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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Cinquantenaire  de  M,  Dumas. 

L'Académie  des  sdences  a  célébré  le  lundi  4  décembre  les 
dCor^  le  cinquantième  anniversaire  de  Pélectîen  d'un  de 
membres  les  plus  illustres,  M.  Dumas.  Le  Président  annuel^ 
IL  Jamin,  lui  a  offert  une  médaille  d*or  et  a  prononcé  les  paroles 
somotes  : 

Messieurs  et  chers  confrères, 

L'Académie  considère  comme  un  devoir  de  célébrer  les  noces 
d'or  des  confrères  qui  l'ont  honorée  pendant  un  demi-siècle  : 
devoir  qui  nous  est  toujours  cher,  mais  plus  cher  aujourd'hui 
que  jamais  :  H.  Dumas  vient  d'accomplir  sa  cinquantième  an- 
née académique.  Vous  avez  fait  préparer,  à  son  intention,  par 
un  artiste  habile,  une  médaille  qui  rappelle  heureusement  ses 
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raits  et  qui  doit  les  perpétuer  ;  elle  porte  au  revers  cette  dé- 
dicace : 

A  M.  Dumas, 

SES  CORTRàRES,   SES   éliVES,    SES  AMIS, 
SES   ADMIRATEURS. 

Je  n'ai  rienk  ajouter,  si  ce  n'est  qu^ce  ne  sont  pas  tous  ses 
admirateurs,  tous  ses  amis,  tous  ses  élèves,  mais  seulement 
ceux  qui  siègent  ici  :  l'Académie  n'a  voulu  partager  avec  aucun 
étranger  le  devoir  d'un  hommage  qu'elle  s'est  exclusivement 
réservé,  j'ai  l'honneur  d'ofl&^r,  en  votre  nom,  avec  respect,  à 
yiotre  illustre  et  vénéré  confrère,  ce  témoignage  de  notre  affec- 
tion et  de  notre  reconnaissance. 

Mon  cher  maître, 

Si  vous  voulez  bien  reporter  votre  pensée  sur  les  commen- 
cements de  votre  carrière,  vous  devez  être  content  du  sort  et 
de  vous.  A  vingt-deux  ans  vous  étiez  à  Genève;  vous  débu- 
tiez avec  Prévost  par  des  découvertes  restées  célèbres  en  physio- 
logie, sur  l'urée,  sur  le  sang,  sur  la  génération.  Dès  ce  moment 
votre  nom  était  connu  et  vous  aviez  pris  confiance  en  vous. 
Alors  vous  avez  compris  deux  choses,  la  première  que  la  phy- 
siologie doit  s'appuyer  sur  la  chimie,  que  la  chimie  n'était  pas 
faite  et  qu'il  fallait  la  faire  ;  la  deuxième,  que  Genève  n'était 
pas  un  assez  vaste  théâtre  pour  vos  projets.  Et  vous  êtes  venu 
à  Paris,  n'ayant  de  richesse  que  vous-même,  que  votre  courage, 
qu'un  programme  résolument  arrêté,  que  la  volonté  de  le  rem- 
plir, que  la  confiance,  encore  inconsciente  de  l'avenir  qui  vous 
était  promis.  Aujourd'hui  le  temps  a  marché,  vos  rêves  ont  été 
réalisés,  vos  espérances  dépassées  et  vous  avez  atteint  le  plus 
haut  degré  de  gloire  qu'un  savant  puisse  imaginer.  Comme 
Franklin,  vous  devee  dire  :  si  je  recommençais  la  vie,  je  ne 
pourrais  demander  mieux. 

C'est  entre  ce  départ  et  ce  point  d'arrivée  que  se  place  la 
plus  briliante  phase  de  votre  carrière.  Vos  découvertes  se  suc- 
cédaient  comme  des  improvisations.  La  composition  deséibers 
était  inconnue,  vous  les  analysiez;  vous  énonciez  la  loi  des 


substitutions  et  de  la  conservation  des  types  chimiques,  une 
constante  préoccupation  vous  ramenait  souvent  à  la  théorie 
atomique,  celle  base  fondamentale  de  la  chimie;  vous  donniez 
pour  mesurer  la  densité  des  vapeurs  une  méthode  si  simple  et 
si  parfaite  qu^elle  est  facile  aux  plus  inhabiles.  On  sait  quelle  lu- 
mière elle  a  versée  dans  l'étude  des  composés  organiques.  Mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  vos  innombrables  travaux  : 
l'élève  ne  peut  s'arroger,  sans  irrévérence,  le  droit  de  Louer 
ni  de  critiquer,  il  n'a  vis-à-vis  du  maître  que  le  devoir  du 
respect. 

Mais  il  lui  est  permis  de  se  souvenir,  et  qui  ne  se  souvient 
du  charme  et  des  merveilles  de  votre  enseignement:  à  TAthé- 
née,  à  l'École  polytechnique,  à  la  Sorbonne,  à  TËcole  de  mé- 
decine, au  (]ollège  de  France,  à  TÉcole  extraie?  Partout  où 
vous  vous  êtes  montré,  et  vous  vous  êtes  montré  partout,  la 
jeunesse  et  l'âge  mûr  étaient  attirés,'retenus,  charmés,  entrai* 
nés  à  tel  point  qu'il  est  permis  de  dire  que  vous  avez  rendu 
encore  plus  de  services  par  les  vocations  que  vous  avez  décidées 
que  par  les  travaux  que  vous  avez  exécutés  vous-même* 

Il  y  a  cinquante  ans,  cette  Académie  vous  a  ouvert  ses  portes; 
elle  vous  a  confié  depuis,  et  s'en  applaudit  tous  les  jours,  le 
redoutable  héritage  de  ses  illustres  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadémie française  vous  a  assis  dans  le  fauteuil  de  Giiizot,  un 
professeur  comme  vous  ;  nous  n'en  fûmes  point  jaloux  :  on 
vous  honorait,  nous  ne  vous  perdions  pas.  Puis  vint  le  moment 
où  des  préoccupations  d'un  autre  ordre  vous  ont  été  imposées 
par  votre  renommée  môme;  vous  vous  êtes  résigné  à  des  de- 
voirs qui  agrandissaient  votre  rôle,  parce  que  votre  autorité  y 
était  nécessaire,  que  la  science  se  mêle  à  tout  et  que  la  chimie 
s'adresse  à  l'éclairage,  à  l'assainissement,  à  Thygiène,  à  tous  les 
besoins  industriels  d'une  grande  ville. 

Aujourd'hui  les  circonstances,  en  vous  affranchissant  de 
soins  multipliés,  vous  ont  rendu  aux  sciences  et  aux  lettres 
EUes  vous  possèdent  tout  entier,  ,et,  qu'il  s'agisse  d'art  où  d'in- 
dustrie, de  physique  ou  de  chimie,  d'électricité  ou  d'astrono- 
mie, c'est  à  vous  qu'on  s'adresse,  c'est  votre  autorité  qu'on 
réclame.  On  vous  trouve  toujours  prêt  au  travail,  toujours  à 
al  hauteur  des  plus  diflSciles  missions.  Quand  on  récapitule  les 
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travaux  que  vous  avez  accomplis,  les  services  de  toute  nature 
que  vous  avez  rendus,  les  découvertes  que  vous  avez  faites, 
les  leçons  que  vous  avez  données  dans  toutes  les  chaires^  les 
œuvres  littéraires  que  vous  avez  écrites,  les  idées  que  vous 
avez  semées,  toute  cette  existence  enfin  qui  n'a  jamais  connu 
le  repos,  on  s'étonne  que  vous  n'ayez  pris  qu'un  demi-siècle 
pour  remplir  un  si  vaste  programme  ;  et  quand  on  a  le  bon- 
heur de  vous  voir  et  de  vous  entendre ,  on  s'émerveille  qu'un 
demi-siècle  de  travaux  sans  trêve  vous  ait  encore  laissé  tant 
de  jeunesse  à  dépenser.  C'est  que  de  toutes  les  passions  hu- 
maines^ celle  de  l'étude  est  la  plus  saine  ;  qu'elle  laisse  aux 
organes  toute  leur  force,  à  l'esprit  toute  sa  sérénité,  car  elle 
est  la  sagesse. 

Jouissez,  mon  cher  maître,  jouissez  de  ces  fruits.  Tous  les 
biens  qui  viennent  de  Dieu  vous  ont  été  donnés  sans  compter  : 
le  bonheur  intime,  une  santé  que  rien  n'a  eiQeuréé,  la  bien- 
veillance du  cœur  envers  tous,  une  vigueur  d'esprit  qui  n'a 
cessé  de  grandir;  et  toutes  les  récompenses  humaines  sont 
venues  s'ajouter  par  surcroît  :  une  autorité  qui  s'impose  et 
survit  à  tous  les  régimes,  un  respect  qui  déconcerte  l'envie^  et 
l'affection  de  vos  confrères  qui  leur  a  inspiré  le  don  de  cette 
médaille  :  ce  n'est  qu'un  petit  fragment  d'or;  mais  il  vous  sera 
précieux,  parce  qu'il  est  amalgamé  avec  notre  reconnaissance. 

M.  Dumas  prend  alors  la  parole  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  président^ 
Mes  chers  confrères, 

Dès  mes  premiers  pas  dans  la  vie  scientique,  l'Académie  a 
été  pour  moi  Tobjet  d'un  culte  si  profond^  que  je  ne  puis  rece- 
voir, sans  rémotion  la  plus  vive,  l'inestimable  présent  dont 
elle  honore  la  fin  de  ma  carrière. 

Il  y  a  soixante  ans,  elle  accordait  déjà  une  attention  bien- 
veillante aux  travaux  de  ma  jeunesse  ;  il  y  a'un  demi-siècle, 
elle  me  recevait  dans  son  sein  ;  depuis  lors^  elle  n'a  cessé  de 
m'accorder  des  marques  de  son  estime  et  de  sa  confiance;  rien 
ne  m'avait  préparé,  cependant,  à  penser  que  parmi  mes  con- 
frères beaucoup  voudraient  bien  aujourd'hui  se  dire  mes  élèves. 
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Mes  élèves!  De  tous  les  témoignages  auxquels  pouvait  prétendre 
un  vieux  maître^  on  a  trouvé  le  secret  de  lui  offrir  le  plus  cher 
à  son  cœur.  J'en  demeure  confus,  reconnaissant,  attendri. 

Ah!  mes  élèves  bien  aimés,  je  me  reporte  souvent  vers  ces 
trente  années  d'un  apostolat  qui  n'a  pas  été  stérile,  grâce  aux 
talents  de  disciples  tels  que  vous;  mais  j'en  croyais  le  sou- 
venir enfoui  dans  la  tombe  des  compagnons  de  lutte  que  nous 
avons  perdus  ou  sorti  de  la  mémoire  de  ceux  qui  leur  survi- 
vent. Ces  leçons  d'un  autre  temps,  d'un  temps  si  heureux, 
ne  sont  donc  pas  encore  oubliées,  puisque  vous  avez  voulu 
rappeler,  d'une  façon  durable^  sur  ce  bronze,  des  impressions 
ordinairement  promptes  à  s'atténuer  ou  même  à  s'e£Facer. 

Vous  avez  raison  !  Il  faut  honorer  le  professorat,  car  la  parole 
est  une  puissance  ;  car  du  haut  de  sa  chaire  publique  le  pro- 
fesseur remplit  une  mission  sacrée.  Sa  conviction  loyale  et 
pénétrante  échauffe  les  cœurs  et  élève  les  âmes  vers  les  régions 
désintéressées  de  Tidéal.  Il  réfléchit  l'état  présent  de  la  science 
comme  un  miroir  fidèle,  il  prépare  les  découvertes  de  l'avenir, 
il  fait  revivre  les  grandes  traditions  d'un  passé  glorieux.  Ou- 
vrant son  cœur  tout  entier  et  toute  sa  pensée  à  ses  auditeurs, 
il  leur  apprend  à  aimer  la  vérité,  à  respecter  le  génie^  à  chérir 
la  patrie  et  à  la  bien  servir. 

Quiconque  s'est  vu  entouré  d'une  jeunesse  attentive,  s'en- 
flammant  aux  accents  du  mattre,  vibrant  à  ses  émotions,  s'é- 
lançant  pleine  de  foi  vers  les  conquêtes  signalées  à  son  ardeur, 
celui-là,  croyez-le  bien,  a  connu  les  plus  nobles  jouissances  de 
rame  humaine. 

Il  est  pourtant  une  joie  plus  grande  encore  :  c'est  celle  qu'on 
éprouve  à  se  voir  dépassé  par  ceux  auxquels  on  ouvrait  jadis 
la  route.  Cette  joie,  vous  me  la  faites  goûter  tous  les  jours. 
Puissiez- vous^  pour  l'honneur  de  la  science  française  et  pour  la 
grandeur  morale  de  notre  chère  patrie,  vous  qui  valez  mieux 
que  moi ,  avoir  à  votre  tour  des  élèves  qui  vous  surpassent 
par  le  génie  et  qui  vous  égalent  par  le  cœur. 

Monsieur  le  Président,  et  vous  tous,  mes  chers  confrères, 
acceptez  de  nouveau  la  profonde  expression  de  mes  sentiments 
reconnaissants;  la  médaille  que  je  reçois  de  vos  mains  sera  con- 
servée pieusement  par  oia  famille^  comme  le  plus  cher  des 
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souvenirs  de  mon  existence,  et  par  mes  descendants  comme  le 
plus  honorable  des  titres  de  noblesse. 


Nouveaux  faits  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  rage;  par 
M.  L.  Pasteuri  avec  la  collaboration  de  MM.  CHAiiBBaLAND^ 
Roux  et  Thuillier  (1). 

M.  Pasteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  établi  que  le  système 
nerveux  central  est  le  siège  principal  du  virus  rabique,  qu'on  l'y 
trouve  en  grande  quantité,  qu'on  peut  l'y  recueillir  à  l'état  de 
parfaite  pureté  ;  en  second  lieu ,  que  la  matière  rabique  ino- 
culée pure  à  la  surface  du  cerveau,  à  l'aide  de  la  trépanation^ 
donne  la  rage  rapidement  et  sûrement. 

Il  montre  ensuite  qu'on  trouve  les  mêmes  avantages^  avec 
des  formes  de  rage  un  peu  différentes,  dans  une  autre  méthode 
d'une  application  encore  plus  facile^  l'injection  intraveineuse 
du  virus. 

Les  deux  grands  obstacles  à  une  étude  expérimentale  de  la 
rage  se  trouvaient  levés  désormais. 

Puis  il  s'exprime  ainsi  : 

I.  La  rage  mue  et  la  rage  farlease,  plos  généralement  toutes  les  formes 
de  rage,  procèdent  d'un  même  virus.  Od  peut  passer  expérimentalement  de 
la  rage  furieuse  à  la /âge  mue  et,  inversement,  de  la  rage  mue  à  la  rage 
furieuse. 

II.  Rien  n'est  plus  yarié  que  les  symptômes  rabiques.  Chaque  cas  de  rage 
a,  pour  ainsi  dire,  les  siens  propres,  et  il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  leurs 
caractères  dépendent  de  la  nature  des  points  du  système  nerveux,  encéphale 
et  moelle  épinière,  où  le  virus  se  localise  et  se  cultive. 

III.  Dans  la  salive  rabique,  le  virus  se  trouvant  associé  à  des  microbes 
divers^  rinoculaUon  de  cette  salive  peut  donner  lieu  à  trois  genres  do  mort: 

La  mort  par  le  microbe  nouveau  que  nous  avons  fait  connaître  sous  le 
nom  de  microbe  de  la  salive;  la  mort  par  des  développements  exagérés  de 
pus  ;  la  mort  par  la  rage. 

IV.  Le  bulbe  rachidien  d'une  personne  morte  de  rage,  comme  celui  d'an 
animal  quelconque  également  mort  de  rage,  est  toujours  virulent. 

V.  Le  virus  rabique  se  rencontre  non  seulement  dans  le  bulbe  rachidien^ 
mais,  en  outre,  dans  tout  ou  partie  de  l'encéphale. 

(I)  Ac,  d.  Se,  Oo,  1187,  188?. 
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On  le  trouye  également  locaUsé  dans  la  moelle,  et  souvent  dans  toutes  les 
parties  de  la  moelle. 

La  virulence  dans  la  moelle,  soit  supëiieure,  soft  moyenne,  soit  lom- 
liaire,  même  tout  près  dn  chevela^  ne  le  cède  en  rien  à  la  virulence  de  la 
oiatière  du  bulbe  rachidien  ou  des  parties  de  l'encéptiale. 

Tant  que  les  matières  de  Teocéphale  ou  de  de  la  moelle  ne  sont  pas  enva- 
hies par  la  putréfaction,  la  virulence  y  persiste. 

Nous  avons  pu  conserver  nn  cerveau  rabique  avec  toute  sa  virulence,  trois 
semaines  durant,  à  une  température  voisine  de  12^ 

YI.  Pour  développer  la  rage  rapidement  et  à  coup  sût,  il  faut  recourir  à 
l'inoculation  à  la  surface  du  cerveau,  dans  la  cavité  arachnoîdienne,  à  Paide 
de  ia  trépanation.  Ou  réalise  également  la  double  condition  de  la  snppres- 
sfon  d'une  longue  durée  dans  l'incnbation  et  de  Tapparition  certaine  du 
mal  par  l'inoculation  du  virus  pur  dans  le  système  circulatoire  sanguin. 

Pour  la  mise  en  œuvre  de  ces  méthodes,  la  coopération  de  M.  Houx  nous 
a  été  aussi  active  que  préciease.  Il  a  acquis  une  habileté  assez  grande  pour 
que  les  accidents  consécutifs  anx  traumatismes  soient  une  très  rare  excep- 
tion. 

Par  remploi  de  ces  méthodes,  si  favorables  &  l'étude  expérimentale  de  la 
maladie,  la  rage  se  déclare  souvent  au  bout  de  six,  huit  et  dix  Jours. 

VU.  La  rage  communiquée  par  injection  de  la  matière  rabique  dans  le 
système  sanguin  offrent  très  fréquemment  des  caractères  fort  différents  de 
ceux  de  la  rage  furieuse  donnée  par  morsure  ou  par  trépanation,  et  il  est 
vnîsemblable  que  beaucoup  de  cas  de  rage  silencieuse  ont  dû  échapper  à 
l'observation.  Dans  les  cas  de  rage  qu'on  pourrait  appeler  rages  médullaires, 
les  paralysies  promptes  sont  nombreuses,  la  fureur  souvent  absente,  les 
aboiements  rabiques  rares  -,  par  contre,  les  démangeaisons  sont  parfois  ef- 
froyables. 

Les  détails  de  nos  expériences  portent  à  croire  que  dans  -es  inoculations 
par  le  système  sanguin,  telles  que  nous  les  avons  déterminées,  la  moelle  épi* 
nière  est  la  première  atteinte,  c'est  à  dire  que  le  virus  s*y  Ûxe  et  s'y  multi- 
plie tout  d'abord. 

Vin.  L'Inoculation,  non  suivie  de  mori,  de  la  salive  ou  de  sang  de  rabi- 
que, par  injection  intraveineuse  chez  le  chien,  ne  préserve  pas  ultérieure- 
ment de  la  rage  et  de  la  mort,  à  la  suite  d'une  inoculation  nouvelle  de 
matière  rabique  pure,  faite  par  trépanation  ou  par  inoculation  intraveineuse. 

IX.  Nous  avons  rencontré  des  cas  de  guérison  spontanée  de  rage  après  que 
les  premiers  symptômes  rabiques  seuls  s'étaient  développés,  jamais  après 
que  les  symptômes  aigus  avaient  apparu. 

Nens  avons  reneontré  également  des  eas  de  disparition  des  premiers 
symptômes,  avec  reprise  du  mal  après  un  long  Intervalle,  de  temps  (deux 
mois);  dans  ces  circonstances,  les  symptômes  aigus  ont  été  suivis  de  mort, 
comme  dans  les  cas  habituels. 

X.  Dans  une  de  nos  expériences,  sur  trois  chiens  inoculés  en  1881, 
dont  deux  avaient  pris  rapidement  la  rage  et  en  étalent  morts,  le  troisième, 
après  avoir  manifesté  les  premiers  symptômes,  s'est  guéri. 
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Ce  dernier  chien,  réiuoculé  en  1882,  i  deax  reprises,  par  trépanation  n'a 
pu  devenir  enragé. 

En  con^éqaence,  la  rage,  quoiqu'elle  ait  été  bénigne  dans  ses  symplônies, 
n'a  pas  récidivé. 

Voilà  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  découverte  de  la  préservation  de 
la  rage. 

XI.  Nous  possédons  présentement  quatre  chiens  qui  ne  peuvent  prendre  la 
rage,  quels  que  soient  le  mode  d'inoculation  et  Tintensité  de  la  virulence  de 
la  matière  rabique. 

Les  chiens  témoins^  inoculés  en  même  temps,  prennent  tous  la  rage  et  en 
meurent. 

Ces  quatre  chiens  comprennent  le  précédent,  celui  de  la  proposition  X. 
Gomme  ce  dernier,  sont-ils  préservés  contre  le  rage  par  la  maladie  bénigne 
guérie,  qui  aurait  échappé  à  l'observation,  ou  sont-ils  réfractaires  naturelle- 
ment à  la  rage,  si  tant  est  qu'il  y  ait  de  tels  ehiens?  C'est  un  point  que  nous 
examinerons  ultérieurement  et  prochainement. 

Je  me  borne  à  ajouter  que,  l'homme  ne  contractant  jamais  la  rage  qu'à  la 
suite  d'une  morsure  par  un  animal  enragé,  il  sufQratt  de  trouver  une  mé- 
thode propre  à  s'opposer  à  la  rage  du  chien  pour  préserver  l'humo  ni  té  du 
terrible  fléau.  Ce  but  est  encore  éloigné,  mais,  en  présence  des  faits  qui  pré- 
cèdent, n'est-ii  pas  permis 'd'espérer  que  les  efforts  de  la  science  actuelle 
l'atteindront  un  jour  ? 


Sur  la  décomposition  du  cyanogène;  par  M.  Berthelot  (1). 

1.  En  général,  les  décompositions  exothermiques  susceptibles 
de  devenir  cxplosibles  n'acquièrent  cette  propriété  qu'à  partir 
d*une  certaine  température,  la  réaction  étant  progressive  aux 
températures  inférieures,  mais  de  plus  en  plus  accélérée  à  me- 
sure que  la  température  s'élève.  C'est  ce  que  montrent,  par 
exemple,  mes  expériences  sur  Toxalate  d'argent,  sur  Tazotate 
d'ammoniaque,  etc.  J'ai  cherché  à  manifester  cette  transition 
pour  le  cyanogène,  et  mes  essais  jettent,  je  crois,  quelque  lu- 
mière sur  le  phénomène. 

2.  J'ai  montré  en  effet,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  cyanogène, 
gaz  décbmposable  avec  dégagement  de  chaleur  en  ses  éléments 
(37  300"*  pour   C*Az  =  26"'),  devient  explosible   sous  Tin- 
fluence  du  choc  brusque  du  fulminate:  sans  doute  à  causo  (le 
la  très  haute  température  développée  par  la  destruction  des 

(1)  Âc,  des  Se.,  OS,  955,  1882. 
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preitâères  couches  de  cyanogèae  atteintes  par  le  choc,  tempé- 
rature et  conditions  dans  lesquelles  Tonde  explosive  peut  pren- 
dre naissance  et  se  propager. 

Au  contraire,  réchauffement  opéré  par  passage  à  travers  un 
tube  rouge  ne  détermine  qu^une  décomposition  lente^  et  il  en 
est  de  même  d'une  série  d'étincelles  électriques,  produites  à 
l'aide  des  interrupteurs  ordinaires  et  agissant  sur  le  cyanogène. 

3.  J'ai  tâché  d'abord  d'accélérer  la  décomposition  en  l'exé- 
cutant par  le  moyen  d'un  flux  d'étincelles  presque  continu^  à 
l'aide  d'une  forte  bobine  de  Ruhmkorff  et  du  nouvel  interrupteur 
de  M.  Marcel  Deprez. 

En  raison  de  la  résistance  du  cyanogène,  il  a  fallu  rapprocher 
beaucoup  les  deux  fils  placés  dans  le  gaz  :  il  s'est  produit  entre 
eux  une  sphère  lumineuse,  extrêmement  éclatante,  entourée 
d'une  auréole  qui  attestait  Tétendue  plus  grande  de  la  masse 
gazeuse  atteinte  et  décomposée.  Cependant  la  décomposition 
du  cyanogène  n'a  pas  pris  le  caractère  explosif. 

Au  bout  d'une  heure,  il  restait  20  centièmes  de  cyanogène; 
après  deux  heures,  une  trace  encore;  après  trois  heures  seu- 
lement, le  cyanogène  avait  complètement  disparu^  en  laissant 
du  carbone  solide  et  un  volume  d'azote  égal  à  celui  du  gaz 
primitif  (i).  La  décomposition  demeure  donc  lente  dans  ces 
conditions  ;  sans  doute  parce  que  la  quantité  de  matière  décom- 
posée à  chaque  instant  est  trop  faible  pour  que  la  chaleur  dé- 
gagée par  elle  puisse  compenser  les  effets  du  refroidissement. 

4.  On  approche  davantage  du  but  au  moyen  de  Tare  élec- 
trique, produit  entre  deux  crayons  de  charbon  de  cornue. 

L'arc,  en  effet,  décompose  le  cyanogène,  tandis  qu'il  n'en 
produit  point  au  moyen  de  l'azote  libre  et  du  carbone  pur;  pas 
plus  que  ne  le  fait  l'étincelle.  Il  suflSra  que  le  charbon  soit 
hydrogéné,  ou  bien  qu'un  composé  hydrogéné  soit  présent, 
pour  voir  apparaître  l'acide  cyanhydrique;  j'ai  signalé  cette 
action  de  Tare  électrique,  aussi  bien  que  celle  de  l'étincelle,  dès 


(1)  Quand  le  cyanogène  est  sec  et  pur,  (l  est  détruit  en  totalité.  Hais  la 
moindre  trace  d'hamiditë  suffit  pour  laisser  subsister  un  peu  d'acide  cyan- 
hydrique et  d'acétylène,  composés  que  l'étincelle  on  l'arc  forment,  loin  de 
les  détruire  Jusqu'au  bout. 
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Torigine  de  mes  recherches  sur  la  synthèse  de  l'acide  cyanhy- 
drique  par  l'aiote  libre  et  l'acétylène.  Elle  explique  ia  formation 
de  ce  mélange  irritant  de  vapeurs  nitreuses  et  cyaniques^'  qui  se 
manifeste  dans  l'éclairage  électrique  au  moyen  de  Tare,  produit 
à  l'air  libre. 

Vient-on  à  faire  jaillir  l'are  électrique  au  sein  d'une  atmos- 
phère de  cyanogène,  la  décomposition  de  ce  gaz  devient  extrê- 
mement rapide*  Les  deux  crayons  étant  placés  sur  une  même 
verticale,  le  pôle  négatif  en  haut,  on  voit  aussitôt  le  carbone, 
précipité  du  cyanogène,  s'élever  en  longues  colonnes  flocon- 
neuses tout  autour  du  pôle  négatif,  auquel  ces  flocons  demeurent 
en  parties  attachés;  tandis  qu'une  autre  portion  retombe  et  une 
autre  se  dépose  sur  le  verre  en  couche  miroitante.  Le  pôle  po- 
sitif, au  contraire,  conserve  sa  netteté.  Il  semble,  à  voir  ces 
phénomènes,  que  nous  sojk>ûs  tôu^  près  du  t^.rme  auquel  une 
réaction  plus  intense  déterminerait,  à  la  façon  du  fulminate, 
la  décomposition  explosive  du  cyanogène. 


I^s  vins  de  sucre  devant  la  chimie  et  Vh^iène;  par  P.  Carles. 

Dc^puis  que  pour  des  causes  bien  connues,  la  production  vi- 
nicole  va  sans  cesse  en  diminuant,  les  viticulteurs  ont  cherché 
de  bien  des  façons  à  combler  le  déficit  de  leur  récoite.  Plusieurs 
procédés  ont  été  imaginés  pour  atteindre  ce  but;  mais,  parmi 
ceux  qui  visent  la  production  de  boissoné  similaires  au  vin,  nul 
assurément  n'a  donné  d'aussi  bons  lésultats,  que  celui  dont  le 
principe  est  dû  à  Préfontaine,  Petiot  et  Chaptal.  On  sait  que  ce 
procédé  dans  son  ensemble  consiste»  lorsqu'on  a  écoulé  sans 
pression  le  vin  de  première  goutte,  à  ajouter  sur  le  marc  une 
solution  tiède  d'eau  sucrée. 

Grâce  au  ferment  qui  exigite  eu  provision  dans  la  cuvée,  le 
sucre  entre  en  fermentation  et  donne  de  Talcooi.  Mais  comme 
l'addition  de  sucre  a  été  exactement  pondérée,  il  en  résulte  une 
eau-de-vie  faible,  dont  la  force  spiritueuse  se  rapproche  de 
celle  du  vin  naturel.  Or,  cette  eau-de-vie  prend  naissance  au 
sein  même  du  marc,  et,  coname  elle  trouve  sur  place  les  prin- 
cipes organiques  et  minéraux  que  le  vin  de  premier  jet  avait  été 
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inhabile  à  dissoudre,  elle  se  les  approprie  et  doune  de  la  sorte 
naissance  à  un  second  vin  dont  lappoint  a  son  importance  dans 
les  temps  de  disette. 

Cette  boisson  a  reça  diverses  applications.  Suivant  les  époques 
et  surtout  selon  les  contrées  on  la  appelée  :  second  vin,  vin  de 
deuxième  goutte,  vin  de  deuxième  cuvée»  vin  de  marc,  vin  de 
sucre.^..  Celte  dernière  expression  a  surtout  prévalu  dans  le 
sud-ouest  français. 

Les  sucres  qui  servent  de  matière  première  à  cette  fabrication, 
peuvent  être  rangés  en  deux  catégories  :  les  sucres  cristallisés  et  les 
sucres  amorphes.  Avec  les  premiers,  on  trouve  les  sucres  bruts 
ou  cassonnades,  extraits  de  la  canne  surtout,  ainsi  que  les 
diverses  variétés  de  sucres  en  grains  moins  impurs,  qui  ont  la 
même  origine.  Au  môme  rang,  on  doit  placer  encore  les  variétés 
similaires  retirées  de  la  betterave.  Mais  les  sucres  incristallisables 
doivent  constituer  une  classe  à  part,  bien  distincte  de  la  pre- 
mière. On  trouve  dans  ce  second  groupe  les  glucoses  d'amidon 
et  de  céréales  diverses,  servant  de  piédestal  au  sucre  de  maïs. 

Vins  de  marc  obtenus  avec  le  sucre  de  mats. 
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4.60 

Glycérine *  .  .  .  . 

5.80 

3.96 

6.65 

5.55 

8.40 

5.20 

? 

2.») 

Glucose  réducteur  .  .  ,  . 

2.70 

28.25 

2.50 

3.90 

2.70 

8.10 

1.48 

1.6S 

G^ndroB.  ••••!.••. 

2.00 

1.52 

2.20 

2.40 

2.00 

1.40 

1.30 

1.40 

Aeide  phosphorique ,  .  • 

0.4S2 

0.290 

o.ai2 

0.151 

0.347 

0.139 

0.290 

0.167 

Potasse  totale 

0.998    0.812| 

? 

?           ? 

?        0.930    1.10 
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£t  cependant^  ces  deux  grandes  sortes  de  sucres,  sous  Tin- 
flueoce  du  ferment,  donnent  naissance  au  même  alcool.  Mais  si 
le  but  est  commun^  le  chemin  à  parcourir  n'est  pas  l<e  même, 
et  lorsque  l'opération  arrive  à  son  terme,  les  produits  diffèrent 
autant  par  la  quantité  que  par  la  qualité.  Tant  que  l'impôt  a 
pesé  lourdement  sur  les  sucres  cristallisés,  les  glucoses  avaient 
la  faveur  des  viticulteurs  ;  mais,  depuis  que  le  fisc  a  adouci  ses 
rigueurs^  les  sucres  cristallisables  ont  repris  le  rang  qui  leur 
était  légitimement  dû. 

Les  sucres  cristallisés,  en  effîet^  fermentent  vite  et  bien,  et  si 
les  proportions  ont  été  bien  prises^  au  bout  de  peu  de  semaines 
il  n'en  reste  guère  plus  dans  le  second  vin.  Le  travail  de  la  cuvée 
cesse  même  brusquement,  et  quoiqu'il  soit  de  règle  que  le  vin 
ait  un  petit  regain  de  mouvement  au  printemps,  une  exception 
se  produit  ici,  car  dès  le  début  le  ferment  a  épuisé  ses  provi- 
sions. C'est  cette  absence  absolue  de  matière  sucrée  qui  donne 
à  ces  boissons  la  sécheresse  qui  leur  est  quelquefois  reprochée. 
Mais  les  vins  de  sucre  incristallisables  présentent  de  plus  graves 
défauts. 

Ces  derniers  sucres  constituent  non  une  espèce  unique,  mais 
un  mélange  naturel  de  plusieurs  variétés  chimiques^  dont  le 
ferment  alcoolique  s'accommode  inégalement.  L'observation 
en  fournit  la  preuve  :  tumultueuse  au  début,  la  fermentation 
des  glucoses  se  ralentit  bientôt  et  finalement  devient  si  non- 
chalante qu'il  semble  que  certains  principes  sucrés  soient  quelque 
peu  réfractaires  à  la  décomposition  du  ferment.  Aussi,  est-il 
parfois  difficile  de  décider  à  quel  moment  le  travail  de  la  cuvée 
est  accompli.  Si  les  froids  sont  précoces  le  ferment  est  pris  de 
léthargie  tenace  dont  il  ne  se  dégage  que  lorsqu'arrivent  les 
fortes  chaleurs  ou  lorsqu'à  l'aide  des  coupages  on  modifie  dans 
sa  nature  le  terrain  sur  lequel  il  a  jusque-là  vécu. 

C'est  pourquoi  ces  vins  restent  longtemps  troubles,  mous- 
seux^ à  l'état  de  fermentation  sourde;  cet  excès  de  glucose  leur 
donne  encore  une  saveur  fade,  plate,  farineuse,  non  sucrée,  que 
n'acceptent  que  par  contrainte  les  estomacs  délieats  :  c'est  enSBa 
à  une  matière  résineuse  (?)  infermentescible  qu'Us  doivent  leur 
arrière-goùt  amer  qui  devient  d'autant  plus  sensible  que  la  fer- 
mentation est  plus  achevée.  Cette  amertume  passe  inaperçue 


—  17  — 

dans  la  bière,  mais  dans  ie  viu  elle  choque  désagréablement  le 
palais.  Tous  les  glucoses  artificiels  lui  donnent  naissance,  mais 
le  sucre  de  maïs  est  réputé  le  plus  riche  en  amer. 

N'ayons  garde  enfin  d'oublier  que,  plus  que  toute  autre  ma- 
tière fermentescible^  le  sucredes  diverses  fécules  donne  naissance 
à  l'alcool  amylique,  dont  la  nocuité  n'est  mise  en  doute  par 
aucun  hygiéniste. 

Après  avoir  examiné  les  difiërences  que  les  vins  de  sucre 
présentent  entre  eux^  selon  le  choix  de  la  matière  première, 
étudions-les  maintenant  en  les  mettant  en  parallèle  avec  les  vins 
de  première  goutte  qui  les  avaient  précédés  dans  la  cuvée.  Cette 
comparaison  entre  les  éléments  constitutifs  a  été  faite  dans  le 
tableau  synoptique  qui  termine  ce  travail.  Elle  envisage  les 
seconds  vins  de  sucre  à  base  de  glucose  et  à  base  de  sucre  or- 
dinaire, mais  ces  derniers  surtout,  qui,  nous  l'avons  dit,  sont 
aujourd'hui  justement  préférés.  Voyons  quelles  sont  les  consé- 
quences générales  de  ces  rapprochements  et  les  réflexions  qu'elles 
suggèrent. 

Alcool.  —  Des  divers  échantillons  que  nous  avons  eus  en 
main,  nul  vin  de  sucre  ne  s'est  montré  aussi  alcoolique  que  le 
vîn  pur  de  premier  jet.  La  cause  de  cet  écart  doit  être  surtout 
imputée  au  manque  de  sucre.  Dans  nos  essais,  cette  différence 
spiritueuse  dépasse  rarement  deux  degrés.  L'hygiène  ne  s'en 
plaindrait  pas  outre  mesure,  si  elle  trouvait  une  compensation 
dans  les  autres  éléments  alibiles,  toniques  et  excitants,  que  la 
nature  a  si  correctement  mélangés  dans  les  vins  naturels. 

Extrait.  —  Mais  si  nous  considérons  l'ensemble  de  ces  ma- 
tières, qui  abstraction  faite  des  dissolvants,  alcool  et  eau,  consti- 
tuent l'extrait  du  vin,  nous  trouvons  un  écart  sensible  entre  les 
proportions  fournies  par  les  vins  purs  et  par  les  vins  surnumé- 
raires. Cette  différence  malheureusement  n'est  jamais  régu- 
lière (1),  et  si  parfois  elle  est  de  50-60  p.  100,  plus  rarement 
elle  descend  à  15  p.  100. 


(1)  Elle  présenterait  assurément  plus  de  régularité  si  les  propriétaires 
employaient  une  quantité  proportionneliement  égale  d'eau  sucrée^  s'ils 
soumettaient  leurs  opérations  à  une  régie  générale,  ce  qui  n*a  pas  lieu. 

Journ.  de  î'harm.  e:  de  Ckim.,  5'  sbkii,  t.  Vil.  (Janvier  iiSZ.j  S 
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Essayons  dans  ce  mélange  de  faire  la  part  de  chaque  prin- 
cipe immédiat. 

Gomme.  —  La  gomme  est  peut-être  l'élément  dont  les  pro- 
portions atteignent  les  plus  basses  limites  dans  les  vins  de  mare. 
C'est  là  du  moins  la  réponse  que  fournit  notre  tableau. 

Cette  observation  intéressera  l'analyse  chimique,  mais  elle  ne 
laissera  pas  l'hygiéniste  indifférent^  car  il  n'ignore  pas  combien 
ce  principe  immédiat  amortit  l'action  des  liqueurs  alcooliques 
ou  astringentes  sur  les  muqueuses^  et  leur  communique  une 
partie  de  ce  velouté  qui  est  surtout  l'apanage  des  grands  vins 
et  qu'apprécient  aussi  bien  les  convalescents  que  les  gourmets. 

Bitartrate  de  potasse,  —  La  crème  de  tartre  faiblit  aussi  dans 
les  seconds  vins,  mais  d^une  façon  peu  apparente,  car  les  vigne- 
rons bien  conseillés  ajoutent  toujours  de  l'acide  tartrique  libre 
dans  la  cuvée,  et  forment  ainsi  avec  la  potasse  et  la  chaux  qui 
restent  dans  le  marc  une  dose  moyenne  de  bitartrate.  La  diffé- 
rence est  au  contraire  très  sensible  dans  les  cuvées  plâtrées  où 
domine  surtout  le  tartrate  calcaire. 

Glycérine.  —  La  proportion  de  glycérine  baisse  aussi  d'une 
façon  notable  dans  les  vins  de  sucre.  Il  ne  saurait  en  être  au- 
trement^ puisque  ce  principe  doux  est  un  des  produits  de  la 
fermentation  du  sucre  et  que  sa  production  est  corrélative  de 
celle  de  l'alcool.  Or,  l'alcool^  nous  l'avons  dit,  manquait  dans 
nos  vins  de  marc.  Mais  cette  pénurie  de  glycérine  reconnaît,  à 
notre  sens,  une  autre  cause  :  on  sait,  en  effets  que  les  matières 
grasses  existent  en  proportion  sensible  sur  la  rafle,  la  pellicule 
du  grain^  ainsi  que  dans  le  pépin  de  raisin.  La  plupart  de  ces 
matières,  sous  l'influence  de  la  fermentation,  sont  saponifiées 
et  apportent  de  la  sorte  leur  contingent  de  glycérine  et  d'acides 
gras  dans  les  vins  de  première  cuvée.  Mais  ces  matières  grasses 
n'existent  plus,  sauf  dans  les  parties  les  plus  centrales  des  grains 
de  raisin,  lorsque  la  seconde  fermentation  rentre  en  scène  ; 
aussi  cette  source  auxiliaire  de  glycérine  se  trouve-t-elle  désor- 
mais tarie. 

Ce  déficit  de  glycérine  naturelle  dans  les  vins  de  sucre  est 
assurément  fâcheux;  car,  non  seulement  ce  principe  onctueux 
possède  la  propriété  de  bien  marier  les  principes  divers  du  vin, 
mais  encore  c'est  un  topique  à  la  manière  de  la  gomme^  et,  à 
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ce  titre,  il  agit  en  modérant  Taction  des  astringents  (tannin, 
addes^  alcool)  sur  les  muqueuses.  Enfin,  il  a  été  récemment 
établi  que  comme  alcool  la  glycérine  a  une  action  excitante 
propre  sur  les  centres  nerveux. 

Glucose.  —  Comme  la  gomme^  et  encore  d'une  façon  plus 
sensible^  le  glucose  diminue  et  arrive  même  à  disparaître  entiè- 
rement lorsque  les  vins  de  sucre  cristallisé  ont  bien  fermenté. 
Quoique  ce  glucose  n'existe  qu'en  faible  proportion  dans  les 
vins  purs  entièrement  faits,  nous  avons  trouvé  que  c'était  un 
élément  qui  ne  leur  faisait  jamais  défaut.  Hâtons-nous  de  dire 
cependant  que,  sous  cette  dénomination,  nous  avons  placé  tous 
les  corps  qui,  dans  le  vin,  résistent  à  la  précipitation  d'un  petit 
excès  de  sous-acétate  de  plomb,  et  qui  réduisent  la  liqueur  de 
Fehling.  Assurément  le  glucose  n'est  pas  seuk  à  jouir  de  jcette 
propriété. 

Tannin.  —  Ce  principe  inunédiat  n'est  certainement  pas  le 
moins  important  de  ceux  que  renferme  le  vin ,  et  cependant  nous 
ne  l'avons  pas  [consigné  dans  nos  essais  comparatifs,  car  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  ne  présentaient  pas  la  précision 
voulue.  Nos  essais  étaient  faits  avec  une  solution  titrée  de  blanc 
d'œuf.  D'une  manière  générale,  ib  nous  ont  appris]  que  les 
seconds  vins  ne  renfermaient  guère  que  le  tiers  du  tannin  trouvé 
dans  les  vins  de  goutte-mère.  Cette  sJ}sence  de  tannin  contribue 
à  rendre  les  vins  de  sucre  plats,  fades,  impropres  au  mouillage 
et  inhabiles  à  apaiser  la  soif. 

Couleur.  —  L'intensité  de  la  couleur  est  intimement  liée  à  la 
richesse  du  vin  en  tannin  :  bien  mieux,  ce  tannin  est  partie 
constituante  de  la  matière  colorante  du  vin.  Après  les  qualités 
attribuées  au  tannin,  cette  étroite  relation  explique  la  recherche 
instinctive  du  consommateur  pour  les  vins  très  colorés.  Lorsque 
la  teinte  est  intense^  non  seulement,  en  effet,  Tœil  se  fait  illusion 
sur  le  mouillage,  mais  le  goût  surtout  le  tolère  volontiers.  Or, 
la  couleur  normale  du  vin  est  loin  de  se  retrouver  dans  les  vins 
de  sucre,  puisqu'ils  ne  possèdent,  en  moyenne,  que  le  tiers  de 
la  teinte  des  vins  de  première  cuvée.  Les  proportions  de  tannin 
et  de  matière  colorante  sont  donc  en  rapport  assez  constant. 

Fer.  —  Mais  voici  surgir  un  autre  élément,  cette  fois  de  na- 
ture minérale,  sur  le  rôle  hygiénique  duquel  on  ne  saurait  trop 
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insister.  Nous  voulons  parler  du  fer,  qui,  du  moins  en  majeure 
part,  fait^  lui  aussi,  partie  intégrante  de  la  matière  colorante. 
Le  tannin  ne  lui  est  pas  moins  uni^  à  telle  enseigne,  qu'on  ne 
saurait  en  rien  diminuer  Tun,  sans  porter  aux  proportions  de 
Tautre  des  atteintes  équivalentes.  Or,  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  deux  premiers  fait  pressentir  que  le  fer  baisse  également 
d'une  façon  notable  dans  les  seconds  vins,  et  que  de  fait,  ils  ne 
renferment  guère  que  le  tiers  de  celui  qui  existe  dans  le  vin  pur 
de  premier  jet. 

Cette  circonstance  diminue  sensiblement,  à  notre  avis,  l'im- 
portance hygiénique  des  vins  de  sucre,  car  le  vin  normal  est 
non  seulement  un  de  nos  aliments  les  plus  riches  en  fer,  mais 
encore  celui  dans  lequel  il  se  présente  avec  la  forme  la  plus 
assimilable.  L'action  tonique  reconstituante  des  vins  rouges 
corsés  et  ferrugineux  si  universellement  reconnue  n'est  pas 
faite  pour  nous  démentir  sur  ce  point. 

Cendres  du  vin.  — Cette  différence  se  reproduit  du  reste  dans 
tous  les  éléments  minéraux  dont  l'ensemble  constitue  les  cendres 
du  vin  (1),  et  nous  ne  l'aurions  consignée  qu'au  point  de  vue 
spécial  de  l'analyse,  s'il  n'existait  dans  les  cendres,  en  dehors  du 
fer,  deux  autres  éléments  minéraux  importants  qui  sont  spécia- 
lement atteints.  Tous  deux  se  retrouvent  encore  dans  tous  nos 
aliments,  et  sont  aussi  indispensables  à  notre  économie  qu'à 
celle  de  la  plupart  des  êtres  vivants.  Nous  voulons  parler  des 
phosphates  et  de  la  potasse. 

Phosphates.  —  L'acide  phosphorique  existe  dans  le  vin  uni  à 
diverses  bases,  mais  principalement  à  la  chaux;  grâce  aux  acides 
du  vin,  ces  phosphates  se  maintiennent  en  dissolution  et  repré- 
sentent sous  cette  forme,  même  à  faible  dose^  un  agent  propre  à 
favoriser  la  formation  de  la  lymphe  plastique  et  des  tissus  nou- 
veaux (G.  Sée).  Pour  d'autres  auteurs,  ils  exercent  une  action 
précise  sur  la  nutrition  (Rabuteau),  et  enfin  il  n'est  mis  en  doute 
par  personne  qu'ils  sont  indispensables  à  la  reconstitution  in- 
cessante du  squelette.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  pour 
faire  remarquer  que  cet  aliment  spécial  diminue  d'une  façon 


1)  Il  ne  f('n?it  pas  ici  bien  entendu  des  vins  plâtrés. 
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notable  dans  les  vins  de  roarc;  puisque,  d'après  nos  essais,  cet 
écart  atteint  en  moyenne  50  p.  100. 

Potasse.  —  La  diminution  générale  de  tous  les  produits  salins 
atteint  enfin  un  dernier  élément  minéral  qui  est  la  potasse, 
puisque  cette  base  baisse  de  30  p.  100  environ  dans  les  vins 
de  sucre. 

Quoiqu'on  se  soit  laissé  aller  à  l'habitude  de  n'accorder 
qu'une  importance  secondaire  à  la  présence  de  la  potasse  dans 
les  vins,  nous  estimons  cependant  que  son  rôle  est  bien  mani- 
feste. La  potasse  est^  en  effet,  non  seulement  un  stimulant  de 
la  respiration  (Gubler),  mais  c'est  encore,  à  faible  dose^  un  vé- 
ritable aliment  du  muscle,  dont  elle  constitue  une  partie  inté- 
grante. Dans  cet  ordre  d'idées^  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
absorbée  a  sa  valeur,  et  il  ne  nous  semble  pas  indifférent  qu'elle 
soit  unie  comme  dans  le  raisin  à  un  acide  organique,  ou  comme 
dans  les  vins  plâtrés  ou  déplâtrés  à  un  acide  minéral.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'organisme  est  impuissant  à  détruire  la  combi- 
naison minérale,  tandis  que  dans  le  premier  l'acide  est  brûlé  au 
sein  de  l'économie. 

Conséquemment,  il  arrive  que  la  fonction  de  l'acide  s'efface 
de  plus  en  plus,  que  l'alcalinité  de  la  potasse  devient  au  con- 
traire dominante,  et  qu'en  arrivant  au  muscle  elle  sature  l'acide 
lactique  qui  prend  naissance  sous  l'influence  de  sa  contractilité 
et  de  son  travail.  Cet  aperçu  théorique  explique  le  goût  instinctif 
des  manœuvres  et  autres  gens  qui  fatiguent  leurs  muscles  pour 
les  vins  riches  en  sels  organiques  de  potasse.  Par  contre,  il  jette 
de  la  défaveur  sur  les  vins  de  sucre  qui  manquent  de  cet  ali- 
ment minéral. 

Enfin,  en  dehors  des  éléments  organiques  ou  minéraux  qu'il 
est  relativement  facile  d'isoler  par  la  méthode  analytique,  on 
trouve  encore  dans  le  vin  normal  un  ensemble  de  produits  orga- 
niques complexes  et  volatils  dont  l'action  physiologique  est  loin 
d'être  négative.  Nous  faisons  allusion  en  cela  à  ce  mélange 
naturel  d'alcools  divers,  d'éthers  et  de  dérivés  alcooliques  mul- 
tiples, dont  la  résultante  constitue  non  pas  le  bouquet  (qui 
exige  le  concours  du  temps)»  mais  la  vinosité  même  du  vin.  Cette 
viDOsité  prend  naissance  dans  la  cuve  de  fermentation  par  su^te 
de  la  dissolution  des  essences  du  raisin  dans  Talcool,  et  par- 
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xîellemeDt  aussi  par  ta  réactioii  des  acides  du  raisin  sur  ce  même 
alcool  naissant.  En  flairant  le  tId  nouveau  ou  mieux  en  le  trai- 
tant par  l'éther  et  faisant  évaporer,  on  peut,  jusqu'à  un  certain 
points  mesurer  le  degré  de  vinosité  du  vin  et  s'assurer  qu'en 
agissant  parallèlement  avec  un  vin  de  premier  jet  et  un  second 
vin,  la  comparaison  est  entièrement  défovorable  à  ce  dernier. 
Ce  résultat  met  encore  en  relief  une  des  causes  qui  font  que  les 
vins  de  sucre  ne  supportent  le  mouillage  à  table  qu'à  la  con- 
dition de  devenir  plats  de  goût,  lourds  à  Testomac  et  peu  pro- 
pres à  apaiser  la  soif.  Quoique  dans  cette  circonstance  le 
rôle  de  la  chimie  soit  moins  évident  que  celui  de  la  physio- 
logie, nous  n*hésitons  pas  à  voir  dans  cette  lacune  des  vins  de 
sucre  une  des  plus  regrettables  au  point  de  vue  de  la  consom- 
mation. 

En  résumé,  lorsqu'on  veut  utiliser  les  marcs  de  vendais 
pour  faire  des  \ms  de  sucre,  Thygiène  indique,  en  s'appuyant 
sur  la  chimie,  que  les  sucres  cristallisés  sont  à  tout  point  de  vue 
préférables  aux  sucres  incristallisables,  mais  que  les  vins  de 
sucre  ainsi  obtenus  ne  possèdent  qu'une  partie  des  qualités  des 
vins  de  goutte-mère,  qu'ils  sont  normalement  plus  &ibles  en 
alcool  et  qu'ils  manqua  d'extrait  sec  lorsque  leur  fermentation 
s*est  bien  accomplie. 

Que  parmi  les  produits  organiques  qui  composent  cet  extrait, 
la  gomme  est  l'élément  qui  atteint  proportionnellement  tes  plus 
basses  limites  ; 

Que  la  crème  de  tartre  baisse  aussi,  mais  surtout  avec  les 
jnarcs  de  vins  plfttrés; 

Que  la  glycérine  n'atteint  pas  les  proportions  ordinaires  ; 

Que  cette  réduction  générale  affecte  principalement  le  glucose 
et  autres  produits  réducteurs  du  tartrate  cupro  potassique; 

Que  le  tannin  et  la  matière  colorante  disparaissent  aussi  très 
notablement; 

Que  parmi  les  éiéments  minéraux,  le  fer,  les  phosphates  et 
la  potasse  sont  spécialement  atteints; 

Enfin  que  les  produits  volatils,  dont  l'ensemble  oo<netitae  la 
vinosité,  manquent  aussi  d'une  façon  sensible. 

C'est  à  la  faiblesse  des  principaux  éléments  constitutifs  du  vin 
normal  que  les  vins  de  sucre  doivent  de  ne  pouvoir  supporter 
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le  mouillage  sur  la  table  du  consommateur^  d'être  inhabiles  à 
apaiser  la  soif  et  de  constituer  enfin  un  aliment  incomplet. 

Ces  défauts  peuvent  être  en  partie  masqués  par  des  coupages 
avec  des  vins  très  corsés^  mais  ils  ne  sauraient  être  détruit^; 
aussi  de  pareils  mélanges  ne  peuvent-ils  être  donnés  comme 
vins  purs  sans  constituer  un  acte  frauduleux. 

Nous  donnons  ci-dessus  les  tableaux  où  sont  consignés  les 
résultats  de  nos  expériences  comparatives.  Tous  nos  essais  ont 
été  faits  il  y  a  deux  ans  avec  des  vins  de  4880.  Si  nous  avons 
tant  tardé  à  les  publier,  c'est  que  les  avis  étaient  partagés  sur 
l'opportunité  qu'il  y  avait  à  les  faire  connaître  au  public;  mais 
puisque  récemment,  d'autres  nous  ont  précédés  dans  cette  voie, 
nous  apportons  notre  pierre  à  l'édifice,  avec  le  seul  désir  d'être 
utile  h  la  chimie,  à  Thygiène  et  au  consommateur. 

Exposition  d'électricité  (suite);  par  M.  Le  Roux  (i). 

APPAREILS  D*1£LECTRIC1TÉ   STATIQUE. 

Machine  rhéostatique  de  M.  Planté.  —  11  est  inutile  d'insister 
sur  ce  fait  bien  vulgairement  connu  aujourd'hui,  que  l'élec- 
tricité dite  statique  et  celle  dite  dynamique  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  agent,  se  manifestant  dans  des  circonstances 
très  différentes.  Dans  les  phénomènes  qui  composent  l'his- 
toire de  la  première,  la  quantité  de  cet  agent  est  généra- 
lement faible,  mais  la  tension  très  grande;  pour  la  seconde^  la 
quantité  est  relativement  grande,  mais  la  tension  très  faible. 

Volta,  en  même  temps  qu'il  découvrait  la  pile,  inventait  Té- 
lectromètre  condensateur  qui  identifiait  les  deux  sortes  d'élec- 
tricité, en  montrant  que  les  deux  pôles  de  la  pile  fournissaient 
l'agent  des  attractions  et  des  répulsions  électriques.  Ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard,  après  Tinvention  du  galvanomètre 
multiplicateur,  qu'on  put  prouver  que  réciproquement  l'élec- 
tricité engendrée  par  le  frottement  peut  produire  les  effets  des 
courants  de  la  pile. 

La  tension  résulte  de  l'accumulation  dans  un  espace  res- 
treint d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  molécules  élec- 

(1)  Joum.depharm,  et  de  chim,,  [5],  5,  34, 118, 330,  403,  6, 75, 274»  346. 
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triques  de  même  signe  ;  lesquelles  se  repoussent  mutuellement  ;  on 
conçoit  qu'il  est  très  facile^  le  plus  souvent  même  trop  facile, 
de  la  laisser  se  détendre.  Mais  l'inverse,  c'est-à-dire  la  concen- 
tration d'une  quantité  donnée  d'électricité  dans  un  espace  plus 
restreint,  demande  une  certaine  dépense  de  travail  qui  ne  peut 
être  réalisée  que  dans  des  circonstances  spéciales  difficiles  à 
provoquer. 

Le  premier  appareil  qui  ait  permis  de  produire  des  effets  de 
tension,  analogues  à  ceux  des  machines  électriques  à  frotte- 
ment, en  utilisant  les  manifestations  électriques  de  quelques 
éléments  de  pile,  est  l'appareil  de  Masson,  popularisé  et  per- 
fectionné depuis  par  Ruhmkorff.  Mais  ce  n'est  ici  qu'une  trans- 
formation indirecte,  fondée  sur  les  lois  de  l'induction.  M.  Planté 
opère  la  même  transformation,  mais  d'une  manière  absolu- 
ment directe  en  combinant  ses  couples  secondaires  avec  Tap- 
pareil  auquel  il  a  donné  le  nom  de  machine  rhéostatique. 

Avec  deux  éléments  à  acide  nitrique,  par  exemple,  il  charge 
en  cpiantité,  comme  nous  l'avons  fait  connaître,  un  certain 
nombre  d'éléments  secondaires,  soit  600  à  800.  Puis  il  les  as- 
semble en  tension  ;  il  obtient  ainsi  une  pile  dont  les  pôles  mani- 
festent déjà  des  phénomènes  remarquables  de  tension.  Par 
exemple  elle  charge  instantanément  un  condensateur  à  lame 
isolante  très  mince,  telle  que  le  mica  par  exemple.  Mais  le 
condensateur  ainsi  chargé  ne  donnerait  pas  des  effets  de  tension 
supérieurs  à  ceux  de  la  pile  elle-même,  à  moins  de  séparer 
les  deux  surfaces  comme  dans  rélectromèti*e  condensateur 
de  Volta;  et  rexpérience  ne  serait  que  celle  de  Volta  réalisée 
sur  une  plus  grande  échelle. 

Voici  ce  que  fait  M.  Planté  :  il  charge  un  grand  nombre, 
iOO  par  exemple,  de  ces  condensateurs  à  lame  de  mica,  en 
faisant  communiquer  en  même  temps  par  exemple  toutes  les 
armatures  de  droite  avec  l'un  des  pôles  de  sa  pile  secondaire  et 
toutes  celles  de  gauche  avec  l'autre.  La  charge  est  instantanée, 
en  vertu  de  la  grande  quantité  d^électricité  que  fournit  la  pile. 
Fois,  par  un  mécanisme  de  commutation  analogue  à  celui  qu'il 
emploie  pour  charger  les  batteries  secondaires,  M.  Planté  fait 
communiquer  l'armature  positive  de  chacun. des  condensateurs 
avec  la  négative  du  suivant  ;  autrement  dit,  il  les  assemble  en 
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teosion  après  les  avoir  chargés  ea  quaolilé,  et  obtient  aux 


armatures  extrêmes  de  cette  sorte  de  pile  ni»  tension  beaucoup 
plus  forte. 
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Le  système  pent  slois  ne  déchaif;er  par  des  éiinoelies  de 
plusieurs  millimètres  de  longueur.  Eu  raison  de  la  rapidité  de 
la  charge,  on  peut  faire  toute  la  série  d'opératiosa  que  nous 
s&ûons  de  dérâire  dans  un  temps  toès  eourt^  ea  disposant  le 
système  de  commutation  sur  un  eylindre  que  Ton  anime  d'un 
mouvement  rapide  de  rotation.  On  obtient  alors  des  e£fets 
analogues  à  ceux  d'une  bobine  de  Ruhmkorff. 

La  figure  46  montre  Tensemble  de  la  machine  rhéostatique 
de  M.  Planté.  Les  fils  P  et  P'  serrent  à  la  mettre  en  relation 
ayec  la  pile  secondaire»  La  commutation  est  constituée  par  un 
gros  rouleau  en  ébomte^  qu'on  met  en  rotation  au  moyen  d'une 
manivelle. 

Dans  une  certaine  position  du  rouleau,  toutes  les  petites 
lames  de  communication  portent  sur  une  règle  métallique,  qui 
dans  le  cas  delà  figure  se  tromre  en  haut.  Puis,  en  faisant  faire 
un  quart  de  tour  an  rouleau,  on  Tamène  dans  la  position  de  la 
figure,  les  lames  portent  alors  chacune  sur  un  bouton  métalli- 
que^ ces  boutons  communiquent  deux  à  deui,  de  manière  à 
mettre  Tarmature  positive  de  chaque  condensateur  en  com- 
munication avec  l'armature  négative  du  suivant. 

Avec  10  condensateurs  et  la  batterie  secondaire  de  800  cou- 
ples^ M.  Planté  obtient  des  étincelles  de  15  millimètres;  avec 
30  condensateurs,  de  45  millimètres  ;  enfin  avec  80  condensa- 
teurs, de  120  millimètres.  La  longueur  serait  donc  proportion- 
nelle au  nombre  des  condensateurs. 

n  résulte  ée  là  que  le  diamètre  du  rouleau  commutateur 
doit  augmenter  en  proporHon  du  nombre  des  condensateurs, 
Gtf  il  faut  qne  YéiiMCtÀt  de  décharge  ne  puisse  pas  jaillir  à  sa 
surface  entre  les  pièces  métaOîques  qui  y  sont  fixées. 

La  machine  rhéostaiîque  prodiûl  les  mômes  effets  que  les 
plus  puissantes  machines  électriques  à  frottement,  et  que  les 
grosses  bobines  d'indodSon  de  Rufamkocff. 

Le  résattst  le  plus  intéressant  penl-âire  des  expériences  faites 
par  l'inv^tew  avec  son  appareil  est  l'évaluailion  de  la  qpianlité' 
d'électricité  oûaienae  dans  une  étiacelk.  11  a  trouvé  que  les 
deux  élémente  à  acide  nitrique  qui  ont  chargé  la  pile  secondaire 
n'awttt  eu  beasin  que  de  15  aeooiides  pour  fournir  Félectrieité 


qui  sert  à  former  10.800  étincelles  de  la  machine  rhéostalique, 
éclatant  dans  l'air  raréfié. 

En  ramenant  cette  évaluation  à  celle  de  la  quantité  de  linc 
dissoute,  on  trouve  que  600  étincelles  de  la  machine  provien- 
nent de  la  dissolution  de  1  milligramme  de  zinc  dnns  la  pile 


Flg.  «. 

primaire.  Et  encore  il  faudrait  pouvoir  tenir  compte  des  pertes. 

Chaque  étincelle  est  un  courant  de  très  grande  intensité, 
mais  d'une  très  courte  durée.  Celte  durée  est  inférieure  à 
-~~  de  seconde.  11  résulterait  des  nombres  ci-dessus  donnés 
que  la  même  quantité  d'électricité  s'écoulerait  environ  300  fois 
plus  vite  dans  l'étincelle  que  dans  le  courant  de  la  pile  pri- 
maire. 

Machine  de  Boltz  modifiée  parla.  Wots.  —  La  machine  de 
Holtz,  si  commode  par  la  quantité  d'électricité  qu'elle  fournit 
sans  grande  dépense  de  travail,  offre  sous  d'autres  rapports  de 
graves  inconvénients.  Elle  a  besoin  d'être  amorcée,  et  elle  est 
en  outre  très  sensible  aux  influences  atmosphériques. 

M.  R.  Woss,  de  Berlin,  a  apporté  à  cette  machine  d'heu- 
reuses modift.cations  qui  en  rendent  le  maniement  beaucoup 
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plos  commode  et  les  effets  plus  constants.  Son  appareil  est  à 
amorcement  automatiqne.  La  description  et  la  théorie  de  cet 
appareil  ne  sauraient  trouver  place  ici.  Nous  dirons  seulement 
que  nos  constructeurs  parisiens  le  fabriquent  maintenant,  no- 
tamment M.  Guérin,  |à  l'obligeance  duquel  nous  devons  la 
figure  d-contre. 

Purificateur  électrique  de  la  recoupe.  —  Sous  ce  titre  une 
société  américaine  exposait  un  appareil  ingénieux  d'un  fonc- 
tionnement vraiment  intéressant.  Le  résultat  à  atteindre  est  la 
séparation  du  son  d'avec  la  farine  en  se  fondant  sur  l'inégale 
attraction  de  ces  deux  substances  par  un  corps  électrisé.  C'est 
le  son  qui  est  attiré  de  préférence,  probablement  à  cause  de  sa 
plus  grande  surface  et  peut-être  de  sa  conductibilité.  ' 

L'appareil  consiste  en  une  série  de  rouleaux  de  caoutchouc 
durci,  animés  d'un  mouvement  assez  rapide  de  rotation,  et 
sur  ;chacun  desquels  appuie  un  frottenr  destiné  à  entretenir 
.  son  électrisation.  La  recoupe  circule  en  dessous  à  une  faible 
distance,  le  son  se  précipite  sur  les  rouleaux,  d'où  un  balai  le 
lait  tomber  dans  un  compartiment  spécial. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  construction  de  cet 
appareil.  Nous  avons  voulu  seulement  en  signaler  le  principe 
qui  est  ingénieux^  d'une  application  facile,  et  qui  pourrait  peut- 
être  trouver  quelque  utilisation  dans  le  nettoyage  de  certaines 
matières  usitées  en  droguerie. 


Note  sur  une  graine  du  Brésil;  par  MM.  A.  Riche  et  A.  Rémont. 

La  Société  d'agriculture  de  Pemambuco  (Brésil)  nous  ayant 
confié  la  mission  d'examiner  une  fève  qui  croit  en  grande 
abondance  au  Brésil,  afin  de  dire  si  elle  ne  pourrait  remplacer 
le  café  dans  l'alimentation,  nous  avons  été  amenés  à  faire  une 
étude  comparative  des  divers  succédanés  du  café  consommés 
en  Europe,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette  étude  que  nous 
allons  exposer. 

La  fève  exotique  que  nous  avons  examinée  a  la  grosseur 
d'une  petite  féverole  ;  elle  appartient  au  genre  canavalia  de  la 
famille  des  papillonacées,  et  elle  est  désignée  communément 
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60116  le  nom  de  pois  de  Moicate.  La  plante  qui  la  produit  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  hadcot  d'Espagne  à  tige  grim- 
pante. 

Moti»  premier  soin  a  été  de  fechercher  si  cette  graine  cod« 
tenait  la  caféÎDe,  principe  oomoaon  au  café>  au  thé  oit  an  malé, 
qui  est  considérée  comme  jouant  un  rdle  important  dana  les 
infiisioiis  de  ces  produits.  A  cet  effet,  nous  avons  soumis  le 
canavalia  à  tous  les  procédés  indiqués  pour  rextraction  de  ce 
corps,  et  il  résulte  de  nos  essais  que  là  caféine  ne  s'y  tnMive 
pas. 

En  ccmséquence,  nous  avons  conclu  que  cette  fève  ne  peut 
pas  reoqdacer  le  calé.  Nous  nous  sommes  demandé  alors  si 
elle  ne  pourrait  pas  lui  servir  de  succédané,  à  la  façon  de  b 
chicorée,  du  gland  doux^  etc.,  consommés  en  Europe  sur  une 
vaste  échelle. 

Nous  avons  alors  torréfié  une  certaine  quantité  de  graines, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  la  couleur  marron  brunâtre,  dite 
a  café  brûlé  »,  et  après  les  avoir  moulues,  nous  avons  fait  sur 
la  poudre  grossière  obtenue  les  essais  suivants  :  iOO  grammes 
ont  été  mis  à  bouillir  dans  une  capsule  avec  300  centimètres 
cubes  d'eau  ;  après  un  quart  d'heure  d'ébullition,  on  a  laissé 
reposer,  puis  décanté  le  liquide  surnageant  dans  une  fiole  d'an 
litre  ;  on  a  versé  de  nouveau  âOO  centimètres  cubes  d'eau  sur 
le  marc^  mis  à  bouillir,  puis,  après  quelques  minutes  de  repos, 
on  a  reçu  tout  ce  qui  a  coulé  sur  un  linge  suffisamment  serré 
et  placé  sur  un  entonnoir  :  après  égouttage,  on  a  fait  un  nouet 
qu'on  a  pressé  entre  les  doigts. 

On  a  continué  l'extraction  des  produits  solubles  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  un  volume  de  liquide  égal  à  un  litre;  on  arrivait  ainsi 
à  avoir  une  dernière  liqueur  presque  incolore. 

La  solution  a  été  amenée  à  un  litre,  après  refroidissement^ 
puis  on  l'a  agitée^  et  c'est  sur  le  liquide  débarrassé  par  le  repos 
de  toutes  matières  en  suspension  qu'on  a  déterminé  : 

1*  La  densité; 

2'  Le  poids  des  matières  dissoutes  ; 

3"*  Le  poids  des  éléments  minéraux;' 

4*  La  teneur  en  azote  de  la  partie  extractive  ; 

5*  Le  pouvoir  colorimétrique. 
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Le  poids  des  matières  dissoutes  ou  extrait  sec^  a  été  connu 
en  évaporant  dans  une  capsule  cte  platine  23  centimètres  cubes 
d'infusion  au  bain-marie;  au  bout  de  quatre  heures  et  demie, 
on  a  pesé,  puis  on  a  remis  sur  la  vapeur  une  nouvelle  demi- 
heure;  la  perte  de  poids  était  insignifiante. 

La  quantité  de  cendres  a  été  déterminée  par  incinération  de 
rexiratt  sec. 

La  teneur  en  azote  de  la  matière  soluble  a  été  obtenue  en 
partant  de  50  centimètres  cubes  d'infusion^  qu'on  a  évaporés 
dans  une  capsule  de  platine  avec  10  grammes  de  sable  fin.  On 
a  poussé  révaporation  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
un  résidu  épais  qu'on  a  divisé  à  l'aide  d'un  agitateur,  de 
façon  à  éviter  par  le  refroidissement  la  formation  d'une  masse 
dure  très  difiicile  à  enlever.  On  y  a  dosé  Tazote  par  la  chaux 
sodée. 

Le  pouvoir  colorimétrique  avait  une  certaine  importance,  car 
aux  yeux  de  beaucoup  de  consommateurs  de  café,  la  couleur 
foncée  de  ce  breuvage  est  un  indice  de  pureté,  et  l'étendue  de 
l'emploi  de  la  chicorée  en  France  tient  en  grande  partie  à  la 
richesse  colorante  de  cette  racine  torréfiée.  Le  pouvoir  colori- 
métrique a  été  déterminé  en  prenant  le  café  comme  point  de 
comparaison. 

Ces  éléments  analytiques,  résumés  dans  le  tableau  suivant, 
ont  été  déterminés  sur  les  infusions  préparées  d'une  façon 
identique  à  celle  que  nous  avons  exposée  ci-dessus,  à  l'aide  : 

1*  De  la  chicorée,  dont  l'emploi  est  très  répandu  en  Europe; 

2*  Du  glaud  doux  torréfié,  consommé  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Espagne; 

3*  De  l'orge  grillée,  vendue  en  Italie  sous  le  nom  de  caffeo 
d'orzo; 

4''  De  haricots  torréfiés  à  la  manière  du  café,  et  qui  donnent 
une  infusion  se  rapprochant  assez  de  celle  de  la  fève  du  cana- 
valia. 

Par  l'inspection  des  chiffres  du  tableau  ci-après,  on  voit,  en 
ce  qui  concerne  spécialement  la  fève  du  canavalia,  que  sa  ri- 
chesse en  azote  et,  par  suite,  en  matière  azotée  est  supé- 
rieure à  celle  du  café  et  de  ses  divers  succédanés;  or,  ce  résul- 
tat étant  important  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  nous 
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avons  terminé  notre  rapport  en  déclarant  (^ue  l'emploi  de 
la  fève  du  canavalia  pouvait  être  encouragé» 

Résultais  obtenus  en  traitant  100  grammes  de  café  et  de  divers  succédanés 

par  un  litre  d*eau. 


MATliBES  TRAITÉES 


Café  de  consommation  cou- 
rante, à  Paris 

Chicorée,  première  qualité  . 
—       troisième  qualité  . 

Glands  doux  torréfiés 

Caféd*orge 

Fèfe  du  canavalia,  peu  tor- 
réfiée   

Fève  du  canavalia,  très  tor- 
réfiée   

Haricots  torréfiés 


a 
o 

^^      «0 


g  = 

Q  ^ 


•a 


1009 
1023 
1024 
1017 
1020 

1007 

1040 
1007 


8W 
« 


gr. 

21,10 

55,0 

62,8 

46,35 

49,8 

21,6 

22,8 
18,5 


s  •§ 

•a  s 


gr. 

4,4 

4.1 
4,05 
2,35 
1,60 

8,75 

8,55 

3,72 


A cote. 


:5g  s  « 


<«     M 


S 


gr. 

gr. 

0,69 
0,37 
0,49 
0,28 
0,35 

4,31 
2,28 
2,99 
1,75 
2,16 

0,81 

4,98 

0;94 

0,63 

5,79 
3,85 

S 


-a  c 


100 
240 
260 
210 
320 

100 


125 

50 


s 


Dosage  de  V acide  salicy tique  dans  le  lait  et  le  bewTc; 

par  M.  A.  Rbmont. 

J^ai  publié  récemment  un  procédé  permettant  d'estimer  ra- 
pidement la  proportion  d'acide  salicylique  dans  les  boissons 
alcooliques  et  les  sirops  salicylés. 

J'ai  appliqué  depuis  ce  procédé  au  dosage  du  salicylate  de 
soude,  ajoulc  au  lait  en  vue  de  sa  conservation.  Ce  cas  se  pré- 
sente rarement,  il  est  vrai,  car  les  laitiers  ont  plus  d'intérêt  à 
employer  le  bicarbonate  de  soude,  qui  est  bieu  meilleur  marché 
qne  le  salicylate. 

Pour  Tessai  d'un  lait  on  en   prend  SO*'*'  qu'on  agite  dans  une 


(1]  Les  nombres  donnés  dans  cette  colonne  sont  seulement  approxi. 
matifs.  Ils  ont  été  obtenus  en  appliquant  à  l'azote  dosé  ie  calcul,  déduit  par 
Pdyen,  de  l'analyse  des  divers  produits  azotés  contenus  dans  les  vcgélaux. 
Ce  savant  est  arrivé  à  ce  résultat  que  l'azote  représente  assez  eiactement 

1 

en  moyenne  —  de  la  matière  organique.  Ils  constituent  ie  produit  de 
618 

l'azote  trouvé  à  l'analyse,  par  le  coefficient  6,18. 
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éprouvette  avec  2  à  3  gouttes  d'acide  sulfurique;  Fagitation 
doit  être  assez  forte  pour  briser  le  coagulum  et  avoir  un  mé- 
lange homogène;  on  verse  alors  âO*""  d'éther,  assez  lentemev.t 
au  début,  de  façon  à  faire  tomber  la  mousse,  puis  on  agite 
jusqu'à  ce  que  Téther  soit  en  partie  émulsionné.  Après  repos, 
on  décante  ÏO"*  de  solution  éthérée,  qu'on  évapore  dans  un  tube 
à  essai  ordinaire,  portant  au  milieu  de  sa  hauteur  un  trait  ^^cor- 
respondant à  un  volume  de  10*^  L'éther  distille  en  laissant  un  ré- 
sidu de  beurre  qu'on  fait  bouillir  avec  KT  d'alcool  à  40"  centési- 
maux, puis  on  abandonne  au  refroidissement.  On  a  ainsi  iO**  de 
solution  contenant  tout  Tacide  salicyiique  d'un  égal  volume 
de  lait;  on  la  verse  sur  un  filtre  et  on  en  reçoit  5*""  dans  un  tube 
gradué  de  O^'jOio  diamètre,  on  ajoute  2  à  3  gouttes  de  perchlo- 
rure  de  fer  au  100*,  puis  on  compare  l'intensité  de  la  coloration 
violette  avec  un  liquide  analogue  préparé  à  Taide  d'un  lait  pur 
salicylé  avec  0*^1  ou  0*'2  de  salicylate  de  soude  par  litre. 

L'essai  d'un  beurre  se  fait  de  la  même  façon  ;  on  en  prend 
10*'  qu'on  fait  bouillir  avec  50"  alcool  à  iO*  centésimaux,  et  le 
liquide  obtenu  est  soumis  à  la  méthode  colorimétrique. 


Sur  un  sulfocarbomètre,  destiné  à  déterminer  les  quantités  de 
sulfure  de  carbone  contenues  dans  les  sulfocarbonates  alca- 
lins;  par  MM.  Alf.  Gblis  et THOMBfERBT-Géus  (1). 

M.  Gélis,  dont  les  chi[nistes  déplorent  la  perte  récente, 
avait  eu  l'idée  d'utiliser  la  réaction  des  bisulfites  de  soude  ou 
de  potasse  sur  les  sulfocarbonates  alcalins  pour  analyser  ces 
produits  ;  il  pensait  que,  en  mettant  en  contact  les  deux  réac- 
tifs dans  un  appareil  fermé,  muni  d'un  tube  gradué,  on  pour- 
rait utiliser  les  différences  de  densité  qui  existent  entre  le 
sulfure  de  carbone  et  les  mélanges  plus  ou  moins  aqueux  qui 
le  renferment,  pour  mesurer  la  colonne  de  sulfure  de  carbone 
mis  en  liberté  et  en  déduire  le  poids  de  sulfure  de  carbone  que 
contenait  le  sulfocarbonate  soumis  à  l'expérience.  En  partant 
de  cette  idée,  nous  avons  fait  construire  deux  appareils. 

(1)  Ac.d.sc.,m,  067,1882. 

Jâum.  de  PKarm,  et  de  Chim.,  5«  sébu,  t.  VU.  (Jauvier  1863.)  3 
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Dans  l'un,  le  sulfure  de  carbone  se  condense  à  la  partie  in- 
férieure. Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  doit  préalable- 
ment étendre  de  beaucoup  d'eau  le  bisulfite.  L'in- 
convénient de  cette  méthode  est  de  précipiter,  en 
même  temps  que  le  sulfure  de  carbone,  les  matières 
en  suspension^  ce  qui  diminue  l'exactitude  du  résultat. 
Dans  l'autre  appareil^  au  contraire,  le  sulfure  de 
carbone  vient  se  condenser  à  la  partie  supérieure.  En 
jroici  la  description. 

L'appareil  se  compose  de  deux  parties  :  i*  un  flacon 
"3e~verre  inférieur  A,  d'une  contenance  de  80"  en- 
viron, qu'on  remplit  d'une  solution  de  bisulfite  de 
soude  ou  de  potasse  à  35*  de  Baume;  le  col  de  ce 
flacon  porte  une  garniture  de  métal,  munie  d^un 
pas  de  vis  ;  2*  une  partie  supérieure  B,  com- 
posée d'une  boule  surmontée  d'un  tube  fermé 
^  et  gradué  en  centimètres  cubes  et  dixièmes  de 
centimètre  cube  :  on  y  verse  50"  du  sulfocar- 
bonate  à  examiner.  Cette  partie  B  est  munie  d'une 
garniture  de  métal^  qui  peut  se  visser  sur  le  pas  de 
vis  de  la  partie  A^  et  qui  porte  en  outre  un  robinet  G. 
Lorsque  le  sulfocarbonate  a  été  introduit^  on  ferme  le 
robinet  et  Ton  visse  les  deux  parties  Tune  sur  l'autre^ 
de  manière  à  fermer  hermétiquement.  Alors  on  rouvre 
le  robinet^  ce  qui  permet  aux  liquides  de  se  mélanger. 
Suivant  que  la  réaction  est  trop  prompte  ou  trop  lente 
on  la  retarde  ou  on  Tactive  en  plongeant  l'appareil  dans 
l'eau  froide  ou  dans  Teau  chaude.  La  réaction  est  terminée 
lorsque  le  sulfocarbonate  est  complètement  décoloré. 

On  n'a  plus  qu'à  lire,  sur  le  tube  gradué,  le  nombre  de  cen  - 
timètres  cubes  et  de  fractions  de  centimètre  cube  occupés  p  ar 
la  colonne  de  sulfure  de  carbone,  à  multiplier  ce  nombre  pa  r 
la  densité  du  sulfure  de  carbone  i  ,^7  et  à  doubler  le  chifl're 
obtenu,  pour  avoir  le  poids  en  centièmes  du  sulfure  de  carbone 
contenu  dans  le  sulfocarbonate  soumis  à  l'analyse. 

Cette  méthode  nous  parait  être  la  meilleure  qu'on  puisse 
employer  pour  l'analyse  des  sulfocarbonates.  Nous  nous  pro- 
posons d  apporter  à  la  construction  de  l'appareil  quelques  per- 
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fectionnemenls.  H  pourra,  nous  l'espérons,  être  mîs  entre  les 
mains  de  tous  les  viticulteurs,  et  leur  permettre  de  se  rendre 
compte,  sans  études  chimiques  préalables,  de  la  valeur  des 
produits  que  Tindustrie  leur  présente. 


PHARMACIE 


Purification  du  sulfate  de  zinc  du  commerce;  par  M.  E. 
Vm  DK  Vtvèrk,  pharmacien,  à  Bruxelles  (i).  —  Nous  avons  fait 
connaître  dans  ce  journal  (T.  V,  488Î,  p.  608),  le  moyen  in- 
diqué par  M.  Prunier,  pharmacien^  à  Tonnerre,  pour  purifier 
le  sulfate  de  zinc  du  commerce.  Pour  cela  on  ajoute  dt  per- 
manganate de  potasse  au  sulfate  dissous  et  on  complète  la 
précipitation  du  manganèse  et  du  fer  en  versant  dans  le  mé- 
lange de  l'ammoniaque  liquide  étendue  au  dixième,  de  manière 
à  former  un  peu  d'oxyde  de  zinc.  On  fait  ensuite  bouillir  le 
tout,  on  laisse  déposer  et^  si  le  liquide  surnageant  n'est  pas 
tout  à  fait  incolore,  on  ajoute  encore  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque diluée.  La  solution  est  chauffée  de  nouveau^  filtrée, 
évaporée  et  mise  à  cristalliser. 

M.  Yan  de  Vyvère  reproche  à  ce  procédé  de  fournir  du  sulfate 
de  nnc  qui  contient  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  d'am- 
moniaque qui  se  combinent  avec  le  sulfate  de  zinc,  pour  consti- 
tuer un  sulfate  double  et  renfermant  presque  toujours  du  sulfate 
de  manganèse.  D'autre  part^  le  sulfate  de  zinc  du  commerce  est 
souvent  imprégné  de  sulfate  manganeux^  et  l'emploi  simultané 
du  permanganate  de  potasse  et  de  l'ammoniaque  donne  nais- 
sance aux  autres  sels. 

Pour  M.  Van  de  Vyvère  le  meilleur  mode  de  purification  du 
sulfate  de  zinc  a  été  indiqué  par  M.  Francqui,  en  ce  qu'il  n'in- 
troduit dans  le  produit  aucune  matière  étrangère^  sauf  un  peu 
de  chlorure  de  zinc  qui  reste  dans  les  eaux-mères  et  qu'il  est 
facile  d'enlever  par  le  lavage  des  cristaux  au  moyen  de  l'alcool. 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers. 
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Ce  procédé  consiste,  comme  on  sait^  à  dissoudre  dans  de 
Teau  le  sel  à  purifier,  à  acidifier  la  liqueur  par  Tacide  sulfu- 
rique,  à  transformer,  au  moyen  du  chlore,  le  sulfate  ferreux  en 
sulfate  ferrique,  à  précipiter  une  partie  de  la  solution  par  du 
carbonate  de  soude,  à  ajouter  ensuite  le  précipité,  après  l'avoir 
bien  lavé,  par  petites  fractions,  au  reste  de  la  liqueur,  à  porter 
à  rébullition  ce  mélange. 

L'hydrocarbonate  de  zinc,  dans  ce  cas,  élimine  le  sel  fer- 
rique. Si  le  sulfate  de  zinc  contient  du  manganèse,  on  doit  faire 
passer  un  courant  de  chlore  à  travers  la  solution  tenant  en 
suspension  rhydrocarbonate  de  zinc.  Le  manganèse  se  précipite 
alors  à  l'état  de  peroxyde.  Quand  la  séparation  est  complète, 
on  filtre,  on  évapore  et  on  laisse  cristalliser. 


Benzoates  d'alumine;  par  M.  Quillart  (i).  —  On  obtient 
les  benzoates  d'alumine  de  plusieurs  manières  :  1^  en  faisant 
réagir  directement  l'acide  benzoïque  sur  l'alumine  hydratée; 
2-  en  opérant  à  l'aide  de  solutions  d'acide  benzoïque  ou  de 
benzoate  de  soude  que  l'on  traite  par  des  sels  solubles  d'alu- 
mine. 

he  borate  de  soude  traité  par  le  sulfate  d'alumine  ou  par  le 

sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  donne  lieu  à  un  précipité  con- 
stitué par  de  l'alumine  pure  et  non  à  un  borate  basique  d'alu- 
mine, résultant  de  la  combinaison  de  Torthoborate  avec  un 
excès  d'hydrate  d'alumine,  comme  le  prétendent  MM.  Wurtz  et 
Etard  (Wurtz,  SuppL,  p.  368).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  constate 
dans  la  liqueur  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'acide 
borique  libre  et  le  précipité  a  tout  à  fait  l'aspect  de  l'alumine 
gélatineuse,  surtout  après  dessication  ;  les  benzoates  présentent 
des  effets  bien  différents. 

Voici  le  mode  opératoire  que  M.  Quillart  a  suivi  pour  obtenir 
les  benzoates  d'alumine  définis. 

On  fait  dissoudre  séparément  dans  l'eau  distillée  un  poids 
quelconque  de  sulfate  d'alumine  et  trois  fois  environ  le  même 


(1)  Répertoire  de  pharmacie. 
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poids  de  benzoate  de  soude,  puis  Ton  mélange  les  deux  solu- 
tions et  l'on  agite  le  tout  :  aussitôt  il  se  produit  un  abondant 
précipité  d'un  beau  blanc  qu'on  lave  à  différentes  reprises  pour 
enlever  complètement  le  sulfate  de  soude  formé  et  les  sels 
étrangers  qu'il  pourrait  encore  renfermer;  on  fait  ensuite  sèche 
à  Tair  libre  ou  à  une  douce  chaleur. 

Le  produit  obtenu  est  du  benzoate  d'alumine^  ce  dont  ou 
peut  s'assurer  en  le  décomposant  par  l'acide  suifurique  qui  met 
la  totalité  de  Tacide  benzoïque  en  liberté.  (On  peut  recueillir 
cet  acide  directement  sur  un  filtre  ou  en  le  dissolvant  au  sein 
de  la  liqueur  au  moyen  de  l'éther,  décantant  et  évaporant  au 
bain-marie  la  solution  éthérée).  On  isole  l'alumine  à  peu  près 
complètement  en  traitant  la  solution  suifurique  par  Tammo- 
niaque  en  léger  excès  et  on  la  caractérise. 

Benzoate  acide,  —  Dans  ces  conditions  on  obtient  un  ben- 
zoate acide  quî^  traité  par  Tétber  à  chaud,  perd  30  p.  100  de  son 
poids  d'acide  benzoïque  ;  ce  foit  démontre  que  ce  produit  n'est 
pas  un  sel  véritable^  mais  le  résultat  de  la  combinaison  du 
benzoate  réel  avec  de  l'acide  benzoïque. 

Benzoate  neutre.  —  Le  produit  qui  reste  après  le  lavage  à 
l'éther  ne  fait  virer  ni  au  bleu  ni  au  rouge  le  tournesol,  quand 
on  a  divisé  ce  sel  à  chaud  ou  à  froid  dans  l'eau  ou  dans  l'éther, 
tandis  que  dans  le  premier  cas  on  obtient  toujours  la  réaction 
acide.  Le  benzoate  neutre  d'alumine  traité  par  l'acide  suifurique 
étendu  d'un  peu  d'eau,  se  décompose  entièrement  et  donne 
les  quatre  cinquièmes  environ  de  son  poids  d'acide  benzoïque, 
ce  qui  indique  a  priori  qu'un  équivalent  de  l'oxyde  APO'  s'est 
combiné  à  trois  équivalents  d'acide  benzoïque,  à  la  façon  du 
sulfote  AP0S3S0*  +  aq. 

Il  est  facile  de  doser  directement  l'alumine  de  ces  composés 
en  les  traitant  par  la  chaleur  qui  laisse  pour  résidu  de  l'alumine 
pore,  ou  indirectement,  par  la  méthode  volumétrique,  en  se 
fondant,  ainsi  que  l'a  démontré  Fieischer,  sur  l'insolubilité  du 
phosphate  d'alumine  dans  l'acide  acétique  en  présence  des 
phosphates  alcalins,  c'est-à-dire  en  traitant  les  benzoates  par 
l'acide  suifurique,  filtrant,  ajoutant  de  l'acétate  de  soude,  etc. 

Le  benzoate  neutre  d'alumine  n'a  pas  l'astringence  des  sels 
solubles  d'alumine  ;  il  est  complètement  insoluble  dans  l'eau. 
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réther^  Talcool,  le  chloroforme,  la  glycérine,  les  acides  étendus, 

le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  etc ;  un  .'peu  soluble  dans 

Tammoniaque  et  plus  que  l'alumine  ;  soluble,  après  décompo- 
sition, dans  la  potasse;  soluble^  sans  décomposition,  dans  les 
carbonates  alcalins. 

Le  benzoate  acide,  d'une  saveur  légèrement  acide  ci  sans 
astringence^  possède  à  peu  près  les  mêmes  réactions  que  le 
benzoate  neutre,  mais  il  est  soluble  en  partie,  à  cause  de  sa 
composition,  dans  les  dissolvants  ordinaires  de  Tacide  ben- 
zoique. 

Il  est  probable,  d'après  les  caractères  du  benzoate  neutre 
d'alumine,  que  Ton  peut  établir  à  son  aide  un  dosage  direct  de 
l'alumine  dans  un  grand  nombre  de  cas. 


Médicaments  ezplosibles;  par  M.  KABUFFiniK  (1).  —  L'au- 
teur, préparant  une  ponunade  composée  de  chlorure  de  chankXy 
de  fleur  de  soufre  et  autk*es  substances,  vit  de  petites  détona- 
tions se  produire  et  la  masse  entière  entra  en  déflagration;  nos 
autre  fois,  de  Vessence  de  thérébeniine  ayant  été  vidée  dana  une 
bouteille  où  U  restait  de  l'acide  sulfarique,  le  vase  éclata. 

La  trituration  de  Yhypoposphite  de  chaux  ou  de  soude,  seul, 
peut  amener  des  explosions,  lorsque  la  substance  est  bien  pure. 
Des  pilules  dioxyde  d'argent  ont  également  pu  déterminer 
sur  celui  qui  les  portait  une  explosion  formidable. 

L'tbdtire  éPazote^  qui  peut  se  former  dans  certaines  circons- 
tances,  est  aussi  détonant.  Or,  on  voit  fréquemment,  en  Amé- 
rique, des  ordonnances  prescrivant  un  mélange  de  teinture  d'iode 
avec  de  Y  ammoniaque  ^  qui  forme  néeessairement  de  riodiue 
d'azote;  si  l'explosion  se  produit  rarement,  c'est  que  généra- 
lem^oi  la  trituration  se  fait  en  face  de  l'eau.  Un  {diarmacien 
doit  donc  refuser  d'exécuter  une  prescription  pour  laquelle  il 
fiMit  mélanger  de  la  teinture  d'iode  avec  un  liniiEent  anamo- 
Diacal. 


(f)  JowtnêU  (h  îhérapeutiquéi. 
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Analyse  delà  glycérine  aqueuse  ;  par  M.  MoiuwsKr(i).  — 
L'auteur  chauffe  2-3  grammes  de  glyeérine  avec  50-60  grammes 
d'oxyde  de  plomb  à  130%  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  mélange 
reste  constant;  en  multipliant  Taugmentation  de  poids  que 
subit  l'oxyde  de  plomb  par  1,3429,  oç  obtient  la  quantité  de 
glycérine  contenue  dans  le  produit  commercial  ;  en  effet,  il  ne 
se  forme  jamais  que  le  composé  (:'H*PbO%  qui  renferme  le 
reste  de  glycérine  CWO*.  Les  erreurs  varient  (entre  0,6  —  1,2 
p«  100. 


Présence  de  rallantoîne  et  de  ^asparagine  dans  le  corps 
des  jeunes  feuilles;  par  MM.  Ë.  Schulzb  et  J.  Barbieri  (2).«— 
M.  Barodin  a  montré  que  les  bourgeons  d'un  grand  nombre  de 
plantes  ligneuses,  normalement  développées  à  l'air  libre,  ren- 
ferment de  Fasparagine.  Ce  corps,  produit  de  la  décomposition 
des  matières  albuminoïdes,  apparaît  pendant  la  germination, 
accompagné  d'autres  amides,  tels  que  la  glutamine^  la  tyiosfne, 
la  leudne,etc.  Les  auteurs  se  sont  demandés  si,  dans  les  boor* 
geoDs,  l'asparagine  est  également  accompagnée  d'autres  corps 
analogues.  Us  ont  examiné,  dans  ce  but,  les  bourgeons  du 
bouleau^  du  marronnier  d'inde  et  du  platane  oriental.  Les  ra- 
meaux couverts  de  bourgeons  ont  été  coupés  en  avril  et  cultivés 
dans  Teau  et  dans  une  chambre,  jusqu'à  Tarrét  du  dévdoppe- 
ment.  Détachées  du  rameau^  les  jeunes  pousses  ont  été  séchées 
^  Pétuve^  à  une  température  modérée.  Dans  tous  les  cas,  les 
extraits  renfermaient  de  l'asparagine^  surtout  celui  des  bour* 
geons  de  platane^  tandis  que  ceux  du  marronnier  dinde  n'en 
ont  donné  qu'une  faible  quantité^  mêlée  à  une  forte  proportkni 
de  leudne  et  peut-être  d'un  homologue  de  cet  acide  amidé. 

Ihms  le  platane,  l'asparagine  accompagne  un  corps  azoté  qui 
s'est  montré  identique  avec  Tallantoïne  qu'on  n'a  trouvé,  jusqu'à 
présent,  que  dans  les  organismes  animaux  ;  sa  quantité  variait 
de  0^5  à  1  p.  100  de  matière  sèche  ;  mais  cette  proporticn  est 
beaucoup  plus  faible  dans  les  jeunes  feuilles  développées  sur 


rt«riM 


(1)  V Union  Pharmaceutique. 

(3)  Annales  agronomiques^  d'après  ie  Journal  f.  prakt.  Chimie, 
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Boenf^  mouton  ou  poulet  cuit.  100  grammes. 

Ris  de  veau 50       — 

Graisse 20       — 

Cognac 7       — 

Eau..  • 75       ^ 

Ces  diverses  substances  mélangées  ensemUe  font  environ 
â60  grammes.  On  peut  passer  la  viande^  le  riz  de  veau  et  la 
graisse  à  travers  un  tamis  très  fin  et  on  mélangera  le  tout  avec 
de  l'eau^  de  maiiière  à  faire  une  pâte  très  épaisse. 

On  administrera  le  lavement  à  une  température  de  32*  à 
35*  centigrades^  et  on  ne  le  répétera  que  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures.  On  lavera  le  rectum  deux  ou  trois  par  semaine 
avec  de  Teau  tiède,  trois  ou  quatre  fois  avant  d'administrer  le 
lavement  nutritif. 


m* 


Allaitement  —  M.  Tarnier  a  présenté  à  l'Académie  de 
médecine  un  travail  très  intéressant  sur  l'allaitement^  dans 
lequel  il  s'attache  à  montrer  comUen  nous  sommes  mal  et  peu 
éclairés  sur  cette  question,  et  qu'il  est  nécessaire  de  procé- 
der d'urgence  à  des  expérienœs. 

il  conclut  ainsi: 

i*  LaTie  des  enfants  du  premier  âge  ne  peut  être  bien  sauve- 
gardée que  par  Tallaitement  maternel.  Celui-ci  doit  donc  être 
encouragé  par  tous  les  moyens  possibles. 

â*  Si  le  lait  de  la  mère  est  insufiBsant^  il  convient  d'y  sup- 
pléer par  l'allaitement  mixte  ; 

3*  L'allaitement  par  une  nourrice,  favorable  pour  le  nourris- 
son qui  est  allaité^  est  dangereux  pour  l'enfant  de  la  nourrice; 

4*  L'allaitement  artificiel  est  de  beaucoup  inférieur  à  l'allai- 
tement par  le  lait  de  femme;  il  est  toujours  entouré  de  grands 
dangers,  quoi  qu'on  fasse  et  quel  que  soit  le  lait  employé,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit  5  il  ne  faut  y  avoir  recours  que  lors- 
que est  absolument  impossible  de  faire  autrement; 

5*  Pour  tâcher  d'amoindrir  les  dangers  fatalement  inhérents 
à  l'allaitement  artificiel,  il  serait  très  utile  que  les  nombreuses 
questions  qui  s'y  rattachent  pussent  être  expérimentalement 
étudiées  par  l'Académie  elle-même. 


r  ■ 
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6*  II  est  à  désirer  qu^une  éiable  modèle,  pour  vaches  et 
ftnesses,  soit  établie  à  titre  d'essai  dans  l'un  des  quartiers  àe 
Paris  et  fournisse  gratuitement  aux  familles  pauvres  de  ce  quar- 
tier le  lait  destiné  aux  enfants  du  premier  âge  ; 

7*  Une  statistique  comparative  montrerait  bientôt  quelle  in- 
fluence le  lait  fourni  par  l'étable  d'essai  peut  avoir  sur  la  mor- 
talité des  enfants  j  si  la  statistique  était  favorable,  la  création 
d'étables  modèles  serait  généralisée  dans  la  ville  de  Paris  sui- 
vant les  besoins  de  la  population; 

9*  Une  crèche  destinée  à  recueillir  six  enfants  abandonnés 
serait  annexée  à  Tétable  dressai.  Ces  enfants  y  seraient  élevés 
au  moyen  de  Fallaitement  artificiel,  sous  la  direction  d'une 
commission  nonunée  par  l'Académie  et  chargée  de  rechercher 
par  quelles  règles  hygiéniques  on  peut  tirer  le  moins  mauvais 
parti  possible  de  PaUâitement  artificiel*  Cette  crèche  serait  sup- 
primée dès  que  la  commission  aurait  terminé  ses  travaux. 


Examen  mcroscopique  du  sang  d'un  cheval  du  12*  ré- 
giment de  hnflaardfl,  mort  de  la  rage  à  Dinan  ;  par  M.  Ba- 
uLLK(i)  • —  Le  sang  qax  nous  a  été  transmis,  comme  provenant 
d^in  cheval  em*agé,  a  été  extrait  des  veines  aussitôt  après  la 
mort  de  TanimaL 

En  se  savant  d'un  grossiisenifflit  de  1^300  diamètres  et  d^un 
obîeetif  à  immersion,  on  a  pu  constater  que  ce  sang  patholo- 
gique Goolenaii  une  quantité  innomlHrabie  de  petits  organismes 
filiformes,  doués  de  mouvement  et  ayant  tous  les  caractères 
des  vibriom  on  bactéries. 

On  comprend  aisément  que  ces  vibrioniens^  qui  caractérisent 
une  maladie  infectieuse^  ayant  cessé  de  vivre,  ont  dû  se  déve- 
lopper dans  le  sang  de  l'animal  avant  la  ^ort. 

Le  sang  en  question  était  profondément  altéré  dans  ses  glo- 
bnlea.  suriant  les  globides  blancs.  Ces  leucocytes  étaient  en 
nombre  plus  considérable  que  dans  le  sang  novmal  de  cheval 
examiné  comparativement.  On  y  a  constaté,  en  outre^  la  pré- 


Ci)  B^cneil  de  médecine  et  pharmacie  militaires^ 
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sence  de  corpuscules  ovoïdes^  dout  le  diamètre  était  les  2/3  ou 
les  3/5*'  de  celui  des  globules  sanguins  du  cheval.  Autour  de 
la  plupart  de  ces  corpuscules  bourgeonnaient  de  petits  appen- 
dices ovoïdes  dont  le  nombre  variait  de  1  à  3.  Ces  globules 
pai^ticuliers,  que  nous  n'avons  pas  retrouvés  dans  le  sang  nor- 
mal, avaient  tous  les  caractères  extérieurs  d'un  ferment  végétal 
(micrococcus).  Hallier  a  décrit  ce  ferment  du  sang  rabique,  et 
il  a  donné  le  nom  de  Lyssophyton  au  champignon  qu'il  produit 
Enfin,  le  sang  à  examiner  contenait  beaucoup  d'hémoglobine; 
cette  matière  colorante  se  voyait  dans  toutes  les  préparations 
microscopiques  sous  la  forme  de  cristaux  rhombiques. 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Rhubarbe  de  Moravie  (i).  —  La  culture  du  rkeum  compac- 
tum  en  Moravie  a  été  entreprise  au  commencement  de  ce  siècln 
par  Prikryl,  pharmacien  à  Austerlitz.  Pendant  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  on  a  exporté  de  grandes  quantités  de  cette  racine 
à  Lyon  et  à  Milan  pour  la  teinture  de  la  soie.  Depuis  que  Ton 
emploie  des  agents  chimiques  à  cette  teinture,  le  prix  de  cette 
rhubarbe  était  descendu  à  iO  florins  pour  50  kilogrammes  ; 
aujourd'hui  ce  prix  est  d'environ  1  florin  par  livre  de  racine 
de  trois  ans.  On  vend  beaucoup  cette  racine  à  la  Russie,  qui 
l'exporte  ensuite  comme  rhubarbe  asiatique.  Le  professeur  Vogl 
a  décrit  les  caractères  histologiques  qui  la  distinguent  de  la 
rhubarbe  de  Chine  ;  mais  la  ressemblance  des  deux  produits 
est  beaucoup  plus  grande,  quand  la  racine  a  séjourné  dans  le 
sol  pendant  cinq  ou  six  ans.  Lés  préparations  pharmaceutiques, 
infusion,  extrait,  teinture,  ne  diffèrent  ni  par  leur  couleur, 
ni  par  leur  saveur,  ni  par  leur  activité,  de  celles  que  Ton 
obtient  avec  la  rhubarbe  de  Chine.  L'auteur  (Autrichien)  con- 
seille à  ses  compatriotes  l'emploi  de  cette  rhubarbe,  et,  sui- 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  H  octobre  1882,  d'après  Pharm.  Pott. 
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vant  ravis  déjà  donné  par  Trommsdorf  en  1808,  il  propose 
d'employer  5  parties  de  rhubarbe  de  Moravie  au  lieu  de 
4  parties  de  rhubarbe  do  Chine. 


Glycose  anhydre;  par  M.  Bbhr  (i).  — Jusqu'à  ces  derniers 
temps  on  obtenait  l.a  glycose  anhydre  en  faisant  cristalliser  ses 
solutions  alcooliques  ;  M,  Soxhlet  a  proposé  plus  récemment 
l'alcool  méthylique.  On  ne  parvenait  à  obtenir  des  solutions 
aqueuses  qu'un  hydrate  en  petits  cristaux  difficilement  séparés 
de  leurs  eaux-mères.  M.  Behr  a  observé  qu'en  projetant  un 
cristal  de  glycose  anhydre  dans  une  solution  aqueuse,  on  dé- 
terminait la  formation  d'une  cristallisation  de  glycose  anhydre, 
facilement  purifiée  à  l'aide  d'un  appareil  à  force  centrifuge.  La 
solution  dans  laquelle  on  provoque  cette  cristallisation  contient 
i8  p.  iOO  d'eau,  dont  87,5  de  glycose  pure  p.  100.  L'addition 
de  la  glycose  anhydre  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  à  la  cris- 
tallisation, pourvu  que  les  solutions  concentrées  soient  main- 
tenues à  une  température  modérément  élevée.  Cette  glycose 
anhydre  ressemble  beaucoup  au  sucre  de  canne;  sa  saveur 
sucrée  est  à  celle  du  sucre  de  canne  comme  [i  :  1  2/3. 


Sur  ronguent  œgyptiac;  par  M.  N.  Gillb.  —  Bien  qu'à  peu 
«près  entièrement  délaissée  par  la  médecine  humaine  et  par  la 
médecine  vétérinaire,  M.  N.  Gille  vient  de  faire  une  intéressante 
étude  de  cette  antique  préparation  que  Ton  trouve  indiquée 
dans  les  œuvres  de  Mésué  (2),  médecin  arabe  du  ix*  siècle. 

La  pharmacopée  belge  et  la  pharmacopée  française  ont  con- 
servé la  formule  de  Mésué.  M.  Gille  indique  les  différentes  pro- 


(t)  American  Journal  of  Ptuirmacy^  d'après  Berichte,  XV,  p.  1104. 

(2,  Vnguentum  ^gyptiacum  magnum^  ulcéra  antiquuy  et  fistulas  terget, 
came  mortua  et  putredine  expurgat,  Recipit  f  œruginii  aur,  y,  mellis  au- 
reos  quatuordecim,  aceti  acerrimi.  aur.  vu.  Coque  igni  ad  justam  crats^- 
tiem.  Addunt  aligui  thurit  masculi  triti,  aur.  ii  et  dimidiam.  Iohannis 
Mksoae  Opéra:  Vtnetiis.  MDLXXXl.p.  191.  Le  texte  de  l'édition  de  Ve- 
nise, MDLXU,  p.  164,  diffère  peu  du  précédent;  les  dotes  sont  les  mêmes. 
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portions  de  miel,  de  vinaigre,  de  vert-de-gris  employées  à  di- 
verses époques  et  dans  divers  pays.  Il  fait  remarquer  que  la 
réaction  du  miel  sur  le  sel  de  cuivre  détermine  sa  réduction 
plus  ou  moins  complète,  et  rend  le  mélange  beaucoup  moins 
escharotique.  Il  considère  remploi  du  vinaigre  comme  inutile. 
D'autre  part,  le  miel  tend  à  rendre  solubles  les  composés  cni- 
vriques  qui  font  partie  de  ce  miel  escharotique.  En  chaufiant 
au  bain-marie  pour  ne  pas  dépasser  100*,  on  détient  un  produit 
qui  conserve  une  plus  grande  quantité  d'agents  actifs. 

jEgyptiac  de  SolleyseU  —  Cette  préparation  est  beaucoup 
plus  usitée  en  Belgique  que  Uonguent  œgyptiac  ordinaire;  on 
la  prescrit  presque  chaque  jour  dans  la  médecine  vétérinaire 
belge.  En  voici  la  composition  : 

Vert-de-grl8  pulvérise Î40 

Solfatedezincpnivérfsé 240 

Utharge  pulvérisée, 120 

Acide  arséoieux  pulvérisé 8 

Miel..* 1000 

On  chauffe  les  trois  premières  substances  avec  le  miel  pour 
arriver  à  la  couleur  rouge  ;  on  ajoute  Tadde  arsénieux  à  froid. 


Le  tambor  [Omphalea)  ;  par  M.  Botting  Hbicslbt(I).  •»  Il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  le  docteur  Dorât,  de  Sonsonate  (San  ^ 
Salvador,  Amérique  centrale]  envoyait  à  Daniel  Hanbury  des 
échantillons  d'un  arbre  appelé  iambar^  lequel  fournit  une  huile 
purgative  plus  agréable  que  Thuile  de  ricin  avec  laquelle  elle  a 
plus  d'un  point  de  ressemblance. 

Les  recherches  faites  au  musée  de  Kew  ont  fait  reconnaître 
que  ces  échantillons  provenaient  de  Vomphalea  oleifera  et  de 
Vomphalea  cardiophylla.  Quelques  espèces  ^'omphalea  croissent 
à  Madagascar. 


(1;  Tharmaceutical  Journal ^  octobre  1882. 
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Musc  d'Amérique;  par  M.  Christiani  (1).  —  Le  musc  amé- 
ricain provient  du  rat  musqué  {Fiher  zebitkicus),  rongeur  bien 
connu,  originaire  des  États-Unis,  que  l'on  rencontre  presque 
partout  dans  les  rivières  et  dans  les  marais,  avec  des  habitudes 
à  peu  près  semblables  à  celles  du  castor.  La  sécrétion  du  musc 
a  lieu  dans  deux  poches  situées  entre  Fanus  et  les  organes 
génitaux;  elle  est  rejetée  par  l'animal  quand  on  Texcite.  On 
recherche  ces  rats  pour  avoir  leurs  peaux,  que  Ton  exporte  en 
Europe  pour  la  chapellerie  et  les  fourrures. 

Ce  musc  américain  est  fort  estimé  dans  les  fabriques  de  sa- 
vons de  toilette,  car  il  est  presque  aussi  bon  et  aussi  fort  que  le 
vrai  musc.  L'alcali  nécessaire  à  la  fabrication  du  savon  modifie 
et  adoucit  son  odeur  forte,  que  l'on  améliore  par  une  addition 
d'essences  et  de  matières  odorantes. 

L'auteur  s'en  est  souvent  servi  pour  les  savons  et  les  sachets 
de  poudre,  mais  il  recommande  de  ne  pas  le  mélanger  aux 
essences.  Dans  les  savons  l'odeur  de  ce  musc  s'améliore  avec 
le  temps,  au  point  qu'après  quelques  mois,  il  est  difficile  de 
distinguer  cette  odeur  de  celle  du  musc  tonquin. 


L'huile  de  coton;  ses  emplois  pharmaceutiques;  par 
M.  Bradford  (2).  —  L'auteur  a  préparé  pendant  six  ans  de 
grandes  quantités  d* emplâtre  de  plomb;  il  affirme  que  la'  subs- 
titution de  l'huile  de  semences  de  coton  à  l'huile  d'olives  donne 
d'excellents  résultats.  Contrairement  à  certaines  opinions^  cet 
emplâtre  n'est  ni  mou,  ni  collant,  ni  de  couleur  foncée;  il  suffit 
pour  l'obtenir  d'excellente  qualité  de  doubler  ou  de  tripler  la 
quantité  d'eau  prescrite  par  la  pharmacopée  des  Ëtats-Unis. 

Le  Uniment  ammoniacal  préparé  avec  l'huile  de  coton  est  de 
meilleure  consistance  que  celui  que  l'on  obtient  avec  l'huile 
d'olives.  11  est  moins  épais,  il  sort  plus  aisément  du  flacon,  et 
si  l'ammoniaque  employée  est  de  qualité  convenable,  ce  Uni- 
ment est  parfait. 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  août  1882. 

(2)  Àn^rican  of  Pharmact/f  octobre  1882 
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Le  Uniment  calcaire.  L'huile  de  coton  ne  convient  pas  à  celte 
préparation  ;  elle  ne  se  saponifie  pas  rapidement^  el  la  sépara- 
tion des  deux  liquides  s'effectue  trop  vite. 

Le  Uniment  camphré  peut  être  préparé  très  avantageusement 
avec  rhuile  de  coton  qui  dissout  mieux  le  camphre  que  l'huile 
d'olives^  et  la  préparation  n*a  pas  d'odeur  désagréable. 

Le  Uniment  de  chloroforme  se  prépare  commodément  avec 
rbuile  de  coton,  en  raison  de  la  grande  solubilité  du  chloro- 
forme dans  cette  hnile. 

Le  Uniment  de  sous-acétate  de  plomb  préparé  avec  Tacétate  de 
plomb  liquide  et  l'huile  de  coton  prend  au  bout  de  peu  de  temps 
une  coloration  rouge  assez  semblable  à  celle  de  la  teinture  de 
myrrhe  récemment  préparée.  Au  contraire,  avec  de  Thuile  d'o- 
lives pure,  il  ne  se  manifeste  pas  de  changement  décoloration. 
Ce  changement  de  coloration  se  montre  après  douze  ou  vingt- 
quatre  heures;  il  peut  être  utilisé  pour  caractériser  l'huile  de 
coton.  Il  se  produit  aisément  dans  un  mélange  qui  renferme 
5  p.  100  d'huile  et  même  moins;  cette  coloration  a  paru  spé- 
ciale h  l'huile  de  coton. 


Sur  l'opium  de  Bulgarie;  par  M.  Teegartbn  (i).  —  L'au- 
teur a  reçu  au  laboratoire  du  conseil  médicinal  de  Sophia,  trois 
échantillons  d'opium  provenant  des  cercles  de  Kûstendil, 
Lowtscha  et  Hatitz.  L'auteur  n'a  pas  pu  vérifier  si  la  culture 
de  l'opium  était  interdite  sous  la  domination  turque  ou  si  elle 
n'était  réservée  qu'aux  Turcs.  L'absence  de  l'opium  de  Bul- 
garie dans  le  commerce  semble  indiquer  que  sa  production  y 
était  interdite.  Mais,  d'un  autre  cêté,  on  affirme  que  presque  tout 
l'opium  produit  est  employé  par  les  pharmaciens  du  pays  ;  le 
i*este  est  acheté  à  bas  prix  par  des  juifs  et  par  des  Turcs,  qui 
renvoient  à  Çonstantinople  où  on  le  vend  comme  opium  de 
Turquie.  Enfin  la  Macédoine  produit  de  l'opium  que  les  juifs 
et  les  Turcs  achètent  pour  le  vendre  à  Çonstantinople  comme 
op'iuin  très  fin. 


(I)  Pharmaceuiische  Zeilschrift  fur  Russland^  S  oclob.  1882. 
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La  culture  de  Popium  en  Bulgarie  est  due  à  l'initiative  du 
conseil  médicinal  et  du  ministère  des  finances.  Afin  d'obtenir 
un  opium  riche  en  morphine^  on  dut  confier  la  surveillance  et 
la  direction  de  cette  culture  à  des  Macédoniens. 

Vopium  du  cercle  de  Kûstendil  est  en  pains  demi-ronds  de 
120  à  300  grammes.  Quand  cet  opium  est  encore  mou,  en 
masses  arrondies^  on  Texpose  sur  des  feuilles  de  vignes^  sépa- 
rées Tune  de  l'autre^  et  on  les  recouvre  avec  des  mômes 
feuilles.  La  couleur  de  cet  opium  est  brune  extérieurement,  et 
plus  claire  à  l'intérieur.  Ce  produit  est  très  sec,  mais  dans  le 
centre  on  trouve  des  fragments  nioins  durs  qu'à  l'extérieur.  A 
la  cassure,  on  observe  un  grand  nombre  de  grains  variant  de 
la  grosseur  d*un  grain  de  millet  à  celui  d'une  semence  de  lin; 
on  ne  voit  aucun  corps  étranger.  La  saveur  est  très  amère.  Il 
cède  à  l'eau  les  â/3  de  son  poids;  la  liqueur  est  claire,  brune, 
acide.  Si  on  l'étend  d'eau  et  que  Ton  ajoute  i  ou  2  goultes  de 
perchlorure  de  fer,  le  mélange  devient  d'un  rouge  foncé.  Ce 
produit  pulvérisé  est  brun.  11  contient  : 

Gendres ?,69  % 

Humidité 7,63 

opium  sec 92,37 

Partie  soluble  dans  l*ouu 70,09 

ParUe  insoluble  dans  l'eau 20,30 

Morphine  dans  la  partie  soluble.  .  .  19,15 

Vopium  du  cercle  de  Lowtscha  est  en  morceaux  plus  petits 
que  les  précédents,  de  100  à  200  grammes^  généralement  irré- 
guliers, le  plus  souvent  allongés;  parfois  ces  morceaux  sont 
cubiques^  d'autres,  par  suite  de  leur  compression  réciproque, 
afieclent  des  formes  très  irrégulières.  Ils  sont  couverts  de  feuilles 
vertes.  A  Textérieur,  ils  sont  bruns;  au  centre^  d'un  brun  plus 
clair.  Leur  cassure  ressemble  à  celle  de  l'opium  de  Kûstendil^ 
mais  l'aspect  granuleux  est  moins  prononcé.  Cet  opium  est 
moins  soluble  que  le  précédent  ;  sa  solution  est  claire,  acide, 
de  couleur  brune  ;  elle  est  colorée  en  rouge  foncé  par  le  per- 
chlorure de  fer.  Il  contient  : 


Cendres î>36<>/o 

Humidité 10,39 

Jcân.  de  Phërm.  tt  de  CikiM.,5«sËiu,t.  YII.  janvier  1883.) 
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Opiam  sec 89,61 

Matières  solnbles  dans  l'eau 67 ,6 1 

Matières  insolubles  dans  l'eau.  .  .  .  32,39 

Morphine  de  la  partie  sol uble 11,90 

L'opium  du  cercle  de  Siatiiz  est  en  pains  plus  mous  q«ie  les 
précédents,  déformes  arrondies,  de  13  centimètres  environ  de 
diamètre^  d'une  épaisseur  de  2  centimètres  vers  le  milieu.  Ils 
sont  enveloppés  de  petites  feuilles;  extérieurement  ils  sont 
brans,  ou  plutôt  d'un  brun  clair,  et  de  couleur  plus  claire  à 
l'intérieur.  Leur  faible  épaisseur  rend  leur  consistance  à  peu 
près  homogène.  Leur  solution  aqueuse  est  neutre;  elle  est 
colorée  en  rouge  par  le  perchlorure  de  fer,  et  filtre  diflScile- 
ment.  Cet  opium  contient  : 

Cendres 2,85  «/,, 

Humidité 10,86 

Opium  sec 89,14 

Matières  solubles  dans  l'eau 54,52 

Matières  insolubles  dans  Teau.  .  .  .  45,48 
Morphine  de  la  partie  soluble.  ...      7,25 

Considérés  à  Tétat  sec,  ces  opiums  rendent  20,73  (Kustendil), 
13,28  (Lov^tscha)  et  8,43  (Statitz)  dé  morphine  p.  100  parties. 
L'opium  de  Kustendil  est  donc  une  sorte  rare  par  ses  qualités 

énérales  et  par  sa  richesse  en  morphine. 


Réactions  de  Taloès  (1).  —  M.  Riunge  a  constaté  quelç 
benzine  n'enlève  rien  aux  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de 
YAloè  lucida,  et  que  des  solutions  de  VAloé  hepatica,  la  benzine, 
le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  extrayaient  une  matière 
colorante  d'un  jaune  orangé  que  l'ammoniaque  colore  en  rose. 
Dans  les  solutions  très  concentrées  des  deux  aloès,  lè  perchlo- 
rure de  fer  détermine  une  coloration  brunâtre.  La  solution 
d'iode  ajoutée  à  la  solution  d^Aloè  hepatica  produit  une  colo- 
ration magnifique  rouge  violacée,  tandis  que  la  solution  d'Aloè 
lucida  est  à  peine  modifiée. 
t  •  ■ 

(1)  Journal  of  (he  chemical  Society,  d'après  Zeitt.  anaiyt.  C hernie. 
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Le  lenneAloèhepaticaéiàni  parfois  assez  vaguement  employé 
pour  les  aloès  de  couleur  hépatique,  M.  Lenz  a  examiné  des 
échantilloDs  authentiques  des  aloès  de  Natal,  des  Barbades,  de 
Curaçao,  et  ceux  de  YAloèlucida,  Contrairement  àTopinion  de 
Klunge,  il  a  trouvé  que  la  benzine  extrait  0,3  à  3  p.  100  de 
matière  des  solutions  aqueuses. 

H.  Lenz  confirme  l'observation  de  M.  Bomtraeger^  relative  à 
h  coloration  rouge  violette  produite  en  ajoutant  de  Pammo- 
sîàque  à  l'extrait  obtenu  avec  la  benzine.  Il  ajoute  que  les 
extraits  de  bourdaine^  de  rhubarbe,  de  séné  et  de  Spina  cer- 
vina  donnent  dans  les  mêmes  conditions  une  coloration  rouge 
ou  violette,  semblable  à.celledes  aloès.  Avec  l'iode^  ces  extraits 
se  comportent  comme  Taloès. 

En  conséquence^  M.  Lenz  estime  que  les  essais  de  Klunge  et 
de  Borntraeger  ne  sont  pas  absolument  satisfaisants.  Il  leur  pré* 
fère  la  méthode  de  Dragendorff,  qui  consiste  dans  le  traitement 
du  liquide  où  Ton  recherche  Faloès  par  falcool  amylique;  Té- 
vaporation  de  ce  liquide  laisse  un  résidu  amer,  dont  les  solu- 
tions sont  précipitables  par  une  solution  de  brome  dans  le 
bromure  de  potassium,  par  Tacétafe  basique  de  plomb,  par 
l'azotate  mercurenx,  par  Taeide  tannique,  et  qui  réduisent  les 
solutions  d*or  et  les  solutions  alcalines  de  cuivre.  Ce  résidu^ 
évaporé  à  siecité  avec  de  Tacide  azotique  concentré^  donne  une 
coloration  rougo  SRng  par  le  cyanure  et  Thydroxyde  de  pc- 
tassiuai. 


Les  menthes  du  Japon  et  de  la  Chine  ;  par  M.  Holmes  (I). 
—  De  nouveHes  études  ont  amené  M.  Holmes  à  conclure  que  te 
nom  de  Mentha  arvensis  f.  piperaseera  doit  être  attribué  &  la 
menthe  poivrée  du  Japon,  et  qu'il  faut  réserver  celui  de  Mentha 
arvensis  f.  glabrata  pour  la  menthe  poivrée  de  la  Chine. 


'(1)  Phannaceuiicai  Jùumai,  ff  nor.  1882. 
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CHIMIE 


Sur  la  nitrification  atmosphérique;  par  MM.  A.  Mdrtz 
et  E.  Albin  (J). — Les  auteurs,  pendant  un  séjour  d'un  mois 
au  sommet  du  pic  du  Midi,  ont  examiné  les  eaux  météoriques 
au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  acide  nitrique.  Dans  toutes 
leurs  observations,  comprenant  six  pluies,  trois  brouillards  et 
quatre  neiges,  ils  ont  constaté  une  absence  à  peu  près  complète 
de  nitrates  ;  ce  n'est  que  dans  deux  cas  que  les  nitrates  sont 
apparus  à  l'état  de  traces,  soit  en  quantité  inférieure  à  O'"*^! 
pour  10  litres» 

ils  pensent  que  la  nitrification  atmosphérique  se  produit  dans 
les  régions  inférieures  de  l'atmosphère,  dans  la  zone  comprise 
entre  le  niveau  du  sol  et  des  mers  et  la  hauteur  moyenne  des 
nuages,  dans  cette  zone  qui  est  le  siège  des  orages.  Le  nitrate 
d'ammoniaque  qui  s'y  produit  chemine  à  Tétat  de  poussière, 
sans  s'élever  à  une  grande  hauteur,  non  plus  que  les  poussières 
organisées  que  M.  Pasteur  a  trouvées  concentrées  dans  les  par- 
ties basses  de  l'atmosphère  et  qui  peuvent  lui  être  comparées 
par  leur  ténuité  exlrôine. 


Sur  la  réduction  des  nitrates  dans  la  terre  arable;  par 
MM.  Dbhérain  et  Maquennb  (â).  —  Les  auteurs,  dans  l'espoir  de 
déterminer  la  nature  du  ferment  contenu  dans  la  terre  arable 
qui  réduit  les  nitrates,  ont  placé,  dans  un  flacon  de  250",  de  la 
terre  de  jardin  avec  une  dissolution  de  sucre  à  1  p.  100  environ 
et  2"  de  nitrate  de  potasse  :  le  flacon,  exactement  rempli  de  U- 
quide,  a  été  muni  d'un  tube  abducteur  et  porté  à  35"  environ. 

La  fermentation  s'est  déclarée  après  une  dizaine  de  jours;  do 


(1)  Âc.  des  se,  91$,  919,  1882. 
(î)  Ac,  cl.  se,  9a,  854,  188?. 
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nombreuses  bulles  de  gaz^  d'abord  emprisonnées  dans  ]a  terre, 
se  sont  peu  à  peu  dégagées  et  Ton  a  pu  les  recueillir. 

Quand  la  fermentation  est  en  pleine  activité,  elle  fournit  dans 
Pespace  d'une  journée  près  d'un  quart  de  litre  de  gaz;  le  pre- 
mier échantillon  recueilli  a  présenté  à  l'analyse  eudiométrique 
la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 80,5 

Protoxyde  d'azote 8,2 

Azote 11,3 

Le  gaz  dépouillé  d'acide  carbonique  renfermait  sur  100  parties 
42,3  de  protoxyde  d'azote. 

Ce  gaz  provenait  d'une  fermentation  assez  lente  dans  laquelle 
les  2"  de  nitrate  avaient  disparu. 

On  remit  dans  ce  même  flacon  une  nouvelle  proportion  de 
sucre  et  de  nitrate;  la  fermentation  ne  tarda  pas  à  se  ranimer  et 
le  lendemain^  quand  elle  était  en  pleine  activité^  elle  fournit  un 
gaz  présentant  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 67^3 

Hydrogène 3i,/* 

Azote 1,2 

La  nature  des  gaz  obtenus  varie  avec  Ténergic  de  la  fermen- 
tation et  le  moment  de  la  prise  d'échantillons. 

L'eau  expulsée  du  flacon  par  le  dégagement  du  gaz  et  qui 
recouvrait  par  place  le  mercure  de  la  cuve  présentait  Todeur 
caractéristique  de  Tacide  butyrique;  en  rapprochant  ce  fait  de 
la  présence  de  l'hydrogène  dans  les  gaz  dégagés,  il  paraissait 
probable  que  le  ferment  était  le  ferment  butyrique  de  M.  Pas- 
teur,  décrit  par  M.  Yan  Tieghem  sous  le  nom  de  bacillus  amy- 
lobacter. 

En  examinant,  en  effet,  au  microscope^  le  liquide  en  fermen- 
tation, ils  y  ont  reconnu  une  multitude  de  vibrions,  présentant 
tous  les  caractères  du  bacillus  amylohacter  et  notamment  bleuis- 
sant par  l'iode. 


^ 
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Ëtttde  sur  la  composition  des  eaux  de  quelques  tor« 
rents  et  sources  du  massif  central  des  Pyrénées  fran« 
çaises;  par  M.  H.  Bïasson.  —  Toutes  les  eaux  analysées  ont 
été  recueillies  au  commencement  de  l'hiver,  époque  à  laquelle 
les  torrents  ont  un  volume  moyen.  L'analyse  a  porté,  saut  dans 
deux  cas,  sur  six  litres  seulement  de  chacune  d'entre  elles, 
circonstance  qui  n'a  pas  permis  de  doser  certaines  substances» 
qui  y  existent  toutefois  en  quantité  pondérable.  Les  procédés 
analytiques  suivis  sont  ceux  qui  sont  indiqués  dans  les  traités 
spéciaux,  et  nous  n'avons  pas  à  les  décrire. 

Eau  de  Rieumizet^  à  Cauterets. 

L'analyse  a  porté  sur  25  litres  et  a  donné  : 

Carbonate  de  chaux..  .  .  0,0518 

—  de  fer.  .     .  .  0^0045 

—  de  Uthine.  .  .  0,IK)91 

Sillobte  lie  seudo 0^0389 

Sulfate  de  chAU\ 0^0214 

Sulfate  de  soude 0,0023 

Sulfate  d'alnmioe 0,0031 

Gàlorure  de  sodium .  .  .  0,0012 
Sels  de  potasse  et  de  ma< 

gnésie traces. 

Matière  organique.  .  .  .    0,0038 

Total OjUSI 

,    Le  poids  du  résidu  salin  séché  à  iiO%  a  été  de  0'S1186.— 
La  différence  est  donc  de  0*^0005. 

L'auteur  maintient,  contrairement  à  l^opinîoa  de  M.  Filhol, 
que  les  sels  de  potasse  n'existent  dans  cette  eau  qu'à  l'état  de 
traces,  qu'il  ne  serait  possible  de  doser  que  sur  des  quantités 
d'eau  très  considérables  :  la  liUiine,  au  contraire,  a  pu  être 
dosée  ;  d'ailleurs  cette  base  existe  dans  toutes  les  eaux  exami* 
nées,  et  c'est  M.  Byasson  qui  a  constaté  le  premier,  avec  son 
frère  L.  Byasson,  la  Uthine  dans  l'eau  Uiermale  de  Mauhourat,. 
et  reconnu  qu^  le  granit,  si  abondant  dans  cette  région,  était 
lithinique. 

Cette  eau  a  donc  perdu  fout  à  fait  la  ihermalité  et  la  sulfu- 
ration  qu'elle  possédait  autrefois,  et  qui  devaient  être  dues  à  de 
légères  infiltrations  d'eau  sulfureuse. 
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L*auteur  donne  ensuite  l'analyse  |de  la  source  de  Hontalade 
(Saiot-Sauyeur),  qui  est  exploitée  depuis  de  longues  années 
comme  eau  sulfureuse  médicinale.  Elle  est  située  à  environ 
80  mètres  au-dessus  de  la  station  de  Saint-Sauveur. 

Son  analyse  diffère  peu  de  celle  de  M.  Filhol  : 

Composition  du  résidu  salin  pour  un  litre  : 


Analyse  de  M.  Filhol 

• 

de  M.  Btasson. 

Sulfare  de  sodium.  .... 

0,0199 

0,0123 

Hypoftulûte  de  soude.  .  .  • 

0 

0.0037 

Chlorure  de  sodium .  .  .  . 

0,0780 

0,0600 

Sulfate  de  soudo 

a,0430 

0,0213 

—     de  chaux 

0 

0,0572 

—     de  magnésie .... 

0 

0,0087 

Silicate  de  soude 

0,0701 

0,0896 

—      de  chaux 

0,0064 

0,0076 

•—     de  magnésie .... 

0,0028 

0,0000 

—      d'alumine 

0,0060 

0 

Matière  organique 

0,0310 

0,0210 

Iode  et  bor.  de  soude. .  .  . 

traces. 

0 

Sels  de  lithine 

0 

très  sensibles. 

Carbon,   de   chaux ,    sels 

d'alnmine  et  potasse.  •  . 

■ 

non  dosés. 

Totaux. 


0,2562 


0.2814 


Le  tableau  ci-après  résume  la  composition  des  eaux  de 
quelques  torrents  et  sources  du  massif  central  des  Pyrénées 
françaises. 

M.  Byasson  tire  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  eaux  des  torrents  et  des  sources  froides  du  massif 
central  des  Pyrénées  possèdent  une  minéralisation  très  faible, 
quoique  variable.  Les  eaux  les  moins  riches  en  sels  sont  celles 
qui  s'écroulent  dans  les  vallées  les  plus  granitiques  ; 

2*  Le  sel  dominant  est  le  carbonate  de  chaux;  le  silicate  de 
soude  vient  après  comme  quantité  ;  les  sulfates  et  chlorures  sont 
relativement  peu  abondants;  toutes  ces  eaux  sont  lithiniqiies; 

3*  Les  eaux  sulfureuses  médicinales  de  la  même  région  s'en 
distinguent^  non  seulement  par  leur  thermalité  et  leur  sulfu- 
ration,  mais  encore  par  la  proportion  notablement  plus  forte 
des  sels,  et  par  leur  nature^  ceux-ci  étant  surtout  des  sulfates, 
chlorures  et  silicates  alcalins  et  sodiques. 
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Dosage  de  l'extrait  dans  le  café  ;  par  M.  J.  S&alwbit  (i). 
—  L'auteur  fait  remarquer  d'abord  que^  dans  les  analyses  de 
bière  et  de  vin,  on  attache  tdepuis  quelque  temps  une  plus 
grande  importance  à  la  détermination  de  certaines  constantes 
physiques.  Ainsi^  la  mesure  des  densités  des  extraits  en  solution 
semble  devoir  être  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  doser 
ces  extraits.  L'auteur  a  donc  entrepris  une  série  de  recherches 
afin  d'arriver  à  doser  l'extrait  dans  le  café  d'après  les  densités 
des  solutions  aqueuses. 

Un  échantillon  de  café  de  Java  bien  pur  a  été  divisé  en  trois 
parties: 

La  première  partie  a  été  brûlée  comme  cela  se  pratique  or- 
dinairement; 
La  seconde  n'a  pas  été  complètement  brûlée  ; 
La  troisième  a  été  brûlée  jusqu'à  ce  que  le  café  eût  pris  une 
teinte  noire. 

50  grammes  ont  été  prélevés  sur  chacune  de  ces  parties,  et 
ont  été  chauffés  pendant  trois  heures  avec  250  centimètres  cubes 
d'eau.  On  avait  soin  de  remplacer  l'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
était  évaporée.  Après  refroidissement,  on  pesait,  et  on  rame- 
nait au  même  poids.  La  détermination  des  densités  à  -j-  47',5 
a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Première  partie d=:  1,0182 

Deaiième  partie d=l,017S 

Troisième  partie d  =  i,0l7G 

Les  solutions  ont  été  évaporées  à  siccité,  et  les  résidus  des- 
chés  à  100*. 

Première  partie,  le  résida  était  de 5,19  p.  100. 

Deaxième  partie,  —  5,12 

TroUième  parUe,  —  5,13 

Ces  nombres,  ainsi  que  ceux  trouvés  pour  les  densités,  mon- 
trent que  si  Ton  brûle  le  même  café  d'une  manière  inégale, 
la  quantité  d'extrait  et  la  densité  demeurent  sensiblement  con- 
stantes. 


(I)  Soc,  rhim.,  Paris,    1882. 
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Lorsqu'on  évapore  une  solution  d'extrait  de  café,  des  sels 
organiques  ne  tardent  pas  à  se  déposer,  et  les  résultats  analy- 
tiques,  comparés  à  ceux  que  fournissent  les  densités»  sont 
quelque  peu  différents. 

Si  Ton  prend  un  échantillon  de  café  de  Java  présentant  la 
composition  suivante  : 

Eau 2,88  p.  lOO. 

Extrait 25,95 

Cendres '.  .  .  , 4,23 

Partie  des  cendres  solable  dans  r^sa.  .     8,39 
Caféiae 0,68 

qu'on  l'épuisé  complètement  par  Teau  et  qu'on  l'évaporé,  on 
obtient  les  nombres  que  voici  : 

Densités.  Extrait  à  100^.  Cendres.  Caféine. 

1,018  5,17  p.  100.  0,62  p.  100.        0,13  p.  100. 

1,076  18,30  2,60  0,41 

1,104  23,04  3,60  0,53 

1,213  44,79  7,21  1,08 

Les  changements  apportés  à  l'extrait  de  café  par  l'évapora- 
tion  se  font  surtout  remarquer  dans  la  manière  dont  varie  la 
proportion  des  cendres  et  de  la  caféine. 

Pour  un  extrait  de  5  p.  iOO  environ,  la  teneur  en  cendres 
est  à  la  teneur  en  extrait  comme  1  est  à  8. 

Pour  un  extrait  de  18  %  environ,  le  rapport  est  de  1  à  7 

—  24  —  —  1  à  6,5 

—  44  —  —  1  à  6 

La  proportion  de  caféine  se  calcule  d'après  la  proportion 
trouvée  dans  chacune  des  solutions  d'extrait  examinée  à  part  : 

Calculé.  Trouvé. 


0,1344  p.  100. 

0,13  p.  100 

0,4760 

9,41 

0,625 

0.53 

1,116 

1,08 
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TabU  permettant  de  doser  rentrait  de  café  d'après  sa  densité: 


DEKSITES 
là 


1,001 
1,002 
1,003 
1,004 
1,00a 
1,0fifi 
1,007 
1,008 
1,009 
1,010 
1,011 
1,012 
1,613 
1,014 
I.OIS 
1,016 

i,on 

l,0l8 
1,0/9 


EXTRAIT 

sur 
100  gr. 


0,36 
0,71 
1,03 
1,34 
1^05 
1,9S 

2.65 
2,84 
3,13 
3,40 
3.66 
3.91 
4.16 
4,41 
4,66 
4,91 
5,17 
5,41 


DENSITÉS 

à 

17»,5. 


1,020 
1,022 
1,024 
1,026 
1,028 
1,030 
1,032 
1,034 
1,036 
1,038 
1,040 
1,042 
ï,044 
1,046 
1,048 
1,050 
1,052 
1,054 
1,056 


EXTRAIT 

sur 
100  gp. 


5,65 

6,13 

6,58 

7,03 

7,48 

7,93 

8,38 

8,83 

9,28 

9,73 

10,18 

10,63 

11,08 

11,53 

11,98 

12,43 

12,88 

13,33 

13,78 


DENSITÉS 

à 

17°,5. 


1,058 
1,060 
i;065 
1.070 
1,075 
1,080 
1.065 
1,090 
1,095 
1,100 
1,105 
1,110 
1,115 
1,120 
1,125 
1,130 
1,135 
1.140 
1,145 


EXTRAIT 

sur 
100  gr. 


gr. 
14,23 
14,68 
15,82 
16,96 
18,10 
19,14 
20,17 
21.20 
22,22 
23,24 
24,2(J 
26,26 
27,24 
28,22 
29,20 
30,28 
31,25 
82,22 
33,17 


DENSITES 

à 

17«,5. 


1,150 
1,155 
1,1G0 
1,165 
1,170 
M75 
1,180 
1,185 
1,190 
1,195 
1,200 
1,205 
1,210 
1,215 
1,220 
1,225 
1,230 
1 .  235 


EXTRAIT 

sur 
lOO  gr. 


gr. 
84,11 

35,02 
35,91 
36,79 
37,65 
38,50 
39,33 
i0,16 
40,98 
41,79 
42,60 
43,41 
44,22 
45,03 
45,84 
46,65 
47,45 
48,25 


Les  différences  qui  viennent  d'être  signalées  n'ont  aucune 
influence  snr  le  dosage  de  l'extrait  au  moyen  de  la  détermina  - 
tien  des  densités. 


Recherches  sur  le  passage  des  liqueurs  alcooliques  à 
trayers  des  corps  poreux;  par  M.  H.  Gal  (1).  —  On  enseigne 
généralement  que  Talcool  conservé  dans  des  vessies  se  con  - 
centre  avec  le  temps.  L'auteur  a  fait  quelques  expériences  rela- 
tives à  ce  phénomène,  qui  est,  du  reste,  assez  complex  e. 

U  y  a,  en  effet,  lieu  de  considérer  :  1"  le  passage  des  liquid  es 
à  travers  la  partie  delà  membrane  baignée  par  ceux-ci;  2'  le 
passage  des  gaz  qui  constituent  l'atmosphère  au-dessus  des  I  i- 
qnides. 


(1)  Ac.  d,  se,  98,  844,  1882. 
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Ses  premiers  essais  lui  ayant  prouvé  que  l'influence  de  la 
température  et  de  l'état  hygrométrique  du  milieu  extérieur  pa- 
raissait jouer  un  rôle  important,  il  a  effectué  les  expériences 
suivantes  : 

1*  Il  a  mis  des  vessies  remplies  d'alcool  à  différents  degrés 
sous  des  cloches  contenant  une  atmosphère  maintenue  constam* 
ment  sèche  au  moyen  de  chaux  vive,  à  une  température  à  peu 
près  constante  de-f-  iO°.  Il  a  vu  le  titre  alcoolique  du  liquide 
augmenter  d'une  manière  régulière; 

2'  Des  vessies  placées  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur 
d'eau  ont  fourni  un  alcool  de  plus  en  plus  faible. 

Ces  expériences  mettent  bien  en  évidence  Tiilfluence  de  l'at- 
mosphère ambiante  sur  le  titre  alcoolique  des  liquides  ren- 
fermés dans  les  vessies. 

L'auteur,  sans  nier  l'influence  particulière  que  peut  avoir 
l'action  réciproque  de  la  membrane  et  un  liquide  en  présence^ 
pense  que  cette  influence  est  subordonnée  à  des  conditions 
d'équilibre  avec  le  milieu  extérieur  et  que^  si  la  nature  du  li- 
quide et  celle  du  diaphragme  jouent  un  rôle,  il  n'en  faut  pas 
attribuer  un  moins  important  à  la  température  et  à  Tétat  hygro- 
métrique de  l'atmosphère  ambiante.  Le  phénomène  se  com- 
plique encore  de  l'action  de  la  masse  et  de  la  tension  des  vapeurs 
qui  sont  en  présence.  Le  liquide  alcoolique  croit  ou  décroît  en 
concentration,  suivant  que  les  vapeurs  qu'il  émet  se  trouvent, 
à  leur  sortie  de  la  membrane,  en  présence  d'une  masse  infinie 
d'air  humide  ou  d'air  sec.  On  peut  prévoir  un  ensemble  de 
conditions  pour  lesquelles  le  degré  de  la  concentration  se  main- 
tiendra fixe,  et  confirmer  ainsi  une  fois  de  plus  l'analogie 
remarquable  démontrée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  entre 
les  phénomènes  de  la  vaporisation  et  ceux  de  la  dissociation. 


Empoisonnement    chronique    de    l'antimoine  ;    par 

MM.  Caillol  dk  Poncy  et  Ch.  Livon  (1),  —  Dans  le  cours  de 
leurs  recherches  sur  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic. 


(I)  Comptes  rendus  dei'Ac,  des  se,  95,  695. 
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dont  ils  ont  déjà  Tait  connaître  les  principaux  résultats  (v.  ce 
journal;  t.  VT,  1883,  p.  301),  il  a  paru  intéressant  aux  auteurs 
de  ce  travail  de  comparer  avec  Farsenic  un  corps  qui  offre 
bien  des  analogies^  l'antimoine. 

L'antimoine»  administré  à  faibles  doses  pendant  longtemps, 
peut-il  amener  des  troubles  analogues  à  ceux  que  produit 
l'arsenic?  tel  est  le  problème  que  MM.  Caillol  de  Poney  et  Li- 
von  se  sont  posé,  et  qu'ils  sont  en  mesure  de  pouvoir  résoudre 
par  l'affirmative. 

Choisissant  un  composé  facile  à  administrer  et  dont  les  effets 
locaux  soient  insignifiants,  ils  ont  soumis  un  jeune  chat  à  l'u- 
sage quotidien  d'une  petite  quantité  d'oxyde  blanc  d'antimoine 
dans  du  lait.  Du  26  avril  1882  au  13  août  suivant,  ce  chat,  qui 
pesait  au  début  867  grammes,  a  absorbé  d'une  façon  régulière 
et  progressive  0",628  d'oxyde  blanc. 

L'état  général  n'a  pas  paru  se  ressentir  beaucoup  au  début 
du  régime  suivi.  L'animal  n'a  pas  éprouvé  cette  période  d'em- 
bonpoint par  laquelle  passent  les  animaux  soumis  au  régime 
arsenical  ;  il  est  tombé  peu  à  peu  dans  un  état  cachectique 
prononcé;  la  diarrhée  l'a  pris  et  il  a  fini  par  succomber  dans 
le  marasme. 

A  l'autopsie,  tous  les  tissus  étaient  pâles  et  décolorés; 
presque  tous  les  organes,  y  compris  les  ganglions  mésenté- 
riques,  présentaient  les  caractères  dits  de  la  dégénérescence 
graisseuse. 

L'examen  histologique  du  poumon,  du  foie,  des  ganglions 
mésentériques  a  donné  un  résultat  à  peu  près  semblable  à  celui 
que  l'on  observe  dans  les  organes  des  animaux  empoisonnés 
chroniquement  par  l'arsenic* 

Foie.  —  Sur  une  coupe  de  cet  organe  traitée  par  l'acide  os- 
mique,  on  reconnaît  que  les  cellules  hépatiques  qui  composent 
le  lobule  ont  subi  une  altération  dans  leur  forme  ;  elles  sont 
globuleuses  ;  certaines  ont  de  la  tendance  à  se  fondre  entre 
elles  par  la  disparition  de  leurs  parois,  et  presque  toutes  ren- 
ferment des  granulations  graisseuses  abondantes.  Mais  ces 
altérations  ne  paraissent  pas  être  à  un  degré  trop  avancé. 

Poumon.  —  C'est  dans  cet  organe  que  les  altérations  prédo- 
minent. Déjû  à  l'œil  nu  la  plus  grande  partie  du  poumon  pa- 


—  62  — 

raissait  n'être  qu'une  niasse  graisseuse  compacte,  et  si  Ton 
venait  à  projeter  un  morceau  de  ce  poumon  dans  Teau,  il  ga- 
gnait le  fond  avec  rapidité  comme  un  morceau  de  foie. 

Les  alvéoles  et  les  lobules  mêmes  ne  sont  plus  perméables  : 
ils  sont  envahis  par  de  grosses  cellules  dégénérées;  il  en  est 
de  même  des  vaisseaux  ;  c'est  ce  que  démontre  Texamen 
histologique.  Au  moyen  de  l'acide  osmique,  il  est  facile  de  se 
convaincre  qne  le  lobule  est  transformé  en  une  boule  grais- 
seuse. 

Ganglions  mésentériques.  —  Les  altérations  de  ces  organes 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  produites  par  l'arsenic. 

A  la  suite  de  Tintoxication  chronique  par  l'antimoine,  ces 
ganglions  se  présentent  sous  Taspect  de  grosses  masses  caséeu- 
ses  d'un  blanc  jaunâtre.  L'examen  histologique  démontre,  en 
effet,  qu'ils  ont  subi  la  dégénérescence  graisseuse,  surtout  à 
leur  partie  périphérique  ;  la  dégénérescence  ne  se  borne  pas 
là,  elle  atteint  le  ganglion  tout  entier. 

Les  cellules  laissent  apparaître  dans  leur  contenu  d'abon- 
dantes granulations  graisseuses. 

Si  Ton  rapproche  ces  résultats  de  ceux  qui  ont  été  déjà  si- 
gnalés dans  Tempoisonnement  chronique  par  Tarsenic,  on  ne 
peut  pas  constater  une  grande  analogie  entre  le  processus 
morbide  déterminé  par  l'arsenic  et  celui  qui  est  déterminé 
par  l'antimoine,  lorsque  ces  deux  substances  sont  administrées 
de  façon  à  produire  une  intoxication  lente. 

Dans  une  prochaine  note,  les  auteurs  se  proposent  de  don- 
ner les  résultats  fournis  par  l'analyse  chimique. 


Expériences  sur  rélimination  du  plomb  par  les  urines  ; 
pat  M.  V.  Lehmann  (i).  •—  L'auteur  passe  en  revue  un  grand 
nombre  de  travaux  relatifs  à  l'élimination  des  métaux  par  l'u- 
rine. Puis  il  expose  les  résultats  suivants  de  ses  propres  expé- 
riences  : 


(1)  À€.  d,  se,  94,  1310. 
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i*  Un  lapin  reçoit  une  injection  contenant  5  décigrammes 
d'azotate  de  plomb.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures^  l'urine, 
eiaminée  deux  fois,  ne  contenait  pas  de  plomb.  On  injecte  alors 
5  centigrammes  d'iodure  de  potassium  par  jour.  L'urine  des 
quatre  premiers  jours  contient  alors  0,^  milligramme  d'azo- 
tate de  plomb^  et  celle  des  quatre  jours  suivants  0,8  milligr. 
d'azotate  de  plomb. 

2*  Un  lapin  reçoit  la  même  dose  de  sel  de  plomb  que  précé- 
demment ;  an  bout  de  quatre  jours,  on  ne  trouve  pas  de  plomb 
dans  l'ur'me.  On  injecte  alors  chaque  jour  0^,05  de  bromure  de 
potassium,  et  l'urine  des  quatre  premiers  jours  contient  alors 
0,5  miUîgr.  d'azotate  de  plomb,  et  celle  ^s  quatre  jours  sui- 
vante environ  0,3  milligr. 

3*  On  injecte  à  un  lapin  0",2S  d'azotate  de  plomb.  Au  bout 
de  dnq  semaines,  l'urine  ne  contenait  pas  de  plomb.  Alors  on 
injecte  chaque  jour  0*',05  de  chlorure  de  sodium. 

L'urine  des  quatre  premiers  jours  ne  contient  pas  de  plomb, 
celle  des  quatre  jours  suivants  n'en  renferme  pas  non  plus. 
Après  ces  huit  jours,  on  injecte  au  lapin  successivement  0'',05 
de  chlorure  de  potassium  pendant  quatre  jours,  0",05  de  bro- 
mure de  potassium  pendant  quatre  jours,  0^,05  d'iodure  de 
potassium  pendant  quatre  jours. 

L'urine  après  le  traitement  par  le  chlorure  de  potassium  con- 
tenait 0,4  milligr.  d'azotate  de  plomb,  0,2  milligr.  après  le  trai- 
tement parole  bromure  de  potassium,  et  0,1  milligr.  aptes  l'ac- 
tMm  deî'iodure  de  potassium.  Gela  démontre  que  le  bromure 
de  potassium  et  vraisemblablement  aussi  le  chlorure  de  potas- 
sium agissent  comme  Hodure  de  potassium  pour  éliminer  le 
plomb.  L'insuccès  du  chlorure  de  sodium  tient  peut-être  à  son 
emploi  à  trop  faible  dose. 


Des  analogies  et  des  différences  entra  le  curare  et  la 
strychnine,  sous  le  rapport  de  leur  action  physiologique  ; 
par  M.  Coirri  (1).  —  M.  Ch«  Richet  et  M.  Vutpian  ont  fait  voir 


(I)  Âù.d.MC,m,  9Si»lS82. 
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que  la  strychnine  peut  produire  à  hautes  doses  et  avec  certains 
modes  d'injection  les  divers  troubles  de  paralysie  qui  ont  été 
regardés  comme  caractéristiques  de  la  curarisation.  M.  Couty  a 
montré  que  le  curare  à  petites  doses  entraîne^  comme  la 
strychnine,  divers  phénomènes  d'excitation  par  Tintermédiaire 
de  la  moelle  et  du  bulbe.  On  peut  donc  se  demander  s'il  n'existe 
aucune  différence  essentielle  entre  ces  deux  poisons  si  long- 
temps opposés  Tun  à  Fautre,  et,  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion,  il  a  répété  sur  des  chiens,  avec  du  sulfate  et  du  chlor- 
hydrate de  strychnine  préalablement  essayés,  les  expériences 
de  M.  Gh.  Richet.  Seulement,  au  lieu  d*injecter  des  doses  mas- 
sives sous  la  peau^  il  les  a  poussées  directement  dans  une  veine. 
Sur  ces  animaux  ainsi  préparés^  il  était  facile  de  suivre  la  suc- 
cession des  phénomènes,  et  cette  succession  a  toujours  été  la 
môme  :  très  courtes  convulsions  toniques,  augmentation  de  la 
tension  et  salivation  passagères  ou  nulles;  arrêt  respiratoire, 
convulsions  cloniques,  puis  grandes  secousses  quasi  choréiques; 
perte  des  fonctions  de  la  moelle  et  du  bulbe;  perte  de  l'aclion 
d'arrêt  du  pneumogastrique,  diminution  légère  de  la  tension; 
affaiblissement  et  cessation  des  secousses  choréiques;  chute 
progressive  de  la  tension,  refroidissement  commençant^  perte 
de  Texcitabilité  des  nerfs  moteurs,  enfin  arrêt  du  cœur. 

Il  suffit  de  comparer  cette  évolution  des  accidents  strych- 
niques  à  l'évolution  bien  connue  de  la  curarisation,  pour  voir 
combien  sont  grandes  les  différences,  et  ces  différences  de- 
viennent encore  plus  considérables  s\,  au  lieu  d'injecter  brus- 
quement 1"  ou  V'  de  strychnine,  on  pousse  successivement 
dans  la  veine  des  doses  de  0",i  à  0",5.  On  distingue  alors  véri- 
tablement des  périodes  que  l'on  peut  à  volonté  prolonger,  et 
parmi  ces  périodes  celle  qui  suit  immédiatement  l'arrêt  de  la 
respiration  est  une  des  plus  durables  et  des  plus  curieuses  à 
étudier. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  le  mode  différent  de  suc- 
cession de  troubles  permet  seul  de  distinguer  les  deux  intoxica- 
tions, curatique  et  strychnique  :  ces  deux  poisons  excitent^  puis 
paralysent  les  centres  nerveux,  comme  aussi  ils  paralysent  les 
nerfs  des  muscles  striés  ou  du  cœur;  ils  agissent  donc  Tun  et 
l'autre  sur  l'ensemble  des  appareils  moteurs  centraux  et  péri- 
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phériqaes.  Seulement  la  strydinine  modifie  d'abord  profondé* 
ment  les  ganglions  cardiaques  et  surtout  la  moelle  et  le  bulbe, 
tandis  que  le  curare  porte  sa  principale  influence  sur  les  appa- 
reils périphériques  des  muscles  striés. 

Les  troubles  capitaux  de  l'une  de  ces  intoxications  deviennent 
pour  l'autre  accessoires  et  tardifs;  et  ce  n'est  pas  la  nature  des 
phénomènes  ou  leur  mécanisme,  c'est  leur  évolution  qui  devient 
caractéristique  de  l'action  du  poison. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  morphine  et  la  codéine  ;  par  MM.  E.  von  Gbrichtkk 
et  Hugo  Schroettbr  (i).  —  MM.  von  Gerichten  et  Schrœtter  ont 
découvert»  il  y  a  quelque  temps  (voir  ce  recueil,  t.  VI,  p.  SiÂ), 
ce  fait  intéressant  que  la  morphine  traitée  par  le  zinc  en  pous- 
sière donne  du  phénanthrène.  La  haute  température  à  laquelle 
s^opère  cette  transformation  laisse  subsister  quelques  doutes  sur 
les  relations  du  phénanthrène  et  de  la  morphine.  On  peut  se 
demander  si  le  phénanthrène  n'est  pas  formé  dans  Texpérience 
précédente  par  une  réaction  secondaire  opérée  entre  les  produits 
plus  directs  de  la  destruction  de  Talcaloide.  Les  mêmes  auteurs 
ont  cherché  à  éclaircir  ce  doute. 

Qs  ont  d'abord  fait  usage  comme  matière  première  de  la  co* 
dâne  bromée.  £n  la  traitant  par  Téther  éthyliodhydrique  en 
vase  clos,  ils  l'ont  changée  en  un  iodure  d'ammonium  corn* 
pofié,  l'iodure  d'éthylbromocodéine.  Ce  dernier  traité  par  l'eau 
et  l'oxyde  d'argent  donne,  non  pas  l'hydrate  d'oxyde  correspond 
dant,  mais  un  corps  qui  dérive  de  ce  dernier  par  élimination 
d'âne  molécule  d'eau, 

CW»BrAzO«  (CW)  0,H0  =  C«^»Br  (C^H»)  Az0«  -f  H«0«. 

Ce  corps  est  appelé  éthobromocodéine,  par  analogie  avec  la  mé- 

(1)  Beriehte  der  deutschen  chenûêchen  Gesellsfacht,  W,  p.  14Si  et  2179« 
Jitm.  i$  Pkttrm,  et  it  CMm,,  l*  séub,  t.  YH.  (Janrier  1883.)  5 
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thocodéine  qui  a  été  obtenue  dans  des  conditions  de  déshydra- 
tation analogues.  Il  se  précipite  sous  forme  d'une  huile  qui 
cristallise  en  longues  aiguilles  par  le  refroidissement.  Il  se  dis- 
sout dans  les  acides,  les  alcalis  le  précipitant  de  ces  dissolu- 
tions ;  toutefois  l'ammoniaque  en  excès  le  dissout. 

L'éthobromocodéine  est  une  base  tertiaire  qui  s'unit  facile- 
ment aux  iodures  alcooliques.  Elle  donne  ainsi  Tiodure  de  mé- 
thyléthobromocodéine.  Ce  dernier  traité  par  l'oxyde  d'argent  et 
l'eau  fournit  l'hydrate  d'oxyde  correspondant,  corps  peu  stable^ 
qui  s'allèie  déjà  dans  sa  solution  aqueuse  en  dégageant  des  va- 
peurs alcalines  à  odeur  analogue  à  celle  de  la  triméthylammine. 
On  achève  cette  destruction  en  évaporant  à  sec  au  bain -marie, 
remplaçant  l'eau  et  évaporant  de  nouveau  à  plusieurs  reprises. 
Après  quarante-huit  heures  de  ce  traitement,  la  transformation 
est  complète.  On  reprend  le  résidu  obtenu  par  de  l'eau  addition- 
née d'acide  sulfurique  et  on  agite  la  masse  tout  entière,  liquide 
et  solide  en  suspension,  avec  de  l'éther.  Ce  dernier  évaporé 
donne  un  résidu  cristallin  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans 
l'alcool  chaud.  Il  se  dépose  ainsi  de  longues  aiguilles  brillantes, 
incolores,  formées  par  un  corps  brome  mais  non  azoté,  corres- 
pondant à  la  formule  (^'^H'BrO\  Le  nouveau  corps  est  engen- 
dré ici  par  un  dédoublement  analogue  à  ceux  que  M.  Hoffmann 
a  décrits  récemment  pour  divers  hydrates  d'oxydes  d'ammo- 
niums composés. 

Le  corps  non  azotée  est  insoluble  dans  l'eau  chaude,  les  acides 
et  les  alcalis,  peu  soiuble  dans  l'alcool  froid,  très  soluble'^dans 
ce  liquide  chaud  et  dans  l'éther.  Il  fond  à  121''  et  distille  en  se 
décomposant  partiellement.  Le  perchlorure  de  phosphore  le  dé- 
truit à  130*  en  donnant  un  composé  cristallisé  qui  n'a  pas  été 
autrement  étudié.  L'acide  chromique  en  solution  acétique 
l'oxyde  énergiquément  en  fournissant  du  gaz  carbonique,  et 
après  réaction  la  liqueur  diluée  abandonne  des  flocons  jaunes. 
Ces  derniers  recueillis  et  sublimés,  donnent  des  aiguilles  jaunes, 
présentant  les  propriétés  indiquées  par  lil.  von  Siemienski  pour 
le  phénanthrol-quinon;  les  réducteurs  les  décolorent,  les  alca- 
lis caustiques  et  le  bisulfite  de  soude  les  dissolvent. 

L'éthocodéine  préparée  à  la  manière  delaméthocodéine,  réa- 
git énergiquément,  dès  la  température  ordinaire,  sur  l'éther  mé- 
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thyUodhydrique.  Traitée  comme  son  dérivé  brome,  c'esl-à-dire 
par  Téther  iodhydrique^  puis  par  l'oxyde  d'argent,  puis  enfin 
par  la  chaleur  du  bain-marie,  en  achevant  la  destruction  de  Thy- 
drate  d'oxyde  d'ammonium  par  l'action  prolongée  pendant  vingt- 
quatre  heures  d'une  température  de  130%  elle  donne  un  résidu 
sec  et  un  corps  volatil  à  odeur  de  triméthylammine.  Les  vapeurs 
qui  se  dégagent  dans  cette  décomposition  dirigées  dans  de  l'a- 
cide chlorhydrique  puis  dans  du  brome,  se  trouvent  absorbées  ; 
cm  verra  plus  loin  leur  nature.  Quant  au  résidu,  repris  par  l'eau^ 
il  abandonne  un  précipité  et  fournit  une  liqueur  qui,  acidulée 
par  Facide  sulfurique  et  agitée  avec  de  l'éther,  cède  à  ce  dissol- 
vant un  produit  huileux,  cristallisable  lentement.  On  purifie  ce 
produit  cristallin  par  dissolution  dans  Téther  de  pétrole  ;  la  so- 
lution concentrée  et  refroidie  abandonne  des  aiguilles  incolores 
qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool  absolu.  Le  nouveau 
corps  se  présente  alors  en  aiguilles  très  brillantes,  fusibles  à  65°; 
il  est  dépourvu  d'azote  et  correspond  à  la  formule  C'°U^°0\  Il 
distille  sans  décomposition  et  ne  se  dissout  que  dans  le  pétrole 
léger,  Talcool  et  Téther.  Traité  par  le  zinc  en  poussière^  ce  com- 
posé se  transforme  abondamment  en  un  carbure  cristallisé,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  phénanthrëne.  Oxydé,  il  fournit  un 
acide  que  la  chaux  sodée  détruit  à  chaud  en  donnant  du  diphé- 
nyle.  Ce  corps  présente^  en  un  mot,  avec  le  phénanthrëne  des 
relations  étroites. 

DiUàs  la  décomposition  à  130*"  indiquée  plus  haut,  les  bases 
volatiles  ont  été  arrêtées  par  l'acide  chlorhydrique  dilué.  La 
solution  tient  en  suspension  une  matière  insoluble  et  cristalline 
peu  abondante  qu'on  sépare*  La  liqueur  additionnée  de  chlo- 
rure de  platine  et  concentrée  donne  un  chloroplatinate  soluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  que  Tanalyse  conduit  à 
considérer  comme  une  combinaison  de  la  méthyl-éthyl-propy- 
hmamie.  Cette  base  semble  accompagnée  dans  la  liqueur  pri- 
ndlive  d'un  peu  de  raéthyl-propylammine. 

Les  auteurs  représentent  provisoirement  les  réactions  obser- 
vées par  les  formules  suivantes  : 

C»«HWAiO*  +  CWI  =  CWH«AiO»,C*H«I  ; 

Codéine  re  d'éthyl-codéine 
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CWH*4AiO«,C*H80,HO  =  HW  +  C»«H«*AiO«.C*H»  ; 

Hydrate  d'oxyde  d'éthyl-codéine  Ethocodélne 

C"fl»AiO«,C*H»  +  ÇtHil  =  C»B«»AzO*,G«H>,G*B*I  ; 
Ethocodélne  lodare  de  méthyl-éthocodéine 

C»«HWAzO«,  CW,  GtHH).HO  =  2HH)« 
Hydrate  d'oxyde  de  méthyl-éthocodéine. 
+  (CW)  (C*H»)  (C^HT)  Ae 
Méthyl-éihyl-propylammine 

Dérivé  du  phénanthrène. 

Dans  le  but  d'éclaircir  la  nature  des  relations  qui  existent  en- 
tre les  dérivés  non  azotés  ainsi  obtenus  et  la  morphine,  les  au- 
teurs ont  fait  encore  quelques  expériences. 

Le  composé  G*'H*^0^  chauffé  avec  de  Pacide  dilorhydrique, 
n'a  pas  donné  d'éther  chlorhydrique.  11  semble  donc  ne  pas 
renfermer  de  groupe  alcoolique  facile  à  séparer. 

Si  l'on  répète  les  expériences  précédentes  sur  la  codétbyline, 
c'est-à-dire  sur  Féther  éthylique  de  la  morphine^  homologue  su- 
périeur de  la  codéine,  on  obtient  un  dérivé  non  azoté  G*'H''0*, 
que  le  zinc  en  poussière  change  facilement  en  phénanthrène. 

L*iodure  d'éthyl-codéthyline  s'obtient  facilement  par  ébullition 
prolongée  d'une  molécule  de  morphine  avec  une  molécule  de 
soude  caustique  et  deux  molécules  d'éther  méthyliodhydrique 
en  liqueur  alcoolique  :  il  se  dépose  quand  on  étend  d'eau  la 
liqueur.  On  le  transforme  en  éthocodéthyline^  puis  en  iodur^ 
de  méthyl-éthocodéthyline  comme  il  a  été  dit  pins  haut;  enfin 
ce  dernier  sel  traité  par  l'oxyde  d'argent  et  l'eau,  puis  chauffé, 
cède  à  l'étherle  corps  C*'H^*0\  fusible  à  59*.  La  dernière  réac- 
tion serait  la  suivante  : 

C»*H"(C»H»)«AzO«,C«H»0,HO  =  2HW  +  ÇW,C»H»,C«H^Ax  +  C»H»«0*. 

Le  nouveau  composé  non  azoté,  chauffé  avec  de  Tacide  iodhy- 
drique  en  vase  clos,  donne  de  Téther  iodhydrique^  et  un  autre 
corps  qui  n'a  pu  ôtre  étudié.  Traité  par  Tacide  suif  urique,  il  se 
dissout  en  produisant  une  liqueur  douée  d'une  forte  fluores- 
cence verte.  Enfin,  nous  l'avons  déjà  dit^  avec  la  poussière  de 
zinc,  il  fournit  du  phénanthrène» 

Les  recherches  de  M.  von  Gerichten  et  Schvœter  présentent 
un  intérêt  considérable.  Elles  montrent  nettement  que  la  mor-^ 
phine  dérive  du  phénanthrène  et  permettent  d'espérer  des  ré- 
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soltats  importants  dans  ie  sens  de  la  reproduction  synthétique 
de  l'alcaloïde  naturel. 


Sur  la  richesse  de  la  belladone  en  alcaloïde  aux  di-  >./ 

Terses  périodes  de  son  développement;    par  M.  A.  W. 

Gbrrard  (i).  —  L'auteur  a  examiné  deux  échantillons  de  bel- 
ladone de  première  année,  et  un  échantillon  de  belladone  de 
seconde  année  avant^  pendant  et  après  la  floraison^  en  vue  de 
déterminer  la  période  de  croissance  à  laquelle  la  plante  atteint 
sa  plus  grande  valeur  thérapeutique. 

Immédiatement  après  son  arrivée,  la  plante  fraîche  a  été 
dépouillée  de  ses  feuilles  et  de  ses  racines ,  que  Ton  a  aussitôt 
exactement  desséchées.  Le  dosage  de  Tatropine  a  été  terminé 
moins  d'un  mois  après  le  moment  de  la  récolte.  La  rapidité  de 
ces  manipulations  a  eu  pour  but  d'éliminer  autant  que  possible 
les  changements  que  la  plante  aurait  eu  à  subir,  si  on  Teût 
conservée  plus  longtemps. 

Le  procédé  de  dosage  diffère  de  celui  qui  a  été  suivi  précé- 
danment  ;  la  méthode  d'extraction  (2)  est  restée  la  même,  mais 
on  a  substitué  la  méthode  volumétrique  à  la  méthode  par  pesée. 
On  a  titré  le  résidu  d'alcaloïde  obtenu  par  l'éther  à  Taide  d'une 
solution  centinormale  d'acide  sulfurique^dont  100  parties  neu- 
tralisent exactement  1  partie  d'atropine  pure. 

Le  résidu  d'alcaloïde  étant  fort  peu  soluble  dans  l'eau^  on  le 
dissout  dans  l'alcool  et  on  le  colore  avec  du  tournesol  de  façon 
à  nettement  indiquer  le  point  critique.  Cette  méthode  est  à  la 
fois  rapide  et  exacte  ;  l'auteur  s'en  est  assuré. 

Les  plantes  de  première  année  étaient  toutes  les  deux  à  Tétai 
sauvage,  Tune  provenant  d'un  sol  calcaire  du  YorLshire,  l'autre 
de  Sussex  ;  elles  ne  semblent  pas  avoir  fleuri,  elles  atteignent 
m  pouces  de  hauteur  moyenne  ;  vingt  de  ces  plantes  dessé- 
chées ont  donné  â03  grains  (13*',2)  de  feuilles,  et  165  grains 
(10*^^73)  de  racines. 


(1)  Ph€trmaceuUeal  Journal,  l  a«Pt.  1S82. 

(2)  Jaum.  depkarm*  et  de  chim.,  &*  stfais,  t.  V.  p.  1S8  (Février  1362). 
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Atropine  de  iOO  parties  de  belladone  sauvage  de  ' première 
année  : 

Racines.         Feuilles. 

Du  sol  calcaire 0,3 1  0,23 

Du  terreau  de  Sus«ex.  .      0,09  0,22 

Cette  expérienc*  aïonire  que  la  piaute  de  piemière  année  ne 
renferme  que  la  moitié  de  l'atropine  des  plantes  plus  anciennes; 
ce  résultat  est  peu  important,  car  à  cet  âge  la  belladone  n'est 
pas  récoltée  par  les  droguistes.  Elle  confirme  les  résultats  déjà 
publiés  par  M.  Gerrard,  sur  la  plus  grande  richesse  en  atropine 
de  la  belladone  des  terrains  calcaires. 

La  belladone  cultivée  de  deuxième  année  a  été  récoltée  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin,  juillet;  c'est  d'ordinaire  pendant  le 
mois  de  juin  que  Ton  fait  cette  récolte  pour  les  droguistes.  La 
plante  atteignait  ime  hauteur  moyenne  de  3  pieds.  En  mai, 
quoique  incomplètement  développée^  la  plante  avait  une  grande 
richesse  de  feuilles.  Les  fleurs  sont  abondantes  sur  les  plantes 
récoltéos  en  juin,  mais  les  feuilles  sont  petites.  En  juillet,  la 
plante  était  couverte  de  fruits  non  mûrs  et  de  petites  feuilles. 

Atropine  dans  iOO  parties  de  belladone  cultivée  de  seconde 
année  : 

Récoltés  en  Fouilles  Eacfnes. 

Mai 0,25               0,21 

JqId , 0,36               0,32 

Juillet 0,34               0,32 

Ce  qui  démontre  que  la  plante  n'est  pas  riche  en  principes 
actifs  avant  la  floraison,  et  qu'il  semble  que  la  plante  atteigne 
sa  plus  grande  richesse  en  alcaloïde  pendant  la  floraison  et 
pendant  la  fructification.  L'expérience  montre  aussi  que  les 
feuilles  et  les  racines  se  développent  simultanément  ;  d'où 
l'indication  de  récolter  les  racines  et  les  feuilles  à  la  même 
époque. 

Synthèse  de  Tacide  urique  ;  par  M.  J.  IIorbaczewski  (1).  — 
L'acide  urique  a  été  obtenu  synthétiquement  de  la  manière 
suivante. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  IS,  2678. 
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Du  glycocol  pur,  provenant  du  dédoublement  de  l'acide 
hippurique^  est  finement  pulvérisé  et  mélangé  avec  iO  fois  son 
poids  d'urée  pure,  préparée  par  le  cyanate  d'ammoniaque.  On 
chaulfe  rapidement  le  tout  dans  un  ballon,  entre  200'  et  230% 
en  se  servant  d'un  bain  métallique,  et  on  maintient  cette  tem- 
pérature jusqu'à  ce  que  la  masse,  d'abord  fluide^  limpide  et 
incolore,  soit  devenue  épaisse^  trouble  et  brune.  Après  refroi- 
dissement, on  dissout  le  produit  dans  la  potasse  diluée,  on 
ajoute  un  excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  puis  un  mé  - 
lange  de  nitrate  d'argent  ammoniacal  et  de  sulfate  de  magnésie 
ammoniacal  (1).  Le  précipité  qui  se  forme  contient  tout  l'acide 
urique.  On  le  lave  soigneusement  à  l'eau  ammoniacale  et  on  le 
décompose  par  le  monosulfure  de  potassium.  Après  séparation 
du  précipité  de  sulfure  d'argent  par  filtration,  la  liqueur  est 
sursaturée  par  l'acide  chlorhydrique  et  concentrée.  Le  produit 
brut  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  est  recueilli  et  de  nou- 
veau repris  par  la  potasse,  puis  précipité  une  seconde  fois  par 
l'acide.  On  obtient  enfin  une  poudre  cristalline,  colorée  en 
jiane;  on  la  lave  à  l'alcool,  on  la  sèche,  on  la  iave  au  sulfure 
de  carbone  pour  enlever  le  soufre  dont  elle  est  souillée,  puis  on 
l'épuisé  par  Téther.  Le  produit  ainsi  purifié  présente  toutes  les 
propriétés  et  toutes  les  réactions  de  l'acide  urique  :  examiné  au 
microscope,  il  montre  les  formes  caractéristiques;  de  cet  acide 
il  réduit  à  chaud  la  liqueur  cupropotassique  et,  dès  la  tempéra- 
ture ordinaire^  la  solution  d'argent  ammoniacale;  il  donne  de  la 
murexide  quand  on  le  traite  par  l'acide  azotiqueet  l'ammoniaque  ; 
îl  est  très  peu  soluble  dans  l'eau^  les  acides,  l'alcool,  l'éther,  et 
très  soluble  dans  les  lessives  alcalines;  sa  composition  élémen- 
taire est  identique  à  celle  de  l'acide  urique. 

Qaelle  est  exactement  la  nature  de  la  réaction  effectuée  ? 
C'est  là  un  point  que  l'auteur  cherche  actuellement  à  éclaircir. 


(1)  H.  Maly  a  montré  en  1873  que  le  nitrate  d*argent  ne  sépare  pas 
eomplètement  Tacide  urique  d'une  liqueur,  même  alcaline,  mais  que  ce 
tel  rendu  ammoniacal  et  mélangé  de  certains  sels  alcalino-terreux,  et  no- 
tamment de  la  mixture  employée  pour  le  dosage  de  l*acide  phosphorique 
(sulfate  de  magnésie,  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  ammoniaque),  pro- 
duit ooe  précipitation  très  complète  de  cet  acide.  Le  précipité  contient  de 
a  magnésie.     .  E.  J- 
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Action  physiologique  de  la  coUidine  ;  par  MM.  Harcus  et 
GEcHSNBR  DE  CoNiNCK.  —  Une  rectification  doit  être  faite  à  la 
note  précédera  ment  publiée  sur  ce  sujet  (Voir  T.  VI,  p.  200). 

La  coliidine  employée  par  les  auteurs  possède  bien  les  pro- 
priétés indiquées.  €es  propriétés  la  distinguent  de  la  coUidine 
découverte  par  M.  Anderson  dans  l^uile  animale  de  Dippel^ 
aussi  bien  que  de  la  coUidine  trouvée  par  M.  Gréville-^il- 
liamsdans  la  quinoléine  brute^  provenant  de  la  cinchonine. 
La  base  qui  faitTobjet  des  recherches  dont  il  s'agit  est  la  p  col- 
iidine découverte  par  M.  OEchsner  de  Coninck  dans  la  qui- 
noléine brute,  provenant  de  la  cinchonine  et  qui,  par  consé- 
quent, accompagne  la  base  de  M.  Gréville- Williams. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  ANNUELLE  DU  22  NOVEMBRE  1882.  —Prés.  M.  Pierre  Vigibr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  Delpech,  secrétaire  annuel,  lit  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société  pendant  Tannée  1882-83;  M.  Girard  lit  le  rapport 
sur  le  prix  des  thèses. 

M.  le  Président  remet  à  M.  Guinochet^  la  médaille  d'or  de  la 
Société;  la  première  mention  honorable  à  M.  Leidié;  une  se- 
conde mention  à  M.  Hariot. 

M.  Letort  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Pharmaciens 
dans  les  académies. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1882.  ^  Prés,  de  tf.   Pierre  Vicier. 
La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Méhu  fait  observer  que  le  mot  exclusivement,  servant  à  in- 
diquer l'usage  des  eaux-vannes  pour  la  préparation  de  Fam- 
moniaque^  est  peut-être  exagérée,  il  serait  plus  vrai  de  dire 
qne  c'est  à  parties  égales  que  ces  eaux  servent  à  cette  prépa- 
ration. 
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La  correspondance  imprimée  comprend:  Le  Journal  dePhoT' 
macie  et  de  Chimie  ;  La  Loire  médicale;  Le  Giovanni Polli ;  Le 
Bull.  comm.  de  la  Pharmacie  centrale*.  Bulletins  de  laSociété  de 
Pharmacie  de  Lyon;  de  la  Société  Royale  de  Bruxelles;  de  la 
Société  de  Pharmacie  du  Sud-Ouest;  de  la  Société  de  Pharmacie 
de  Bordeaux  ;  De  Ciencias  medicas  Journal  ;  de  la  Société  Mé- 
dicale La  Fraternelle,  publiée  à  Mexico  ;  Le  Moniteur  de  Thé- 
rapeutique;  Le  Pèlerin;  La  Revista  farmaceutica,  de  Buénos- 
Ayres;  l£  Druggist^  de  Saint-Louis;  plusieurs  numéros  du 
Pharmaceutical  Journal;  L'Art  dentaire  ;  Le  Journal  de  Phar^ 
maciCy  d'Âlsace-Lorraine.  Les  travaux  du  conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Gironde;  une  brochure  de  M.  le 
le  D'  Cazeneuve,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon, 
intitulée  de  Za  Profession  Pharmaceutique;  L* Union  pharma' 
ceutique;  Le  Praticien  ;  VEnciclopédia  medico  farmaceutica^ 
de  BarcelcMie;  une  note  de  M.  Fluckiger  sur  les  Ëcorces  de 
Quinquina,  tirée  de  son  livre  de  Pharmaeognone. 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  :  Une  note  de 
M.  Stanislas  Martin^  sur  la  Gédrine,  M.  Stanislas  Martin  y  re- 
vendique la  priorité  pour  la  découverte  de  la  Gédrine,  son  tra- 
vail a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique,  en  i852. 
Une  note  sur  le  fruit  du  Carana,  de  Venezuela,  plus  un  échan- 
tillon de  ce  fruit  et  de  l'Arbousier  d'Afrique^  feuille  et  fruit» 

Une  lettre  de  M.  Tanret,  qui  donne  sa  démission  de  membre 
de  la  Société.  La  démission  de  M.  Tanret  est  acceptée. 

M.  Planchon  dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  de 
thèses^  de  M.  Mallat,  de  la  Faculté  de  Lyon^  qui  devait  con- 
courir pour  le  prix  de  Thèses,  si  cela  avait  été  possible,  ce 
travail  a  pour  titre  :  Recherche  et  dosage  de  la  Lithine  dans  les 
eaux  de  Vichy. 

M.  Baudrimont  présente  et  offre  en  hommage,  à  la  Société 
la  sixième  édition  de  son  Dictionnaire  des  Falsifications;  cet  ou- 
vrage a  été  revu  avec  le  plus  grand  soin  et  enrichi  de  nombreux 
articles  nouveaux,  Vauteur  a  tout  fait  pour  rendre  cette  édition 
aussi  complète  que  possible. 

M«  le  Président  remercie  vivement,  an  nom  de  la  Sodété  de 
Pharmacie,  le  savant  professeur^  du  nouvel  hommage  qu'il 
fiiii  de  ce  travail  considérable  et  important.  M.  Jungfleîsch  se 
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joint  à  M.  ie  Président  pour  faire  ressortir  combien  M.  Bau- 
drimont  se  montre  généreux  vis-à-vis  de  la  Société^  puisqu'il 
renouvelle  souvent  le  don  d'un  ouvrage  très  justement  estimé, 
dont  les  éditions  sont  réitérées  et  si  fréquentes. 

M.  Gérard  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  prix  des 
Thèses.  Ce  rapport,  approuvé  par  la  commission,  conclut  à 
décerner  le  prix  à  M.  Guinochet. 

Une  première  mention  à  M.  Leidié. 

Une  seconde  mention  à  M.  Hariot. 

La  Société  ratifie,  après  discussion,  les  conclusions  de  la 
commission. 

M.  le  Président  adresse  des  félicitations  à  M.  Gérard  pour 
son  excellent  et  consciencieux  rapport. 

Il  fait  part  d'une  lettre  de  M.  Guinochet  qui  pose  sa  candi- 
dature au  titre  de  membre  résidant;  la  commission,  pour 
examiner  cette  candidature,  sera  composée  de  MM.  Bourgoin, 
Portes,  Méhu. 

M.  Lextreit  fait  un  rapport  très  favorable  sur  la  candidature 
de  M.  Villiers  au  nom  de  la  commission,  composée  de  MM.  Plan- 
chon,  Tanret  et  Lextreit. 

Il  sera  procédé  au  vote^  à  la  séance  prochaine,  à  propos  des 
nombreux  rapports  à  faire  sur  les  candidatures  déjà  présentées; 
unediscussionàlaquelleprennentpart  M.  Jungfléisch^ M.  Méhu, 
M.  Desnoix,  M.  le  Président  résumant  Topinion  qui  semble 
prévaloir  dans  la  Société,  nomme  une  commission  chargée 
d'étudier  le  règlement  intérieur,  pour  arriver  à  compléter  réel- 
lement à  soixante  le  nombre  des  membres  résidants. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission,  MM.  Blondeau, 
Méhu,  Guichard,  Grinon,  Lebaigue. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  1/2. 


La  Pharmacie  dans  les  Académies;  par  M.  J.  Lbtort. 

Un  illustre  savant,  que  la  pharmacie  a  eu  la  gloire  de  compter 
parmi  ses  adeptes,  a  dit  :  a  A  la  pharmacie,  profession  libérale, 
revient  le  mérite  d'avoir  préparé  de  loin  la  transformation  de  la 
chimie  moderne,  car  c'est  elle  qui  en  a  fondé  et  perpétué  l'en- 
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seignement,  qui  en  a  créé  les  anciennes  méthodes  expérimen- 
tales et  les  pitîinieis  appareils,  qui  lui  a  valu  Scheele,  Vau- 
qiitlin,  Davy,  Pelletier,  Robiquet  et  qui  a  eu  l'insigne  honneur 
de  donner  à  Lavoisier  ses  premières  leçons.»  (M.  Dumas^  Pré- 
face de  rédition  du  Codex  de  18G6).  On  conçoit  dès  lors  que 
la  pharmacie  ait  toujours  eu  sa  place  marquée  dans  les  compa- 
gnies scientifiques  de  tous  les  pays.  Aussi  nous  a-t-il  paru  in- 
téressant, pour  l'histoire  de  notre  profession,  de  rappeler,  à 
l'occasion  de  la  solennité  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  les  noms 
des  pharmaciens  qui,  en  France,  ont  fait  ou  font  encore  partie 
des  deux  plus  grands  corps  savants  :  l'Académie  des  sciences  et 
l'Académie  de  iriéflecine. 

§    I.    —   ACADliHIB  DBS   SciBNCBS. 

A  l'époque  où  Louis  XIV,  s'inspirant  du  génie  de  Colbert, 
fonda  la  première  académie  des  sciences  (1666),  tous  les  mem- 
bres de  celte  assemblée  étaient  tenus,  par  le  règlement,  de  se 
livrer  à  la  pratique  des  sciences  d'observation  :  ce  n'étaient  pas 
seulement  des  réunions  où,  comme  de  nos  jours,  les  membres 
venaient  lire  des  mémoires  dont  ils  étaient  les  auteurs,  ou  faire 
des  rapports  sur  des  travaux  émanant  des  personnes  étran- 
gères à  l'Académie.  C'étaient  de  vrais  laboratoires,  situés  le  plus 
souvent  dans  le  local  même  des  séances,  entretenus  aux  frais 
du  souverain,  et  dans  lesquels  on  procédait  en  commun  à  des 
expériences  ou  à  des  observations  ;  on  y  discutait  les  résultats 
obtenus  par  des  expérimentations  collectives  et  des  recherches 
simultanées  :  les  productions  des  végétaux  et  des  animaux,  les 
minéraux  et  surtout  les  eaux  minérales,  étaient  soiynis  à  des 
analyses  ayant  toutes  pour  but  de  surprendre  les  secrets  de  la 
nature.  Dès  le  début,  on  comprit  quel  rôle  important  devait 
jouer,  dans  ce  nouveau  corps  savant,  la  pharmacie,  profession 
essentiellement  pratique,  considérée  déjà  comme  le  berceau  de 
la  chimie;  aussi  de  modestes  et  savants  pharmaciens  furent-ils 
bientôt  appelés  à  l'honneur  d'y  siéger  à  côté  des  notabilités  de 
l'époque. 

Le  premier  pharmacien  admis  dans  l'Académie  des  sciences  fut 
Moïse  Charras  qui^  nommé  en  4686,  mourut  en  1689,  après  une 
carrière  vouée  tout  entière  à  l'étude  de  la  chimie  appliquée  à  la 
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pharmacie;  puis  vint  Nicolas  Lémery,  nommé  en  1699  et 
qui  mourut  en  i7i5.  Ces  deux  hommes  ont  été  les  premiers  qui 
se  soient  servis  d'un  langage  véritablement  scientifique,  l'un 
dans  sa  Pharmacopée  galénique  et  chimique^  l'autre  dans  son 
Cours  de  chimie. 

A  mesure  que  s'avance  le  xviii*  siècle  et  que  les  découvertes 
succèdent  aux  découvertes,  on  constate  avec  plaisir,  disons-le 
hautement  pour  l'honneur  de  notre  profession,  que  la  majorité 
des  travaux  de  chimie  communiqués  à  l'Académie  des  sciences, 
sortent,  non  pas  encore  de  la  pharmacie,  mais  de  l'officine 
d'apothicaires  intelligents,  héritiers  des  alchimistes,  dont  ils 
avaient  en  partie  gardé  les  méthodes,  tout  en  abandonnant  leurs 
chimériques  espérances  (1).  C'est  alors  que  l'Académie  des 
sciences  admit  successivement  dans  son  sein  :  en  1699,  François 
Boulduc;  en  1707,  Geoffroy  jeune;  en  1752,  Rouelle  aîné;  en 
1761,  Cadet  de  Gassicourt;  les  uns  pharmaciens-professeurs,  les 
autres  pharmaciens  en  exercice,  mais  qui  tous  se  livraient  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  chimie,  de  la  pharmacie  et  des  sciences 
naturelles. 

Les  prébccupations  résultant  de  la  tourmente  révolution- 
naire, à  la  fin  du  siècle  dernier,  vinrent  porter  un  coup  fatal  à 
la  grande  entreprise  dont  tous  les  savants  et  en  particulier 
les  membres  de  l'Académie  des  sciences,  tels  que  Lavoisier, 
acceptaient  avec  enthousiasme  les  fatigues.  Comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  disperser  par  la  terreur  ou  de  faire  disparaître  par 
la  violence  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  glorieusement  servi 
leur  pays  par  le  génie  et  le  travail,  l'idée  mise  en  avant  par 
Chamfort,*  de  supprimer  les  académies  comme  inutiles,  reçut 
son  exécution  le  8  août  1793. 

Ainsi  finit  la  première  Académie  des  sciences  que,  le  2S  oc- 
tobre 1795,  la  Convention  fit  renaître  par  la  fondation  d'un 
corps  nouveau,  l'Institut  des  sciences  et  des  arts  ou  l'Institut 
national  embrassant  toutes  les  académies  telles  qu'elles  existent 
maintenant. 

Quoique  ne  formant  plus  qu'une  classe  dans  l'Institut,  la  nou- 


(1)  A.  Manry,  Vaneierme  académie  des  sciences,  Parifl,  1864. 
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velle  Académie  des  sciences,  par  la  nature  et  la  variété  de  ses 
travaux^  ne  tarda  pas  à  occuper  sinon  la  première^  du  moins  la 
seconde  place  parmi  les  autres  Académies  :  elle  fut  divisée  en 
sections  comprenant  un  nombre  limité  de  membres  que  le  même 
genre  de  travaux  scientifiques  réunissait.  Il  est  intéressant  de 
rappeler  les  noms  de  ceux  de  nos  confrères  qui,  depuis  la  fon- 
dation de  l'Institut  ont  été  admis,  jusqu'à  ce  jour^  à  faire  partie 
de  TAcadémie  des  sciences,  aux  divers  titres  de  membre  titu* 
laire,  de  membre  associé  et  de  correspondant. 

MEMBIIBS  TlTOLiJUS 

Nomi.  Sectton.  Date  de  l'élection. 

Bayen Chimie 9  décembre  1795. 

Pelletter  (Bertrand).  ...       —     18  décembre  1795. 

Vaaqaelin —     — 

ParmenUer Économie  rurale — 

Baamé Chimie 28  février  179G. 

Oeyeax —     25  novembre  1797. 

Proust —      12  février  1816. 

SeniHaa —      28  décembre  182  9 

Roblquet —      14  Janvier  1833. 

Gaadichaud Botanique 16  Janvier  1887. 

Balard Chimie 11  novembre  1844. 

Berthelot Physique 3  mars  1873. 

Ghatin Botanique •  29  Juin  1874. 

mine-Edwards  (A.)- .  .  •  Anatomleet  loologle..  .  •  7  avril  1879. 

MEMBRES  ASSOCIAS 

PeUeUer  (Joseph) 22  Juin  1840. 

Bnssy 25  février  1850. 

COHEBSPONOAMTS 

Section.  Date  de  rélection. 

Lesson  à  Rochefort Botanique 13  mai  1833. 

Gerhardt,  à  Strasbourg Chimie 21  août  1856. 

Lecoq,  à  Clermoot-Ferrand BoUnique 6  Juin  1859. 

Planchon,  à  Montpellier —       &  «vrll  «72. 

Girardio,  à  Rouen Économie  rurale  •  .  24  Juin  1842. 

Nous  ne  citons  ici  que  les  noms  des  pharmaciens  ayantacquis 
ce  titre  par  un  diplôme  spécial  ou  en  ayant  rempli  1m  fonctions, 
soit  dans  les  professions  civiles,  soit  dans  la  profession  mili- 
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taire;  mais  combien  sont  nombreux  les  savants,  spécialement 
les  chimistes  qui,  en  France  comme  à  l'étranger,  ont  débuté 
dans  la  carrière  scientifique  par  la  pharmacie  !  Personne  n'ignore 
que  Pelouze,  MM.  Dumas^  Frémy  et  Trécul  sont  dans  ce  der- 
nier cas. 

§  II.  —  Académie  de  médecine. 

L'Académie  de  médecine,  fondée  le  20  décembre  1820,  par 
une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII  avait,  entre  autres  attribu- 
tions, à  répondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  intéressait  la  santé  publique,  et,  en  particulier  les  remèdes 
secrets  et  nouveaux,  les  eaux  minérales  naturelles  et  factices: 
c'est  assez  dire  que  la  pharmacie  ne  pouvait  manquer  d'occuper 
une  grande  place  dans  cette  compagnie  savante. 

Dans  l'origine,  l'Académie  de  médecine  était  divisée  en  trois 
grandes  sections  :  médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  compre- 
nant pour  cette  dernière,  15  titulaires,  iO  honoraires,  et  des 
adjoints  résidants  et  correspondants  dont  le  nombre  n'était  pas 
limité. 

Louis  XVIII  s'étant  réservé  le  droit  de  nommer  pour  la  pre- 
mière fois  une  partie  des  membres  de  l'Académie,  9  pharma- 
ciens, dont  voici  les  noms,  furent  désignés  comme  fondateurs 
de  la  section  de  pharmacie,  à  titre  de  membres  titulaires  : 

Noms.  Date  de  rélection. 

Botillay 20  décembre  iB'^O. 

Deyeux -* 

Fabre — 

Henri — 

Laugier — 

Pelletier — 

Planche -^ 

Robiquet — 

Vauquelin •— 

Six  pharmaciens  furent  également  nommés  par  le  roi  à  titre  de  membres 

[honoraires. 

Boudet  oncle 20  décembre  IR20. 

Bouillon-Lagrange — 

Boariat ~ 

Cadet  de  Vaux — 
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Charlard. 20  décembre  1820. 

Cbéradame — 

Le  6  février  1821,  TAcadémie  de  noédecine  usant  pour  la 
première  fois  de  son  droit  de  nommer  ses  membres,  élut  pour 
compléter  sa  section  de  pharmacie  : 

Noms.  Date  de  Télection. 

Boadot  père 6  février  1821. 

Cadet — 

Derosne — 

Gaventou — 

GlarioQ — 

Lauberl •  — 

Jusqu'en  18^,  ce  corps  Sf^vant  a  vécu  avec  la  constitution 
que  Louis  XVIH  lui  avait  octroyée  en  1830,  et  pendant  cette 
période  de  temps  elle  admit  successivement  dans  son  sein   : 

nruLAiRE 

Date  de  rélectton. 
Virey 16  avril  1823. 

HOMOBAïaiS 

Bardin  aine 16  avril  1823. 

Gniart — 

Martin — 

Thillaye — 

Diié 16  juillet  1823. 

Hitoaart — 

Lodlbert 24  août  1825. 

ADJOINTS  RiSlDAMTS 

Bardin  Jeune 3  juin  1829* 

Chéreau 4  février  1824. 

Fée - 

Guibourt «— 

Labarraque — 

Lemalre-Lisancourt — 

Peiroz 4  février  1824. 

Bouastre 6  Juillet  1824. 

Heurjf  (Og.) — 

Butsy — 

Boutron-Cbarlard 17  août  1824. 

Chevallier. — 
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ASSOQÉS  EÉSIBANTS 

DerosDe  (Charles) 16  ayril  1828. 

ttaigueron •  .  •  •  «- 

AASOaÉS  NON  EÉUDAMTS  OU  GORRSSPORDàIITS 

Frémy^  à  Versailles 28  octobre  1824. 

Sërallas»  à  MeU — 

Hais  le  18  octobre  1829  parut  une  ordonnance  qui  décida 
qu'il  ne  serait  plus  fait  qu'une  nomination  sur  trois  extinc- 
tions, qu'il  ne  serait  plus  nommé  d'honoraires  ni  d'asso  - 
ciés  résidants  et,  qu'à  l'instar  de  l'Académie  des  sciences,  l'Aca- 
démie de  médecine  serait  partagée  en  classes  ou  sections  cor- 
respondant aux  spécialités  essentielles  des  sciences  médicales. 

La  pharmacie  fut  rangée  dans  la  11*  section,  composée  de 
lOmembreS;  mais  il  faut  dire  que  beaucoup  de  pharmaciens 
furent  classés  dans  des  sections  différentes^  comme  celles  de 
thérapeutique  et  histoire  naturelle  médicale;  d'hygiène  pu- 
blique et  médecine  légale  ;  et  surtout  de  physique  et  chimie 
médicales.  Enfin  le  20  janvier  1835,  une  nouvelle  ordonnance 
éleva  les  adjoints,  les  associés  résidants  et  honoraires  au  rang 
des  titulaires,  et  établit  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  qu'une 
seule  classe  de  membres  résidants  ;  de  plus,  le  nombre  des  titu- 
laires, en  1856,  étant  réduit  à  100,  une  seule  extinction  donna 
lieu  à  une  nomination. 

Voici  maintenant  les  noms  des  pharmaciens  qui  depuis  ces 
diverses  réglementations  ont  été  admis  jusqu'à  ce  jour  dans  le 
sein  de  l'Académie  de  médecine,  et  dont  plusieurs  sont  au- 
jourd'hui nos  contemporains,  comme  membres  titulaires,  asso- 
ciés et  correspondants. 

Section.  Data  de  l'éleetion. 

Lecanai  • Bygiène.  •  .  .  <  10  aTril  1837. 

Gaultier  de  Claubry.  Pbys.  et  Chim.  28  Doyembre  1848. 

Bouchardat Pbarmacie. . .  •  2  avril  18S0. 

ChaUD Thérapeutique.  2  août  1858. 

Boudet  (Félix) .  •  •  •  Pharmacie  •  •  .  4  mars  1856. 

Poggiale —       ...  9  décembre  1856. 

Regnauld Phys.  et  Chim.  2  avril  1861. 

Gobley Pharmacie  •  •  •  6  août  1861. 

Berthelot Pbys.  et  Chim.  3  février  1868. 
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Mialhe Pharmacie..  .  .  23  Juillet  JS67. 

Boignet —       ...  7  Juillet  1867. 

Ca?eotoa  (E.) ....  —        ...  3  mal  1870. 

Leforl —        ...  27  féf  rler  1872. 

Personne —       ...  9  mars  1875. 

Planchon.  ......  —        ...  8  avril  1876. 

Riche.' —        ...  27  novembre  1876. 

Bonis Phys.  et  Ghim.  9  avril  1878. 

Bourgoin Pharmacie..  •  .  14  Janrier  1879. 

JangOelsch —       ...  3  février  ]§80. 

Méhu —        ...  22  juin  1880. 

Bandrlmont -*       ...  7  Juin  1S81. 

Boochardat  fils .  .  .  Phys.  et  Chim.  13  décembre  1882. 

ASSOCllfS  NAnONAUZ 

Braeoimoty  à  Nancy.  .  .  .  20  décembre  1820. 

Gap,  à  Lyon 7  Juin  1818. 

Filhol,  à  Toalonse 11  juillet  1865. 

GIrardin,  à  Rouen 10  mai  1864. 

CORRBSPOIIOANTS 

Un  assez  grand  nombre  de  pharmaciens  de  la  province  ont 
encore  fait  ou  font  encore  partie  de  l'Académie  de  médecine  en 
qualité  de  correspondants.  Parmi  ceux  dont  les  noms  sont  le 
plus  connus,  nous  citerons  :  Broust  à  Angers,  Pontet  à  Mar- 
seille, Lesson  à  Rochefort,'  Balard  à  Montpellier,  Lassaigne 
à  Alfort,  Dublanc  àTroyes,  Decourdemanche  à  Caen,  Desfosses 
à  Besançon,  Boutigny  àÉvrenx^Magne-Lahens  à  Toulouse,  Du- 
long  è  Astafort,  FeneuUe  à  Cambrai,  Germain  à  Fécamp,  Morin  à 
Rouen,  Gaudichaud  à  Toulon,  Blondlot  à  Nancy,  Marchand  à  Fé- 
camp, Béchamp  à  Lille,  Planchon  à  Montpellier,  Roux  à  Ro- 
chefort,  Jacquemin  et  Schiagdenhauffén  à  Nancy,  Lepage  à 
Gisors,  Ladrey  à  Dijon,  Boudier  à  Montmorency,  etc. 

La  réunion  de  tous  ces  noms,  chers  à  la  science  en  général 
et  à  la  pharmacie  en  particulier,  ne  nous  donne-t-elle  pas  le 
droit  de  nous  montrer  fiers  de  notre  profession,  puisqu'elle  a 
procuré  à  un  si  grand  nombre  de  nos  confrères  l'honneur  de 
siéger  dans  l'Académie  des  sciences  et  dans  l'Académie  de 
médecine,  parmi  les  illustrations  de  notre  pays  ! 


/Mm.  éê  Pkêrm.  ei  ik  Chim,^  ^•  liiu,  t.  TU.  (Janyiêr  1M8.) 
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Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parii 
pendant  l'année  \S6\S^,  par  M.  Dblpegh. 

Messieurs, 

Près  de  dix-huit  années  se  sont  écoulées  depuis  que  vos 
suffrages  ont  bien  voulu  me  trouver  digne  de  faire  partie  de 
votre  savante  cocppagnie^  et  c'est  seulement  aujourd'hui  qu'il 
m  est  permis  de  vous  offrir  un  témoignage  public  de  ma  re- 
connaissance. 

Élevé  et  instruit  dans  notre  art,  par  un  père  qui  Ta  exercé 
pendant  52  ans  avec  foi  et  amour,  j'ai  toujours  (inspiré  par 
lui)  vivement  désiré  de  vous  appartenir. 

Au  sentiment  profond  de  la  faveur  que  vous  m'avez  alors 
accordée  s'unit  aussi  dans  mon  âme  le  souvenir  des  moments 
précieux  que  j'ai  passés  au  milieu  de  vous,  au  milieu  de 
maîtres  vénérés  et  de  collègues  auxquels  pour  la  plupart  je 
suis  lié  par  une  vieille  et  sincère  amitié.  Les  fonctions  de  se- 
crétaire de  votre  société,  dont  il  vous  a  plu  de  m'honorer  pour 
cette  année,  nie  fournissent  enfin  l'occasion  de  m'acquitter  bien 
faiblement  de  cette  dette  de  cœur. 

Je  ne  crois  donc  pas  ajouter  à  la  sincérité  de  mon  hommage 
par  les  expressions  d'une  modestie  exagérée,  et  par  un  vain 
appel  à  votre  bienveillante  indulgence. 

Je  vais  maintenant,  Messieurs,*  vous  entretenir  du  mieux  qu'il 
me  sera  possible  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie. 

A  propos  d'une  communication  de  M.  Yvon  sur  un  nouveau 
procédé  d'essai  du  chloroforme,  M.  Portes,  au  nom  d'une  com- 
mission composée  de  MM.  Bourgoin  Jungfleisch,  Tanret,  Yvon, 
vous  a  présenté  un  rapport  très  intéressant,  dont  vous  avez 
adopté  les  conclusions  et  voté  l'impression.  Par  ses  conclusions 
votre  commission  plaçait  le  permanganate  de  potasse  en  solu- 
tion alcalinej  à  la  suite  des  autres  procédés.  M.  Portes  avait 
aussi  ajouté  à  cet  essai  une  très  heureuse  modification,  qui 
élimine  complètement  les  causes  d'erreur  pouvant  naître  par 
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suite  des  contacts  prolongés  du  réactif  avec  le  chloroforme. 
Dans  un  tube  à  essai,  on  place  10  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme  à  examiner  et  i  centimètre  cube  d'eau  ;  on  agite  pendant 
une  minute,  et  l'on  décante  cette  eau  après  repos;  en  j  versant 
le  réactif,  on  obtient  plus  ou  moins  rapidement  le  changement 
de  coloration  et  la  réduction. 

H.  Tmaxi  vous  a  fait  une  communication  sur  la  caféine  et 
ses  sels. 

D'après  lui,  les  sels  de  caféine  formés  par  les  acides  miné- 
raux sont  décomposés  par  Teau  ;  il  en  serait  4e  même  pour  les 
sels  formés  par  les  acides  oi^aniqurs. 

Les  valérianate,  lactate,  citrate  n'existeraient  pas  davantage. 
U  a  par  suite  essayé  la  pnxhiction  de  eels  doubles,  tels  que  le 
chlorigénate  de  potasse  et  de  caféine;  mais  le  chlorigénate  de 
potasse,  fort  difficile  à  préparer,  a  dû  être  abandonné,  et  c'est 
avec  les  cinnamate^  benzoate  et  salicylate  de  soude  qu'il  a  pu 
réussir. 

Cest  àoe  sujet  et  avec  la  compétence  que  vous  lui  connais- 
sez qu'est  intervenu  notre  collée,  M.  le  professeur  Jung- 
Aeisdi,  lequel  vous  a  communiqué  les  travaux  de  M.  Fischer, 
travaux  consacrés  à  l'étude  de  la  constitution  de  la  eafiéine  ;  ce 
savant,  bien  que  reconnaissant  le  peu  de  stabilité  des  sels  de 
caféine,  a  pu  préparer  deux  chlorhydrates,  le  mono  et  le  di- 
chtorhydrate  ;*  il  admet  aussi  l'existence  du  valérianate  de 
caféine. 

MM.  Lefort  et  Thibaut  vous  ont  présenté  un  travail  des  plus 
intéressants  sur  t'influence  de  la  gomme  arabique  dans  cer- 
taines réactions  chimiques.  Des  expériences  faites  par  nos  dis- 
tingués collègues,  il  résulterait  que  la  gomme  en  proportion 
suffisante,  enapéche  la  précipitation  des  sulfures  métalliques, 
et  aussi  des  oxydes  métalliques  de  certains  sels^  et  ées  alca- 
loïdes par  leurs  réactifs  ordinaires;  seulement,  pour  les  oxydes, 
ces  messieurs  ont  dû  recourir  à  des  solutions  métalliques  de 
concentration  double  et  d'une  solution  équivalente  de  soude 
caustique. 

Il  ne  se  produit  également  pas  de  précipité  avec  les  solu- 
tions au  millième  des  aleal<^des  suivants  : 

Quinine,  StryobniAe, 
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Cincbonine^  Brucine, 

Morphine,  Vératrine, 

en  présence  de  la  gomme  et  des  réactifs  habituels  des  alca- 
.  loïdes^  le  phosphomolybdate  d'ammoniaque^,  Tiodure  double  de 
mercure  et  de  potassium,  le  tannin. 

Et  comme  le  font  judicieusement  remarquer  les  auteurs^  si 
Ton  veut  se  souvenir  que  la  séparation  des  alcaloïdes  par  leurs 
réactifs  ne  peut  se  faire  qu'en  présence  des  diverses- matières 
organiques  qui  les  accompagnent,  soit  naturellement,  soit  acci- 
dentellement^ ces  recherches  acquièrent,  pour  la  toxicologie, 
une  importance  que  Ton  ne  saurait  méconnaître. 

Certaines  infusions  végétales,  entre  autres  celle  de  thé,  s'op- 
posent comme  la  gomme  à  la  précipitation  du  sulfure  de  mer- 
cure. 

A  ces  nombreux  exemples  afBrmati&y  les  auteurs  opposent 
des  exceptions;  les  iodures  de  plomb,  de  mercure,  le  sulfate 
de  baryte,  le  carbonate  de  plomb  se  précipitent  dans  les  solu- 
tions gommeuses,  seulement  avec  plus  de  lenteur  que  dans 
Teau  distillée.  En  résumé  la  gomme  empêche  la  formation  de 
la  plupart  des  précipités,  lorsqu'on  opère  au  sein  des  liqueurs 
étendues. 

D'où  s'impose  la  nécessité  absolue  d'éliminer  la  gomme  et 
les  matières  analogues,  lorsqu^onveut  effectuer  certains  dosages 
ou  même  caractériser  certains  corps;  enfin  la  possibilité  signa- 
par  le  D'  Lambron,  de  Luchon,  d'administrer  à  l'état  liquide 
un  certain  nombre  d'agents  insolubles  dans  les  conditions  ha- 
bituelles. 

Notre  éminent  collègue  M.  Lefort  vous  a  aussi  présenté  un 
mémoire  important  sur  les  acides  arsénique  et  phosphorique, 
sur  le  tungstate  de  soude  et  sur  une  nouvelle  méthode  d'ana- 
lyse des  tungstates. 

Ce  mémoire  est  une  suite  et  un  complément  du  travail  con- 
sidérable de  M.  Lefort  sur  les  tungstates;  Fauteur  a  précédem- 
ment étudié  l'action  de  l'acide  acétique  sur  les  tungstates  al- 
calins et  les  divers  genres  de  sels  qui  en  dérivent,  depuis  les 
bitungstates  jusqu'au  pentatungstates.  Il  a  continué  par  l'étude 
des  tungstates  terreux  et  métalliques.  C'est  une  œuvre  com- 
plète du  plus  grand  intérêt  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  ana- 
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lyser  plus  longuement  et  d'une  façon  digne  de  son  savant 
auteur. 

M.  Lnousm  vous  a  soumis  une  note  sur  un  nouveau  mode 
de  préparation  des  vésicatoires.  Ce  procédé^  qui,  comme  le  dit 
fort  bien  l'auteur,  est  une  sorte  de  décalcomanie,  peut  s'appli- 
quer à  la  préparation  de  presque  tous  les  emplâtres  de  poix  de 
Bourgogne,  Vigo,  Cigûe. 

M.  Limousin  désigne  cet  empifttre  vésicant  sous  le  nom  de 
vésieatoire  en  feuilles  ;  il  s'applique  sur  diachylum  ou  sur 
peau  blanche. 

C'est  là  un  procédé  fort  ingénieux  de  préparation  de  divers 
emplâtres,  et  qui  continue  la  série  de  nombreuses  applications 
pharmaeeutiqueSi  que  nous  devons  à  notre  cher  et  distingué 
collègue. 

M.  Eugène  Marchand,  de  Fécamp,  un  de  nos  correspondants, 
vous  a  présenté  un  travail  sur  le  dosage  volumétrique  de  la 
potasse.  Le  procédé  est  basé  sur  la  propriété  si  connue,  que 
possède  l'acide  tartrique  en  s'unissant  avec  la  potasse,  de  pro- 
duire un  sel  acide  fort  peu  soluble  dans  l'eau  ;  mais  pour  arri- 
ver à  des  résultats  exacts,  il  faut  avoir  recours  à  la  méthode 
des  doubles  décompositions,  en  faisant  agir  le  bitartrate  de 
soude  régulièrement  constitué  sur  la  matière  saline  dont  on 
désire  connaître  la  richesse  en  potasse. 

Il  faut  aussi  agir  sur  des  liqueurs  offrant  un  degré  de  satura- 
tion saline  bien  déterminé,  bien  constant  au  moment  où  on  les 
mélange,  pour  donner  lieu  à  l'accomplissement  de  la  réaction 
génératrice  du  tartre,  il  faut  en  outre  tenir  compte  du  degré 
de  température  le  plus  affaibli  qui  impressionne  les  liqueurs 
pendant  la  cristallisation  de  ce  sel,  car  sa  solubilité  est  toujours 
dans  un  rapport  direct  avec  les  manifestations  thermométriques 
qui  la  régissent 

Ce  mode  d'essai,  dit  l'auteur,  se  résume  en  une  opération 
d'acidimétrie  rapide.  Il  consiste  à  préparer  une  dissolution  de 
bitartrate  de  soude  dont  chaque  centimètre  cube  serait  capable 
de  précipiter  un  centigramme  de  potasse,  si  le  nouveau  sel 
adde  produit  était  complètement  insoluble;  Ton  mélange  40 
centimètres  cubes  de  cette  dissolution  titrée  avec  10  centimètres 
cubes  d'une  liqueur  aqueuse  contenant  sous  ce  volume  spécial 
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5  décigrammes  de  la  matière  saline  bien  neutre  que  l'on  soumet 
à  l'analyse. 

Le  mélange,  ainsi  constitué,  est  abandonné  au  repos,  à  l'abri 
de  l'air,  pendant  douze  heures.  La  majeure  partie  de  la  potasse 
se  dépose  transformée  en  crème  de  tartre  ;  à  mesure  de  cette 
cristallisation,  la  quantité  d'acide  de  la  liqueur  s'afiàiblit  dans 
des  proportions  en  relations  directes  et  exactes  avec  celles  du 
tartre  déposé. 

Par  conséquent^  l'on  peut  déduire  de  l'affaiblissement  du 
degré  d'acidité  subi  par  la  liqueur,  la  quantité  exacte  de  la 
potasse  déposée  alors  à  Tétat  cristallin,  et  en  tenant  compte  de 
rabaissement  de  température  subi  par  la  liqueur  d'essai,  pen- 
dant sou  repos.  Ton  peut  déterminer  la  richesse  vraie  en  potasse 
de  la  matière  examinée. 

D'après  l'auteur,  la  présence  dU  sel  de  sodium,  de  calcium 
de  magnésium,  ne  gène  en  rien  la  réussite  de  l'opération.  Il  est 
nécessaire  d'éliminer  les  sels  ammoniacaux. 

M.  Planchon  vous  a  lu  son  mémoire  sur  les  écorces  de  Ré- 
mi jia.  Passant  en  revue  les  travaux  de  M.  Tçiana  sur  ce  sujet, 
ceux  de  M.  Arnaud,  sur  les  quinquinas  cuprssa  à  base  d'un  nou- 
vel alcaloïde,  désigné  sous  le  nom  de  cinchonamine,  le  savant 
professeur  de  l'École,  après  une  étude  approfondie  et  compa- 
rative, donne  les  conclusions  importantes  qui  suivent  : 

r  Les  écorces  de  tous  les  quinquinas  cuprœa  de  la  région  du 
Sud,  analysés  par  M.  Arnaud,  présentent  des  caractères  iden« 
tiques  qui  concordent  parfaitement  avec  ceux  des  écorces  de 
Remijia  pedunculata;  elles  ont  donc  probablement  la  môme 
origine,  celle  que  M.  Triana  leur  avait  attribuée; 

T  Les  écorces  des  quinquinas  cuprssa  du  Nord,  ou  de  Buca- 
ramanga,  ne  diffèrent  en  rien  des  précédentes  par  leurs  carac- 
tères histologiques  ;  on  doit  donc,  sauf  vérification  ultérieure, 
les  attribuer  à  la  même  espèce; 

3^  Le  quinquina  à  cinchonamine  a  les  caractères  des  écorces 
de  Remijia  purdicana,  et  doit  être  rapporté,  comme  Ta  fait 
M.  Triana,  à  cette  espèce. 

Je  regrette  de  manquer  de  place,  et  surtout  de  compétence, 
pour  vous  faire  ressortir,  comme  il  le  mérite,  ce  travail  si 
consciencieux  et  si  soigué  du  professeur  éminent  et  sympathique, 
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que  nous  avons  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  Secrétaire  général. 

Je  crois,  Messieurs,  pouvoir  vous  entretenir  un  instant  de  la 
séance  annuelle  de  Ttlnion  scientifique  des  Ptiarmaciens  de 
France,  tenue  le  14  avril  dernier.  Je  crois  utile  de  le  faire  comme 
une  suite  et  une  partie  de  vos  travaux  et  aussi  pour  honorer  et 
satisfaire  une  mémoire  qui  vous  est  chère.  Car  cette  Union, 
émanée  de  votre  initiative,  était  dans  la  pensée  de  Bussy^  son 
vénérable  et  regretté  fondateur,  comme  Texpansion  et  Tagran- 
dissement  de  votre  compagnie  par  l'adjonction  de  confrères  de 
province^  qui  ont  conservé  le  goût  de  la  science  pure  et  le  désir 
de  la  cultiver. 

J'ajouterai  que  tous  les  travaux^  qui  ont  été  présentés  à  cette 
séance,  émanent  de  nos  collègues  résidants  et  de  nos  corres- 
pondants. 

Le  bureau  s'est  constitué  en  élisant  ; 

Président  :  M.  BicHAHP^  notre  correspondant  de  Lille; 

M.  Blbichbr,  professeur  à  l'École  supé> 

rieure  de  Pharmacie  de  Nancy  ; 
Vice^Pré$ident$  :  {    M.  Dbsnoix,  Président  de  la  Société  de 

Prévoyance  des  Pharmaciens  de  1'*  classe 

de  la  Seine; 
Secrétaire  général  :  M.  PLAitCHON; 
Secrétaire:  M.  Dblpegh. 

.M.  le  professeur  Planchon,  après  avoir  rendu  hommage  à  la 
mémoire  de  Bussy,  le  fondateur  de  l'Union  scientifique,  rend 
compte  d'une  étude  scientifique  sur  Técorce  du  sapotillier^  par 
Bf.  Bernou. 

Il  communique  : 

r  Un  travail  de  M.  Triana,  sur  l'origine  des  quinquinas  cu- 
prsea  et  du  quinquina  à  cinchonamine,  rapporté,  le  premier, 
au  Remijia  pedunculata.ti  le  second  au  Remijia  purdicana; 

2*  Un  travail  de  M.  Arnaud,  sur  les  mômes  quinquinas,  étu- 
diés au  point  de  vue  chimique,  ensuite  une  note  de  M.  Jeannel, 
sur  l'.s  poids  médicinaux  américains. 

M.  Planchon  a  terminé  par  deux  communications  personnelles 
des  plus  intéressantes  : 
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i^  Une  sur  Phistoire  de  la  fève  de  Saint- Ignace; 

!2°  Et  Tautre  sur  la  distribution  des  plantes  utiles  et  médici- 
nales dans  la  région  méditerranéenne. 

M.  MiBu  a  communiqué  une  note  sur  sa  nouvelle  méthode 
d'extraction  de  la  matière  grasse  des  urines,  dites  chyleuses  ; 
100  à  1,000  grammes  d'urine  sont  additionnés  d'acide  sulfu- 
rique  pur^  de  bçon  qu'il  y  ait  1  à  2  gramme&de  cet  acide  libre 
par  kilogramme  de  liquide^  puis  on  sature  le  liquide  de  sulfate 
d'ammoniaque,  en  quantité  telle  qu'il  y  en  ait  un  petit  excès 
qui  assure  la  saturation  malgré  les  variations  de  la  température. 
Les  matières  albumineuses  seront  totalement  précipitées  par  le 
sulfate  d'ammoniaque  et  avec  elles  les  matières  grasses,  comme 
s'il  s^agissait  du  lait;  on  filti'e  le  liquide  trouble  et  l'on  recueille 
sur  ce  filtre  l'albumine  précipitée  et  toute  la  matière  grasse 
qu'elle  entraîne^  ainsi  que  le  petit  excès  de  sulfate  d'ammo- 
niaque. Le  liquide  filtré  très  limpide  ne  renferme  plus  de  ma- 
tière grasse. 

On  lave  le  filtre  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammo« 
niaque,  laquelle  aura  servi  au  rinçage  du  verre  où  a  eu  lieu  la 
précipitation.  On  dessèche  à  l'étuve  ou  mieux  à  l'air  libre  le 
filtre,  puis  on  épuise  par  l'étber  à  froid,  et  finalement  par 
Téther  bouillant. 

L'étber  évaporé  dans  un  vase  de  verre  mince  et  profond» 
laisse  la  matière  grasse,  que  l'on  desséchera  bien  exactement 
avant  de  la  peser. 

Cette  méthode  d'extraction  de  la  matière  grasse  de  l'urine, 
dit  M.  Méhu,  n'est  guère  que  la  conséquence  naturelle  ou  une 
application  de  la  méthode  générale  qu'il  a  publiée  il  y  a  quatre 
ans  pour  l'analyse  du  lait,  la  séparation  de  Turobiline  des 
pigments  biliaires  de  l'indigotine. 

On  reconnaît  à  cette  exposition  minutieuse  et  complète  l'ha- 
bileté consommée  et  l'expérience  que  nous  apprécions  depuis 
longtemps  dans  les  travaux  de  chimie  biologique  de  notre  col- 
lègue. 

M.  GoicBARD  a  lu  un  travail  fort  remarquable  sur  les  pouvoirs 
rotatoires  des  alcaloïdes  de  l'opium^  continuant  ainsi  la  série 
des  nombreuses  et  délicates  expériences  qu'il  a  publiées  sur  le 
titrage  et  la  composition  de  divers  produits. 
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M.  Bécramp  a  fait  part  à  rassemblée  de  quelques-unes  de  ses 
idées  sur  la  matière  vivante  et  organisée^  puis  il  a  traité  des 
matières  aibuminoldes^  qu'il  distingue  les  unes  des  autres  par 
raction  que  ces  sortes  de  corps  exercent  sur  le  plan  de  polari- 
sation des  rayons  lumineux. 

C'est^  dit  M.  Dumas,  dans  son  rapport  sur  ce  travail  à  PAca- 
démle  des  sciences,'  en  étudiant  les  diverses  matières  albumi- 
DOîdes  sous  ce  rapport,  que  M.  Béchamp  est  parrenu  à  les 
séparer  en  espèces,  sinon  toutes  absolument  définies  et  com- 
parables à  celles  que  les  substances  volatiles  ou  cristailisables 
représentent,  du  moins  offrant  les  premiers  résultats  sérieux 
tentés  en  vue  d'un  classement  régulier  de  ces  intéressants  pro- 
duits. 

Pour  apprécier  l'importance  d'une  telle  étude,  il  suffit  de 
rappeler  que  les  organes  de  tous  les  animaux  et  les  liquides  qui 
les  baignent  sont  formés  ou  renferment  de  telles  matières,  et 
que  si  dans  les  tissus  des  plantes  ou  leur  sève  elles  ne  consti- 
tuent pas  les  matériaux  prépondérants  par  leur  proportion, 
leur  présence  n'y  semble  pas  moins  générale  et  surtout  moins 
essentielle  au  début  de  la  formation  des  cellules. 

M.  Bbchamp  a  fait  voir  que  toutes  les  matières  aibuminoîdes 
s'oxydent  sous  l'action  du  permanganate  de  potasse  et  four- 
nissent une  certaine  quantité  d'urée,  ce  qu'il  avait  prouvé 
depuis  longtemps  pour  l'albumine  seule. 

Les  nombreuses  et  curieuses  indications  données  par  M.  Bé- 
champ sur  les  caractères  propres  et  distinctifs  des  espèces  qui 
constituent  ces  mélanges  aibuminoîdes  ou  gélatinigènes  jouant 
un  rôle  important  dans  l'organisation  des  animaux  et  dans  les 
phénomènes  de  la  vie,  la  détermination  du  pouvoir  rotatoire 
d'un  grand  nombre  de  ces  matières  par  les  dissolvants  ou  par 
des  agents  incapables  de  les  altérer,  l'analyse  élémentaire  des 
espèces  les  mieux  caractérisées  constituent  un  ensemble  qui  a 
exigé  de  longues  .études  dignes  du  plus  grand  intérêt. 

Vous  avez  partagé.  Messieurs,  ces  impressions  de  l'illustre 
chimiste,  et  en  écoutant  M.  Béchamp  vous  êtes  restés  sous  le 
charme  de  la  parole  facile,  élégante  de  l'orateur,  tout  on  goû- 
tant au  plus  haut  point  l'importance  et  la  valeur  des  faits  exposés 
devant  vous  par  le  savant  doyen  de  la  Faculté  libre  de  Lille. 
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M.  Garlbs,  deBordeauxy  noire  correspondant,  vous  a  soumis 
une  note  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  de  l'acétate 
d'ammoniaque.  Notre  distingué  collègue  propose  de  remplacer 
dans  cette  préparation  Tacide  acétique,  iftl  de  densité,  par 
l'acide  acétique  cristallisable,  et  le  carbonate  d'ammoniaque, 
par  Tammoniaque  liquide  pure. 

D'après  Tauteur,  ce  procédé  est  rapide,  simple  et  précis  ;  tl 
est  peut-être  plus  coûteux  que  l'ancien,  mais  la  différence  de 
prix  est, dit-il,  largement  compensée  par  les  qualités  du  médi- 
cament. 

M.  le  professeur  Jukcfliisch  vous  a  présenté,  de  la  part  de 
M.  Caaeneuve,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon,  une  note  sur  un 
camphre  monochloré,  faisant  suite  à  un  premier  travail  de 
notre  correspondant,  sur  le  camphre  bichioré.  M.  Jungfleisch  a 
mis  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  de  camphre 
monochloré  et  bichioré  et  vous  a  fourni  des  indications  sur  les 
propriétés  de  ces  composés. 

D'après  M.  Cazeneuve,  cette  série  chlorée,  produit  de  chlo- 
ruration  directe,  doit  être  rapprochée  de  la  série  bromée  actuel- 
lement connue. 

M.  BuacKKR  vous  a  présenté  quelques  observations  particu- 
lières sur  le  dosage  volumétrique  de  la  potasse.  Nous  regrettons, 
pour  le  moment,  le  départ  de  M.  Burcker^  appelé  pour  son  ser- 
vice en  Algérie  ;  mais  nous  comptons  le  revoir  dans  l'intérêt  de 
nos  travaux  et  des  sciences  pharmaceutiques. 

Je  vais  maintenant  énumérer  rapidement  les  divers  travaux 
qui  vous  ont  été  soumis.  Tous  émanés  de  nos  collègues,  travail- 
leurs consciencieux  et  éclairés,  ils  devraient  fuire  robjetd*un 
examen  spécial  et  plus  approfondi.  Mais  je  dois  me  borner,  à 
mon  plus  vif  regret,  et  me  contenter  de  les  rappeler  à  votre 
attention. 

M.  BouRGoni  a  présenté  de  la  part  de  M.  Benoist,  de  Joigny, 
un  travail  sur  les  préparations  de  quinquina. 

M.  le  professeur  Bourgoin  vous  a  également  offert  son  article, 
complet  et  des  plus  intéressants,  Eau  et  Eau  Oxygénée,  paru 
dans  Y  Encyclopédie  Chimique^  de  Frémy. 

M.  CouLiBR  nous  a  offert,  de  la  part  de  M.  Jeannel,  un  cata- 
logue des  drogues  de  l'empire  ottoman,  en  turc  et  en  français, 
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dressé  par  Dellasuda  père,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie 
ottomaDe.  A  la  demande  de  M«  Planchons  la  Société  en  a  fait 
don  à  l'École,  qui  possède  déjà  la  collection  de  ces  drogues. 

M.  Champigiit  vous  a  lu  une  note  sur  des  fragments  d'un 
calcul  dont  il  a  déterminé  l'aspect,  la  composition  et  la  for- 
mation. 

M.  GmcBARD  a  présenté  une  observation  de  M,  Ménieri  d'An- 
gers, sur  une  falsification  de  l'arnica,  par  l'Inula  britannica, 
composée  voisine  de  l'arnica,  d'aspect  presque  semblable,  mais 
d'odeur  presque  nulle. 

M.  Mbhu  vous  a  lu  un  travail  de  M.  Chicandard,  pharmacien 
de  i"  classe,  licencié  es  sciences,  sur  les  peptonates  métalli- 
ques; puis  une  note  de  M.  Causse,  un  de  ses  élèves,  sur  la 
pommade  de  naphtol. 

Il  vous  a  présenté,  au  nom  de  M.  Dragendorff,  notre  corres- 
pondant étranger,  trois  brochures  : 
Une  sur  le  petroleum; 
Une  sur  la  fabrication  du  thé; 
Une  sûr  la  bière  d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 
Et  en  plus,  une  planche  représentant  divans  agaricsi  prove- 
nant de  la  Société  de  Varsovie. 

M  Méhu  a  également  offert  quatre  notes  imprimées,  au  nom 
de  M.  Ëdwin  Johonson,  de  Saint-Pétersbourg  : 
1*  Recherches  sur  les  galles  du  saule; 
â*  Accélération  de  la  combustion  du  carbone; 
3*  Sur  la  Ci>nservation  des  objets  de  caoutchouc; 
4*  A  propos  de  la  question  de  l'action  nuisible  qu'exerce  le 
rouissage  sur  la  vie  des  poissons. 

M.  Lwousuf  a  présenté  de  la  part  de  M.  Douglas  Hogg,  phar- 
macien de  1'*  classe,  à  Paris,  un  travail  sur  la  falsification  des 
baumes  de  copahu. 

Et  aussi  lAnnitaire  scientifique  ^  de  Silvio  Perani,  phar- 
macien à  Rome. 

Avec  le  zèle  infatigable  qui  le  caractérise  depuis  tant  d'an- 
nées, notre  cher  collègue  M.  Stanislas  MAaTiii,  vous  a  présenté 
entre  autres  choses  au  cours  de  vos  séances. 
Une  note  sur  la  racine  de  cyrencey; 
Une  écorce  de  Baêl  ; 
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Un  herbier  de  Palestine  ; 

Un  f roit  du  Carana  de  Venezuala  ; 

Un  échantillon  de  minerai  argentifère  de  Bolivie; 

Une  anacarde  ;  unp  note  sur  la  noix  de  singes. 

Enfin  notre  distingué  collègue  a  revendiqué  la  découverte 
de  la  cédrine  en  produisant  son  travail  sur  ce  sujet,  publié  dans 
le  Bulletin  de  thérapeutique ,  en  4852. 

MM.  Planchon  et  PrriT  vous  ont  aussi  fait  part  du  succès  de 
leur  démarche  anprès  du  ministère  pour  les  plantations  de 
quinquina  de  M.  Vinson.  Le  ministre  a  recommandé  au  gouver- 
neur de  rtle  de  la  Réunion  d'encourager  les  cultures  de  quin- 
quina de  M.  Vinson,  et  de  le  soutenir  dans  son  estimable  et  pré- 
rieuse entreprise. 

M.  PoaTBS  a  présenté  un  rapport  sur  le  nouveau  procédé  de 
dosage  de  M.  de  Vrij  pour  les  quinquinas. 

M.  Tanrst  vous  a  communiqué  un  travail  sur  VŒthusa  Cy- 
napium,  petite  ciguë  qu'il  a  trouvée  sans  propriétés  toxiques. 

M.  Patrouillard  de  Gisors  a  présenté  divers  travaux  : 

1*  Sur  la  préparation  du  bromhydrate  de  morphine,  sur  une 
nouvelle  préparation  de  l'extrait  de  quinquina^ 

Et  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  FEure. 

M.  Fluckigbr,  notre  correspondant,  a  communiqué  son  tra- 
vail sur  les  écorces  de  quinquina. 

M.  Hoffmann  a  présenté  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Portes  et  Champigny,  un  travail  fait  en  toute  compétence 
sur  la  révision  et  Texanien  des  noms  latins  du  nouveau  Codex. 

M.  YvoN  a  présenté  à  votre  discussion  le  rapport  sur  les 
médicaments  vétérinaires  à  inscrire  au  Codex. 

Un  grand  nombre  de  journaux  vous  ont  été  envoyés  et  plu- 
sieurs thèses  vous  ont  été  offertes.  Celle  de  M.  Gérard,  sur  le 
passage  de  la  racine  à  la  tige,  de  M.  Mallat,  sur  la  recherche  et 
le  dosage  de  la  litbine  dans  les  eaux  de  Vichy,  et  celles  dont 
notre  collègue  M.  Gérard  va  vous  entretenir  pour  le  prix  des 
thèses. 

Enfin,  après  un  rapport  de  M.  Ferdinand  Vigier,  sur  notre 
situation  financière,  vous  avez  acclamé  trésorier  pour  trois 
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Douvelles  années,  H.  Desnois  auquel  était  dû,  à  tant  de  titres, 
ce  témoignage  de  votre  estime  et  de  toute  votre  sympathie. 

Je  mentionnerai  tout  particulièrement  le  don  gracieux  et 
l'hommage  que  vous  a  fait  notre  cher  maitrOy  M.  le  professeur 
Baudrimont,  de  la  6*  édition  de  son  Dictionnaire  des  faliifiea^ 
tianij  travail  considérable  et  complet  qui  est  aujourd'hui 
plus  que  jamais  indispensable  au  pharmacien,  à  l'hygiéniste, 
aa  médecin. 

Vous  avez  admis  parmi  nous  comme  membres  titulaires, 
dans  le  cours  de  cette  année,  et  je  leur  souhaite  une  cordiale 
bienvenue,  MM.  Lextreit,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital 
Saint-Antoine. 

Gérard,  maître  de  conférences  à  l'École  de  pharmacie;  Schaeu- 
fêle,  pharmacien  major  de  1"  classe,  digne  fils  de  celui  que  nous 
pleurons.  Car  c'est  maintenant,  messieurs,  que  je  dois  renouve- 
ler vos  chagrins.  Cette  année  a  été  bien  cruelle  pour  la  Société 
de  pharmacie  :  la  mort  a  frappé  des  coups  redoublés  ;  le  pre- 
mier que  nous  avons  perdu  est  ce  maître  vénéré,  Bussy,  qui, 
membre  de  notre  Société  depuis  1824,  y  avait  siégé  pendant 
58  ans;  deux  fois  il  avait  été  notre  président,  en  1836  et  en 
1868;  il  était  au  commencement  de  cette  année  notre  prési- 
dent honoraire.  Nous  pouvions  espérer  le  garder  encore  quel- 
ques  années,  tant  sa  verte  et  vigoureuse  vieillesse  inspirait  de 
conOance  à  tons. 

Vous  étiez,  après  l'École  de  pharmacie,  son  objet  de  prédi- 
lection ;  toutes  ses  sympathies  vous  étaient  acquises,  je  me 
trompe,  elles  élaieut  acquises  à  tout  ce  qui  portait  le. titre  de 
pharmacien  ;  depuis  mon  plus  jeune  âge,  je  me  rappelle  cette 
belle  figure  imposante,  mais  toujours  affable  ;  je  le  voyais  dans 
la  pharmacie  paternelle  comme  inspecteur  remplissant  scrupu- 
leusement sa  fonction,  mais  joignant  à  la  plus  grande  aménité 
de  formes  je  ne  sais  quoi  de  bon  et.  de  paternel  qui  charmait 
et  donnait  confiance.  ' 

C'est  là  tout  ce  que  je  veux  garder  et  vous  rappeler  de 
M.  Bussy  ;  d'autres  et  des  plus  autorisés  vous  ont  entretenu 
plus  longuement  du  savant  et  de  l'homme,  mol  je  ne  veux  vous 
rappeler  que  son  amour  pour  la  pharmacie  et  les  pharmaciens. 

Après  le  vieillard  octogénaire,  c'est  Vidau,  ancien  agrégé  au 
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Vai-de-Gvàee|tout  récemment  encore  secrétaire  de  vos  séances^ 
qui  vient  de  succomber  dans  la  force  de  l'ftge^  frappé  par  une 
terrible  et  cruelle  maladie,  arrêté  ainsi  prématurément  dans 
Tessor  d'une  carrière,  que  ses  connaissances  et  son  intelligence 
peunettaient  d'espérer  brillante  et  féconde.  Puis  nous  avons 
perda  Schaeuffèle,  ce  digne  successeur  de  Pelletier^  que  nous 
comptions  parmi  nous  depuis  30  ans.  Il  avait  été  appelé  par 
vous  à  la  présidence,  et  deux  fois  il  fut  membre  de  la  com- 
mission de  révision  du  €k)dex,  et  cela  au  titre  de  membre 
de  votre  société. 

Schaeufiële,  docteur  es  sciences^  agrège  de  TUniversité,  fut 
un  pharmacien  des  plus  distingués,  un  praticien  qui  peut  et 
doit  servir  de  modèle. 
11  présenta  les  principaux  travaux  suivants  : 
I*  Sur  la  présence  et  le  dosage  de  l'arsenic  dans  les  eaux 
minérales  des  Vosges  et  d'Alsace  ; 

^  Sur  réitération  des  principales  boissons  par  suite  de  Tu- 
Biçe  des  vases  de  zinc  ; 

3*  Divers  procédés  pour  purifier  le  zinc  dans  les  recherches 
médico-légales,  pour  la  constatation  de  l'arsenic  ; 
4*  Sur  lés  radiations  calorifiques  ; 
5*  Sur  les  sulfa^s  polybasiques  de  la  série  magnésienne  ; 
8*  Sur  la  quinidine  dans  les  quinquinas  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade (en  collaboration  avec  Bouquet). 

Rien  ne  fut  épargné  à  Schacufrèle,  dans  le  cours  de  sa  longue 
«xistence,  depuis  les  commencements  les  plus  pénibles  jus- 
qu'aux, luttes  de  rftge  mûr';  il  sut  triompher  de  la  fortune  ad- 
verse par  une  volonté  sereine  associée  à  un  travail  persévé- 
rant; ses  travaux,  ses  titres  scientifiques,  ses  relations  pouvaient 
l'entratner  à  aspirer  à  de  hautes  fonctions  ;  il  a  préféré  persé- 
véra dans  Texercice  de  notre  profession. 

Sa  modestie  égalait  son  mérite,  et  ce  mérite  était  encore 
rehaussé  par  toutes  les  qualités  du  cœur. 

C'était  un  savant  et  un  modeste^  un  homme  vrai,  laborieux, 
utile. 

U  me  faut  aussi  rendre  un  suprême  hommage  à  deux  de  nos 
correspondants  étrangers  morts  cette  même  année. 
Bchrôdersi  pharmacien  à  Saint-Pétersbourg,  conseiller  d'État, 
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pounra  d'une  instruction  solide^  entièrement  dévoué  aux  in- 
térêts moraux  de  notre  profession,  et  que  ses  qualités  ont  fait 
tenir  en  haute  estime  par  ses  concitoyens. 

Robert  Gbristisson,  professeur  de  matière  médicale  à  lUni- 
Tersité  d'Edimbourg,  correspondant  de  FAcadémie  de  méde- 
cine de  Paris,  ancien  élève  de  Robiquet,  d*0rflla,  homme  re> 
marquable  par  ses  nombreux  travaux  et  la  position  supérieure 
qu'il  occupait  dans  son  pays. 

A  toutes  ces  chères  mémoires  notre  digne  Président,  M.Pierre 
Vigier,  a  déjà  rendu  un  éloquent  et  solennel  hommage;  qu'il 
me  permette  de  l'en  remercier  (et  aussi,  devoir  bien  doux  à 
cette  amitié  de  nos  vingt  ans  continuée  jusqu'à  ce  jour  sans  le 
plus  léger  nuage),  de  lui  témoigner  en  votre  nom  combien  vous 
avez  apprécié  la  compétence,  l'aménité  et  la  courtoisie  avec  les- 
quelles il  a  présidé  nos  séances. 

Je  ne  puis  terminer  sans  remercier  et  le  ministre  et  le  di- 
recteur de  notre  Ëcole,  le  premier  pour  l'hospitalité  qu'il  nous 
a  accordée,  le  second  pour  nous  avoir  autorisé  à  siéger  dans 
cette  salle  splendide  et  grandiose;  j'adresse  donc  de  nouveau  à 
M.  Chatin,  que  vous  avez  par  acclamation  appelé  à  la  présidence 
honoraire,  les  sincères  remerciements  de  notre  Société. 

Puisse  ce  Palais  de  la  nouvelle  École  de  pharmacie,  rempla- 
çant la  vieille  et  modeste  maison  de  la  rue  de  l'Arbalète,  pré- 
sager pour  notre  profession  une  ère  nouvelle  de  progrès  par  la 
science  et  la  liberté. 


# 


RAPPORT 

pour  le  prix  des  thèses  soutenues  à  l'Ecole  de  Pharmacie  en 
Vannée  scolaire  1881-82,  par  M.  Gérard. 

Messieurs^ 

Dans  votre  séance  du  2  août  dernier  vous  avez  confié  à  une 
commission,  composée  de  votre  bureau  et  de  MM.  Guichard, 
Leroy,  Limousin,  Marty,  Portes,  Vigier  jeune  et  Gérard,  le  soin 
de  vous  présenter  un  résumé  des  travaux  qui  vous  avaient  été 


—  96  — 

remis  en  vue  du  prix  des  thèses»  par  quelques-uns  de  nos 
jeunes  confrères.  C'est  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  au  nom  de  cette  commission. 

Six  concurrents  sont  en  ligne  :  MM.  Coîcou^  Guinochet^ 
Leidié^  Loque^  Hariot  et  Varenne;  les  uns  ont  traité  de  faits 
se  rattachant  soit  à  la  chimie  soit  à  la  physique»  les  autres  se 
sont  tenus  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles.  M.  Loque, 
seul,  envisage  son  sujet  au  double  point  de  vue  botanique  et 
chimique. 

Pour  vous  faciliter  la  comparaison,  je  rapprocherai  les  tra- 
vaux ayant  trait  au  même  ordre  des  sciences,  et  ma  qualité  de 
naturaliste  me  fait  un  devoir  de  donner  la  première  place  aux 
physiciens. 

La  tlièse  de  M.  Guinochet  traite  des  Aconitates.  Procédant 
avec  méthode,  l'auteur  nous  démontre  d'abord  la  néces- 
sité de  son  travail,  en  nous  rappelant  ce  que  Ton  entend 
actuellement  par  acide  polybasique  (car  Tacide  aconitique  est 
tri  basique],  sel  neutre  et  saturation  d'un  acide;  l'action  néga- 
tive sur  le  tournesol  n'a  plus  de  valeur,  car  elle  est  trompeuse 
le  plus  souvent.  Nombre  de  sels  considérés  comme  définis  ne 
sont  que  des  mélanges  :  les  aconitates  nous  en  fournissent  un 
exemple.  D'après  Baup,  on  connaissait  trois  aconitates  de 
potasse  :  l'aconitate  neutre,  obtenu  par  neutralisation  au 
tournesol  de  l'acide  par  la  potasse;  le  biaconitate,  formé  en 
ajoutant  à  l'aconitate  neutre  une  quantité  d'acide  égale  à  celle 
qu'il  contenait  déjà  ;  le  triaconitate,  contenant  trois  fois  autant 
d'acide  que  le  premier  :  le  prétendu  aconitate  neutre  n'était 
qu'un  mélange  de  sel  dipotassique,  avec  un  excès  de  potasse  ! 

Entièrement  différents  sont  les  aconitates  de  M.  Guinochet  ; 
car  les  deux  premiers  (aconitates  mono  et  bibasique),  renfer- 
mant pour  un  équivalent  d'acide,  un  ou  deux  équivalents  de 
base  sont  franchement  acides  au  tournesol;  les  aconitates  tri- 
métalliques  sont  alcalins.  Ce  sont  donc  des  produits  entièrement 
nouveaux  qu'il  vous  présente  et  leur  nombre  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  vingt. 

Les  aconitates  mono  et  bimétalliques  sont  solubles.  Les  aco- 
nitates tribasiques  alcalins  sont  trèssolubles;  ceux  de  cadmium, 
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strontium,  calcium^  cobalt^  nickel  le  sont  peu;  ceux  de  baryum, 
de  fer,  de  plomb  ne  le  sont  point. 

Les  solutions  d*aconit^tes  se  sursaturent  facilement.  L'ébul- 
lition  change  tantdt  momentanément,  tantôt  d'une  façon  du- 
rable leur  état  moléculaire  :  les  solutions  de  certains  sels^  sou- 
mises à  la  chaleur,  laissent  précipiter  leur  contenu,  qui  se 
redissout  plus  ou  moins  entièrement  à  froid  (calcium^  stron- 
tium^ nickel,  manganèse,  cadmium,  zinc).  C'est  pour  cette 
raison  que  Taconitate  tribasique  de  chaux^  amorphe  et  soiuble 
dans  Taconit,  se  trouve  précipité  à  Tétat  cristallin  dans  l'extrait 
de  cette  plante. 

L*acide  aconitique  et  les  aconitates  mono  et  bimétalliques 
précipitent  au  contact  de  Fe«Cl>,Hg*0,AzO»  et  C*H«PbO*.  Les 
aconitates  tripotassique  et  trisodique  donnent  des  précipités 
avec  Fe«Gl%AgCl,BaGl,BaO.Azo',Al'0»,3S0»,CuO,S0S  le  sulfate 
de  chrome,  le  sulfate  de  cuivre^  l'azotate  acide  de  bismutb| 
l'azotate  de  plomb,  le  proto  et  le  bichlorure  d'étain;  ces  pré- 
cépités  sont  solubles  dans  un  excès  du  sel  et  du  réactif. 

Pour  préparer  les  aconitates,  M.  Guinocbet  traite  un  équi- 
valent d'acide  aconitique  par  les  quantités  i,  2^  3  fois  équiva- 
lentes, soit  de  l'oxyde,  soit  du  carbonate;  l'opération  se  fait 
tantôt  à  froid,  tantôt  avec  le  secours  de  la  chaleur.  Les  cristaux 
se  déposent  parfois  par  simple  évaporation;  il  faut  quelquefois 
s'aider  de  l'alcool  pour  faire  cesser  la  sursaturation.  L'aconitate 
tribasique  de  plomb  est  seul  obtenu  par  double  décomposition. 

Quelques-uns  de  ces  sels  sont  anhydres,  la  plupart  contiennent 
de  l'eau  de  cristallisation.  Leur  composition  a  été  vérifiée,  la 
base  titrée  et  le  résultat  obtenu  comparé  aux  chiffres  fournis 
parle  calcul  :  acide  aconitique  =  C"H'(H')0*'.  Cette  précaution 
n'était  pas  inutile,  car  nous  voyons  plusieurs  fois  (les  aconitates 
monosodique,  monocaicique,  dibarytique)  la  méthode  générale 
de  préparation  faire  défaut  et  le  résultat  de  l'opération  différer 
complètement  de  ce  que  Ton  en  attendait. 

Cette  analyse,  beaucoup  trop  concise,  rend  un  bien  mauvais 
compte  de  toutes  les  excellentes  choses  qui  abondent  dans  ce 
mémoire;  je  fais  amende  honorable  et  cède  la  parole  à  M.  Gui- 
Dochet  pour  le  soin  de  ses  intérêts.  On  ne  pourrait  s'exprimer 
en  de  meilleurs  termes. 

/Mm.  d€  ?hêm.  $i  ii  Chim.,  5*  nUa,  t.  VIL  (JtnTier  U83.)  7 
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n  nons  expose  l'histoire  de  Taconitate  f  ribasique  de  chaux  : 

c  J'ai  étudié,  dit-il,  avec  quelques  détails,  Faconitate  trical- 
cique  de  chaux,  parce  que  ce  sel  présente  certaines  particularités 
assez  intéressantes  qui  n'ont  pas  encore  été  signalées  et  qui 
expliquent  divers  faits  encore  incompris  qui  intéressent  la  pra» 
tique  pharmaceutique. 

On  peut  préparer  Taconitate  tricalcique  par  Faction  de  l'acide 
aconitique,  soit  sur  le  carbonate  de  chaux,  soit  sur  la  chaux 
caustique  : 

V  Pour  Tobtenir,  par  le  premier  procédé,  on  délaie  dans  une 
solution  assez  concentrée  et  froide  d'acide  aconitique  un  poids 
un  peu  supérieur  à  la  quantité  théorique  de  carbonate  de  chaux 
en  poudre  fine  ou  mieux  récemment  précipité.  On  agite  fré- 
quemment, jusqu'à  cessation  de  dégagement  gazeux,  ce  qui  est 
très  long.  La  liqueur  6itrée  est  légèrement  alcaline  au  tournesol 
et  renferme  Taconitate  tricalcique; 

2*  Si  l'on  prend  de  la  chaux  caustique,  la  préparation  est  finie 
bien  plus  rapidement.  On  fait  un  lait  de  chaux  avec  un  poids 
connu  de  chaux  vive  très  pure  et  on  le  verse  dans  une  solution 
froide  d'acide  aconitique,  en  quantité  strictement  équivalente 
pour  avoir  le  sel  tricalcique.  La  dissolution  est  complète  après 
quelques  minutes. 

Ces  dissolutions  ainsi  obtenues  donnent  des  sels  difl^érents 
suivant  les  traitements  qu'on  leur  fait  subir. 

Si  J'on  évapore  à  froid,  il  ne  se  dépose  aucun  cristal  et  le 
résidu  de  l'opération  est  une  masse  gommeuse.  Celle-ci  aban- 
donnée à  l'air  se  dessèche  en  se  fendillant  et  prend  l'aspect  de 
la  gomme  arabique.  Une  fois  sèche,  cette  matière  se  pulvérise 
bien  et  la  poudre,  d'un  blanc  très  légèrement  jaunâtre,  est  par- 
faitement soluble  dans  l'eau  froide  et  la  solution  a  les  propriétés 
de  la  liqueur  primitive. 

Cette  poudre,  séchée  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  est 
constituée  par  de  Taconitate  tricalcique,  renfermant  3  équi- 
valents d'eau  :  C<*H'Ca'0^3BO.  Au  lieu  de  préparer  à  froid 
Taconitate  de  chaux,  si  l'on  opère  avec  une  solution  bouillante 
diacide  aconitique  à  laquelle  on  ajoute,  par  petites  quantités  à 
la  fois,  du  carbonate  de  chaux  en  poudre  fine,  tant  que  la 
liqueur  communique  à  la  teinture  du  tournesol  la  couleur  rouge 
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pelure  d'oignon,  il  se  forme  un  précipité  blanc  nettement  cris- 
tallin. Ce  précipité  lavé  à  Teau  bouillante,  séché  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique,  réponde  la  même  formule  que  le  sel  amorphe 
etsoluble. 

On  peut  avoir  ce  sel  sous  forme  de  cristaux  très  nets,  en  éva- 
porant, au  bain*marie,  à  80'-90'  une  solution  d'aconitate  de 
chaux  obtenue  à  froid.  Ils  se  forme  des  cristaux  isolés  sur  les 
parois  et  à  la  surface  du  liquide. 

La  solution  d'aconitate  tricalcique  préparée  à  froid,  com- 
mence à  se  troubler  si  on  la  porte  à  la  température  de  80%  à 
Tébullition  le  précipité  est  très  abondant,  il  disparaît  par  le 
refroidissement.  Mais  si  Ton  maintient  l'ébullition  pendant 
quelques  minutes  il  devient  cristallin  et  ne  se  redissout  plus  en 
totalité;  plus  la  température  est  élevée,  plus  la  durée  de  la 
chauffe  est  prolongée,  moins  la  quantité  de  sel  calcaire  redis- 
soute  par  le  refroidissement  est  considérable. 

La  composition  de  ces  cristaux  est^  nous  l'avons  vu,  celle  de 
l'aconitate  amorphe. 

En  résumé^  l'aconitate  tricalcique  peut  exister  à  deux  états 
isomériques  :  à  l'état  amorphe  et  soluble,  stable  seulement  à 
froid  et  à  l'état  cristallin  et  insoluble,  dès  qu'il  a  subi  une  tem- 
pérature de  80*  à  dOO*.  Ces  faits  nous  expliquent  la  présence 
de  l'aconitate  de  chaux  cristallin  et  insoluble  dans  les  extraits 
d'aconit.  On  sait,  en  effet,  que  ces  extraits^  surtout  ceux  pré- 
parés depuis  longtemps,  laissent  un  résidu  insoluble  ou  du 
moins  peu  soluble  d'aconitate  de  chaux^  lorsqu'on  les  traite  par 
Teau.  Le  suc  de  la  plante  et  même  la  plante  séchée  à  Tair  libre 
renferment  évidemment  la  variété  soluble,  puisqu'on  prépare 
les  extraits  d'aconit,  soit  en  évaporant  le  suc,  soit  la  solution 
obtenue  par  épuisement  de  la  plante  sèche.  Mais  pendant  la 
concentration  des  liqueurs,  la  chaleur,  même  celle  du  bain- 
marie  longtemps  prolongée,  finit  par  transformer  le  sel  soluble 
en  sel  cristallin  et  insoluble.  On  a  fait  aussi  la  remarque  que  les 
extraits  préparés  depuis  longtemps  étaient  plus  riches  en  aco- 
nitate  de  chaux  insoluble  que  les  extraits  récents,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  variété  amorphe  et  insoluble  de  ce  sel  devient 
cristalline  avec  le  temps  et  par  suite  insoluble.  » 

Ce  travail,  entièrement  original,  conduit  avec  cette  simplicité 
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qui  est  le  plus  siir  garant  de  la  vérité,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  SI.  Guinochet.  Il  nous  présente,  sous  une  forme  con- 
densée, un  grand  nombre  de  faits  dont  Tétude  a  demandé  un 
temps  considérable.  Il  servira  de  modèle  aux  travaux  similaires 
qui  s'imposent  avec  les  théories  nouvelles. 

C'est  aussi  avec  le  plus  grand  intérêt  que  j'ai  lu  le  Mémoire 
de  M.  Leiiiié,  intitulé  :  Recherches  mathématiques  et  expert- 
moniales  sur  les  courbes  de  solubilité  des  différentes  variétés 
d'acide  tartrique.  Ses  opérations  ont  porté  sur  les  acides  droit, 
gauche  et  racémique;  il  n'a  pu  opérer  sur  lacide  înactif  trop 
rare  pour  se  prêter  à  ce  genre  de  recherches.  Se  conformant 
d'abord  à  Tusage,  il  nous  présente,  à  côté  de  longues  colonnes 
de  chiffres,  le  tracé  qui  permet  de  juger  d'un  coup  d'oeil  les 
variations  du  phénomène;  mais  il  va  plus  loin  :  partant  de  ce 
principe  que  les  tracés  obtenus  sont  des  courbes  paraboliques, 
il  nous  donne  qne  formule  générale  y =a  +ftx+cx*  (équation 
d'une  parabole  de  second  degré  dans  laquelle  y=  les  quantités 
dissoutes  à  la  température  x,  a,  b,  c,  les  paramètres  changeant 
d'une  variété  à  l'autre),  permettant  non-seulement  de  contrôler 
les  résultats  fournis  par  l'expérience,  de  rectifier  le  tracé  pri- 
mitif, légèrement  sinueux,  en  raison  des  erreurs  inhérentes  à 
la  manipulation,  mais  aussi  de  combler  les  vides  que  laissent 
entre  elles  les  diverses  opérations. 

Rejetant  complètement  le  procédé  qui  consiste  à  faire  une 
solution  saturée  à  une  température  supérieure  et  à  la  laisser  re- 
froidir en  contact  d'un  excès  du  corps  jusqu'à  la  température 
de  l'expérience,  procédé  qui  a  le  défaut  de  donner  trop  souvent 
des  liqueurs  sursaturées,  il  préfère  maintenir  ses  appareils  pen- 
dant un  temps  suffisant  à  la  température  voulue.  U  faut  agir  en 
présence  d'un  grand  excès  d'acide  et  maintenir  le  contact, 
d'autant  plus  longtemps  que  la  température  est  plus  basse  :  il  a 
fallu  dix  jours  pour  obtenir  la  saturation  à  0%  deux  seulement 
pour  la  température  de  75^,  comme  s'il  se  produisait  des  hydrates 
dont  la  formation  serait  accélérée  par  l'élévation  de  la  tempé- 
rature. Les  solutions  saturées,  filtrées  à  Tabri  du  refroidisse- 
ment et  de  l'évaporation,  ont  été  titrées  volumétriquement; 
chaque  titrage  a  été  répété  plusieurs  fois.  Les  expériences  ont 
été  poursuivies  de  5*  en  5*  jusqu'à  75\  Les  chiffres  donnés  pour 
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les  températures  comprises  entre  75*  et  iOO%  ont  été  obtenus 
par  le  calcul  et  vérifiés  expérimentalement  dans  la  mesure  du 
possible,  car  on  renconti'e  pour  des  températures  élevées  des 
obstacles  presque  insurmontables  qui  rendent  les  résultats  trop 
incertains. 

Les  acides  droit  et  gauche  se  comportent  exactement  de  la 
même  façon;  leur  coefficient  de  solubilité  croit  rapidement  avec 
la  température  (115  à  0%  345  à  100*)  ;  mais  Taccroissement  est 
sensiblement  plus  considérable  en  0**  et  40°  qu'au  delà  de  cette 
température.  11  en  résulte  que  la  courbe  n'est  pas  simple  et  se 
décompose  en  deux  fragments  de  paraboles  s'unissant  entre 
40  et  45°.  De  là  deux  formules  :  la  première  s'appliquant  aux 
températures  comprises  entre  0**  et  40%  dans  laquelle 

y  =  115,04  +  0,9176  x  +  0,01511  a?*  ; 

dans  la  deuxième,  pour  les  températures  comprises  entre  40  et 
100%  est  fournie  l'équation  y=135,5+0,30259â;+0,17749a«. 

Cette  solubilité  égale  des  deux  acides  droit  et  gauche  ex- 
plique pourquoi  on  ne  peut  les  extraire  directement  de  l'acide 
racémique,  et  la  nécessité  de  l'emploi  du  racémate  d'ammo- 
niaque et  de  sonde. 

Le  coefficient  de  solubilité  des  acides  racémiques  est  beau- 
coup plus  faible  que  celui  des  acides  précédents  (8^16  à  0*  et 
137,80  à  100*  pour  l'acide  anhydre;  9,23  à  0*  et  184,91  à  100* 
pour  Tacide  hydraté  cristallisé)  ;  il  croit  encore  proportionnel- 
lement à  la  température.  Les  courbes  de  solubilité  de  ces  deux 
acides  ont  la  même  forme  parabolique  ;  elles  se  divisent  en 
deux  parties  entre  35  et  40*;  et,  contrairement  à  ce  que  Ton 
observe  pour  les  acides  droit  et  gauche,  leur  solubilité  augmente 
sensibleoient  entre  ces  deux  points.  Nous  aurons  encore  deux 
formules;  entre 0* et 35*,  y=8,1728-|-0,3391a:-{-0,007613a:S 
m  delà  y  =  0,2069  +  0,6«  5762  x  +  0,007602  x\ 

Les  modifications  que  Ton  observe  dans  la  marche  de  la 
solubilité  des  divers  acides  sont  les  indices  certains  de  la 
transformation  réciproque  des  diverses  variétés  sous  l'influence 
du  calorique  et  de  Teau.  Ces  transformations  n'avaient  été 
constatées  jusqu'à  présent  que  pour  des  températures  supé- 
rieures à  lOO*.  M.  Leidié  recule  les  limites  entre  lesquelles  se 
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prodnit  ce  phénomène  :  il  débutera  entre  35  et  i5*,  et  s'achè- 
vera kiSOr. 

Je  ferai  à  M.  Leidié  les  mêmes  éloges  que  j^adressais  à 
H.  Guinochet.  Il  a  trouvé  la  récompense  de  ses  efforts  dans  des 
résultats  sérieux  et  intéressants  qui  feront  consulter  sou  mé- 
moire avec  profit. 

Sur  la  dissolution  et  les  solubilités^  tel  est  le  titre  de  la  thèse 
de  M.  Eug.  Varenne.  Ce  travail  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes. La  première  divisée  en  trois  chapitres  est  un  travail  de 
bibliographie;  nous  y  trouvons  un  exposé  succinct  de  nos 
connaissances  sur  la  solubilité  ;  M.  Yarenne  y  traite  de  la  ma- 
tière et  de  ses  propriétés,  de  l'attraction  au  contact,  du  travail 
de  désagrégation  complète  des  corps^  des  phénomènes  phy- 
siques et   chimiques  qui  accompagnent  la   dissolution.   Le 
quatrième  chapitre  formant  à  lui  seul  la  deuxième  partie,  nous 
présente  réunis  les  résultats  des  laborieuses  recherches  aux- 
quelles se  livrent  depuis  longtemps  déjà  MM.  Ruyssen  et  Ya- 
renne. C'est  le  seul  intéressant,  j'abandonnerai  les  précédents, 
me  consacrant  entièrement  à  celui-ci  et  aux  conclusions  pra- 
tiques qui  en  découlent. 

Ces  auteurs  ont  successivement  étudié  en  variant  les  condi- 
tions des  opérations,  la  solubilité  dans  l'acide  chlorhydrique 
des  trois  chlorures  d'argent,  de  plomb  et  de  protomercure  ;  ils 
ont  ensuite  étudié  les  perturbations  qu'apportaient  à  la  disso-^ 
iution  du  chlorure  d'argent  la  présence  d'un  second  sel  de  base 
différente. 

J'essaierai  de  vous  exposer  aussi  brièvement  que  possible  les 
nombreux  résultats  de  ces  expériences. 

!•  Chlorure  d'argent.  Les  auteurs  ont  opéré  avec  une  solu- 
tion d'azotate  d'argent  titrant  à  très  peu  près  4  pouriOOO,  et  un 
acide  chlorhydrique  contenant  44  p.  100  d'HGI. 

a.  En  présence  de  quantités  croissantes  de  solution  argen- 
tique,  les  quantités  d'acide  chlorhydrique  nécessaire  pour  dis- 
soudre le  chlorure  formé,  ne  sont  pas  proportionnelles  aux 
quantités  de  liqueur  argentique  employée;  il  va  croissant 
(quoi  qu'en  disent  les  auteurs)  d'une  façon  asset  sensible: 
1/4  lorsqu'au  lieu  d'opérer  sur  un  1*  de  liquide,  on  en 
prend  10. 
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A.  Si  après  avoir  dilué  i"*  de  liqueur  argenlique  dans 
des  quantités  d'eau  croissantes  (i,  %  3,  4,  8  ce.))  on 
bit  agir  HCl,  on  devra  employer  des  quantités  croissantes  de  ce 
corps  pour  anM»ier  la  dissolution  du  chlorure,  mais  rins(l1ubi< 
lité  du  sel  ne  double  pas,  car  s'il  faut  l^J  d'acide  après  addî* 
tion  de  1  centimètre  cube  d'eau ^  il  n'en  faudra  que  5,3  lors- 
qu'on aura  étendu  la  liqueur  de  8  fois  son  volume  d'eau. 

c.  La  solution  est  sensiblement  accélérée  lorsque  Ton  opère 
sur  de  petits  volumes^.  C'est  la  conséquence  forcée  des  propo- 
sitions précédentes. 

d.  Lorsque  Ton  opère  parallèlement  sur  deux  solutions 
d'argent  ;  la  première  contenant  des  quantités  réguiîàre- 
ment  croissantes  de  solution  à  titre  constant;  la  seconde  des 
quantités  de  sel  respectivement  égales  à  celles  de  chaque  terme 
correspondant  de  l'autre  série,  mais  dans  un  volume  d'eau 
toujours  constant,  on  peut  voir  que  dans  la  série  à  titre  cons« 
tant  la  aoiubilité  crott  avec  la  dilution  de  Tacide  ;  elle  décroît 
dans  la  série  parallèle  par  concentration  de  l'acide.  La  courbe 
descendante  de  solubilité  et  la  courbe  ascendante  d'insolubilité 
semblent  ainsi  tendre  vers  un  point  de  convergence  ;  il  n'en  est 
rien,  après  un  certain  temps  les  deux  courbes  reviennent  sur 
eUesrtnèiues  et  la  convergence  n'a  pas  lieu. 

2*  Proiocfalorure  de  mercure.  La  solubilité  du  protochlorure 
de  mercure  semble  être  fonction  du  temps  et  peut  varier  dans 
leslbnitesde  24:i79. 

a»  Solution  extemporanée  :  1*  la  solubilité  de  Hg'Cl  est  très 
faible  :  2*  pour  des  quantités  régulièrement  croissantes  de  li- 
queur titrée  mercurielle,  les  quantités  d'UCl  nécessaires  à  la 
dissolution  croissent  plus  vite  que  les  quantités  de  mercure 
alises  en  œuvre. 

bé  Action  du  temps.  Lorsque  le  contact  se  prolonge,  le 
pouvoir  dissolvant  de  HCl  s'accentue  toujours  davantage;  cet 
accroissement  peu  marqué  d'abord  devient  très  évidente  partir 
d'un  certain  moment  :  on  observe  en  effet  une  .période  de  so- 
lubilité accélérée  dans  laquelle  des  quantités  considérables  de 
Hg*Gl  sont  dissoutes  par  Tacide  chlorhydrique  en  fort  peu  de 
temps, 

€.  La  quantité  d'acide  employée  joue  un  râle  .important  dans 
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la  rapidité  des  phénomènes  qui  sont  beaucoup  plus  actifs  en 
présence  d'une  quantité  ménagée  d'acide. 

3*  Chlorure  de  plomb.  La  solubilité  du  chlorure  de  plomb 
diminue  avec  la  dilution  de  la  liqueur  ;  il  arrive  pourtant  un 
moment  (0,6  p.  iOO^  Az0,5  p.  iOO),  où  la  liqueur  ne  précipite 
plus.  Les  solutions  même  très  concentrées  ne  précipitent  pas 
par  Taffusion  d'acide  très  dilué. 

4«  Chlorure  d'argent  et  sels  d'une  autre  base. 

a.  Les  solutions  salines  retardent  comme  l'eau  la  solubilité 
de  AgCl^  ce  qui  fait  supposer  que  les  sels  agissent  par  Teau 
qu'ils  contiennent;  toutefois  les  sels  de  cuivre,  de  bismuth 
fevorisent  dans  une  faible  proportion  la  dissolution  quelle  que 
soit  la  concentration  du  sel. 

b.  Si  au  lieu  de  faire  varier  la  quantité  de  sel  étranger,  on 
fait  au  contraire  croître  la  quantité  d'argent,  opérant  en  pré- 
sence de  quantités  minimes  et  constantes  du  corps  étranger,  on 
constate  que,  malgré  l'accumulation  de  l'argent^  cette  trace  de 
sel  conserve  sur  la  solubilité  une  influence  bien  déterminée, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 

e.  Le  plomb  semble  retarder  la  dissolution,  mais  si  l'on 
tient  compte  de  la  quantité  d'acide  nécessaire  à  la  formation 
préalable  du  chlorure  de  plomb,  on  peut  s'assurer  que  le  mé* 
lange  des  deux  chlorures  demande  toujours  pour  leur  dissolu- 
tion une  quantité  d'acide  chlorhydrique  inférieure  de  1/5  à  celle 
qui  serait  nécessaire  pour  dissoudre  les  deux  chlorures  pris 
séparément. 

d.  Action  du  mercure  :  i^  solution  'extemporanée.  Si  à  une 
quantité  donnée  de  Hg'Cl  on  ajoute  des  quantités  progressi- 
vement croissantes  de  AgGl^  la  solubilité  des  deux  corps  se 
trouve  activée  d'une  façon  considérable  ;  presque  régulièrement 
des  4/5  pour  l'argent,  d*une  façon  variable  pour  le  mercure; 
S*  dans  les  opérations  avec  le  concours  du  temps^  la  présence 
de  l'argent  amène  non  seulement  la  dissolution  d'une  plus 
grande  quantité  de  mercurci  mais  encore  ^accélère  la  disso- 
lution. 

I>e  ces  nombreux  résultats,  M.  Varenne  tire  les  applications 
suivantes  à  la  recherche  du  plomb  et  de  l'argent. 

i*  Dans  la  recherche  de  l'argent  ne  point  prendre  un  vo- 
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lume  de  liquide  trop  faible  :  on  pourrait  laisser  échapper  ce 
métal  même  dans  une  solution  à  6  p.  1000  ; 

2*  Si  Ton  ne  veut  être  incommodé  par  le  plomb,  réduire  le 
titre  salin  de  la  liqueur  à  4/1000  ; 

3*  Si  l'on  tient  au  contraire  à  ne  pas  le  laisser  échapper,  con- 
centrer la  liqueur  de  façon  à  ce  qu'elle  titre  au  moins  7/1000; 

4*  Diluer  fortement  l'acide  chlorhydrique,  un  titre  de  5  à 
10  p.  iOO  paraît  devoir  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  erreurs. 

Ces  recherches  sont  fort  intéressantes  et  peuvent  rendre 
compte  de  certains  accidents  d'analyse.  On  devra  les  avoir  pré- 
sentes dans  la  recherche  des  métaux  du  premier  groupe,  mais 
j'en  crois  l'application  difficile,  non  seulement  en  raison  de 
l'ignorance  ou  se  trouve  le  chimiste  des  matériaux  qu'il  a  en 
présence  et  de  leur  quantité,  mais  aussi  en  raison  des  limites 
étroites  entre  lesquelles  se  produisent  quelques-uns  des  phé- 
nomènes. 

Le  travail  de  H.  Marius  Loque  sur  la  Saponaire  et  la  Snponine 
est  surtout  une  œuvre  de  bibliographie  au  milieu  de  laquelle 
nous  découvrons  quelques  essais.  Après  avoir  traité  dans  une 
première  partie  de  la  saponine  au  point  de  vue  botanique  et 
pharmaceutique,  il  cherche  à  savoir  si  notre  saponaire  était 
connue  des  anciens.  De  sa  longue  dissertation  on  doit  conclure 
qu'elle  n'est  pas,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs,  le  struikion 
des  grecs,  radicule  des  Latins,  piCiov  Suptaxov,  plante  de  rAsie- 
Mineure  et  de  la  Mésopotamie  a  sine  odore^  spinoêa  et  caule  lanti^ 
ginoio  9  ;  elle  semble  être  Vherba  lanaria  dont  se  servaient  les 
foulons  romains,  concurremment  avec  l'urine  putréfiée,  pour 
le  dégraissage  des  étoJBTes  et  des  laines. 

Passant  à  la  saponine  il  énumère  quelques-unes  des  plantes 
qui  contiendraient  ce  glucoside  ;  il  en  donne  la  préparation,  les 
propriétés  chimiques,  physiques  et  physiologiques.  La  saponine 
de  MM.  Bussy  et  Ro^helder  serait  un  corps  complexe  qui,  traité 
par  l'alcool  à  95*  bouillant,  se  séparerait  en  trois  parties: 
1*  une  partie  insoluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais  soluble  dans 
ce  liquide  froid  ou  tiède;  2*  une  partie  qui  se  précipite  par 
refroidissement  de  l'alcool  ;  3*  une  partie  soluble  h  chaud  et  à 
froid  qui  possède  un  pouvoir  émétique  considérable,  et  qui, 
prise  en  quantité  minime,  produit  des  céphalalgies  fugaces.  Les 
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différentes  saponines  étudiées  jusqu'ici  ne  seraient  que  des 
mélanges  senablables. 

La  partie  physiologique  due  à  la  collaboration  du  D'  Nèble 
est  particulièrement  intéressante.  La  saponine  est  irritante,  elle 
agit  surtout  sur  les  muqueuses  des  voies  respiratoires  ;  mise 
en  contact  avec  le  cœur,  elle  en  suspend  les  contractions  et 
l'arrêt  survient  rapidement  en  diastole.  Injectée  dans  les  mus- 
cles elle  en  amène  la  paralysie  partielle  et  Tanesthésie  com- 
plète. Introduite  dans  la  circulation,  elle  est  toxique  à  dose  assez 
faible  :  i/30.000  du  poids  de  Tanimal  suffit  pour  arrêter  en 
quelques  secondes  les  contractions  du  cœur  et  amener  la  mort. 

L'auteur  termine  enfin  par  diverses  applications  de  la  sapo- 
nine à  Témulsion  de  différents  corps  et  à  la  recherche  de 
Tacide  phénique  dans  la  créosote. 

Nous  devons  tenir  compte  à  M.  Loque  de  sa  bonne  volonté  : 
combien  de  mieux  placés  que  lui  ne  cherchent  pas  la  consé- 
cration de  leurs  études  dans  un  travail  original  !  Qu'il  apporte 
la  même  ardeur  dans  son  officine  et  il  deviendra  un  de  ces 
pharmaciens  qui  honorent  leur  profession. 

Les  Rosa  !  les  Rubus  !  les  Hieraceum  1  les  Mentha  !  quelles 
mines,  Messieurs!  300  Rosa,  i,500  Rubus,  et  nous  en  voyons 
tous  les  jours  éclore  de  nouveaux;  le  nombre  en  est  tellement 
grand  que  les  apôtres  de  cette  pulvérisation  s'y  perdent  eux* 
mêmes  :  certains  déterminent  différemment  deux  rameaux  de 
la  même  plante.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  et  se  continueraaussi 
longtemps  que  Ton  oubliera  le  grand  principe  de  la  subordi- 
nation des  caractères,  fondement  de  la  niéthode  naturelle,  et 
que  l'on  ne  voudra  dans  les  cas  présents,  s'aidant  de  cultures 
successives  et  à  l'abri  de  fécondations  croisées,  s'assurer  de  la 
constance  des  caractères  pris  comme  base  de  la  division  spéci- 
fique. M.  Paul  Hariot  dans  ses  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des 
classifications  dans  les  espèces  du  genre  Rosa,  loin  d'être  un 
apôtre  de  la  division  à  l'infini,  réagit  contre  cette  tendance  ;  il 
propose  la  suppression  de  bien  de  ces  espèces  douteuses  trop 
hâtivement  créées.  C'est  là,  du  reste,  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  travail  considérable  qu'il  a  présenté  à  l'École  de  phar- 
macie, travail  dont  je  ne  pourrai  vous  donner  qu'une  idée  fort 
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succincte^  vu  la  masse  des  matériaux    accumulés  dans  les 
480  pages  de  son  mémoire. 

Dans  un  historique  des  plus  consciencieux^  il  nous  montre 
les  roses  cultivées  dès  les  temps  les  plus  reculés,  chantées 
par  Homère  et  connnes  dans  les  deux  continents.  Dès  Tépoque 
de  Piine  les  roses  importées  en  Europe,  étaient  si  nombreuses 
que  la  division  du  genre  s'imposait  déjà  comme  une  nécessité. 
Combien  de  classifications  ont  pris  jour  depuis  cette  époque^ 
je  ne  le  sais,  mais  M.  Hariot  nous  en  signale  un  bien  grand 
nombre,  dont  ta  plupart  ne  constituent  que  des  systèmes.  La 
dernière,  celle  de  M.  Grépin,  qu'adopte  M.  Hariot»  est  une 
division  naturelle  et  comprend  S5  sections. 

L'auteur  étudie  ensuite  les  divers  organes  des  roses,  leurs 
modifications  multiples,  nous  montre  l'importance  dès  uns^  le 
peu  de  valeur  des  antres  pour  la  division.  En  résumé  il  range 
les  caractères  utilisables  en  :  t°  dominateur  :  cohlesoence  oa 
divisibilité  des  styles;  S*"  caractères  de  premier  ordre  :  présence 
ou  absence  des  bractées,  direction  des  tiges,  etc.  ;  3*  carac- 
tères de  second  ordre  :  pubescence  ou  glandulosité,  inermité 
ou  armature,  dentelure  des  feuilles. 

Les  caractères  du  genre  Rosa  et  ses  afiinités  constituent  te 
fond  d'un  nouveau  chapitre.  Cet  ordre  doit  vous  surprendre,  il 
ne  m'appartient  pas,  je  suis  l'auteur.  Ne  vous  semble-t*il  pas 
tpieoette  exposition  où  Ton  nous  conduit  du  oomposéau  simple, 
ne  soit  rien  moins  que  naturelle  et  qu'il  y  aurait  avantage  et 
pour  le  lecteur  et  pour  l'auteur,  à  intervertir  l'ordre  des  trois 
premiers  chapitres. 

Prenant  ensuite  successivement  les  sections  de  M,  Crépin^ 
il  nous  indique  (après  la  coniparaison  de  leurs  différents 
membres),  un  certain  nombre  de  rapprochements  qui  doivent 
aboutir  forcément,  en  diminuant  les  espèces,  à  une  complica- 
tion moins  grande  du  genre  Rosa.  Je  regi-ette  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  le  détail,  ce  chapitre  n^a  pas  moins  de  quatre-vingt 
pages;  Je  craindrais  d'abord  d'abuser  de  votre  attention,  puis 
lea  Imites  de  ce  rapport  s'y  opposent.  L'auteur  envisage  sur- 
tout les  roses  d'Europe;  il  complète  fort  heureusement  son 
travail  par  une  classification  des  rosiers  de  cette  contrée.  Noos 
trouvons  enfin  un  catalogue  des  roses  de  i'Âube  et  des  dépar- 
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tements  voisins  (Seine-et-Marne,  Marne,  Yonne  et  Côte-d'Or), 
après  un  nouveau  chapitre  placé  en  enfant  perdu,  sur  Thybri* 
dite  dans  les  roses. 

Le  travail  de  M.  Hariot  n'est  certes  pas  sans  valeur  :  il  a  fait 
preuve  d'un  véritable  courage  en  Tentreprenant.  Nous  vou- 
drions voir  ses  résultats  accueillis  par  tous,  mais  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'ait  simplement  ouvert  la  porte  à  de  nombreuses  et 
longues  controverses.  En  pareille  matière,  l'expérimentation, 
c'est-à-dire  les  cultures  successives  avec  autofécoiidation,  aura 
seule  raison;  c'est  œuvre  de  bénédictin^  je  le  sais,  mais  le  temps 
ne  manque  pas  à  mon  jeune  confrère  et  j'ai  bon  espoir  de  le 
voir  par  la  suite  sortir  triomphant  du  combat. 

M.  Coicou,  frappé  des  discussions  que  Torigine  et  la  valeur 
des  crampons  et  des  vrilles  ont  soulevées  entre  savants  illustres, 
cherche  à  démêler  la  vérité  au  milieu  de  cet  amas  d'opinions 
contradictoires. 

Il  s'occupe  d'abord  des  vrilles,  nous  montre  les  différents 
organes  qui  en  se  transformant  prennent  celte  conformation. 
Il  s'attache  ensuite  plus  particulièrement  aux  vrilles  des  ampe- 
lidées  et  prend  comme  sujets  les  Vùiê  vinifera^  L.,  eiVAmpe^ 
lopsts  quinquefolia^  Michx.  De  la  morphologie,  de  l'anatomie  et 
de  Torganogénie  de  ces  organes,  on  peut  conclure  :  la  vrille  des 
ampelidées  est  toujours  de  nature  axile  et  sympodique  ;  mais 
elle  ne  se  comporte  pas  toujours  de  même.  La  vrille  de  la 
vigne  ne  contracte  jamais  adhérence  avec  son  support,  elle 
Tentoure  seulement  de  ses  spires  en  se  développant  peu  à  peu 
par  sa  partie  terminale.  La  vrille  de  la  vigne-vierge  se  com- 
porte tout  autrement,  elle  se  fixe  véritablement  an  support  par 
son  extrémité,  écrasée  par  la  pression,  contournée  en  spirale 
et  formant  un  épatement  appelle  improprement  ventouse.  L'ad- 
hérence n'est  pas  due  en  effet  à  la  pression  atmosphérique, 
mais  à  deux  causes  toutes  différentes  :  d'abord  l'exsudation 
d'une  matière  gluante  par  l'extrémité  de  la  vrille,  ensuite  l'ap- 
plication intime  de  cet  organe  sur  le  support,  application  qui 
le  fait  pénétrer  dans  les  moindres  anfractuosités ,  et  lui  fait 
prendre  corps  avec  lui.  Le  contournement  en  vrille  est  dft  à 
l'accroissement  intercalaire; l'axe  pris  entre  deux  points  fixes  et 
continuant  à  s'allonger^  se  contourne  et  prend  la  disposition 
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spiraU^e.  H  en  résuile  une  sorte  de  ressort  à  boudin  unissant  la 
tige  au  support.  Ce  sont  là  les  conclusions  de  Darwin. 

Après  MM.  Trécul,  Van  Tieghem,  Vernet,  M.  Coicou  voit 
(et  je  crois  la  question  élucidée)  dans  le  crampon  du  lierre  une 
racine  adventive  arrêtée  dans  son  développement  par  les  con- 
ditions défavorables  dans  lesquelles  elles  se  trouve  le  plus  sou- 
vent. En  contact  seulement  avec  un  corps  lisse  (verre^  bois), 
l'extrémité  de  cette  racine  aurait  la  propriété  de  s'étaler  en 
disque  adhérent,  imprégné  de  résine  comme  l'extrémité  de  la 
vrille  de  l'Ampélopsis. 

Espérons  que  M.  Coicou  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  premier  et 
intéressant  essaie  qu'utilisant  les  richesses  dont  il  est  entouré 
(il  habite  Haïti),  il  nous  fera  connaître  par  de  nombreuses 
communications  sa  belle  patrie  et  ses  ressourses  multiples. 

Ici  cesse»  Messieurs^  Ténumération  des  travaux  qui  sont  sou- 
mis à  votre  jugement^  là  devrait  s'arrêter  ma  tâche  ;  mais  per- 
mettez moi  d'ajouter  quelques  mots. 

Le  nombre  des  thèses,  qui  vous  ont  été  remises  cette  année 
a  été  rarement  dépassé;  constatons  ce  progrès,  plus  grande  à  la 
vérité,  qu'il  ne  semble  au  premier  abord,  car  nous  avons  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  réunir  tous  les  travaux  qui  ont  été  pré- 
sentés &  l'École;  malgré  cela,  ce  nombre  est  loin  de  ce  qu'il 
devrait  être.  Combien  de  nos  jeunes  confrères,  élèves  distin* 
gués,  pourraient  contribuer  dès  leur  sortie  des  bancs  aux  pro- 
grès des  sciences  pharmaceutiques,  et  se  placer  d'emblée  au 
premier  rang.  Mais  combien  peu  le  fonti  Tous  ont  de  bonnes 
raisons.  L'âge  presse  leâ  uns,  le  manque  de  fortune  paralyse 
les  autres  ;  mais  ceux-ci  méritent  la  sollicitude  de  l'Écoie,  et 
l^tat  leur  accorde  les  encouragements  auxquels  ils  ont  des 
droits  incontestables  ;  enfin,  certains  sont  arrêtés  par  leur  timi- 
ditéj  par  le  choix  d'un  sujet;  à  ceux-là  je  rappellerai  qu'ils  ont 
près  d'eux  nombre  de  maîtres  bienveillants,  heureux  d'être  utiles 
aux  débutants,  et  les  recherchant^  qui  guideront  et  aideront 
leurs  premiers  pas.  Beaucoup  ont  le  tort  de  croire  que,  pour 
être  original,  un  travail  doit  porter  sur  un  sujet  encore  vierge, 
ce  n'est  pas  là  juger  sainement.  Combien  de  travaux  anciens 
bits  dans  un  esprit  scientifique  tout  différent  des  idées  actuelles 
ont  besoin  de  recevoir  une  nouvelle  consécration  I  Que  de  sur- 
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prises,  que  de  choses  inattendues,  dans  une  question  envisagée 
sous  un  jour  nouveau  !  Le  mémoire  de  tf  •  Guinochet  n'en  est-ii 
pas  un  exemple  frappant  :  ies  tconitales  I  i  I  et  pourtant  voilà 
un  travail  entièrement  original.  Combien  de  travaux  similaires 
s'imposent?  il  y  a  là  toute  une  série  de  recherches  intéressanteSi 
utiles  au  pharmacien. 

J'ai  besoin,  Messieurs,  de  toute  votre  bienveillance  pour  ac- 
cepter ce  rapport;  vous  prendrez  en  considération  Tinexpérience 
de  votre  jeune  confrère;  le  soin  en  revenait  à  de  plus  dignesi, 
et  je  l'aurais  abandonné  si  je  n'avais  rencontré  autant  de  sym- 
pathie au  sein  de  votre  commission.  Que  mes  collègues  qui 
ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  bons  conseils  reçoivent  ici  oses 
bien  sincères  remerciements. 

La  commission  après  en  avoir  mûrement  délibéré,  vous 
a  proposé  à  l'unanimité  de  vouloir  bien  accorder  le  prix  à 
M.  Guinochet, 

Une  première  mention  à  M.  Leidié» 

Une  deuxième  mention  à  M.  Hariot, 

Et  à  Tunanimilé  vous  avez  ratifié  ces  conclusions. 


m..jAJA4.   a;..'ij.ti»Ai    i-i. 


PROJETS  DE  LOIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE 


La  commission  d'initiative  parlementaire  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  présenté  par  M.  Bippolyte  Faure,  député 
de  la  Marne,  ayant  voté  la  prise  en  considération,  nous  croyons 
devoir  insérer  dans  ce  ;recueil  : 

i*  Le  projet  de  loi  déposé  le  6  juin  1883,  sur  le  bureau  de 
la  chambre  des  députés,  par  M.  Hippolyte  Faore^  député  de 
la  Marne  (1). 

2*  Le  projet  de  loi  voté  par  l'association  générale  des  phar«- 
maciens  de  France,  dans  son  assemblée  générale  des  3  et 
3  mai  1882; 

3*  Le  projet  de  loi  présenté  par  le  syndicat  général  ; 


(1)  Voir  volume  [5]  3  page  522,  le  projet  de  loi  adopté  par  le  Conseil 
État. 


d'État. 
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PROPOSITION  DE  LOI 

Sur  rexereice  de  la  pharmacie^  présentée  par 
M,    Hippolyte  Faure  [Marne). 


TITRB  PREMIER 
GondRion»  d'ezerolce  de  la  pharmacie 

AancLB  raiHiia.  —  l^ul  FrançaU  oa  étranger  ne  peut  exercer  la  prefis- 
riOD  de  pharmacien»  posséder  nne  officine,  préparer.  Tendre  ou  débiter  au* 
cnn  médicamentf  soit  poar  la  médecine  humaine^  sait  pour  la  médeoim  Té* 
téiinaife,  a'U  n*eet  pourru  d'an  diplôme  de  pharmacien  obtenu  en  France, 
et  s'il  n'a  rempli  les  formalités  prescrltea  par  la  loL 

Les  femmes,  après  aToir  sobi  les  épreuTea  ordinaires,  penTent  obtenir  le 
titra  et  exercer  la  profession  de  pharmacien. 

Eit  considéré  comme  médicament,  toute  substance  simple  ou  composée, 
naturelle  ou  ayant  sobi  une  préparation,  désignée  ou  préconisée  comme 
Jonlaaant  des  Tenus  earatives  on  préTeotiTes  et  destinée  à  être  prise  à  l'in- 
térteor  ou  à  être  employée  à  Textérieur. 

Abt.  2.  ~  Les  pharmaeiens  de  1"  classe  peuTont  s'établir  et  exercer  leur 
piefession  dans  toutes  les  parties  du  territoire  de  la  République. 

Les  pharmaciens  de  2*  classe  ne  peuTent  s'établir  et  exercer  leur  profes* 
sien  que  dans  des  loealitéa  d'une  population  inférieure  à  10,000  habitants, 
et  séparées  par  plus  de  2  kilomètres  d'une  localité  possédant  cette  popula- 

tiOD. 

Cet  article  n'a  point  d'elTet  rétroactif  pour  les  pharmaciens  actuellement 
étsbUSi  ni  pour  ceux  qui  se  trouveraient  ultérieurement  dans  une  commune 
dont  la  population  aurait  dépassé  10,000  âmes  depuis  leur  installation. 

Aar.  8.  —  Tout  pharmacien  doit  avoir  son  nom  inscrit  d'une  manière  ap« 
parente  à  l'extérieur  de  son  établissement.  Ses  factures  doivent  porter  éga* 
lement  son  nom  et  son  adresse.  Il  en  est  de  même  de  ses  étiquettes.  Celles- 
ci  sont  toujours  apposées  sur  les  médicaments  actifs  ou  dangereux  qu'il 
délivre.  Une  étiquette  spéciale  Indique  les  médicaments  destinés  k  l'usage 
externe  ou  à  la  médecine  vétérinaire. 

Abt.  4.  —  Aucun  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d'une  ofQcIne.  Il  ne  peut 
fUre  dans  le  local  affecté  à  sa  pharmacie  aucun  autre  commerce  que  celui 
des  drogues  et  médicaments,  et  en  général  de  tous  objets  touchant  à  Tart 
de  guérir.  Il  est  tenu  d'avoir  sa  résidence  dans  la  localité  où  il  exerce  sa 
profession  et  de  gérer  personnellement  son  établissement. 

Ait.  5.  —  Le  pharmacien  ne  peut  s'associer  avec  une  personne  non  di- 
plômée qu'en  formant  une  société  en  commandite,  toutes  les  fois  que  l'asso- 
clatioD  se  propose  l'exploitation  d'une  officine,  c'est-à-dire  la  fabrication  et 
la  vente  directe  au  consommateur  et  au  détail  d'un  ou  de  plusieurs  produits 
ou  compositions  pharmaceutiques* 
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L'association  en  nom  collectif  est  permise  avec  toute  personne  lorsqu'elle 
a  pour  objet  le  commerce  en  gros  des  drogues  ou  la  fabrication  et  la  vente 
en  gros  des  produits  pharmaceutiques.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pharmacien 
ebt  seul  responsable  de  la  fabrication  et  de  la  qualité  des  produits. 

Art.  6.  —  L^exercice  de  la  pharmacie,  avec  l'aide  d'un  préte-nom,  est 
formellement  interdit,  et  cette  prohibition  s'applique  au  pharmacien  prête- 
nom  aussi  bien  qu'à  celui  ou  à  ceux  qui  remploient. 

Art.  7.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  médecin  ou  au 
vétérinaire,  tout  acte  d'entente  entre  eux  pour  la  vente  d'un  médicament 
quelconque  sont  interdits.  Il  en  est  de  même  de  l'exercice  simultané  des 
deux  professions,  même  pour  les  personnes  pourvues  d'un  double  diplôme. 

Art.  8.  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens  de  se  livrer  à  l'exerdce  de  la 
médecine,  de  même  qu'il  e^t  interdit  aux  médecins  et  aux  vétérinaires  de 
faire  le  commerce  des  médicaments. 

Art.  9.  — -  Au  décès  d'un  pharmacien  on  en  cas  d'empêchement  dûment 
constaté,  la  veuve,  les  héritiers  ou  les  intéressés  pourront,  pendant  un  an 
seulement,  faire  gérer  l'offlcine  soit  par  un  pharmacien  ayant  cessé  d'exer- 
cer, soit  par  un  élève  ayant  au  moins  deux  ans  de  stage,  agréé  par  la  cham- 
bre de  discipline  et  agissant  sous  la  surveillance  d'un  pharmacien  désigné 
par  cette  chambre. 

Art.  10.  —  Tout  pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une  officine 
déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration  et 
produire  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  au  sons-préfet  de  l'ar- 
rondissement; il  le  présentera  également  à  la  chambre  de  discipline  et  au 
greffier  du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  l'officine. 

Art.  il.  —  Les  préfets  feront  imprimer  et  afficher  chaque  année,  on  ta- 
bleau contenant  la  liste  des  pharmaciens  de  chaque  classe  établis  dans  leur 
département,  avec  les  noms  et  prénoms  des  pharmaciens,  la  date  de  leur 
réception  et  le  lieu  de  leur  résidence. 

TITRE  II 

De  la  Tente  des  médicamentB 

Art.  12.  —  Nul  autre  que  les  pharmaciens  ou  les  personnes  dûment  au- 
torisées par  la  présente  loi  ne  peut  tenir  en  dépôt,  vendre  ou  distribuer  à 
dose  médicinale,  aucune  substance  simple  ou  composée  à  laquelle  on  attri- 
bue des  propriétés  médicinales  ou  cnratlves. 

Peuvent  être  néanmoins  librement  vendus,  les  plantes  Indigènes,  les  mé- 
dicaments simples  d'un  usage  constant,  ceux  qui  sont  d'une  manipulation  et 
d'un  emploi  ne  présentant  aucun  danger  et  dont  la  nomenclature  sera  dres- 
sée à  la  suite  du  Codex. 

Art.  13.  —  Les  pharmaciens  peuvent  délivrer  librement,  sous  leur  res- 
ponsabilité, et  sur  la  demande  de  i'achetenr  tous  les  médicaments  simples 
ou  composés,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  l'article 
suivant. 

Art.  i4.  —  L'arsenic  et  les  sels  arsenicauX|  les  alcaloïdes  vénéoeax  et 
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les  autres  sntMlanoes  qoi  sont  toxiqaes  sons  on  petit  ?olam«,  ne  poorront 
être  vendu  A  pour  l'usage  de  la  médecine  humaine  ou  Tëténnaire  que  par 
les  pliarmaciens,  et  sur  la  prescription  écrite,  datée  et  signée  d'une  per- 
sonne ajaut  qualité  légale  pour  prescrire.  Chaque  ordonnance  deyra  être 
inscrite  Jour  par  jour  avec  un  numéro  d'ordre,  sur  un  registre  spécial  coté 
et  parafé  par  le  maire  et  par  le  commissaire  de  ppllce,  lequel  aéra  conservé 
pendant  dix  ans  au  moins,  pour  être  représenté  à  toutes  les  réquisitions  d« 
l'autorité. 

Ces  mêmes  sobatances  ne  pourront  être  vendues  pour  les  arts,  pour  l'a- 
gricnlture  ou  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  que  sur  la  de- 
mande écrite,  datée  et  signée,  d'une  personne  domiciliée  et  connue. 

Chaque  demande  devra  être  inscrite  à  sa  date  et  à  son  rang,  sur  le  re 
gistre  ci-dessus  indiqué. 

La  liste  des  substances  vénéneuses  auxquelles  s'applique  le  présent  article, 
celle  des  préparations  dans  la  composition  desquelles  elles  peuvent  entrer 
sera  dressée  par  la  Commission  permanente  du  Codex  dont  il  est  parlé  ci- 
après. 

Art.  16.  —  liCs  médicaments  ofllclnaux  dont  chaque  pharmacie  doit  être 
pourvae  selon  les  besoins  de  la  localité  seront  toujours  préparés  confor- 
mément aux  formules  du  Codex. 

AsT.  16.  —  La  fabrication  et  le  commerce  en  gros  des  produits  pharma- 
ceutiques sont  réservés  aux  pharmaciens  diplômés  sans  préjudice  des  con- 
ditions indiquées  au  paragraphe  2  de  l'art.  5. 

Le  commerce  en  gros  des  drogues  simples  est  libre;  mais  il  est  interdit  à 
tontes  les  personnes  faisant  ce  commerce,  délivrer  directement  au  ronsom 
matenr  aucune  substance  antre  que  celles  désignées  au  paragraphe  2  d 
l'art.  12. 
Abt.  17.  —  a  l'avenir,  II  ne  sera  pas  délivré  de  certificats  d'herboriste. 
Abt.  18.  —  Par  exception  aux  prescriptions  des  articles  précédents,  les 
médecins  et  les  vétérinaires  établis  dans  les  localités  où  11  n'y  a  pas  d'offi- 
cine, poorront  porter  et  fournir  les  médicaments  à  ceux  de  leurs  clients 
dont  le4lomicile  sera  distant  de  six  kilomètres  au  moins  d'une  pharmacie 
mais  sans  avoir  le  droit  de  posséder  eux-mêmes  une  officine  ouverte,  ni  de 
délivrer  aucun  médicament  à  leur  domicile. 

Ait.  19.  —  Les  établissements  publics,  hôpitaux,  bureaux  de  blenfal- 
fance  ou  autre,  les  communautés  laïques  ou  religieuses,  les  associations  de 
secours  mutuels,  les  sociétés  commerciales  ou  Industrielles  possédant  un 
personnel  nombreux  pourront  avoir  une  pharmacie,  mais  pour  leur  usage 
partieaiier  seulement,  sons  la  condition  expresse  de  la  faire  gérer  par  un 
pharmacien  diplômé  qui  en  aura  la  direction  effective  et  exclusive.  Ne  pour- 
ront iesdits  établissements,  hôpitaux,  bureaux  de  bienfaisance,  commn 
nautés,  associations  et  sociétés,  vendre  et  distribuer  au  dehors  aucun  mé- 
dicament, d'aucune  sorte.  Leurs  officines  ne  seront  pas  ouvertes  au  public. 
Ait.  20.  —  11  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'à  toute  autre  per- 
sonne, de  débiter,  vendre,  exposer  ou  annoncer  aucun  remède  secret. 
Sont  considérés  comme  remèdes  secrets: 

/ûurn.  it  Pkûrm,  tt  ie  Ckim,,  S«  saiii  t.  VII.  (JanWar  <S83/  ^ 
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t*  Les  mibstanMi  simpk»  qal  ne  loni  pai  désignées  sons  leur  nom  Téri- 
table  ou  babltoel; 

1*  Les  médicaments  simplet  on  composés  qui  ne  sont  Inscrits  ni  an  Godez, 
al  dans  les  pharmacopées  usaelles  et  connues,  soit  françaises,  soit  étran- 
gères; 

3*  Les  médicaments  composés  qnt  sont  yendtts  sous  un  nom  différent  de 
eelul  qui  leur  est  donné  dans  PouTrage  où  se  trouTO  la  formule  ; 

4*  Ceux  dont  la  ?ente  n'a  pas  été  autorisée  par  le  Gouyernement. 

Tout  médicament  composé  mis  en  yente  comme  spécialité,  deyra  porter 
sur  une  étiquette  l'indication  de  l'onyrage  où  se  trouye  sa  formule. 

Art.  21.  <—  Toute  annonce  de  médicament  ayec  mention  de  ses  proprié- 
tés curatiyes  est  Interdite,  excepté  dans  les  onyrages  ou  Journaux  de  mé- 
decine et  de  pharmacie.  Est  également  interdite  toute  apposition  d'affirhes 
dans  les  rnes  ou  lieux  publics^  ainsi  que  tonte  distribution  de  prospectas  ou 
brochures  expUcaiiyes  par  la  poste,  sur- la  yoie  publique  et  à  domicile. 

L'annonce  d'un  médicament^  lorsqu'elle  se  borne  uniquement  à  le  dési- 
gner sous  son  nom  ayec  l'adresse  du  yendeur,  est  permise  dans  toute  espèce 
d'ouvrages  ou  de  Journaux  périodiques. 

TITRE  III 
Commission  permanente  du  Godez.  ^  Remèdes  nouyeanz 

Art.  2S.  —  il  est  institué  près  le  ministre  du  commerce  une  Commis- 
sion dite  :  Commission  permanente  du  Codex. 

Cette  Commission,  nommée  par  le  ministre  du  commerce  d'accord  arec 
le  ministre  de  rinstmction  publique  sera  composée  de  membres  choisis 
parmi  les  professeurs  des  Facultés  de  médecine,  des  Ëcoles  supérieures  de 
pharmacie  et  des  Ecoles  de  vétérinaires  ;  elle  comprendra  en  outre  un  nom- 
bre de  pharmaciens  exerçants  au  moins  égal  au  quart  de  sa  composition 
totale;  elle  sera  renouyelée  par  tiers  tous  les  trois  ans. 

Cette  Commission  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex  lequel  contien- 
dra deux  formulaires^  l'un  renfermant  les  formules  des  médicaments  et  pré- 
parations officinales  employés  pour  la  médecine  humaine,  et  l'autre  les  mé- 
dicaments et  préparations  usités  dans  la  médecine  yétérinaire. 

A  la  suite  du  Codex  seront  insérées  : 

l*  La  liste  des  plantes  indigènes  et  des  médicaments  dont  la  vente  est  li- 
bre, conformément  à  l'article  12  de  la  présente  loi; 

2'  La  liste  des  substances  vénéneuses  dont  il  est  fait  mention  à  l'ar- 
ticle 14. 

Tous  les  dix  ans  ou  plus  souyent,  s'il  y  a  lieu,  une  édition  nouvelle  du 
Codex  sera  revisée  et  publiée. 

Dans  l'intervalle  des  dix  années,  des  fascicules  publiés  par  la  Commis- 
sion permanente  feront  connaître  les  formules  des  médicaments  nouvelle- 
ment  introduits  dans  la  thérapeutique  et  dont  la  yente  sera  autorisée. 

Art.  23.  —  Tout  pharmacien  est  tenu  d'avoir  en  sa  possession  un  exem- 
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plaire  de  la  dernière  édilloD  da  Codex  et  de  set  faielcolee,  on  mole  après 
leor  publication. 

ÂBT.  24.  —  Tonte  personne  qni  croira  avoir  découyert  un  remède  ntile, 
et  qnl  Toodra  qu'il  en  soit  fait  usage»  en  remettra  la  formule  au  ministre 
du  commerce. 

Cette  formule  avec  des  échantillons  du  produit,  sera  soumise  à  la  Com* 
mission  permanente  du  Codex  qui  appréciera  si  elle  doit  être  adoptée*  La 
dédsion  du  ministre  approuTsut  rinscription  au  Codex,  après  uvis  de  la 
Commission,  vaudra  une  permission  de  mettre  en  vente. 

Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente  loi,  devront 
être  renouvelées  les  autorisations  ou  approbations  antérieurement  accor- 
dées aux  inventeurs  ou  aux  proprlétairea  de  remèdes  connus  sous  le  nom  de 
spicialUés. 

L«s  médicaments  étrangers  présentés  à  l'importation  en  France  seront 
examinés  à  l'avenir  par  la  Commission  permanente  dn  Codex,  ainsi  qu'il  est 
dit  ci-dessus. 

TITRE  IV 

Chambres  de  discipline.  —  Inspection  des  Pharmacies 

A«T.  35.  ~~  Il  sera  créé  dans  chaque  département  une  Chambre  disci- 
plinaire ayant  pour  mission  de  représenter  le  corps  pharmaceutique  auprès 
de  Tautorlté,  d*éclairer  radministration  sur  toutes  les  questions  qui  peu- 
vent intéresser  la  santé  publique  ou  qui  sont  relatives  à  l'exercice  do  la 
pharmacie,  enfin  de  veiller  à  la  dignité  et  à  l'honorabilité  de  la  profession. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  chambre  sera  proportionné  à  l'impor- 
tance de  la  population  du  (iépartenient;  il  ne  dé^^assera  pas  le  chiffre  de 
quinse  et  ne  sera  pas  inférieur  à  cinq. 

La  Chambre  siégera  au  chef-lien  du  département,  elle  se  réunira  an 
moins  une  fois  par  trimestre. 

Akt.  36.  —  Les  membres  de  la  Chambre  seront  nommés  pour  trois 
aos,  ils  seront  élos  au  scrutin  de  liste  par  tous  les  pharmaciens  exerçant  ou 
a^aut  exercé  et  résidant  dans  le  département.  Les  pharmaciens  ne  pouvant 
venir  assister  à  l'élection  auront  la  faculté  d'envoyer  leurs  bulletins  de  vote 
sous  double  enveloppe  signée  &  l'extérieur  et  par  lettre  recommandée. 

Le  maire  de  lu  ville,  assisté  de  drox  pharmaciens  qu'il  aura  choisis  prési- 
dera rélection,  qui  se  fera  dans  les  formes  ordinaires. 

Les  bulletins  envoyés  par  les  électeurs  absents  seront  dépouillés  de  leur 
enveloppe  extérieure  et  seront  mêlés  à  ceux  qui  auront  été  déposés  par  les 
les  pharmaciens  présenta. 

Dans  le  cas  où  le  premier  tour  de  scrutin  n'aurait  pas  donné  aux  candi- 
dats la  majorité  absolue,  on  second  tour  de  scrutin  aura  lieu  quinze  jours 
après  le  premier^  et  cette  fols  la  majorité  relative  suffira  pour  l'élection. 

AftT.  37. —  Chaque  année  11  sera  fait  dans  chaque  déparlement  une  ins- 
pection générale  de  toutes  les  pharmacies  ouvertes  on  non  au  public,  de 
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tous  les  dépôts  exlstaots  en  Terta  de  la  présente  loi  soit  chei  les  médecins, 
soit  ches  les  vétérinaires. 

Cette  inspecflon  s'appliquera  également  à  toutes  les  maisons  faisant  le 
commerce  en  gros  des  drogues  simples^  des  substances  Yénéneoses  et  des 
produits  pharmaceutiques^  à  celles  faisant  le  commerce  en  détail  soit  des 
produits  toxiques,  soit  des  substances  médicamenteuses  dont  la  vente  est 
libre,  enfin  à  toutes  les  industries  géRéralement  quelconques  fabriquant  des 
préparations  annoncées  comme  possédant  des  propriétés  médicinales  ou  cu- 
ratives. 

Akt.  38.  —  Une  Commission  composée  de  deux  membres  du  Conseil 
d'hygiène  nommés  par  le  préfet  et  d'un  pharmacien  désigné  par  la  Chambre 
de  discipline  sera  chargée  de  cette  inspection  dans  chaque  arrondissement. 

ART.  39.  —  En  dehors  de  cette  inspection  annuelle  et  obligatoire,  lors- 
qu'il le  jugera  convenable  ou  lorsque  la  mesure  lui  sera  demandée  par  la 
Chambre  de  discipline,  fe  préfet  pourra  prescrire  des  inspections  générales 
on  partielles. 

Art.  80.  —  La  Commission  constatera  an  moyen  de  procès-verbaux  qu 
feront  foi,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  toutes  les  iofractioas  prévues  par  les 
lois  en  vigueur  sur  Texerclce  et  la  police  de  la  pharmacie,  comme  aussi  sur 
la  préparation  et  la  vente  des  substances  toxiques.  Elle  pourra  requérir  l'aa- 
sistance  du  commissaire  de  police  on  du  maire  de  la  localité. 

La  Commission  se  fera  représenter  toutes  les  marchandises  gamissaot  les 
officines  et  les  magasins  ainsi  que  le  registre  consacré  i  rinscription  de  la 
vente  des  poisons;  elle  procédera  à  toutes  constatations  et  vérifications. 
Elle  pourra  faire  détruire  devant  elle  les  médicaments  avariés,  altérés  par 
vétusté  ou  mal  préparés.  En  ras  de  refus  du  pharmacien,  ou  selon  la  gra- 
vité des  circonstances,  elle  pourra  en  requérir  la  saisie.  Elle  fera  toujours 
saisir  immédiatement  les  sub^ilances  reconnues  sophistiquée».  Dans  ces  deux 
cas  il  sera  procédé  à  la  poursuite  du  chef  de  i'éiablisseuient  conformément 
aux  lois. 

■ 

Art.  31.  —  La  Commission  rendra  compte  du  résultat  de  ses  visites 
dans  un  rapport  général  dont  un  exemplaire  sera  remis  au  préfet,  et  un 
autre  sera  adressée  la  Chambre  de  discipline. 

Art.  33.  —  La  Chambre  de  discipline  pourra  appeler  dans  son  sein  les 
pharmaciens  qui  lui  seront  signalés,  soit  dans  les  rapports  des  Commis- 
sions, soit  de  tout  autre  manière,  afin  de  leur  présenter  des  observations. 
Ceux-ci  seront  tenus  de  se  rendre  k  Tinvitation  qui  leur  sera  faite. 

La  Chambre  arrêtera  dans  un  règlement  intérieur,  approuvé  par  le  minis- 
tre du  commerce,  les  peines  disciplinaires  qu'elle  aura  le  droit  de  rrononcer. 

Après  deux  comparutions  et  deux  avertissements  inutiles,  elle  provoquera 
une  visite  spéciale  de  Tofficine,  et  au  besoin  Tapplicatiou  de  la  loi. 

Art.  33.  »  Les  frais  de  toutes  les  inspections  seront  à  la  charge  des 
pharmaciens  et  des  personnes  qui  sont  assujetties  aux  visites.  Les  pharma- 
ciens et  les  personnes  faisant  le  commerce  en  gros  des  drogues  ot  dos  pio- 
duits  pharmaceutiques,  payeront  annuellement  une  redevance  de  neuf  francs, 
les  autres  personnes  soumises  à  riospection  une  redevance  de  six  francs. 
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TITliE  V 
PénaUtés 

TITRE  VI 

Ditpoiitioiis  généralei 

AftT.  45.  —  Un  règleiDflDt  d'âdmloUtratlon  publique  tutaen^  Indépen. 
dimment  des  matières  préTues  et  réglées  par  la  présente  loi  sar  tontes  les 
fflesiires  Jugées  néeessaires  pour  son  exécution. 

Aar.  46.  — >  Sont  abrogées:  1*  L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  38  Juil- 
let 1748  et  tou8  les  arrêts,  édiis,  déelarationa  et  règlements  qui  y  sont  rap- 
pelés; 2«  ta  déclaration  du  roi  do  23  avril  1777  ;  3*  les  articles  21,  33,  23^ 
84. 25,  26, 27,  28,  29^  80,  81,  82,  83,  84,  85,  86,  87  et  38  de  la  tpl  du  21  ger- 
minal an  XI  ;  4*  la  loi  du  28  pluviêee  an  Xlll;  5*  et  génêralemeot  toutes  les 
dispotfUens  des  lois,  ordonnanees  et  décrets  antérieurs  qui  seraient  con- 
traires à  la  présente  loi. 

{Â  suivre.) 


VARIÉTÉS 


Ecoles  de  pharmacie.  —  Sont  iaslitués,  pour  une  période  de  dix  ans, 
ngtégé»  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  (section  des  sciences  physlco- 
fhlmlques):  MM.  Vllliers,  Molssan,  Held,  MaBsol,'Malosse. 

Par  arrêté  du  même  Jour,  sont  attachés  : 

A  racole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  MM.  Villiers  et  Molssan; 

A  rfieole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  M.  Held  ; 

A  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpdlier,  MM.  Massol  et  Ma- 
lesse. 


Pharmacie  militaire.  —  Par  décret  du  I*' décembre  1882,  le  pharma- 
cien-major  de  2^  classe  dont  le  nom  suit  a  été  nommé  au  grade  de  phar- 
nnicîen«maJor  de  1**  dasse. 

Frizac,  hôp.  de  Toulouse. 

Le  pharmacien  alde-major  de  l*"  classe  dont  le  nom  suit  a  été  nommé  au 
grade  de  pharmacien -major  de  3*  classe. 

Fîsclier,  hôp.  du  corps  de  Tunisie. 

Par  décret  du  30  noyembre  1882,  ont  été  nommés  aldes*maJors  de 
2*  dasse  : 

MM.  Vaudin,  Val-de-Gràce. 
Manget,  Gros-Caillou. 
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MM.  Rieaid,  Saint-Martin. 

Pauleao,  Pharmacie  eentrale. 
iandos,  Bordeaux. 
ËTesque^  Lyon  (Charité). 
Varenne,  Ghâlons. 
Brœmer,  Marseille  (Résenre). 
RoagDon,  Bajonne. 
Adam,  Amélle-les-Balos. 
Bouvet,  fielfort. 


Admiidttratloii  générale  de  rAetistanoe  pnbliiiae. -*  Cùnœurspour 
la  notnination  atuo  placez  éT élèves  en  pharmacie  vacantes  au  t**  avril  1883 
dans  les  h&pitaux  et  hospices  de  Paris.  —  Le  32  janvier  1883,  à  deoi 
beoree  préciees,  il  sera  ouvert  dans  i'amphlthéétre  de  la  Pharmacie  oen* 
traie  de  l'Admiolstration  générale  de  l'Assistanoe  publique  à  Paris,  quai  de 
la  Tonmelle,  47,  un  eonooors  pour  la  nomination  aux  places  d'éiévea  en 
pharmacie  yacantes  dans  les  hôpitaux  et  hospices. 

Les  élèves  qui  désireront  prendre  part  au  concours  devront  se  faire  ins- 
crire au  Secrétariat  général  de  TAdmlnistratlon,  de  onze  heures  à  trois 
heures.  Le  registre  d'Inscription  sera  ouvert  le  samedi  18  décembre  1882  et 
fermé  le  vendredi  5  Janvier  1883,  à  trois  heures. 


La  direction  de  la  eanté  publique.  —  En  rendant  compte  au  minis- 
tre de  l'intérieur  de  leur  mandat  comme  délégués  du  gouvernement  au 
Congrès  de  Genève,  MM.  Henry  Uouvilie  et  Vidal  ont  remis  à  M.  Fallières 
le  dossier  des  différenls  documenln  relatib  à  la  création  d'une  Direction  de 
la  Santé  publique.  Le  ministre,  frappé  du  vœu  unanime  exprimé  par  les 
hygiénistes  de  tuus  lus  pays^  parait  disposé  à  entrer  dans  la  voie  indiquée 
en  centralisant  dans  une  même  direction  tuus  les  services  d'assibtance  et 
d^hygiène  dépendant  de  son  département.  Ce  sera  un  acheminement  vers 
une  organisation  plus  complète  de  la  médecine  publique  par  la  fusion,  eo 
une  seule  et  même  direction,  des  services  d'hygiène  ressortissant  actuelle- 
ment à  d'autres  ministères^  fusion  qui,  tôt  ou  lard,  ne  peut  manquer  de 
s'Imposer. 

D'autre  part,  à  l'occasion  de  la  discussion  générale  sur  le  budget  du  minls* 
tère  du  commerce,  à  la  Chambre  des  députés,  H.  Liouville  a  vivement  In- 
sisté pour  que  M.  le  ministre  du  commerce  étudie,  d'accord  avec  son  collè- 
gue de  l'intérieur,  la  solution  de  cette  réforme.  Le  compte  rendu  officiel 
nous  montre  qu'un  très  grand  nombre  de  députés  ont  approuvé  la  manière 
de  voir  de  M.  Liouville.  Nous  aimons  à  penser  que  la  commission  mixte  ré- 
clamée par  le  comité  consultatif  d^ygiène,  depuis  un  an  déjà,  sera  pio~ 
chainement  nommé»  {Gaz,  méd.  et  Gai»  hebd,). 
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Labontoira  niuiielpal  de  la  Tille  de  Lyon.  —  Un  conconn  public 
poor  la  place  de  Directear  du  laboratoire  municipal  de  la  Tille  de  Lyon 
•'oaTiira  à  la  Faculté  de  médecine  de  cette  Tille  le  lundi  22  Janfier  1883, 
à  neuf  heurea  du  matin.  Ce  concours  comprendra  :  1*  une  éprenre  écrite 
sur  la  chimie  organique;  2*  une  épreuve  orale  sur  la  chimie  minérale  analy- 
tique; I*  une  première  éprenye  pratique  ayant  poor  but  l'examen  des  den- 
rées alimentaires  diverses;  4*  une  seconde  épreuve  pratique  représentée  par 
ranulyae  chimique  de  denrées  ftlsiflées;  6*  l'eiamen  des  titres  des  candi- 
dats. —  Le  traitement  annuel  du  Directeur  est  fixé  à  cinq  mille  francs.  — 
Lss  conditioM  pour  être  admis  à  concourir  sont  d'être  Français  ou  natu- 
ralisé Français,  être  âgé  de  Tingt-dnq  ans  et  de  Justifier  d'un  travail  régu- 
lier, pendant  dnq  ans,  dans  un  laboratoire  de  chimie. 


TruTuil  dea  enfanta  employés  dans  llnduatrie«  —  Interdictions  di- 
▼ertei.  —  Le  travail  des  enfants  est  interdit  dans  les  établissements  dénom- 
més d-après  : 

Industrie  :  Acide  ssliejtlque  (fabrication  an  moyen  de  Tacide  phéoiqné). 
—  Raison  de  l'Interdiction  :  Émanations  corrosives. 

Industrie  ;  Gelluloide  et  produits  nitrés  analogues  (Csbricatlon  du).  — 
Raison  de  l'Interdiction  :  Vapeurs  nuisibles,  dangers  d'explosion  ou  ds 
brAInres. 

Industrie  :  Gelluloide  et  produits  nitrés  analogues  (ateliers  de  façonnage 
do).  —  Raison  de  l'interdiction  :  Dangers  d'explosion  on  de  brûlures. 

Industrie  :  Chlorures  de  soufire  (fabrication  des).  —  Raison  de  l'Interdic- 
tion :  Émanations  nuisibles. 

Pu  ttn  autre  décret  de  même  date,  il  est  Interdit  d'employer  les  enfants 
de  moins  de  selse  ans  et  les  Jeunes  filles  mineures  de  moins  de  dix-huit 
ans,  comme  producteurs  de  force  motrice,  au  tissage  par  les  métiers  dits 
â  la  main. 

Par  décret,  en  date  du  t  novembre,  le  travail  des  filles  mineures  em- 
ployées au  triage  ou  au  déiissage  des  chiffons  est  interdit  dans  les  ateliers 
reconnus,  conformément  aux  prescriptions  de  l'article  18  de  la  loi  du 
19  mai  1874,  InsufQsamment  aérés  ou  ventilés. 

Par  on  quatrième  décret,  fl  est  Interdit  d'employer  les  enfants  de  donse 
à  qoatorse  ans  et  les  filles  de  douxe  à  selse  ans  à  traîner  les  fardeaux  sur 
ia  Toie  publique. 

Les  garçons  et  les  filles  au-dessui  de  douze  ans  peuvent  traîner  des  far- 
deaux dans  rintérleur  des  manufactures,  usines,  ateliers  et  chantiers,  à  la 
condition  que  le  trainnge  sera  effectué  sur  nn  terrain  horizontal  et  que  la 
charge  ne  dépassera  pas  100  kilogrammes,  véhicule  compris. 

Le  §  3  de  l'art.  8  du  décret  du  13  mai  187S  est  et  demeure  abrogé. 

Par  un  cinquième  décreti  11  est  i  nier  dit  d'employer  les  enfauts  aux  opé- 
latlons  qui  dégagent  des  poussières  dans  les  ateliers  où  l'on  travaille  à  sec 
la  corne,  lèses  et  la  nacre.  Il  e«t  également  interdit  de  les  employer  à  un 
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travail  quelconque  dans  les  mêmes  ateliers  lorsque  le»  poussières  s'y  déga- 
gent librement. 

Enfin,  par  un  sixième  décret,  H  est  Interdit  aux  couvreurs  et  aux  plom- 
biers d'employer  des  enfants  à  des  travaux  qui  sont  effectués  sur  les  toits. 


Le  projet  de  loi  sur  la  pharmacie.  -^  La  septième  Commission  d*ini- 
tiative  parlementaire  chargée  d'examiner  la  proposition  de  loi  déposée 
par  M.  Faure,  député  de  la  Marne,  vient  de  déposer  son  rapport  sommaire. 
Ce  rapport,  dû  à  la  plume  de  M.  Féry,  reconnaît  qu'il  y  a  lieu  de  reviser 
}a  loi  de  germinal  au  XI,  et  propose  à  la  Chaml>re  de  prendre  en  oonsidé» 
ration  le  projet  de  notre  confrère,  proposition  qui  servira  de  base  pour 
rédiger  une  loi  d'ensemble  de  nature  à  donner  au  public  et  au  pharmacien 
la  plus  grande  somme  de  garanties  scientifiques  et  commerciales. 

(U  Siècle.) 

Ordonnance  concernant  remploi  de  couleurs  Tdnéneuaes  en  Alle- 
magne. —  Art.  1**.  Est  Interdit  l'emploi  de  couleurs  vénéneuses  pour  la 
fobrlcation  des  denrées  alimentaires  ou  des  objets  de  consommation  des- 
tinés à  la  vente;  sont  considérées  comme  couleurs  vénéneuses,  dans  le  sens 
de  cette  ordonnance,  celles  qui  contiennent  les  matières  ou  les  compositions 
suivantes  : 

Antimoine  (oxyde  d'antimoine),  arsenic,  baryum  (excepté  le  anlfote  de 
baryte);  plomb,  chrome  (sauf  l'oxyde  de  chrome  pur),  cadmium,  enivre, 
mercure  (sauf  le  cinabre),  ilnc,  étain,  gomme  gutte,  acide  plcrlque. 

Art.  2.  Sont  Interdits  la  conservation  et  l'empaquetage  de  denrées  ali- 
mentalrea  ou  d'objets  de  consommation  destinés  à  la  vente,  dans  des  enve- 
loppes coloriées  avec  des  couleurs  vénéneuses  ci-dessus  désignées,  ou  dans 
des  barils  dans  la  confection  desquels  la  couleur  vénéneuse  est  employée 
de  telle  sorte  que  la  matière  colorante  vénéneuse  puisse  passer  dans  le 
contenu  des  barils. 

Art.  S.  Est  interdit  l'emploi  des  couleurs  vénéneuses  énumérées  au  para- 
graphe 1*',  pour  la  fabrication  de«  jouets,  à  l'exception  des  vernis  et  des  cou- 
leurs A  l'huile,  au  blanc  de  linc  et  au  Jaune  de  chrome  (chromate  de 
plomb). 

Art.  4.  Est  Interdit  l'emploi  des  couleurs  préparées  à  l'arsenic  pour  la 
fabrication  des  tentures,  ainsi  que  celui  des  couleurs  au  cuivre  préparées  à 
l'arsenic  et  des  matières  contenant  de  pareilles  couleurs  pour  la  fabrication 
des  objets  d'habillement. 

Art.  &.  Sont  interdites  la  mise  en  vente  et  la  vente  en  gros  ou  en  détail 
de  denrées  alimentaires  et  d'objets  de  consommation  fabriqués,  conservés 
ou  empaquetés  contrairement  aux  prescriptions  des  articles  1  et  2,  ainsi  que 
des  jouets,  tentures  et  objets  d'habillement  fabriqués  contrairement  aux 
prescriptions  des  articles  3  et  4. 

Le  gérant  :  Gborgbs  MâSSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX- 


Sur  le  rougeiy  ou  mal  rouge  des  porcs;  extrait  d'une  lettre 

de  M.  Pasibue  à  M.  Dumas. 

En  mon  nom  et  an  nom  de  Tun  de  mes  collaborateurs 
M.  Thuiilier,  qui  m^a  accompagidé  à  Boliène,  j'ai  l'honnenr  de 
vous  communiquer  brièvement  quelques  résultats  nouveaux 
concernant  une  désastreuse  maladie  des  porcs. 

On  évalue  à  plus  de  vingt  mille  le  nombre  des  animaux  morts, 
cette  année,  du  mal  rouge  dans  les  porcheries  des  départe» 
ments  de  la  vallée  du  Rh6ne. 

Nos  recherdies  se  résumait  dans  les  propositions  suivantes  : 

I.  Le  mal  rouge  des  porcs  est  produit  par  un  microbe  spé^ 
cial,  facilement  cultivable  en  dehors  du  corps  des  animaux. 
Il  est  si  tenu  qu'il  peut  échapper  à  une  observation  même  très 
attentive.  C'est  du  microbe  du  choléra  des  poules  qu'il  se  rap- 
proche le  plus.  Sa  forme  est  encore  celle  d'un  8  de  chiffre, 
miûs  plus  fin,  moins  visible  que  celui  du  choléra.  Il  diflEère  es- 
sentiellement de  ce  dernier  par  ses  propriétés  phyûologiques* 
Sans  action  sur  les  poules,  il  tue  les  lapins  et  les  moutons. 

IL  Inoculé  à  Tétat  de  pureté  au  porc,  à  des  doses^  pour 
ainsi  dire,  inappréciables^  il  amène  promptement  la  maladie  et 
la  mort  avec  leurs  caractères  habituels  dans  les  cas  spontanés. 
Il  est  surtout  mortel  pour  la  raoe  blanche,  dite  perfectionnée, 
la  plus  recherchée  par  les  cultivateurs. 

ni.  Le  D'  Klein  a  publié  à  Londres,  en  1878,  un  tfavaii 
étendu  sur  le  rouget,  qu'il  appelle  pneum<herUériie  du  porc  y 
mais  cet  auteur  s'est  entièrement  trompé,  sur  la  nature  et  lés 
propriétés  du  parasite.  U  a  décrit  comme  microbe  du  mri  rouge 
un  bacille  à  spores,  plus  volumineux  même  que  la  bactéridie 
du  charbon.  Très  différent  du  vrai  microbe  du  rouget,  la  bacille 
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du  D'  Klein  n'a,  en  outre,  aucune  relation  avec  Pétiologie  de 
cette  maladie. 

IV.  Après  nous  être  assurés  par  des  épreuves  directes  que 
la  maladie  ne  récidive  pas,  nous  avons  réussi  à  l'inoculer  sous 
une  forme  bénigne^  et  l'animal  s'est  montré  alors  réfractaire  à 
la  maladie  mortelle. 

V.  Quoique  nous  jugions  que  des  expériences  nouvelles  et 
de  contrôle  soient  encore  nécessaires,  nous  avons,  dès  à  pré- 
sent, la  confiance  que,  à  dater  du  printemps  prochain,  Ja  vac- 
cination par  le  microbe  virulent  du  rouget,  atténué,  deviendra 
la  sauvegarde  des  porcheries. 

M.  A.  Loir,  aide-préparateur  au  laboratoire  que  je  dirige, 
nous  a  assistés  dans  nos  expériences  ;  mais  ce  qui  nous  a  été 
particulièrement  précieux,  c'est  l'obligeance  de  M.  Maucuer, 
vétérinaire  distingué  de  BoUène,  qui  s'est  mis  à  notre  disposi- 
tion avec  un  zèle  sans  borne,  dont  je  suis  heureux  de  le  re- 
mercier publiquement.  M.  Maucuer  est  la  première  personne 
qui,  dès  l'année  1877,  a  appelé  mon  attention  sur  le  mal  rouge 
des  porcs,  en  insistant  sur  le  danger  d'une  affection  capable 
de  tarir  une  des  dernières  ressources  de  l'agriculture  dans  le 
département  où  il  exerce  l'art  vétérinaire. 


Sur  VextracHon  des  matières  colorantes  des  urines  bleues 
indigotine  et  indirubine;  par  M.  C.  M^bu. 

En  i878,  j'ai  décrit  (t)  une  méthode  générale  d'extraction* 
des  matières  colorantes  normales  ou  pathologiques  de  l'urine. 
Cette  méthode  est  également  applicable  à  la  séparation  des  pig- 
ments et  des  acides  biliaires,  à  celle  de  la  plupart  des  matières 
albumineuses  et  d'un  grand  nombre  de  matières  colorantes 
végétales. 

Jusqu'alors  on  ne  caractérisait  guère  la  plupart  des  matières 
colorantes  pathologiques  de  l'urine  que  par  l'action  des  réactifs 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  août  1878,  4*  série,  t.  XXVIII.  En 
abrégé  :  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  25  juin  1878. 
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sur  l'urine  elle-même.  Ces  réactions  donnaient  souvent  des  ré- 
sultats nuls,  indécis  ou  défectueux  dans  de  nombreuses  cir- 
constances, tout  particulièrement  iquand  l'urine  était  déjà  pu* 
tride  ou  ne  renfermait  que  des  traces  de  pigment  L'action 
directe  des  réactifs  neutres  (alcool,  éther,  benzine^  chloro- 
forme»  etc.)  ne  séparait  presque  jamais  de  l'urine  que  des  traces 
de  matière  colorante,  même  en  employant  des  volumes  consi- 
dérables de  ces  liquides. 

La  méthode  que  j'ai  recommandée  dans  le  mémoire  précité 
est  d'une  extrême  simplicité  :  elle  consiste  à  rendre  le  liquide 
franchement  acide  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfuriqne 
(1  gramme  d'acide  sulfurique  libre  environ  par  kilogramme  de 
liquide),  puis  à  le  saturer  de  sulfate  d'ammoniaque  pur  en 
poudre  sèche;  un  excès  de  sel  assure  la  saturation. 

Les  pigments  urobiline,  bilirubine^  biliverdine,  etc.,  se  sé- 
parent immédiatement  en  devenant  insolubles  dans  le  liquide 
saturé  de  sulfate  d'ammoniaque.  Pour  les  recueillir,  après  avoir 
bien  agité  le  liquide  et  lui  avoir  laissé  reprendre  à  peu  près  la 
température  de  la  chambre»  on  le  passe  sur  un  filtre  de  papier 
blanc,  et  on  lave  le  précipité  avec  une  -petite  quantité  d'une 
solution  aqueuse  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque.  Le  filtre, 
desséché  à  l'air  ou  dans  une  étuve  à  température  peu  élevée, 
retient  la  matière  pigmentaire  impure;  on  la  débarrasse  des 
matières  étrangères  qui  l'accompagnent  en  la  soumettant  à  l'ac- 
tion des  dissolvants  neutres;  on  évapore  ces  solutions  ou  bien 
l'on  fait  directement  agir  sur  elles  les  divers  réactifs. 

Dans  divers  écrits,  et  tout  particulièrement  dans  mon  traité 
de  Chimie  médicale,  j'ai  indiqué  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
la  plupart  des  matières  pigmentaires  de  l'urine.  Je  vais  m'oc- 
cuper  exclusivement  du  pigment  des  urines  violettes  que  j'avais 
jusqu'ici  laissé  de  côté.  J*ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  vé- 
rifier que  la  méthode  d'extraction  des  matières  pigmentaires  de 
l'urine  par  le  sulfate  d'ammoniaque  est  entièrement  applicable 
à  l'extraction  de  la  matière  bleue  et  de  la  matière  rouge  des 
urines  violettes  plus  souvent  désignées  sous  le  nom  d*urines 
bleues* 

Pour  obtenir  la  totalité  de  ce  mélange  de  matière  bleue 
(indigotine)  et  de  matière  rouge  (indirubine],  il  suffira  donc 
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d'aciduler  fraDchement  l'urine  (bieo  souvent  ammoniacale  dans 
ces  cas)  par  de  l'acide  sulfurique  pur^  ajouté  goutte  à  goutte, 
de  façon  à  laisser  un  gramme  environ  d'acide  sulfurique  libre 
par  kilogramme  de  liquide,  puis  de  saturer  ce  liquide  de  sulfate 
d'ammoniaque  pur,  sec  et  «pulvérisé.  On  agite  alors  vivement  le 
mélange  avec  une  baguette  de  verre  et  l'on  s'assure  qu'il  y  a  un 
excès  notable  de  sulfate  d'ammoniaque.  Quand  le  liquide  uri- 
naire  est  entièrement  écoulé,  on  lave  le  filtre  avec  une  petite 
quantité  d'eau  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  très  légè- 
rement acidulée  par  Tacide  sulfurique. 

Le  filtre  sec  est  violacé,  il  retient  du  sulfate  d'ammoniaque, 
parfois  de  Talbumine,  des  urates,  des  éléments  anatomiques 
divers,  enfin  la  quantité  toujours  fort  minime  des  matières  co- 
lorantes bleue  et  rouge. 

Dans  un  mémoire  étendu,  que  j'ai  publié  (i)  sur  ce  sujet,  j'ai 
indiqué  les  moyens  à  employer  pour  séparer  l'indîgotine  <le 
l'indirubine.  Je  rappelle  ici  sommairement  qu'en  faisant  agir 
sur  le  filtre  sec  de  l'alcool  à  50  p.  100  environ^  à  froid,  on  dis- 
soudra presque  exclusivement  l'indirubine;  l'alcool  prendra 
une  coloration  rouge  rosée  plus  ou  moins  intense.  Après  ce 
traitement^  le  filtre  peut  être  lavé  à  l'eau  distillée  et  desséché  à 
l'air.  Ce  filtre  sec  est  d'un  bleu  plus  ou  moins  intense. 

Pour  mettre  rapidement  en  évidence  le  puissant  pouvoir  co- 
lorant de  cette  indigotine,  j'ai  mis  à  profit  une  étude  que  j'avais 
faite  sur  l'action  dissolvante  de  l'acide  phénique  sur  Tindigo- 
tine  (1).  J'avais  reconuu  à  l'acide  phénique  fondu  à  une  tempé- 
rature assez  élevée,  une  action  dissolvante  énergique  sur  l'in- 
digotine. 

Pendant  le  refroidissement  lent  de  cette  liqueur  l'indigotine 
se  dépose  en  cristaux  bien  définis,  tandis  qu'une  partie  de 
l'indigotine  restée  en  dissolution  colore  fortement  l'acide  phé- 
nique en  bleu. 

Bien  que,  d'autre  part,  je  sois  parvenu  patiemment  &  faire 
cristalliser  la  matière  bleue  de  l'urine  {%)  par  le  seul  emploi  de 


(l   Bulletin  général  de  thérapeutique,  )9  septembre  1871. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série,  1871,  t.  XIV,  p.  412. 
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l'alcool,  je  ne  puis  conseiller  d'appliquer  ce  résultat,  plus  cu- 
rieux que  pratique,  à  ia  détermination  de  Tindigotine. 

Aussi,  pour  manifester  l'intense  coloration  de  l'indigotine^ 
j'ai  quelquefois  traité  le  filtre  bleu  par  de  Tacide  phénique  in- 
colore^ soit  dans  un  tube,  soit  dans  un  matras  de  verre;  j'ai 
maintenu  ce  mélange  au  bain  d'eau  bouillante,  en  l'agitant  de 
temps  en  temps;  peu  à  peu  la  coloration  bleue  se  manifestait, 
d'autant  plus  intense  que  Pindigotine  était  plus  abondante. 

Le  dosage  de  la  quantité  d'indigotine  semblait  donc  pouvoir 
être  très  approximativement  obtenu  par  comparaison  volumé- 
trique  avec  une  solution  phéniquée  d'indigotine  d'un  titre 
connu. 

Mais,  l'acide  phénique  se  colore  assez  facilement  en  rouge  à 
l'air  et  i  la  lumière,  aussi  ne  pourrait-on  conserver  ces  solu- 
tions phéniquées  d'indigotine  sans  courir  le  risque  de  voir  leur 
coloration  s'altérer.  La  cristallisation  du  liquide  refroidi  est 
encore  un  inconvénient  auquel  on  pourrait  remédier  par  une 
addition  d'alcool  absolu  ou  de  glycérine. 

Dans  le  but  d'obtenir  l'indigotine  de  l'urine  cristallisée  dans 
les  mêmes  conditions  que  l'indigotine  de  l'indigo  et  de  pouvoir 
opérer  sur  de  minimes  traces  de  matière,  j'ai  étudié  l'action  de 
quelques  dissolvants  sur  l'indigotine. 

J'ai  reconnu  que  la  créosote  du  hêtre  pouvait  être  substituée 
à  l'adde  phénique  pour  obtenir  l'indigotine  (de  l'indigo)  cris- 
tallisée. (1  suffit  de  traiter  à  chaud  l'indigo  (préalablement 
épuisé  par  l'eau,  l'acide  chlorhydrique,  l'alcool  bouillant)  par 
la  créosote  du  hêtre  et  de  filtrer  le  liquide  bouillant.  Pendant 
le  refroidissement  il  se  dépose  de  l'indigotine  cristallisée;  le 
liquide  reste  très  coloré. 

L'essence  d'anis  est  aussi  un  excellent  dissolvant  de  l'indi- 
gotine ;  pendant  le  refroidissement  de  la  solution  faite  à  chaud 
on  obtient  de  beaux  et  très  nombreux  cristaux  d'indigotine, 
d'une  régularité  par&ite  et  d'un  aspect  semblable  à  celui  de 
l'indigotine  sublimée. 

L'essence  de  Wintergreen  est  aussi  un  bon  dissolvant,  elle 
reste  surtout  très  longtemps  colorée  d'un  beau  bleu  avec  l'indi- 
gotine de  l'indigo. 

Les  essences  de  térébenthine  et  de  romarin  sont  de  forts  mé- 
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diocres  dissolvants,  elles  se  colorent  même  très  peu  à  chaud  et 
la  décoloration  suit  bientôt  leur  refroidissement;  les  cristaux 
d'indigotine  qui  se  déposent  sont  opaques.  On  augmente  consi- 
dérablement le  pouvoir  dissolvant  des  carbures  d'hydrogène  en 
les  additionnant  d'une  essence  oxygénée  de  camphre;  mais  le 
liquide  froid  se  décolore  en  peu  de  temps  plus  ou  moins  com- 
plètement. Les  solutions  d'indigotine  dans  l'essence  de  thym 
camphrée  sont  violettes  et  non  pas  bleues. 

L'essence  d*amandes  amères  se  colore  en  bleu  foncé,  a 
chaud,  en  dissolvant  l'indigotine,  mais  le  liquide  refroidi  se 
décolore  rapidement  en  déposant  l'indigotine. 

L'alcool  amylique  dissout  assez  bien  Tindigotine  à  chaud  et 
la  dépose  en  refroidissant  en  cristaux  peu  nets. 

La  matière  bleue  de  l'urine  colore  en  violet  l'essence  d'anis 
et  l'essence  de  Wintergreen. 

Mais  tandis  que  l'indigotine  de  l'indigo  résiste  longtemps  à 
l'action  de  l'essence  d'anis  bouillante  (le  liquide  prend  une 
feinte  violette  et  redevient  bleu  en  refroidissant,  ou  à  la  longue 
un  peu  verdâlre),  la  matière  bleue  de  l'urine  disparaît  et  l'es- 
sence devient  incolore. 

Cette  décoloration  s'observe  également  quand  on  maintient  à 
une  ébullition  prolongée  l'essence  de  Wintergreen  qui  a  dissous 
la  matière  bleue  de  l'urine;  même  à  J00%  cette  .décoloration  de 
la  solution  violette  devient  complète  à  la  longue. 

Il  y  a  donc  là  une  dllférence  notable  entre  l'indigotine  de 
l'urine  et  celle  de  l'indigo  que  j'étudierai  plus  complètej:nent. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  constaté  com- 
bien l'intensité  de  la  coloration  des  solutions  neutres  d'indiru- 
bine  s'affaiblissait  quand  on  les  maintient  pendant  un  long 
temps  à  une  température  un  peu  élevée. 

Faute  de  matière  première  j'ai  dû  suspendre  cette  étude;  je 
la  reprendrai  dès  que  j'aurai  recouvré  les  éléments  nécessaires* 


Sur  la  purification  possible  des  alcools  dénaturés;  par  MM.  P. 

Cazenbuvb  et  Chapuis\ 

L'administration  de  la  Régie  a  recours  à  l'emploi  d'un  mé- 


thylène  à  25  p.  iOO  d*acétone  environ,  pour  dénaturer  l'alcool 
éthylique  destiné  à  la  consommation  industrielle.  Sur  les  con- 
seils du  comité  des  arts  et  manufactures  elle  a  adopté  cet  agent 
déoaturateur,  préférablement  à  tout  autre,  en  se  basant  sur  la 
difficulté  de  séparer  par  des  moyens  pratiques  et  peu  coûteux 
ralcool  étbylique  de  ces  produits  infectants.  La  distillation  frac- 
tionnée en  particulier  exécutée  avec  les  appareils  les  plus  per- 
fectionnés^ est  impuissante  à  réaliser  pratiquement  ce  problème 
de  purification^  sous  peine  d'arriver  à  un  prix  de  revient  abso- 
lument onéreux.  D'autre  part^  les  procédés  de  désinfection  or- 
dinaire des  alcools  mauvais  goûts^  employés  jusqu'à  ces  quelques 
mois  restaient  sans  effets,  pour  enlever  à  un  alcool  dénaturé  ses 
caractères  propres,  persistant  comme  un  stigmate,  à  travers  la 
série  des  traitements. 

Nous  venons  de  reconnaître  que  le  procédé  de  désinfection 
des  alcools  du  commerce,  breveté  en  France,  par  MM.  Naudin 
et  Schneider^  permettait  d'atteindre  économiquement  ce  résultat 
de  purification  dans  des  limites  telles  que  l'administration  des 
Ck>ntributions  indirectes  doive  s'en  émouvoir  et  chercher  de 
nouveaux  agents  de  désinfection  plus  savants. 

Nous  rappellerons,  en  quelques  mots,  le  procédé  Naudin- 
Schneider,  que  M.  Riche  a  analysé  dans  ce  journal^  en  mai  i  882, 
page  480.  Il  repose  sur  l'hydrogénation  des  flegmes  pour  les 
alcools  de  grains  et  de  mélasse.  Pour  les  alcools  de  betterave, 
qui  retiennent  avec  opiniâtreté  des  impuretés  d'origine  très 
désagréables  et  très  tenaces,  l'hydrogénation  est  suivie  d'une 
oxydation  produite  par  i'électrolyse.  La  théorie  de  l'action 
hydrogénante  est  simple  :  les  aldéhydes  qui  constituent  la  ma- 
jorité des  produits  infectants  régénèrent  les  alcools  correspon* 
dants  moins  infects.  Il  sufiit  d'une  rectification  dans  l'appareil  à 
colonnes  pour  avoir  un  alcool  bon  goût  d'excellente  qualité. 

Les  auteurs  du  procédé  emploient,  comme  source  d'hydro- 
gène, an  couple  zinc-cuivre^  formé  très  simplement,  en  mettant 
du  zinc  en  contact  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Le  zinc 
se  recouvre  d'un  dépôt  de  cuivre  très  divisé^  et  forme  ainsi  un 
véritable  couple.  Il  sufiit  de  verser  sur  ce  couple  économique 
des  flegmes  marquant  de  40*  à  65*  alcoométriques,  pour  que 
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raciion  bydrogénante  et  par  suite  déânfectante  s'exerce  rapi- 
dement. 

Nous  nous  sommes  demandés  si  l'acétone  de  Taicool  métby- 
lique  impur  servant  à  la  dénaturation  ne  disparaîtrait  pas  soas 
cette  influence  hydrogénante^  transformé  qu'il  serait  en  alcool 
isopropylique,  et  si  d'autre  part  l'odeur  infecte  de  Talcool  dé- 
naturé due  à  d'autres  produits  ne  serait  pas  atténuée,  sinon 
absolument  détruite. 

L'expérience  devait  répondre. 

Avec  de  la  grenaille  de  zinc  et  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  nous  avons  préparé  le  couple  Naudin,  puis  nous  avons 
versé  sur  le  couple  de  manière  à  le  baigner  exactement,  des 
mélanges  variés  d'alcool  bon  goût  et  de  méthylène  accepté  par  la 
Régie  (à  25  p.  100  d'acétone).  Finalement^  nous  avons  même 
étndié  l'action  bydrogénante  sur  le  méthylène  lui-même,  sans 
addition  d'akool  bon  goût. 

Voici  les  résultats  : 

ISO"*  alcool  à  55*  cent,  additionnés  de  4  p.  iOO  de  méthylène, 
accepté  par  le  laboratoire  central  de  la  Régie,  donne  manifes- 
tement la  réaction  de  l'acétone.  Ils  sont  versés  sur  le  zinc  cuivré 
(T.  22').  Cinq  jours  après,  la  réaction  de  Tacétone  est  à  peine 
accusée,  et  l'odeur  primitivement  infecte  du  liquide  est  considé- 
rablement atténuée. 

Pour  la  mise  en  évidence  de  l'acétone,  nous  recourons  à  la 
formation  d'iodoforme  (procédé  de  Krammer,  modifié  par 
Bardy).  Nous  employons  également  la  solution  de  permanganate 
de  potasse,  que  Tun  de  nous  a  préconisé  pour  reconnaître  les 
produits  étrangers  à  l'alcool  ayant  une  action  réductrice.  Nous 
mettons  sur  le  couple  zinc-cuivre  deTalcool  bon  goût  à  55*  cent 
additionné  de  iO  p.  400  de  méthylène.  La  réaction  est  effectuée 
à  la  température  de  65'-70*.  Après  douze  heures  de  chauffe, 
l'acétone  a  diminué  considérablement. 

Après  trois  jours,  le  liquide  accuse  des  traces  d'acétone.  A  ia 
distillation  on  obtient  un  liquide  dénué  de  saveur  désagréable, 
n'ayant  rien  de  comparable  avec  le  liquide  primitif. 

Nous  faisons  alors  l'expérience  directement  avec  de  l'alcool 
dénaturé  du  commerce,  ayant  un  caractère  infect  exceptionnel. 
Cet  alcool  devait  être  un  alcool  de  grains,  mauvais  goût,  addi- 
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tioDDé  de  10  p.  iOO  esprit  de  bois  très  impur.  La  réaction  de 
l'acétone  indiquait  une  proportion  considérable  de  cet  élément. 

Nous  pratiquons  Topération  à  chaud  à  OB'-TO*,  de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt-quatre  heures,  la  proportion  d*acétone 
diminue  très  sensiblement  sous  l'action  du  zinc-cuivre.  Au  bout 
de  six  jours,  on  constate  des  traces  imperceptibles  d'acétone 
et  d'une  façon  générale  de  produits  réducteurs  décolorant  le 
permanganate. 

Après  distillation  au  bain-marie  surtout,  on  obtient  un  alcool 
relativiement  bon  goùt^  tout  à  teài  différent  du  produit  infect 
tnûté. 

Noos  avons  alors  tenté  le  mdme  essai  à  froid,  pour  nous 
mettre  dans  des  conditions  aussi  pratiques  et  économiques  que 
possible. 

L'expérience  nous  a  précisément  démontré  que  l'action  hydro- 
génante  plus  active  à  la  température  de  75**  qu'à  la  température 
ordinaire,  s'exerçait  assez  rapidement  à  16*. 

Cest  ainsi  qu'au  bout  d'une  vingtaine  de  jours  l'alcool  déna- 
turé le  plus  infect  ne  donne  plus  qu'un  louche  à  peine  sensible 
d'iodoforme  (réaction  Ki*œmmer-Bardy),  résultat  obtenu  à 
chaud  au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 

Pour  achever  de  mettre  en  lumière  cette  action  hydrogé- 
nante,  vis-à-vis  de  l'acétone,  nous  avons  opéré  sur  le  méthylène 
du  commerce  tantôt  à  chaud,  tantôt  à  la  température  ordinaire. 
Dans  les  deux  cas,  la  disparition  de  l'acétone  a  été  progressive 
et  même  totale  au  bout  d'un  temps  suffisant,  qui  a  varié  de 
cinq  à  six  jours. 

On  voit  de  suite  les  résultats  de  cette  étude,  qui  sont  graves 
de  conséquence. 

Du  moment  qu'un  alcool  dénaturé  peut  être  désinfecté  à 
l'ûde  de  procédés  économiques  et  sûrs,  le  fisc  peut  être  lésé 
dans  ses  revenus  suivant  des  proportions  incalculables.  D'une 
part»  la  disparition  de  l'acétone  dans  cette  hydrogénation  ne 
permet  plus  d'utiliser  pour  la  reconnaissance  d'un  alcool  déna- 
turé la  réaction  de  Tiodoforme  que  M.  Bardy  (Voir  Joum.  de 
Ph.  et  de  Chimie  y  1881)  a  cherché  à  rendre  pratique,  pour  la 
mettre  entre  les  mains  des  contrôleurs  eux-mêmes.  D'autre 
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part,  la  désinfection  très  notable  de  ces  alcools  permettra  leur 
emploi  dans  la  préparation  de  certaines  liqueurs  de  table. 

Nous  concluons  de  ces  observations  qu'il  faut  chercher  un 
autre  agent  de  dénaturation  que  le  méthylène^  en  présence  de 
procédés  de  purification  qui  peuvent  devenir  de  la  part  de  cer- 
tains industriels  peu  scrupuleux  l'objet  d'une  pratique  jour- 
nalière. 

Nous  avons  expérimenté  Télectrolyse  sur  Talcool  dénaturé, 
opération  suivie  par  M.  Naudin,  pour  achever  la  purification 
des  alcools  de  betterave;  elle  ne  donne  pas  de  brillantç  résul- 
tats. Elle  régénère  l'acétone  aux  dépens  de  l'alcool  isopropy- 
lique  et  détruit  ainsi  les  effets  de  Tfaydrogénation,  et  cela  sans 
produire  de  désinfection  appréciable  à  l'odorat. 


Sur  un  cas  d'isomérie  physique  du  camphre  monochloré;  par 

M.  P.  Cazeneuve. 

Faisant  réagir  le  chlore  de  iâOO  grammes  sel  marin  sur 
700  grammes  camphre  au  sein  de  230  grammes  alcool  absolu, 
nous  avons  obtenu  un  camphre  monochloré,  cristallisant  en 
magnifiques  prismes  orlhorhombiques,  que  nous  avons  signalé 
dans  ce  journal  (i). 

Il  se  forme  simultanément  un  état  d'isomérie  physique  inté- 
ressant, qu'on  rencontre  dans  le  liquide  mère  sursaturé  d'a- 
cide chlorhydriquci  d'où  s'est  déposé  le  camphre  monochloré 
normal. 

L'acide  chlorhydrique  est  chassé  par  la  chaleur.  La  masse 
cristalline  déposée  par  refroidissement,  est  lavée  à  l'alcool  à 
40*  cent.,  puis  soumise  à  plusieurs  cristallisalions  dans 
l'alcool  à  90%  On  achève  la  purification  par  une  ébullition  de 
quelques  instants  avec  une  solution  alcoolique  de  nitrate 
d'argent.  Une  précipitation  par  l'eau  et  la  cristallisalion  dans 
l'alcool  donne  un  produit  pur  dépouillé  d'acide  chlorhydrique. 

(I)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,,  X,  VI,  [5]  .  1\,  1882. 
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Cet  isomère  a  la  composition  œntésimale  du  camphre  mo- 
Dochloré. 

Il  est  très  soluble  dans  Falcool  à  froid;  il  se  liquéfie  dans  la 
vapeur  d'élher,  de  chloroforn)e,  de  sulfure  de  cai-bone  telle- 
ment il  est  soluble  dans  ces  véhicules. 

Il  est  mou,  se  masse  sous  le  pilon  comme  le  camphre. 

U  cristallise  par  le  froid  de  la  solution  alcoolique,  constam- 
ment sous  forme  d'arborescences  microscopiques  renflées  en 
massue. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  : 

Il  se  ramollit  à  95'  fond  à  100%  commence  à  se  solidifier  à  98. 

Il  distille  de  230*  à  !237*  environ  en  se  décomposant  partiel- 
lement. 

Sous  l'influence  de  la  potasse  alcoolique  à  Tébullition,  il 
donne  le  camphre  monochloré  normal. 

Aussi  la  solubilité  beaucoup  plus  grande  de  ce  camphre  mo- 
nochloré dans  les  dissolvants,  son  caractère  cristallin  particu- 
lier, ses  points  de  fusion  et  de  distillation^  son  pouvoir  rotatoire 
également  différent  du  camphre  monochloré  normal,  nous 
autorise  à  conclure  à  Tisomérie  physique. 

Les  relations  chimiques  de  ce  corps  avec  son  congénère  sont 
trop  grandes  pour  nous  permettre  de  conclure  à  une  différence 
de  constitution  chimique. 


Sur  Us  propriétés  de  VInvertine 
(ferment soluble  sécrété  par  la  levure  de  bière);  par  M.  E. 

BOURQVELOT. 

On  sait  que  le  liquide  qui  baigne  les  globules  de  levure  de 
bière  renferme  un  ferment  soluble  qui  possède  la  propriété 
d'interveiiir  le  sucre  de  canne;  de  là  le  nom  dVnoer/me,  qui 
lui  a  été  donné  et  qui  rappelle  cette  propriété.  Lorsque  la  levure 
se  trouve  dans  une  solution  de  saccharose,  le  sucre  est  d'abord 
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dédoublé  par  l'învertine,  après  quoi  commence  la  fermentation 
alcoolique  qui  port^  sur  le  glucose  et  le  lévulose  formés. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  la  digestion  des  matières 
amylacées  et  sucrées  par  les  animaux  inférieurs,  j'ai  été  amené 
par  des  considérations  qui  sont  indiquées  dans  la  note  que  j'ai 
présentée  sur  oe  sujet  à  l'Académie  des  sciences,  à  rechercher 
ai  la  levure  ne  se  conduit  pas,  à  l'égard  du  Maltose,  sucre  ap- 
partenant au  même  groupe  que  le  sucre  de  canne,  de  la  môme 
façon  qu'elle  fait  avec  ce  dernier;  j'ai  trouvé,  contrairement 
aux  prévisions  que  peuvent  suggérer  les  analogies  des  deux 
sucres,  que  le  maltose  fermente  directement  sans  subir  de  dé- 
doublement préalable,  c'est-à-dire  que  Tinvertine  n'a  pas  d'ac- 
tion sur  le  maltose. 

C'est  d'ailleurs  une  opinion  généralement  répandue  que  Tin- 
vertine,  outre  sa  propriété  d'intervertir  le  sucre  de  canne,  pos* 
sède  comme  la  diastase  du  malt  celle  de  saccharifier  l'empois 
d'amidon.  On  fait  même  jouer  à  cette  propriété  un  rôle  impor- 
tant dans  la  panification  :  on  suppose  que  l'addition  de  levure 
de  bière  au  mélange  de  pommes  de  terres  cuites  écrasées  et 
d'eau  dans  lequel  on  incorpore  la  farine,  amène  la  transforma- 
tion de  la  fécule  en  sucre  :  celui-ci  devant  donner  ultérieure- 
ment, par  fermentation,  l'acide  carbonique  nécessaire  pour  faire 
lever  le  pain. 

Devant  la  résistance  absolue  du  maltose  à  l'invertine,  j'ai 
pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  voir  à  nouveau  si  ce  ferment  possède 
réellement  la  propriété  de  saccharifier  l'amidon  hydraté,  corps 
bien  plus  différent  du  saccharose  que  le  maltose. 

11  était  tout  d'abord  nécessaire  de  tenir  compte  du  mode  de 
fabrication  de  la  levure  employée  à  faire  ces  recherches.  Si,  en 
effets  dans  cette  fabrication,  intervient  la  diastase,  il  y  a  tout 
lieu  de  craindre  que  la  levure  en  réduise  une  petite  quantité. 
Dès  lors,  Teau  de  lavage  de  cette  levure  va  saccharifier  l'empois 
d'amidon,  et,  si  on  n'y  prend  garde,  on  attribuera  à  l'invertine 
une  propriété  qui  en  réalité  appartient  à  la  diastase  qui  l'ac- 
compagne. 

Or,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  boulangers,  au 
moins  dans  les  grands  centres,  ont  délaissé  la  levure  de  bière 
provenant  des  brasseries,  en  raison  de  l'amertume  qu'elle  donne 
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au  pain.  Us  emploient  exclusivement  une  levure  fabriquée  par 
diffi&rents  procédés^  se  rapprochant  tous  de  celai  qui  est  décrit 
par  Payen,  soua  le  nom  de  «  Fabrication  de  levure  viennoise,  w 
On  saccharifte  à  une  température  convenable  de  la  farine  de 
seigle  ou  de  maïs  avec  du  malt  et  on  y  sème  de  la  levure.  Gdle- 
d  se  multiplie  rapidement  et  monte  à  la  surface  du  liquide.  On 
l'enlève,  on  la  presse  et  on  la  met  en  petits  pains  carrés.  C'est 
cette  levure  qu'on  trouve  dans  le  commerce  parisien  ;  on  voit 
qu  elle  peut  retenir  une  petite  proportion  de  diastase. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  étudier  l'action  de  Pin- 
vertine  dans  cette  levure.  50  grammes  de  levure  sont  délayés 
dans  iOO~  d'eau  distillée,  puis  jetés  sur  un  filtre.  On  obtient 
ainsi  un  liquide  filtré  n"  1.  La  levure  restée  sur  le  filtre  est  dé* 
layée  dans  une  nouvelle  et  même  quantité  d*eau  distillée,  et 
après  une  demi-heure  de  contact  jetée  sur  un  filtre  :  on  a  un 
liquide  n^  2.  Deux  autres  liquides  n*'  3  et  4  sont  obtenus  de  la 
même  manière. 

Chacun  de  ces  liquides  renferme  bien  de  l'invertine;  car^ 
ajoutés  à  des  solutions  de  sucre  de  canne^  ils  en  déterminent 
rapidement  l'inversion.  Ce  fait  est  d'ailleurs  prévu,  puisque 
Berthelot  et  Bechamp  ont  démontré  que  la  levure  qui  s'altère 
spontanément  par  inanition  fournit  une  eau  de  lavage  très  riche 
en  invertine. 

On  ajoute  alors  une  petite  quantité  d'empois  d'amidon  à 
chacun  des  quatre  liquides.  Après  vingt-quatre  heures  de  con- 
tact le  liquide  n*  i  donne,  avec  Tiode^  une  coloration  brune, 
et  avec  la  liqueur  de  Fehiing  une  réduction  manifeste.  Il  y  a 
une  saccharification, .  mais  celle-ci  est  et  restera  incomplète, 
car  après  quarante*huit  heures  on  a  encore  la  coloration  brune 
avec  riode.  En  un  mot^  le  liquide  n*^  1  se  comporte  comme 
nne  solution  très  pauvre  en  diastase  (Voir  William  Roberts, 
les  Ferments  digestifs).  —  Lé  mélange  n*  %  examiné  après 
vingt-quatre  heures  donne,  avec  l'iode,  une  coloration  bleue,  et 
réduit  très  légèrement  la  liqueur  cuivrique.  Les  mélanges  n*'  3 
et  A  sont  colorés  en  bleu  par  Tiode,  et  ne  donnent  lieu  à  au 
cône  réduction. 

Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  ont  toujours  donné 
les  mômes  résultats.  Il  y  a  plus,  si  on  met  de  la  levure  préala- 
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blement  lavée  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'empois  d'amidon 
clair,  il  n'y  a  aucune  formation  de  sucre.  Cette  même  levure 
détermine  Tinterversion  d'une  solution  de  saccharose  et  bientôt 
après  sa  fermentation  alcoolique. 

En  résumé,  si  l'on  met  en  regard  :  !•  l'existence  d'invertine 
dans  tous  les  liquidt's  essayé:  •  existence  démontrée  expérimen- 
talement; 2°  l'activité  très  faible  du  liquide  n*  i,  vip-h-vis  de 
l'empois^  et  3*  l'absence  absolue  d'action  des  deux  derniers 
liquides,  on  est  amené  à  conclure  que,  d'une  part,  l'invertine 
n'a  pas  d'action  saccharifiante  sur  Teinpois  d'amidon,  et  d'autre 
part,  que  l'opinion  contraire  qui  s'est  accréditée,  provient  sans 
doute  de  ce  qu'on  a  fait  des  recherches  avec  une  levure  qui,  en 
raison  même  de  son  procédé  de  fabrication,  avait  retenu  une 
petite  quantité  de  diastase. 


Recherches  expérimentales  sur  V apparition  de  V acide  phospho^ 
glycériqne  dans  Vurine*^  par  M.  Léon  Etmonnet,  chef  des 
travaux  chimiques  du  laboratoire  de  clinique  à  la  Faculté  de 
Lyon. 

L'acide  phospboglycérique  existe  normalement  dans  l'urine. 
Ronalds  (i)  et  Sotnitschewsky  (2)  ont  constaté  dans  ce  liquide 
la  présence  du  phosphore  non  précipité  par  les  réactifs  des 
phosphates,  et  ce  dernier  a  démontré  d'autre  part  la  présence 
de  la  glycérine.  Ronalds  lui-même  n'accorde  pas  grande  con- 
fiance au  procédé  qu'il  a  suivi,  et  Sotnitschewsky  emploie  une 
quantité  d'urine  (iO  litres)  telle,  que  son  procédé  n'est  point 
compatible  avec  un  dosage  pour  une  urine  pathologique. 

Sur  le  conseil  de  M.  le  professeur  Lepine,  avec  lequel  nous 
avons  fait  la  partie  expérimentale  et  clinique  de  ce  travail,  nous 
avons  fait  des  essais  pour  doser  l'acide  phospboglycérique  des 
urines. 

Le  procédé  suivant  nous  permet,  sur  une  même  quantité 

(t)  Philosùphic»  Transactions,  lSi6. 

(î)  Zeitsckri/t  fur  physiologischen  Chemie,  4,  215. 
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d'urine,  de  doser  l'acide  phosphorique  des  phosphates  et  l'acide 
phospborique  produit  aux  dépens  de  Tacide  phosphogly- 
oérique. 

200  centimètres  cubes  d'urine  sont  traités  par  la  mixture 
magnésienne  pour  séparer  complètement  l'acide  phosphorique, 
que  Ton  peut  doser  ensuite  à  l'état  d^  pyrophosphate  de 
magnésie. 

Ûurine,  ainsi  débarrassée  des  phosphates,  est  évaporée  et 
calcinée  avec  du  nitrate  de  potasse.  Le  résidu  repris  par  l'eau 
addilionnée  d'acide  azotique,  cette  solution  filtrée,  concentrée, 
est  versée  dans  une  quantité  de  liqueur  molybdique  en  excès 
suffisant  pour  que  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique 
produit  soit  complète  à  l'état  de  phospho-molybdate  d'am- 
moniaque. 

Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  lavé  à  l'eau  acidulée  par 
4/1 0*  d'acide  nitrique,  desséché  à  100*,  est  pesé  (1). 

Le  poids  du  phospho-molybdate  d'ammoniaque  obtenu,  mul- 
tiplié par  0,05573,  donne  pour  résultat  la  quantité  correspond 
dante  d'acide  phosphoglycérique. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans 
le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Lepine  : 

1*  Chez  le  chien  : 

Analyse  des  urines  chez  le  chitn  soumis  à  V inanition. 

Chiens  inscrits  sous  les  N<>  266  N*  281. 

Poar  1,000  centimètres  cabes  d*urine  : 

Azote  total =  30,  S8 

Âcide  phosphorique =    6,13  6,16 

Acide  phosphoglycérique =    0,118  0,16 

Rapport  de  Taeide  phosphorique  à  100  d^aiote. .  .  r=  20,  22, 

»  i>         phosphoglycérique       »  =0,36  Oj57 

»  »  »     à  l'acide  phosphorique  =    1^9  2,6 

Ces  deux  expériences  nous  ^donnent  des  rapports  que  nous 
pouvons  considérer  comme  normaux  chez  le  chien  à  Tina- 
Dîtion  : 

13  Février.  —  Chien  N«275.  ^  Ce  chien  étant  à  l'Inanition^  on  lui 


(1)  Thèse  Dufour,  Lyon  1882,  Conlribulion  à  Fitude  du  tissu  osseux. 
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donne  à  manger  une  cervelle  de  bœuf.  L'urine  est  recueillie  au  beat  de 
Tlngt-quatre  heures  : 

Azote  total =  27,       i 

Acide  phosphorique x=    7^97   jp.  1,000  e.  c. 

Acide  phospboglycériqae =    0^148  1 

Rapport  de  P«0»  à  Az =  29, 

—     de  C»H»PkO«  à  Az =    0,54 

acide  pbosphoglycérique. 
»         »  .       àP«0» ,  .  .  .  =    1,8 

Dans  cette  expérience,  ou  voit  que  seul  le  rapport  de  Tacide 
phosphorique  à  Tazote  s'est  un  peu  élevé.  Le  phosphore  con- 
tenu dans  la  lécithine  a  donc  été  complètement  oxydé  et  éli- 
miné à  l'état  de  phosphate. 

l*r  Août,  —  Chien  N«  322.  —  Ce  chien  était  jusque-là  nourri  avec  la 
viande  de  cheval. 

Azote  total =  12,8     \ 

Acide  phosphorique =    4,39  |p.  i,000  c.  c. 

Acide  phosphoglycérique =    0,114  ) 

Rapport  de  PW  à  Az =33 

»         de  C«H9PhO«  à  Az =    0,88 

»  »  P*0» =    2,6 

2  Août.  —  On  lui  injecte  dans  le  péritoine  une  soluUon  contenant  0  gr.  60 
d'acide  phospboglycériqiie  à  l'état  de  phosphoglycérate  de  chaux. 

L'urine  est  analysée  vingt-quatre  heures  après  l'injection. 

Azote  total =  11,       i 

Acide  phosphorique =    6',i5  jp.  i^qoo  c  c. 

Acide  pbosphoglycérique s    0.0931 

Rapport  de  P«0»  à  Az =  46, 

»        de  CWPhO«  à  Az.  .  . .'  =    0^84 

»  »  P*0» =    M 

3  Août.  —  Urine  recueillie  quarante-huit  heures  après  Tinjeclion,  Ina- 
nition. 

Azote  total =  18,       i 

Acide  phosphorique =    3 '28   |  p.  1,000  ce. 

Acide  pbosphoglycérique =    0,051  ) 

Rapport  de  P«0»  à  Az • =  ig, 

»  C»H»PhO«  à  Az =    0,28 

»  »  P*08 =    1,5 

&  Août  —  On  lui  injecte  dans  les  veines  une  solution  de  phospho- 
glycérate de  chaux  titrant  0  gr.  70  d'adde  phosphoglycérique. 
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L'oriM  ctt  analysée  Ttngt-qQatre  heures  après. 

Aflote  total =  9,6 

Acide  phosphoriqoe. =  3,17  }p.  1,000  e.  c 

Acide  phoephoglycérlquo =  0,09 

Hopport  de  P»0»  à  Ai =  21, 

»       de  C»H»PhO«,  4  Ai =    0,93 

.  »  P*0« =    4,5 

6  Août.  —  Deuxième  urine  recueillie  quaranto*hiiit  heores  après  l'expé- 
ilence* 

Axote  total =  12,8     \ 

Acide  pfaosphorique =-    3^4     [p.  1,000  ce» 

Acide  phospboglycérlqiie =    0,007  ) 

Rapport  de  PW  à  Az =26, 

»  C»H»PhO«  à  Al =    0,5Î 

»  >  »       PW =    1,9 

Injecté  dans  le  péritoine,  Tacide  phosphoglycérique  n'a  été 
éliminé  qu'après  oxydation.  Tandis  que  dans  cette  dernière 
expérience,  on  peut  constater  que  l'acide  phosphoglycérique 
injecté  dans  les  veines  se  retrouve  d'une  manière  appréciable 
dans  Turine. 

A  ce  même  chien  on  injecte  dans  les  intestins  i^^iO  d'acide 
phosphoglycérique  à  l'état  de  phosphoglycérate  de  chaux. 
Quelque  temps  après,  le  liquide  recueilli  dans  l'intestin  est 
analysé  et  ne  contient  plus  alors  que  0^46  d'acide  phospho- 
glycérique. 

3*  ACIDK  PHOSPHOCLTCJRIQUB  CHU  l'hOIUIB  : 

Voici  plusieurs  expériences  chez  l'homme  supposé  à  l'état 
normal.  La  quatrième  observation  est  recueillie  chez  un  enfant 
de  trois  ans. 

Obserrattons  N*3       N*31      N*8S      N*l»       N*80 

Axote  totaL =    7,45       4,2  8,  8,4         7,5 

Acide  phosphortque .  .  .  .  =    ]J2       0^33         0^49       1,8         1,17 
Adde  phosphoglycérique.  .  =    0,028      0,009       0^006     0,022      0,027 

Rapport  de  PK)«  à  Az —  23,  8,  16,         16,         15, 

»         C»H«PhO«àAi..  .  =    0,87        0,21         0,2         0,26       0,36 
»  »  àP«0»..=    1,6  2,8  1,2  1,6         2,3 

Chez  les  phtisiques  atteints  de  foie  gras  (1)>  la  proportion 

— - 

(1)  Yoyes  la  note  publiée  avec  M.  le  professeur  Lepine  à  la  Société  de 
biologie,  août  1882,  et  dans  le  Lyon  médicai,  septembre  1882. 

Jmm.  4ê  Phârm.  et  U  CAîm., 5« gàaiB, t.  VII.  (FéTiier  1883.)  iO 
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d'acide  phosphoglycérique  observée  dans  let  armes  est  relati- 
vement bien  plus  considérable,-  comme  on  pourra  l'observer 
d'après  les  analyses  qui  suivent^  Sur  trous  de  ces  malades  où 
Tautopsie  a  pu  être  pratiquée  n**  30,  34  et  45^  on  a  pu  con- 
stater un  état  plus  ou  moins  graisseux  du  foie  ;  sur  deux  de 
ceux-dj  j'ai  dosé  la  lécitbine  et  j'ai  trouvé  : 

OMrTatlon  N*  80,  LécIQilQe  :si  tM  poor  100  de  faie  frais. 
N»  34,        »  =  0,6i  »  » 

Ànal^  des  urines  chez  des  phtisiques  aOeitUs  de  pÀe  gras. 
Observations  N"  S 

Aiote  total =s    7,5 

Adde  phosphorique  .  .  .  .  =    1»98 
Acide  phosphoglycériqae. .  =    0,  U  7 

Rapport  de  PW  à  Az =:  26, 

»       de  G>H«Ph0«  àAz.  .  =    1,56 
»  »  à  P»0».  .  .  =    6,1 

Dans  chacune  de  ces  observations,  en  eflfet,  il  est  facile  de 
constater  comparativement  à  l'homme  normal  une  élévation 
notable  du  rapport  de  l'acide  phosphoglycérique,  soit  à  Tazote, 
soit  à  Facide  phosphorique. 

Nous  avons  pu,  parmi  les  nombreuses  analyses  que  nous 
avons  exécutées,  recueillir  encore  au  sujet  du  phosphore  non 
complètement  oxydé,  éliminé  par  les  urines,  plusieurs  obser- 
vations intéressantes,  dont  nous  continuons  réiude  actuelle- 
ment et  qui  seront  publiées  ultérieurement. 


N»Î5 

N«30 

W54 

N"45 

11,5 

7,45 

8,5 

7, 

1,11 

1,57 

1.3 

0,51 

0,072 

0,084 

0,064 

0,046 

n, 

20.9 

«7, 

7, 

0,62 

I>18 

1,S2 

0,65 

6.54 

5,6 

4,0 

0,2 

Binberches  $ur  Péltmination  des  hypopko^phùes  par  les  urines; 

par  M..  Etkohnet. 

Les  bypophosphites  administrés  à  l'intérieur  ne  s'éliminent 
pas  totalement  en  nature.  Voici  quelques  recherches  quanti- 
tatives qui  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

Un  malade  de  Tbôpital  était  soumis  à  Tadministration  de 
doses  croissantes  d'hypophosphite  de  soude.  Pendant  quatre 
jours  successifs,  nous  avons  recueilli  la  totalité  de  l'urine  pour 
vingt-quatre  heures,  et  la  quantité  d'hypophosphile  de  soude 
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retrouvée  oscillaH  entre  f^%90eti«',50,  ee  qui  nous  fit  snip|Mser 
que  le  malade  absorbait  à  peu  près  journellement  la  ttttkne 
dose.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  dans  un  deuxième  essai 
tenté  sur  un  autre  malade. 

L'expérience  fut  alors  reprise  sur  des  chiennes.  Dans  ee  cas, 
il  devenait  facile  d'abord  d'administrer  des  doses  connueidliy- 
popho6[)hite,  ensuite  de  recueillir  la  totalité  de  Turine^  soit 
par  la  sonde^  soit  par  l'appareil  ad  hoc  dans  lequel  Tcmimal 
était  enfermé. 

Première  expérience.  — GhienDe  N"  261  du  registre,  à  rioanition  depuis 
plasienra  jours. 

Dsn  Jour»  soparaTsat,  oo  loi  avait  iQjeeté  une  solution  dl^i^iaphosphlte 
do  aovde,  mais  rorlne  avait  été  perdae. 

L'urine  donne  pour  les  Ylnst-quatre  heures  : 

La  17  JaoTier.  —  Crée.  * =r  13»0S 

Acide  phosphoriqae. =    1,38 

Acide  phosphorique  produit.  •  =    0.09 

Le  18.  —  Injection  dans  les  Tolues  d'une  solution  renfermant  0  gr.  68 
^hypophosphite  de  soude. 

Urée =  7,5 

Acide  pliosphorlque =  1»18 

Acide  phosphorique  produit. .  .  =  0,24,  correspondant 
à  0  gr.  30  d'hypophosphite  de  soude. 

Le  19.  *  Urée. . =  9,43 

Acide  phosphortqaei =  0,58 

Acide  phosphorique  produit  •  .  =r  0,017 

« 

BnnstiÊm  bipémesge*  —  Chienne  N*  2ea,  aoaaaiaê  à  rinantfan*  L'urine 
létale  des  vingt*quatre  heures  donne  : 

Le  18  janTief.  -r  Urée.  •  •  .  .  • =  15,19 

Acide  phosphorique =    1,3 

Le  19.  —  Urée =  13.3 

Acide  phosphorique =    1^22 

Acide  pliosiAorique  produit.  •  =    0^015 

Le  20.  -—  InjeeUoo   dans  les  veines  de  1  gr.  37  d'bypophosphite  de 

soude. 

Urée =  8,26 

Acide  phosphorique =  1,11 

Acide  phosphorique  produit.  •  =  0,59,   correspondant 
à  0  J3  d'hypophosphlte  de  sonde. 

D'après  ces  expériences^  onr  peut  conclure  que  les  hypo* 
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phosphîtes  sont  transformés  partiellem^t  en  phosphates  dans 
réconomie,  ce  que  nous  montre  le  rapport  plus  élevé  alors  de 
l'acide  phosphoriqcc  à  Turée;  qu'une  autre  partie  est  éliminée 
sans  être  oxydée  et  se  trouve  dans  l'urine  à  Tétat  d'hypophos- 
phite.  Cette  oxydation  semblerait  cependant  augmenter  en 
proportion  de  la  dose  ingérée. 

L'élimination  est  complète  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Voici  le  procédé  de  dosage  que  nous  avons  suivi  pour  les 
hypophosphites. 

Dans  un  premier  essai,  l'acide  phosphorique  est  dosé  en 
traitant  l'urine  directement  par  la  mixture  magnésienne. 

Une  autre  portion  d'urine  est  évaporée  et  calcinée  avec  du 
nitrate  de  potasse.  Cette  masse  saline,  dissoute  dans  Teau,  est 
alors  traitée  par  la  mixture  magnésienne,  mais  le  phosphate 
ammoniaco-magiiésien  doit  être  purifié  par  une  deuxième  pré- 
cipitation. 

La  différence  de  poids  obtenue  pour  l'acide  phosphorique 
dans  ces  deux  essais  donne  Pacide  phosphorique  provenant  du 
phosphore  non  complètement  oxydé. 


PHARMACIE,    HYGIÈNE 


Solubilité  des  sels  de  morphine  ;  par  M.  Dott  (i).  —  La 
solubilité  des  sels  de  morphine  a  été  l'objet  d'études  récentes  ; 
elle  vient  d  être  examinée  de  nouveau  par  M.  Dott,  qui  arrive 
aux  conclusions  suivantes  pour  la  température  de  60*  Fahr. 
(I5*,5C). 

Une  partie  d'acétate  se  dissout  dans  2  i/2  parties  d*eaa. 

—  tartrate  —         —      9  3/4  — 

—  sulfate  —         —  23  — 

—  chlorhydrate  —         —  24  — 

—  méconale        —         —  ai  — 


(1)  Pharmaceutical  Journal^  IH  uuv.  i8b2. 
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Le  commerce  de  Topium  (i). — Le  consul  général  de  France 
à  Shanghai^  M.  Garnier,  fournit  d^intéressants  renseignements 
sur  le  commerce  de  l'opium  en  Chine. 

L'opium  représentait,  comme  valeur,  en  i880,  les  deux  cin- 
quièmes du  total  des  importations  étrangères  dans  les  treaty 
parts  :  234  millions  de  francs  sur  574  ou  40  p.  iOO;  mais  indé- 
pendamment des  quantités  de  ce  produit  importées  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce  étranger,  les  jonques  chinoises 
venant  de  Hong-Kong  en  introduisent  dans  les  ports  encore 
fermés  environ  ^,000  picuis  valant,  en  chiffres  ronds,  8i  mil- 
lions de  francs,  ce  qui  porte  à  315  millions  de  francs  la  valeur 
de  l'opium  étranger  consommé  en  iB80  par  la  population  du 
Géleste-Jilmpire. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  l'introduction  générale  de 
l'opium  en  Chine  a  augmenté  de  43^50  p.  100^  et  l'importation 
de  cet  article  dans  les  treaty  part»  pendant  la  même  période 
s'est  accrue  dans  la  proportion  de  43,50  p.  100.  Cet  accroisse- 
ment considérable  s'explique  par  ce  fait  que,  durant  cet  inter- 
valle de  dix  ans,  plusieurs  des  ports  du  littoral  chinois  dont 
l'accès  était  interdit  aux  navires  étrangers  leur  ont  été  ouverts. 

L'opium  consommé  en  Chine  provient  de  trois  sources  prin- 
cipales :  de  Malwa,  dans  la  présidence  de  Bombay,  de  Patna 
et  de  Bénarës,  dans  la  présidence  du  Bengale.  Â  Malwa,  la 
culture  du  pavot  et  la  fabrication  de  l'opium  sont  libres;  à 
Patna  et  à  Bénarès,  culture  et  fabrication  sont  surveillées  par  le 
gouvernement  de  la  province,  qui  exerce  sur  ce  produit  un 
véritable  monopole. 


Sur  les  organismes  qui  peuvent  se  développer  dans 
les  solutions  phéniquées;  par  le  D'  Fbssinger  (S).  —  M.  le 
D*  Fessinger  (de  Thann)  a  étudié  les  organismes  qui  peuvent 
se  développer  dans  les  solutions  phéniquées. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  se  dégage  de  ces  observations 
microscopiques  est  celui-ci  :  tandis  que  les  vibrioniens  aérobies 

(1)  France  médicale. 

(2)  Bull.  gén.  de  thérap. 
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peuvent  végéter  dans  les  solutions  pbéniquées,  les  vibrioman» 
anaérobies  en  semblent  exclus.  En  effet»  bien  que  dans  la 
solution  phéniquée  au  millième  (chiffre  très  faible,  puisqu'on 
administre  le  phénol  à  Tintérieur  à  cette  dose),  on  observe  m 
certain  nombre  de  bâtonnets,  ces  derniers  ne  présentent  ni  la 
forme*  ni  les  dimensions  des  petits  vibrions  de  la  putréfaction 
qui  meurent  au  contact  de  l'air  pour  végéter  au  centre  de  la 
lamelle  nûcroscopique.  Les  uns  (les  seuls  qui  apparaissent  dans 
une  solution  phéniquée)  manifestent  leur  iummum  de  vitalité 
sur  les  bords  de  la  lamelle,  c'est-à-dire  sur  les  points  les  plus 
en  rapport  avec  l'oxygène  libre;  les  autres  rencontrent  au  con* 
traire  dans  ce  gaz  vivifiant  un  agent  destructeur  et  se  groupent 
par  myriades  dans  les  parties  du  liquide  qui  en  sont  le  plus 
éloignées. 

h6$  aérobies  sont  les  seuls  cryptogames  qui  trouvent  dans 
une  solution  phéniquée  un  milieu  propre  à  leur  existence; 
mgis  plusieurs  faits  sont  là  pour  démontrer  l'amoindrissement 
de  leur  nutrition  dans  les  liquides  antiseptiques.  Tout  d'abord 
ils  absorbent  l'oxygène,  et  ce  n'est  qu'après  la  complète  dispa- 
rition de  ce  gaz  que  commencent  à  se  reproduire  les  vibrions 
anaérobies.  Ces  derniers  et  l'oxygène  représentent  deux  élé- 
ments dont  l'existence  est  absolument  incompatible.  Or,  dans 
les  solutions  phéniquées,  on  ne  voit  jamais  de  vibrions  anaéro- 
bies. Il  semble  donc  rationnel  de  conclure  que  ces  liquides 
continuent  de  renfermer  une  certaine  quantité  d'oxygène  dont 
l'action  contribue  à  entretenir  la  nutrition  très  ralentie  des 
aérobies.  Car,  si  le  fonctionnement  du  bacierium  termo  et 
autres  était  normal,  l'oxygène  dissous  disparaîtrait  très  rapide- 
ment. D'un  autre  cdté,  le  bacillus  subtilis^  qui  n'est  peut-être 
qu'un  bacierium  termo  arrivé  à  une  plus  grande  perfection  de 
forme^  se  développe  dans  les  solutions  phéniquées  au  millième 
dès  le  commencement  du  deuxième  jour,  tandis  que  quatre 
jours  se  passent  avant  qu'il  apparaisse  dans  les  solutions  phé- 
niquées au  cinquantième  et  au  vingt-cinquième.. La  présenœ 
d'une  plus  forte  quantité  de  phénol  a  donc  entraîné  un  relard 
très  marqué  dans  la  formation  d'un  organisme  qui  n'est  nulle- 
ment, dès  les  premières  heures,  exclu  d'une  solution  plus 
fieiible. 
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Taanata  de  cânnabine;  par  M.  FftoianrLLEH  (1).~  L'ex- 
trait de  cannabïê  indieay  qui  a  donné  de  bons  résultats  eÉ 
théfipeutique  comme  sédatif  du  système  nerveax,  ne  peut  être 
incorporé  par  voie  hypodermique.  On  en  est  réduit  aux  pHales, 
car  sous  brme  d'extrait  alcoolique,  l'adjonction  de  l'aloool 
annihile  en  partie  les  vertus  hypnotiques  des  médicaments.  Au 
dire  de  M.  Fronmuller,  le  tamiate  de  cânnabine  posséderait 
tous  les  avantages  de  l'extrait  de  chanvre  indien  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Cette  préparation  est  facilement  acceptée 
des  malades  sous  forme  de  poudre,  associée  ou  non  à  du  sucre 
pulvérisé.  Elle  procure  un  sommeil  doux  sans  agitation,  et  ne 
laisse  à  sa  suite  nul  effet  fâcheux,  pas  de  constipation  entre 
autres.  Mais  la  tolérance  pour  ce  médicament  est  prompte  à 
s'établir  comme  pour  les  opiacés^  et  on  peut  en  élever  progres- 
sivement les  doses  pour  continuer  d'atteindre  le  résultat  désiré. 

M.  FronmuUer  conclut  en  somme  que  nous  possédons,  dans 
le  tannate  de  cânnabine,  un  médicament  dont  les  propriétés 
soporifiques  ne  sont  pas  à  dédaigner^  et  qui  mérite  de  faire 
concurrence  à  la  morphine. 


Pommade  de  naphtol  ;  par  M.  H.  Causse.  -—  Le  naphtol 
du  commerce  ne  se  prête  point  à  la  préparation  des  pommades. 

Ces  préparations  s'altèrent  rapidement,  une  sorte  de  liqua- 
tion  survient,  une  huile  brune  se  sépare  quelque  temps  après 
leur  préparation.  On  évite  cette  décomposition  en  se  servant  du 
naphtol  purifié. 

Poof  purifier  le  naphtol,  on  le  pulvérise  et  on  le  traite  par 
une  fois  et  demie  son  volume  de  chloroforme.  Après  quelques 
heures  de  contact,  le  naphtol  insoluble  dans  le  chloroforme  est 
séparé  du  chloroforme  par  filtration,  puis  il  est  fondu  et  main- 
tenu en  fusion  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  chloroforme  ait  dis- 
paru. 

Pour  préparer  la  pommade,  dissolvez  le  naphtol  purifié  et 
pulvérisé  dans  environ  son  poids  d'éther.  Ajoutez  à  la  solution 


(1)  RiBvue  hebd.  de  thérap. 


un  tiers  de  la  vaseline  destinée  à  la  préparation,  et  chauffes  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  l'éther  soit  chassé. 

Gela  fait,  mélangez  la  masse  demi-fluide  au  reste  de  la  vase* 
line  et  triturez  jusqu'à  refroidissement. 

La  pommade  employée  par  M.  le  professeur  Hardy,  à  l'hô- 
pital de  la  Charité,  contient  : 

Naphtol,  i  partie;  vaseline,  10  parties. 


Dosage  de  Vhémoglobine  dans  le  sang  par  les  procédés 
optiques;  par  le  D'  Branlt  (1).  —  On  saitqu'ftu  spectroscope, 
le  sang  oxygéné  et  roxyhéuioglobine  offrent  deux  bandes  d'ab- 
sorption :  ces  bandes  sont  comprises  entre  les  raies  D  et  E  de 
Fraunhofer  ;  un  espace  lumineux  verdâtre  les  sépare,  si  la 
solution  n'est  pas  trop  concentrée.  Le  spectre  de  l'hémoglobine 
réduite  offre  une  bande  d'absorption  unique,  qui  occupe  la 
place  de  l'espace  lumineux  vert  compris  entre  les  deux  bandes 
d'absorption  du  spectre  de  l'oxyhémoglobine.  Enfin,  la  solu- 
tion d'hémoglobine,  traitée  par  l'oxyde  de  carbone,  présente 
deux  bandes  d'absorption  comprises  entre  les  raies  D  et  E, 
mais  plus  voisines  de  E  que  les  bandt's  d'absorption  de  l'oxy- 
hémoglobine. 

Le  dosage  de  l'hémoglobine  au  moyen  du  spectroscope  est 
fondé  sur  ce  fait^  que  les  deux  bandes  d'absorption  s'étendent 
en  largeur  à  mesure  que  la  quantité  de  matière  colorante  aug  • 
mente  ;  mais  les  bords  ne  sont  pas  assez  nets  pour  que  la 
variation  de  largeur  puisse  se  mesurer  avec  précision. 

Pour  éviter  les  mouvements  provenant  des  variations  de 
sensibilité  de  Tœil^  on  a  songé  à  substituer  aux  mesures  op- 
tiques des  mesures  calorimétriques  de  la  chaleur  qui  accom- 
pagne la  lumière  dans  la  région  des  bandes  d'absorption. 

Après  avoir  essayé  tous  les  procédés  optiques  usités  jusqu'ici 
pour  le  dosage  de  l'hémoglobine,  M.  Branly  a  reconnu  la  su- 
périorité des  méthodes  basées  sut  l'application  des  lois  de  la 
polarisation  de  la  lumière.  Il  s'est  surtout  servi  dans  ses  ana- 


(I)  Journ.  de  (hérap. 
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iyses  du  speetrophûtomètre  à  faisceaux  polarisés  à  angle  droit 
et  superposés.  Cet  appareil  une  fois  réglé,  la  précision  est  su- 
périeure à  1/50. 

L'une  quelconque  des  régions  du  spectrQ  peut  être  choisie 
pour  l'étude  des  variations  quantitatives  de  la  matière  colorante 
du  sang,  mais  l'absorption  dans  les  deux  bandes  noires  com- 
prises entre  les  raies  D  et  E  est  celle  qui  présente  le  plus  de 
Rxité  et  qui  se  mesure  avec  le  plus  d'exactitude;  c'est  à  la  baude 
noire  la  plus  large  et  voisine  du  vert  que  se  rapportent  les 
mesures  de  l'auteur.  Un  désaccord  entre  les  déterminations 
effectuées  dans  les  diverses  régions  du  spectre  est  l'indice  d'une 
altération  de  la  matière  colorante. 

H.  Branly  a  vérifié  la  proportionnalité  entre  l'absorption  et 
la  quantité  d'hémoglobine  dissoute  dans  un  même  volume  de 
liquide.  Il  suffit  dès  lors  de  mesurer,  une  f(9is  pour  toutes,  le 
pouvoir  absorbant  d'une  hémoglobine  pure  et  titrée;  cela  fait, 
un  simple  calcul  de  proportion  donnera  le  nombre  de  gram- 
mes d'hémoglobine  pure  contenus  dans  un  litre  de  sang. 

Avant  d'effectuer  les  dosages ,  il  fallait  voir  si  les  diverses 
hémoglobines  et  les  divers  sangs  renferment  bien  la  même 
matière  colorante.  Les  deux  bandes  d*absorption  présentent 
bien  toujours  le  même  aspect,  mais  on  n'ignore  pas  que  les 
diverses  espèces  d'hémoglobine  ont  été  observées  cristallisées 
sous  des  formes  différentes.  Or,  M.  Branly  a  constaté  que 
l'absorption  était  la  même  dans  toute  l'étendue  du  spectre  et 
qu'une  solution  d*un  sang  quelconque  peut  être  remplacée  par 
une  épaisseur  équivalente  d'un  auire  sang.  Il  a  opéré  avec  le 
sang  ou  l'hémoglobine  de  l'homme  sain  ou  malade,  du  bœuf, 
du  chien,  du  cheval,  du  coq  et  de  la  carpe. 

La  coloration  du  sang  s'altérant  parfois  assez  rapidement, 
M.  Branly  a  recherché  dans  quel  délai  les  mesures  optiques 
devaient  être  faites.  Il  conclut  que  le  sang  doit  être  employé 
frais,  c'est-à-dire  quelques  heures  seulement  après  son  extrac- 
tion, et  dans  un  délai  d'autant  plus  court  que  la  température 
est  plus  élevée.  L'altération  se  produit  à  peu  près  aussi  vite 
dans  le  sang  traité  par  Toxyde  de  carbone. 

Dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  M.  Branly  a  noté  que 
la  quantité  d'hémoglobine,  par  unité  de  volume  du  sang  chez 
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rtttknal  fiain,  est  assez  variable  suivunt  les  individas,  mais 
reste  fixe  pour  chacun  d'eux.  Il  est  indifférent  de  prendre  du 
sang  à  l'artère  crurale  ou  à  la  veiue  crurale  :  Fabsorption  reste 
la  même. 

Dans  use  hémorragie  non  interrompue,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence entre  le  sang  du  début  et  celui  de  la  fin.  Si  le  sang  est 
tiré  à  plusieurs  reprises,  l'artère  étant  fermée  dans  les  inter- 
valles à  Taide  d'une  pince,  il  y  a  dilution  du  sang  dans  l'inter- 
valle des  prises.  La  dilution  s'accentue  dans  les  jours  qui  suivent 
La  régénération  se  fait  l^tement;  chez  un  chien  vigoureux, 
elle  a  mis  plus  d'une  semaine  après  une  prise  égale  au  centième 
de  son  poids. 

Après  une  section  complète  de  la  moelle  au-dessous  de  Ia~ 
septième  vertèbre  cervicale ,  la  diminution  de  l'hémoglobine 
coïncide  avec  un  ralentissement  des  phénomènes  physico-chi- 
miques de  la  nutrition  observé  par  MM.  Gréhant  et  Quinquaud. 

M.  Branly  a  mesuré  les  variations  de  l'hémoglobine  chez 
l'homme  dans  divers  états  pathologiques;  mais  les  faits  qu'il  a 
consignés  dans  son  travail  sont  trop  peu  nombreux. 

Le  dosage  de  l'hémoglobine  au  moyen  du  spectrophotomètre 
se  recommande  pour  les  recherches  physiologiques  et  patholo- 
giques, conclut  l'auteur  :  i  centimètre  cube  de  sang  défibriné 
suffit;  de  plus,  la  grande  dilution  de  la  solution  employée  rend 
inappréciable  l'influence  des  éléments  du  sang  étranger  à  la 
matière  colorante. 


Propriétés  des  graines  mucilagineuses.  Du  lin.  Du  sé- 
same; par  M.  Â.  Langlebbrt,  pharmacien  à  Paris  (1).  — 
Comment  agissent  les  graines  mucilagineuses  après  leur  ingestion 
dans  réconomie?  Subissent-elles  Faction  des  agents  digestifs 
en  général  ou  de  quelques-uns  en  particulier?  ou  bien,  restant 
réfractaires  à  toute  modification  chimique,  leur  séjour  dans 
Testomac  et  les  intestins  n'est-il  caractérisé  que  par  un  acte 
purement  mécanique,  analogue  à  celui  de  tout  corps  étranger? 

(1)  Buli,  gén,  de  ihérap. 
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telles  sont  les  queslîons  que  M.  Langleberta  tenté  de  résoudre. 

Dans  ce  but,  il  a  opéré  sur  deux  semences  riches  en  prin- 
cipes huileux  et  mucilagineux»  réalisant,  par  leur  nature  et  leur 
constitution,  les  conditions  d'expédmenUtion  nécessaires,  le 
lin  et  le  sésame. 

En  effet,  le  lin  (linum  utitatissimum)  contient  une  grande 
quantité  de  mucilage  dans  les  cellules  transparentes,  presque 
cubiques»  qui  forment  la  couche  extérieure  de  l'enveloppe,  et 
l'albumen  renferme  en  poids  un  tiers  d^huile. 

Le  sésame  [sesamum  indicum)  présente  des  semences  petites, 
blanches,  un  peu  analogues  à  celles  du  lin  comme  composition 
et  renfermant  48  à  53  p.  100  d'une  huile  employée  à  Tégal  de 
l'huile  de  lin. 

M.  Langlebert  a  étudié  successivement  l'action  des  princi- 
paux agents  de  la  digestion  sur  les  graines  de  lin  et  de  sésame. 

Eau.  —  L'eau,  à  la  température  ordinaire,  n'a  d'action  bien 
marquée  sur  les  graines  qu'au  bout  d'un  temps  relativement 
long.  Cette  action  est  beaucoup  plus  sensible  quand  on  porte 
le  liquide  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées,  de  10  à 
50*.  Toutefois,  cette  température  ne  donne  d'autres  résultats 
qu'un  gonflement  de  la  graine,  dont  l'épisperme  se  détache 
alors  facilement  ;  la  mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  de 
mucilage,  un  épaississement,  et  une  légère  coloration  en  brun 
du  liquide. 

Salive.  —  Les  effets  de  la  salive  de  l'homme  et  du  chien  sur 
les  graines  furent  successivement  expérimentés.  Dans  ces  deux 
cas,  toutes  les  expériences  étant  faites  comparativement,  la 
salive  de  l'homme  parut  agir  moins  rapidement  que  celle  du 
chien. 

Les  semences  de  sésame,  plus  sensiblement  que  celle  du 
lin,  accusèrent  les  mêmes  résultats  que  précédemment,  con- 
sistant en  gonflement,  ramollissement  facile,  écrasement  de  la 
graine  et  coloration  du  liquide.  On  avait  obtenu  la  salive  chez 
le  chien  au  moyen  dinjections  hypodermiques  de  pilocarpine. 

Sue  gaitrique,  —  On  pouvait  espérer  que  des  phénomènes 
plus  intéressants  se  produiraient  en  présence  de  l'agent  digestif 
par  excellence,  le  suc  gastrique.  On  ne  peut  obtenir  une  quan- 
tité suffisante  de  suc  gastrique  qu'après  avoir  pratiqué  plusieurs 
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fistules  gastriques  sur  différents  chiens.  Les  expériences  cepen- 
dant nlndiquèrent  pas  trace  d'une  altération  profonde  ou  d'une 
digestion  des  graines  par  cet  agent.  Les  résultats  ont  été  né- 
gatifs sous  ce  rapport,  quelles  qu'aient  été  les  températures 
auxquelles  on  ait  soumis  les  mélanges,  les  proportions  de  graines 
et  de  suc  gastrique  employées,  et  la  duréo  du  contact  de  ces 
éléments.  Les  graines  ramollies  et  gonflées  s'écrasaient  facile- 
ment, mais  sans  être  attaquées  intimement  ni  déformées,  par 
conséquent  sans  être  digérées. 

Le  r61e  des  graines  mucilagineuses  parait  donc  être  celui 
d'un  agent  purement  mécanique,  depuis  leur  ingestion  jusqu'à 
leur  sortie  de  l'estomac.  Dans  ce  trajet,  elles  éprouvent  un 
gonflement  et  un  ramollissement  de  l'enveloppe^  qui  ne  sont 
pas  suffisants  pour  mettre  l'amande  en  liberté  et  permettre  ainsi 
la  production  de  l'émulsion  de  l'huile  contenue  en  grande 
quantité  dans  leur  tissu.  Mais  cette  modification  les  dispose 
merveilleusement  à  subir  une  altération  plus  profonde  en  pré- 
sence des  sucs  intestinaux. 

C'est  à  ces  dernières  qu'il  apparliftut,  en  effet,  de  compléter 
la  transformation  de  la  graine.  Sous  leur  influence,  l'amande 
parvient  à  sortir  de  son  enveloppe,  et  l'huile  qu'elle  contient  en 
proportion  considérable,  mise  en  liberté,  puis  émulsionnée, 
provoque  cette  action  laxative  ou  légèrement  purgative,  que 
l'emploi  de  la  graine  de  lin  permet  de  constater. 

En  résumé,  les  graines  mucilagineuses  ont  un  double  effet  : 
agent  mécanique,  onctueux  dans  l'estomac,  elles  facilitent  la 
division  du  bol  alimentaire,  excitent  sans  aucun  doute  la  sé- 
crétion du  suc  gastrique  et  combattent  ainsi  l'atonie  stoma- 
cale. Agent  chimique,  dans  leur  seconde  période  d'ac- 
tion, c'est-à-dire  dans  leur  passage  à  travers  l'intestin,  où 
elles  arrivent  admirablement  préparées  pour  être  émulsion- 
nées,  elles  agissent  en  tant  que  principe  laxatif  à  la  façon  des 
huiles,  dont  elles  possèdent  les  propriétés.  Elles  remplissent 
ainsi  ce  double  but  :  agir  à  la  fois  sur  l'estomac  et  sur  l'intestin, 
c'est  à-dire  sur  l'ensemble  des  voies  digestives. 
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Revue  d'hygiène.  —  Dans  une  réunion  plénière  tenue  par 
la  Société  allemande  d'hygiène  et  la  Société  de  technique  sa- 
nitaire, on  a  agité  diverses  questions  d'hygiène  dont  voici  les 
principales, qu'on  trouvera  parfaitement  résumées  par  M.  Zuber 
(Rivue  d'hygiène,  i88S;  p.  9B3  et  suiv.)  : 

1*  Les  inconvénients  des  cimetières  (rapp.,  M.  Hoffmann,  de 
Leipzig).  — La  conclusion  a  été  qu'ils  ne  sont  une  cause  de 
danger  que  si  le  sol  est  mal  choisi  et  le  cycle  d'inhumation 
trop  court.  Dans  les  plus  mauvaises  conditions  il  faut  cinq  ans 
pour  les  enfants  et  dix  ans  pour  les  adultes.  Le  sol  ne  doit  pas 
être  trop  sec,  car  les  cadavres  se  momifient  ;  l'eau  ne  doit  pas 
arriver  par  infiltration  dans  les  fosses. 

On  n'a  pas  traité  spécialement  des  caveaux,  qui  sont  souvent 
beaucoup  plus  dangereux  que  les  fosses  en  terre,  précisément 
parce  que  l'air  u*y  circule  pas  et  que  les  liquides  formés  y  sé« 
jouruent. 

2*  Uabus  des  alcooliques  (rapp.,  D'  Baêr).  —  Les  remèdes 
proposés  sont  des  interdictions  ou  des  difficultés  à  créer  pour 
la  vente,  et  des  peines  sévères  pour  les  ivrognes. 

3*  De  r examen  des  farines  (Rapp.,Nor\vak).  —  11  divise 
les  falsifications  en  trois  classes. 

a.  Certains  corps  diminuent  la  valeur  nutritive  de  la  farine, 
tels  sont  le  gypse,  l'alun,  la  craie; 

A.  D'autres  altèrent,  outre  la  valeur  nutritive,  la  couleur, 
Todeur  du  produit  :  tels  sont  les  farines  communes,  les  farines 
échauffées  ; 

c.  La  présence  de  certaines  espèces  vé4jétales,  lolium  agros- 
iemma  gitkago,  claviceps  purpurea^  rendent  les  farines  dange- 
reuses. 

4*  Avantages  et  inconvénients  de  l'air  chaud.  —  Ce  système 
bien  compris  est  le  meilleur  mode  de  chauffage,  parce  qu'il 
amène  une  ventilation  active.  Il  est  incommode,  et  il  peut  être 
même  dangereux,  lorsque  la  surface  de  chauffe  est  peu  éten* 
flue  et  portée  à  une  température  élevée  au-dessus  de  150*. 
Dans  ce  cas,  les  poussières  portées  au  rouge  dégagent  des  pro- 
duits qui  cuisent  les  yeux  et  piquent  la  gorge,  et  elles  peuvent 
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même  produire  de  l'oxyde  de  curbone  ;  rappelons  aum  qa'il 
est  établi  que  l'oxyde  de  carbone  traverse  la  fonte  ehaoftée  au 
rouge. 

Le  préfet  de  police  croit  utile,  en  prévision  du  retrait  des 
eaux,  de  rappeler  aux  habitants  des  maisons  qui  sont  inondées 
les  mesures  de  précaution  indiquées  dans  deux  instructions. 
Tune  du  Comité  consultatif  dliygîène  publique,  en  date  du 
i2  juin  4856,  et  l'autre  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine,  en  date  du  S  janvier 
1883. 

Aiminmtmeint  des  habitations.  —  Les  habitations  qui  auront 
été  envahies  par  les  eaux  devront  être  Tobjel  d'une  attention 
toute  spéciale^  afin  que  ceux  que  le  fléau  en  aura  éloignés  n'y 
rentrent  pas  avant  qu'elles  aient  été  suffisamment  assainies. 

Elles  seront  d'abord  nettoyées  aussi  rapidement  et  aussi 
complètement  que  possible^  et  débairassées  de  toutes  les 
immondices  que  Teau  aurait  déposées  dans  leurs  diverses 
parties. 

Le  principal  et  le  plus  énergique  agent  d'assainissement  des 
habitations  sera  l'aération  continue  et  la  ventilation  la  plus 
active. 

Celle-ci  sera  favorisée,  partout  où  la  chose  sera  possible, 
par  un  grand  feu  entretenu  dans  le  foyer,  toutes  les  issues  de 
l'habitation  étant  ouvertes,  afin  de  faire  contribuer  à  l'assai- 
nissement l'air  ainsi  que  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil. 

En  même  temps,  on  prendra  soin  d'établir  autour  de  chaque 
maison,  là  où  l'intérieur  est  souvent  en  contrebas  du  sol,  une 
rigole  de  trois  à  cinq  décimètres  de  profondeur,  qui  réalisera 
un  des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  actifs  d'égout- 
tement. 

Il  sera  bon  également,  après  avoir  au  préalable  (ait  tomber 
les  crépis  qui  seraient  en  mauvais  état,  de  gratter  à  vif  les 
joints  des  murs  et  de  les  recrépir  dans  les  parties  de  Thabita- 
tion  qui  auront  été  les  plus  endommagées  et  où  se  seront  accu- 
mulés les  dépôts  vaseux.  Les  planehers,  là  où  il  en  existe, 
seront  aussi  réparés  avec  «m,  et  le  sol  sera  reoouveit,  soit 
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d'une  sabstance  désinfectante,  comme  le  charbon  concassé^ 
soit  de  sable,  soit  d'une  matière  imperméable  telle  que  daOes 
de  pierre,  carreaux,  ciment^  etc.  Lorsque  la  maison  aura  plu- 
sieurs étages,  on  commencera  d'abord  par  en  habiter  seulement 
les  parties  les  plus  élevées* 

Ou  doit  employer  en  même  temps  de  grandes  précautions 
pour  assainir  certains  objets  mobiliers^  tels  que  les  lits  et  pail- 
lasses, qu'il  faudra  renouveler  ou  remplacer,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  ne  devront  resservir  qu'après  avoir  été  desséchés 
complètement. 

Les  procédés  d'assainissement  employés  pour  les  habitations 
devront  être  appliqués  avec  non  moins  de  vigilance  aux  étables 
et  écuries,  dans  le  but  de  prévenir  les  épizooties  dont  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  ressortir,  dans  les  circonstances  actuelles, 
les  déplorables  conséquences. 

n  est  une  particularité  qu'il  importe  de  signaler,  bien  qu'elle 
ne  doive  se  produire  qu'accidentellement;  c'est  l'altération 
possible  de  l'eau  des  puits  et  des  sources  d'eau  potable,  dans 
le  voisinage  desquels  se  seraient  trouvés  des  dépôts  de  matières 
en  décomposition,  ou  des  amas  de  vase  ou  de  débris  organi- 
ques, ou  qui  auraient  été  souillés  par  les^matières  de  fosses 
d'aisances  défoncées.  Il  suffit  d'appeler  l'attention  sur  ce 
fait.  

Pour  désinfecter  les  caves  dans  lesquelles  ont  pénétré,  par 
sDÎle  de  rinondatioD,  les  matières  contenues  dans  les  fosses 
d'aisance,  on  peut  employer  le  sulfate  de  zinc  commercial  en  le 
répandant  en  poudre  dans  la  cave,  ou  en  arrosant  le  sol,  quand 
l'eau  mra  baissé,  avec  une  solution  concentrée  de  ce  sel. 

On  peut  employer  an  même  usage  la  dissolution  de  chlorure 
de  %me,  désinfectant  désigné  sons  le  nom  A'eau  de  Saint-Luc, 
Il  est  journellement  mis  en  usage  dans  les  hôpitaux  civils. 

La  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  fer  réussit  égale- 
ment, mais  la  désinfection  est  moins  complète  qu'avec  les  sels 
de  zinc  :  die  est  plus  économique. 

Cette  dernière  considération  a  peu  d'importance,  car  deux 
kilogrammes  de  sel  de  zinc,  coûtant  à  peine  i  franc,  peuvent 
sufSre» 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  réaction  d'Hûfner  de  la  bile  de  bœnf  et  sur 
quelques    propriétés    de    Tacide    glycocholique  ;     par 
M.  Ehich  (1).  —  £n  préparant  de  l'acide  glycocholique  par  la 
méthode  d'Hûfner^  en  ajoutant  à  la  bile  dei'éther  et  de  l'acide 
chlorhydrique,  l'auteur  a  remarqué  que  quelques  biles  ne  dé- 
posent d'acide  glycocholique  qu'au  bout  de  plusieurs  jours. 
En  examinant  quelques  échantillons  de  bile,  il  a  constaté  que 
la  réaction  se  manifestait  au  bout  d'une  heure  dans  50  p.  100 
des  échantillons  ;  dans  15  pour  iOO^  au  bout  d'une  semaine,  et 
qu'elle  ne  se  produisait  pas  chez  les  autres.  De  l'examen  de 
14  échantillons,  il  résulte  :  1*  que  la  quantité  d'acide  glyco- 
cholique qui  se  dépose  est  inversement  proporlionnelle  à  la 
durée  de  la  cristallisation^  c'est-à-dire  que  plus  la  cristallisa- 
tion est  rapide^  plus  la  quantité  de  produit  est  considérable  ; 
2*  que  la  benzine  est  préférable  à  l'éther  ;  avec  la  benzine  et 
l'acide  chlorhydrique,  la  séparation  s'effectue  plus  rapidement, 
elle  est  plus  abondante,  et  elle  se  manifeste  avec  des  biles  qui 
ne  donnent  pas  de  précipité  avec  Téther  ;  3*  la  bile  de  vache 
donne  plus  souvent  des  cristaux  que  la  bile  de  bœuf,  ce  qu'Hûf- 
ner  avait  déjà  remarqué.  L'auteur  range  les  biles  en  deux 
groupes  :  celles  qui  cristallisent  au  bout  d'une  demi-heure,  et 
celles  qui  ne  cristallisent  même  pas  après  vingt-quatre  heures. 
Les  biles  qui  ne  cristallisent  pas  renferment  une  quantité  d'a- 
cide taurocholique  à  peu  près  double  de  celle  que  l'on  trouve 
dans  les  biles  qui  donnent  des  cristaux.  L'acide  taurocholique. 
mis  en  liberté  par  Tacide  chlorhydrique,  semble  agir  comme 
dissolvant  de  l'acide  glycocholique  et  faire  obstade  à  sa  cris- 
tallisation. 

(0  Journal  of  Ihe  chemical  Society,  d'après  Monatsh.  Chem,,  Z,  325. 
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Sohtbihié  de  Faeide  glycoeholigue. 

Dans  reao. 
TampérttonL. 20.  «e*  g^  ^^ 

Adde  dissous  p.  100 0,033       o,lW       0.236        0  8& 

Dans  raleooL  '  * 

Kicbesse  de  Talcool  en  cen- . 

*'*"«« t  2         10        20         30         60 

Acide  dissons  p.  cent..  .0,035   0,049    0,10    0,27&    1674    27 ';q 
INmsraeldeUnroeholiqoe.  »         ,  •»    1.0/4    27,53 

Forée  de  la  solution  employée 

*•«»«.) ,         5 

Ae.  glycoehoUque  p.  100  dissous.         0,066  o,37  o  6» 

L'éther,  la  benzine  et  le  chloroforme  k  20*  C  dissolvent  res 
pecUvement  0,093,  0,009  et  0,011  pour  100  d'acide  glycocho- 

Strecker  avait  dit  que  l'adde  glycocholique  fond  au-dessus 
de  100-,  en  donnant  de  l'eau  et  de  l'acide  glycocholonique 
L  auteur  regarde  comme  constant  le  point  de  fusion  àl32~ 
134%  sans  qu'U  y  ait  perte  d'eau  (3,9  p.  100  ou  1  mot.).  A 
110— US',  la  perte  de  poids  est  insigniâante;  vers  140— 150» 
après  huit  heures,  elle  est  de  2,6  p.  100;  à  160  — i70»  ail 
bout  de  deux  heures,  elle  est  de  4,5  p.  100.  Si  l'on  fait  bou'illir 
pendant,  vingt-quatre  heures  une  solution  aqueuse  d'acide  riv- 
codiolique.  environ  22  p.  100  de  cet  acide  est  converti  en 
acide  paraglycocholique.  Cet  acide  fusible  vers  183  — 184« 
est  à  peu  près  inspluble  dans  l'eau  ;  sa  soIuUon  est  sans  action 
sur  le  papier  de  tournesol,  elle  est  insipide,  bien  que  l'acide 
lui-même  soit  très  amer.  Cette  substance  sèche  adhère  forte- 
ment au  verre,  elle  parait  être  un  bon  conducteur  de  l'éiectri- 
cilé.  L'acide  glycocholique  est  monobasique. 

PoùoB  de  rAndrome  da  japonica  ;  par  M.  Etmam  (1)   ._ 
L'Andromedajapmka  (Thunberg),  de  la  famille  desErica^es 
est  un  arbrisseau  dont  l'action  toxique  est  connue  depuis  lonir' 
temps  par  les  Japonais.  Il  s'élève  ordinairement  à  2  mètres  et 
n'excède  jamais  7  mètres  de  hauteur. 

(1)  Pharmaeeuiical  Journal,  4  non  1832{  d'après  JVewJtewerf/w. 
/mm.  U  Phêrm,  f  (  et  CMm.,  5»  lia»,  ♦,  vu.  (Férrier  im.)         1  i 
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Ba  Chine  et  au  JapoD^  on  loi  donne  dm  noms  qui  changent 
avec  les  provinces;  on  le  connaît  surtout  en  €faiine  sous  les 
noms  A^asebu  et  de  baiuiboku;  on  FappelLe  aussi  sUfhboku  et 
tin-skurkwa,  en  raison  de  la  forme  globulatre  de  ses  fleurs,  enfin 
hei'han-hva^  à  cause  de  la  ressemblance  de  la  fleur  avec  le  riz 
bouilli.  Kempfer^  dans  ses  Amenitaieê  ExoticaBy  Fa  décrit  et 
nommé  asjebo  et  asj'emi. 

Le  poison  a  été  extrait  des  feuilles  par  lefipooédé  suivant*:  on 
a  fait  infuser  les  feuilles  et  concentrélîelNfuîde  au  bain  de  vapeur 
en  consistance  de  sirop  épais.  L'extrait  brun  a  été  agité  à  plu- 
sieurs reprises  avec  du  chloroforme.  La  solution  chloroformique 
de  couleur  jaune-vert  est  rédaiie  par  dntiUalion  à  un  petit  vo- 
lume^ ^  le  résida  épuisé  par  Tesacnce  île  pétrole.  On  obfieitt 
une  matière  amorphe  que  l'on  dessèche  et  que  Ton  dissout  dus 
rétber  alcoolique.  On  agile  oe^  solution  af?ec  de  Vem  ;  ^te 
solution  aqueuse^  presque  incolore^  ^t  séparée  de  la  ooucbe 
éthérée  et  évaporée  à  une  température  modérée;  eUe  hûsse  uû 
résidu  mou,  de  eouleur  jaune,  amor^,  qu'une  douce  iempé* 
litttire  dessèche  en  lames  ioeoleres  «o«s  une  faiMe  épaisseur. 
Celte  «ubstanœ  n'a  pas  pu  être  obtenue  «nsitallisée.  EHe  a 
doDué  à  l'analyse  :  côebone  /80,i8,  hydrogène  7^405,  oxygène 
32,1  i  5  p.  lOO.  On  lui  a  docné  le  nom  û'^sébotoxine.  Eâlleest 
incolore»  molle  si  ette  est  humide,  mais  sèche  et  transparente 
quand  elle  est  desséchée  à  une  douce  •chaleur.  Soiu  rem, 
elle  se  ramollit  à  iOC)%  sans  fondre  à  180*.  Elle  est  %  peme 
soluble  dans  Teau  froide,  phis  soluMe  dans  i'eau  chaude,  très 
soluble  dans  Talcool,  Talcool  amjitiquey  Pacîde  acélique  cristal- 
Usable  et  le  chioroforme.  Ses  solutions  sont  neutres.  L'essence 
de  pétrole,  le  benzol,  le  sulfure  de  carbone  ne  la  dissolvent  pas 
ou  n'en  dissolvent  que  des  tra^s.  Elle  se  dissout  assez  bien 
dans  l'ammoniaque  liquide,  elle  est  moins  soluble  dans  la 
soude.  L*acét«te  basique  de  plomb  précipite  ses  solvlîoDS  en 
blanc«  Soumise  à  l'action  de  f acide  sulfwrMfue  vtrès  éilué,  «De 
donne  une  liqueur  qui  téduitles  solutions  jicalines  de  cuivre; 
elle  se  comporte  donc  oonme  un  glyeoside. 

Elle  donne  la  mort  au  lapiu à  ladosede  3 fuiygrammes  par 
kilogramme  d'animal. 
Si  l'on  verse  une  solution  alcoolique  d'asèbotosrine  dans  un 
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verre  de  montre,  pais  de  Paeide  chlorbydrique,  9  se  mnDireste 
peu  à  peu  uue  magnifique  coloration  bleue,  et  une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  spirœa  ulmaria,  L'évaporation  de  cette  so- 
lulion  la  rend  violette  sur  les  bords.  A  la  longue  la  liqueur  bleue 
devient  d'un  gris  rougeàtre  et  il  se  dépose  une  substance  d'un 
bleu  grisâtre.  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  Tasébotoxine 
en  se  colorant  en  rouge. 


Sot  les  extraits  d'aloès;  par  M.  Robbrt  Aitkbn  (1).  —  La 
difiésence  d'action  des  extraits  d'aloès  a  engagé  M.  Robert 
Aitken  à  se  rendre  compte  des  quantités  de  résine  que  renfer- 
ment les  extraits  d'aloès  du  commerœ«  Douze  échantillons 
d'extraits  reçus  de  Londres,  Edin^bourg  et  Dublin,  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

Socotrin     8,  8^  10,  15,  20,  25,  25  p.  400  de  résine. 
Barbades         traces,  6,  8,  M,  25  p.  400  de  résine. 

Pour  effectuer  ce  dosage  on  a  pulvérisé  un  poids  donné  d'ex- 
trait, on  Ta  dissous  dans  l'eau  bouillante,  et  l*on  a  abandonné 
la  solution  au  rerroidissement  pour  laisser  déposer  la  résine  au 
fond  du  mortier.  Cette  résine  recueillie  sur  un  filtre  a  été  lavée 
à  l'eau  distillée  froide,  jusqu'à  ce  que  l'eau  passât  incolore.  Le 
filtre  a  été  desséché  et  pesé.  La  différence  entre  le  poids  du 
filtre  chargé  de  résine  et  le  filtre  vide  indique  le  poids  de  la 
résine» 

La  quantité  de  matière  résineuse  que  l'on  trouve  dans  les 
sucs  d'aloès  paraît  résulter  surtout  de  l'action  de  la  chaleur  sur 
ces  sucs  pendant  l'évaporation.  Il  importe  que  les  extraits  soient 
autant  que  possible  dépouillés  de  cette  matière  résineuse.  On 
peut  se  convaincre  de  l'action  de  la  chaleur  en  préparant  un 
extrait  d'aloès  Socotrin,  d'une  part  par  évaporation  au  bain- 
marie,  d'autre  part  par  évaporation  dans  un  courant  d'air  chaud. 
Tandis  que  le  premier  extrait  renferme  de  la  matière  résineuse, 
le  second  en  est  exempt.  L'extrait  non  résineux  exposé  pendant 
un  temps  assez  court  à  une  température  un  peu  élevée,  ren- 

(1)  Pharmaceutical  Joumai,  23  déc.  1SS2. 
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fermait  de  la  résine  à  l'état  de  poudre  fine  de  couleur  brune. 
Ce  qui  précède  démontre  la  supériorité  de  Tévaporation  dans 
un  courant  d'air  cbaud. 


Solutions  aqueuses  d'acide  salicylique  ;  par  M.  Alexc- 
JEFF  (i).  — On  a  préparé  des  solutions  aqueuses  de  cet  acide, 
en  tubes  clos,  à  une  température  un  peu  supérieure  à  100*. 
Quand  ces  tubes  sont  entièrement  refroidis,  leur  contenu  est 
un  magma  cristallin  ;  mais  s'ils  ne  sont  refroidis  que  partielle- 
menty  tantôt  Pacide  se  dépose  en  cristaux,  tantôt  sous  la  formi* 
d'une  huile.  C'est  ainsi  que  des  solutions  qui  contiennent  73,01 
et  66,71  p.  100  d'acide  se  solidifient  subitement  à  68*  et  à  67*: 
tandis  que  des  solutions  qui  contiennent  61,2  —  42,90  et  4,57 
p.  100  commencent  à  se  troubler  à  76*,  90*,5  et  63*,  et  dé- 
posent Tacide  sous  la  forme  d'une  huile.  Les  solutions  qui 
contiennent  2,96  p.  100  commencent  à  se  troubler  à  49*,  et 
Tacide  se  dépose  cristallisé  ;  les  solutions  faites  à  12*^5  contien- 
nent 0,16  p.  100  d'acide,  à  66%  1,27  p.  100,  à  81*,  2,44 
p.  100,  et»à  100*,  8,07  p.  iOO.  De  ces  faits  l'auteur  conclut 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  solutions  d'acide  salicylique  :  1*  les 
solutions  d'eau  dans  l'acide  salicylique;  2"*  les  solutions  d'acido 
salycilique  dans  Teau,  celles-ci  déposent  en  refroidissant  Vacide 
liquide,  3*  les  solutions  de  l'acide  dans  l'eau  qui  dans  de  sem- 
blables conditions  déposent  des  cristaux  d'acide.  L'acide  liquide 
est  un  exemple  du  premier  groupe,  et  le  liquide  très  réfringent 
qui  le  surnage  appartient  au  deuxième  ou  au  troisième  groupe; 
pour  une  môme  solution  il  sera  classé  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
groupé  suivant  la  température  à  laquelle  il  a  été  préparé,  car  les 
solutions  préparées  au-dessous  de  lOO^coniienneni  l'acide  solide, 
tandis  que  les  solutions  préparées  au-dessus  de  100'  contien- 
nent Pacide  liquide. 


(I)  Journal  of  the  Chemical  Society,  d'après  /.  F,  pro  Chem, 
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HouTelle  méthode  pour  le  dosage  des  nitrites;  par 
M.  E.  W.  Davt  (1).  —  Cette  méthode  est  fondée  sur  l'obser- 
vation suivante  :  quand  on  met  une  solution  d'acide  nitreux  ou 
d'un  nitrite  au  contact  d'une  solution  faible  d'acide  gallique,  le 
mélange  devient  jaune  ou  d'un  brun  jaunâtre,  et  se  fonce  da- 
vantage jusqu'à  un  certain  point  où  la  coloration  reste  perma- 
nente, en  même  temps  qu'il  se  dégage  quelques  globules  de 
gaz.  Si  la  quantité  d'azotite  est  excessivement  minime,  la  réac^ 
tion  peut  exiger  quelques  heures  et  même  plusieurs  Jours  avant 
d'être  complète.  Si  l'on  porte  le  mélange  à  i'ébullition,  la  réac- 
tion est  complète  en  peu  d'instants.  Cette  coloration  est  le 
résultat  de  l'oxydation  de  l'acide  gallique,  elle  est  due  à  la 
formation  de  l'acide  tanno-mélaniqne;  il  se  produit  en  même 
temps  de  l'acide  carbonique  et  du  bioxyde  d'azote.  L'auteur 
reprtsente  la  réaction  par  l'équation  : 

C'H'O'  +  2HAzO*  =  C«H*0»  +  CO*  +  2AzO  +  2H*0. 

Acide  Acide  Acide  Acide       Oxyde  Eau. 

gaUique.        nitreux.  tanno-         carbo-     d*azote. 

mélanique.      nique. 

Ce  changement  de  coloration  se  manifeste  dans  les  solutions 
neutres  ou  acides,  mais  plus  rapidement  dans  liquides  acides, 
et  surtout  plus  rapidement  à  chaud  qu'à  froid.  La  matière 
colorante  ainsi  produite  semble  être  la  même  que  celle  qui  se 
forme  à  la  longue,  quand  on  expose  à  l'air  une  solution  aqueuse 
d'acide  gallique,  surtout  si  cette  dernière  est  rendue  alcaline  ; 
elle  n'est  pas  modifiée  par  les  acides  minéraux  dilués,  et  par 
les  acides  acétique^  oxalique  et  tartrique  concentrés.  L'inten- 
sité de  la  coloration  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  nitrite 
mise  en  expérience. 

La  solution  d'acide  gallique  qui  sert  de  terme  de  comparaison 
est  obtenue  avec  de  l'acide  gallique  aussi  pur  que  possible, 
incolore  ;  on  le  dissout  à  chaud,  dans  de  l'eau  distillée,  on 
ajoute  du  noir  animal,  on  filtre  le  liquide  chaud,  et  on  l'addi- 
tionne tout  aussitôt  d'une  quantité  suffisante  d'acide  chlorhy- 
drique  ou  d'acide  sulfurique  pour  la  rendre  fortement  acide j 

(])  Pharmaceutical  Journal,  9  déc.  1882. 
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<n  emp6eh6  par  cette  addition  d'aeide  mîiiérâl,  que  la  solution 
d'adde  gallique  se  colore  en  jaune  puî&  en  bvunfttre,  naéine 
apràa  planeurs  nsois* 

La  solution  type  de  nitrite  s^obtient  en  kaitant  à  chaud  uiie 
q^ntiti  déterminée  de  nitdte  d'avgaat  par  du  chlorure  de 
potaisium  ou  de  sodium  ;  après  ^ue  le  chlorure  d'argent  s'est 
déposé,  on  dilue  le  liquide  au  tolume  requisw  Si  donc  une 
quantité  donnée  d'une  eau  ou  d'une  soiution  à  examiner^ 
fournit  avec  l'acide  galliqae  une  teinte  égale  à  celle  que  donne  nne 
solution  de  nitrite  de  titre  connu,  elle  renferme  la  même  quantité 
de  nitrite  que  cette  dernière  sous  le  même  volume.  On  opère 
comme  pour  le  dosage  de  rammoi]ia<|ue  par  le  procédé  Nessler. 
On  peut  employer  comme  solution  type  une  soiution  de  nitrite 
préparée  avec  0'S406  de  nitrite  d'argent  que  Ton  dissout  dans 
l'eau  bouillante  -,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  chlqrure  de 
sodium  pu  de  potassium,  on  décante  le  liquide  après  que  le 
chlorure  d^argent  s'est  déposé,  et  l'on  étend  la  liqueur  au  vo- 
lume d*un  litre. 


Sur  Tapparition  de  Tacide  nitreux  dans  Tévaporation 
de  Teau;  par  M.  Robert  Warwgton  (1).  —  L'auteur,  en  se 
servant  de  fa  phénylène-diamine  et  surtout  de  la  nouvelle 
réaction  de  Griess,  a  prouvé  que  Peau  évaporée  dans  une  at- 
mosphère limitée  d'air,  ne  donne  pas  la  réaction  de  l'acide 
azoteux.  Elle  la  donne  si  l'évaporation  se  fait  en  vase  largement 
ouvert^  parce  que  Tacide  azoteux  de  l'atmosphère  se  dissout 
dans  l'eau,  et  encore  mieux  si  Tair  est  chargé  d'acide  azoteux 
par  la  combustion  du  brûleur  à  gaz.  L'eau  exposée  à  l'air  d'un 
laboratoire  pendant  un  jour  contient  toujours  de  l'acide  azo- 
teux. Il  en  est  de  môme  de  l'eau  exposée  pendant  six  jours  à 
Tair  de  la  campagne.  Voici  le  procédé  de  Griess:  l'eau  est 
additionnée  d'un  peu  d'acide  sulfurique,  puis  de  quelques 
gouttes  de  solution  d'acide  sulfanilique,  enfin,  dix  minutes 
après,  de  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfate  de  naphty- 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society,  39,  329,  et  Soc.  chim.  de  PartSy 
18S2. 
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lamine.  Oq  voit  tlor&  parailre^  s'il  y  a  daus  la  liqueur  vue 
quantité  extraordinairement  petite  d'adde  nitreux,  une  eolors- 
tioD  rose  qui  peut  demandet  une  heure  et  plus  pour  se  déve- 
lopper; avec  des  solutions  concentrées,  il  se  produit  rapidement 
un  précipité  Coneé. 


Sur  rhydrogène  bore;  par  MM.  Fr.  Jonbs  et  R.-L.  Tii- 
i^oa  (!]•  —  Le  borure  de  magnésium  Bo*Mg'  est  obtenu  en 
cbaufiantsoit  de  Tacide  borique  aobydre  et  fraîchement  fondu, 
soit  du  bore  amorphe  avec  du  magnésium  en  poudre.  La  réac- 
tion est  violente  et  rapide.  On  peut  encore  faire  passer  du 
chlorure  de  bore  sur  du  magnésium  chauffé  au  rouge.  Ce  bo- 
rure noirâtre,  traité  par  de  l'acide  chïorhydrique  fort,  donne 
un  gaz  contenant  BoH*  dilué  dans  beaucoup  d'hydrogène, 
d'une  odeur  très  désagréable  et  caractéristique,  BoH'  se  dé- 
compose par  la  chaleur  comme  AzH*  :  sa  flamme,  qui  est  d'un 
vert  splendide,  donne  des  taches  sur  la  soucoupe;  il  est  trans- 
formé en  acide  borique  par  le  permanganate  de  potasse.  Dirigé 
dans  du  nitrate  d'argent,  il  donne  un  précipité  noir  contenant 
du  bore  et  de  l'argent,  ~mais  la  liqueur  qui  est  devenue  acide 
ne  précipite  plus.  Il  se  combine  avec  l'ammoniaque  pour  don- 
ner un  composé  cristallin  décomposable  par  Ijbs  acides. 


CHIMIE 


Recherches  sur  Tiodure  de  plomb  ;  par  M.  Bbrthelot  (4). 
Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  sels  doubles  qui  dé- 
rivent des  sels  haloïdes  métalliques,  il  a  fait  quelques  observa- 


(1)  J<mrmU  of  the  Chemical  Society,  89,  2U,  et  Soc.  chim.  de  Paris, 
(a)  Ac.  d.  se.,  95,  953,  1883. 
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lions  sur  l'iodure  de  plomb  et  sur  ses  sels  doubles,  recherches 
qu'il  parait  utile  de  publier. 

Il  a  obtenu  deux  iodures  doubles^  répondant  à  deux  corps 
signalés,  Tun  par  P.  Boullay,  l'autre  par  M,  Ditte,  mais  avec  des 
quantités  d'eau  différentes.  On  les  prépare  en  dissolvant  à  chaud 
l'iodure  de  plomb  dans  une  solution  aqueuse  concentrée  d'io- 
dure  de  potassium.  Le  premier  refroidissement  laisse  déposer 
un  iodure  formé  à  équivalents  égaux  :  Pbl5KI,2H0;  c'est  un  sel 
cristallisé^  d'un  jaune  très  pâle. 

A  une  température  plus  basse,  ou  par  évaporalion  lente  à 
froid  des  faux-mères^  il  a  obtenu  de  longues  et  belles  aiguilles, 
jaune  pâle  : 

2KI,3PbI,6H0 

La  formation  du  premier  sel  double  est  exothermique^  tant  à 
l'état  anhydre  qu'à  l'état  d'hydrate;  tandis  que  la  formation  du 
second  sel  double  est  exothermique  seulement  à  l'état  d'hydrate^ 
mais  endothermique  à  l'état  anhydre.  £n  d'autres  termes,  le  sel 
double  ne  peut  être  formé  directement  qu'à  l'état  d'hydrate, 
l'énergie  nécessaire  à  sa  constitution  étant  empruntée  à  la  cha- 
leur dliydratation.  Mais  le  composé  hydraté  une  fois  formé,  la 
séparation  de  Teau  se  fait  en  reprenant  une  moindre  dose  de 
chaleur,  conformément  au  mécanisme  général  qui  préside  à  la 
formation  des  combinaisons  endothermiques  par  voie  de  double 
décomposition,  et  plus  généralement  aux  dépens  de  l'énergie 
introduite  par  une  réaction  chimique  auxiliaire. 

On  voit  par  là  que  le  sel  double,  une  fois  déshydraté,  doit 
être  instable,  ses  composants  se  reproduisant  peu  à  peu  :  pré- 
cisément comme  il  arrive  pour  les  sels  doubles  formés  par 
fusion,  ainsi  que  pour  Tiodure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sium et  divers  composés  analogues,  stables  au  contraire  sous  la 
forme  d'hydrates. 

La  lithine,  la  strontiane  et  Tacide  borique  dans  les 
eaux  minérales  de  Contrexéville  et  de  Schinznach 
(Suisse);  par  M.  Dibulafait  (4).        . 

I.  £au  de  Cortrbxévillb.  —  Lithine.  —  La  lithine  existe  en 


■A*. 


(I)  Ac.  d.  Se.,  9S,  999,  1S82. 
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quantité  considérable  dans  l'eau  deGontrexéviile;  c'est  un  point 
qui  a  été  établi  par  M.  Bebray. 

Strontiane. — Ossian  Henry  avait  signalé  des  traces  de  stron- 
tiane  dans  les  eaux  de  Gontrexéville^  mais  Tétude  de  ces  eaux, 
reprises  récemment  par  M  le  D'  Debout  d'Estrées,  inspecteur 
des  eaux  de  Contréxeville  (Journal  de  Chimie  et  de  Phynqiie^ 
4*  série,  t.  XXX),  dans  les  conditions  les  plus  favorables  et  par 
remploi  de  Panalyse  spectrale,  a  conduit  à  des  résultats  com- 
plètement négatifs,  bien  qu'il  eût  employé  10  litres  d'eau.  Ce- 
pendant l'eau  de  Gontrexéville  renferme  de  la  strontiane  en 
quantité  suflSsante  pour  que  le  spectre  de  cette  substance  puisse 
apparaître,  d'une  manière  presque  brillante,  avec  le  produit  de 
révaporation  de  5**  d'eau.  Le  r^ultat  négatif  auquel  est  arrivé 
M.  Debout  tient  à  cette  circonstance,  qu'il  a  supposé  que  la 
strontiane,  si  elle  existait,  devait  se  trouver  dans  les  eaux  de 
Gontrexéville  à  Tétat  de  bicarbonate^  qu'elle  devait  dès  lors  se 
rencontrer  dans  le  précipité  calcaire  qu'abandonne  cette  eau 
quand  elle  a  été  soumise  pendant  quelque  temps  à  l'ébullition. 
Les  recherches  de  l'auteur  sur  les  eaux  des  marais  salants  lui 
ont  montré,  au  contraire,  que  la  strontiane  existe  surtout  à  l'état 
de  sulfate  (dissoute  à  la  faveur  des  chlorures).  C'est  sous  cet 
état  que  la  strontiane  se  trouve  dans  les  eaux  salines^  et  en  par- 
ticulier dans  celles  de  Gontrexéville.  Voilà  pourquoi  elle  a  com- 
plètement échappé  à  M.  Debout.  Si,  au  lieu  de  la  chercher  dans 
un  premier  précipité,  il  l'eût  cherchée  dans  son  second  (obtenu 
par  l'action  de  l'oxalate  d'ammoniaque),  il  l'aurait  immédiate- 
ment trouvée. 

11.  £au  dk  ScHiMZNAtH.  —  L'cau  de  Schinznach  se  minéralisé 
dans  le  trias,  mais  elle  présenterait  une  exception  complète, 
qui  a  été  opposée  comme  constituant  une  objection  absolue  à 
la  manière  dont  l'auteur  explique  la  formation  des  eaux  mi- 
nérales salines.  Les  eaux  de  Schinznach,  en  effet,  ont  été  ana- 
lysées en  4866  par  M.  L.  Grandeau^  à  Taide  de  la  méthode 
spectrale  ;  la  conclusion  de  ce  savant  a  été  la  suivante  : 

c  L'analyse  spectrale  appliquée  à  l'examen  des  eaux-mères 
(provenant  de  l'évaporation  de  177  litres)  ne  m'a  fait  découvrir 
la  présence  d'aucun  des  métaux  dont  cette  belle  méthode  d'ana- 
lyse permet  de  constater  les  plus  minimes  quantités  » . 
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L'eau  de  Schinznacb  serait^  d'aprè»  cela»,  dépourvue  d*iode^ 
de  brome^  d'arsenic,  de  cœsium,  de  lithiom  et  de  airontîane 
(Annaleê  de  la  Société  d'Hydrolofie  méikale,  UXli^p.  336). 
HL^  Grandeau  n^a  pas  recherché  Tadde  boffiquedaiu  les  eaux  de 
Schinznacb. 

Lit/une.  —  La  lithine  eat  â  afboadiaiite  dans  les  eanx  de 
Schinznacb^  qu'une  seule  goutte  de  cetie  eau,  c'est-à-dire  moine 
de  ^  de  œntimèUne  cube^  est  bien  plus  que  suffisante  pour 
donner  direciemem  le  spectre  de  la  Uthine.  L*eau  deSchinznacfa 
est  aussi  riche  en  lithineque  la  moyenfle  des  nombreuses  eanx 
salines  qu'il  lui  a  été  donné  d'étudier  jusqu'ici. 

Strontianeé  -^  4"*  de  l'eau  de  Schinznacb  sont  plus  que  suffi*» 
sants  pour  donner  le  spectue  de  la  strontiane,  de  la  fsçon  la 
plus  caractéristique. 

Acide  borique.  —  En  traitant  25'''' d'eau  de  Schinznacb  suivant 
le  procédé  décrit  antérieurement  par  l'auteur  il  a  obtenu  un 
résidu  qui  lui  a  donné,  d'une  laçon  complète^  la  réaction  de 
l'acide  borique,  soit  par  la  flamme  de  l'hydrogène,  soit  par 
Fanalyse  spectrale  :  ce  n'est  même  pas  là  une  limite  minimum. 

De  ces  recherches,  il  résulte  que  les  eaux  de  Scbinznasb,  qui 
se  minéralisent  dans  le  trias,  contiennent,  comme  toutes  les 
eaux  de  celte  classe»  de  la  liihine  en  quantité  tout  à  fait  spé^ 
ciale,  de  la  stronttane  et  de  l'adde  borique. 


Extraction  du  soufre;  par  MM.  db  là  Toim  dg  Brbcil  (i). 
—  La  disposition  à  donner  aux  appareils  a  pris  une  importance 
nouvelle,  par  suite  des  études  qui  ont  dû  être  faites  sur  des  mi- 
nerais de  nature  spéciale,  provenant  de  Tile  de  Milos  (Grèce) 
et  de  Tile  de  Nisyros  (Turquie  d'Asie). 

L'immersion  du  minerai  dans  des  cages  ou  paniers  est  de- 
venue impraticable  :  la  fusion  du  soufre  était  toujours  lente  et 
incomplète.  On  a  dû  adopter  une  disposition  qui  consiste  dans 
l'emploi  de  deux  cuves  rectangulaires,  communiqnant  par  une 
tubulure  qui  permet  de  faire  passer  alternativement  le  bain 
bottîUant  d'une  cuve  dans  l'aulre  ;  Tune  des  cuves  est  déchargée 


(1)  Ac,  d.  se,  W,  823,  ISSd. 
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eireckaifée  pendanf  que  Kâulre  fonctionne.  L'orifice  d'écouIe- 
ment  we  eompose  d^um-  tuiMitore  évasée  vers  l'extérieur^ 
cbanffée  ptr  ia  ftuaame  et  fermée  intérieuremcat  par  un  tampon 
qae  Fon  manœuvre  à  l'aidé  €f  «ne  vis. 

Les  minerais  de  Miloi  et  de  Hlieyroe  «e  composent  de  sables, 
a^Blomérés  par  le  soolire.  Lors  de  la  fnsion  du  soufre,  le  mine- 
nt se  désagrège^  et  le  saMe  est  entraîné  par  le  courant  liquide  : 
éviter  ce*  inconvénient,  on  a  ménagé,  an  fond  des  cuves, 
rigfrie  extraie  qui  sert  de  collecteur,  et  qui  a  seule  la 
pente  néeessaire  pour  déterminer  l'écoulement  du  soufre  vers 
Foriiioe  d'évacuation.  Deux  grilles  verticales,  achèvent  d'assurer 
h  iéparation  du  soofre  et  de  sa  gangue. 

L'appareil  ainsi  modifié  peut  servir  indistincfement  aux  mi- 
nerais résistants  et  aux  minerais  pnlvérulents.  Il  a  été  appli- 
qué avec  succès  au  traitement  des  sterri  de  la  Sicile,  c'est-à- 
dire  des  débris  pulvérulents  et  très  riches  qui  se  produisent 
lors  de  fabatage  et  de  la  manipulation  du  minerai.  Ces  sterri, 
abandonnés  depuis  l'origine  des  exploitations,  en  raison  de 
l'impossibilité  de  les  traiter  par  les  eaicaroni,  se  trouvent  au- 
jounniui  en  quantités  considérables.  L'emploi  des  nouveaux 
appiufeils^  qui  fonctionnent  déjà  en  Sicile  depuis  plusieurs 
mois,  a  permis  d'en  obtenir  nn  rendement  de  30  à  70  pour  100, 
en  soufre  marchand,  c'est-à-dire  un  rendement  bien  supérieur 
à  celui  des  minerais  les  plus  riches,  traités  parles  procédés  des 
ealcarani  ou  autres. 


Sur  la  transformation  des  nitrates  ennitritas;  par  MM.  U. 
GàTOH  et  G.  DuPBTiT  (1).  —  Les  auteurs  ont  montré  que  les  ni- 
trates alcalins  sont  décomposés,  avec  dégagement  d'azote,  par 
un  forment  anaérobie.  Dans  ce  phénomène,  la  désoxydation  de 
l'aeîde  est  complète. 

Ils  font  connaître  aujourd'hui  l'existence  de  microbes  qui 
n'enlèvent  que  les  deux  tiers  de  l'oxygène,  c'est-à-dire  qui 
transforment  les  nitrates  en  nitritas.  Tel  est,  en  premier  lieu,  un 


I     ■  i.i.imt ^^-^ 


(1j  Ae.  d.  Se.,  W,  1865.  ISS3. 
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être  anaérobie,  qu'ils  ont  isolé  à  Tétat  de  pureté^  et  qui  est 
constitué  par  de  petits  bâtonnets  mobiles  donnant  peu  de 
spores.  La  difficuUé,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  séparer 
spécifiquement  les  divers  microorganismes,  engage  les  auteurs 
à  désigner  seulement  parla  lettre  a  ce  microbe  spécial. 

Du  bouillon  de.  poule,  auquel  on  a  igouté  iO"*  de  nitrate  de 
potasse  par  litre,  est  placé  dans  des  tubes  longs  et  étroits,  en 
présence  d'une  petite  quantité  d'air,  ou  dans  une  atmosphère 
d'acide  carbonique  ou  dans  le  vide.  On  y  sème  une  trace  infini- 
ment petite  du  microbe;  celui-ci  s'y  développe  rapidement  à  la 
température  de  35%  et  trouble  le  liquide  dans  toute  sa  masse 
sans  dégager  la  moindre  quantité  de  gaz.  Dans  ces  conditions 
cependant,  tout  le  nitrate  se  transforme  peu  à  peu  en  nitrite, 
tandis  qu'une  petite  quantité  d'acide  carbonique,  produite  pé- 
dant la  réaction,  se  dissout  à  l'état  de  carbonate  de  potasse. 

La  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide  carbonique 
formé  est  inférieure  à  celle  que  donne  le  nitrate  décomposé;  le 
microbe  doit  sans  doute  absorber  une  partie  de  la  différence 
pour  son  développement. 

La  facilité  de  vivre  de  cet  organisme  et  sa  puissance  réduc- 
trice sont  très  grandes  dans  le  bouillon  de  poule  ;  il  y  vit  même 
lorsque  celui-ci  est  saturé  d'azotate  de  potasse,  et  il  peut  dé- 
composer une  quantité  de  10"  de  nitrate  de  potasse  par  litre  et 
par  jour.  Au  contraire,  il  se  développe  mal  dans  les  liquides 
artificiels. 

La  plupart  des  organismes  microscopiques  sont  doués  de  la 
même  propriété  que  le  précédent,  quoique  leur  action  décom- 
posante n'aille  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  aussi  loin.  Les 
auteurs  n'en  ont  trouvé  jusqu'ici  qu'un  seul  qui,  tout  en  étant 
capable  de  vivre  dans  le  bouillon  nitrate,  n'y  donne  pas  de 
nitrite. 

Parmi  ceux  qui  produisent  des  nitrites,  ils  ont  isolé,  outre  le 
microbe  a,  un  second  microbe  6,  également  anaérobie,  constitué 
par  des  bâtonneis  allongés,  immobiles,  se  résolvant  rapidement 
en  spores,  et  deux  microbes  aérobies,  l'un,  c,  formé  de  longs 
filaments  riches  en  spores,  produisant  à  la  surface  des  liquides 
un  voile  épais  et  mucilagineux  ;  l'autre,  rf,  constitué  par  de 
petits  bâtonnets  immobiles,  avec  une  seule  spore  dans  chaque 
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article,  et  formant  à  la  surface  des  liquides  une  couche  con- 
tinue, peu  épaisse  et  facile  à  désagréger. 

Ces  quatre  microbes,  cultivés  parallèlement,  dans  les  mêmes 
conditions,  ont  donné  les  résultats  suivants,  avec  des  bouillons 
contenant  10"  d'azotate  de  potasse  par  litre  : 

Nitrate  transformé  en  ni  tri  te. 
par  litre,  en  un  jour. 

Microbe  a 9,6 

Microbe  b •  .  2,8 

Microbe  c 6,8 

Microbe  d 5,6 

Ils  ont  essayé  également  le  microbe  du  choléra  des  poules, 
labactéridie  charbonneuse,  le  vibrion  septique,  dont  les  se- 
mences sont  conservés  à  l'état  de  pureté  au  laboratoire  de 
M.  Pasteur.  Voici  les  résultats  obtenus  avec  du  bouillon  nitrate 
à  10"  par  litre. 

Nitrate  transformé  en  nitrite, 
par  litre. 

en  en  en 

un  Jour,  trois  Jours,  six  Jours. 

gr.  gr.  gr. 

Microbe  da  choléra  des  poules 0,5  2,3  2,2 

Bactéridie  cbarbonnenge 0,1  2,0  3,4 

VIbrtoD  septique 0,8  0,9  » 

On  voit  qu'avec  ces  organismes,  non  seulement  la  production 
de  nitrite  est  lente,  mais  encore  qu'elle  est  limitée  à  des  doses 
peu  élevées.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  dénitriiication 
est  beaucoup  moins  facile  qu'avec  les  organismes  précédents. 

Ces  faits  donnent  en  grande  partie  Texplication  de  la  présence 
fréquente  des  nitrites  dans  le  sol  et  dans  les  eaux  qui  en  dé- 
coulent. 


De  la  rédaction  des  sulfates  par  les  êtres  vivants  ;  par 
UM.  A.  Étard  et  L.  Ouvna  (1).  —Les  auteurs  ont  entrepris  sur 
ce  sujet  un  travail  dont  ils  publient  aujourd'hui  les  premiers 
résultais. 


(1)  Ac.  d.  #c.,  ftS,  S46, 18S2. 
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On  sait  que  les  beggiatoat  fré(|U6Dt6dails  les  lacs  et  les  mstm, 
abondent  surtout  dans  les  eanx  sulfureuses.  L'inspection  mir 
croscopique  de  ces  algues  révèle,  dans  la  masse  proioplas- 
mique  des  cellules  qui  les  constitueni,  la  présence  de  granu- 
lations sombres,  solubles  dm$  l'éiber^  le  chlorofonne  et 
notamment  dans  le  sulfure  de  carbone.  Ayant  fait  vivre  des 
beggiatoa  de  diverses  origines  dans  des  liquides  privés  de  sul- 
fates, ils  ont  constaté  la  disparition  de  ces  granulations;  ils 
en  ont,  au  contraire^  observé  la  formation  à  l'intérieur  des  fila- 
ments cultivés  dans  des  liqueurs  riches  en  sulfate  de  chaux.  II 
est  donc  évident  que  ces  granulations  qui  ne  paraissent  pas 
cristallisées,  sont  simplement  un  dépôt  de  soufre. 

Dans  une  eau  faiblement  séléniteuse»  où  ils  ont  semé,  le 
22  mars  1881,  une  très  petite  quantité  de  beggiatoa^  ils  ont  vu 
ces  plantes  acquérir  pendant  plus  d'un  mois  un  très  goand 
développement^  accumuler  une  quantité  relativement  considé* 
rable  de  granulations  de  soufre.  Une  quinzaine  de  jours  après, 
ils  remarquaient  déjà  que  ce  métalloïde  commençait  à  dispa- 
raître d'une  façon  très  sensible.  En  même  temps  ils  notaient  la 
localisation  des  beggiatoa  vers  la  surface  de  l'eau  :  après  s'être 
multipliés  indifféremment  dans  toutes  les  parties  du  liquide,  ils 
en  abandonnèrent  en  effet  la  région  profonde  quand  le  défaut 
d'oxygène  rendit  possible  la  fermentation  butyrique  des  cerat<H 
phyllum  qu'ils  y  avaient  déposés. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  faire  accomplir  cette  réduction  dans 
des  milieux  artificiels  par  d'autres  algues  de  cette  famille  qui  ne 
Topèrent  pas  dans  les  conditions  habituelles  de  leur  existence^ 
et  même  par  des  algues  de  familles  voisines. 

Certaines  autres  algues^  oscillaria,  ulothrix,  se  comportent 
comme  les  beggiatoa;  ce  sont  ces  dernières  plantes  qui  consti- 
tuent la  glairint  et  la  barégine  des  eaux  sulfureuses  ;  pour  cette 
raison,  on  les  a  quelquefois  désignées  sous  la  dénomination 
assez  vague  de  iulfuraire».  Ces  «spémnoes  conduisent  à  penser 
que  les  êtres  vivants  peuvent  exercer  aur  la  oompûaiiion  saline 
de  l'eau  une  influence  d<9nl  on  ne  pouvait  soupçonner  la  na- 
ture, avant  de  savoir  qu'ils  prennent  du  soufre  aux  sulfetes  et 
dégagent  de  l'hydrogène  sulfuré. 
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Snr  la  rëduotion  des  ralfaies  par  les  sulforairas^  et 
SUT  la  foima^  ion  des  sulfures  métalliques  naturels.  Note 
de  H.  Plavchi}».  —  I*  Dans  un  ballon  à  sulfuraîres,  donnant 
tous  les  six  jours  de  l'eau  sulfureuse  depuis  trois  mois,  l'auteur 
a  versé  2  grammes  de  dhloroforroe  (expérience  Mûntz)  :  la  sul- 
foration  a  cessé.  Un  mois  après,  il  a  fait  évaporer  le  chlore^ 
forme  :  la  sulfuration  a  recommencé  ;  les  algues  anesthésiées 
ne  fonctionnent  plus. 

^  Dans  un  ballon  identique  et  dans  les  mêmes  circonstances 
il  verse  i  gramme  d'acide  phénique  :  plus  de  réduction^  un 
inow  après,  il  fait  évaporer  Pacide  phénique^  et  la  sulfuration 
recommence. 

3*  Toujours  dans  un  ballon  pareil^  il  verse  6  grammes  d'a- 
cide phénique  :  cette  fois-ci^  plus  de  sulfuration,  même  après 
évaporation  complète  de  Pacide  ;  les  sulfuraires  ont  été  tuées. 

CoÊclusion,  —  Ces  algues,  agissant  comme  ferment,  sont 
seules  susceptibles  de  réduire  les  sulfates  ;  cette  réduction  n'a 
jamais  lieu  en  présence  des  «naftièi^s  organiques  privées  de  vie. 

M.  Plauchud  eut  alors  la  pensée  que  le  soufre  natif  pourrait 
bien  être  le  résultat  de  la  réduction  des  sulfates  par  les  sulfu- 
raires, les  gisements  de  soufre  se  rencontrant  toujours  dans  des 
terrains  riches  en  sulfate  de  chaux  et  de  strontiane. 

Ayant  lu  que  M.  Daubrée  avait  trouvé  du  soufre  dans  le 
sous-sol  de  PariS;  l'auteur  a  entrepris  quelques  essais.  Il  a  pris 
six  lames  de  gypse,  aussi  planes  que  possible  ;  avec  un  cou- 
teau il  a  creusé  quelques  sillons  au  milieu  de  ces  lames  et  il 
les  a  accouplées  deux  à  deux,  après  avoir  rempH  les  rainures 
de  sulfuraires  ;  puis  il  a  luté  les  bords. 

En  défaisant  un  des  couples^au  bout  d'un  certain  nombre  de 
jours,  Tauteur  a  aperçu  sur  le  bord  d'une  rainure,  quatre  points 
jaunes  très  petits^  mais  l)ien  visibles  à  l'œil  nu;  il  les  a  détachés 
avec  précaution,  les  a  portés  sous  le  microscope,  et  il  a  con- 
rtaté  que  c*étaH  du  soufre  :  couleur,  cristallisation,  solubilité 
dans  le  sulfure  de  carfxme,  rien  ne  fit  défaut. 

L'observation  d'un  fait,  auquel  M.  Plauchud  assiste  depuis 
plusieurs  années,  lui  permet  de  croire  aussi  que  la  plupart  des 
sulflires  métalliques  qui  se  trouvent  dans  la  nature  ont  les 
mêmes  algues  pour  cause. 
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Non  loin  de  Forcalquier,  au  fond  d'un  ravin,  se  trouvent  une 
80orc.e  sulfureuse  et  une  source  ferrugineuse,  peu  distantes 
Tune  de  l'autre.  Leurs  eaux  se  rencontrent  dans  le  lit  même 
du  torrent^  tout  à  fait  à  sec»  en  été. 

Au  point  de  jonction,  dans  une  dépression  formant  bassin^ 
apparaît  un  dépôt  de  sulfure  de  fer  assez  volumineux  ;  mais 
chaque  année  les  orages  ou  les  pluies  de  Thiver  emportent  le 
dépôt  qui  se  renouvelle  Tété  suivant.  Sans  le  torrent,  on  assis- 
terait à  la  formation  d'un  gisement  stratifié  de  sulfure  de  fer. 

Des  conditions  analogues  doivent  et  ont  dû  se  rencontrer 
souvent  dans  les  temps  géologiques  ;  et,  comme  les  sources 
peuvent  contenir  presque  toute  la  série  des  métaux,  suivant  les 
terrains  qu'elles  traversent,  un  dépôt  de  sulfure  a  dû  prendre 
naissance  chaque  fois  qu'elles  se  sont  rencontrées  avec  une  eau 
sulfureuse  :  dépôt  stratifié  quand  le  terrain  était  à  peu  près 
horizontal,  et  devenant  ce  qu'on  appelle  un  filon  lorsqu'une 
crevasse  on  une  faille  recevait  les  eaux  après  leur  mélange.  On 
comprend  toute  la  puissance  qu'ont  pu  acquérir  ces  dépôts  de 
sulfures  à  la  suite  des  siècles. 

Ainsi,  les  gisements  de  sulfures  métalliques,  fer,  plomb, 
zinc,  cuivre,  mercure,  argent,  etc.,  auraient  encore  pour  cause 
première  l'action  réductrice  des  sulfuraires,  ou  des  êtres  ana- 
logues sur  les  sulfates. 


Fermentation  directe  de  la  fécule.  Mécanisme  de  cette 
métamorphose  ;  par  M.  Y.  Marcano  (I).  —  Les  Indiens  de 
l'Amérique  méridionale  préparent  avec  le  maïs  un  vin  auquel 
on  donne  le  nom  de  chtcha. 

4 

D'abord,  le  maïs  est  mis  à  tremper  dans  de  l'eau  pendant 
quatre  à  six  heures.  Cette  opération  n'a  d'autre  effet  utile  que 
de  ramollir  la  matière.  Même  en  admettant  qu*il  se  forme  une 
diastase  pendant  le  temps  relativement  très  court  où  le  maïs 
reste  en  contact  avec  l'eau,  il  suffit  de  remarquer  que  la  pâte 
obtenue  est  ensuite  soumise  à  l'ébuUition,  qui  anéantit  le  pou- 
voir de  toute  diastase. 


(1)  ic.  d,  «c  ,  9B,  856, 1883. 
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Ponr  mettre  hors  de  cause  l'hypothèse  de  Taction  germina- 
iive  préalable  dans  les  phéoomènes  en  question,  l'auteur  fait 
l'expérience  suivante.  Du  mais  sec,  pourvu  de  son  épîderme,  a 
été  réduit  en  poudre  aussi  fine  que  possible;  celle-ci  a  été 
bouillie  avec  de  l'eau  pendant  un  quart  d'heure  et  le  mélange  a 
été  abandonné  à  lui-même  dans  de  grands  flacons  bouchés 
avec  une  feuille  de  papier,  Ltt  fermentation  ne  tarda  pas  à 
se  déclarer  en  produisant  un  liquide  fortement  alcoolique. 
Une  fois  le  travail  du  ferment  ralenti,  par  suite  de  la  présence 
de  l'alcool^  on  peut  le  provoquer  à  nouvenu,  même  à  plusieurs 
reprises,  en  décantant  et  ajoutant  de  Teau  chargée  de  petites 
quantités  de  sels  minéraux.  L'autetir  en  conclut  que  la  fécule 
peut  se  transformer  en  sucre  et  dextrine,  et  par  suite  en  alcool, 
en  dehors  de  l'action  de  tout  produit  diastalique  émanant  des 
cellules  végétales,  et  que  l'action  est  bien  due  à  un  vibrion  qui 
pullule  dans  la  masse  et  qu'il  a  décrit.  L'auteur  s'est  alors 
demandé  si  son  action  est  précédée,  aidée  ou' accompagnée  de 
la  formation  d'une  diastase,  et  il  a  opéré  ainsi  : 

On  épuise  par  de  l'eau  saturée  de  chloroforme  le  mélange 
précédent  et  Ton  fait  agir  le  liquide  filtré  sur  de  Tempois;  l'ac- 
tion est  nulle  ou  presque  nulle. 

On  expose  à  l'étuve  pendant  vingt-quatre  heures  l'infusion 
précédente,  sans  chloroforme  cette  fois,  pour  que  la  fermenta* 
tion  de  la  fécule  s'accomplisse.  Si  pendant  celle-ci  le  microbe 
engendre  une  diastase,  elle  se  concentrera  dans  le  liquide  et  y 
apparaîtra,  faute  d'emploi,  Iqrsque  l'organisme  parvenu  au 
maximum  de  son  développement  aura  fait  disparaître  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  fermentescible.  Arrivé  à  ce  point, 
OD  filtre  l'eau-mère  à  travers  de  la  porcelaine  dégourdie,  sous 
pression.  On  obtient  un  liquide  dépourvu  d'organismes  qui 
additionné  de  chloroforme,  par  excès  de  précaution,  possède 
nn  fort  pouvoir  diastasique  sur  l'empois.  La  solution  de  cette 
diastase  précipite  abondamment,  sans  concentration  préalable, 
par  l'alcool  absolu,  se  coagule  par  la  chaleur  (75*-76')  en  don- 
nant des  gros  flocons  qui  surnagent  dans  un  liquide  inactif. 

Les  faits  qui  précèdent  tendent  donc  à  établir  que  la  diastase 
est  on  produit  de  l'activité  vitale  du  vibrion.  Pour  donner  à 
cette  conclusion  tout  le  poids  de  la  certitude,  il  a  ensemencé  le 

Jtani.  *  PAim.  $i  iê  CM».,  »•  wàm  X.  VII.  (FévrUr  ItU/  ^  ^ 
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microbe  dans  un  wiMea  formé  ptr  de  la  féenle  non  gélaiinisée 
et  nne  solution  d'albuinine  artificielle  dans  Teau  non  distiUéa 
L'organianies*yest  développéà  menreilleeil'auteurapueonsUiter 
ipe  le  liquide  filtré,  additionné  d'un  excès  de  chloroforme  et 
tournis  à  son  action  pendant  quelques  heures,  possédait  ne 
pouvoir  diastasiqne  oonsidéraMey  égal  à  celui  d'un  bon  extrait 
de  malt  (4). 

Les  faits  observés  sur  le  maïs,  comme  on  pouvait  s'y  atteiH 
droy  se  reproduisent  exactement  avec  tentes  les  graines  féci»- 
lentes  examinées  sous  ce  point  de  vue.  Réduites  en  poudre^ 
additionnëes  d'eau  et  soumises  à  la  température  de  i0*-45, 
elles  éprouvent  immédiatement  la  fermentation  aicoolique  dans 
toute  la  masse.  Il  y  a  apparition  d'un  mierobe,  lequei  présente 
les  trois  formes  de  vibrions,  spores  et  tubes  mycéliaux^  qui 
semblent  identiques  aux  formes  correspondantes  de  celui  de 
mais.  Tous  font  fermenter  facilement  et  complètement  le  sucre 
de  lait,  la  mannite  et  la  dulcite.  Dans  tontes  les  graines  précé* 
dentés  germées^  on  a  trouvé  le  vibrion  développé  dans  l'inté* 
rieur  des  tissus. 

Cette  propriété  dn  microbe  du  mab,  de  faire  fermenler  la 
lactose  et  la  saccharose,  trouve  une  application  utile  que 
l'auteur  rapporte  snocintement  :  c'est  l'obtention  de  koumyss. 
H  suffit  d'ensemencer  le  vibrion  dans  du  lait  tiède  additionné 
de  lactose  en  qeantité  proportionnelle  à  la  force  alcoolise  de 
produit  qu'on  vent  avoir,  pour  obtenir  ene  fermentation  très 
active,  tumultueuse,  qui  dure  huit  ou  dix  jours,  tant  qv^il  rasle 
dn  sucre  à  transformer,  et  qui  s'effectue  même  à  la  tempéra- 
ture ambiante*  La  boisson  obtenue,  très  alcoolique,  à  peine 
acide,  d'un  goftt  et  d'une  saveur  agréables,  renferme  de  fortes 
proportions  de  diastase. 

L*auteur  rappelle  en  terminant,  qtiTun  microbe,  le  Furotimm 
(>fyzar,  intervient  dans  la  préparation  d'une  boisson  alcoolique 
que  les  Japonais  se  procurent  au  moyen  du  rn  cuit.  Le  miorebe, 
en  développant  son  mycélium,  réalise  sur  la  graine  Mceleuaa 


fl)  Bi^>wn  «t  Béron  avalent  stsuatéla  feraiitton  de  la  diasteM,  far  11 
aiétamsfpbsse  des  albaminMei,  eu  delnia  de  fouis  a«ttso  eeeiiMlttat) 
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des.trtosformations  identiques,  en  tout  point  à  celles  qu'jr  en 
gandrerait  k  gemiination* 

I^  Diicroba  qui  t^i  fermenter  ramidon  dans  le  mais  et  en 
général  dans  les  foraines  féculentes,  et  qui  se  trouve  dans  la 
tige  de  cette  céréale,  est  celui  qui  produit  la  fermentation  dn 
Iliade  la  canne  dao^les  fabriques  de  sucre.  Ces  vibrions  soat 
Qontenus  dans  les  cellules  de  la  tige  de  cetie  plante^  où  il  eat 
feiâkt  d'en  constater  la  présence. 


Sur  la  transtonnatioa  fl  froid  du  sang  des  animaux  en 
eagraia  solide;  par* 11.  MAKGVERrrB  Dklachahlonnt  (i).  —  Le 
sang  deaaéebé  des  animaux  est  un  des  engrais  les  plus  riches 
en  azote.  On  le  coagule  déjà  par  divers  moyens,  le  sulfate  fer- 
rique,  f aeide  sulfurique  nitreux  atK]uel  on  ajoute  des  phos- 
phates, etc.  L'auteur  annonce  que  la  coagalation  varie  avec  la 
nature  du  sulfate  ferrique  employé,  et  que  dans  les  conditions 
où  on  remploie  aujourd'hui,  la  coagulation  se  faisant  mal,  il 
faut  opérer  une  évaporation  très  coûteuse.  Il  propose  de  faire 
usage  d'un  sulfate  ferrique  qni  a  pour  formule  : 

Fe*0'4SQ»  +  4ÎH0, 

La  Caeilké  wfee  laqueHe  il  cristaHise  rend  sa  préparation  tr&s 
pnliqiie.  Avec  ce  sel  rélimînalîon  naturelle  de  l'eau  atteint 
jfsès  de  kl  moiiHé  de  celle  qui  est  contenue  dans  le  sang,  ce  qui 
lédail  Ji  moitié  les  frak  d*opération. 


REVUB  SPÉCIALE  DES  OBLIGATIONS  DE  CHIilIS 

A  L'ÉTRANGER, 


Wté^fmnAom  de  la  tripMaylphos^ire;  par  MM.  A.  Mh 
EàMUB  et  A.  Raas»  (9).  -*»  On  mélange  i  motécuie  de  prot»* 


■«■■^«i 


ifls  JBWvv^^^^^e  «^^Pw  ■■^^^•^^••^^^w  ^ip^^rflvyi^VflHKfi^  ^Ai^vmea^^Mavy  va   Sva^a   ■ap^^pe 
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chrorare  de  phosphore  et  3  molécules  de  benzine  bromée,  on 
ajoute  à  la  masse  3  ou  4  fois  son  volume  d*éther  et  du  sodium 
coupé  en  fragments,  en  opérant  dans  un  ballon  muni  d'un 
réfrigéranl  5  reflux.  Une  adion  vive  se  déclare;  on  la  modère 
en  maintenant  le  ballon  plongé  dans  de  Teau  froide.  Le  len- 
''  demain,  on  chauffe  pendant  quelques  heures,  puis  on  décante 
Péiher  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quantité  du  môme 
liquide  et  Ton  chaufle  pour  épuiser  le  résidu.  On  décante  de 
nouveau,  on  réunit  les  solutions  éthérées  et  on  les  distille  au 
bain  marie.  On  obtient  un  résidu  épais  qui  se  solidifie  peu  à 
peu.  On  l'essore  par  compression  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard,  et  on  fait  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  Celui-ci 
laisse  déposer  par  refroidissement  de  la  triphénylphosphine 
pure. 

Le  rendement  est  assez  considérable  pour  que  la  triphényl- 
phosphine soit  la  plus  facile  à  obtenir  de  toutes  les  bases  phos- 
phores. 


Synthèse  de  racide  oxalique;  par  MM. -V.  Mms  et  W. 
Wbith  (I).  —  MM.  lilrlenmayer  et  Gûischow  ont  observé  que 
lorsqu'on  chauffe  fortement  un  formiate  alcalin,  il  se  trouve  de 
Toxalale  parmi  les  produits  de  sa  destruction.  G*est  cette  réac- 
tion que  les  auteurs  ont  étudiée.  Ils  ontdéterminé  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  s'effectue,  en  plongeant  dans  les  bains  de 
vapeurs,  à  températures  diverses  ndais  connues^  des  tubes  con- 
tenant divers  formiates. 

La  formiate  de  soude  n'est  pas  altéré  sensiblement  à  310\ 
A  360**  il  donne  du  carbonate  et  à  440*  de  l'oxalate. 

Le  formiate  de  potasse  se  change  à  360*  en  une  masse  blanche 
et  fondue,  contenant  du  carbonate  mais  des  traces  seulement 
d*oxalati^.  A  440*,  il  fournit  beaucoup  d'oxalate. 

Le  fçrmiate  de  chaux,  à  peine  altéré  à  360*  est  détraità440*, 
^n  formant  surtout  (lu  carbonate  et  pas  d'oxalate. 
.    Le  formiate  de  baryte  se  change  presque  entièrenient  à  360* 


^>m 


(1)  Berichteder  deuischen  chemischen  Geselif^a  ht^  tS»  p.  1607. 
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en  carbonate.  Il  ne  produit  pas  d*oxaIate  à  cette  températurOi 
MU  plus  qu'à  440% 

Le  formiate  de  magnésie  ne  fournit  pas  d^oxalate  aux  teni-^ 
pératures  susdites. 

A  la  suite  de  ce^  observations,  il  n*est  pas  inutile  d'ajouter 
qiie,à  440*, les  oxalates  alcalins  ne  sont  pas  sensibiementaltérés. 

Le  formiale  de  soude  est  de  tous  les  forniiates  alcalins  et 
alcaVino-terreux  celui  qui  se  préto  le  mieux  à  la  production 
syiiihétiquede  Tacide  oxalique.  Il  est  facile  d'isoler  de  l'oxalate 
neutre  de  soude  du  produit  de  l'action  de  la  chaleur  sur  ce 
sel  :  il  suflit  de  laver  à  l'eau  froide  la  masse  fondue  pour  en 
séparer  du  formiate  non  décomposé  et  du  carbonate  ;  Toxalate 
neutre,  peu  soluble,  reste  et  peut  être  puriHé  par  cristallisa- 
tion dans  Teau  bouillante. 

Celte  production  de  l'acide  oxalique  a  été  étudiée  par  les  au* 
teurs  à  la  suite  de  leurs  expériences  ^ur  la  nouvelle  forme  qu'ilf 
ont  donnée  à  la  belle  synthèse  de  l'acide  foruiique  réalisée  par 
H.  Berlhelot,  en  combinant  l'oxyde  de  carbone  aux  hydrates 
alcalins.  Nous  avons  rapporté  ici,  en  effets  que  MM.  Merz  et 
Weilh  ont  montré  que  la  chaux  sodée  absorbe  avec  énergie 
l'oxyde  de  carbone  avec  production  de  formiate  de  soude. 


Sur  la  quiténidine  ;  par  MM.  C.  Forst  et  Ch.  Bobbringxr  (1  ). 
—  En  étudiant  Faction  du  permanganate  de  potasse  sur  la  qui- 
nine, les  auteurs  ont  obtenu  en  môme  temps  que  l'homoquini- 
dine,  de  Tacide  formique  et  un  corps  analogue  à  la  quiténine« 

Ce  produit  se  rencontre  surtout  dans  la  liqueur  séparée  par 
filtration  de  l'oxyde  de  manganèse  formé  par  la  réduction  du 
permanganate.  Après  avoir  précipité  Thydroquinidine  de  cette 
liqueur  au  moyen  de  la  soude  en  excès,  on  filtre,  on  neutralise 
exactement  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  on  évapore 
rapidement.  A  partir  d'une  certaine  concentration,  il  se  dépose 
de»  aiguilles  cristallines.  Après  évaporation  à  siccité,  ce  pro- 
duit peut  être  extrait  du  résidu  en  épuisant  celui-ci  par  Tal- 

(1)  BeritkU  det  deutschevi  chemisehen  GeselUchafl,  15,  1650* 


oooL  On  distille  la  Kquear  «loooKquej  puis  on  purifie  le  purodiilt 
par  cristallisation  dans  Teau,  ou  mieux  par  an  méhnrqfe  ûè 
3  parties  d'eau  et  de  4  partie  d'aloeoL 

La  nouvelle  matière  est  en  lames  minces  et  réfringenfes;  dh 
forme  des  prismes  irohimineux  par  éraporation  lente  de  sa 
sohitioii  ammoQiaeale.  Elle  fond  à  iM*  et  s'aMère  à  «fie  lem- 
ptfrature  peu  supérieure.  EUe  est  peu  soinMe  dans  l'eau  froide, 
encore  moins  solnble  dans  Talcool  froM,  plus  sohiMe  dans  Teatt 
chande,  très  solnble  dans  les  lessivée  aleaUnes»  Sa  aolatinn  aal- 
fadque  montre  nnefluoreseenee  bleue* 

CcUe  substance,  déjà  observée  par  M.  Skraup,  est  isoraèrm 
avnc  la  quitéaine  et  répond  à  la  fommle  G'*H'*AzH)*4-2BH)*. 
Las  auteurs  la  désignent  sous  le  nom  de  qmiénidine.  EUe  Jouit 
de  propriétés  basiques. 

4^0D  sul<ate,G*«H"Az*0*,S*H'0«+3H*0*,erisUHise  en  beaux 
prismes  incolores. 

Son  sel  de  platine  constitue  des  aiguilles  contenant  8  moM- 
anles  d'eau  de  cristallisation. 

La  quiténkline  verdit  par  le  chlore  et  l'ammoniaque.  Elle  pré- 
oipite  en  blanc  le  nitrate  d'argent  et  en  bleu  le  snifale  de<euWm 
ammoniacal. 


8nr  la  bnaicité  de  l'adde  kypMsotevr;  par  M.  W.  Zoin  (i  ) . 
•«- nouvelle  préparation  de  Tacide  hypoasotenx;  par  le 
même  (2).  —  L'acide  hypoazoteux  a  été  décotifert  par 
M.  Édonard  Divers,  en  1872  (Voir  ce  recueil,  4*  série,  t.  XV^ 
pu  93).  M.  Van  der  Platts  l'a  étudié  pine  récemment  (Voir  ce 
lecueil,  4*  série>  i  XXVIII,  p.  595).  I)  y  a  quelqae  temps  (3)^ 
11.  Zom  ayant  fait  réagir  rhypoazotite  d'argent,  Ag<ViO%  sur 
Vétber  iod hydrique  a  obtenu  une  combinaison  organique  de 
famittleC'H'AaO*: 

AgAzO^H- (?H*,m==Agl+(?H*,HAzO«. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  18,  p.  1007. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  ItS,  4258. 
(8)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  iî,  1680. 
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La  déterminatioa  delà  densité  de  vapeur  de  cette  combinai- 
son  avait  conduit  à  doubler  sa  formule  et  à  récrire  (C*H'Â20*)« 
Celte  considération  et  quelques  fails  observés  avaient  empêché 
de  regarder  le  nouveau  produit  comme  un  éther  de  Tacide 
hjpoaxoteuz  : 

H  AïO* + C*H  W =C*H*(HA20«} + H*0». 

L'auteur  avait  été  conduit  à  le  présenter  comme  un  dérivé 
diau)ique  de  la  série  grasse,  tout  en  indiquant  certaines  réactions 
(^  ne  perniettaienl  guère  d'admettre  cette  opinioa.  il  revient 
aujourd'hui  sur  ce  sujet,  en  parlant  de  cette  hypothèse,  que  si 
l'acide  hypoazoteux  était  bibasique ,  s'il  avait  pour  formule 
H^Az'O^  et  non  HâzO%  le  dérivé  éthylique  en  question  pourrait 
être  un  étber  de  cet  acide  et  posséder  cependant  la  densité  de 
vapeur  que  l'expérience  a  indiquée;  sa  formule  serait  alors 
(C*fl^)*H*Az'0\  Dans  la  même  hypothèse,  il  devrait  exister  un 
éther  acide  C^U^H'Az'O^,  dérivé  du  même  acide  bibasique. 
Qr  cet  éther  acide  semble  n'être  autre  chose  que  l'acide  dini- 
troélhylique,  C*H«Az»0*ou  G*H*,H*Az»0*  découvert  par  M.  Frank- 
land.  Cet  acide,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  isolé,  mais  on  obtient 
son  sel  de  zine  dans  l'action  du  «ne*éibyle  sur  le  tnoxyde 
d'azote. 

L'aufear  a  cherché  à  préparer  nn  sel  acide  de  Pacide  hypoa- 
zoteux; il  est  parvenu  à  montrer  l'existence  d'un  sel  de  ce  genre 
en  empfoyant  la  baryte. 

En  traitant  rhyposzolite  d*argent  par  le  chlorure  de  sodium, 
if  se  précrpite  du  chlorure  d'argent  et  la  liqueur  contient  de 
Miypoazotite  de  soude.  Cette  liquenr  donne  avec  les  sels  de 
baryte  un  précipité  volumineux,  qui  devient  peu  à  peu  cris- 
fallfo,  surtout  si  les  solutions  sont  diluées;  dans  ces  dernières 
condHions,  on  obtient  des  aiguilles  d'hypoazotite  neutre  de 
baryte  qui  ont  souvent  jusqu'à  un  centimètre  de  longueur.  An 
contact  de  Teau  qui  ne  le  dissout  pas,  ce  sel  s'altère  lentement  h 
froid,  pins  vite  h  chaud,  en  dégageant  du  protoxyde  d'azote  et 
en  laissant  dans  la  solution  de  l'hydrate  de  baryte.  Les  addes 
nrinéranx  concentrés  provoquent  rapidement  la  même  décons* 
position;  l'acide  acétique  le  dissout  et  l'abandonne  inaltéré  après 
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neutralisation.  Les  cristaux  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristal- 
lisation. 

Quand  on  met  Thypoazotite  neutre  de  baryte  en  suspension 
dans  Teau,  et  qu'à  à  équivalents  de  ce  sel  on  ajoute  peu  h  peu 
et  à  froid  1  équivalent  d'acide  sulfurique  dilué,  la  liqueur  reste 
neutre  et  du  sulfate  de  baryte  se  précipite.  La  solution  filtrée 
fournit  quand  on  l'additionne  deau  de  baryte  de  l'h^poazotîte 
neutre  de  baryte;  elle  contient  donc  le  sel  acide  correspondant. 
Cette  solution  est  fort  altérable;  dès  la  température  ordinaire, 
elle  dégage  du  protoxyde  d'azote  et  précipite  de  l'bypoazotite 
neutre.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  isoler  le  sel  acide»  par 
évaporation,  ont  été  infructueuses  ;  même  à  froid  et  dans  le 
vide,  il  se  décompose. 

On  a  pu  du  moins  déterminer  les  proportions  de  base  et 
d'acide  qui  coexistent  dans  la  liqueur.  Un  poids  connu  d'hypoa- 
zotite  neutre  de  baryte  ayant  été  mis  en  suspension  dans  l'eau, 
on  Ta  traité  par  un  peu  moins  d'un  demi-équivalent  d'acide  sul- 
furique;le  mélange  agité  a  été  filtré aussitd^tdansunesolutionde 
nitrate  d'argent.  11  s'est  précipité  de  l'hypûazotite  d'argent  et  la 
liqueur  qui  était  neutre  est  devenue  acide  : 

BaHAz'O* + 2AgO,AzO» = Ag'AzW + BaO,  AzO» + HO,AzO». 

On  a  neutralisé,  Thypoazolite  d'argent  dissous  par  l'acide  azo- 
tique s'est  précipité  entièrement.  On  dose  l'argent  dans  le  préci- 
pité recueilli  et  lavé.  On  a  dosé  d'autre  part  la  baryte  dans  la  li- 
queur. Les  résultats  obtenus  sont  conformes  à  ceux  que  fournit 
le  calcul  en  supposant  la  présence  d'un  sel  acide  dans  la  solution. 

De  cet  ens'^mble  de  laits  M.  Zorn  conclut  que  l'acide  hypo* 
azoteux  est  bibasique. 

Le  même  ehimiste  a  cherché  à  rendre  plus  facile  la  prépara- 
tion de  Tacide  hypoazoteux.  La  fusion  du  nitrate  de  soude 
avec  la  tournure  de  fer,  qui  suivant  M.  Menke  (1)  fournit  de 
rhypoazotite  de  soude^  ne  donne  pas  (race  de  ce  dernier  seL 
U  a  trouvé  un  réducteur  avantageux  dans  l'hydrate  de  protoxyde 
de  fer» 

(1)  Journal  of  ihe  cAantca/  Soeitty^  CLXXXIX,  p.  401. 
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8i  OD  ajoute  cet  hydrate  récemment  précipité  à  une  solution 
d*azotate  ou  d'azotite  de  soude^  il  réduit  ces  sels  avec  énergie 
en  se  cbangcant  en  hydrate  de  peroxyde.  Le  mélange  s'échauffe 
fortement  et  fournit  de  l'acide  bypoazotciix,  de  l'ammoniaque, 
de  Tazote  et  beaucoup  de  protoxyded  azote.  Si  on  refroidit  avec 
soin,  on  modère  Taction  et  on  empêche  la  destruction  de  Tacide 
hypoazoteux. 

On  obtient  un  réactif  très  convenable  en  dissolvant  dans  Teau 
du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  exempt  de  chlore,  et  en  ajoutant 
à  la  liqueur  un  lait  de  chaux  clair,  jusqu'à  neutralité  de  la  li- 
queur, ou  mieux  en  conservant  à  celle-ci  une  légère  réaction 
acide.  Un  excès  de  chaux  doit  être  évité  soigneusement.  La 
bouillie  fluide  de  sulfate  de  chaux  et  d'hydrate  de  protoxyde  de 
fer  est  mélangée  à  une  solution  d'azotite  de  soude  (1  partie 
d'azotitc  pour  \0  parties  de  sulfate)  puis  abandonnée  dans  un 
vase  plongé  dans  l'eau  froide.  Il  se  produit  beaucoup  de 
mousse  et  après  quelques  heures  la  réduction  est  achevée.  On 
filtre,  on  exprime  le  précipité^  on  neutralise  la  solution  par 
l'acide  acétique  et  on  l'additionne  de  nitrate  d'argent.  L'hypoa- 
zotite  d'argent  se  précipite  presque  pur.  Avec  1  kilogramme 
de  sulfate  de  fer  et  iOO  grammes  d'azotite  de  soude,  on  obtient 
environ  10  grammes  de  sel  d'argent. 


Snr  la  préparation  des  amides  des  acides  monobasi* 
qnes  de  la  série  grasse;  par  M.  A.-W.  Hofmaiui  (I).  — 
Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  méthodes  proposées 
pour  la  préparation  des  amides,  et  avoir  montré  que  les  unes 
ne  donnent  que  des  rendements  très  faibles  et  que  les  autres 
ne  sont  applicables  avec  avantage  qu'aux  premiers  termes  de 
ia  série,  M.  Hofmann  recommande  le  nriode  de  préparation 
suivant  qui  fournit  d'une  manière  générale  de  80  à  85  pour  100 
du  rendement  théorique. 

On  dessèche  soigneusement  le  sel  ammoniacal  de  l'acide 
dont  on  veut  préparer  l'amide;  on  l'enferme  en  tubes  scellés  et 

(1)  Berichte  der  dmtUchtn  thtmitektn  Gueilschaft,  m,  917. 
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on  le  cluRiffe  à  930*  pendant  5  on  6  heures.  Les  tubes  renfer- 
ment, «près  l'action  de  la  chalear,  l'amtde  accompagné  d'une 
sottttion  aqueuse  du  sel  ammoniacal.  Pour  les  premiers  termes 
de  lasérie,  on  purifie  le  produit  par  dtstiilatton.  Pour  les  termes 
supérieurs^  on  sépare  leurs  cristaux  du  liquide  au  moyen  de  la 
trompe. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  principaux  amtdes  ébn^ 
vésde  la  série  des  acides  gras. 


Sur  la  présence  de  Tacide  acétacétique  dans  rurinsi 
par  M.  R.  ton  Jaksch  (4).  —  L'auteur  a  cherclié  à  isoler  ia  sub- 
stance qui  communique  à  certaines  urines  la  propriété  de  rou- 
gir par  le  perchlorure  de  fer.  Cette  substance  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  Téther;  c'est  un  acide  qui  forme  des  sels  in- 
cristallisables  ;  acide  libre  ou  sels  se  colorent  en  rouge  avec  une 
extrême  sensibilité  par  le  perchlorure  de  fer  et  se  décomposent 
par  la  chaleur  en  donnant  de  l'acétone.  Le  sel  de  cuivre 
amorphe  a  pu  être  analysé;  les  résultats  obtenus  correspondent 
à  Facélacétate  de  cuivre,  G'H»CuO«  +  2H«0';  ils  confirment 
l'hypothèse  émise  par  M.  Tollens  (2)  et  acceptée  par  M.  Cere« 
sole  (3)  que  l'acide  qui  communique  aux  urines,  dans  l'acétonu- 
rie  diabétique,  la  réaction  citée  plus  haut  est  l'acide  acétacé- 
tique. 


8ar  la  préparation  in  propylèae  ;  par  MM.  F.  Beilsi» 
ei  E.  WflscAHD  (4).  —  Dans  un  balloQ  de  grandes  dimensioiis 
inuitt  d'un  réfrigérant  à  reflux,  on  place  3  parties  d'anhydride 
pbosphorique  sur  lequel  on  laisse  tomber  peu  à  peu^  au  moyen 
d'un  entoDDoir  à  robinet,  4  parties  d'alcool  propylique.  Une 
réacstion  énergique  se  déclare  ;  elle  force  à  rendre  très  lento 
Tintroduction  de  l'alcool.  On  refroidit  le  ballon  et  on  l'agite  de 

IH  9lenGh9gderée^i9ehmd^emiick€n  Geêelixhrft,  U,  H8S, 

(2)  Annales  de  Chim.  et  de  Phys,,  GCIX,  p.  39. 

(3)  Beriehte  der  detdsehen  chemischen  Gesellschaft,  18,  1328. 

(4)  Beriehte  deréeuttchen  ehemisehen  GtseUfchaftf  W,  1498. 
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temps  en  temps.  Vers  la  fin,  Talcool  propylique  peut,  être  ajouté 
plus  rapidement  Le  gaz  propylène  qui  se  dégage  abandonne 
dans  le  réfrigérant  incliné  l'alcool  dont  il  est  chargé.  On  ter- 
mine la  réaction  en  chauffant  le  ballon  tant  qu'il  se  produit  du 
propylène. 

On  a  obtenu  ainsi  97  grammes  de  bromure  de  propylène  avec 
le  gaz  engendré  par  52  grammes  d'anhydride  phosphorique. 
L'alcool  propylique  non  décomposé  peut  être  retiré  du  réddu 
par  distillation. 
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Nimoeaux  éléments  de  chimie  médicale  et  de  chimie  biologique  ; 

par  M.  R.  Ekgsl,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Montpellier  (1). 

Nous  souhaitons  la  bientenue  à  la  deuxième  édition  de  ce 
Iraité,  et  nous  sommes  très  assurés  de  son  succès  près 
des  étudiants  :  il. est  écrît  en  un  style  clair  et  précis;  les 
points  saillants,  les  caractères  drstinctifs  se  détachent  en  cai*at^- 
fères  italiques;  des  tableaux  sommaires  résument  les  chapitres; 
des  figures,  dont  plusieurs  sont  nouvelles,  aident  à  rintelligence 
du  texte. 

Que  l'auteur  me  permette  cependant  une  critrqne  sérieuse, 
dont  il  m'excusera  d'autant  plus  facilement  qu'elle  ne  sfadresse 
pas  à  lui  spécialement^  mais  à  la  plupart  de  ceux  qui  comme 
lui,  ont  adopté  avec  ferveur  le  système  atomique;  il  n'a  fait 
que  suivre  un  courant^  mais  à  mon  sens  AI.  Engel  montre  dans 
son  livre  tant  de  qualités  qu'il  était  bien  de  force  à  remonter 
ce  courant  plutôt  que  de  s'abandonner  à  la  dérrve. 

Depuis  quelques  années,  la  science  et  renseignement  sont 
entrés  dans  une  voie  nouvelle,  grâce  aux  travaux  des  chimistes 
qui  ont  abordé  l'étude  du  rôle  de  la  chaleur  dans  les  réactions, 

(1)  J.  B.  BailUère  et  flU,  1  vol.  ln^8*,  670  pages,  lis  flgnres. 
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de  H.  Berthelot  surtout^  qui  est  non  seulement  au  premier 
rang  de  ceux-ci,  mais  qui  aura  l'honneur  d'avoir  coordonné 
tous  ces  travaux  et  d'avoir  édifié  sur  eux  une  branche  nouvelle 
de  la  science,  la  thermochimie. 

A  mon  avis  il  n'est  plus  possible  d'en  laisser  ignorer  aux 
étudiants  les  principes  fondamentaux,  parce  qu'à  l'nide  de 
quelques  règles  précises,  on  peut  décider  aujourd'hui  si  tel 
corps  prendra  ou  ne  prendra  pas  naissance  dans  des  conditions 
déterminées  par  le  jeu  des  éléments  mis  en  présence  dans  un 
système  donné. 

Depuis  deux  ans  j'en  fais  la  base  de  mon  enseif^^nement, 
surtout  pour  l'étude  des  sels,  de  leurs  décompositions  mu- 
tuelles,  de  leurs  réactions  sur  les  acides  et  les  bases,  et  pour 
r  explication  des  substitutions  des  métalloïdes  et  des  métaux  les 
uns  aux  autres.  J'ai  pu  constater  que  c'est  non  seulement  pour 
le  plus  grand  bien,  mais  encore  à  la  grande  satisfaction  des 
élèves  dont  Tespi  it  se  trouve  satisfait  de  comprendre  la  cause 
des  réactions,  et  dont  la  mémoire  est  du  même  coup  fort  dé- 
chargée. 

Le  principe  du  travail  maximum  est  surtout  saisissant  à  ce 
point  de  vue,  et  j'avoue  que  j*ai  été  fort  désappointé  de  ne  pas 
le  rencontrer  dans  les  quarante-deux  pages  de  généralités  qui 
ouvrent  ce  traité.  Que  l'auteur  en  fasse  l'essai  et  il  verra  com- 
bien ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  seront  frappés  de  ce  fait, 
que  la  prévision  des  phénomènes  chimiques  est  simplement 
ramenée  à  la  notion  physique  et  mécanique  du  travail  maxi- 
mum effectué  par  les  forces  moléculaires. 

C'est  surtout  à  la  page  39,  après  l'énoncé  des  lois  de  Ber- 
thollet,  que  j'aurais,  à  la  place  de  l'auteur,  insisté  sur  ce  fait 
capital  que,  si  ces  lois  s'appliquent  très  généralement  aux  sels 
dissous,  elles  souffrent  cependant  des  exceptions,  des  contra- 
dictions môme  et,  que,  pour  les  autres  cas,  les  prévisions  sont 
bien  des  fois  infirmées  par  les  résultats  de  l'expérience  ;  qu'au- 
jourd'hui l'on  explique  aussi  bien  les  réactions  se  produisant 
en  coiifoimité  des  lois  de  BerihoUet,  que  leurs  exceptions,  si 
Ton  tient  compte  du  signe  thermique  qui  accompagne  le  phé- 
nomène, c'est-à-dire  du  dégagement  ou  de  l'absorption  de 
chaleur  auquel  il  donne  lieu  ;  j'aurais  montré  en  résumé,  que 
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des  conditions  de  mécanique  moléculaire^  ignorées  à  l'époque  de 
Berlhollet,  dominent  ces  lois  qui  sont  vérifiées  seulement 
lorsque  ces  conditions  sont  satisfaites. 

L'auteur  dit  à  peine  quelques  mots  des  équivalents  (page  36), 
et  il  ne  consacre  pas  une  ligne  à  définir  Tisomorphisme,  et  le 
dimorphisme  dont  le  nom  ne  figure  pas  à  la  table. 

Ces  observations  faites  sur  des  points  spéciaux,  je  me  plais 
à  reconnaître  que  l'ouvrage  de  M.  Engel  est  un  livre  très  bien 
approprié  à  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

A  rétude  chaque  corps  il  traite  de  Vemploi  en  médecine,  de 
faction  sur  Véconomie  et  de  l* élimination ,  lorsque  le  corps  se 
trouve  dans  l'organisme  :  cette  partie  est  généralement  rédigée 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  tact,  elle  constitue  ua  résumé 
très  bien  fait  des  connaissances  que  doit  posséder  l'étudiant. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties. 

La  première  comprend  les  généralités, 

La  seconde  est  l'étude  des  métalloïdes  ;  la  troisième  celle 
des  métaux 'y  la  quatrième  celle  de  la  chimie  organique.  Dans 
la  cinquième^  l'auteur  indique  la  composition  des  principaux 
b'quides  de  l'économie  qui  ont  été  soumis  à  l'analyse.  Il  fait  re* 
marquer  que  l'étude  des  liquides  et  des  tissus  à  letat  normal 
et  à  l'état  pathologi(|ue  appartient  à  la  physiologie  et  à  la  pa- 
thologie^ et  que  la  chimie  n'a  à  s'occuper  que  de  l'histoire  des 
oorps  définis  qui  les  constituent. 

Le  journal  a  reçu  aussi  : 

I*  Le  deuxième  fascicule  de  la  Botanique  cryptogamigue 
pharmaco-médicale^  publiée  par  M.  Léon  Marchand^  professeur 
à  rÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  (i). 

Nous  avons  signalé  antérieurement  cette  intéressante  publi- 
cation,  dont  il  sera  rendu  un  compte  détaillé. 

Ce  fascicule  complète  le  tome  premier.  H  contient  120  figures 
daiis  le  texte  et  une  planche  hors  texte.  Les  dessins  sont  de 
M.  Faguet. 

2*  La  troisième  édition  de  V Aide-Mémoire  de  Pharmacie,  de 
M.  E.  Ferrand. 

(1)  OctaTS  D)1d,  4S0  {Miget  grâod  Id-S"  (12  fraocs). 
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Ce  livre  est  un  excellent  abrégé  qui  devrait  se  trouver  sur  la 
tafble  de  tous  les  praticiens.  Il  a  reçu  de  nombreuses  et  tfèi 
judicieuses  adjonctions  ;  je  suis  certain  que  le  succès  de  cette 
publication  ne  fera  que  s'accroître  encore,  et  j*en  serai  perscm- 
ftellement  fort  heureux. 

La  deuxième  partie  paraîtra  ce  mois  ci. 

^•hdiMicrochimie  végétale.  Ce  petit  livre  fait  partie  delà  biblio- 
tbèqne  biologique  internationale.  Cest  la  traduction  très  bien 
faite  d'un  ouvrage  de  V.-A.  Poulsen^  par  M.  Lachmann  pré- 
parateur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Il  porte  en  sous-titre  :  Guide  pour  les  recherches  phyto- 
histologiques  à  l'usage  des  étudiants. 

On  y  trouve  d'utiles  indications  sur  les  réactifs  micros- 
copiques, et  une  bibliographie  sur  la  microchimie,  que  nou$ 
n'avons  rencontrée  nulle  part  aussi  complète. 

4'  Un  Précii  de  Toxicologie;  par  M.  Chapuis,  agrégé  de 
chimie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  (I). 

Ce  livre  est  un  bon  manuel  à  l'usage  des  étudiants. 

La  classification  adoptée  est  celle  que  suit  notre  collègue  et 
ami,  M.  Bonis,  dans  son  cours  de  l'École  de  Pharmacie  qui  a 
formé  de  nombreuses  générations  d'élèves. 

L'auteur  s^exprime  ainsi  dans  la  préface  : 

«  La  découverte  d*un  poison  dam  le  cadavre  ne  prouve  rien  9%  la 
maladie  qui  a  précédé  la  mort  n^a  pas  présenté  les  sympt&nes 
caractéristiques  qui  suivent  Vingestion  du  poison. 

Pénétré  de  ces  idées,  j'ai,  dans  ce  Précis,  étudié  les  poisons 
par  chapitres,  et  groupé  ces  chapitres  en  suivant  l'ordre  chi- 
mique. Considérant  les  classiQcations  physiologiques^  comme 
étant  au  moins  prématurées,  j'ai  préféré  employer  la  méthode 
chimique,  la  considérant  comme  plus  en  rapport  à  ma  manière 
de  voir. 

J'ai  adopté  la  disposition  suivante  : 

Après  avoir  étudié  rapidement  sous  le  nom  de  poison  et  em- 
poisonnements, l'historique  et  les  différentes  législations  firao- 


tl)  J.  B.  ^alUière  et  fils  (6  franes  Ponvrage  complef}. 
(1)  Octave  DolD,  1  yol.  in-13, 110  fNiges  (2  francs). 
Mi  I.  B.  Milière  et  fllt,  786  pages  lo-lt. 
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fftises  sur  les  substances  vénéneuses,  je  donne  avec  la  phjM- 
logîe  de  rempoUonnement  la  marche  générale  à  suivre  dans  1^ 
lechercbe  d'un  toxique  quelconque. 

Cela  fait,  je  divise  les  poisons  en  : 

i*  CouFS  siMPUs  BT  LEURS  COMPOSES  {méioux^  méndliMu  et 
oâdiÈ  minéraux); 

2*  Gaz  bt  vapeurs  {liquides  spiritueux  et  alcooliques)^ 

3*  GfOMBiiiAisoHs  ORCAHiQUBs  {ocides y  ûluilûî(USy  substwMes 
toxiques  d'origine  végétales  ou  animales)  ; 

Dans  chaque  chapitre,  j'ai^  pour  la  coounodité  des  recher- 
ches, divisé  le  sujet  en  paragraphes  disposés  de  la  façon  sui- 
vantes : 

1*  Quelques  lignes  sur  les  propriétés  chimiques  de  la  subs- 
tance; 

â"  Empoisonnements  connus^  statistiques  et  indicatiom  des 
doses  toxiques;, 

3*  Elude  détaillée  des  moyens  chimiques  qui  permettent  d'isoler 
et  de  caractériser  le  poison; 

4*  Sous  la  rubrique  considérations  générales  sur  l'empoisomie' 
ment  y  je  donne  ce  que  Ton  sait  sur  la  physiologie  du  poison,  et 
je  recherche  avec  soin  qu'elles  sont  les  causes  d'erreurs  qui 
peuvent  survenir  dans  la  marche  de  l'expertise; 

5*  Dosages  de  la  substance  toxique  ; 

6*  Enfin  je  passe  en  revue  les  moyens  rapides  H  commodes  qui 
peuvent  être  employés  avec  succès  pour  combattre  les  effets- de 
temfoisonnement. 

Je  termine  ce  volume  par  un  exposé  de  la  législation  et  des 
procédés  d'expertise  dans  les  différents  pays.  &     Aur.  Biool 


A.  Chevalubr  ki  Erk.  Baudeugiit.  —  Dictionnaire  des  altéra^ 
lions  et  falsifications  des  substances  alimentaires^  médicamenteuses 
et  commerciales^  avec  l'indication  des  moyens  de  les  reconnaître» 
Sixième  édition,  par  M.  Ean.  Batoaihoiit.  Paris^  1882,  librairie 
Asselin  et  Cf^ 

Le  Dictionnaire  dn  Falsifieations^àeUU.  Chevallier  et  Bau- 
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drimonty  est  un  livre  connu  de  tous  les  pharmaciens  et  de  tous 
les  chimistes,  appelés  chaque  jour  à  vérifier  la  pureté  et  à  ap- 
précier la  qualité  des  produits  chimiques  ou  alimentaires  livrés 
par  le  commerce'"  la  consommation.  Ce  livre  a  désormais  con- 
quis sa  place  au  milieu  des  meilleurs  dictionnaires  de  sciences, 
d'histoire,  de  géographie  et  de  littérature,  qui  constituent  au- 
jourd'hui à  eux  seuls  une  véritable  bibliothèque  populaire.  Son 
succès  est  des  plus  légitimes,  car  nul  livre  spéciah  n'embrasse 
un  aussi  grand  nombre  de  sujets  ni  ne  fournit  au  chimiste  ou  à 
l'expert  un  aussi  grand  choix  de  méthodes  pour  arriver  à  la 
vérité. 

L'introduction  dans  notre  pays  d'un  plus  grand  nombre  de 
matières  premières  venues  de  l'étranger,  substances  souvent 
mal  connups  de  ceux  qui  les  emploient,  souvent  aussi  chargées 
de  matières  nuisibles,  inertes  ou  d*un  prix  très  inférieur; 
d'autre  part,  la  création  d'industries  nouvelles  et  le  grand  dé- 
veloppement des  affaires  commerciales,  ont  nécessité  la  multi- 
plication des  méthodes  qui  permettent  d'assurer  la  pureté  des 
matières  premières  et  de  fixer  les  proportions  des  produits  sans 
valeur  qui  leur  sont  frauduleusement  mélangés. 

Les  perfectionnements  apportés  par  les  falsificateurs  pour 
niieux  dissimuler  leurs  fraudes  et  les  rendre  plus  profitables  à 
leurs  intérêts,  se  sont  tellement  multipliés  qu'ils  ont  amené  la 
création  de  laboratoires  spéciaux  de  surveillance  où  chaque  jour 
on  a  quelque  occasion  de  perfectionner  les  méthodes  de  re- 
cherches. Beaucoup  de  matières  commerciales  n'ont  d'ailleurs 
été  l'objet  d'aucune  fraude,  elles  sont  néanmoins  de  qualité 
inférieure;  il  faut  donc  déterminer  la  somme  de  leurs  éléments 
utiles  et  par  conséquent  celle  des  substances  inertes  ou  sans 
Valeur  qu'elles  renferment. 

Le  Dictionnaire  des  Falsifications  fait  connaître  les  qualités  de 
la  substance  pure,  les  matières  qui  servent  à  la  frauder,  les 
altérations  spontanées  ou  accidentelles  auxquelles  elle  est  sou- 
mise, enfin  les  méthodes  à  employer  pour  reconnaître  les 
substances  étrangères  et  procéder  à  leur  dosage.  La  sixièai.e 
édition,  qui  vient  de  paraître,  est  ornée  de  310  figures,  repré- 
sentant les  appareils  de  chimie  ou  de  physique,  nécessaires  aux 
i^âcjliefches,  et  un  grand  nombre  de  dessins,  qui  valent  mieux 
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que  de  longues  descriptions,  pour  distinguer  entre  les  fécules^ 
les  poudres^  les  substances  de  formes  peu  différentes,  telles  que 
les  ferments,  les  racines  de  plantes,  etc. 

Cette  édition  contient  150  p^iges  de  plus  que  l'édition  précé- 
dente. Tous  les  articles  ont  été  revus  soigneusement  par 
M.  Bandriinonty  pour  maintenir  son  livre  au  niveau  des*progrës 
de  la  science  et  lui  assurer  un  grand  succès.  Parmi  les  articles 
nouveaux  ou  considérablement  développés,  nous  signaleront 
les  suivants  :  beurre,  acide  salicyliqiie,  saiicylalede  sonde,  eau, 
fromage,  lait,  suif,  peptone,  quinquina.  C.  Mbhu. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  ANNUELLE  DU  6  DÉCEMBRE  1882.  —  Prë«.  M.  Pierre  Vmiir 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal,  une  observation  de  M.  Méhu 
amène  plusieurs  réfutations  faites  par  MM.  Jungfleisch,  Plan- 
cfaon,  Delpech,  tendant  toutes  à  disculper  le  bureau  des  re- 
proches qui  lui  sont  adressés  par  M.  Méhu. 

M.  le  président  déclare  Tincident  terminé. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Journal  de  phar- 
maeie  et  de  chimie^  la  Jj}ire  médicale,  V  Union  pharmaceutique^ 
deux  numéros  de  VEnciclopedia  farmaceutica  de  Barcelone^  le 
compte  rendu  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences, 
1882.  Le  Giovanrti  PolU\  plusieurs  numéros  du  Praticien^  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  de  la  Société 
royale  de  pharmacie  de  Bruxelles  :  le  Journal  de  pharmacie 
d^Ahace- Lorraine,  The  pharmaceutical  journal,  El  sentido 
Catolico  en  lai  Scienaas  medican  de  Barcelone^  le  Pèlerin^  A  neu) 
idea,  publié  à  Détroit,  Ëtat  de  Michigan. 

La  correspondance   manuscrite  comprend   des  lettres  de 

J^Nr».  é€  Pkêrm.  tt  de  Ckim.,1*  stou,  t.  VU.  (Février  1883.)  i  3 
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MU*  Henri  Moiflsan,  Leidié  et  Bourquelot,  posant  leur  eaodi* 
daiure  au  titre  de  membre  résidant. 

H.  le  président  y  à  l'effet  d'examiner  ces  diverses  candkh- 
tures,  nomme  membres  des  commissions  suivantes  : 

Pour  M.  Henry  Moîssan,  présenté  par  MM.  iungfleisch  et 
Bourgoin,  MM.  Blondeau,  Landrin,  Prunier. 

Pour  M.  Leidié,  présenté  par  MM.  Bourgoin  et  Lextreit, 
MM.  Chastaiug,  Gérard,  Portes. 

Pour  M.  Bourquelot,  présenté  par  MM.  Planchon  et  F.  Vigier» 
MM.  Lefort,  Schaeuffèle,  Hardy. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  de  hntier  de  fer 
et  une  note  sur  les  feuilles  de  ricin. 

M.  Portes  donne  lecture  du  rapport  favorable  de  M.  Schmitz 
empêché,  sur  la  candidature  de  M.  Dupuy  ;  le  vote  aura  lieu  à 
la  prochaine  séance. 

Il  est  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  Villlers  qui 
est  élu  membre  résidant  à  l'unanimité. 

H.  Julliard  présente  quelques  observations  sur  le  rapport  de 
M.  Hoffmann;  à  la  suite  de  la  discussion  qui  a  lieu  à  ce  sujet, 
entre  MM.  Duroziez,  Lefort,  Méhu,  Planchon,  Jungfleisch. 

M.  le  président  résumant  l'opinion  qui  semble  prévaloir  ad- 
joint à  la  commission  de  vérification  des  noms  latins  insérés  au 
Codex,  MM.  Duroziez,  Lefort,  Méhu  et  Julliard. 

M.  Planchon  rend  compte  de  la  séance  tenue  par  le  bureau 
et  la  commission  nommée  pour  examiner  les  modifications  à 
bire  au  règlement  intérieur  de  la  Société. 

M.  Planchon  donne  lecture  du  rapport  dont  il  a  été  chargé 
et  des  conclusions  adoptées  par  la  commission. 

La  Commission  est  d'avis  de  suspendre  provisoirement  Par* 
ticle  18  de  son  règlement  intérieur,  et  seulement  pendant  trois 
mois  elle  repousse  toute  augmentation  du  nombre  des  membres 
résidants. 

La  Société  adopte  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Plan- 
chon. 

M.  le  président  prie  en  conséquence  de  ce  vote,  les  rappor- 
teurs des  candidatures  de  MM.  Neuville*,  Hogg,  Bourquelot, 
Leidié,  Moissan,  de  vouloir  bien  activer  leurs  travaux. 
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Il  est  procédé  au  vote  pour  la  nomination  d'en  vice-prési- 
dent pour  Tannée  1883. 

Sont  proposés  pour  la  vice-présidence  :  WA.  Marty,  Lebai- 
guCf  Sarradin. 

M.  Marty  obtient  2G  voix;  M.  Lebaigue  7,  M.  Sarradin  2. 

M.  Marty  est  proclamé  vice-président  pour  l'année  1883. 

MM.  Prunier,  Portes  et  Gérard  sont  proposés  comme  secré- 
taire annuel. 

M.  Prunier  est  élu  par  30  voix. 

Pour  Télection  du  «ecrétaire  général,  M.  Planchon  est  réélu 
pour  5  ans  par  28  voix  contre  une  donnée  h  M.  Méhu. 

M.  Wurtz  est  réélu  archiviste  par  17  voix  contre  8  données 
à  M.  Chastaing. 

M.  le  président  nomme  MM.  F.  Yigier  et  Grinou,  oomni»- 
saîres  chargés  de  vérifier  les  comptes  de  M.  le  trésorier. 

M.  Wurtz  réclame  de  nouveau  un  local  pour  les  archives  de 
la  Société. 

M.  Planchon  répond  qu'il  s'occupera  de  celte  question^  et 
tAchera  de  lui  donner  la  solution  la  plus  favorable. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

PROJETS  DE  LOI  SUR  L'fiXËRGICE  DE  LÀ  PHARMAjCIE 


PROJET  BB  L'ASSOCIATION  GÉNÉRALE  (1) 


ÎTTKE  I 
B«  TactroiM  do  la  Pbaniiaaie. 

AiTicLK  vftniEB.  —  Nul  PrançalB  ou  étranger  ne  peut  exercer  It  pro- 
fession de  pharmacien,  posséder  et  diriger  une  officine^  préparer,  débiter, 
foife  préparer  et  débiter  sous  sa  responsabilité,  aucun  médicament  pour  ta 
médecine  humaine  ou  yétérinalre,  s'il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de  phar- 
macien obtenu  en  France,  suirant  les  formes  déterminées  par  les  lois  et  rè^ 
glements  en  Tlgoear. 

Tout  pharmacien,  sans  dfstlnetton  de  grade,  poifrra  exercer  sa  profession 
dans  tonte  retendue  du  territoire  Tï-ançals,  de  PAIgérle  et  des  colonies. 

(1).  Voir  ¥oi.  [5]  III,  p.  522,  le  projet  de  loi  adopté  par  le  Coostll  d'Ëtàt, 
pois  [8]  VU,  p.  111»  le  projet  de  M.  H.  Faure«  dépoté. 
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Art.  2.  -  a  TaTenlr,  II  ne  «nra  plu»  délivré  de  diplôme  de  phannadeo 

de  seconde  clause.  ^     , 

Toutfoli.,  ce  diplAme«era  encore  délivré  «ux  élève»  qo.  auront  prte  une 
ou  plusieurs  Inscriptions  de  stage  ou  de  scolarité  avant  la  promulgation  de 
la  présente  loi,  mai»  dans  un  deUI  qui  ne  pourra  pas  excéder  huit  années  i 
partir  de  cette  promulgation. 

A»T  8  —  Tout  pharmaeien,  avant  de  prendre  possession  d  uoe  otHcIne 
déj*  établie  ou  d>n  établir  une  nouvelle,  devra  en  taire  la  déclaration  et 
vrodulre  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  au  sous-préfet  de  1  ar- 
l«ndl»sen.ent  et  au  greffier  du  Tribunal  dvll  dans  le  ressort  duquel  s« 

trouve  l'ofûclne.  ,    ,     ,       .,  _. 

Att.  4.  -  Un  pharmaeien  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  tenir  plus  d  une 

officine  ouverte  au  public 

A*T  &  —  L'exercice  simultané  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine  hu- 
maine'ou  vétérinaire  est  Intardlt.  même  aux  personnes  pourvue»  du  doti- 
ble  diplôme  de  pbarmadeo  et  de  médedn  ou  de  vétérinaire,  sauf  le  cas 

Biévu  par  l'artiele  !♦. 

Akt  6  —  Toute  assodatlon  entre  an  pharmacien  et  un  médecin  on  un 
Télérlnalre  dans  le  but  d'exploiter  une  officine  ou  de  vendre  un  médicament 
«nelcnque';  toute  convention  par  laquelle  un  médecin  ou  un  vétérinaire 
retirerait  quelque  gain  ou  profit  sur  le  prix  des  médicament,  vendus  par 
un  pharmacien;  toute  entente  entre  lesdlte.  personnes,  sont  formellement 

''aiIÎ*?'  -  L'exercice  de  la  pharmacte  i  l'aide  d'un  préte-nom  est  Intor- 
dit, et  cette  interdiction  s'applique  au  pharmacien  ptéte-nom,  aussi  bien 
on'à  celui  ou  i  ceux  qui  l'emploient 

Abt  8  —  Un  pharmacien  ne  pouwa  sTassocler  avec  une  personne  non 
diplAmée,  autrement  qu'en  formant  avec  elle  une  société  en  commandite, 
dans  le  cas  où  l'association  aura  pour  objet  l'exploitation  d  une  officine  ou 
la  fabrication  et  la  vente  <m  détail,  c'est-àHJlre  la  vente  directe  au  «.nsom- 
mateur  dune  ou  de  plusieurs  substances  ou  compositions  pharmaceuU- 
ques,  et  cette  personne  non  diplômée  ne  pourra,  dans  aucun  cas.  s'Immis- 
cer dans  la  gestion  des  affaires  de  la  Socléte. 

L'as»o<latlon  en  nom  collectir,  avec  une  personne  non  diplômée,  sera 
perml»e  lor»qu'eUe  aura  pour  objet  la  fabrication  et  la  vente  en  gn>*  des  pro- 
duite pharmaceutiques,  mais  à  la  condition  que  l'associé  pharmacien  soit 
seul  chargé  de  préparer  lesdlte  produite  ou  de  les  faire  préparer  sous  sa  res- 

^^^^  'j^L  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  ou  ses  héritiers 
pourront.'  pendant  un  temps  qui  ne  pourra  pas  excéder  une  année  »  partir 
du  jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte,  en  la  faisant  gérer  soit 
«ar  un  pharmacien,  soit  par  un  élève  agréé  par  l'École  de  la  circon^sripUon 
dans  laquelle  se  trouve  ta  pliarmacle.  agissant  sou»  ta  surveillance  a  un 
pharmacien,  après  déclaraUon  faite  par  ce  dernier  à  ladite  ficole  d'accepter 
cette  surveillance. 
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Lefharmaeleo  surveillant  et  l'élève  gérant  devront  remplir  les  conditions 
spédales  qoi  seront  prescrites  par  un  règlement  d'administration  publique. 

TITRE  II 

De  la  poUca  de  la  Pharmacie.  ~  De  l'inspeetion.  —  De  la  Tente 

des  médicaments. 

Ait.  fO.  ~  Est  con«{dérée  comme  médicament  toute  snUsIance  simple 
on  compofée,  naturelle  ou  syant  subi  une  préparation,  désignée  ou  préco- 
nisée comme  Jouissant  de  vertus  eurali  vos,  et  destinée  à  être  prise  à  l'inté- 
rieur on  à  être  employée  à  rextérleur,  soit  pour  la  médecine  humaine,  soit 
pour  la  médecltte  vétérinaire. 

Abt.  11.  —  Les  pharmaciens  pourront  délivrer,  sous  leur  responsabilité 
et  sur  la  demande  expresse  de  l'arheteur,  tous  les  médicaments  simples  on 
comporés,  pour  la  médecine  humaine  ou  vétérinaire,  àrexcepiion  d'un  cer- 
tain nombre  de  substances  vénéneuses  qui  seront  mentionnées  dans  un  ta* 
bleau  snneié  à  la  présente  loi  et  dont  la  vente  sera  soumise  aux  prescrip- 
tions suivantes. 

Ces  f  nbstances  vénéneuses  ne  pourront  être  délivrées  en  nature  ou  dans 
rétat  oà  elles  seront  inscrites  au  faiilean,  pour  l'usage  de  la  roé  lecine  hu- 
maine on  vétérinaire,  que  par  les  pharmaciens  et  seulement  sur  la  prescrip- 
tion d'un  médecin  ou  de  toute  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire. 

Chacune  des  ventes  opérées  dans  ces  conditions  sera  transcrite  sur  un  li- 
vre spécial  qui  sera  conservé  pendant  dix  années,  afin  d'être  représenté  à 
tonte  réquisition  de  PAutoriié. 

Les  même»  substances,  lorsqu'elles  seront  destinées  i  la  destmetion  des 
anîmaui  noisibifs,  ne  pourront  être  vendues  que  par  les  pharmaciens.  Elles 
ne  seront  délivrées^  ponr  cet  u»age,  qu'à  des  personnes  domiciliées  et  con- 
nues, et  les  ventes  beront  transcrites  sur  le  registre  ci-dessus  mentionnéb 
sur  lequel  les  acheteurs  devront  apposer  leur  signature. 

Lt  eommerce  dédites  substances  vénéneose^y  lorsqu'elles  seront  destinées 
à  être  employées  dana  les  arts  et  dans  l'industrie,  pourra  être  fait  par  les 
phannaciens  on  par  toute  autre  personne.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  les  ven- 
tes seront  soomlMS  aux  diverses  formalités  indiquées  au  piécédent  para- 
graphe. 

Aai.  19.  —  Une  étiquette  spéciale  de  constat  rouge  orangé,  portant  les 
mots  m  pour  usage  esietne  »,  indiquera  les  médicaments  dangereux  destinés 
à  eet  usage. 

AsT.  13.  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'A  toute  autre  per- 
sonne, de  débiter,  vendre,  exposer  et  annoncer  aucun  remède  secret. 

Sont  contldérés  comme  remèdee  êecreU  les  drogues  simples  qui  ne  sont 
pas  vendues  sous  leur  véritable  nom  et  les  médicaments  composés  qui  ne 
porteraient  paa  sur  l'étiquette  rindicailon  du  nom  de  chacune  des  subsiancea 
médicamenteuses  entrant  dans  leur  composition. 

L'obligaUon  relative  à  cette  indication  ne  s'applique  ni  aux  médicaments 
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préparéf»  pour  un  cub  partifuller,  sur  une  presoriptUMn  médéctle,  ponrvu 
qae  cette  prescription  soit  rédigée  de  minière  à  pouvetr  être  exécuide  dans 
tontes  les  pharmacies,  ni  à  ceux  qui  sont  inscrits  dans  le  Codex,  à  condi- 
tion qu'ils  seront  vendus  sous  la  mente  déaomination  que  celle  du  Codex. 

Art.  14.  —  Les  médecins  établis  dans  les  communes  où  il  n'y  a  pas  d'of- 
flcioe  pourront,  par  dôxogaUoQ  aux  arUcie&  t  et  5,  débiter,  et  vendca.  à 
ceux  de  leurs  malades  dont,  le  domicile  sera  distant  de  8  liiiomètres  an 
moins  d'une  pharmacie,  les  médicaments  d'urgence  dont  la  liste  sera  dres* 
lée  par  les  soins  de  la  Commission. du  Codex,  mais  sans  avoir  le  droit  d'avoir 
une  officine  ouverte*  ni  d'établir  de  dépôt  de  médicaments  eo  dehors  de  leur 
domicile, 

La  même  exception  sen  applicable  aux,  vétérinaires  dans  les  mâmes^ooBf 
ditions. 

Art.  1&.  —  Les  hôpitaux  et  les  hospices  pourront  avoir  une  pharmacie 
pour  leur  usage  particulier.  Cette  pharmacie  devra  être  située  k  l'intériew 
de  ces  établissement»  et  placée  sous  la  surveiliance  d'un  pharmacien  hahl^ 
tant  la  commune.  Ces  étaiilissemeuts  ne  pourront  id  vendre,  ni  disiribsar 
gratuitement  au  dehors,  aucun  médicament  simple  ou  composé. 

Art.  16.  —  Il  est  interdit  aux  droguistes,  aux  épiciers,  auL  herboristas^ 
ot  à  toute  autre  personne  non  pourvue  du  diplôme  de  pharmacien,  de  fa- 
briquer,  exposer,  annoncer,  vendre  ou  «distribuer  aucune  préparation  9« 
composition  pharmaoeuUqiie. 

Ubs  droguistes  seuls  pourront  se  livrer  au  commerce  en  gros  des  drognca 
simples  médicinales,  mais  sana  pouvoir  vendre  au  détail^  c'e8t«à-4ire  dlnec- 
^eoMnt  au  consommateur,  aucune  de  ces  substances. 
Art.  17.  —  A  l'avenir,  il  ne  sera  plus  iiélivré  de  certiflcaidlberboristek, 
Il  sera  annexé  au  Codex  une  liste  des  plantes  médicinales  indigènes»  non 
vénéneuses,  fraîches  on  sèches,  ainsi  que  des  substances  et  préparaiions 
ifioffensives  n*ayant  pas  un  caractère  cxi^iusimeot  médicanenteux.doiitJa 
Yente  sera  libre. 

Art.  18.  —  Il  sera  publié  tous  les  dix  ans  une  édition  d'un  formolalw 
ofûciel  ou  Codex  qui  sera  rédigé  en  langue  française  et  en  langue  latine. 

Le  Codex  renfermera  la  nomenclature  des  médicaments  simples,  ainsi  ^œ 
les  formules  et  le  mode  de  préparaiion  des  médicamenta  composes  let^pkis 
onployésdans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire. 

Les  pharmaciens  sont  tenus  de  se  conformer  exactement  aux  presccipiioas 
de  ce  recueil. 

Une  Commission  permanente,  instituée  près  des- Ministres  de  rinstructien 
publique  et  du  commerce,  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex.et,  sli  y.  a 
lieu,  de  la  publication  de  faseiculea  annuels  desliaësattifoiinnlea  des  nédi* 
caments  nouvellement  introduite  dans  la  thérapeutique» 

£Ue  sera,  en  outre,  chargée  de  dresser i  l?  le  tabieaa  des  plantes  etfré- 
paralions  désignées  à  rartide  17,  dont  la  vente  sera  iifarat  2*  la  Uale  to 
anbiiancea  vénéneuses  dont  il  est  question  i  Uariiele  il;  3'  la  liate  dea mé- 
dicaments d'urgence  que  pourront  fournir  les  méda^ft«eft  lai:vétéiiialrM, 
'  en  vertu  de  l'exeeptlon  cnotenue  dans  l'arilcla  14-i 
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Cette  Commission  sera  composée,  en  nombre  égal,  de  professeurs  des  Fa- 
cultés de  médecine,  de  professeurs  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et 
de  pharmaciens  tenant  une  officine.  Deux  vétérinaires  feront  également  par- 
tie de  cette  Commission. 

Art.  19.  ^  Les  préfets  feront  Imprimer  et  afficher  chaque  année  un  ta- 
bleau contenajit  la  liste  des  pharmaciens  établis  dans  kors  déparlemeats, 
avec  les  noms  et  prénoms  des  pharmaciens,  la  date  de  kur  réceptkoo  et  le 
lieu  de  leur  résidence. 

KvT.  30.  —  Denx  inspecieiirs  léglonanx  an  moins^  choisis  parant  les  phar- 
maciens de  première  classe,  ayant  exercé  la  pharmacie  pendant  dix  ans  an 
■loiiie  et  nommés  par  k  Ministre  du  commerce,  visiteront,  an  moins  une 
fais  l'an^  les  oflkloes  et  les  magasins  des  pharmaekns  de  leur  cireonscrip 
tion,  afln  de  s'assurer  de  la  bonne  qualité  des  médicaments  simples  et  coin- 
pesés  et  de  veiller  à  ce  quMls  soient  préparés  conformément  aux  preacrip- 
tions  do  Codex  et  aux  ordonnancea  des  naédeeins  et  des  Tétérinaires. 

Ils  s'assureront  en  même  temps  qne  la  composition  des  médicaments  ne 
rantrant  dans  aucune  des  catégories  ci-dessus  mentionnées  est  confbrmo  h 
l'indication  portée  sur  l'étiquette. 

Eux  seuls  auront  qualités  pour  pratiquer  des  visites  et  des  saisies  ciies  les 
phamaeiens. 

Ils  visiteront  les  pharmacies  des  hôpitaux  et  hospices,  ainsi  qne  les  «dé- 
pôts de  médicaments  d'urgence  tenus  par  les  médecins  et  ks  vétérinaires, 
les  magasins  des  droguistes  et  ceux  des  négociants  qui  fout  k  eommerce 
des  plantes  médicinales  et  des  substances  et  préparations  portées  au  tabkau 
annexé  au  Codex  et  dont  la  vente  sera  libre.  Ils  constateront  les  infractkns 
prévoes  par  k  présente  loi  qui  seront  commises  par  les  établissements  et  les 
personnes  désignés  dans  le  présent  paragraphe. 

En  dehors  de  l'inspection  annuelle  obligatoire,  les  inspecteurs  prosé^ront 
chaque  fols  ^«e  cela  leur  sera  prescrit  par  l'autorité  administrative  ou  jirdi* 
«ialte^  à  des  inspections  partielles  ou  générales,  soit  chea  les  pharmaolens, 
soit  chez  les  personnes  mentionnées  dans  le  paragraphe  précédent,  aftn  de 
eotMtater  les  inliactions  pré\'nes  par  la  présente  loi. 

Les  inspecteurs  seront  assermentés,  ils  opéreront  la  saisie  des  subslAoees 
-et  des  préparations  altérées,  sophistiquées,  ou  mal  préparées,  dresseront  des 
procès-verbaux  qui  feront  fol  jusqu'à  inscription  de  faux  et  ordonneront  telle 
«ipertise  qu'ils  jugeront  convenable. 

lis  pourront  requérir,  en  cas  de  besoin,  l'assistance  du  maire  ou  dn  eflfn- 
misaaire  de  police. 

Co  règlement  d'administratlan  publique  détonakinera  le  mode  et  ka  non- 
4itibBs  d'exeaeiœ  de  rtaspeetion. 

Mi.  21.  -*  Il  sera  eréé,  dans  chaqne  département,  une  ehaosbie  s^adktle 
composée  de  pharmaciens  élus  par  lee  pharmaekns  du  déportamenL  Ces 
ahnmhaes  syndicales  auient  pour  mission  d'éclairer  rAdminlstration  sor 
toutes  ka  questions  rektives  à  l'exercke  de  la  i^iirmacio,[ainak  que  de  voUkr, 
4mi  nntérét  do  k  santé  publique,  à  k  dignité  ot  à  l'hononbliité  do  k  pro- 
fesston. 
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TITRB  III 
Des  Pénalités. 

Art.  32.  —  Sera  pnnl  d'une  'amende  de  SOO  à  2,000  francs  qalconqaa 
aora  exercé  la  pharmacie  en  usurpant  le  titre  de  pharmacien* 

L'amende  sera  de  300  à  1,000  francs  pour  le  pharmacien  qiif  aura  usurpé 
on  litre  supérieur  à  celui  qui  lui  a  été  conféré  par  son  dlpIOme. 

AaT.  23.  —  Seront  punie  d'une  amende  de  100  à  500 francs: 

t*  Le  pharmacien  qui  aura  géré  plus  d'une  officine; 

2*  Les  pharmaciens  qui,  lors  même  qu'ils  seraient  pourvus  du  dIplOme 
de  médecin  ou  de  vétérinaire,  auront  exercé  liabituellement  et  simultané- 
ment les  deux  professions  ; 

a*  Les  médecins  et  les  vétérinaires  qui  auront  délivré  des  médicaments  en 
dehors  des  conditions  prévues  par  i'arliirie  |4; 

4*  Les  pharmaciens  ou  autres  personnes  qui  auront  contrevenu  aux  pres- 
oriptlons  relatives  k  la  vente  des  substances  vénéneuses  portées  par  l'arti- 
dell; 

5*  La  Teuve  ou  les  héritiers  qui  auront  fait  gérer  l'onicine  d'un  pharma- 
macien  décédé  pendant  p^ua  d'une  année  ou  qui  n'auront  pas  rempli  les 
conditions  prescrites  par  l'article  9. 

AsT.  24.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  200  à  1,000  franes  : 

1*  Les  pharmaciens  et  les  médecins  ou  vétérinaires  qui  auront  formé  une 
association  pour  exploiter  uneoiflcine  ou  qui  auront  commis  l'une  ou  l'an- 
tre des  Infnictions  prèviios  par  l'article  6  ; 

2*  Le  pharmacien  qui  aura  rempli  l'office  de  préte-nom  et  celui  eu  ceux 
qui  l'auront  employé  en  celte  qualité; 

S*  Ceux  qui  auront  contrevenu  aux  prescriptions  de  l'article  8  relatif  à 
l'association  d'un  pharmacien  avec  des  personnes  non  diplômées; 

4«  Le  commanditaire  qui  se  sera  immiscé  dans  la  gestion  du  pharmacien 
eommandilé  par  lui; 

5*  Les  directeurs  des  hôpitaux  ou  hospices  qui  auront  contrevenn  aux 
dispositions  contenues  dans  l'article  15; 

6*  Les  droguistes,  herboristes,  épiciers  ou  autres  négociants  qui  auront 
vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  des  substaooes  et  compositions  mé- 
dicinales autres  que  celles  mentionnées  au  tableau  annexé  au  Codex,  con- 
formément à  rarilcle  17. 

Abt.  25.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  20  à  100  francs  les  pharma- 
maclens  n'ayant  pas  accompli  les  formalités  relatives  au  dépôt  de  leur  di- 
plôme qui  sont  prescrites  par  l'article  3,  et  ceux  qui  n'auiont  pns  Indiqué^ 
M  moyen  de  i'éifquette  spéciale  prescrite  pur  l'article  12,  les  médicaments 
dangereux  de.>^tinés  à  l'usage  externe. 

Aar.  26.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  le  phar- 
macien qui  aura  vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  un  remède  secret. 

La  peine  sera  de  300  à  1,000  francs  pour  toute  personne  non  diplômée 
qui  aura  commis  la  même  infraction. 
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Ait.  27.  —  Sera  pnnt  d'ane  amende  de  100  à  500  francs  : 

1*  Le  pharmacien  qui  ne  se  «era  pas  conformé  aux  prescriptions  du  Go* 
dex  pour  la  qualité  et  la  préparation  des  médicaments  simples  et  composés 
compris  dans  ce  recueil; 

.  2*  Celui  qui  aura  vendn  ou  mis  en  vente  sciemment  un  médicament  dé- 
térioré ; 

3*  Le  pharmacien  qui  se  sera  sciemment  rendu  coupable,  dans  l'exécutiOD 
des  ordonnances  des  médecins  ou  des  vétérinaires,  de  tromperie  sur  la  na- 
ture, la  qualité  ou  la  quantité  des  substan,ces  vendues. 

AsT.  38.  —  Les  médicaments  mal  préparés  ou  détériorés  tombant  sous 
le  coup  de  Tariicle  précédent  seront  conflsqués  et  détruits  ou  répandas  aux 
frais  du  condamné. 

kvt,  29.  —  Eu  cas  de  récidive^  l'amende  fixée  par  les  articles  précédents 
sera  portée  au  double  et,  en  outre,  pour  tes  Infractions  punies  par  le  arti- 
cles 22,  24,  S6  et  27,  le  délinquant  pourra  être  condumné  à  un  emprisonne*- 
ment  de  six  jours  au  moins  et  d'un  ihois  au  plus. 

Akt.  30.  —  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  Infractions  à  la  présente  loi, 
la  peine  la  plus  forte  sera  appliqtiée. 

Aar.  31.  —  L'article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  dans  tout  les  cas 
prévus  par  les  articles  précédents. 

Aar.  32.  ~  En  outre  des  pénulifés  prononcées  par  les  articles  précédents» 
les  Tribunaux  ordonneront  la  fermeture  de  toutes  les  pharmacies^  officines 
ou  dépôts  quelconques  qui  existeront  contrairement  aux  dispositions  de  la 
présente  loi. 

Sous  aucun  prétexte,  les  établissements  fermés  en  vertu  du  présent  ar- 
ticle ne  pourront  élre  rouveriSy  pour  le  même  commerce,  qu'un  mois  an 
moins  après  la  fermeture  opérée. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Aar.  33.  -—  Il  sera  statué,  au  moyen  d'un  règlement  d'administration 
publique,  sur  les  détails  d'exécution  de  la  présente  loi. 

Aar,  3f  •  —  Sont  abrogés  :  1*  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  juil- 
let I7t8;  2*  la  déclaration  du  Roi  du  25  a?ril  1777;  3*  les  art.  21  à  38,  In. 
dosivement  du  titre  IV  de  la  loi  du  21  germinal  an  Xi  ;  4*  la  lui  du  29  piu- 
Tidse  an  XIII;  rordonnance  royale  du  20  septembre  1820;  &*  Tordonnanoe 
royale  du  29  octobre  1816,  ainsi  que  la  loi  du  19  Juillet  t84&  ;  6*  les  décrets 
des  3  mai  et  8  Juillet  1850;  7*  le  décret  du  23  mai  1859,  et»  en  général 
toutes  les  dispositions  antérieures  contraires  à  la  présente  loi. 


PROJET  DU  SYNDICAT  GÉNÉRAL 

Art.  i"»  —  La  Pharmacie  est  une  profession  libérale. 
Art.  2.  —  Nul  ne  peut  exercer  la  profession  de  pharmacien  s'il  n'est  Fran- 
çais et  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien  obtenu  en^  •  rance. 
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Art.  3.  —  Il  ne  sfira  délivré  qa'uo  seul  diplôme  de  phurmacleo  donnant 
le  droit  d'exercer  la  pharmacie  sur  tout  le  territoire  français. 

Art.  4.  —  Le  pharmacien  ne  peut  tonlr  plus  d'une  offlclne  ou?erte  an 
public,  et  ne  peut  faire  aucun  commerce  dans  le  Local  affecté  spécialement 
à  son  officine. 

Art.  5.  —  Le  pharmacien  doit  avoir  son  nom  inscrit  à  l'extérieur  de  son 
«dQUcine,  sur  ses  étiquettes  et  factures;  il  doit  timbrer  de  son  cachot  les 
ordonnances  magistrales  qu'il  exécute.  £t  cela  au  plus  lard,  six  mois  après 
son  installation. 

Il  doit  indiquer  par  une  étiquette  spéciale  de  couleur  rouge,  les  médi^ 
caments  destinés  à  l'usage  externe. 

Art.  6.  -^  Le  pharmacien  est  tenu  d'avoir  sa  résidence  habituelle  dans  Ja 
localité  où  il  exerce  sa  profession. 

Art.  7.  —  L'association  en  nom  collectif,  pour  l^exploltation  d'une  phar- 
macie ou  d'un  produit  pharmaceutique  avec  des  personnes  non  pourvues 
du  diplôme  de  pharmacien  est  interdite. 

ArL  8.  —  Au  décès  d'un  pharmacien,  ou  en  cas  d'empêchement  dûment 
constaté  par  la  chambre  de  discipline^  après  une  simple  déclaration  écrite  à 
l'École  du  ressort  de  la  pharmacie,  la  veuve,  les  héritiers,  ou  le  pharma- 
cien empêche,  seront  autorisés  à  faire  gérer  Tofflcine  pendant  deux  ans. 

P  Par  un  pharmacien  diplômé. 

2*  A  son  défaut,  par  un  élève  âgé  de  vingt-deux  ans,  agréé  à  cet  effet 
par  l'Ëcole  du  ressort  de  la  pharmacie,  et  sous  la  surveillance  d'un  phar- 
macien désigné  par  ladite  École. 

Le  pharmacien  absent  pour  voyage,  service  militaire  ou  du  Jury,  ne  sera 
pas  tenu  de  faire  cette  déclaration,  dans  les  deux  cas  qui  suivent  : 

!•  S'il  est  remplacé  par  un  pharmacien  diplômé. 

2<*  Si  la  durée  de  l'absence  ne  doit  pas  dépasser  uu  mois. 

Art.  9.  ~  Sont  considérées  comme  médicaments  : 

Toutes  substances  simples  ou  composées,  naturelles  on  ayant  subi  une 
préparation  ; 

Désignées  ou  préconisées  comme  jouissant  de  propriétés  eurativetiOQ'pié- 
ventives  des  maladies  ; 

Destinées  à  être  prises  à  IMntérieurou  employées  ià  Textérleur  dans  la  mé- 
decine humaine  et  vétérinaire. 

Art.  10.  -  Les  pharmaciens  peuvent  délivrer  aor  la  demande  de  IViehe- 
tenr,  tons  les  médicaments  simples  on  composée,  aanf  ceux  dont  l'aaege 
pourrait  être  dangereux. 

La  liste  de  ces  médicaments,  annexée  à  la  présente  loi,  devra  être  affieiiée 
dans  chaque  bfllcine. 

Art  li.  — Les  médicaments  désignés  sur  cette  liste  ne  pourront  être 
délivrés  que  sur  ordonnance  des  personnes  ayant  qualité  pour  ordonner. 

Toutefois  les  pharmaciens  pourront  délivrer  ces  prodoits,  en  telle  quan- 
tité que  ce  soit  pour  le  commerce  et  l'Industrie,  à  toute  personne  de  la 
localité,  connue  pour  les  emplojer  dans  sa  profession. 

Bans  les  deux  cas,  la  transcription  de  la  délivrance  ^e  ces  médlcamenSa  on 
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f  raiolts,  denm  être  fatte  bdt  un.  regtsira  «pécial^  portant  sans  un  numtfce 
dfordte,  le  nom  de  l'ordoBiiateur,  de  l'acliet^uri,  et  1a  date  de  la  vente. 

Ledit  registre  devra  être  conservé  pendant  le  temps  légal  de  la  preir 
eripllon. 

Art.  13.  ^  En  dehors  des  ptesoriptions  médicales,  les  pharmaciens  seront 
tenus,  pour  les  préparations  et  compositions  officinales,  de  se  conformer  aux 
fernmles  inscrites  au  eodei* 

Art.  13.  —  Nul  autre  que  le  pharmacien  ne  pourra  préparer,  vendre  «t 
distribuer  des  médicaments  simples  ou  composés.  —  En  annoncer  la  vente 
par  la  voie  des  journanx,  brochuresj  prospectus,  affiches  ou  autrement* 

Art.  U.  —  Il  est  interdit  d'annoncer  eu  d'indiquer  que  des  consultations 
■édieales  seront  données  dans  les  officines. 

Art.  15.  —  bans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  pharmaciens  ayant  officine  oo-. 
verte,  à  une  distaooe  de  huit  Ulomètres  du  domicile  du  nuilade,  les  méde- 
cins pourront  fournir  les  premiers  médicaments  urgents,  et  ceux-là  aeuia^ 
ment,  aux  personnes  près  desifuels  ils  eeronl  appelés. 

En  auenn  cas  ils  pourront  avoir  effieias  ouverte»  et  les  médicaments 
simples  ou  ofQclnaux  qu'Us  emploieront,  devront  avoir  été  préparés  pac  on 
pharmacien. 

Art.  M.  —  Il  est  intanlii  au  pbarmanien,  ainsi  qu'à  toute  personne^  de 
débiter,  vendre,  exposer  ou  annoncer  aucun  remède  secret; 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

1*  Les  drogues  simples  qui  ne  sont  pas  vendues  sons  leur  véritable  nom. 

2*  Les  médicaments  simples  ou  composés  non  inscrits  dans  la  pharma- 
copée française. 

3<*  Ceux  dont  la  vente  n'a  pas  été  autorisée  par  le  gouvernement  français. 

4"*  Ceux  qui  ne  sont  pas  préparés  pour  un  cas  particulier,  sur  la  pres- 
cription explicite  d'une  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire. 

Art.  17.  —  Tout  médicament  nouveau,  ou  mis  sous  une  fbrme  nonviAle, 
qui  sera  préparé  ou  mis  en  vente  par  un  pharmacleni  devra  porter  sur  eon 
étiquette,  la  formule  exacte  de  sa  composition  ou  de  sa  préparation,  jusqu'au 
jour  où  ce  médicament  aura  été  adopté  par  la  commission  du  codex. 

Art.  18.  —  Le  pharmacien  étant  responsable  des  produits  qui  sortent  de 
son  ofOcine.  Il  ne  pourra  délivrer  directement  au  public,  que  des  médics' 
ments  scellés  de  soo  cachet. 

Arl.  19.  —  Les  pharmaciens  de  chaque  département  seront  obligatoire- 
ment constitués  en  chambres  de  discipline. 

Les  chambres  de  discipline  auront  pour  mission,  d'exercer  une  surveil- 
lance permanente  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  et  de  réprimer  par  les 
moyens  que  mettra  en  leur  pouvoir  un  règlement  administratif  spécial, 
tout  ce  qui  porterait  atteinte  aux  Intérêts  et  à  la  dignité  de  la  proression. 

EUes  devront  voilier  à  la  benne  conservation  des.médicameota  employés 
fu  les  médeoini  dans  le  caapréva  à  l'artifle  IJS. 

Elles  recberchemnt  lea  abo%  et  js'iL  y  a  lieu,  pourront  déférer  les  déUn- 
qnnta  aux  tribunaun. 

Art.  30.  —  Il  sera  formé,  à  la  diligence  du  ministre  de  l'Instroetion  pu- 
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bilquei  une  rommfsslon  permanente  do  codez,  ayant  |N>or  mission  de  tenir 
la  pharmacie  française  au  coarant  des  découvertes,  ou  progrés  réalisés  dau 
l'art  de  guérir. 

Cette  commission  sera  composée  par  tiers  : 

De  proreueurs  des  écoles  supérieures  de  pharmacie. 

De  médecins  et  vétérinaires. 

De  pharmaciens  ayant  ofQcine  ouverte,  désignés  par  les  chambiea  de  dis- 
cipline. 

Art.  SI .  ^  La  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  et  la  liste  des  pharma- 
ciens établis  dans  chaque  département,  sera  afOchée  chaque  année,  dans 
toutes  les  communes  de  France,  par  les  soins  de  l'autorité. 

Art.  23.  —  Les  infractions  aux  articles  4,  5,  G,  8,  10,  11,  12,  14,  1&, 
n,  le,  19, 

Seront  punies  d'une  amende  de  50  fr.;  en  cas  de  récidive  l'amende  sem 
portée  à  500  fr. 

Art.  23.  —  Les  infractions  aux  articles  2,  7,  13,  16, 

SeroBt  punies  d'une  amende  de  1,000  fr.;  en  cas  de  récidive  l'amende  sera 
portée  à  2,000  fr.  et  de  quinze  Jours  à  trois  mois  de  prison. 

Art.  24.  —  Sont  abrogés  par  la  présente  loi  : 

Toutes  les  lois,  décrets,  ordonnances,  règlements,  déclarations,  etc.,  con- 
cernant  l'exercice  de  la  pharmacie. 


VARIÉTÉS 


Académie  de  Médecine.  —  M.  Gustave  Bouchardat,  professeur  â  l'École 
supérieure  de  Pliarmncie  de  Paris,  a  été  élu,  à  une  grande  majorité,  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  le  12  décembre  1882. 

Nous  regrettons  \ivement  qu^un  oubli  commis  h  l'imprimerie  ait  retardé 
d'un  mois  la  publication  de  celte  nouvelle  au  Journal  de  Pharmacie,  dans 
la  rédaction  duquel  le  nouvel  académien  n'a  que  de  bien  sincères  amis. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  du  président  de  la  Répu- 
blique, en  date  du  3  J^invier  1883,  rendu  sur  le  rapport  du  miniltre  de  la 
marine  et  des  colonies,  M.  Biilaudeau,  pharmacien  de  première  classe  de  la 
marine,  a  éié  promu,  après  concours,  au  grade  de  pharoincien  professeur. 


Internat  en  pharmacie.  -  Le  concours  des  asiles  d'aliénés  s'est  fermé 
le  21  décembre  à  l'asile  Sainte-Anne.  l.es  Juges  étalent:  MM.  Méhu,  phar- 
macien de  la  Charité,  Bourgoing,  Gay,  Qoesnevltie,  Jolly.  —  Et  les  éliiB 
sont  :  MM.  Bouland,  Maréchal,  Goiilot,  titulaires,  et  M.  Morin,  provisoin. 
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AdmiiiltiraUon  générale  do  l'Aitiitaiico  publique.  ~  Concoon 
pour  les  prii  à  décoroer  aux  élèves  eu  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices, 
année  1883. 

Le  lundi  13  février  1883,  à  midi  précis,  ii  sera  ouvert,  dans  l'Amphithéâtre 
de  rAdmliilstralion  de  l'Âssiutance  publique  à  i^aris,  avenue  Victoria^  3,  un 
oooeours  pour  les  prix  à  décerner  aux  élèves  internes  en  pharmacie  des 
bdpiiaux  et  hospices, 

MM.  les  élèves  sont  prévenus  qn'en  exécution  des  dispositions  dn  règie- 
meiit  sur  le  service  de  santé,  tous  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux 
il  hospices  sont  tenns  de  prendre  part  à  ce  Concours. 

Ils  devront,  en  conséquence,  se  faire  iuscrire  au  Secrétariat  général  de 
rAdminisf ration,  de  onse  heures  A  trois  heures.  Le  registre  d'inscription 
ouvert  ie  lundi  15  Janvier,  et  sera  clos  le  lundi  29  Janvier,  à  trois 


Prix  Yolta.  —  Voici  le  texte  d'un  arrêté  ministériel  en  date  dn  19  no- 
vembre, réglant  les  conditions  du  prochain  conconrs  pour  Toblentlon  du 
prix  Volta  en  1887  : 

Art.  1*'.  —  Le  prix  de  50,000  fr.,  institué  par  décret  du  11  Juin  1882,  en 
Ikveur  de  la  découverte  qui  rendra  rélectricité  propre  à  intervenir  avec 
économie  dans  i^une  des  applications  suivantes  :  comme  source  de  chaleur, 
de  lumière,  de  puissance  mécanique,  de  moyen  de  transmission  pour  les 
dépêches  on  de  traitement  pour  les  maladies,  sera  décerné  en  1887. 

Art.  3.  —  Les  savants  de  toutes  les  nations  sont  admis  à  concourir. 

Art.  3.  —  Le  concours  demeure  ouvert  Jusqu^au  30  Juin  1887. 

Art.  4.  —  Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  Pinstniclion  pu- 
blique sera  chargée  d'examiner  la  découverte  spéclflée  par  chacun  des  con* 
eorrenfs  et  de  reconnaître  si  elle  remplit  les  conditions  exigées. 

ArU  5.  —  Le  rapport  de  cette  commission  sera  publié  dans  le  Journal 
officiel. 


Inatructioii  tnr  loi  meinrea  de  désinfection  A  prendre  dani  lea 
itnncea  hotpitaliers  an  cours  de  répidémie  de  fièvre  typhoïde.  — 
La  eominisslon  d'hygiène  hospitalière,  instituée  récemment  à  l'administra- 
tion générale  de  l'AssIfetance  publique,  a  rédigé  riustruction  suivante,  qui 
a  été  apironvée^  en  date  du  22  octobre,  par  M.  le  directeur  de  l'Assis- 
tanee  : 

Pour  guider  les  directeurs  des  hôpitaux  et  hospices,  dans  l'exécution  des 
■esnioi  de  désinfection  A  prendre^  afin  de  prévenir  le  développement  de  la 
lèvre  typboile,  il  y  a  lieu  de  prescrire,  sur  l'avis  de  la  commission  d'hy- 
giène tuispitallèrr,  l'ensemble  des  dispositions  suivantes. 

L'effort  principal  des  pratiques  de  désinfection  au  cours  de  l'épidémie 
actuelle  doit  porter  sur  les  matières  fécales  et  autres  prodtUls  des  maladies  : 
vrine,  enchaU,  vomlssemenu,  etc. 

!•  Déêimfection  dmu  W$  ttUlu.  Toute  matière  destinée  A  être  jetée  dans 
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les  rosseï  d'alsairees  on  à  l'i^ift  mni  méhmgée  nu  préalMêVf€C'm9*§fàa- 
tlon  de  chlorure  de  zinc. 

Chlorure  de  sine 30  grammes. 

Eai 1  litre. 

Des  grandes  Jarres  tenues  à  proximité  des  cabinets,  ou  mien,  clcf  p$it 
largement  ouverts  où  l'on  puisera  avec  une  louche  la  quantité  néceMta 
pour  chaque  vase,  contiendront  la  solutton.  Chaque  Tase  vidé  sera  lavé  de 
Rowean  avec  une  certaine  quantité  de  la  solution,  puis  avec  un  peu  d'eaa 
pure  pour  l'approprier  et  le  débarrasser  du  chlorure  de  sine  tm  excès.  Los 
arlnotrs  seront  traFtés  comme  les  trassins  à  matières  fécales*. 

Bel  étiquettes  larges  et  colorées  porteront  ces  OMiti  on  lettres  d«  2  een- 
tlmètrea  :  Solution  désinfectante  au  chlorure  de  Mine,  On  apprendra  a« 
personnel  que  les  solutions  sont  assez  caustiques  pour  qu'il  faille  éviter  d'^ 
laisser  plonger  les  mains  et  d*en 'tarer  ta  peau  d*un  malade.  (Le  chlorure  de 
zinc  désigné  dans  les  formules  est  le  chlorure  de  zinc  criitaliisé.  Comme  le 
chlorore  de  sine  liquide  sera  employé  habituellement,  les  pharmaciens 
devront  tenir  compte  de  sa  concentration  dans  Texécution  des  formules). 

Dans  les  salles,  on  fera  fonctionner  une  ou  deux  fois  le  Jour  un  pulvéri- 
sateur dont  le  liquide  à  pulvériser  sera  le  suivant  : 

Acide  phéniqae  cristallisé.  .  •    60  grammes. 

Glycérine 50       — 

Eau. 1  litre. 

Utts  cbefis  de  servke  devront  être  consultés  sur  le  point  de  savoir  s'ils  ne 
préfèrent  un  autre  mode  de  désinfection  de  Tatmo^hère  ;  quelques-uns 
pouvant  estimer  que  le  brouillard  phéniqué  a  des  inconvénients  pour  leora 
salles.  Dans  le  cas  où  ils  l'accepteraient,  les  solutions  destinées  à  la  pulvéri- 
sation porteraient  l'étiquette  :  Solution  à  S  p,  \00  pour  pulvérisation. 

Dans  les  salles,  tout  le  lessivage  de  murs,  de  parquets,  de  lits  souillés  par 
des  déjections  ou  malpropreté  quelconque,  sera  fait  à  l*aide  d*une  solution 
à  8  p.  400  d'aefcde  phéniqaa. 

Acide  phéniqué.  •  .  •  •  • 30  grammes. 

Glycérine 80       — 

Eau 1  litre. 

• 

Tout  balayage  sera  précédé  du  passage  d'nn  linge  légèrement  humeetè  de 
ladite  solution,  de  façon  à  ce  que  les  coups  de  balai,  le  cirage,  le  plameia, 
ne  soulèvent  pas  des  flots  de  poussière  qui  rendent  ensntte  toate  dëetnAso* 
ilon  des  parois  dIfAclle.  Dans  les  cabinets,  tous  les  sièges  souillés  par  dei 
matières  fécales  ou  de  l'urine  seront  lavés  avec  ladite  Mlutien.  Celle  fi•h^• 
tion  phéniquée  sera  en  outre  destinée  an  Isrrage  des  maint  et  on  apprindia 
aat  gens  du  service  qu'il  est  intéressant  pour  lenr  eécof ité  de  se  laver  lea 
mains  contaminées  avec  ladite  solution. 

Cette  solution,  placée  dans  Ses  vase$  ferméff  portera  une 
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lorée  avec  ces  mots  :  Solution  désinfectante  à  Vacide  phénique  d  3  p.  100. 

3*  Désinfection  des  vêlements  et  objets  mobiliers,  La  literie  et  les  lÎDges 
employés  pour  les  typhiques  denont  subir  une  désinrection  spéciale  et 
léjourner  dans  des  chambres  closes  où  l'on  aura  brûlé  du  soufre  à  la  dose 
de  15  grammes  par  mètre  cube.  La  combustion  du  soufre  doit  être  faite 
dans  des  terrines  au-dessus  d^un  bassin  d^eau.  Le  eourre  placé  en  terrine 
sera  enflammé  à  Talde  d*alcool  versé  sur  les  morceaux.  Cela  aura  lieu  sans 
préjudice  da  lessivage  de  toutes  les  pièces  de  vêtement  susceptibles  d'être 
lessivées. 

Il  sera  procédé  régulièrement  à  la  désinfection  et  au  lessivage  des  véle- 
ntents  appartenant  aux  typhiques,  soit  par  Teau  bouillante^  soit  par  l'acide 
soirureux.  Le  retour  en  ville  de  ces  malades  ne  doit  être  autorisé  que  lors- 
qu'on pourra  mettre  à  leur  disposition  leurs  vêtements  suffisamment  dé- 
siafectés.  H  en  sera  de  même  pour  les  objets  qu'ils  enraient  conservés  avec 


t*  Désinfection  des  fosses.  Les  fosses  d*ai8ances  seront  Tobjet  d*une  sur- 
veillance spéciale.  Selon  les  conditions  diverses  des  fosses^  elles  devront  être 
désinfectés  avec  le  sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  zinc,  l'huile  lourde  de 
bouille,  etc.,  etc. 

4*  Désinfection  des  cadavres,  A  l'amphlthéAtre,  toutes  les  parties  des 
eorpe  autopsiés  seront  lavées  avec  soin  avec  une  solution  aqueuse  de  chlo* 
rare  de  xînc  neutralisé  par  Tammonlaque  à  10  p.  100,  spécialement  destinée 
à  Vamphithéàtre,  L'intérieur  du  corps,  les  viscères  examinés,  seront  lavés 
de  la  sorte  et  tous  les  liquides  employés  au  lavage  et  entraînant  des  débris 
seront  mélangés  avec  soin  à  cette  solution.  Le  garçon  d'amphithéâtre  sera 
préveno  qu'il  ne  doit  pas  plonger  les  mains  dans  cette  solution.  Aucune 
pièce  en  macération  ne  devra  séjourner  dans  les  amphithéâtres.  Cela  n'em- 
pêchera pas  de  garder  les  pièces,  mais  les  bocaux  nécessaires  pour  leur 
eonservation  devront  être  sans  odeur  de  putréfaction  et  bouchés. 

Pour  les  cadavres  infiltrés  et  qui  se  vident^  le  garçon  d'amphithéâtre 
devra  arvoir  i  sa  disposition  de  la  poudre  de  tan  à  placer  sor  les  viscères  et 
po»  jeter  sur  les  tables  de  ealle  des  merta. 

5*  Désinfection  spéciale  pour  les  serviteurs.  Il  serait  â  désirer  que  les 
gens  de  service  changeassent  complètement  de  vêtements  et  de  Hnge  de 
CMps  avant  de  rentrer  dans  te  dortoir  ou  dans  les  chambres.  En  tout  cas, 
cette  précaution  devra  être  réglementaire  pour  les  sorties  au  dehors.  Le 
lavage  des  mains  sera  obligatoire  â- l'entrée  du  réfectoire.  Dans  la  Journée, 
le»  parois  de  l'aapblibéàtre  et  de  la  salle  des  morts  serent  aspevgés  ^  Taide 
d'aoe  pompe  à  main  avec  une  solution  d'acide  phénique  au  vingtième. 


Gomiiiisilon  iechnlqiMi  pour  l'étnAo  des  procédés  d'éTacuation  des 
aatlèrM  lécalss.  —  Par  un  arrêté  en  date  du  25  octobre,  le  préfet  de  la 
Seine  a  constitué  une  commissloo  technique  chargée  de  rechercher  le  pro- 
cédé d'évacuation  de  matières  fécales,  le  plus  conforme  aux  lois  de  Thy- 
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glène.  Les  lecteurs  de  la  Revue  d'hygiène  saTont  avec  quelle  Tlvacité  on 
discute  depuis  pluf^leurs  années  notre  système  actuel  d^égouts  et  de  vidangei 
les  Irrigations  de  Gennevliliers,  celles  projetées  à  Achères  et  la  projection 
directe  des  matières  dans  les  égouts  existants.  Des  avis  parfois  contradictoires 
ont  été  émis  dans  les  commissions  antérieurement  nommées;  avant  de 
prendre  un  parti  déflnitir  qui  engage  au  plus  haut  point  la  ri  sponsabité  de 
Tadministration  municipale,  le  préfet  de  ta  Seine  a  décidé  de  soumettre  tons 
les  éléments  du  problème  à  une  nouviile  commission  ainsi  composée  :  Le 
préfet  de  la  Seine,  président;  MM.  Alpband  et  Bouley,  vice-présidents; 
MM.  Lefébure  deFotircy,Chatoney,  Pascal,  Mille,  Vauthier,  Garnot,  Delignj, 
Gulchard,  K,  Levcl,  Ronna,  Vil  lard,  Hudelo,  Aimé  Girard,  ÎLaei,  Couche^ 
Humblot,  Durand-Claye,  ingénieurs;  B lilly,  Trelat  et  Cernesson,  archi^ 
fcc/««;  les  docteurs  Bourneville,  Brouardel,  Fauvei,  L.  Colin,  H.  Guénean 
de  Mussy,  Ch.  Loiseau,  Lamourourx,  Napias,  Vallin,  MariéDavy,  Proust. 
Robinet,  Royer,  hygiénistes.  M.  Durand-Glaye  remplira  les  fonctions  de  secré- 
taire; MM»  Nay  et  Larochelle  sont  nommés  secrétaires  adjoints  avec  voli 
eonsultatire. 


Migration  des  sardines.  —  M.  Lannette  admet  et  démontre  par  l'examen 
des  conditions  réalisées  dans  ces  années  dernières,  que  les  migrations  des 
sardines  sont  liées  d'une  part  à  la  direction  par  les  vents  des  matières  pro} 
venant  des  détdtus  de  morues  rejetés  par  les  pécheurs  de  Terre-Neuve  et^ 
d'autre  part,  A  la  température  de  l'eau  qui  doit  être  assez  élevée. 


Le  bureau  de  l'Union  Scientifique  des  Pharmaciens  de  France 
rappelle  que  les  mémoires  pour  le  concours  du  prix  Bussy 
doivent  être  envoyés  avant  le  i"  mars  à  M.  Planchon,  École 
de  pharmacie.  L'Union,  tout  en  donnant  la  préférence  aux  tra- 
vaux ayant  trait  à  la  synthèse  de  la  ((uinine,  acceptera  cepen- 
dant les  études  sur  d'autres  sujets. 

La  séance  annuelle  de  TUnion  aura  lieu  le  vendredi  30  mars^ 
à  rÉcole  de  pharmacie. 


Le  gérant  :  Gkorcrs  MASSON. 


rAUB.  -  mPMMIMB  C  MAiNN  IT  B.  FlAHMAatOir,  AUK  SAONX,  tG 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Campoiitton  et  propriétét  singulières  d'un  liquide  séreux 
pathologique;  par  MM.  J.  Rbgnauld  et  Villejean. 

La  sérosité  dont  l'étude  fait  l'objet  du  présent  travail  a  été 
extraite  par  M.  le  professeur  Verneuii  d'une  tumeur  inguino- 
abdominale.  L'observation  du  malade,  publiée  dans  les  Archives 
de  Médecine  (i),  n'aurait  pas  d'intérêt  pour  nos  lecteurs,  l'ana- 
lyse est,  au  contraire^  de  leur  domaine  et  sa  publication  a  pour 
but  de  diriger  leur  attention  sur  les  cas  analogues  qu'ils  peu- 
vent avoir  l'occasion  de  rencontrer. 

Le  liquide  nous  a  été  remis  le  matin  même  du  jour  (9  no- 
vembre i882],  où  la  ponction  a  été  pratiquée^  il  pèse  environ 
260  grammes.  Son  aspect  ne  diffère  pas  de  celui  des  produits 
pathologiques  que  l'on  trouve  dans  les  principales  cavités  sé- 
reuses de  l'économie.  Il  présente  la  coloration  légèrement  am- 
brée commune  à  la  plupart  d'entre  eux  et  n'offre  pas  le 
dicbrolsme  fréquent  dans  les  épanchements  séro-purulents. 

Sa  consistance  est  comparable  à  celle  d'une  huile,  et  sa  vis- 
cosité assez  faible  pour  quMl  coule  goutte  à  goutte  et  flltre  faci- 
lement sur  du  papier  Berzélius;  le  produit  de  cette  filtration  es( 
jaune  clair  et  complètement  transparent.  L'absence  de  viscosité 
se  manifeste,  d'ailleurs,  par  la  rapidité  avec  laquelle  un  petit 
nombre  d'éléments  figurés  se  déposent  au  fond  des  vases  par  le 
repos.  Ajoutons  qu'à  la  température  de  15%  la  densité  de  cette 
sàt)sité  est  égale  à  4,038  et  qu'essayée,  à  l'aide  du  papier  de 
tournesol  rougi,  elle  manifeste  une  réaction  alcaline  prononcée. 
Sa  I^ère  opalescence  tient  à  la  présence  de  particules  solides 
que  l'on  peut  séparer  complètement  au  moyen  de  la  filtration. 

( 

(0  Arehi9e$,  t.  U,  S*  sârie,  p.  101  (ISSd}. 
i#m.  4ê  Pkam.  et  d€  CMm.,  5*  sius,  t.  VU.  (Mars  1883).  14 
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Nous  avons  noté  l'existence  de  rares  leucocytes  dans  un  état 
remarquable  d'intégrité.  Quant  aux  hématies,  leur  nombre  est 
extrêmement  petit  et  donne  à  penser  que  la  sérosité  n'a  ja- 
mais été  mélangée  à  un  épanchement  sanguin  dans  la  ca- 
vité qui  la  contenait  ;  les  hématies  éparses  provenant  probable- 
ment de  ropération  exécutée  à  l'aide  d'un  trocart  fin. 

En  dehors  de  ces  deux  éléments  anatomiques  du  sang^  nous 
n'avons  pu  constater  aucune  trace  de  matières  solides  :  ni  cns- 
taux  de  cbolestérine,  ni  agglomération  de  principes  gras 
amorphes  ou  cristallisés.  Cependant  quelques  leucocytes  plus 
volumineux  qu'à  l'état  normal^  renferment  des  granulations  ré- 
fringentes et  ont  subi  la  modification  qu'on  est  convenu  de 
désigner  sous  le  nom  de  transformation  graisseuse. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cet  examen  dont  les  ré- 
sultats positifs  et  négatifs  sont  pleinement  confirmés,  grâce  à 
l'étude  attentive  de  la  couche  dense  obtenue  par  le  repos  et  du 
tésidu  que  donne  la  filtration; 

Avant  de  passer  à  l'analyse  quantitative,  nous  croyons  néces- 
saire d'appeler  immédiatement  l'attention  sur  le  fait  principal 
et  inattendu  <iue  nous  a  révélé  l'étude  de  cette  sérosité. 

Lorsque  le  liquide  pathologique  est  mélangé  avec  de  l'eau 
distillée  pure,  il  subit  une  modification  d'aspect  qui  nous  a  tout 
d'abord  surpris.  De  transparent  qu'il  était,  il  passe  à  une  opa- 
lescence complète,  indiquant  ou  qu'il  se  mélange  à  l'eau  sans 
s'y  dissoudre,  ou  qu'il  abandonne  sous  la  forme  insoluble  une 
partie  au  moins  des  principes  dissous.  En  un  mot,  par  le  sim- 
ple contact  de  l'eau  il  semble  se  coaguler  dans  toute  sa  masse. 
Mais  si  le  mélange  est  rendu  plus  complet  par  une  agitation 
suffisante,  il  reprend  sa  transparence  primitive,  tandis  que  la 
matière  qui  lui  communiquait  Topalescence  se  contracte  en  un 
flocon  d'un  volume  relativement  très  petit. 

Cette  propriété  qui  n'a,  croyons-nous,  été  signalée  dans  aucun 
liquide  séreux  d'épanchement,  nous  a  conduits  à  chercher  les 
conditions  variées  dans  lesquelles  le  phénomène  peut  s'accûm- 
plîr. 

SI  dans  un  tube  à  essai  on  introduit  quelques  centimètres 
cubes  du  liquide  filtré,  et  si  on  verse  à  sa  surface  une  petite 
quantité  d'eau  distillée,  on  obtient  par  l'agitation  une  sorte 
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de  gdée  opdline  aasez  confiistapte  pour  qu'on  puisse  retoui^er 
le  tube  sacs  crainte  de  voir  s'échapper  upe  partie  de  la  ma- 
tiare. 

Quand,  inveraenient,  dans  un  tul)e  d'essai  contenant  quelques 
centîmètres  cubes  d'eau  distillée,  on  verse  goutte  à  goutte  du 
liquide  séreux^  Faction  coagulante  de  l'eau  ne  s'exerçant  que 
sur  la  périphérie  des  gouttes  pendant  qu'elles  gagnent  le  fond 
en  raison  de  leur  densité,  la  surface  de  contact  seule  devient 
opaque  et  constitue  une  espèce  d'eovaloppe  membraneuse  qui 
les  protège  contre  l'action  de  Teau,  tant  qu'on  ne  provoque  pas 
une  coagulation  totale  par  l'agitation  du  mélange. 

Ce  phénomène  singulier  mérite  un  examen  attentif  de  la 
substance  qui  se  solidifie  au  simple  contact  de  l'eau*  Nous 
avons  d'abord  soumis  quelques-uns  des  flocons  coagulés  et  con- 
tractés à  l'observation  microscopique  { ic&e  2  Nachel)  et 
avons  reconnu  leur  analogie,  disons  mieux  leur  identité  d'as- 
pect avec  la  fibrine  du  sang  et  même  encore  avec  la  fibrine 
extraite  de  la  lymphe  parfaitement  pure  (i). 

Il  s'agissait  de  confirmer  ou  d'infirmer  cette  première  induc- 
tion par  l'étude  des  propriétés  chimiques  attribuées  à  la  fibrine. 
A  cet  effet,  nous  avons  préparé  par  la  simple  action  de  l'eau 
sur  une  quantité  assez  considérable  de  liquide  pathologique^ 
une  certaine  proportion  de  substance  fibrineuse  qui  a  été  re- 
cueillie sur  un  filtre  et  lavée  largement  à  l'eau  distillée  fi*oide 
jusqu'à  disparition  de  tout  principe  soluble.  Après  avoir  reconnu 
an  microscope  son  identité  avec  les  flocons  précédemment 
décrits,  nous  avons  soumis  cette  substance  à  plusieurs  réac- 
tions considérées  comme  caractérisques  de  la  fibrine  séparée 
du  plasma  sanguin  ou  de  la  lymphe  du  canal  thoracique. 

Introduite  dans  un  tube  à  essai  avec  deux  échantillons  d'eau 
oxygénée  à  des  titres  très  différents,  elle  a  produit  de  suite  un 
dégagement  de  bulles  d'oxygène  d'abord  adhérentes  à  la  ma-< 


(1)  Noas  devons  à  Tobligeance  de  M.  le  D'  BoehefonU4ne  cette  lymphe 
tirée  da  canal  Uioneique  d'an  ch&eo  de  grande  taUle  sans  nulle  trace  de 
Jlquiâe  sanguin.  U  nous  eût  été  difficile  d'obtenir  ce  produit  pur  sans  la 
coopération  de  cet  hnbile  physiologiste. 


'é 


—  2oa  — 

tière  et  assez  abondantes  pour  la  maintenir  soulevée  à  la  surface 
de  l'eau  oxygénée.  Cette  décomposition  rapide  sans  être  un  ca- 
ractère exclusif  de  la  tibrine  du  sang  et  de  la  lymphe  est  néan- 
moins un  de  ceux  qu'il  convient  dinvoquer  pour  distinguer  ce 
principe  immédiat  de  divers  autres  albuminoides. 

De  même  que  la  fibrine  du  sang  et  de  la  lymphe,  ce  coagulum 
isolé  de  tous  les  principes  solubles  possède  la  propriété  de  se 
dissoudre  assez  rapidement  lorsqu'il  est  plongé  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d'azotate  de  potasse  à  6  0/0,  et  la  liqueur,  comme 
pour  ces  deux  fibrines  d'origine  différente,  est  précipitée  par 
l'addition  de  l'acide  acétique. 

L'action  de  l'acide  acétique  concentré  a  été  essayée  compa- 
rativement sur  notre  coagulum  et  sur  la  fibrine  du  sang  et  de 
la  lymphe  :  les  phénomènes  ont  été  identiques.  Après  un  temps 
assez  court  et  une  agitation  suffisante,  le  coagulum  semble  dis- 
sous et  la  liqueur  transparente.  Il  n  est  pas  difiicile  néanmoins 
en  l'observant  avec  attention  de  reconnaître  son  défaut  d'ho- 
mogénéité; la  lumière  la  traverse  en  se  réfractant  inégalement 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  et  de  petites  bulles  d'air 
sont  retenues  dans  les  portions  centrales  d'une  espèce  de 
gelée  absolument  translucide.  L'acide  acétique  produit  donc 
un  gonflement  par  hydratation  sans  amener  une  dissolution  vé- 
ritable. Il  suffit  pour  mettre  ce  fait  hors  de  doute  d'ajouter  au 
liquide  acétique  une  proportion  suffisante  d'eau  saturée  de 
chlorure  de  sodium.  La  contraction  de  la  masse  fibrineuse  s'o- 
père graduellement  :  le  liquide  devient  d'abord  opalescent  puis 
s'éclaircit  bientôt  par  la  séparation  du  coagulum  primitif.  La 
réaction  est  surtout  frappante  quand  elle  se  passe  entre  les 
deux  lames  du  microscope  :  on  voit  la  fibrine  reprendre  non 
seulement  Tétat  solide,  mais  encore  sa  structure  fibrillaire 
caractéristique. 

Comme  complément  de  ces  réactions  fondamentales,  ajou- 
tons les  observations  suivantes  :  cette  substance,  de  même  que 
la  fibrine,  se  gonfle  dans  Tacide  chlorhydrique  au  millième 
sans  toutefois  s'y  dissoudre. 

Par  digestion  dans  l'acide  chlorbydrîque  concentré  elle  four- 
nit une  liqueur  violacée,  ainsi  que  le  font  d'ailleurs  plusieurs 
autres  albuminoldes. 
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Il  nous  paraît  iotéressant  de  noter  une  réaction  qui  permet 
un  rapprochement  légitime  entre  cette  niatière-  et  la  variété  de 
fibrine  désignée  sous  le  nom  de  veineuse.  Notre  coagulum  est 
soluble  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  7  0/0.  On 
admet  généralement  que  les  espèces  dites  fibrine  artérielle  et 
fibrine  modifiée  (Denis)  ne  se  dissolvent  pas  dans  ce  réactif  (!]. 

£n  présence  de  ces  caractères  concordants  nous  n'hésite- 
rions pas  à  identifier  cette  substance  avec  la  fibrine  si  nous 
n'avions  d'ailleurs  à  signaler  deux  faits  qui  laissent  dans  noire 
esprit  quelque  hésitation.  Le  premier  consiste  dans  l'absence  de 
toute  coagulation  spontanée  du  liquide  pathologique^  même 
après  dix  jours  de  conservation  dans  des  conditions  telles  qu'il 
n'avait  subi  aucune  fermentation  putride.  D'autre  part  le  do- 
sage que  Ton  trouvera  mentionné  dans  notre  analyse  totale 
nous  a  fait  reconnaître  une  quantité  de  principe  coagulable  par 
Teau  dépassant  de  5  à  6  fois  les  proportions  maximum  de  fi- 
brine signalées  dans  le  plasma  sanguin,  la  lymphe  et  les  divers 
liquides  pathologiques  extraits  des  cavités  séreuses. 

On  sait  que  dans  certaines  conditions  physiques  et  sous  Tin- 
fluençe  de  quelques  agents  chimiques  la  coagulation  du  plasma 
sanguin  peut  être  retardée.  Denis  (2)  et  plus  récemment  M.  A. 
Gautier  ont  montré  que  par  son  mélange  avec  divers  sels  (chlo- 
rure de  sodium^  azotate  de  potasse^  etc.)  le  plasma  reste  un 
liquide  homogène  dont  la  fibrine  ne  se  coagule  que  par  l'addi- 
tion de  l'eau  pure.  Les  faits  précédents  se  rattachent  probable- 
ment à  des  causes  de  cet  ordre  sans  s'expliquer  uniquement 
par  leur  intervention.  On  verra  bientôt^  en  effet,  que  la  somme 

des  sels  minéraux  contenus  dans  notre  analyse  atteint  à  peine 

9 
,  tandis  que  pour  obtenir  la  permanence  du  plasma  les 

auteurs  précités  ont  dû  employer  5  à  7  0/0  de  chlorures  alca- 
lins. 

Bésuitats  analytiq^^.  -^  En  raison  de  l'importance  que  pré- 
sente le  dosage  de  Peau  et  des  principes  fixes  renfermés  dans 

(I)  Ch.  RoblD,  Leçon  sur  les  humeurs,  t*  édlt.,  p.  64. 
(a)  Etudes  chim.^physioLetmédic,  sur  les  matières  albumineuses  (1842) 
p.  103  et  104. 
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les  épancbements  séreux,  importanide  dénoatrée  par  i'ensem- 

ble  des  recherches  de  M.  Méhu  (1)  iloiis  avoûs  déterminé  avec 
soin  le  poids  de  Teau  et  du  résidu  fixe  que  donne  notre  liquide. 

Matières  fixes  séchées  à  +  iOO*  jusqu'à  cessation  de  touf 
changement  de  poids  :  lâ3*%88  pour  1000  parties  deliqoide. 

Poids  de  Teau  dosée  par  différence,  «7e»',i2. 

En  calcinant  les  matières  fixes  jusqu'à  destruction  complète 
de  la  matière  organique  et  avec  les  précautions  recommandées 
pour  éviter  la  volatilisation  des  chlorures  alcalins,  nous  avonls 
reconnu  que  les  principes  organiques  ebtrent  pour  115  giram^ 
mes  dans  ces  i^^^^;  l'ensemble  dès  sels  anhydres  s'élevant  à 
8^,35.  Le  poids  des  chlorures  alcalins  (sodium  et  potassium) 
contenu  dans  ces  8^,35^  atteint  5<%4â. 

En  comparant  le  poids  des  matières  fixes  laissées  par  notre 
sérosité  à  celui  qu'abandonnent  divers  liquides  de  composition 
Connue  on  tire  les  déductions  suivantes. 

Tandis  que  nous  avons  trouvé  1^  grammes  environ  de 
principes  fixes,  le  plasma  sanguin  donne  seulement  en  moyenne 
91  grammes,  la  lymphe  y  60  grannnes;  la  sérosité  pleurale, 
69  grammes;  la  sérosité  de  Vascite,  44  grammes;  de  Vkydr&*^ 
tèley  71  grammes;  dû  kyste ovarique,  75  grammes. 

Sauf  pour  le  plasma  sanguin  dont  la  constitution  n'est  pas 
sujette  à  de  notables  variationSjCette  comparaison  a  peu  d'intéPêl 
vU  fes  différences  considérables  que  présentent  soNfs  ce  rttt»"* 
port  les  épancbements.  La  richesse  de  notre  liquide  relatif 6<* 
ment  au  plasma  peut  donc  être  notée^  die  est,  du  reste,  cosh 
cordante  avec  le  tappoii;  des  densftés  qui  eàlt  de  1 ,09S  pour 
cettiB  sérosité,  tandis  que  la  ndoyenne  des  densités  du  pltsma 
est  comprise  entre  1,027  et  i  ,028. 

Quant  à  la  comparaison  du  poids  des  principes  organiqttes 
reïxfe^més  dans  ce  résidu,  aui  tnèiaes  Matièiï^  eottlsnuiss  diw 
le  plasma^  elle  est  d'accord  avec  notre  première  analyse -r'âtt 
moyenne  des  matières  organiques  plasftiBliquea  étant  84  et  le 
poids  que  nous  avotts  trouté  dépassant  115. 

Comparée  à  la  lymphe,  la  diÂ&renee  devient  pk»  seaaible, 


(1)  Archives,  t.  XIX,  XX,  XXX,  6*  série. 
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puisqtte  cette  dernière  ne  donne  en  moyenne  que  52  0/0  de 
untières  organiques  sèches. 

Le  poids  total  des  sels  anhydres  8(%35  montre  combien  est 
judkieusa  Tobservation  de  M.  Méhu  sur  rinvariabilité  des 
principes  minéraux.  11  s'éloigne  peu  du  poids  moyen  donné 
pour  le  plasma  sanguin  et  lymphatique,  7  0/0,  et  est  identique 
avec  la  moyenne  des  dosages  portant  sur  Tensemble  des  liqui- 
des séreux  pathologiques. 

La  quantité  limitée  de  matière  première  que  nous  avions  à 
notre  disposition  et  l'impossibilité,  par  suite  de  sa  non-repro- 
duction, d'en  faire  des  analyses  complémentaires^  nous  ont 
conduits  à  concentrer  notre  attention  sur  les  albuminoïdes  as- 
sociés à  la  substance  coagulable  par  Teau.  Faisons  d'abord  re- 
marquer que  le  liquide  séparé  préalablement  de  la  matière 
fibrinoide  au  moyen  de  Teau  et  de  la  filtration,  ne  se  trouble 
nullement  lorsqu'on  le  fait  traverser  par  un  courant  d'acide 
carbonique.  En  conséquence^  il  ne  renferme  pas  de  globuline. 
Lorsqu'on  le  sature  par  un  excès  de  sulfate  de  magnésie  cris- 
tallisé, on  voit  se  former  un  abondant  dépôt  blanc^  constitué 
par  uoe  matière  albuminoide  amorphe,  sans  cohésion^  fine- 
ment granuleuse  au  microscope,  soluble  dans  l'eau  pure.  Ce 
dépdt  offre  tous  les  caractères  de  la  métalbtanùfie  (Robin),  c'est 
die  qui  a  été  primitivement  désignée  sous  les  noms  de  fièrine 
ditêwte  (Denis)  et  d'hydropitine  (Robin  et  Gannal). 

La  liqueur  privée  de  métalbuminepar  le  sulfate  de  magnésie, 
filtrée  et  traitée  par  uq  excès  d*acide  acétique,  laisse  déposer 
on  autre  albuminoide  insoluble  dans  Teau  pure,  soluble  dans 
les  acides  chlorhydrique  et  azotique  concentrés.  Elle  oi&e  les 
féaetions  qui  peroiettant  de  l'identifier  avec  la  êérine. 

Lamétalbumine  et  la  serine  sont  unies  dans  cette  môme  solu- 
tM,  pvivée  par  l'eau  de  fibrine,  à  une  autre  matière  protéique 
qw  l'on  peut  considérer  comme  une  peptone  en  se  fondant  sur 
las  expériences  suivantes.  Si,  après  avoir  légèrement  acidulé 
une  portian  du  liquida  dihié  et  filtré,  on  le  porte  à  l'ébuUition 
de  Csiçan  à  séparer  tous  les  éléments  coagulables  par  l'eau  et 
par  la  chaleur^  on  obtient  à  Taide  du  filtre  un  liquide  limpide 
qBif  après  refnaidissenienL,  ne  se  tiiouble  ni  par  l'acide  azotique 
concentré,  ni  par  une  solution  acétique  de  ferrocyanuce  de  po- 
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tassium,  ni  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Par  contre,  les  solu- 
tions de  tannin,  d'acétate  de  plomb  ammoniacal,  de  chlorure 
mercurique  y  font  naître  un  abondant  dép6t  blanc.  Or^  ces  ca- 
ractères sont  propres  aux  peptones.  Nous  résumerons  dans  le 
tableau  suivant  nos  résultats  dont  les  commentaires  qui  pré- 
cèdent fixent  suffisamment  la  signification. 

Analyse  QUAiiTAnvB. 

RésuUats  rapportés  à  1.000  gr.  de  liquide. 

Fibrine 18.60 

Métalbumine 62.40 

Serine 24.60 

Mucine 0.00 

Peptones  et  matières  organiques 

indéterminées..  • 9.93 

Chlorures  (sodium,  potassium)..  .  6.42 
Carbonates,  phosphates,  Sulfates 

alcalins  et  terreux 2.93 

Eau 876.12 

On  remarquera  que  la  somme  des  poids  de  fibrine,  de  métal- 
humineei  de  serine  (105  grammes),  s'éloigne  trop  du  poids  total 
des  matières  organiques  (115  grammes),  pour  qu'on  puisse  at- 
tribuer cette  différence  aux  erreurs  de  dosage.  Cette  considé- 
ration jointe  aux  réactions  positives  précédemment  relatées,  * 
nous  a  permis  de  conclure  que  les  peptones  entrent  en  propor- 
tion notable  dans  la  constitution  de  cette  sérosité.  Le  poids  que 
nous  leur  attribuons  dans  l'analyse  n'est  pourtant  qu'une  ap- 
proximation. Nous  pouvons  affirmer  l'absence  de  Turée,  de 
la  cholestérine,  du  glucose;  quant  aux  corps  gras  et  à  diverses 
substances  cristallisables  appartenant  à  la  deuxième  classe  de 
M.  Robin,  leur  proportion  est  tellement  faible  qu'il  est  impos- 
sible de  les  isoler  et  partant  de  les  doser.  Nous  avons  inscrit 
dans  notre  tableau  la  mucine  avec  la  mention  o,  afin  de  préciser 
sa  non-existence  que  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  à  la 
suite  d'expériences  minutieuses  qui  nous  ont  prouvé  que  le 
produit  n'en  contenait  aucune  trace. 

Nous  résumerons  les  faits  les  plus  saillants  de  ce  travail  dans 
les  conclusions  suivantes  : 


4*  Le  liquide  analysé  renferme  un  principe  fibrineux  ou 
mieux  fibrinoîde  non  spontanément  coagulable. 

T  Ce  principe  albuminolde  apparaît  aussitôt  que  la  sérosité 
est  mise  au  contact  de  l'eau  pure,  et  il  présente  alors  les  réac- 
tions chimiques  et  les  caractères  microscopiques  assignés  à  la 
fibrine  dite  vetnettse.  ' 

3*  Le  liquide  contient  ce  principe  dans  une  proportion  cinq 
on  six  fois  plus  grande  que  celle  de  la  fibrine  du  plasma,  de  la 
lymphe  et  des  produits  pathologiques  dont  l'analyse  a  été  pu- 
bliée. 

4^  Les  albumino!des  qui  accompagnent  cette  substance  fibri- 
noîde sont  la  métalbumine,  la  serine^  une  peptone, 

5*  La  sérosité  est  entièrement  dépourvue  de  mucine  et  de 
globuUne. 

Si  singuliers  que  paraissent  quelques-uns  des  faits  rapportés 
dans  ce  travail,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  uniques.  Éveiller 
l'attention  des  observateurs  et  faire  appel  à  leur  curiosité  scien- 
tifique est  le  but  de  ce  travail.  Les  points  douteux  du  problème 
ne  tarderont  pas  à  être  résolus,  si  dans  tous  les  cas  analogues 
les  matériaux  sont  recueillis,  étudiés  et  soumis  à  une  analyse 
rigoureuse. 


La  synthèse  organique  et  la  thermochimie ;  par  M.  Berthelot. 

Nous  trouvons  dans  une  leçon  de  M.  Berthelot,  au  Collège  de 
France  (4882);  des  aperçus  sur  le  carbone,  qui  nous  paraissent 
avoir  une  grande  importance  : 

La  formation  des  divers  composés  du  carbone  présente  des 
phénomènes  thermiques  tout  spéciaux,  si  nous  la  comparons 
aux  combinaisons  des  autres  éléments.  Par  exempte,  le  chlore 
et  l'hydrogène,  éléments  gazeux,  se  combinent  pour  donner 
l'acide  chlorhydrique,  composé  également  gazeux,  plus  facile  à 
liquéfier  que  l'hydrogène  et  moins  que  le  chlore.  De  même 
pour  Toxygène  et  l'hydrogène,  qui  donnent  avec  dégagement 
de  chaleur  l'eau,  composé  liquide,  à  la  température  et  à  la 
pression  ordinaîries.  Pour  l'acétylène  il  en  est  tout  autrement  : 
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le  carixme  solide  et  l'hydrofèoe  gaaeux  doiment  uo  oomposé 
gazeux,  Tacétylèue  qui  ne  se  liquéfiejque  difficileitteat  et  dans 
éw  conditions  voisiaes  de  eelles  où  .rhydfogèoe  lui-même  se 
liipiéfie.  Le  point  de  liquéCM^n  du  composé  n'est  plus  ici  in- 
termédiaire et  en  quelque  aerte  moyen  enU»  les  deux  points  de 
liquéfaction  des  composants. 

L'aeétyiène  étant  formé  avec  absorption  de  chaleur^  on  peut 
dire  que  sa  permanence  dans  Tétat  gaateux  n'a  rien  d'étonnant, 
le  composé  ayant  esàprunté,  en  se  fonnant,  une  certaine  quan- 
tité d'énergie  étrangère. 

filaie  prenons  maintenant  le  formàne,  sa  formation  depuis  les 
éléments 

((?+H*=CW) 

dégage  i8%500. 

D'après  les  analogies^  nous  devrions  avoir  dans  le  fbrmène 
un  cotps  non  gazeux^  et  cependant,  c'est  un  gax,  et  il  est  très 
^bfficile  à  liquéfier. 

La  même  observation  s'applique  aux  composés  oxygénés,  du 
carbone  : 

C»  +  0*  dégage +25%800 

C«-+-0*      —    +94SOOO 

le  carbone  étant  pris  à  l'état  de  diamant. 

Il  y  a  dégagement  de  chaleur  considérable  dans  les  deux  cas, 
et  pourtant  les  propriétés  du  composé  ne  répondent  pas  aux 
propriétés  d'un  corps  intermédiaire,  surtout  celles  de  l'oxyde  de 
carbone  qui  est  très  difficile  à  liquéfier. 

Considérons  encore  le  sulfure  de  carbone  G*S^.  U  est  formé 
de  deux  éléments,  l'un  fixe,  le  carbone,  l'autre,  le  soufre,  en- 
trant en  ébuUition  seulement  à  440*;  or  le  sulfure  de  carbone 
bMft  à  16*.  Il  est  formé  avec  «ne  absorption  de  21%000  (daaa 
l'état  gazeux.  Ce  corps  présente  ta  même  anomalie  que  les  pré- 
cédants. 

Il  y  a  donc  dans  les  relations  physiques  du  narbopoe  et  de  ses 
composés  quelque  chose  de  particulier  que  les  autres  éléments 
ne  présentent  pas. 

Quand  on  examine  les  bita  de  pliB  près,  on  arrive  à  penser 
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que  le  véritable  élétnent  cârtrene  est  intônmi,  et  que  le  dte» 
imfit^  le  graphîteetlesautredvsoriétésdeearbenecemtitDent^èA) 
substances  d*un  ordre  difHreAt»  Le  carbotte  élémentaire  devrait 
êbe  gazeax  à  la  température  eirdinaire^  les  diarbons  de  di- 
verses espèces  que  nous  présente  la  natove  sont^  en  réalité, des 
produits  polymères  du  véritable  élément  carbone. 

Ceci  mérite  d'être  développé. 

L'analyse  spectrale  vient  confirmer  d'abord  ce  point  de  vw; 
si  dans  un  lube  de  Gelssler  on  met  un  gaz  ou  une  vapeur  ist»^ 
bonée,  sulfure  de  carbone^  o^yde  de  cat4>one9  cyanogène  ou 
earbnre  d*hydrogèoe,  on  observe,  à  l'aide  d'un  spectrosoope, 
deux  spectres  associés.  L'uA  piéMite  les  rates  du  corps  uni  m 
carbone  et  l'autre  est  le  même,  quelle  que  soit  la  combinarsen: 
de  carbone  que  l'on  examisie  :  oe  qui  conduit  à  penser  «que 
c'est  le  carbone  gazeux  auquel  appartient  ce  second  spectre. 
On  est  donc  amené  à  considérer  cet  élément  comme  galeux  suc 
le  parcours  de  la  lueur  du  tube  de  Geissler»  Ce  spectre,  on  Ta 
retrouvé  dernièrement^  uni  à  celui  de  Thydrogëne^  dans  la  lu- 
mière qui  constitue  la  queue  des  comètes;  ce  qui  y  indiquerait 
la  présence  d'un  carbure^  vraisemblablement  de  l'acétylène. 

La  carbone  peut  même  exister  gazeux  dans  «me  flamme.  Que 
nous  premoBs  la  partie  inférieure  de  la  flamoie  d'une  bougie  ou 
d'ane  lampe  à  alcool  pour  l'examiner  au  spectroscope,  nous 
trouverons  toujours  le  même  «pectre  du  carbone.  Ceci  fait 
penser  que  dans  la  flamme  il  existe  du  carbone  partieUemcpt 
mis  en  liberté  à  l'état  gazeux  :  c'est  le  véritable  éléizient  car** 
bone;  mais  il  n'existe  qu'un  moment  à  la  haute  température  ok 
il  s'est  produit,  il  subit  aussitôt  une  série  de  condensations 
polymériques,  parallèles  à  celles  que  nous  coanaissons  pour 
l'acétylène.  Ce  carbure  donne  naissance  en  ejBTet  à  une  série  df 
{ffoduits  condensés  : 

Béiahie  Ml  tdaest^^AM  ....  v ...  -  .   G<*a< 

Styi^lèae. «  . GmV 

Hydrore  de  naphUliae.  - C^H^K 

Ces  produits  entrent  en  ébulUtion  respectivement  à 
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c'est-à-dire  que  leur  volatilité  diminue  à  mesure  que  leur  con- 
densation augmente;  c'est  en  vertu  de  condensations  analogues 
que  Ton  passerait  du  carbone  gazeux  à  ses  polymères  fixes. 

L'étude  des  spectres  nous  conduit  donc  à  envisager  le  car- 
bone gazeux.  Des  considérations  d'un  autre  ordre  vont  nous 
ramener  à  la  même  conclusion.  En  effet,  la  multiplicité  des 
termes  de  condensation  que  nous  avons  reconnue  dans  Tacéty- 
lène^  nous  la  retrouvons  jusqu'à  un  certain  point  dans  les 
réactions  chimiques  qui  caractérisent  les  divers  états  sous  les- 
quels nous  connaissons  le  carbone. 

Ces  divers  polymères  du  carbone  peuvent  être  caractérisés  en 
effet  aux  points  de  vue  chimique  et  physique.  Voici  les  prin- 
cipaux : 

1*  Diamant  ou  carbone  cristallisé. 

2*  Graphites  divers,  et  d'abord  le  graphite  amorphe  ;  on  le 
trouve  dans  la  nature  dans  différentes  mines;  graphite  cristal- 
lisé, obtenu  au  moyen  de  la  fonte;  graphite  électrique.  Bien 
que  le  nom  soit  le  même,  ce  graphite  diffère  du  précédent  par 
certaines  réactions,  spécialement  par  ses  produits  d'oxydation. 

Le  charbon  fourni  par  la  décomposition  du  sulfure  de  car- 
bone, décomposition  qui  a  lieu  à  la  température  même  de  sa 
formation,  présente  aussi  les  propriétés  d'un  graphite. 

3*  Charbon  de  cornue.  C'est  un  charbon  résultant  de  la  dé- 
composition des  carbures  d'hydrogène.  Suivant  la  température 
à  laquelle  cette  décomposition  s'opère,  le  produit  est  différent  ; 
il  est  plus  ou  moins  attaquable  par  les  agents  oxydants  et 
donne  ainsi  des  acides  tout  à  fait  distincts. 

4"  Le  bois  ou  le  sucre  fournissent  par  leur  calcination  des 
charbons  très  facilement  attaquables  avec  formation  de  produits 
d'oxydation  spéciaux. 

M.  Berthelot  établit  alors  que  ces  charbons  amenés  à  l'état 
de  pureté  par  l'action  du  chlore  au  rouge,  diffèrent  encore  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  notamment  par  des 
produits  d'oxydation  intermédiaires,  et  que  les  charbons  natu- 
rels sont  des  polymères.  Il  se  demande  alors  quel  est  le  degré 
de  leur  condensation  et  il  s'exprime  ainsi  : 

Les  réactions  nettes  manquent  encore  pour  le  préciser.  Les 
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remarques  suivantes  donnent  néanmoins  quelques  renseigne. 

ments  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  oxyde  Tacétylène  C*H*,  on  a  des  composés  conte- 
nant le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone,  tels  que Tacide 

acétique  C*H*OS  l'acide  oxalique  C*H*0». 
La  benzine,  c'est-à-dire  le  Iriacétylène.  donne  entre  autres 

produits  de  l'acide  benzo!que  C'^H'O^  résultant  de  la  fixation  de 

l'acide  carbonique  et  dont  la  condensation  répond  à  celle  de  la 

benzine. 
Le  tétracétylène  ou  styrolène  C"H®  donne  comme  produits 

de  son  oxydation  de  l'essence  d'amandes  amères  C^^H^O'  et  de 

l'acide  benzoïque  C**H*0*. 
L'heptacétylène  ou  hydrure   d'anlhracène  C"H**  donne  de 

l'aKzarine  C«WO%  etc.,  etc. 
On  voit  que  l'on  obtient  en  général  des  composés  dont  la 

condensation  répond  à  celle  des  carbures  correspondants. 

Or  les  cbarbons  fournissent  des  composés  oxydés  com- 
plexes, dont  la  réduction  engendre  des  carbures  d'hydro- 
gène h  formule  de  plus  en  plus  élevée.  On  trouve  donc 
ici  une  nouvelle  preuve  de  la  condensation  des  divers  charbons, 
preuve  tirée  de  la  condensation  des  produits  d'oxydation  et  de 
réduction  obtenus  avec  ces  charbons. 

De  là  résulte,  une  nouvelle  induction,  celle-ci  d'ordre  ther- 
mochimîque  :  lorsque  l'on  condense  l'acétylène  de  manière  à 
former  de  la  benzine,  il  se  produit  un  dégagement  de  chaleur 
considérable,  i78*,000.  Admettons  qu'il  en  soit  de  même  pour 
les  divers  charbons  ;  alors  l'élément  carbone,  en  se  condensant 
pour  donner  les  charbons  que  nous  connaissons,  perdra  une 
grande  quantité  d'énergie.  Il  en  résulte  que  lorsque  Fon  com- 
binera un  semblable  charbon  avec  l'hydrogène  pour  former 
l'acétylène,  on  pourra  avoir  une  absorption  de  chaleur;  tandis 
que,  avec  Télément  carbone  dans  son  état  non  condensé,  on 
aurait  eu  un  dégagement  de  chaleur. 

.  On  voit  ici  plus  clairement  le  rôle  de  l'électricité;  dans  la 
synthèse  de  l'acétylène,  elle  fournit  l'énergie  nécessaire  pour 
transformer  le  charbon  polymérisé  en  élément  gazeux  car- 
bone, qui  s'unit  alors  à  l'hydrogène,  avec  dégagement  de 
chaleur.  . 
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Lee  considérations  suivantes,  Usées  des  dbaleurs  d'<ajda« 
tien  des  métaux,  lorsqu'ils  possèdent  deux  degrés  d'oxydation, 
viennent  encore  corroborer  cette  hypothèse.  Voici  quelques 
nombres  ; 


1 


I 


Sn  +  O  dégage 34S9€0 

Sn  +  0«  —      .  .  , 67%9Û0 

Cu«  +  0  —      , , ,.,.,,..  2l%000 

Cu«4-0*  —      38%400 

Ag»+0»  —      7S000 

Ag»-f0»  —      10%500 

Fe^H-0«  ^ e9'',000 

Fe*  +  0»  —      95%SO0 

Hgî  +  0  —      2r,100 

Hg«+0«  —      31%000 


On  remarque  que  les  chaleurs  dégagées  sont  tantôt  propor- 
tionnelles aux  quantités  d'oxygènes  fixées,  ou  plus  faibles  que 
ne  l'indique  cette  propovtiopnaUté  pour  les  oxydes  les  pîdis 
oxygénés. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  avac  le. carbone  et  appln 
quons  à  ^s  combinaisons  les  mêmes  inductions  : 

C*+0«  dégage 25%800 

CI»  +  0*   —  84%000 

La  différence  est  68,^00;  d'après  la  remarque  précédente, 
la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  du  premier  o^yde,  l'oxyde 
de  carbone,  devrait  être  au  moins  de  68%300,  sinon  supérieure. 
Or  elle  n'est  que  de  25%800.  Ceci  nous  amène  à  penser  que  le 
changement  du  carbone  gazeux  en  carbone  condensé  dégage 
42% 000  au  minimum,  sinon  davantage.  Ainsi  donc  : 

n  €*  gaieax^  changé  en  G*"  aoUde,  dégage  an  moins.  .  .    42<dOO  x  n 

Pour  la  condensation  de  l'acétylène^  en  benzine,  nous  trou- 
vons 59%000X3.  C'est  un  nombre  du  même  ordre  de  gran- 
deur. 

Nous  avons  ainsi  précisé  le  mécanisme  par  lequel  l'acétylène 
se  forme  aux  dépens  du  charbon  et  de  l'hydrogène  lorsqu'on 
fait  intervenir  l'énergie  étrangère  de  l'arc  électrique,  énergie 
employée  à  transformer  le  charbon  condensé  et  polymérique 
dans  l'élément  carbone  véritable.  Quant  à  obtenir  cet  élément 
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Im^mémey  sous  sa  terme  gMMise,  il  Aniândl  pouvoir  le  fwe 
pnser  de  la  températoe  de  4000*  où  il  est  gazeuic  à  Ja  tempe* 
Mhne  ordinaire,  avec  une  vitesse  suffisante  pour  éviler  sa  cod«> 
donsafion.  Cette  expérienoe  n^a  pas  réoesi  jusqu'à  présent. 


(Hêervaticns  théoriques  et  pratiques  sur  la  pr^ration  du  cérat 
ie  Galieny  par  M.  Capdivillv  (pharmacien  de  1**  classe  à 
Aix). 

Le  cérat  de  Galien  préparé  exactement  d'après  la  dernière 
formule  du  Codex,  lorsqu'il  est  additionné  d'une  substance 
médicamenteuse^  basique  ou  saline^  produit  un  phénomène 
qui  n'a  d&  échapper  à  aucun  praticien.  Au  moment  où  l'on 
effectue  le  mélange  du  cérat  et  du  médicament  une  partie  de 
Teau  de  roses  du  premier  est  mise  en  liberté.  Un  battage 
prolongé  est  alors  nécessaire  pour  que  la  masse  acquière  une 
consistance  homogène. 

Frappé  de  cet  inconvénient  qui  n'existait  pas  avec  les  cérats 
de  l'ancien  Codex,  jious  avons  voulu  en  rechercher  la  cause; 
Cette  cause  ne  doit  pas^  suivant  nous,  se  trouver  dans  les  élé- 
ments  primordiaux  des  deux  conyM>sitions^  puisque  ces  élé* 
xnents  sont  identiques;  elle  ne  peut  s'expliquer  que  parla 
tnnsfarmation  de  l'un  d'eux  au  moment  où  l'opération  se  réa- 
Kse.  Voici  en  quoi  consiste  cette  transfiDimation* 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  l'eau  de  roses  se  vaporise  et  la 
vapeur  d'eau  qui  se  produit  saponifie  une  partie  de  1  huile. 

Le  résultat  de  la  saponification  est  la  formation  des  acides 
oUique  et  margarique  ;  tous  deux  se  combinent  avec  l'eau  qui 
joue  le  rôle  de  base.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  eau 
soit  éUminée  par  une  basej^lus  puissante  ou  susceptible  de  for- 
mer avec  les  acides  gras  un  sel  insoluble. 

Gomme  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  al* 
lofis  décrire  l'expérience  qui  nous  a  amené  à  cette  découverte  : 

Nous  conformant  d'une  manière  exacte  au  dosage  indiqué 
par  le  Codex^  nous  avons  Iwt  fondre  aubain-marie  100  gram- 
mes de  dre  Uanche  dans  400  .grammes  d'huile  d'aoumdes 
doimeset  IfiO  .grammes  d'eau  de  roses.  Mous  avons  retiré  du 
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feu  et  laissé  refroidir.  Par  le  refroidisseaient  Teau  s'est  séparée. 
Nous  Favons  filtrée  et  recueillie  dans  une  capsule  de  porce- 
laine et  nous  Tavons  ensuite  fait  évaporer.  Il  en  est  résulté  un 
résidu  sirupeux  dans  lequel  les  réactifs  nous  ont  décelé  la  pré- 
sence d'une  petite  proportion  de  glycérine  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  saponification. 

De  ces  observations,  il  faut  conclure  que  le  cérat  de  Galien 
n'est  un  bon  excipient  des  pommades^  qu*à  la  condition  que 
l'eau  de  roses  y  soit  incorporée  par  petites  fractions  à  l'aide  du 
bistortier.  Ce  qui  justifie  l'avantage  de  la  formule  qui  nous  était 
donnée  par  les  auteurs  de  l'ancien  Codex. 


Action  de  l'acide  carbonique  sur  la  dissolution  d'acétate 
de  plomb  neutre;  par  M.  Félix  Bbllaut. 

Dans  la  plupart  des  traités  de  chimie,  l'on  indique  bien  que 
l'acide  carbonique  décompose  partiellement  l'acétate  de  plomb 
neutre  en  dissolution;  il  se  produit  du  carbonate  de  plomb 
insoluble  qui  se  précipite  et  une  quantité  correspondante  d'a- 
cide acétique  qui  reste  môle  dans  la  liqueur.  Mais  l'on  admet 
que  la  décomposition  n'atteint  qu'une  minime  quantité  de  l'a- 
cétate en  expérience,  une  proportion  même  très  petite  d'acide 
acétique  libre  attaquant  le  carbonate  formé,  et  le  ramenant  à 
l'état  d'acétate  soluble.  Des  ouvrages  récents  vont  même  jusqu'à 
dire  que  l'acide  carbonique  ne  produit  pas  de  trouble  dans  la 
dissolution  d'acétate  de  plomb  neutre,  et  indiquent  cette  réac- 
tion comme  un  moyen  de  distinguer  l'acétate  neutre  avec  l'a- 
cétate basique.  J'ai  voulu  voir  ce  qu'il  en  était  à  ce  sujet.  J'ai 
fait  cristalliser  de  l'acétatede  plomb  avec  un  léger  excès  d'acide 
acétique.  La  dissolution  du  sel  obtenu,  dont  la  composition  a 
été  vérifiée  et  est  celle  du  sel  neutre  ordinaire,  dans  M  fois 
son  poids  d'eau,  est  un  peu  trouble,  cependant  elle  ne  rougit 
pas  sensiblement  le  tournesol. 

La  plupart  de  mes  essais  ont  été  faits  avec  5  grammes  de 
sel  dissous  dans  100  grammes  d'eau.  Cette  dissolution  était 
soumise  à  l'action  d'un  courant  régulier  d'acide  carbonique. 
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Quant  au  précipité  de  carbonate  de  plomb  engendré,  il  a  tou- 
jours été  converti  par  calcination  en  oxyde  de  plomb  que  l'on 
a  pesé. 

Yoîcî  les  résultats  obtenus  : 

1*  Dans  tous  les  cas,  après  quelques  bulles,  il  y  a  formation 
de  carbonate  de  plomb  insoluble^  la  liqueur  se  trouble  et  de- 
vient manifestement  acide  au  tournesol.  On  obtient  un  trouble 
bien  sensible  avec  une  solution  au  millième. 

2*  La  quantité  maximum  de  carbonate  de  .plomb  précipitée 
a  été  de  V/1^9  pour  5  grammes  d'acétate  à  la  température  de 
7*  à  8*.  Voici  en  un  tableau  les  quantités  correspondantes  pour 
5  grammes  d*acétate  et  pour  100. 

Pour  5  gr.         Pour  100  gr. 

GarboDate  de  plomb  produit 2.729  54.58 

Acétate  équivalent  décomposé. .  .  .  3.874  77.48 

Acétate  resUnt 1.126  22.52 

Acide  acétique  devena  libre 1.22G  24. SS 

On  voit  donc  que  la  quantité  d'acétate  décomposée  est  loin 
d'être  minime,  puisqu'elle  peut  dépasser  les  trois  quarts.  Par 
une  température  de  i5*  à  18%  les  résultats  ont  varié  entre  75  et 
70  p.  100  d'acétate  décomposé.  La  température  influe  donc 
sur  la  réaction. 

Admettons  que  vers  15*  l'acide  carbonique  décompose  en 
moyenne  les  trois  quarts  de  l'acétate;  nous  avons  alors  les 
quantités  suivantes  pour  5  grammes  et  pour  100. 

Pour  5  gr.         Pour  100  gr. 

Carbonate  de  plomb  prodolt ....  2.641  52.83 

Acétate  équivalent  décomposé. ..  .  3.750  75.00 

Acétate  restant 1.250  25.00 

Acide  acétique  devenu  libre 1.187  23.74 

i",i87  où  23^74  p.  100  d'acide  acétique  libre^  serait  donc 
nécessaire  pour  annuler  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  les 
1^250  =  ^  p.  100  d'acétate  restant  dans  la  dissolution  (A). 

Une  question  se  présente  ici;  celle  de  savoir  combien  d'a- 
cide acétique  réel,  C'HH)*,H,  il  faut  ajouter  à  une  solution 
d'acétate  à  5  p.  100,  pour  que  le  gaz  carbonique  n'y  produise 
plus  de  précipité,  et  quel  rapport  existe  entre  cette  quantité 

iMf».  i$  Pktrm.  ei  de  Ckm.^  5«  sian,  t.  TH.  (Man  1$83.)  1 5 
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d'acide  ajoutée  et  celle  qui  devient  libre  dans  le  cas  précédent. 
Après  quinze  minutes  de  courant,  on  obtient  encore  un  trouble 
avec  une  liqueur  contenant  i  p.  iOO  d'acide  acétique.  A  me- 
sure que  ia  quantité  d'acide  libre  augmente,  le  trouble  est  de 
moins  en  moins  intense.  Avec  l'%80  à  i'%90  d'acide,  il  ne  se 
forme  plus  sensiblement,  même  après  une  heure.  Admettons 
donc  que  cette  quantité  de  i^jW  diacide  suflSt  à  empêcher 
l'action  décomposante  de  Tacide  carbonique  vers  15*  (B). 

Or,  si  dans  le  cas  (A)  il  faut  l'%i87  d'acide  libre  pour  em- 
pêcher la  décomposition  de  1  ",250  d'acétate  restant,  pour  em« 
pêcher  celle  de  5  grammes,  il  faudrait  A^JÀS  d'acide,  car 
l'expérience  ne  m'a  pas  montré  que  sel  et  acide  ne  seraient 
pas  proportionnels.  Or  il  a  suffi  d'en  mettre  i'',900  ou  2,5  fois 
moins  (B).  Inversement,  si  dans  le  cas  B,  il  a  fallu  i",900  d'a- 
cide pour  empêcher  la  décomposition  de  5  grammes  d'acétate, 
pour  empêcher  celle  de  i'%250  il  faudrait  0*',475  d'acide^  or 
dans  le  cas  (A)  il  a  fallu  l'^yiS?  d'acide  mis  en  liberté  ou  2,5 
fois  plus.  Ce  rapport  évidemment  n'est  point  absolu. 

Quant  à  ces  différences,  dans  les  quantités  d'acide  néœs- 
sau*es  pour  arrêter  la  décomposition  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  être  surpris,  car  ces  deux  cas  sont  tout  à  fait  dis- 
semblables. En  effet,  dans  la  liqueur  A,  au  début  l'acide  car- 
bonique est  en  excès,  par  rapport  à  l'acide  acétique  libre.  Dans 
B  au  contraire,  l'acide  carbonique  rencontre  immédiatement  un 
excès  d'acide  acétique  qui  annule  son  action  décomposante. 
En  outre  dans  A,  le  carbonate  de  plomb  vient  compliquer  les 
réactions,  car  il  tend  à  se  transformer  en  acétate. 

En  considérant  les  faits  précédents,  n'est-on  pas  porté  à 
supposer  que  la  quantité  l'',i87  d'acide  accomplit  dans  A 
deux  réactions  simultanées  :  l""  0*^,450  annulant  l'action  de 
l'acide  carbonique  sur  les  1  ",250  d'acétate  restant;  2*  l'excé- 
dent, c'est-à-dire  0", 7 37,  reconstituant  avecle  carbonate  pré- 
cipité de  Tacétate  incessamment  décomposé,  par  l'acide  carbo* 
nique  qui  afflue  ;  3*  dans  plusieurs  essais  la  quantité  d'acide 
acétique  devenue  libre  a  été  dosée  dans  la  liqueur  filtrée  au 
moyen  d'une  dissolution  ammoniacale  titrée  et  de  la  dissolu^ 
tion  d'orseille;  A*  la  composition  du  oarbonate  de  plomb  préci- 
pité  répond  à  la  formule  CO'Pb  lorsqu'il  a  été  séché  à  iOO". 
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N'obtenant  dans  mes  pren)iers  essais  que  des  résultats  assez 
dissemblables,  je  fus  conduit  à  en  rechercher  les  causes. 

o)  Pour  5  grammes  d'acétate  dissous  en  100  grammes  d^eau, 
un  courant  de  gaz  de  vitesse  modérée,  maintenu  pendant  deux 
heures  à  deux  heures  et  demie,  m'a  paru  nécessaire  pour  arri- 
ver à  la  limite  de  la  décomposition. 

b)  La  quantité  d'eau  dans  laquelle  l'acétate  est  dissous  pe 
paraît  pas  modifier  beaucoup  les  résultats. 

c)  La  température  au  contraire  influe  beaucoup,  la  quantité 
d'acétate  décomposée  diminue  à  mesure  que  la  température 
augmente.  Voici  quelques  nombres. 

A    O"*  Acétate  décomposé  74.42  p.  100. 
18»  69.98 

45  46.46 

70  33.20 

95  17.64 

d)  L'acide  acétique  devenu  libre  réagit  peu  à  peu  sur  le 
carbonate  de  plomb  produit  ;  c'est  pourquoi  si  l'on  tarde  trop 
à  les  séparer  l'un  de  Tautre  par  filtration,  la  quantité  de  car- 
bonate diminue.  C'est  ce  que  montrent  les  nombres  ci-dessous 
calculés  pour  100  acétate. 

PbO  Acétate  équivalent 

trouTé.  décomposé. 

Aprèa  1  heure 42.30  71.88 

2  jours 36.54  62.09 

7    — 32.46  55.16 

15     — 25.20  42.82 

e)  La  pression  n'a  pas  eu  d'influence  marquée  sur  les  résul- 

tafta. 

/)  Peutrétre  aussi  n'est-il  pas  indifférent  que  le  gaz  arrive 
plus  ou  moins  rapidement?  que  la  liqueur  soit  ou  non  agitée? 
Toutefois  les  expériences  où  j'ai  obtenu  le  plus  de  carbonate, 
sont  oalles  où  je  me  suis  abstenu  d'agiter. 

g)  Enfin  il  y  a  toujours  un  point  incertain.  C'est  la  quantité 
réeUe  de  gaz  qui  a  pris  part  à  la  réaction,  et  cela  pourtant 
n'est  pas  sans  importance. 

On  ¥<Nt  donc  que  les  causes  qui  seraient  capables  de  modi- 
ier  les  résultats  sont  assez  nombreuses. 
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Remarquons  que  la  chaleur  de  formation  rlu  carbonate  de 
plomb,  6  cal.  7,  ne  diffôre  guère  de  relie  de  Tacélale  6  cal.  5; 
cela  indique  que  lorsque  les  générateurs  de  ces  deux  com- 
posés sont  en  présence,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  expé- 
riences ci-dessus,  l'un  u*a  guère  moins  que  l'autre  tendance  à 
se  former,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs.  On  conçoit 
alors  que  les  circonstances  extérieures  aient  une  notable  in- 
fluence^ selon  qu'elles  favorisent  l'une  ou  l'autre  réaction. 

C'est  peut-être  ce  qui  rend  compte  des  divergences  et  des 
apparentes  irrégularités  que  j'ai  constatées. 


PHYSIOLOGIE,   PHARMACIE 


M.  le  ministre  de  rinstruciion  publique  et  des  beaux-arts  a 
transmis  à  l'Académie  de  médecine  une  lettre  de  M.  l'ambas- 
sadeur de  la  République  française  à  Berlin,  relative  à  Texumen 
par  le  Reichstag  de  pétitions  contre  la  vaccination  obligatoire; 
cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  Berlin,  io  décembre, 
a  Monsieur  le  Président  du  Conseil, 

«  Le  10  juillet  dernier,  j'ai  entretenu  votre  prédécesseur  de 
rémotion  causée  par  les  découvertes  d'un  savant  allenumd, 
M.  Koch,  dont  le  résultat  serait  de  prouver  que  la  vaccination 
au  moyen  du  vaccin  pris  sur  l'homme  est  une  cause  de  trans- 
mission de  maladies  redoutables,  notamment  des  affections 
scrofuleuses.  Cette  émotion  a  été  d'autant  plus  grande,  qu'ainsi 
que  je  le  taisais  remarquer,  la  vaccination  est  obligatoire  aux 
termes  d'une  loi  d'Empire  et  que  l'observation  de  cette  loi  est 
assurée  par  le  contrôle  sévère  qui,  en  Allemagne,  accompagne 
toute  prescription  réglementaire.  Aussi  le  Reichstag  a-t-il  été  saisi 
d'un  certain  nombre  de  pétitions  contre  la  vaccination  obliga- 
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toire.  Après  un  examen  attentif  de  ces  pétitions^  la  commission 
du  Parlement  allemand  a  adopté  les  propositions  suivantes  du 
docteur  Thilemins  qui  seront  présentées  en  même  temps  qu'un 
rapport  sur  la  question  à  une  des  prochaines  séances  du 
Reichstag; 

c  Aux  termes  de  ces  propositions  le  gouvernement  est  prié  : 

a  V  De  nommer  une  commission  d'hommes  compétents  qui 
feront  les  recherches  les  plus  complètes  concernant  la  vacci- 
nation obligatoire^  rassembleront  toutes  les  données  de  l'ex- 
périence acquise  jusqu'à  ce  jour  pour  ou  contre  la  question, 
et  rédigeront  avec  ces  renseignements  un  mémoire  appro- 
fondi; 

«  2*  Il  sera  enjoint  aux  médecins  de  signaler  aux  autorités 
tout  cas  de  petite  vérole  qui  viendrait  à  leur  connaissance; 

cf  3*  Le  gouvernement  préparera  et  soumettra  au  Reichstag 
uneJoi  semblable  sur  les  épidémies,  et  prescrivant  comme  dans 
le  cas  de  celles-ci  l'autopsie; 

a  4*  Le  gouvernement  communiquera  au  Reichstag  les  ma- 
tériaux qu'il  aura  ainsi  réunis. 

((  L'ensemble  de  ces  propositions  a  été  adopté  dans  la  com- 
mission à  une  majorité  de  14  voix  contre  5;  le  paragraphe  3 
n'avait  été  adopté  qu'à  une  majorité  de  i!2  voix  contre  8. 

«  J'aurai  soin  de  tenir  Votre  Excellence  au  courant  des  dis- 
cussions auxquelles  la  question  donnera  lieu  ultérieurement 
dans  le  Parlement  ou  dans  les  journaux. 

(c  Agréez,  etc. 

•  «  Signé  :  Alph.  de  Colacbl.  d 


M.  le  docteur  YaUin,  candidat  pour  la  section  d'hygiène  pu- 
blique, de  médecine  légale  et  de  police  médicale^  a  lu  devant 
l'Académie  de  médecine  un  travail  intitulé  :  Noie  sur  les  neutra' 
lisants  du  suc  tuberculeux  (i). 

Dans  les  expériences  dont  les  résultats  sont  contenus  dans  ce 
traviul,  l'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  dans  quelle  mesure 
l'inoculabilité  du  suc  tuberculeux  est  modifiée  par  l'exposition 
aux  substances  réputées  désinfectantes. 

(I)  Tribtme  médicale. 
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Des  fragments  de  tissu  pulmonaire  infiltrés  de  tubercules^ 
recueillis  sur  le  cadavre  d'un  homme  phtisique,  ont  été  écrasés 
dans  Teau  distillée;  50  centigrammes  du  liquide  filtré  ont  été 
injectés  dans  la  cavité  péritonéale  d'un  cobaye.  Aucune  inflam- 
mation locale  ne  s'est  produite.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
l'animal  a  commencé  à  dépérir,  et^  vers  la  fin  du  troisième  mois» 
il  a  été  trouvé  mort.  Le  foie,  la  rate,  les  poumons  étaient  fards 
de  granulations  et  de  masses  grisâtres,  constamment  transmis- 
sibles  par  inoculation.  C'est  cette  matière  tuberculeuse,  obtenue 
par  reproduction  artificielle^  et  de  seconde  main,  qui  a  servi 
dans  toutes  les  expériences  de  M.  Yallin. 

Des  fragments  caséeux  des  organes  précédents  ont  été  écrasés 
dans  de  l'eau  distillée  :  le  suc  obtenu  servit  à  imbiber  une  feuille 
de  papier  à  filtrer,  qui  fut  abandonnée  suspendue  pendant 
vingtrquatre  heures,  sous  un  abri  largement  ventilé.  Le  lende- 
main, ce  papier  imprégné  de  suc  tuberculeux  desséché  fut 
coupé  en  bandes  de  dimension  égale. 

Les  unes,  destinées  aux  expériences  de  contrôle,  furent  hu- 
mectées d'une  petite  quantité  d'eau  pure,  et  le  liquide  obtenu 
par  expression  fut  injecté,  le  1*'  août,  à  la  dose  de  50  centi- 
grammes, dans  la  cavité  péritonéale  de  cobayes  bien  portants, 
y  un  d'eux  fut  trouvé  mort  le  16  octobre,  dans  un  grand  état  de 
maigreur;  l'autre  fut  sacrifié  le  10  novembre  (101*  jour)  ;  chez 
tous  deux,  le  foie  et  la  rate  étaient  décuplés  de  volume  et  très 
friables,  les  poumons  étaient  farcis  de  masses  tuberculeuses 
confidentes,  au  milieu  desquelles  le  parenchyme  de  l'organe 
avait  presque  disparu. 

Les  autres  bandes  de  ce  papier  virulent  furent  soumises  à 
l'action  de  divers  désinfectants  :  acide  sulfurique,  sublimé,  va- 
peur nitreuse,  etc.,  avant  de  servir  aux  inoculations. 

Dans  une  chambre  cubant  50  mètres,  les  bandelettes  de 
papier  furent  suspendues  librement  à  2  mètres  du  sol;  la  quan- 
tité de  soufre  brûlé  était  répartie  entre  quatre  foyers  ;  l'occlu- 
sion de  la  chambre  était  complète,  lexposition  aux  vapeurs 
désinfectantes  durait  vingt-quatre  heures. 

Les  animaux  inoculés  avec  les  bandes  de  papier  virulent 
désinfectées  avec  le  soufre  aux  doses  de  40  et  30  grammes,  son 
restés  indemnes  ;  de  deux  cobayes  inoculés  avec  du  papier  vi- 
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raient,  désinfecté  à  la  dose  de  20  grammes  de  soufre,  l'un  a 
tous  les  organes  abdominaux  tuberculeux,  i'autre  reste  entière^ 
ment  sain. 

A  la  dose  de  45  grammes  de  soufre,  un  cobaye  inoculé  est 
trouvé  tuberculeux  au  plus  haut  point;  quand  la  quantité  du 
soufre  brûlé  fut  inférieure  à  20  grammes,  tous  les  animaux 
furent  trouvés  tuberculeux. 

D'autres  expériences  ont  été  faites  avec  des  bandes  de  papier 
désinfecté  par  Teau,  qui  parait  avoir  la  propriété  de  détruire  tels 
germes^  car  Tanimal  inoculé  est  resté  bien  portant  ;  par  le  su- 
blimé qui;  dans  une  solution  de  i  p.  i  .000  possède  également 
la  même  propriété;  enfin,  par  Tacide  nitreux. 

La  conclusion  générale  de  ces  expériences  est  qu*il  serait  bon 
de  purifier,  chaque  année,  par  des  fumigations  sulfureuses^  les 
prisons,  les  casernes,  les  hôpitaux ^  les  écoles. 


De  Teaa  oxygénée  comme  moyen  d'atténuation  de 
certains  viras;  par  MM.  Nocahd  et  Mollbreau  (1).  —  Les 
recherches  de  ces  expérimentateurs  ont  été  d'abord  inspirées 
par  celles  de  M.  Pench,  concernant  les  phénomènes  consécutifs 
à  Tinoculation  du  virus  claveleux  à  l'aide  de  la  dilution  du 
claveau  dans  l'eau  distillée,  puis  par  l'idée  qu'a  émise  M.  Pas- 
teur, que  peut-être  fallait- il  attribuer  l'atténuation  obtenue  dans 
œs  circonstances  à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  dissous  dans 
l'eau  employée  pour  la  dilution. 

Ik  concluent  ainsi  : 

r  Le  virus  du  charbon  symptomatique  peut  être  atténué  par 
son  mélange  avec  l'eau  oxygénée  ;  le  degré  d'atténuation  de  la 
virulence  est  proportionnel  à  la  durée  du  contact. 

2*  Si,  par  exemple,  après  avoir  mélangé  i  centimètre  cube 
de  jus  de  viande  provenant  d'une  tumeur  charbonneuse,  avec 
2  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée  à  10  volumes,  on  injecte 
de  demi-heure  en  demi-heure,  3  gouttes  du  mélange  dans  les 

(t)  Ac.  des  4C.,  W,  1S83. 
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muscles  de  la  cuisse  d'une  série  de  cobayes,  voici  ce  qui  se 
passe  :  toujours,  les  cobayes  i,  2,  3,  4,  inoculés  les  premiers^ 
meurent  de  la  trentième  à  la  soixantième  heure,  avec  toutes 
les  lésions  du  charbon  symptomatique  ;  le  plus  souvent,  les 
numéros  5  et  6  succombent  aussi,  plus  lentement,  avec  les 
mêmes  lésions;  quelquefois  enfin,  on  voit  mourir  le  cobaye 
numéro  7.  Tous  les  autres  survivent,  après  avoir  présenté,  à 
des  degrés  variables,  de  la  fièvre,  de  l'engorgement  de  la 
cuisse,  de  la  boiterie  du  membre  inoculé. 

3*  Si,  au  bout  de  quelques  jours,  on  inocule  les  survivants 
avec  du  virus  pur^  on  voit  se  reproduire  la  même  série  de 
phénomènes,  mais  en  sens  inverse  :  ce  sont  les  derniers  nu- 
méros de  la  série  qui  meurent  les  premiers,  et  Ton  peut  voir 
survivre  1,2  ou  3  des  numéros  intermédiaires,  ceux  précisé- 
ment qui  avaient  été  les  plus  malades  lors  de  la  première 
inoculation.  Ceux-ci  avaient  donc  été  véritablement  vaccinés 
contre  le  charbon  symptomatique. 

A"  L'intensité  de  la  virulence  du  charbon  symptomatiqne  est 
si  grande,  qu'il  est  difiicilo  d'obtenir  par  l'action  de  Peau  oxy- 
génée un  virus  suffisamment  atténué  pour  que,  inoculé  aux 
cobayes,  il  ne  leur  donne  pas  la  mort,  et  cependant  assez  éner- 
gique pour  mettre  les  animaux  inoculés  à  Tabri  des  effets  ordi- 
nairement mortels  de  l'inoculation  du  virus  pur;  en  d'autres 
termes,  il  est  difficile  de  donner  au  cobaye  l'immunité  contre 
le  charbon  symptomatique  par  une  seule  vaccination. 

5*  La  chose  devient  relativement  aisée,  si  l'on  gradue  la 
vaccination,  c'est-à-dire  si  l'on  inocule  successivement,  à  quel- 
ques jours  d'intervalle,  deux  virus  atténués  à  des  degrés  diffé- 
rents ;  quatre  heures  de  contact  pour  la  première  inoculation, 
une  heure  et  demie  de  contact  pour  la  deuxième,  sont  les  chif- 
fres qui  nous  ont  paru  convenir  le  mieux  pour  la  vaccination 
du  cobaye. 

6®  L'induction  autorise  à  penser  que  l'on  pourra  vacciner  de 
même  les  animaux  de  toutes  les  espèces  qui  peuvent  contracter 
le  charbon  symptomatique,  moutons,  chèvres,  bœufs,  à  la 
condition,  bien  entendu,  de  déterminer  au  préalable  le  degré 
d'atténuation  qui  convient  plus  spécialement  à  chaque  espèce. 

Les  auteurs  annoncent  avoir  une  chèvre  qui  résiste  à  toutes 


—  226  — 

les  tentatives  d'inoculation  du  charbon  [symptomatique  ;  elle  a 
acquis  cette  immunité  parfaite  à  la  suite  de  trois  vaccinations  : 
la  première  a  été  faite  avec  un  virus  atténué  par  le  contact  de 
l'eau  oxygénée  prolongé,  pendant  cinq  heures;  la  deuxiènie 
avec  un  mélange  ayant  duré  deux  heures;  la  troisième  avec 
un  mélange  prolongé  pendant  une  demi-heure.  Une  autre 
chèvre,  non  vaccinée,  a  reçu,  en  même  temps  que  la  première, 
dix  gouttes  de  virus  pur;  elle  a  succombé  en  trente-deux 
heures,  avec  des  lésions  formidables;  la  chèvre  vaccinée  n'a 
pas  manifesté  le  moindre  trouble  de  la  santé  générale. 

7*  De  ces  faits,  ils  croient  pouvoir  conclure  que  l'oxygène 
dissous  dans  l'eau  exerce  sur  les  éléments  virulents  les  mêmes 
effets,  mais  beaucoup  plus  rapides  que  Toxygène  de  Tair  atmo- 
sphérique. 


Action  physiologique  du  sulfate  de  quinine  sur  Tappa- 
reil  circulatoire;  par  MM.  G.  Skb  et  Bochefontaine  [X),-^ Effets 
du  sulfate  de  quinine  sur  Vhomme  sain  et  sur  le  fiévreux.  —  Le 
sulfate  de  quinine  ne  produit  chez  l'homme  sain  qu'un  abaisse- 
ment de  température  très  insignifiant.  Cependant  les  oxyda- 
tions subissent  une  diminution  très  évidente.  Le  pouls  se  ra- 
*]entit  et  la  pression  sanguine  s'abaisse. 

Chez  le  typhique,  la  température  s'abaisse  après  le  premier 
gramme  et  surtout  après  le  second  gramme  de  quinine;  elle 
tombe  d'un  degré  et  demi  en  six  à  huit  heures,  et  l'effet  per- 
siste pendant  un  jour  et  demi.  Les  oxydations  diminuent  dans 
la  même  proportion.  Le  pouls  se  ralentit  bien  plus  que  dans 
rétat  physiologique. 

Le  sulfate  de  quinine  étudié  par  la  sphygmographie,  —  !•  La 
pression  sanguine,  qui  tombe  par  l'hyperthermie  d'une  manière 
constante,  remonte  au  taux  normal  ;  c'est  là  le  fait  important 
que  nous  avons  découvert  et  qui  se  démontre  par  l'application 
du  sphygmographe  de  M.  Marey  aux  malades  quiiiisés. 

2*  La  force  du  cœur  augmente.  —  Ces  tracés  ont  révélé  un 

(I)  Âe.  des  se,,  96,  266,  18S3. 
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autre  phénomène  :  c'est  Taugmentation  de  Ténergie  contractile 
du  cœur.  Its  fournissent  la  seule  manière  d'apprécier  à  la  fois 
la  force  du  coeur,  les  qualités  du  pouls  et  le  degré  de  tension 
întra-vasculaire  ou  pression  sanguine. 

Tracé  normal  {a).  —  Ce  tracé  du  pouls  se  compose  d'une 
ligne  ascendante  qui  indique  la  force  de  prc^ection  du  sang 
dans  les  artères  par  la  contraction  du  ventricule  gauche  ;  avec 
chaque  systole  du  ventricule  gauche^  l'artère  se  dilate  et  atteint 
immédiatement  son  point  culminant  ou  sommet,  pour  passer  à 
la  ligne  de  descente. 

(b)  Celle-ci  forme  la  caractéristique  du  pouls,  tandis  que  la 
ligne  ascendante  se  rapporte  plus  à  l'action  du  cœur;  sur  cette 
ligne  de  descente  se  trouvent  naturellement  deux  ou  trois  sail- 
lies indiquant  les  soulèvements  de  Tarière  par  suite  d'ondées 
sanguines  secondaires;  ces  ondes  secondaires  résultent  de  ce 
que  le  sang  refoulé  en  amont  par  la  rétraction  élastique  de 
l'artère  et  par  sa  contraction  musculaire  vient  se  heurter  contre 
le  plancher  des  valvules  aoitiques,  lesquelles  se  ferment  aus- 
sitôt que  l'ondée  primitive  a  franchi  l'ouverture  de  l'aorte.  Ces 
ondes  réfléchies  se  traduisent  sur  la  ligne  descendante  du  tracé, 
par  une  saillie  d'autant  plus  marquée  que  la  pression  sanguine 
dans  le  vaisseau  est  plus  faible. 

Or,  chaque  fois  que  la  pression  est  très  affaiblie,  il  se  prot 
duit  un  double  battement  du  pouls  [pidsus  hi.'feriens)  qu'on  ap- 
pelle le  dicroti^me;  chez  le  fiévreux  il  y  a  à  la  fois  une  diminu- 
tion directe  de  la  pression  et  de  plus  un  relâchement  des  parois, 
dû  à  rintensité  de  la  chaleur  :  ce  sont  là  les  vraies  conditions 
du  dicrotisme. 

Tracé  du  pouls  sous  Vinfluence  du  sulfate  de  quinine.  — 
D'après  des  recherches  sur  vingt  malades  typhiques^  on  voit 
la  saillie  appartenant  au  dicrotisme  disparaître  complètement 
du  tracé  ;  par  conséquent,  la  diminution  de  pression  disparaît. 
On  voit,  d'autre  part,  la  ligne  ascendante  devenir  très  verticale 
et  très  longue^  ce  qui  indique  un  redoublement  d'énergie  con- 
tractile du  cœur.  C'est  là,  la  caractéristique  de  l'action  de  la 
quinine  sur  la  force  du  cœur  et  de  la  circulation.  On  a  constaté 
cette  remarquable  propriété  dans  presque  tous  les  cas. 

Le  sulfate  de  quinine  conserve  seul  la  force  du  cœur  et 
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l'augmente.  îl  feit  pins  :  comme  H  diminue  la  chaleur  fébrile 
directement  sans  augmenter  au  préalable  les  combustions, 
ainsi  que  le  font  les  bains  froids^  il  fait  cesser  le  dicrotisme,  et 
la  tension  artérielle,  qui  était  considérablement  diminuée,  re- 
prend son  taux  normal.  C'est  donc  un  puissant  antipyrétique. 
Si,  dans  l'état  physiologique,  il  diminue  la  pression  vasculaire, 
c'est  qu'il  ne  produit  pas  une  diminution  marquée  de  la  tem- 
pérature normale. 
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Sur  un  vibrion  observé  pendant  la  rougeole  ;  par 
M.  J.-A.  Le  Bel  (1).  —  Le  caractère  parasitaire  de  cette  mala- 
die n'a  été  signalé  jusqu'à  présent  que  par  M.  Tschamer;  cet 
auteur,  qui  ne  s'est  occupé  spécialement  que  de  la  scarlatine , 
se  borne  à  annoncer  que  le  micrococcus  qu'il  a  observé  dans 
l'urine  se  retrouve  dans  la  rougeole  et  la  diphtérie.  Il  admet 
qu'il  se  transforme,  par  culture,  en  bacilles  et  même  en  moi- 
sissures du  genre  verticillum  ou  sporotrichum,  et  juge  inutile 
de  décrire  le  microphyte  primitif;  aussi  est-il  difficile  de  profiter 
des  observations  qu'il  a  faites. 

M.  Le  Bel  a  observé,  pendant  la  rougeole  seulement,  dans 
l'urine,  l'apparition  d'un  bâtonnet  légèrement  courbe,  très 
réfringent^  ayant  environ  1  [i  de  diamètre  et  doué  de  mouve- 
ments très  lents.  Sa  longueur  varie  considérablement,  de  sorte 
qu'on  trouve  toutes  les  apparences,  depuis  celles  du  vibrion 
typique  jusqu'à  celles  de  bactéries;  néanmoins  les  articles  courts 
ont  une  tendance  à  s'insérer  obliquement  les  uns  sur  les  autres. 
Les  spores  ovales  sont  presque  toujours  situées  au  tiers  de  la 
longueur  et  dans  un  renflement  du  protoplasme  mort;  comme 
celui-ci  disparait  peu  à  peu,  la  spore  reste  entourée  d  une  zone 
de  mucilage. 

Dans  les  cas  de  rougeole  ordinaires,  ce  vibrion  n'apparaît 
dans  Turine  que  pendant  quelques  jours  et  disparaît  presque  en 
même  temps  que  la  fièvre  et  le  gonflement.  Il  a  observé  sur  un 

(1)  Je.  (/.  «c,  96,  68,  1883. 
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enfant,  le  second  jour  de  l'éruption,  des  vibrions  et  des  spores  : 
le  protoplasme  qui  entourait  celles-ci  a  disparu  très  rapide- 
ment; une  autre  apparition  de  spores  a  été  constatée  le  trente- 
cinquième  jour  sur  une  personne  adulte  ;  plus  tard  elle  ne  s'est 
pas  renouvelée,  quoique  le  vibrion  lui-môme  ait  persisté.  Le 
premier  fait,  s'il  se  produit  régulièrement,  pourrait  expliquer 
la  facilité  de  la  contagion  à  ce  moment-  là. 

L'urine  naturelle,  légèrement  acide^  est  un  terrain  favorable 
au  vibrion;  on  le  rencontre  en  abondance  dans  les  vases  où 
elle  a  séjourné,  réparti  dans  la  masse  du  liquide  :  aussi  est-il 
bon,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  l'intensité  de  la  maladie,  de 
l'examiner  tout  de  suite  après  l'émission. 

L'auteur  n'a  pas  du  reste  observé  l'apparition  de  vibrions  en 
dehors  des  cas  de  rougeole;  leur  présence,  même  dans  une 
urine  conservée^  peut  donc  servir  à  faire  suspecter  cette  ma- 
ladie. Quand  le  microphyte  est  pur  ou  seulement  mélangé  de 
micrococcus  urexy  il  se  développe  également  bien  sur  le  bouillon 
et  l'extrait  Liebig,  2  p.  100;  mais  il  est  moins  mobile  ei,  dans 
le  Liebig,  il  prend  la  forme  de  massue. 

Une  seconde  apparition  a  lieu  au  moment  de  la  desquamation 
furfuracée  :  il  est  facile  d'y  reconnaître  directement  des  vi- 
brions. On  peut  aussi  racler  la  peau  avec  un  couteau  flambé  et 
mouillé  d*eau  stérilisée  et  ensemencer  dans  l'urine  stérilisée  à 
110*;  après  vingt-quatre  heures  d'exposition  dans  un  thermostat 
à  35^,  on  trouve  une  abondante  végétation  de  vibrions.  Dans  les 
mêmes  circonstances,  une  personne  bien  portante  n'a  fourni 
que  des  bactéries  en  huit  de  chiffre;  avec  le  bouillon  pur,  on 
obtient  ces  dernières  dans  tous  les  cas.  Enfin,  dans  les  cas 
graves  et  persistants,  le  microphyte  reparaît  dans  l'urine  et  sur 
la  peau  pendant  des  semaines  et  même  des  mois. 


Les  cicatrices  de  la  variole  ;  moyen  de  les  prévenir  ; 
par  M..Schwiiimer(1). — La  médication  employés  par  M.  Schwim- 
mer  consiste  dans  les  applications  topiques  d'acide  phénique 


(I)  Journ,  de  méd» 
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^t  de  thymol  sur  les  régions  de  la  peau  les  plus  exposées  à  la 
vue.  Voici  les  formules  des  préparations  qu'il  a  employées  : 

V  Acide  phénique 4à5  grammes. 

Haile  d'olive 40       — 

Craie  lavée  en  poudre 60       — 

pour  une  pâte  molle  : 

3*  Huile  phénique S  — • 

-   d'olive.. J 

Amidon  très  pur j  **  ^" 

«•  Thymol S  — 

Huile  de  lin 40  — 

Craie  lavée  en  poudre 60  — 

Cette  médication  topique^  essayée  sur  plus  de  600  varîoleux, 
a  donné,  au  dire  de  Tauteur,  des  résultats  surprenants.  Elle 
prévenait  toute  suppuration  interne  dans  les  parties  de  la  peau 
revêtues  de  Fenduit  protecteur,  et  hâtait  l'évolution  des  pus* 
taies,  de  telle  sorte  qu'à  la  face,  la  dessiccation  avait  sur  les 
autres  parties  du  corps  une  avance  de  quatre,  cinq  et  jusqu'à 
huit  jours,  et  Texanthème  ne  laissant  jamais  à  sa  suite  ses  cica* 
trices  tant  redoutées. 


Contribvtion  à  Tétude  de  la  rage  ;  par  M.  Paul  Bert  (1). 
—  L'auteur,  à  l'occasion  de  l'importante  communication  faite 
par  M.  Pasteur  (S)  croit  devoir  faire  connaître  les  résultats  de 
quelques  expériences  qui  datent  de  4878  et  1879  à  peu  près 
inconnues. 

i*  Il  a  opéré,  d'un  chien  en  pleine  rage  furieuse  à  un  chien 
sain,  la  transfusion  réciproque  de  la  totalité  du  sang.  Le  chien 
sain,  gardé  pendant  près  d'une  année,  n'a  présenté  aucun 
symptôme  rabique.  L'état  général  a  été  amélioré  chez  le  chien 
enragé,  qui  parait  avoir  gagné  à  l'opération  48  heures  de  sur- 
vie. 

2'  Il  a  recherché  dans  lequel  des  éléments  complexes  qui 


(1)  Ac,d.sc.,fi6,\2SZ,  1883. 

(2)  Joum.  de  pharm.  et  ch,  \h'\  7.  10. 
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forment  la  bave  du  chien  enragé  se  trouve  ie  virus  rabique. 
Cette  bave  contient,  en  effet,  les  salives  parotidienne,  submaxil- 
laire,  sublinguale,  le  mucus  buccal,  du  mucus  broncho-pulmo- 
naire. 

Il  a  inoculé  à  des  séries  de  chiens  soit  le  mucus  pris  dans  les 
bronches,  soit  le  suc  exprimé  des  diverses  glandes  salivaires  de 
chiens  assommés  au  plus  fort  de  la  rage. 

Or  les  liquides  salivaires  n'ont  jamais  communiqué  la  rage, 
tandis  que  celle-ci  est  survenue  après  Tinoculation  du  mucus 
provenant  des  voies  respiratoires  :  c'est  donc  là  qu'est  le  virus 
rabique.  Et  ceci  explique  en  grande  partie  TinégaUté  d'action 
des  baves  de  chiens  enragés. 

3*  Il  a  remarqué  que  les  salives  des  chiens  enragés,  si  elles 
ne  communiquent  pas  la  rage,  amènent  très  fréquemment  la 
mort  des  animaux  auxquels  on  les  inocule^  en  produisant  des 
accidents  locaux  graves,  de  vastes  décollements  cutanés.  Ce 
sont  même  ces  accidents  qui  l'ont  empêché  de  poursuivre  ses 
expériences. 

Sur  quinze  inoculations  il  y  a  eu  sept  suppurations  ayant 
quatre  fois  entraîné  la  mort.  11  semble  donc  que,  chez  les  ani-» 
maux  rabiques,  les  tissus  aient  des  propriétés  septiques^  indé* 
pendamment  de  la  rage. 

A""  La  bave  de  chien  enragé,  filtrée  sur  le  plâtre,  s'est  mon- 
trée inoffensive,  tandis  que  la  partie  restée  sur  le  filtre  a  donné 
la  rage.  Il  était  donc  très  vraisemblable  que  celle-ci  est  due  à 
un  microbe. 

5*  La  salive  buccale  du  chien  enragé  transforme  l'amidon  en 
glycose,  comme  celle  du  chien  sain. 


Dosage  direct  de  l'acide  sulfurenz  et  de  l'acide  hy- 
poasotique  dans  un  mélange  gaaeux;  par  M.  Qlillart  (4). 

—  Principe  de  la  méthode Si  l'on  feit  passer  de  l'acide  sui* 

fureux  sur  du  peroxyde  de  plomb  (oxyde  puce),  on  constate 
un  échauffement  considérable;  l'acide  sulfureux  s'absorbe 
complètement,  et  il  se  produit  la  réaction  : 

PbO«  +  SO»  =  PbO  SO»  (sulfate  neutre  de  plomb). 

(I)  Répertoire  de  pharmacie. 
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M.  QuiUart  a  fait  passer  des  quantités  connues  d'acide  sul- 
fureux sur  de  l'acide  plombique  (PbO*)  pesé  à  Tavance,  et  il  a 
toujours  trouvé  par  différence  S997~99,9-'i00  p.  100  de 
l'acide  snlfureux  employé. 

La  même  expérience^  faite  avec  de  Tacide  hypoazotique  et 
le  composé  PbO%  a  donné  des  résuUaits  tout  aussi  satisfaisants^ 
la  réaction  est  analogue  à  la  première  : 

PbO"  +  AzO*  =  PbOAzO»  (azotate  neutre  de  plomb). 

Le  bioxyde  d'azote  et  l'acide  sulfureux  se  combinent  égale-* 
ment  sans  aucune  perte  avec  PbO*  dans  les  mêmes  conditions, 
mab  en  donnant  des  composés  un  peu  différents. 

On  voit  donc  clairement  que  l'absorption  est  complète  :  il 
sera  facile  de  comprendre  la  théorie  du  procédé  indiqué  ci- 
dessous,  et  qui  peut  s'appliquer  partout  où  Tacide  sulfureux 
et  les  composés  azotés  gazeux  seraiesit  à  doser,  soil  séparési 
soit  mélangés. 

Procédé. —  On  prend  trois  tubes  de  verre,  de  12  centimètres 
de  long  chacun,  de  la  grosseur  de  tubes  à  essai,  reliés  en- 
semble par  des  tubes  plus  petits  et  de$  bouchons  de  caoutchouc 
(cette  division  en  3  parties  facilite  les  pesées).  On  remplit  ces 
tubes  d'amiante  imprégnée  d'un  poids  connu  de  peroxyde  de 
plomb  pur  O'amiante  est  calcinée,  elle  s&ci  à  augmenter  Jes  surfa- 
ces). On  pèse  ensuite  exactement  les  tubes  ainsi  préparés  et  des- 
séchés, et  l'on  y  fait  passer  doucement»  à  l'aide  d'un  aspirateur 
qui  sert  en  même  temps  à  mesurer  le  volume  gazeux,  le  mé- 
lange desséché  des  gaz  acide  sulfureux  et  acide  hypoazotique. 
Ces  gaz  sont  totalement  absorbés,  et  il  sulQSt  alors  de  peser  une 
seconde  fois  les  tubes  pour  en  déduire  le  poids  exact  du  volume 
connu  de  SO*  et  AzO*,  ou  si  l'on  veut:  l*  augmentation  de  poids 
des  tubes  indigue  la  quantité  de  SO'  et  AzO*  employés  dans  Pck- 
nalyse.  Il  s'agit  maintenant  de  connaître  le  poids  de  chacun 
des  gaz. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  par  les  réactions  :  PbO*  +  AzO* 
=  PbOAzO»;  PbO  +  SO*  =5:PbOSO»;  ou  bien  :  2PbO*  + 
AzO*  +  SO*  =  PbOAzO»  +  PbOSO*,  il  s'est  formé  de  l'azotate 
et  du  sulfate  neutre  de  plomb.  On  peut  isoler  le  premier  de 
ces  sels  en  traitant  l'amiante  plombique  par  l'eau  froide,  et  en 
connaître  le  poids  par  le  dosage  du  plomb  dans  cette  solution 
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ou  bien  par  différence,  en  pesant  le  résidu  sec  sur  lequel  on  a 
d'abord  fait  agir  l'eau;  il  est  facile  ensuite  d'enlever  du  résidu 
le  sulfate  de  plomb  (PbOS0>),  en  profitant  de  la  solubilité 
dans  les  sels  ammoniacaux  (azotate,  chlorhydrate,  tartrate,  etc.) 
et  de  le  doser  comme  Tazotate,  mais  cette  méthode  n'est  pas 
bonne  pour  tous  les  dosages.  Ainsi,  quand  on  fait  agir  sur 
l'oxyde  puce  (PbO*)  un  mélange  gazeux  contenant,  avec  l'acide 
hypoazotique,  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'acide  azoteux,  il  se 
forme  en  même  temps  que  l'azotate  neutre,  des  composés  de 
plomb,  très  peu  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau,  et  l'on  ob- 
tient toujours  dans  ces  conditions,  des  chiflTres  inférieurs  à  la 
théorie  :  c'est  pourquoi  M.  Quillart  a  établi  une  méthode  géné- 
rale qui  éloigne  ces  inconvénients  et  qui  exige  moins  de  temps. 

On  fait  tomber  l'amiante  plombique  dans  de  l'eau  distillée 
chaude,  on  ajoute  du  carbonate  de  baryte  pure  en  petite  quan- 
tité et  on  fait  bouillir.  Le  carbonate  de  baryte  décompose  com- 
plètement les  azotates  neutres  et  basiques  de  plomb^  pour 
former  de  l'azotate  de  baryte  qu'on  enlève  tout  entier  par  des 
lavages.  On  dose  ensuite  la  baryte  dans  la  liqueur  filtrée  à  l'état 
de  sulfate  ou  de  carbonate  par  les  méthodes  ordinaires,  et  du 
poids  de  baryte,  on  déduit  celui  de  AzO*  ;  ce  dernier  poids, 
retranché  de  l'augmentation  du  poids  des  tubes,  indique  le 
poids  de  S0«. 

Ce  procédé  peut  s'appliquer  dans  tous  les  laboratoires;  il 
convient  très  bien  en  chimie  industrielle,  pour  l'analyse  des 
gaz  qui  s'échappent  des  chambres  de  plomb  dans  l'air,  pendant 
la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  En  effet,  dans  ces  gaz  où 
l'acide  sulfureux  domine  ordinairement,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser, malgré  l'opinion  de  quelques  chimistes,  qu'il  se  trouve 
des  composés  azotés  autres  que  AzO  et  'AzO\  puisqu'il  y  a 
toujours  en  marche  régulière  une  quantité  d'oxygène  (6  à  8 
p.  100),  plus  que  suffisante  pour  transformer  en  AzO*  —  AzO* 
et  AzO'  qui  auraient  pu  se  produire. 

Il  est  nécessaire  dans  cette  opération,  de  faire  passer  les  gaz 
à  travers  une  colonne  formée  de  morceaux  de  coke,  pour  rete- 
nirles  vésicules  d'acide  sulfurique  qui  pourraient  être  entraînées. 

Dans  l'opération  qui  nous  intéresse,  l'inexactitude  obtenue 
quand  on  dose  l'acide  hypoazotique  par  le  procédé  de  Pelouze 
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(chlorure  ferreux  et  permanganate  de  potasse),  est  due  à  ce 
que  la  réaction  sur  les  composés  azotés  se  trouve  entravée  par 
la  présence  de  Tacide  sulfureux,  puisqu'ils  sont  mélangés.  Ce  , 
dernier  gaz  (SO*)  se  dose  à  Taide  d'une  solution  titrée  d'iode 
(S0*  +  H0+r  =  SO«+  HT),  soit  qu'on  Tait  fait  dissoudre 
dans  l'eau  ou  qu'on  le  fasse  passer  directement  dans  la  solution 
diode  jusqu'à  décoloration  ;  mais  dans  les  deux  cas,  la  décom* 
position  n'est  complète,  que  si  SO*  est  en  solution  très  étendue, 
ou  si  on  le  fait  barboter  très  lentement. 

Des  inconvénients  analogues  ne  sont  pas  à  craindre  dans  le 
procédé  de  M.  Quillart,  qui  a«  le  grand  avantage  d'être  d'une 
exactitude  rigoureuse,  et  qui  supprime  du  même  coup,  les 
deux  opérations  longues,  délicates  et  même  inexactes  que  l'on 
vient  d'indiquer. 


Falsification  de  la  créosote  par  l'acide  phénique  (i). 
—  La  créosote  de  hêtre  ayant  pris  depuis  quelque  temps  une 
grande  importance  en  thérapeutique,  il  est  utile  que  les  phar- 
maciens puissent  en  reconnaître  la  pureté.  C'est  dans  ce  but 
que  nous  allons  donner  les  indications  suivantes,  extraites  d'un 
long  article  publié  dans  le  Moniteur  scientifique 9  par  M.  Ad. 
Kopp. 

Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été  indiquées  pour  dis- 
tinguer des  mélanges  de  créosote  et  d'acide  phénique,  ou  pour 
reconnaître  la  falsification  du  premier  de  ces  corps  par  le 
second. 

M.  Rusi  emploie  le  coUodion  comme  réactif.  15  parties  de 
phénol  et  10  parties  de  coUodion  donnent  une  masse  gélati- 
neuse, tandis  que  la  créosote  se  mélange  au  coUodion,  en 
donnant  une  solution  claire. 

M.  Clark  conseille  d'ajouter  à  une  solution  de  créosote  dans 
l'alcool,  une  autre  de  perchlorure  de  fer  ;  avec  la  créosote  on 
obtient  une  coloration  bleu  verdàtre  foncé,    tandis  que  le 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers, 

J9wn.  de  Phêrm.  et  de  Clu»>„  5«  skmi,  t.  VU.  (Fétrier  1883.;         16 
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phénol,  traité  de  k  même  manière,  donne  une  coloration  brun 
clair. 

Pour  déceler  la  présence  du  phénol  dans  la  créosote^  on  doit 
faire  bouillir  quelques  grammes  de  l'huile  avec  un  excès  d'a- 
cide aiotique,  jusqu^à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
rouges;  la  solution  est  ensuite  décomposée  par  la  potasse.  S'il 
se  forme  des  cristaux  de  picrate  de  potasse,  ceux-ci  proviennent 
du  phénol  qui  se  trouvait  dans  la  créosote;  cette  dernière,  dans 
les  mêmes  conditions,  donne  de  Tacide  oxalique. 

U.  Flùckiger  chauffe  l'huile  à  essayer  avec  le  quart  de  son 
volume  d'ammoniaque^  et  verse  le  tout  dans  une  grande  cap- 
sule ;  il  en  couvre  les  bords  et  décante  Texcès  de  liqoide  ;  la 
capsule  est  tenue  renversée  au-dessus  d*un  flacon  de  brome  ; 
en  présence  du  phénol,  il  se  forme  une  coloration  Meue. 

M.  Hager  rejette  comme  suspecte  toute  créosote  qui,  versée 
goutte  à  goutte  dans  l'eau,  ne  touche  pas  au  fond  par  une  lé- 
gère agitation^  ou  qui  ne  conserve  pas  sa  transparence  dans 
Teau  ;  celle  qui,  agitée  avec  de  l'ammoniaque,  ne  donne  pas  de 
solution  claire,  ou  qui,  par  l'ébullition  avec  de  l'ammoniaque 
et  après  un  repos  d'un  jour,  laisse  surnager  un  liquide  verdfttre, 
bleu  ou  violet;  de  môme,  il  considère  comme  falsifiée  la 
créosote  qui,  additionnée  de  son  volume  de  coUodion,  donne 
un  liquide  gélatineux,  bu  bien  se  trouble  lorsqu'on  la  dissout 
dans  la  potasse  et  en  étendant  la  solution  de  plusieurs  fois  son 
volume  d'eau. 

M.  Bead  donne  encore  les  caractères  suivants  qui  doivent 
permettre  de  distinguer  la  créosote  du  phénol  : 

On  ^)oui«  à  l'huile  à  e*-  ^^^^^^  p^^^ 

sayer  : 

-,    .  «     «.  iSolollon claire: qiMiqoe* 

Trois  ou  quatre  fuis  son/  i    ,  .  a  .  . 

•       \»        j  1.    to  I  ^>     .     Li  f    ™*s,  après  un  certain 

volume  d  eau  de  ba-^Sotution  trouble.  ^ 


ryle. 


son/ 
ba-|l 


temps^  précipité. 
IColoraUon  brune. 


s   u  on  a  coo  ^^jcoioraUon  verte Coloration  brune. 

de  perchlorure  de  fer.) 

une  solution  aqueuse  de\„     .     ,  ,  r.  .     *.      ... 

•hl         d    f  r       i  changement. .  .  «  Coloration  bleue. 
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rSoInble  din»  la  gIy€érin»|Solobl«dan8>a  gtycérine, 

De  la  glycérine {    d'où  elle  est  préelpltée?    d'où  elle  n'est  paaprë- 

par  Teau )    cipKde  par  l'eaa. 


Influence  des  médicaments  snr  le  suc  gastrique  ;  par 
le  D'  Ajirkf  (1).  —  D*après  une  série  d'expériences  faites  dans 
le  laboratoire  physiologique  du  professeur  Tarchamw,  le  D' 
Ânrep  (de  Saint-Pétersbourg),  a  cherché  à  déteminer  de  quelle 
façon  agissent  certains  médicaments  dans  la  production  du 
suc  gastrique.  Cet  action  encore  peu  connue,  a  été  étudiécf  sur 
des  chiens  è  l'estomac  desquels  il  adapta  une  canule  apràs  avoir 
fait  la  ligature  de  l'œsophage.  Les  animaux  ont  été  maintenus 
debout  afin  de  favoriser  l'écoulement  du  suc  gastrique. 

1*  L'atropine  en  injection  hypodermique  à  petite  dose  (D^OOl) 
diminue  la  sécrétion  gastrique.  A  dose  plus  forte,  la  sécrétion 
est  complètement  arrêtée  pendant  une  ou  deux  heures;  cet 
arrêt  persiste  même  si  l'on  exerce  une  irritation  mécanique  sur 
la  muqueuse* 

2*  La  morphine,  jusqu'à  la  dose  de  0,05  produit  également 
une  diminution  de  la  sécrétion,  moins  forte  toutefois  que  pour 
l'atropine. 

3*  La  pilocarpinej  en  injection  sous-cutanée,  augmente  la 
sécrétion,  déjà  à  la  dose  de  0,00è:  cette  augmentation  peut,  à 
des  doses  plus  fortes,  atteindre  jusqu'à  300  p.  i 00  de  la  pro- 
duction normale.  L'hypersécrétion  dure  environ  une  heure, 
puis  la  production  diminue  peu  à  peu,  et  n'arrive  au  rende- 
ment habituel  qu'après  deux  ou  trois  heures. 

'i*  La  nicotine  augmente  également  la  sécrétion  gastrique, 
mais  d'une  façon  moins  énergique  que  la  pilocapine.  A  la  dose 
de  4/20  a  i/5  de  goutte,  l'augmentation  n'est  que  de  70  p.  400. 

5*  La  quinine,  à  la  dose  de  0,01  à  0,50,  n'a  aucune  action 
sur  la  muqueuse  stomacale  ;  à  la  dose  de  i  gramme  et  au- 
dessus,  la  sécrétion  est  légèrement  activée. 


(1)  Jaunu  de  méd»  ti  de  pharm.  de  l'Algérie, 
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6*  et  7  Vacmitifi€  et  la  digitaline  sont  sans  action. 

8*  Le  bromure  de  potassium,  en  lavement,  à  la  dose  de  0,5 

demeure  inactif*  A  dose  plus  forte,  de  0,7  à  1,2,  on  constate 

une  petite  diminution  de  la  sécrétion. 

9*  et  10*  Le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de  potassium^ 
en  lavement,  sont  sans  action.  Si  l^on  applique  directement 
ces  sels  sur  la  muqueuse,  la  sécrétion  de  celle-ci  est  augmen- 
tée, mais  pour  une  courte  durée. 

L'auteur  conclut,  à  la  suite  de  ces  résultats^  que  Ton  doit 
éviter,  pendant  la  digestion,  d'administrer  des  médicaments  qui 
diminuent  la  sécrétion  gastrique. 

Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  ces  médicaments 
diminuent  la  sécrétion  gastrique,  elle  est  encore  à  résoudre. 


Formnles  de  préparationa  de  gondron  solable;  par 
M.  Cl.  Vbrni  (1). 

Eaux  mères  saturées. 

Goudron  des  Landes l^ooo 

Soude  sèche 140 

Eau ;  .       800 

Faites  dissoudre  la  soude  dans  l'eau  et  versez  la  solution  sur 
le  goudron  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  mélange  paraisse  ho- 
mogène. Laissez  en  contact  deux  heures. 

E«u 9,J0O 

Sel  marin 2,500 

Carbonate  de  soude  cristallisé 1^350 

Portez  à  l'ébullition  les  sels  dissous  dans  l'eau;  dès  qu'elle 
commence,  ajoutez  la  solution  de  goudron,  agitez  pendant 
cinq  minutes,  puis  ôtez  du  feu.  Laisser  reposer  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Décantez  en  versant  le  tout  sur  une  t«>ile  très 
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serrée,  imprégnée  par  les  eaux  mères  avant  d'écouler  le  gou- 
dron qui  surnage,  pour  éviter  que  celni-ci  ne  pénètre  le  tissu. 
Conservez  les  eaux  mères  pour  Tusage. 

Goudron  soluble  ài/iQde  soude  sèche. 

Goudron  des  Landes 1^000 

Soode  sèebe 140 

Eau 800 

Opérez  comme  précédemment. 

Baux  mères ' 12,400 

Acide  cblorbydriqiie  étendu  &  I^IOO  de  densité.  250 

Bel  marin '  175 

Bicarbonate  de  soude 75 

Versez  lentement  l'acide  dans  les  eaux  mères  en  agitant  vive- 
ment ;  ajoutez  le  sel  marin  et  le  bicarbonate,  puis  portez  à  l'é- 
bullition.  Versez  alors  la  solution  de  goudron  et  opérez  comme 
précédemment.  Laissez  égoutter  jusqu'à  ce  que  le  goudron 
pénètre  le  tissu.  Recueillez  les  eaux  mères  pour  une  autre  opé- 
ration, et  le  goudron  resté  sur  la  toile,  que  vous  conserverez 
dans  un  vase  fermé. 

Le  goudron  soluble  se  prête  à  presque  toutes  les  formes 
pharmaceutiques. 

Solution  concentrée  et  titrée  au  quart. 

Goudron  soluble ] 

Eau  dUtillée  ou  de  pluie 3 

Dissolvez  en  ajoutant  Teau  froide  peu  à  peu  et  en  agitant. 
Filtrez  au  papier. 

Pilules  magistrales. 

Goudron  soluble 10 

Gomme  en  poudre 1 

Poudre  de  guimauTe 10 

F.  s.  a.  et  divisez  en  100  pilules  contenant  chacune  40  cen- 
tigrammes de  goudron. 
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sncpe  de  lait  réduit  la  solution  d*argent  à  la  température  ordi- 
naire et  le  sucre  de  canne  pur  si  Ton  chauffe. 


Baume  du  Pérou  ;  son  essai  :  par  M.  Schlickum  (i).  ^  Ré- 
sumé :  1*  Déterminer  la  densité;  celle-ci  ne  doit  pas  être  infé- 
rieure à  1^135.  — 2*  En  agitant  un  gramme  de  baume  avec  trois 
ou  quatre  fois  son  volume  d'essence  de  pétrole^  on  ne  dissout 
pas  plus  de  0,05  de  matière,  ce  que  l'on  constate  en  évaporant 
l'essence  ;  sans  quoi  une  addition  de  copahu  ou  d'huile  de  ricin 
serait  probable.  Le  copahu  serait  reconnu  à  l'odeur  de  son  huile 
essentielle.  —  3*  Dissolvez  un  gramme  de  baume  du  Pérou  dans 
quelques  grammes  de  sulfure  de  carbone,  dosez  la  partie  in- 
dissoute,  desséchée  à  140%  vous  n'obtiendrez  pas  plus  de 
0*^,16,  ou  bien  une  addition  de  benjoin  est  probable.  —  A*  a. 
Mélangez  un  gramme  de  baume  avec!  à  i>%2  d'acide  sulfurique 
concentré.  S'il  se  produit  de  l'écume  et  une  odeur  de  soufre 
brûlé,  une  addition  de  baume  de  copahu  est  probable.  (Con- 
firmé par  les  essais  2  et  3.)  —  b.  Après  que  le  mélange  s'est 
refroidi,  on  le  lave  d'abord  à  l'eau  chaude  puis  à  Teau  froide. 
Le  résidu  est  d'abord  plastique^  peu  à  peu  il  devient  dur  et  cas- 
sant. Une  consistance  de  matière  grasse  indiquerait  la  présence 
de  l'huile  de  ricin.  (Confirmé  par  l'essai  2.)  —  c.  La  masse  ré- 
sineuse lavée  et  superficiellement  desséchée  avec  du  papier  bu- 
vard est  dissoute  dans  quelques  grammes  d'éther.  Elle  doit  se 
dissoudre  complètement  ;  s'il  y  a  un  résidu  insoluble,  c'est  Tin- 
dice  d'un  mélange  de  benjoin  et  de  storax.  On  traite  ce  résidu 
insoluble  avec  de  l'alcool  fort  et  mieux  encore  avec  de  l'acétone. 
S'il  se  dissout  complètement,  le  corps  étranger  est  le  benjoin, 
si  le  sulfure  de  carbone  laisse  plus  de  16  pour  100  de  baume 
indissous  (essai  3).  Dans  le  cas  où  ce  traitement  avec  l'alcool 
ou  l'acétone  laisse  une  poudre  blanche,  très  soluble  dans  le 
chloroforme,  et  ifue  ce  dissolvant  laisse  après  son  évaporatioii 
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des  cristaux  microscopiques,  la  présence  du  storax  est  indiquée. 
(On  la  confirme  par  l'essai  5.)  —  5*  Dissolvez  i  gramme  de 
tiaume  dans  3  grammes  de  solution  d'ammoniaque  de  densité 
0,96.  Le  mélange  ne  doit  pas  être  gélatineux ^  ni  avoir  Taspect 
de  fragments  gélatineux  flottants  dans  la  couche  éthérée  ;  sans 
quoi  il  y  aurait  du  storax.  (Confirmé  par  Tessai  4.)  Le  mélange 
se  sépare  aisément  en  deux  couches  ;  on  sépare  la  couche  in- 
férieure, on  la  sursature  d'acide  acétique,  on  la  chauffe  à  Tébul- 
iition  ;  elle  doit  à  peine  se  troubler.  La  séparation  d'une  résine 
solide  indiqueraitlecopahu  ou  la  colophane.  Cette  dernière  donne 
la  réaction  indiquée  en  i.  D'autre  part,  l'extrait  obtenu  par 
l'évaporation  delà  solution  d'essence  de  pétrole  (essai  2)  a  ma* 
nifestement  l'odeur  du  copàbu,  puisque  le  résidu  de  colophane 
est  inodore. 

Essai  quantitatif.  —  L  Dosage  du  benjoin.  —  a.  \e  baume 
du  Pérou  ne  laisse  pas  plus  de  0,16  de  résidu  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone;  la  présence  du  benjoin  accroît  cette  pro- 
portion, bien  que  l'acide  benzoique  soit  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Exemple  :  \  gramme  d'un  mélange  à  P.Ë.  de  solu- 
tion alcoolique  de  baume  du  Pérou  et  de  benjoin  contenant  75 
pour  cent  de  résine,  traité  par  le  sulfure  de  carbone,  a  laissé 
un  résidu  pesant  0*%38  après  dessiccation  à  100*.  Si  Ton  défal- 
que 0^,08  pour  le  résidu  laissé  par  le  baume  du  Pérou,  il  reste 
0*',30de  r^ine  dans  le  demi-gramme  de  solution  de  benjoin. 

fr.  On  apprécie  aussi  la  quantité  de  benjoin  d'après  la  quan- 
tité de  résidu  insoluble  dans  Tétber  après  que  l'échantillon  a 
été  traité  par  l'acide  sulfurique.  Le  résidu  indissous  s'élève  à 
peu  près  à  la  moitié  du  poids  du  benjoin  ou  à  un  tiers  de  la  so- 
lution de  benjoin. 

e.  On  peut  aussi  agiter  fréquemment  le  baume  du  Pérou  sus- 
pect avec  de  l'essence  de  pétrole  qui  finit  par  dissoudre  à  peu 
près  la  moitié  du  baume  du  Pérou  en  même  temps  que  Tacide 
benzoique  du  benjoin.  Si  l'on  mélange  I  gramme  de  baume 
avec  O^'fdO  d'hydrate  de  chaux  et  qu'on  laisse  reposer  pendant 
une  heure,  Tesprit  de  pétrole'ne  dissout  que  41  pour  cent  de 
baume  du  Pérou  présent,  ce  qui  sert  à  calculer  la  quantité. 
Eiempte  :  un  baume  a  été  mélangé  avec  14  pour  cent  de  solu- 
tion de  benjoin,  l'essence  de  pétrole  a  dissous  35  pour  cent 
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(cinnaméine),  d'oà  la  proportion  41  :  400  ::  35  :  a;  s=  85  pour 
100  de  baume  du  Pérou. 

II.  —  Dosage  du  storax  purifié.  —  La  présence  simultanée 
de  la  styracine,  de  la  cinnaméine  et  de  Tacide  cinnamiqne  et 
d'une  proportion  élevée  de  styracine  rend  le  dosage  du  storax 
difSciie.  On  cherche  à  préparer  alors  de  la  styrogénine  comme 
précédemment.  On  obtient  par  i'évaporation  du  chloroforme  7 
de  styrogénine  cristallisée  pour  cent  de  storax. 

H[.  Dosage  de  la  colophane.  —  a.  On  agite  avec  de  Téther  la 
solution  ammoniacale  du  baume  suspect^  et  Ton  sépare  la  ré* 
sine  en  sursaturant  la  solution  ammoniacale  avec  un  acide.  Le 
résidu  sec  représente  les  7/8  du  poids  de  la  colophane. 

b.  On  peut  faire  macérer  l'échantillon  dans  la  chaux  causti* 
que,  et  l'on  traite  par  le  pétrole  comme  pour  le  benjoin. 

IV*  Dosage  de  l* huile  de  ricin,  —  On  n'a  pas  réussi  à  séparer 
l'huile  de  ricin  du  baume  par  des  dissolvants  appropriés,  ni  en 
saponifiant  la  solution  alcoolique  par  un  alcali^  même  après  le 
traitement  par  l'acide  sulfurique.  •  a.  On  dose  la  quantité  to- 
tale de  cinnaméine  et  d'huile  de  ricin  soluble  dans  l'essence  de 
pétrole,  puis  la  cinnaméine  seule.  Dans  ce  but,  on  fait  macérer 
pendant  une  heure  1  gramme  de  baume  avec  0^',30  de  chaux 
caustique,  sans  addition  d'eau,  et  Ton  épuise  le  mélange  par 
l'essence  de  pétrole,  qui  enlève  au  baume  41  pour  cent  de  cin- 
naméine et  toute  l'huile  de  ricin.  Puis  on  fait  macérer  une 
égale  quantité  de  baume  avec  la  chaux,  après  addition  d'eau, 
au  bain-marie,  pendant  quelques  heures,  ce  qui  entraîne  la  sa- 
ponification de  rhuile  et  non  celle  du  baume.  Alors,  Tessence  de 
pétrole  ne  dissout  que  la  cinnaméine  du  baume.  La  différence 
entre  les  deux  résultats  fait  connaître  la  quantité  de  l'huile  de 
ricin,  car  celle  du  baume  du  Pérou  peut  être  calculée  d'après 
celle  de  la  cinnaméine.  La  complète  saponificaticHi  de  l'huile  de 
ricin  assure  un  résultat  exact. 

b.  On  peut  aussi  épuiser  l'échantillon  par  trois  ou  quatre 
traitements  par  agitation  avec  l'esprit  de  pétrole,  puis  on  dose 
les  matières  dissoutes  en  évaporant  la  solution,  et  les  matières 
indissoutes  en  les  desséchant.  Ce  premier  résidu  renferme  k  peu 
près  la  moitié  du  baume  du  Pérou  avec  l'huile  de  ricin,  et  le  ré- 
sidu insoluble  plus  de  la  moitié  du  baume  du  Pérou.  En  retran- 
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chant  le  poids  de  la  matière  indissoute  du  poids  de  celle  qui  a 
été  dissoate,  on  sait  approximativement  la  quantité  d*buile  de 
rieiB. 

Dosage  du  baume  de  eopahu.  —  a.  On  dose  directement  le 
baume  du  Pérou  en  faisant  digérer  Téchantillon  pendant  quel- 
ques heures  avec  de  la  chaux  et  de  l'eau,  on  épuise  complète- 
ment la  masse  avec  de  l'essence  de  pétrole,  et  on  laisse  évapo- 
rer le  liquide  filtré.  On  obtient  ainsi  41  pour  cent  du  baume 
du  Pérou,  et  l'essence  de  copabu.  On  chauffe  au  bain-marie 
pour  chasser  l'essence  de  eopahu,  jusqu'à  cessation  de  diminu- 
tion de  poids.  La  diminution  du  poids  fait  connaître  la  quantité 
d'essence  de  eopahu. 

b»  On  applique  au  dosage  de  la  résine  de  eopahu  le  traite- 
ment déjà  indiqué  pour  la  colophane. 

c.  Plus  simplement  on  soumet  l'échantillon  à  l'action  répé- 
tée de  Tessenoe  de  pétrole,  et  Ton  pèse  le  résidu  desséché  à 
400*9  et  d'autre  part  on  pèse  le  résidu  de  l'essence  de  pétrole 
évaporée  à  la  température  ordinaire.  La  partie  indissoute  re- 
présente une  bonne  moitié  du  poids  du  baume  du  Pérou,  en  la 
soustrayant  du  poids  trouvé  par  l'évaporation  de  l'essence  de 
pétrole,  on  a  approximativement  le  poids  du  baume  de  co* 
pahu* 


Sur  le  dosage  total  des  alcaloïdes  des  écorces  de 
quinquina;  par  M.  H.  MsTsa  (i)  —  L'auteur  passe  en  revue 
les  diverses  méthodes  de  dosage  des  alcaloïdes  proposées  par 
MM.  Hager,  Moens,  de  Vrij,  Stoeder,  Johanson,  Prollius, 
Hielbig,  Eykman,  et  leur  trouve  à  toutes  des  défauts;  tantôt,  et 
c'est  le  fait  le  plus  général,  parce  que  les  écorces  gardent  après 
ces  traitements  une  quantité  plus  ou  moins  élevée  d'alcaloïdes, 
tantôt  parce  que  les  produits  obtenus  retiennent  des  sels  cal- 
caires et  des  matières  grasses  ou  cireuses.  Voici,  du  reste,  le 
mode  opératoire  que  M.  Meyer  recommande. 

Dans  un  matras  taré,  on  pèse  10  grammes  de  poudre  fine  de 
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quinquina^  on  ajoute  12  grammes  d'hydrate  de  chaux  récem- 
ment préparé  et  180  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  pour  iOO, 
on  chauffe  et  Ton  fait  bouillir  ce  mélange  au  bain  d*eaii  pendant 
une  heure.  Le  mélange  refroidi,  on  verse  de  Talcool  à  90  pour 
iOOdans  le  matras  jusqu'à  190  grammes.  On  agite,  puis  on 
laisse  déposer,  et  l'on  filtre  100  centimètres  cubes  du  liquide 
décanté.  La  densité  moyenne  du  liquide  filtré  est  Ofi^. 

Le  poids  du  liquide,  diminué  de  celui  de  l'écorce  et  de  l'hy- 
drate de  chaux^  s*élève  donc  à  490  —  22=  468  grammes 
=  84  X2  grammes;  les  400  centimètres  cubes  de  liquide  filtré 
correspondent  donc  à  5  grammes  d'écorce.  On  verse  ce  liquide 
daî  s  une  capsule,  on  rince  le  matras  avec  de  Talcoo),  et  Pon 
ajoute  20  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  à  1  pour  400.  A 
l'aide  d'une  douce  chaleur,  au  bain-marie^  et  en  agitant  conti- 
nuellement, on  volatilise  l'alcool,  ce  qui  amène  la  précipitation 
de  l'acide  quinovique,  de  la  quinovine  et  de  la  matière  grasse 
céroïde^  lesquels  restent  en  suspension  dans  le  liquide  réduit  à 
environ  10  grammes;  le  mélange  refroidi,  on  ajoute  encore 
40  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  Ton  filtre  dans  un  en- 
tonnoir à  séparation  de  4.^0  centimètres  cubes  de  capacité  en- 
viron ;  on  lave  la  capsule*«t  le  filtre  avec  de  l'eau  distillée  jus* 
qu'à  ce  que  l'eau  filtrée  ne  soit  plus  précipi table  par  l'adde 
picrique. 

On  verse  dans  l'entonnoir  à  séparation  50  centimètres  cubes 
de  chloroforme  et  assez  de  lessive  de  soude  caustique  pour  que 
le  mélange  soit  très  alcalin,  puis  on  agite.  Dès  que  la  liqueur 
est  devenue  limpide,  on  laisse  couler  le  chloroforme  dans  un 
petit  matras  taré  ;  on  chasse  le  chloroforme  par  distillation  au 
bain-marie,  on  chauffe  ensuite  le  matras  au  bain  d'air  à  440* 
pendant  une  heure,  et  Ton  pèse  après  refroidissement  sous  le 
dessiccateur. 

Il  faut  renouveler  l'agitation  tant  que  le  liquide  laisse,  par  son 
évaporation,un  résidu  appréciable  sur  la  balance,  en  général 
trois  fois. 

Avec  un  quinquina  succirubra  qui  donnait^  par  la  méthode 
de  Moens,  4,9  pour  cent  d'alcaloïdes,  M.  Meyer  a  obtenu  par 
sa  méthode  :  première  agitation,  244  milligrammes;  deuxième 
agitation,  20  milligrammes;  troisième  agitation,  5  milligram- 
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mes,  en  tout  236  milligrammes  pour  5  grammes  d'écorce  des- 
sédiée  à  Pair,  ce  qui  correspondait  à  5*'^4  d*alcaloides  pour  iOO 
d'écoree  absolument  sèche. 

La  densité 'de  l'infusé  alcoolique  a  été  reconnue  0,84  dans 
l'analyse  de  plusieurs  écorces  ;  elle  a  oscillé  entre  0»837  et 
0,845  ;  la  richesse  en  alcaloïdes  semble  avoir  peu  d'influence 
sur  elle.  Exceptionnellement^  si  Ton  opérait  avec  100  centi- 
mètres cubes  d*un  liquide  de  densité  0,845,  correspondant  k 
6  grammes  d'écorces,  on  commettrait  une  erreur  très  faible,  et 
Fon  aurait  un  rendement  de  5,37  au  lieu  de  5,4  pour  100,  soit 
une  diflërence  de  0,03  pour  100. 

Pour  recueillir  le  chloroforme,  Tauteur  s'est  servi  d'un  matras 
à  large  col^  qui  fait  partie  de  l'appareil  de  Soxhlet,  pour  le  do- 
sage de  la  matière  grasse  du  lait. 

Afin   d'être  bien  convaincu  que  100  centimètres  cubes  du 
liquide  filtré  contiennent  la  moitié  de  la  masse  totale  des  alca- 
loïdes, M.  Meyer  a  fait  l'expérience  suivante.  Après  avoir  porté 
à  190  grammes  la  masse  liquide  et  solide  comme  précédem- 
ment,  le  liquide  a  été  décanté  dans  un  appareil  à  déplacement 
dont  le  col  était  muni  d'un  tampon  de  coton,  et  100  centi- 
mètres cubes  du  liquide  déplacé  ont  fourni  5,4SK  pour  iOO  d'al- 
caloides.  Après  avoir  enlevé  ces  100  centimètres  cubes  de  li- 
quide, on  a  décanté  le  liquide  du  matras  dans  une  capsule  et 
soumis  la  matière  solide  à  l'action  de  l'alcool  à  90  pour  100 
dans  un  appareil  à  déplacement.  L'épuisement  fut  prolongé 
avec  de  l'alcool  de  môme  degré  jusqu'à  ce  que  Tévaporation 
de  quelques  centimètres  cubes  de  cet  alcool  ne  donnftt  pi  us,  de 
trouble  par  l'acide  acétique  et  l'acide  picrique.  Le  liquide  alcoo- 
lique de  la  capsule  fut  analysé  par  la  méthode  précédente;  on 
obtint  233  milligrammes  d'alcaloïdes  ou  4,66  X  1,145  =  5,43 
pour  100  d'alcaloïdes  contenus    dans  l'écorce  desséchée  à 
110*  C.  Bien  que  la  combinaison  calcaire  de  quinquina  et  de 
chaux  eût  été  soumise  pendant  quarante-huit  heures  à  l'action 
de  l'alcool  bouillant,  la  quantité  de  matière  obtenue  était  trop 
faible  pour  être  dosée. 

L'auteur  conclut  encore  de  ses  recherches  que  l'ébullition  de 
Técorce  du  quinquina  Bnement  pulvérisée  avec  de  l'hydrate  de 
chaux  récemment  préparé  et  de  l'alcool  à  90  pour  100  pendant 
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nne  heure,  enlève  tous  les  alcaloïdes  contenus  dans  l'écoroe. 
EuSn,  que  les  méthodes  données  par  Gunning  et  ProUius  don- 
nent des  rendements  trop  élevés,  en  raison  des  impuretés  qui 
restent  mélangées  aux  alcaloïdes. 


ContfêrYation  du  lait;  par  M.  Busse  (J ).  —  Pour  assurer  la 
conservation  du  lait,  on  additionne  chaque  litre  d'une  ou  deux 
cuillères  à  dessert  d'eau  oxygénée  du  commerce.  A  la  tempé- 
rature de  45  à  18%  la  coagulation  ne  se  manifeste  plus  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  de  quatre  jours  si  la  tempé- 
rature s'abaisse  à  là".  Le  beurre  se  conserve  longtemps  sans 
rancir  si  on  l'a  malaxé  dans  Feau  oxygénée,  et  le  beurre  ranci 
s'améliore  si  on  le  malaxe  dans  l'eau  oxygénée. 


Végétaux  pouvant  remplacer  la  présure;  par  M  .Hookër  (2) . 
—  Un  chirurgien  anglais,  M.  Aitchison,  a  signalé  un  arbrisseau 
très  répandu  dans  le  Bélouchistan,  le  nord  de  Tlnde  et  l'Afgha- 
nistan, connu  sous  le  nom  dePuneeria  coagulons,  comme  pou- 
vant remplacer  la  présure  dans  la  fabrication  du  fromage*  Cette 
plante  est  très  employée  dans  ce  but  par  les  Afghans  et  les 
Bélouchis.  On  s'est  assuré  qu'une  décoction  de  30  grammes  de 
la  poudre  des  capsules  dans  1150  grammes  d'eau  donne  un 
liquide  d'une  force  convenable  ;  une  cuillère  à  thé  de  cette  dé- 
coction suffit  à  la  coagulation  d'un  gallon  (ii^S54)  de  lait  chaud 
en  une  demi-heure.  Comme  les  Puneeria  ont  été  considérés 
comme  appartenant  à  la  famille  des  Solanées,  on  a  dû  essayer 
la  valeur  toxique  des  fruits  ;  elle  est  nulle. 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  1882,  p.  970. 

(2)  Pharmaceutieal  Journal,  20  janvier  1883,  p.  588. 


Noix  vomiqiie;  son]  épuifement  complet;  par  M.  Ro* 
(I).  —  La  noix  vomique  se  laisse  diflBcilemeiit  épuiser  par 
l'alcool^  parce  qu'elle  renferme  une  matière  gommeuse,  muci- 
laginense,  insoluble  dans  Talcool,  comme  aussi  dans  l'alcool 
faiUemenl  acidulé.  Après  de  nombreux  essais^  M.  Rother  pro* 
poae  d'additionner  la  noix  vomique  de  chlorure  de  sodium 
avant  de  faire  agir  sur  elle  t'aleool  dilué.  Le  chlorure  de  so* 
dinm  et  le«  igasurates  donnent  probablement  Keu  à  une  double 
décooiposition,  d'où  rés«lt)ent  la  production  de  chlorhydratea 
de  strychnine  et  de  llviicine  et  celle  de  Tigasurate  de  sodium. 
Voict  la  formule  de  M.  Rother  : 

Noix  yoinique  en  poudre  fine.    248  >%8 

Chlorure  de  sodium 10  ,63 

Atcool 851    ce. 

Rau *8&1    c.  e. 

On  dissout  le  chlorure  de  sodium  dans  l'eau,  on  ajoute  l'al- 
cool. On  mélange  la  noix  vomique  avec  une  partie  du  liquide^ 
de  manière  à  obtenir  une  pâte  claire  que  l'on  traite  dans  Tap- 
pareil  à  déplacement  avec  le  reste  du  liquide. 


CHIMIE 


Densités  des  solutions  de  carbonates  de  soude  ;  par  le 
professeur  6.  Lumgb  (2).  —  On  possède  des  tables  indiquant  la 
richesse  des  solutions  de  carbonate  de  soude  en  fonction  de 
leur  densité.  Ces  tables  rendent  peu  de  services  à  l'industrie 
soudière,  parce  qu'elles  n'embrassent  que  les  solutions  faibles 
obtenues  à  la  température  ordinaire.  Ainsi  la  table  de  Gerlach 
est  établie  pour  i5*G^  celle  de  Scbiff  pour  23*C. 

Or,  il  est  souvent  utile  de  connaître  la  richesse  des  liqueurs 

(0  Atheriean  Journal  of  Phannaey,  ISSS,  p.  4. 
(a)  j#oitfiffur  seientifigve,  1883. 
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très  concentrées  obtenues  à  chaud.  Le  professeur  Lunge,  de 
Zurich,  a  entrepris,  pour  combler  cette  lacune,  un  travail  très 
soigné  d'où  nous  extrayons  les  tableaux  suivants. 

Quelques  détails  suivis  sur  la  méthode  ne  seront  pas  inutiles  : 
Les  expériences  ont  porté  sur  des  liqueurs  maintenues  à  30*C 
environ;  les  résultats  ont  tous  été  ramenés  exactement  à  cette 
température^  au  moyen  des  tables  de  correction  établies  par 
l'auteur  en  collaboration  avec  M.  Schœppi.  La  densité  a  été 
déterminée  en  prélevant  dans  la  liqueur,  au  moyen  d'une  pi- 
pette légèrement  chauffée,  deux  échantillons  de  5  centimètres 
cubes  environ  qu*on  a  recueillis  dans  des  flacons  tarés  munis 
de  bouchons  rodés  et  qu'on  a  pesés  au  1/10  de  milligramme 
près.  La  teneur  en  Na'CO*  a  été  déterminée  en  général  par  ti- 
trage avec  l'acide  normal  en  prenant  comme  indicateur  l'orangé 
de  dimétbylanilène  (orangé  III  de  A.  Poirrier).  On  a  contrôlé^ 
dans  quelques  expériences,  à  la  fois  le  titrage  et  le  titre  de  la 
liqueur  acide  normale,  en  évaporant  un  échantillon  dans  la 
capsule  de  platine  et  pesant  le  résidu. 

Deux  analyses^  au  moins,  ont  été  faites  pour  chaque  solution  et 
l'écart  n'a  jamais  dépassé  0.03  p.  100. 

Les  résultats  ont  été  réduits  à  la  température  de  30*  C^  et 
figurés  par  des  points  sur  une  feuille  de  papier  quadrillé.  A 
l'aide  de  ces  points,  on  a  tracé  une  courbe  qui,  sauf  une  légère 
inflexion  vers  le  milieu,  se  confond  sensiblement  avec  une  ligne 
droite.  Par  une  simple  interpolation  graphique,  exécutée  avec 
toute  la  précision  voulue^  on  a  déterminé  les  valeurs  de  la  table 
ci-dessous  : 


Densités 

Degré  aréomét. 

Na«CO* 

Grammes  de 

à  30*  G. 

Twaddel. 

pour  100. 

Différence. 

Na2G0>  dans  1 1 

1.310 

62- 

28.13 

.  ■  •  • 

368.5 

1.300 

60 

27.30 

0.83 

354.9 

1.290 

5S 

26.46 

0.84 

34  (.3 

1.'280 

56 

25.62 

0.84 

327.9 

1.270 

54 

24.78 

0.84 

314.7 

1.360 

52 

23.93 

0.85 

301.5 

1.250 

50 

23.08 

0.85 

288.5 

1.240 

48 

22.21 

0.87 

275.4 

1.230 

46 

21.83 

0.88 

362.8 
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1.220 

i4 

20.47 

0.86 

249.7 

1.210 

42 

19.61 

0.86 

237.3 

1.200 

40 

18.76 

0.8& 

226.1 

1.190 

38 

17.90 

0.86 

214.0 

1.180 

36 

17.04 

0.86 

201.1 

1.170 

34 

16.18 

0.86 

189.3 

1.160 

32 

15.32 

0.86 

177.7 

1.150 

30 

14.47 

0.85 

166.4 

l.UO 

28 

13.02 

0.86 

155.S 

D'après  cette  table^  on  en  a  calculé  une  seconde  en  degrés 
Baume  d'après  la  formule  : 

.__  144.3 
'  "~  144.3  — n 

Gomme  il  est  nécessaire,  dans  cette  opération,  d'arrondir  quel* 
ques  chifibres,  les  difiFérences  d'un  degré  à  l'autre  ne  sont  pas 
aussi  régulières  que  pour  l'aréomètre  Twaddel. 

Degrés  Bauxné.  Densité.  NaK!  0«  p.  100.    Crammes  dans  1  litre. 


34 

1.308 

27.97 

305.9 

33 

1.297 

27.06 

351.0 

32 

1.285 

26.04 

334.6 

31 

1.274 

25.11 

319,9 

30 

1.263 

24.18 

305.4 

29 

1.252 

23.25 

291.1 

28 

1.241 

2f2.20 

276.6 

27 

1.231 

21.42 

2(i3.7 

26 

1.220 

20.47 

249.7 

25 

1.210 

19.61 

237.3 

24 

1.200 

18.76 

225.1 

23 

1.190 

17.90 

214.0 

22 

1.180 

17.04 

:201.1 

21 

1.170 

16.27 

190.6 

20 

1.162 

15.49 

180.0 

19 

1.152 

14.64 

168.7 

18 

1.142 

13.79 

157.5 

Sur  la   saturation  de    Tacide  phosphorique  par  leg 

bases  et  sur  la  neutralité  chimique;  par  M.  A.  Jolt  (1)^ 

MM.  Berthelot  et  Louguinine,  étudiant  au  calorimètre  la 

(1)  Ac.d,  sc,f^A,  520,  1882. 

/wm.  de  Phurm.  et  de  Chim.,  S«  série,  t.  V.  (  Mars  1S83.)  1 7 
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combinaison  de  Facide  phosphorique  dissous  avec  les  bases 
alcalines  et  alcalino-terreuses,  et  la  réaction  des  acides  mono- 
basiques  sur  les  solutions  des  phosphates  alcalins^  ont  montré 
que,  avec  le  premier  équivalent  de  base  seule^  le  dégagement 
de  chaleur  était  comparable  à  celui  que  donnent  les  acides 
forts  monobasiques  (acides  chlorhydrique,  nitrique),  et  que  le 
deuxième  et  le  troisième  équivalent  de  base  étaient  éliminés, 
Tun  totalement,  l'autre  en  partie  par  la  dilution  ou  Faction  des 
acides.  Il  résulte  de  là  que  Tacide  phosphorique  n*est  pas,  à 
proprement  parler,  un  acide  tribasique  au  même  titre  que 
l'acide  citrique  par  exemple,  et  qu'il  conviendrait  de  le  regar- 
der comme  un  acide  monobasique  à  fonction  mixte. 

D'autre  pari,  les  mêmes  expérimentateurs  ont  trouvé  que, 
pour  saturer  i^^  d'acide  phosphorique  dissous  par  la  soude  jus- 
qu'à ce  que  le  tournesol  virât  au  bleu,  il  fallait  verser  environ 
iéq,5  do  soude-,  le  virage  est  incertain  d'ailleurs.  Pour  saturer 
i^q  de  PhO*Na*H,  dont  la  réaction  est  alcaline,  il  faut  employer 
0^^,76  d'acide  chlorhydrique,  O^^JS  d'acide  phosphorique.  La 
saturation  de  l'acide  phosphorique  par  l'ammoniaque  exige  de 
1<5q,23  à  1^^,45  de  solution  alcaline. 

Le  second  équivalent  d'alcali  n'est  donc  pas  saturé  par  l'a- 
cide au  même  titre  que  le  premier. 

L'auteur  a  repris  ces  expériences  de  saturation  de  l'acide 
phosphorique  par  les  bases  solubles,  en  substituant  au  tourne- 
sol, pour  indiquer  la  limite  de  saturation,  une  substance  em- 
ployée en  teinture  sous  le  nom  d* orangé  n'  3  (Poirrier),  et  une 
autre  matière  tinctoriale  qui  paraît  avoir  la  même  constitution 
chimique,  Vhélianthine,  L'orangé  n"  3,  l'hélianthine,  comme  la 
tropéoline  00  (1)  de  0.  Witt,  sont  employés  dans  quelques  la- 
boratoires industriels  pour  effectuer  les  titrages  alcaiimétriques. 
Ces  substances,  jaunes  en  solution  aqueuses  étendues,  virent  au 
rouge  par  les  acides  hbres  seuls^  comme  l'a  montré  W.  Miller 
pour  la  tropéoline  (2). 


iAMi 


(1)  La  tropéoline  oo  est  d'après  0.  Witt,  un  phéa^Umidoasophéuyl  salûte 

de  potassium 

KSO».€«n*  Az = Aze«H*AzH  (e«H')  : 

l 'orangé  n«  3  est  un  dimétbylamidoazo. 

(2)  Deutsche  chemische  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  4G0;  1878. 


—  251  — 

Les  solutions  des  phosphates  ordinaires  à  1  seul  équivalent 
debase^  de  soude,  de  potasse  et  d'ammoniaque^  qui  rougissent 
fortement  le  tournesol,  sont  neutres  à  rhélianthine^  comme  les 
nitrates  correspondants.  Le  premier  équivalent  d'alcâli  se  com- 
porte donc,  vis-à-vis  de  l'acide  phosphorique  ordinaire,  comme 
avec  les  acides  monobasiques  proprement  dits. 

En  versant  dans  une  solution  titrée  diacide  phosphorique, 
colorée  par  l'orangé  n*  3  ou  Thélianlhine  (2  gouttes  d'une  so- 
lution à  0,05  pour  100  pour  50<^  de  liquide)  une  solution  alca- 
line (soude,  potasse,  ammoniaque),  jusqu'à  ce  que  la  coloration 
rouge  disparaisse,  l'auteur  s'est  assuré  qu'il  fallait  verser  exac- 
tement 1^^  d'alcali  pour  l*q  d'acide.  Il  a  fait  varier  la  concen- 
tration des  solutions  acides  et  alcalines,  et  toujours  le  virage 
s'est  fait  nettement  y  correspondant  à  la  même  limite  de  satura- 
tion. 

Il  a  pu  titrer  ainsi  diverses  solutions  d'acide  phosphorique 
renfermant  des  poids  connus  d'acide  anhydre.  Ainsi,  une  solu- 
tion renfermant  par  litre  11*',84  de  PhO^  (l^^q  =  G^î^  environ)  a 
donné  :  par  la  soude  (deux  solutions  différentes),  ii",70 
— 11",83;  par  la  potasse,  11"%76;  par  l'ammoniaque,  il",80. 
Une  seconde  dissolution,  renfermant  18'',09  PhO'  (l*q  ==  4Ht 
environ),  a  accusé  :  par  la  soude,  17",98;  par  la  potasse, 
18",09;  par  l'ammoniaque,  48'',2. 

En  versant  dans  une  solution  titrée  de  phosphate  PhO'Na'P 
(l*q  =  6  "*  environ)  des  solutions  d'acides  sulfurique,  chlo- 
rhydrique,  phosphorique  de  titres  connus  jusqu'à  saturation,  il 
a  trouvé  que,  pour  neutraliser  25<^  renfermant  0",302  d'acide, 
il  fallait  ajouter  0'',30i  de  PhO'  ou  des  quantités  équivalentes 
enHCletSO». 

Dans  les  essais,  la  coloration  rouge  de  la  liqueur  acide  dimi- 
nue graduellement  lorsqu'on  approche  de  la  limite  de  satura- 
tion, et  laisse  place  à  une  coloration  jaune  brun  correspondant 
à  la  neutralité  ;  avec  quelques  gouttes  d'alcali  en  plus,  la  li- 
quenr  est  jaune.  Si  le  virage  avec  l'hélianthine  ou  Torangé  ne 
présente  pas  la  netteté  du  virage  au  tournesol,  il  a  l'avantage 
de  s'appliquer,  avec  une  approximation  bien  suffisante  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  au  dosage  de  l'acide  phosphorique  libre 
par  liqueur  titrée,  et,  comme  l'acide  carbonique  est  sans  action 
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sur  la  matière  colorante,  on  peut  substituer  les  carbonates  aux 
alcalis,  tout  en  opérant  à  froid. 

L'auteur  fait  remarquer,  en  terminant,  tout  le  parti  que  l'on 
peut  tirer,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  de  l'emploi  de 
ces  matières  colorantes  (orangé  n'  3,  hélianthine).  Les  sels  mé- 
talliques (de  cuivre  et  de  zinc  par  exemple),  bien  débarrassés 
de  toute  trace  d'acide  libre,  neutres  d'après  la  convention  de 
Berzélius,  sont  neutres  à  ces  réactifs  colorés.  On  peut  aisément 
répéter,  dans  les  cours,  les  expériences  de  doubles  décomposi- 
tions de  Wenzel  sur  la  conservation  de  la  neutralité,  les  expé- 
riences de  Richter  sur  la  précipitation  des  métaux  les  uns  par 
les  autres,  sans  crainte  de  voir  la  neutralité  théorique  en  désac- 
cord avec  la  neutralité  aux  réactifs  colorés.  Ces  matières  colo- 
rantes offrent  cet  avantage  que,  sels  alcalins  d'un  acide  sulfo- 
conjugué,  elles  présentent  une  stabilité  comparable  à  celle  des 
acides  forts,  tandis  que  le  tournesol  a  l'instabilité  des  sels  des 
acides  faibles. 


Sur  la  cristallisation  de  l'hydrate  de  chlore;  par  M.  A. 
DiTTB  (i).  — L'hydrate  de  chlore,  tel  qu'on  l'obtient  ordinaire- 
ment, se  présente  sous  l'aspect  de  masse  molle  dans  laquelle 
il  est  impossible  de  distinguer  la  forme  des  cristaux;  on  en 
peut  obtenir  de  très  nets  et  facilement  observables  en  opérant 
de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  de  l'hydrate  de  chlore  contenant  un  excès  d'eau 
dans  un  tube  en  V  de  grandes  dimensions;  on  le  ferme,  puis 
on  chauffe  la  branche  qui  renferme  l'hydrate  de  manière  à  le 
décomposer  et  à  liquéfier  le  chlore  qui  provient  de  sa  destruc- 
tion et  qui  va  se  condenser  dans  la  partie  froide  de  l'appareil. 
Si  l'on  abandonne  alors  tout  le  système  à  un  refroidissement 
lent,  on  trouve,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  petite  quan- 
tité d'hydrate  reformée  au  sein  de  l'eau,  tandis  que  la  majeure 
partie  du  chlore  liquide  est  demeurée  à  cet  état  dans  la  portion 


(1)  Acd.sc,  W,  1283.  1882. 


r 
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da  tube  où  il  s'est  primitivement  condensé;  l'hydrate  produit 
au  milieu  de  l'eau  y  prend  la  forme  de  petits  cristaux  groupés 
en  amas  penniformes  ou  en  feuilles  de  fougères  semblables  à 
celles  que  donne  fréquemment  le  sel  ammoniac.  Si  Ton  aban- 
donne alors  l'appareil  dans  une  salle  dont  la  température  varie 
peu,  la  branche  qui  contient  le  mélange  d'eau  et  d'hydrate  étant 
-immergée  dans  un  vase  plein  d'eau,Handis  que  celle  qui  ren- 
ferme le  chlore  liquide  plonge  dans  l'air  ambiant,  les  matières 
contenues  dans  le  tube  se  modifient  peu  à  peu.  La  quantité 
d'hydrate  formé  dans  l'eau  augmente  d'abord,  puis  au  bout 
d'un  mois  environ  il  se  forme  à  la  surface  de  ce  liquide  de 
l'hydrate  qui  s'agglomère  en  une  sorte  de  membrane  cristal- 
lisée, contournée  et  plissée,  pendant  qu'une  certaine  quantité 
de  ce  même  hydrate  se  dépose  sur  les  parois  de  la  partie  courbe 
du  V.  Cette  espèce  de  cloison  devient  bientôt  assez  résistante 
pour  empêcher  toute  communication  entre  l'eau  et  le  chlore  li- 
quide, et,  comme  elle  s'est  formée  dans  la  branche  plongée 
dans  le  vase  rempli  d'eau,  une  partie  du  chlore  liquéfié  distille 
dans  cette  branche  et  se  réunit  en  une  couche  liquide  au-dessus 
de  la  croûte  d'hydrate,'  qui  la  sépare  de  l'eau  placée  au-dessous 
de  la  membrane.  On  se  trouve  alors  avoir,  dans  la  portion 
courbée  du  tube^  un  dépôt  d'hydrate  compris  entre  deux  cou- 
ches de  chlore  liquide  et  constamment  plongé  dans  une  atmo- 
sphère de  chlore  gazeux,  sous  la  pression  de  la  vapeur  que 
ce  liquide  émet  àtles  températures  comprises  entre  12"  et  18* 
environ.  Dans  ces  conditions,  le  dépôt  d'hydrate  réparti  sur 
une  longueur  de  tube  de  0^20  à  0,25,  se  transforme  graduelle- 
ment^ les  feuilles  de  fougère  disparaissent  peu  à  peu,  et  se  chan- 
gent en  cristaux  isolés  dont  la  plupart,  au  bout  d'un  an,  attei- 
gnent 2  à  3  millimètres  de  longueur.  Tous,  les  plus  petits 
comme  les  plus  gros,  sont  d'une  netteté  et  d'une  transparence 
parfaites  ;  leur  couleur  jaune  verdâtre  foncé  difi^re  à  peine  de 
la  teinte  que  possède  l'atmosphère  de  chlore  comprimé  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  se  trouvent;  elle  est  bien  plus  intense  que 
celle  de  la  dissolution  aqueuse  de  chlore  qui  occupe  l'une  des 
extrémités  du  tube.  Les  cristaux  sont  assez  réfringents  pour 
présenter  quelques  colorations  irisées  quand  on  les  examine 
sous  certaines  incidences  à  la  lumière  du  soleil  ;  leur  forme 
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parait  dériver  du  système  régulier;  on  observe  des  octaèdres 
parfaits,  ou  ne  portant  que  des  modifications  légères  n'altérant 
que  peu  Ja  forme  générale;  d'autres  fois  les  faces  modifiantes 
très  développées  donnent  au  cristal  Tapparence  d'une  table  ter- 
minée par  un  contour  hexagonal  régulier  ;  le  plus  souvent^  les 
cristaux  chargés  de  facettes  plus  ou  moins  développées  rappel- 
lent, par  leur  aspect  général,  certaines  cristalUsnlions  d'alun. 
Comme  ils  ne  se  déplacent  dans  le  tube  qu'avec  une  lenteur 
xtrême^  on  peut  les  conserver  pendant  des  mois  entiers  dans 
cet  état. 


Note  sur  le  dosage  de  racide  phosphorique  dans  les 
terres  arables;  par  M.  P.  de  Gasparin  (i).  —  L'auteur  a  cher- 
ché à  rendre  la  détermination  de  Tacide  phosphorique,  dans  les 
sols  arables,  aussi  facile  et  aussi  rapide  que  celle  de  tous  les  au- 
tres éléments  qui  les  composent. 

20  grammes  de  la  terre,  finement  pulvérisée  et  passant  au 
tamis  de  soie,  sont  placés  dans  une  capsule  de  Bayeux,  et  atta- 
qués par  Pacide  chlorhydrique  dilué  au  cinquième,  tant  qu'il  y 
a  effervescence.  On  ajoute  à  ce  moment  dans  la  capsule  une 
eau  régale  contenant  3  parties  d'acide  chlorhydrique  pour 
1  partie  d'acide  azotique  à  la  dose  de  80  centimètres  cubes. 

On  fait  digérer  au  baîn-marie,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
pris  une  consistance  sirupeuse.  On  étend  d'eau  froide  distillée, 
on  filtre,  et  on  lave  sur  filtre  à  l'eau  bouillante. 

Dans  le  liquide  de  filtration,  on  précipite  par  l'ammoniaque 
caustique  en  excès.  Le  précipité,  recueilli  et  séché,  est  pulvé- 
risé et  calciné  au  rouge  cerise  dans  une  capsule  en  platine  (il 
est  préférable  de  ne  le  pulvériser  qu'après  cette  calcination). 

On  le  reprend  alors  par  de  l'acide  azotique  très  dilué  (au  — ) 

et,  après  digestion  à  froid,  on  filtre. 

Le  liquide  de  filtration,  débarrassé  de  la  chaux,  du  fer,  de  Ja 
silice,  par  les  opérations  précédentes,  contient  l'acide  phospho- 

(0  ÂQ,  desscy  96,  3U,  1883. 
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rique  ea  totaliié.  On  cobobe  ce  liquida  au  bain*marie,  pour  ra- 
mener au  Tolume  convenable  à  la  précipitation  molybdique  :  le 
précipité  de  phosphomolybdale  d'ammoniaque,  n'étant  pas 
souillé  par  un  liquide  chargé  de  sels  de  fer,  d'alumine  et  de 
chaux,  et  étant  absolument  purgé  de  silice,  peut,  après  un  seul 
lavage,  être  repris  par  l'ammoniaque»  pour  y  précipiter  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magncsien. 


Formation  et  réduction  de  sels  métalliques  par  le 
même  métal;  par  JMM.Glaston  etTRiBs  (1).  —  Récemment, 
dans  une  séance  de  la  Société  de  physique  de  Londres, 
MM.  Gladston  et  Tribe  ont  fait  une  e:cpérience  intéressante 
relative  à  la  substitution  de  métaux  dans  des  sels  métalliques. 
Une  plaque  d'argent  introduite  dans  du  chlorure  d'argent 
fondu  se  trouva,  en  peu  de  temps,  recouverte  de  cristaux  d'ar- 
gent métallique,  qui  évidemment  s'étaient  séparés  du  sel  d'ar- 
gent. Ce  phénomène  parut»  au  premier  instant,  si  extraordinaire, 
qu'on  fut  tenté  de  Fattribuer  à  une  impureté  de  l'argent  métal- 
lique. Cependant  comme,  après  la  formation  des  cristaux,  la 
pkqne  d'argent  n'avait  augmenté  ni  diminué  de  poids,  il 
fallait  en  conclure  que,  pendant  qu'une  partie  de  Targent  du 
chlorure  se  déposait  sous  forme  de  cristaux  sur  la  pla- 
que, celle-ci,  en  remplacement,  cédait  au  sel  une  quantité 
équivalente  de  son  métal.  Une  substitution  semblable  fut 
observée  quand»  au  lieu  de  chlorure,  on  employait  de  Tio- 
àme  d'argent  fondu  ;  bien  plus»  des  cristaux  métalliques  se 
déposaient  de  la  même  manière  quand  on  opérait  avec  du 
cuivre»  du  fer,  du  zinc  sur  leurs  chlorures  respectifs  tenus  en 
fusion. — L'on  a  pu  s'assurer  que  ce  transport  d'éléments  n'était 
pas  l'effet  d'une  impureté  des  métaux  .ou  de  propriétés  phy- 
siques différentes»  car  la  précipitation  avait  lieu  encore  quand 
on  remplaçait  les  plaques  métalliques  par  des  cristaux  obtenus 
par  électrolyse.  Des  expériences  postérieures  ont  permis  de 


(1)  Journal  de  Pharmacie  cTAlsace^Lorraine, 
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constater  que  cette  formation  et  cette  réduction  des  chlonires 
métalliques  sont  dues  à  un  courant  électrique  produit  par  la 
caléfaction  inégale  du  métal  en  contact  avec  le  sel  fondu.  Ce 
courant  a  été  mis  en  évidence  parle  moyen  d'un  galvanomètre/ 
et  Ton  a  pu  observer  que  le  métal  se  déplaçait  du  milieu  plus 
chauffé  vers  les  points  qui  le  sont  moins,  sur  lesquels  ils  se 
déposait  à  l'état  de  cristaux.  En  plongeant  deux  baguettes 
d'argent^  réunies  à  leurs  extrémités  opposées  par  un  fil  métal- 
lique^ dans  un  creuset  contenant  du  chlorure  d'argent  en  fusion, 
puis  chauffant  plus  fortement  l'un  des  côtés  du  creuset  que 
l'autre,  Ton  a  vu  des  cristaux  d'argent  se  porter  sur  la  baguette 
plus  froide,  tandis  que  Taiitre  présentait  une  surface  unie. 


Études  nouvelles  tendant  à  établir  la  véritable  nature 
de  la  glairine  ou  barégine  et  le  mode  de  formation  de 
cette  substance  dans  les  eaux  thermales  et  sulfureuses 
des  Pyrénées;  par  M.  N.  Joly  (1).  —  V  Ld,  glairine  concrète 
des  chimistes  (barégine^  Longchamps  ;  glairxney  Anglada)^  que 
l'on  trouve  dans  presque  toutes  les  eaux  thermo-sulfureuses  des 
Pyrénées,  est  une  substance  très  complexe,  dans  la  composition 
de  laquelle  entrent,  comme  éléments  constitutifs  essentiels,  les 
détritus  d'une  foule  d'animaux  et  de  végétaux^  à  la  liste  déjà 
longue  et  bien  connue  desquels  nous  venons  d'ajouter  une  es- 
pèce (peut-être  nouvelle?)  d'annélide  sétigère  [Nais  mlpkurea? 
et  un  Entomostracé  appartenant  au  genre  Cyclops. 

2'  Des  substances  inorganiques  très  diverses  {critaux  de 
soufre,  fer  sulfuré,  silice,  etc.)  se  trouvent,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  mêlées  à  la  glairine  proprement  dite  et  en 
augmentent  la  masse. 

La  matière  organique  azotée  qui  existe  à  l'état  de  dissolution 
dans  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  parait  devoir  être  attri- 
buée, du  moins  en  grande  partie,  à  la  décomposition  ultime 
des  matières  végétales  et  animales  provenant  des  êtres  organisés 
qui  vivent  ou  ont  vécu  dans  ces  mêmes  eaux. 

(1)  Ac,  d.  Sc.,9tS,  1194,  1S83. 
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3*  La  Sulfuraire  esi,  à  l'état  vivant,  une  production  bien  dif- 
férente de  la  (jlairine  à  Tétat  muqueux  (iulfo^mucosey  Gazin)  ou 
membraneux  (sulfo-diphtérose  du  mémeauteur),  et  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  elle  ;  mais  ces  détritus,  ajoutés  à  ceux  des 
nombreux  organismes  inférieurs,  entrent  le  plus  souvent  pour  une 
notable  proportion  dans  la  constitution  de  cette  matière  végéto- 
animale. 

4*  La  jlairine  complexe  de  Luchon  provient,  en  grande  par- 
tie et  presque  en  totalité,  de  la  décomposition  des  cadavres  de 
natSy  de  cyclops^  i'infusoires  et  de  sulfuraires,  que  l'auteur 
a  observés  à  Tétat  vivant  dans  les  réservoirs  et  la  conduite  des 
galeries  souterraines  de  cette  station  thermale. 

5*  Grftce  à  des  circonstances  exceptionnellement  favorables, 
il  a  pu  prendre,  pour  ainsi  dire,  la  nature  sur  le  fait,  et  assister 
à  la  formation  de  la  glairine  complexe,  en  suivant  jour  par 
jour  les  progrès  de  la  décomposition  des  cadavres  des  animaux 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 

6*  L'aspect  de  cette  glairine  de  nouvelle  formation,  comparé 
k  celui  de  la  glairine  ancienne,  a  iini,  au  bout  de  quelques  mois, 
par  offrir  avec  cette  dernière  une  ressemblance  tellement  frap- 
pante, que  l'on  peut  logiquement  conclure  à  l'identité  des  deux 
produits. 

7*  Les  observations  que  l'auteur  a  eu,  cette  année  même, 
Toocasion  de  faire,  ou  plutôt  de  renouveler,  sur  les  mouvements 
indubitables  de  la  sulfuraire  de  Luchon,  donnent  un  nouveau 
poids  à  l'opinion  qu'il  a  émise  ailleurs  sur  la  nature  de  cette 
production,  qui  est  pour  lui  une  véritable  Oscillaire  et  doit  être 
rangée,  conséquemment,  dans  le  règne  animal. 


Sur  l'emploi  de  l'iodure  double  de  bismuth  et  de  po- 
tassium comme  réactif  des  alcaloïdes;  par  M.  F.  Mak- 
Gmi  (1).  —  On  prépare  le  réactif  en  mélangeant  3  parties  d'io- 
dnre  de  potassium  avec  i6  parties  d'iodure  de  bismuth  liquide 
et  3  parties  d'acide  chlorhydrique.  Le  réactif  ainsi  préparé  n'est 

(1}  Gaiettachimica  italiana  1S82.  t.  13,  p.  155  et  Soc.  chim,de  Paris,  1882. 
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pas  troublé  par  l'eau  pure  et  sa  sensibilité  est  telle,  qu'il  peut 
déceler  dans  un  liquide  la  présence  de  1/500000*  de  strychnine. 
Yoici  les  réactions  des  principaux  alcaloïdes  : 

Strychnine.  — Précipité  jaune  clair,  liquide  limpide;  après 
un  assez  long  repos^  le  précipité  devient  d'un  jaune  foncé. 

Bntcine,  —  Précipité  filamenteux  d'un  jaune  d'or;  après  re- 
pos, l'intensité  de  la  teinte  diminue. 

Morphine.  —  Précipité  jaune  rouge,  liquide  limpide  ;  après 
quelques  jours  de  repos,  le  précipité  disparaît  et  le  liquide  de- 
vient jaune  canari. 

Codéine,  —  Précipité  rouge  jaunâtre  ;  après  repos,  la  couleur 
vire  au  rouge  brique. 

Narcéine,  —  Précipité  jaune  clair,  qui  reste  longtemps  en 
suspension  dans  le  liquide;  après  repos  il  devient  jaune  rou- 
gefttre. 

Atropine.  —  Précipité  filamenteux,  qui  se  dépose  sous  la 
forme  d'une  poudre  jaune  rougeâtre  ;  après  le  repos,  le  précipité 
devient  jaune  canari  et  se  dissout  peu  à  peu  en  colorant  la  li* 
queur  en  jaune  d'or. 

Aconitine,  —  Précipité  d'abord  en  flocons,  qui  se  déposent 
ensuite  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  jaune  de  chrome; 
après  repos,  le  précipité  ne  change  pas  de  couleur  et  le  liquide 
devient  jaune. 

Nicotine.  —  Précipité  rouge,  pulvérulent;  après  repos,  le 
précipité  devient  d'un  jaune  rougeâtre. 

Conicine.  —  Précipité  rouge  pulvérulent,  d'une  couleur  plus 
intense  que  celui  de  la  nicotine;  après  repos,  la  couleur  vire  au 
blanc  sale. 

Solanine.  —  Précipite  lentement  en  jaune  d'or;  après  repos, 
la  teinte  devient  plus  foncée. 

Véralrine.  —  Précipité  jaune  clair;  après  repos,  l'intensité 
de  la  teinte  est  moindre. 

Sulfate  de  quinine.  —  Précipité  rouge  brique  ;  après  repos, 
il  vire  au  blanc  sale. 

Sulfate  de  cinchonine.  —  Comme  le  sulfate  de  quinine;  après 
repos,  la  nuance  est  plus  intense  que  pour  la  quinine. 
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Sur  les  principes  actifs  du  buxus  sempervir ens  ;  par 
M.  P.-E.  Albssandri  (i).  —  L'auteur  cite  les  travaux  de 
MM.  Fauré  {%  Pavia  (3)  et  Barbaglia  et  démontre  que  ces  au- 
teurs n*ont  pas  eu  entre  les  mains  des  produits  purs,  mais  des 
mélanges  des  différents  corps  contenus  dans  cette  plante.  D'a- 
près lui,  les  feuilles  du  buxus  sempervirens  contiennent  deux 
corps  différents^  la  huxéine  et  la  parabuxine;  l'écorce  renferme 
de  la  buxine  et  de  la  parabuxine. 

Il  est  possible  que  la  buxine  et  la  buxéine  ne  soient  qu'un 
seul  et  même  corps,  car  les  différences  entre  les  réactions  de 
ces  deux  alcaloïdes  ne  sont  que  peu  importante^.  Quant  à  la 
parabuxine,  elle  est  douée  de  propriétés  acides  peu  accentuées; 
c'est  surtout  à  la  présence  de  ce  corps  que  l'auteur  attribue  la 
di£Bculté  d*obtenir  la  buxine  cristallisée;  en  effet,  les  différents 
chimistes  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  la  question  n'ont 
obtenu  que  de  la  buxine  amorphe  et  résineuse. 

Le  meilleur  procédé  pour  isoler  les  corps  contenus  dans  le 
buxus  sempervirens  est  le  suivant  :  on  fait  infuser  pendant  vingt- 
quatre  heures  les  écorces  concassées  avec  une  dissolution  d'acide 
oxalique  à  2  p.  100;  on  renouvelle  ce  traitement  encore  une 
fois  et  on  exprime  le  résidu;  on  réunit  les  divers  liquides^  on 
filtre  et  on  les  concentre  par  évaporation  à  une  douce  chaleur. 
Par  l'addition  d'un  excès  d'ammoniaque,  il  se  forme  un  pré- 
cipité qu'on  laisse  reposer  pendant  quelque  temps;  on  filtre  et 
on  redissout  le  précipité  dans  de  l'acide  acétique  dilué  ;  la  li- 
queur acétique  filtrée  est  précipitée  par  l'ammoniaque;  le  pré- 
cipité est  soumis  encore  une  fois  au  môme  traitement  et  lavé 
finalement  à  l'eau  ammoniacale.  On  l'épuisé  alors  à  l'alcool 
chaud  et  on  évapore  la  dissolution  alcoolique.  Le  résidu,  traité 
par  rélher,  s'y  dissout  en  partie;  en  évaporant  la  dissolution 
éthérée,  on  obtient  la  buxine  presque  pure. 

La  partie  insoluble  dans  l'éther  est  traitée  par  de  l'acide  acé- 
tique et  réunie  aux  liqueurs  acétiques  provenant  de  la  première 
évaporation.  On  concentre  le  liquide  et  on  y  ajoute  de  l'anuno- 


(1)  Gazetla  chimica  italiana,  1882, 1. 12,  p.  96  et  Soc.  chim,  de  Paris,  1882J 

(2)  Journal  de  pharmacie,  t.  16. 

(3)  BolliUino  farmaceuticOm 
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niaque  ;  H  se  forme  un  magma  jaunfttre  qu'on  lave  à  l'eau  am- 
moniacale et  à  réther;  ce  dernier  dissolvant  enlève  la  buxine. 
En  traitant  le  résidu  par  Talcool^  on  obtient  une  dissolution  qui, 
évaporée,  fournit  la  parabuxine. 

En  employant  le  même  mode  d'extraction  pour  les  feuilles, 
on  obtient  la  buxétne  ^oluble  dans  Téther  et,  comme  résidu,  la 
parabuxine. 

Un  autre  procédé  consiste  à  épuiser  les  écorces  ou  les  feuilles 
par  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu,  et  ^  traiter  le  liquide  par 
la  baryte.  Le  précipité  est  épuisé  par  l'alcool  ;  par  évaporation 
de  la  solution  alcoolique,  on  obtient  la  buxine  et  la  parabuxine 
qu'on  sépare  ensuite  par  Téther. 

Finalement,  on  peut  épuiser  par  l'acide  oxalique  et  saturer 
directement  par  la  baryte.  Ce  dernier  procédé  doit  être  préféré 
à  Fépuisement  par  SO^H*,  qui,  outre  les  alcaloïdes,  dissout  des 
substances  étrangères,  ce  qui  n'arrive  pas  lorsqu'on  se  sert 
d'une  dissolution  froide  d'acide  oxalique. 

La  buxine  est  blanche,  cristalline,  peu  soluble  dans  l'eau, 
assez  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  l'acide  azotique  la 
colore  en  rouge  pourpre. 

La  buxéine  est  blanc  jaunfttre,  cristalline  et  se  comporte  avec 
les  dissolvants  comme  la  buxine;  elle  est  colorée  en  jaune  ver- 
d&tre  par  l'acide  azotique;  au  bout  de  quelques  minutes  la  cou- 
leur vire  au  rouge  brique. 

La  parabuxine  est  une  résine  rouge  pourpre,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  Tétber.  L'acide  azotique  la  colore 
en  jaune  verdfttre  permanent. 

L'auteur  s'occupe  de  déterminer  la  composition  et  les  réac- 
tions de  ces  alcaloïdes. 


Sur  un  nouvel  acide  contenu  dans  le  psoroma  crassum; 

par  M.  Jean  Spiga  (1).  —  Le  psoroma  crassum  est  un  lichen  assez 
rare,  qui  croit  dans  quelques  endroits  de  la  Sicile.  Lorsqu'on 


{\)Gazeliachmica  iialiana,i%$2,X,U,  p.  481  Bi  Soc.  chim.  de  Paris,  iBBii, 
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répuîse  par  Féther,  on  en  sépare  une  substance  jaune^  qui  cris- 
tallise en  petites  aiguilles  par  le  refroidissement  de  sa  solution; 
en  évaporant  Téther^  il  reste  un  résidu  brun,  résineux.  Le  corps 
cristallisé  est  un  mélange  d'acide  usnique  et  d'une  nouvelle 
substance  douée  également  de  propriétés  acides,  que  Fauteur 
nomme  acide  psoromique.  On  obtient  facilement  ce  dernier  corps 
en  traitant  le  produit  brut  par  la  benzine,  qui  ne  dissout  que 
Tacide  usnique,  et  en  purifiant  le  résidu  insoluble  par  cristallin 
sation  dans  l'alcool.  On  en  obtient  également  une  certaine  quan- 
tité en  partant  du  résidu  brun  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
par  des  tfaitements  à  la  benzine. 

L'acide  psoromique  cristallise  en  belles  aiguilles  soyeuses, 
légèrement  solubles  dans  Teau,  solubles  dans  Talcool^  les  alcalis 
et  leurs  carbonates  et  dans  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique 
et  nitrique.  Il  fond  à  263-264''  en  se  décomposant  et  se  sublime 
déjà  à  215*.  D'après  l'analyse  élémentaire  et  l'analyse  de  son 
sel  d*argent,  c'est  un  anhydride  qui  correspond  à  la  formule 
C"H"0». 

Le  sel  d'argent  devient  alors  C'^H"0"Ag. 

L'acide  psoromique  résiste  à  l'action  de  Teau  à  i50*.  Â  200', 
il  est  décomposé  en  donnant  une  matière  brune,  qui  se  colore 
en  vert  foncé  par  l'addition  de  chlorure  ferrique. 

L'auteur  a  remarqué  que  le  lichen  épuisé  par  Téther  cède 
à  l'alcool  bouillant,  encore  une  substance  qui  a  toutes  les  ap« 
parences  de  la  cire. 


Recherches  sur  le  tarchonantus  camphorathus  ;  par 
MM.  F.  Gahzonbri  et  G.  Spica  (1).  —  On  épuise  les  feuilles  des- 
séchées par  une  longue  ébulUtion  avec  de  l'alcool;' par  le  re- 
froidissement de  la  solution  alcoolique,  il  se  dépose  une  subs- 
tance verdfttre,  d'aspect  gélatineux,  imprégnée  d'huile;  on  filtre 
et  on  lave  d'abord  avec  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  ce  véhicule 
cesse  de  se  colorer  en  vert,  puis  avec  de  l'éther;  finalement, 
on  achève  la  purification  par  cristallisation  dans  l'alcool  bouil- 
lant. 


(1)  Gazetta  chimica  Haliana,  18S2, 1. 12,  p.327.  et  Soc.  chim.  de i>ari>,lS82. 
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Le  produit  pur  se  présente  sous  la  forme  d'écailies  blanches, 
légères,  à  éclat  argentin,  fusibles  à  82*.  D'après  l'analyse,  il  est 
constitué  par  un  alcool  gras,  à  poids  moléculaire  fort  élevé;  il 
contient  vraisemblablement  de  50  à  52  atomes  de  carbone;  les 
auteurs  lui  donnent  le  nom  d'alcool  tarchonique. 

L'alcool  tarchonique  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid,  très  soluble  à  chaud;  il  n'est  attaqué  ni  par 
les  acides  concentrés,  ni  par  la  potasse  fondante;  il  brûle  avec 
une  flamme  éclairante,  en  dégageant  l'odeur  caractéristique  de 
la  cire  brûlée. 

Traité  par  le  perchlorure  de  phosphore  en  vase  clos,  il  donne 
un  chlorure  qui  cristallise  dans  Talcool  en  lamelles  brillantes, 
fusibles  à  68-70%  solubles  dans  Téther  et  dans  l'alcool.  En 
évaporant  la  solution  alcoolique  d'où  s'est  déposé  Talcool  tar- 
chonique, on  obtient  une  huile  épaisse^  douée  d'une  odeur 
piquante,  qui  est  constituée  en  majeure  partie  par  l'éther  d'un 
acide  aromatique. 

Les  feuilles  du  tarchonantus  camphoratus  jouissant  de  pro- 
priétés fébrifuges,  les  auteurs  ont  été  amenés  à  rechercher  un 
principe  basique,  sans  arriver  toutefois  à  des  résultats  favo- 
rables; ils  ont  obtenu  quelquefois  des  traces  d'une  huile  jaune, 
amère,  très  peu  stable  dont  ils  n'ont  pu  poursuivre  l'étude. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Action  du  platine  et  du  palladimi,  sur  Toxyde  de 
carbone  ou  l'hydrogène  en  présence  de  l'ean  et  de  l'oxy- 
gène; par  M.  Traubb  (1).  --rLe  palladium,  chargé  ou  non 
chargé  d'hydrogène,  oxyde  l'oxyde  de  carbone  en  présence  de 
l'eau  et  de  l'oxygène  et  lecfaange  entdde  cm4K>nique.  Il  se  forme 
en  même  temps  de  l'eau  oxygénée.  Le  platine  agit  de  même. 


(1)  B9nekte  durdeutschtn  ehemisehen  Gastllchaft,  XV,  p.  2855. 
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Quand  on  agite  du  platine  en  hunes  ou  en  fil  avec  de  Thydro- 
gène,  de  l'air  et  de  l'eau,  il  se  forme  en  abondance  (reichlich) 
de  Teau  oxygénée. 


Action  du  coaple  zinc- cuivre  sur  les  nitrates  et  dosage 
de  l'acide  nitrique  dans  les  eaux;  par  M.  W.  Williams  (ij. 
—  Les  solutions  étendues  de  nitrates  sont  réduites  à  la  tempé- 
rature ordinaire  (24")  par  le  couple  zinc-cuivre.  Tout  Tazote 
passe  à  l'état  d'ammoniaque,  qu'on  peut  doser  dans  la  liqueur 
même  par  la  méthode  de  Nessler.  Cette  réduction,  précédée  de 
la  formation  de  nitrite^  est  complète  en  dix  ou  vingt  heures. 
Elle  est  plus  lente  si  l'on  agit  en^  présence  de  la  chaux  libre 
ou  du  carbonate  de  soude^  et  plus  rapide  dans  des  liqueurs 
contenant  un  sel  neutre  ou  de  l'acide  carbonique  libre.  Dans 
Tanaly^se  des  eaux  on  peut^  après  avoir  converti  Tazote  non 
organique  en  ammoniaque  par  ce  procédé,  chasser  celle-ci 
par  ébullition,  évaporer  en  présence  d'une  petite  quantité  d'a- 
cide pbosphorique  ou  sulfureux  pour  décomposer  le  carbonate 
de  chaux  et  faire  une  analyse  par  combustion  du  résidu. 


Dosage  de  l'alcool  amylique  dans  les  eaux-de-vie  ;  par 
M.  L.  Marquardt  (2j.  —  L'eau-de-vie  à  examiner  est  étendue 
d'eau  de  manière  à  ne  plus  contenir  que  30  p.  100  d'alcool. 
150  grammes  du  liquide  ainsi  obtenu  sont  agités  pendant  un 
quart  d'heure  avec  150  centimètres  cubes  d'eau  et  50  centi- 
mètres cubes  de  chloroforme  et  ce  traitement  est  répété  deux 
foifl.  Les  150  centimètres  cubes  de  chloroforme  sont  lavés  trois 
fois  par  agitation  pendant  un  quart  d'heure  avec  150  centi- 
mètres cubes  d'eau,  puis  enfermés  dans  un  vase  bien  bouché 
avec  30  grammes  d'eau,  5  grammes  de  bichromate  de  potas- 
sium et  2  grammes  d'acide  sulfurique  ^  après  quoi  on  chauffe 


(1)  Jonmat  ùf  the  chemical  Society,  30,  liN)  et  144,  et  5oc.  cAim.  Oe 

Paris,  1882. 
(S)  Deutsche  chemische  Gesellschaft,  18, 1370,  et  Soc.  chim.  de  Parité 

18S9. 
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le  tout  à  80*  pendant  six  heures.  Le  liquide  est  alors  réduit  par 
distillation  à  20  œntimètres  cubes,  le  résidu  additionné  de 
80  centimètres  cubes  d'eau  et  distillé  Jusqu'à  5  centimètres 
cubes.  Le  produit  distillé  est  soumis  à  une  ébullition  de  trente 
minutes  avec  du  carbonate  de  baryum  au  réfrigérant  ascendant; 
puis  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  5  centimètres  cubes, 
on  filtre  et  on  évapore  à  sec.  Le  résidu  de  cette  évaporation 
est  dosé^  puis  dissous  dans  450  centimètres  cubes  d'eau  aci- 
dulée de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique;  et  dans  la  so- 
lution ainsi  obtenue^  on  dose  la  baryte  totale,  puis  le  chlorure 
de  baryum  (produit  par  l'oxydation  du  chloroforme).  Le  do- 
sage de  la  baryte,  déduction  faite  du  chlorure  de  baryum, 
concorde  sensiblement  avec  la  formule  du  valérianate  de  ba- 
ryum :  on  peut  déduire  de  là  par  un  calcul  simple  la  quantité 
d'alcool  amylique  contenue  dans  l'eau-de-vie  à  examiner.  Ce 
procédé  permet  de  reconnaître  dans  4  kilogramme  d'eau-de- 
vie  à  30  p.  400  la  présence  de  0,4  gramme  d'alcool  amylique, 
pourvu  que  l'on  opère  avec  toutes  les  précautions  indiquées. 
Le  chloroforme  employé  doitêlre  parfaitement  pur;  on  obtient 
de  mauvais  résultats  en  remplant  ce  réactif  par  de  Téther. 


Préparation  de  l'acide  amygdalique  droit  au  moyen  de 
Tacide  amygdalique  inactif;  par  M.  J.  Lewkowitsch  (4).  — 
L'acide  amygdalique  de  synthèse,  que  l'auteur  désigne  sous  le 
nom  d'acide  amygdalique  inactif,  quoique  d'après  ses  expé- 
riences, cet  acide  soit,  non  pas  un  véritable  composé  opti- 
quement inactif,  mais  un  composé  dédoublable,  inactif  et  par 
conipensation,  un  racémique,  se  détruit  sous  l'influence  du 
penicilium  glaucum.  A  mesure  que  cette  destruction  s'effectue, 
l'acide  amygdalique  gauche  combiné  dans  le  produit  synthé- 
tique à  une  quantité  égale  d'acide  amygdalique  droit,  se  dé- 
truit avant  ce  dernier,  de  telle  sorte  que  la  liqueur  prend  im 
pouvoir  rotatoire  à  droite  de  plus  en  plus  prononcé.  On  peut 


(I)  Berichteder  deutschen  chemischen  Geseilschafi,  iiJ,  1605. 
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alors  extraire  de    cette   liqueur  de  i'acide   droit  cristallisé. 
L'auteur  se  propose  d'étudier  ce  composé. 


Sur  le  bromure  d'éthylène  :  par  MM.  F.  Beilstein  et  E. 
WiBGAND  (i).  —  Sur  le  bromure  de  propylène;  par  les 
mêmes  (S).  —  Quand  on  chauffe  i  équivalent  de  bromure  d'é- 
thylène  avec  2  équivalents  d'oxyde  d'argent  en  présence  de 
l'eau,  il  se  forme  non  pas  du  glycoU  î^insi  qu'on  pouvait  s'y 
attendre^  mais  de  Taldéhyde  qui  se  détruit  en  partie  en  pro- 
duisant de  l'argent  réduit.  Cette  réaction  s'effectue  à  100*.  Les 
auteurs  pensent  que  l'oxyde  d'argent  dédouble  le  bromure 
d'éthylène  en  acide  bromhydrique  formant  du  bromure  d'ar- 
geut  et  éthylène  brome,  puis,  qu'il  oxyde  ce  dernier  en  présence 
de  Teau  et  donne  de  nouveau  du  bromure  d'argent  et  de  l'al- 
déhyde. 

Le  carbonate  d'argent,  dans  les  mêmes  conditions  et  à  55*, 
agit  à  la  manière  du  carbonate  de  potasse  et  donne  du  glycol.  En 
l'absence  de  l'eau,  en  employant  la  benzine  comme  dissolvant, 
il  donne  une  huile  qui  parait  être  un  éther  bromhydrique  et 
carbonique  du  glycol  : 

C*H*(HBr)*(C*H'0'). 

Le  sulfate  d'argent  forme  avec  le  bromure  d'éthylène  et  l'eau 
un  éther  sulfurique  acide  du  glycol  monobromhydrique^ 
C*H"  (HBr)  (S*HW),  que  l'eau  finit  par  saponifier.  L'action  de 
l'anhydride  sulfurique  sur  le  bromure  d'éthylène  produit  un 
composé  isomère  du  précédent. 

Les  mêmes  expériences  faites  avec  l'oxyde  d'argent  sur  le 
bromure  de  propylène  ordinaire  ont  fourni  des  résultats  sem- 
blables, c'est-à-dire  de  l'aldéhyde  propylique,  mais  pas  de 
glycol.  Avec  le  bromure  de  propylène  normal,  on  a  observé 
au  contraire  la  production  du  glycol  correspondant. 


(1)  Bevichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  io,  13G8. 

(2)  Beriçhteder  deutschen  chemischen  GesellschafU  1^,  1496. 

/tttTJi.  i€  Pkârm.  et  d:  Chim.,  5*  sème,  t.  Ti.  (Mars  1883.)  iS 
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H ottYelle  synthèse  'de  Tindigo  ;  par  MM.  Ad.  Baeter  et 
ViGGO  Drewsen  (J).  —  Ce  travail  présente  un  véritable  intérêt 
en  ce  qu'il  apporte  des  faits  simples»  permettant  de  concevoir 
avec  plus  de  netteté  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  les  réactions, 
d'ailleurs  si  remarquables,  qui  ont  conduit  M.  Baeyer  et  ses 
collaborateurs  à  la  synthèse  de  l'indigotine. 

Le  fait  capital  observé  est  le  suivant.  Si  on  ajoute  de  l'eau  à 
une  solution  d'aldéhyde  benzoïque  orthonitrée  dans  l'acétone, 
jusqu'à  trouble  commençant,  puis  qu'on  ve^se  dans  le  mélange 
de  la  soude  caustique,  de  Thydrate  de  baryte  ou  de  l'ammo- 
niaque, la  liqueur  se  colore  d'abord  en  jaune»  puis  en  vert  et 
après  quelques  instants,  laisse  déposer  en  abondance  des  pail- 
lettes cristallines  d'indigotine.  D'autres  substances  douées  de 
la  fonction  aldéhydique  peuvent  être  substituées  à  l'acétone 
ordinaire;  l'acide  pyrotartrique,  l'aldéhyde  et  l'acétophénone 
sont  dans  ce  cas. 

Avant  d'indiquer  les  circonstances  suivant  lesquelles  s'efiec- 
tuent  ces  réactions,  rappelons  d'abord  comment  on  peut  se 
procurer  l'aldéhyde  orthonitrobenzoïque  qui  leur  sert  de  point 
de  départ. 

L'aldéhyde  orthonitrobenzoïque  est,  à  l'heure  actuelle,  un  corps 
dont  la  préparation  présente  quelques  difficultés.  Quand,  ainsi 
que  l'a  indiqué  Bertaginni,  on  ajoute  goutte  à  goutte  1  volume 
d'aldéhyde  benzoïque  à  20  volumes  d'un  mélange  refroidi  d'acide 
azotique  (1  vol.)  et  d'acide  sulfurique  concentré  (2  vol.),  on 
obtient  une  solution  qui,  versée  dans  l'eau,  abandonne  une 
matière  huileuse.  Celle-ci  distillée  dans  un  courant  de- vapeur 
d'eau,  est  formée  surtout  d'aldéhyde  métanitrobenzoïque  qui 
cristallise  facilement  dans  la  benzine.  Le  dissolvant  retient  une 
substance  non  cristallisable,  qu'il  laisse  comme  résidu  après 
évaporation  ;  c'est  pour  la  plus  grande  partie  de  l'aldéhyde  or* 
thonitrobenzoïque,  isomère  du  précédent,  souillé  de  matières 
étrangères  qui  empêchent  sa  cristallisalion.  Ce  mode  de  prépa- 
ration qui  résulte  des  expériences  de  M.  Rudolph  et  de 
MM.  Priedlânder  et  Henriques,  ne  donne  que  fort  peu  d'aidé- 


(l)  Berichte  der  deutschen  chemisch  en  Gesellsfacht,  XV,  p.  2866, 
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hyde  orthonitrobenzoîque,  20  ou  25  pour  100  du  poids  de  Tal- 
déhyde  beoioïque  employé  ;  celui-ci  est  surtout  transformé  en 
isonôère  métanitré  ;  de  plus^  le  produit  est  impur. 

Ou  obtient  l'aldéhyde  orthonitrobenzoîque  pur  et  crîstallisable 
par  fat  méthode  suivante  due  à  MM.  Friedlânder  et  Henriques, 
méthode  dont  le  seul  inconvénient  est  d'exiger  un  travail  prolongé 
pour  la  préparation  d'une  petite  quantité  de  produit. 

On  part  de  l'éther  orthonitrocinnamique.  Pour  se  procurer 
ce  composé,  on  refroidit  dans  de  la  glace  6  parties  d'acide 
azotique  fumant  dépouillé  de  vapeurs  nitreuses  et  on  y  incorpore 
peu  à  peu^en  broyant  vers  la  fin,  avec  un  pilon,  une  partie  d'acide 
dnnamique  finement  pulvérisé.  Dans  le  mélange  épais^  on  intro- 
duit d'abord  de  la  glacepilée  qui  dilueTacide  nitrique  sans  éléva- 
tion de  température,  puis  une  grande  quantité  d'eau.  11  se 
précipite  un  mélange  d'acides  cinnamiques  paranitréet  orthonitré. 
On  lave  le  précipité,  on  le  recueille  et  on  le  dessèche.  On  le  traite 
ensuite  par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  le  second  isomère  et 
laisse  le  premier  presque  insoluble.  La  liqueur  alcoolique  distillée 
abandonne  un  résidu  d'acide  orthonitrocinnamique  impur.  On 
le  dissout  dans  Falcool  absolu,  on  sature  le  mélange  de  gaz 
chlorfaydrique  et  finalement  on  précipite  par  l'eau:  Téther 
orthonitrocinnamique  se  sépare  avec  une  quantité  variable  de 
son  isomère  para.   Ce  dernier  peut  être  séparé  facilement  à 
cause  de  sa  solubilité  relativement  faible  dans]  l'alcool  froid; 
il  se  dépose  en  cristaux  dans  les  solutions  alcooliques  peu 
concentrées  ;  l'éther  orthonitrocinnamique  qui  est  au  contraire 
très  soluble^  cristallise  après  distillation  de  la  plus  grande  par- 
te du  dissolvant. 

Cet  éther  orthonitrocinnamique  est  transformé  en  aldéhyde 
oitiionitrobenzoîque  par  oxydation.  A  cet  effet,  on  le  dissout  à 
froid  dans  l'acide  azotique  fumant  et  on  introduit  dans  la  liqueur, 
peu  à  peu  et  en  agitant,  de  Fazotite  de  soude  pulvérisé.  Les 
vapeurs  nitreuses  provenant  de  la  décomposition  de  l'azotite 
par  l'acide  azotique  effectuent  l'oxydation  voulue,  sans  la  pousser 
an  delà  et  sans  engendrer  des  quantités  notables  d'acide 
orthonitrobenzoîque  aux  dépens  de  l'aldéhyde  correspondant. 
Après  quelques  heures  de  contact  à  la  température  ordinaire, 
on  verse  le  mélange  dans  Teau,  on  lave  à  l'eau  l'huile  précipitée 
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et  on  la  distille  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  en  ayant  soin 
d'ajouter  de  temps  en  temps  un  peu  de  soude  pour  neutraliser 
les  petites  quantités  d'acide  azotique  provenant  de  l'altération 
du  produit.  La  vapeur  d'eau  entraine  une  substance  huileuse, 
incolpre^  cristallisable  par  le  froid  ;  c'est  l'aldéhyde  orthonitro* 
benzoïque,  fusible  à  46*.  L'eau  qui  l'accompagne  en  retient 
une  quantité  importante  qu'on  recueille  en  agitant  la  liqueur 
avec  de  l'éther,  séparant  et  distillant  ce  dernier. 

Après  avoir  rassemblé  ces  renseignements  restés  jusquHci  un 
peu  épars,  j'arrive  aux  observations  de  M.  Baeyer, 

Dans  l'action  d'une  quantité  limitée  d^alcali  sur  un  mélange 
d'acétone  et  d'aldéhyde  orthonitrobenzoîque^il  se  forme  d'abord 
un  produit  de  condensation  que  les  auteurs  considèrent  comme 
une  méthylkétone  de  l'acide  orthonitro-p  phényUlactique  : 

C**H»(AzO*)0*  +  C'HW  =  G*^H*HAzO»)0^ 

Ce  produit  de  condensation  peut  ôtre  isolé  en  faisant  usage 
d'acétone  pur,  de  préférence  régénéré  de  sa  combinaison  avec 
le  bisulfite  de  soude.  On  dissout  une  partie  d'aldéhyde  ortho- 
nitrobenzoîque  dans  7  parties  d'acétone  pur  et  on  ajoute  un 
volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'acétone.  Dans  ce  mélange  agité 
constamment,  on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  une  solution  de 
soude  au  centième  Jusqu'à  ce  qu'il  conserve  une  faible  réaction 
alcaline,  ce  qui  exige  2,5  cent.  cub.  de  solution  alcaline  pour 
chaque  gramme  d'aldéhyde  nitré.  Ce  terme  est  également  indi- 
qué par  l'apparition  de  flocons  bleus  d'indigo.  On  distille 
l'acétone  à  la  température  la  plus  basse  possible  et  le  résidu 
abandonné  à  l'air  ne  tarde  pas  à  cristalliser.  On  le  purifie 
par  des  cristallisations  répétées  dans  l'éther.  On  abrège  ceAte 
purification  en  ajoutant  un  peu  d'éther  de  pétrole  à  la  solution 
éthérée,  filtrant  les  impuretés  qui  se  précipitent  et  évaporant. 
On  obtient  ainsi  des  cristaux  incolores  et  volumineux,  dérivant 
d'un  prisme  clinorhombique,  fusibles  à  68%  solubies  dans 
réther^  Talcool,  l'acétone,  le  chloroforme  et  l'eau  chaude,  in- 
solubles dans  l'éther  de  pétrole. 

La  baryte  et  l'ammoniaque  peuvent,  mais  sans  avantage, 
être  substituées  à  la  soude  dans  cette  réaction. 
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Le  produit  de  condensation  ainsi  obtenu  rappelle  par  sa  con- 
stitution l'aldol  de  M.  Wurtz.  Gomme  Taldol,  en  effet,  il  résulte 
de  l'union  de  deux  molécules  d'aldéhyde  sans  élimination  d'au- 
cun élément.  Il  possède  à  la  fois  une  fonction  d'alcool  et  une 
fonction  d'aldéhyde.  Traité  par  l'anhydride  acétique,  il  perd  les 
éléments  d'une  molécule  d'eau  et  par  suite  sa  fonction  alcooli- 
que; il  se  transforme  ainsi  en  mélhylkétone  de  l'acide  ortho- 
nitrocinnamique,  (l*^H*AzO*,  cristallisable  en  aiguilles  fusibles 
à  58*. 

Quand  on  dissout  le  produit  de  condensation  dans  i  50  parties 
d'eau  chaude,  et  qu'après  refroidissement  on  ajoute  de  la  soude 
caustique,  la  liqueur  jaunit,  puis  verdit,  et  laisse  rapidement 
déposer  des  flocons  cristallins  d'indigotine.  Le  dépôt  de  cette 
dernière  substance  est  abondant  ;  il  est  complet  après  un 
temps  assez  court.  Après  des  lavages  successifs  à  l'alcool  et  à 
l'eau  bouillante,  l'indigotine  obtenue  est  pure.  Le  phénomène 
est  d'une  grande  netteté.  La  réaction  peut  être  représentée  par 
la  formule  suivante  : 

2  C"H«>Az08        =  CMH*0Az»O*  +  2  C*H*0*       -f  2  HW. 

Produit  de  condensation.     Indigotine.  Acide  acétique. 

Le  rendement  atteint  76  pour  100  de  la  théorie. 

Quand  on  substitue  l'aldéhyde  ordinaire  à  Tacétone,  on  ob- 
tient de  même  un  produit  de  condensation  susceptible  de  four- 
nir de  l'indigo  dans  des  conditions  déterminées.  Il  en  est  de 
même  également  avec  l'acide  pyruvique,  qui  est  un  acide-acé- 
tone. La  réaction  obtenue  dans  ce  dernier  cas  s'explique  par  les 
faits  suivants. 

MM.  Claisen  et  Claparède  (1),  en  faisant  réagir  le  gaz  chlor- 
hydrique  sur  un  mélange  d'aldéhyde  benzoïque  et  d'acide  py- 
ruvique,  ont  obtenu  l'acide  cinnamylformique  : 

C"H«0»  +  C«H*0«  =  C»»flW  H-  H«0*. 

L'aldéhyde  orlhonitrobenzoïque,  dans  les  mêmes  conditions, 
fournit  l'acide  orlhonitrocinnamylformique  : 

C»*H»  (AeO*)  0»+CW0»  =  C»H»  (A»0*)  0*  +  HW. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeseUschafi,  XIV,  2472. 
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Ce  dernier  compofié  s'aUère^  aiéme  à  froid,  sous  raction  des 
alcalis  ou  des  carbonates  alcalins^  et  donne  ainsi  de  l'indigo  en 
abondance. 


INDUSTRIE 


Extraction  de  Tiode  au  Pérou  (i).  —  Les  eaux  mères  du 
salpêtre  du  (Ihili  (nitrate  de  soude)  constituent  une  source  assez 
abondante  d'iode.  Diaprés  M.  Robert  Harvey,  voici  le  procédé 
suivi  à  Tarapacà  (Pérou)  pour  Textraction  de  ce  métalloïde  : 

Les  eaux  mères  des  raffineries  de  salpêtre  (aqua  vieja)  se 
composent  de  : 

Nitrate  de  soude 28  parUes. 

Chlorure  de  sodium 11      — 

Sulfate  de  soude 3     — 

Sulfkte  de  magnéëie 8     — 

lodate  de  sodium 22     — 

Eau 33      — 

100  parties. 

On  les  envoie  dans  des  cuves  doublées  de  plomb  et  munies 
d'un  agitateur. 

L'iode  est  précipité  par  le  bisuMite  de  sodium  obtenu  en  sa- 
turant des  solutions  de  sonde  brute  par  l'acide  sulfureux  :  ce 
gaz  se  prépare  d'ailleurs  par  la  combustion  du  soufre  à  Tair. 
L'iode  se  dépose  au  fond  du  vase  ;  une  portion  se  rassemble  au 
contraire  à  la  surface^  sous  forme  d'écumes  ;  on  le  recueille  et 
on  le  lave  à  Teau.  Les  eaux  mères  rentrent  dans  la  fabrication 
et  se  saturent  à  nouveau  d'iodate. 

Quand  à  Tiode  lavé,  on  le  passe  au  filtre-presse,  puis  on  Pag- 
glomère  par  pression»  en  pains  cylindriques  de  20  centimètres 
de  diamètre  et  15  de  hauteur.  Cet  iode  brut  contient  80-85 
p.  100  d'iode  et  6  à  10  parties  de  substances  fixes.  Pour  le  raf- 

(1)  Chemische  ànduHrie,  et  Monit  9cimt. 
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finer,  on  le  sublime  dans  des  cornues  en  fonte  suivies  de 
grandes  allonges  en  grès. 

La  production  a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  une  extension 
assez  considérable,  qui  a  d'ailleurs  amené,  sur  nos  marchés»  une 
grande  baisse  de  prix  sur  Tiode  et  ses  dérivés.  La  seule  fabrique 
de  Harvey  a  produit,  en  deux  mois  3,280  kilogrammes  d'iode 
sublimé. 


Traitement  des  mattes  de  cuivre  dans  la  cornue  Bes- 
semer;  par  M.  Manhbs  (i).  — M.  Manhès  emploie  une  méthode 
de  traitement  des  mattes  de  cuivre  analogue  aux  procédés  par 
lesquels  on  fabrique  l'acier  Bessemer. 

Au  premier  abord,  rien  ne  semblerait  devoir  ôtre  plus  facile, 
et  pourtant  jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  réussi. 

C'est  qu'au  fond,  malgré  les  analogies  apparentes,  les  cir- 
constances sont  de  part  et  d'autre  assez  difiérentes.  Dans  le 
cas  de  la  fonte,  les  éléments  à  oxyder  ne  dépassent  pas  9  à  10 
p.  100  du  poids  de  la  fonte,  tandis  que  la  matte  contient  rare- 
ment, dans  le  cas  le  plus  favorable,  au  delà  de  fîO  à  60  p.  100 
de  cuivre.  Il  faut  donc  enlever  par  oxydation  40  à  50  p.  100, 
et  souvent  même  70  à  75  p.  100,  car  les  mattes  ordinaires  ne 
renferment  guère  plus  de  25  à  30  p.  100  de  cuivre. 

Outre  cela,  les  éléments  étrangers  de  la  fonte,  le  silicium  et 
le  caibone,  développent  en  brûlant,  le  premier  7.800,  le  second 
8.000  calories,  tandis  que  le  soufre  et  le  fer  de  la  matte  ne  pro- 
duisent guère  plus  de  2.200  et  1.500  calories. 

L'auteur  employa  d'abord  la  cornue  Bessemer  ordinaire  avec 
injection  d'air  à  la  base  au  moyen  de  tuyères  verticales.  Avec 
cette  disposition,  le  bain  métallique  se  solidifiait  avant  l'épu- 
ration complète  et  les  tuyères  s'obstruaient  ;  il  ne  put  donc 
obtenir  de  résultat  avec  cet  appareil. 

Ayant  reconnu  que  la  principale  difficulté  provenait  de 
l'action  réfrigérante  du  vent  sur  le  cuivre  épuré,  il  substitua  à 
ces  tuyères  des  tuyères  horizontales  injectant  le  vent  dans  le 


(1)  Société  (Tencourag»,  lepU  1882. 


—  272  — 


bain  à  une  certaine  distance  au-dessus  du  fond  de  la  cornue. 
Ainsi  modifié  l'appareil  fonctionne  bien,  le  cuivre  ne  s.e  fige 
plus;  on  peut  transformer  toute^la  matte  et  produire  du  cuivre 
renfermant  au  maximum  i  1/2  p.  iOO  d'éléments  étrangers. 


Emploi  de  Télectrolyse  dans  la  teinture  et  dans  Tim- 
pression;  par  M.  le  D'  Frédéric  Goppblsrœdbr.  —  L'auteur  a 
publié  antérieurement  des  recherches  sur  la  formation  des  ma- 
tières colorantes  à  l'aide  de  l'électrolyse. 

Dans  ce  nouveau  travail  il  montre  qu'on  peut  employer  le 
courant  électrique  : 

1*  Pour  former  et  fixer  simultanément  les  colorants  sur  les 
fibres  diverses; 

2*  a)  Pour  ronger  les  colorants  fixés  sur  tissu  et  produire 
ainsi  des  dessins  blancs  sur  fond  uni; 

b)  Pour  ronger  les  colorants  fixés  sur  tissu  et  pour  former 
en  même  temps  des  dessins  en  nouvelles  couleurs  sur  fond  uni; 

3*  Pour  empêcher  l'oxydation  des  couleurs  pendant  leur 
impression; 

4*  Pour  préparer  les  dissolutions  des  colorants  réduits  ou 
hydrogénés,  appelées  cuves  (d'indigo^  de  noir  d'aniline,  etc.)- 

Nous  ne  résumerons  ici  que  la  première  partie  de  ce  travail 
très  intéressant. 

L'auteur  est  arrivé  à  produire  le  noir  d'aniline  sur  des  tissus 
ou  sur  du  papier.  A  cet  effets  il  les  imprègne  de  la  solution 
aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline  et  il  les  place  sur  une  plaque 
métallique  non  attaquable,  qui  est  en  contact  avec  l'un  des 
pôles  de  la  batterie  galvanique  ou  d'une  petite  machine  dy- 
namo-électrique. Il  recouvre  le  tissu  ou  le  papier  d'une  seconde 
planche  métallique,  qui  porte  en  relief  le  dessin  ou  l'écriture 
à  reproduire  et  qui  est  en  contact  avec  l'autre  pôle.  En  don- 
nant la  pression  nécessaire  et  en  faisant  passer  le  courant,  on 
obtient  la  copie  du  dessin  en  noir.  Suivant  la  conductibilité  de 
la  solution  du  sel  d'aniline,  la  nature  du  sel  et  de  Tépaississant, 
la  température  et  la  force  du  courant,  il  faut,  pour  là  repro- 
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diidioD  complète  en  Doir^  un  temps  qui  varie  de  quelques 
secondes  à  quelques  minutes. 

Il  a  reproduit  des  médailles  et  des  monnaies  (l).On  peut,  de 
plus,  écrire  très  facilement  avec  un  crayon  en  métal  non  atta*- 
quable  ou  en  charbon  conducteur,  formant  l'un  des  pôles  sur 
le  tissu  ou  le  papier  imprégné  de  la  solution  du  sel  d'aniline  et 
placé  sur  une  plaque  métallique,  qui  forme  l'autre  pôle.  Par^ 
tout  où  le  crayon,  sous  une  l^ère  pression,  touche  le  tissu  ou 
le  papier,  le  courant  passe  et  il  y  a  développement  de  n<Mr.  On 
peut  ainsi  écrire  ou  dessiner  presque  avec  la  môme  rapidité 
que  par  la  mauière  ordinaire.  L'écriture  ou  le  dessin  ne  sont 
pas  seulement  fixés  mécaniquement,  mais  chimiquement  d'une 
manière  solide,  le  noir  d'aniline  s'étant  fixé  sur  la  fibre  au 
moment  même  de  sa  naissance* 

Ayant  fait  des  reproductions  noires  avec  des  caractères  d'im- 
primerie ou  de  timbres-composteurs,  il  pense  que  cette  mé- 
thode électrochimique  pourrait  être  employée  dans  les  fabri- 
ques pour  marquer  les  pièces  d'une  couleur  solide  noire  ou 
antre,  et  résistant  aux  différentes  opérations  du  blanchiment, 
de  la  teinture  et  de  Timpression.  On  pourrait  aussi  en  tirer 
parti  dans  le  commerce  et  dans  les  douanes  pour  timbrer.  Il  a 
construit  un  timbre  très  simple,  avec  lequel  on  fait  le  timbrage 
sans  couleur^  et  uniquement  à  Taide  du  courant  et  d'un  sel 
d'anilioe. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  rédacteur  principal  du  Journal  de 

Pharmacie  et  de  Chimie. 

Quelques  mots  en  réponse  aux  observations  de  M.  Yan  de 
Yyvère,  concernant  mon  procédé  de  purification  du  sulfate  de 

(1)  L'effigie  a  été  aussi  nette  que  possible.  Naturellement  toutes  les  places 
usées  de  la  médaille  se  reproduisent  aussl^  et  il  faudrait^  pour  faire  des 
copies  complètement  nettes,  des  médailles  et  monnaies  tout  à  fait  neuves. 
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zinc  et  rapportée  dans  te  numéro  de  janvier  1883  du  Jimmal 
de  pharmacie. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  et  le  sens  général  de  ma  notice  : 
tt  Purification  du  sulfate  de  zinc,  séparation  du  fer^  »  je  n^ai  eu 
en  vue  que  de  priver  le  vitriol  blanc  du  fer  qui  le  rend  impropre 
à  différentes  préparations  magistrales  où  il  est  associé  au  tan- 
nin et  où  il  forme  avec  Teau  une  véritable  encre  noire* 

11  ne  m'a  pas  échappé  que  le  produit  ainsi  purifié  dût  néces* 
sairement  contenir  environ  1  millième  de  sulfate  de  potasse 
et  un  peu  moins  d'un  centième  de  sulfate  d'ammoniaque;  mais 
la  présence  de  ces  sels  n'oflrant  aucun  inconvénient  pour  Tu- 
sage  de  la  pharmacie,  j'ai  pensé  et  je  pense  encore  que  mon 
procédé,  beaucoup  plus  simple  et  plus  expéditif  que  celui  de 
Francqui,  est  très  suffisant  dans  la  plupart  des  cas.  J'ai  même 
lieu  de  croire  qu'appliqué  à  la  séparation  du  fer  de  l'alun,  il 
rendrait  de  pareils  services  à  la  pharmacie  et  à  l'industrie  de  la 
teinture  dans  le  mordançage. 

Quant  au  manganèse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  être  intro- 
duit dans  le  sulfate  de  zinc  par  le  permanganate  de  potasse,  si 
ce  dernier  n'est  pas  employé  en  excès,  ainsi  que  le  démontre 
la  formule  : 

KO,  MnW  + 10  CFeO,SO»7HO) = 3  YeHfi,  380») 
+  2Fe*0»  +  K0,SO*  +  2MnO  +  70H0. 

Or,  étant  donné  l'extrême  sensibilité  du  réactif  permanga- 
nique,  il  est  toujours  facile  de  n'employer  que  la  quantité 
strictement  nécessaire  de  caméléon,  en  ayant  soin  de  la  déter- 
miner préalablement  par  un  essai  sur  une  dizaine  de  grammes 
de  vitriol  blanc  additionnés  d'acide  sulfurique.    , 

H.  Prunier^ 
Pharmacien  à  Tonnerre. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SËÂNGE  ÙV  3  JÂliVlËR  1888.  --  PréHdenca  46  M.  P.  ViGim. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures^  sous  la  présidence  de 
M.  P.  Vigier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  i*  une  lettre  de  M.  Plan- 
chon,  cpi'un  deuil  de  famille  empêche  d'assister  à  la  séance. 

En  son  absence,  les  fonctions  de  secrétaire  général  sont  rem- 
plies par  M.  Delpech,  secrétaire  annuel. 

2*  Une  lettre  de  M.  Lebaîgue,  demandant  à  passer  dans  la 
classe  des  membres  correspondants.  M.  Lebaigue  remplissant 
les  conditions  exigées  par  le  règlement^  il  est  fait  droit  à  sa 
demande. 

3*  Une  lettre  de  M.  O.  Quesneville,  qui  se  porte  candidat  au 
titre  de  membre  l'ésidant.  Cette  candidature  est  appuyée  par 
MM.  Cbastainget  Prunier.  Une  commission  formée  de  MM.  Lex- 
trait^  Schœufièle  et  Landrin,  est  chargée  du  rapport. 

4*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  place  en  même 
temps  sous  les  yeux  de  la  Société  un  fort  bel  échantillon  de 
sommités  fleuries  A* Eucalyptus. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  médicales  de  Gannat.  —  Trois  numéros 
du  Pharmaceutical  Journal.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest.  —  V  Union  pharmaceutique.  —  Le 
Moniteur  de  thérapeutique.  —  L'association  française  pour  Ta- 
vaneement  des  sciences.  —  Le  Journal  de  pharmacie  de  Var- 
sovie. —  Deux  numéros  du  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  — 
Trois  numéros  du  Praticien.  —  Le  Journal  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux.  —  Le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  (mois  de  janvier  1883). 

M.  P.  Vigier  invite  M.  Jungfleisch  à  le  remplacer  comme 
président,  et  aussi  MM.  Marty  et  Prunier  à  prendre  place  au 
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bureau  en  qualité  de  vioe-présideot  et  de  secrétaire  annuel.  — 
Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M.  Yigier  présente  ses  remercie- 
ments à  la  Société;  dont  la  bienveillance  lui  a  rendu  facile, 
autant  qu'agréable,  la  tâche  qa'il  a  eu  à  remplir  pendant  Tan- 
née 1882. 

M.  JuDgfleisch  à  son  tour,  remercie  le  président  sortant  au 
nom  de  la  Société;  il  remercie  également  la  Société  en  son 
nom  personnel.  Après  quoi,  passant  aux  travaux  de  Tannée 
1883,  il  espère  que  le  Codex  étant  terminé,  et  le  nombre  des 
séances  étant  ramené  en  quelque  sorte  à  Tétat  normal,  les 
occupations  de  la  Société  reprendront  un  caractère  plus  exclu- 
sivement scientifique. 

A  ce  propos,  M.  Jungfleisch  demande  s'il  ne  paraîtrait  pas 
convenable  de  fixer  à  Tavance  Tordre  du  jour,  au  moins  pour 
la  partie  scientifique,  de  telle  façon  que  chacun  des  membres 
puisse  connaître,  avant  la  séance,  le  nombre  et  la  nature  des 
communications  qui  doivent  avoir  lieu.  Il  suffirait  pour  cela, 
ainsi  que  cela  se  passe  d'ailleurs  dans  d'autres  sociétés,  que 
tout  membre  dont  l'intention  est  de  faire  une  communication 
veuille  bien  en  aviser  en  temps  utile  M.  le  Secrétaire  général, 
qui  l'inscrit  immédiatement  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance. 

Cette  proposition  rencontre  l'assentiment  général. 

M.  Marty  exprime  ensuite  ses  remerciements  à  la  Société  qui 
Ta  choisi  cette  année  comme  vice-président. 

M.  Blondeau,  poursuivant  Tordre  d'idées  qui  a  inspiré  Tal- 
locution  dé  M.  Jungfleisch,  demande  s'il  ne  serait  pas  bon 
d'organiser  un  compte-rendu  régulier  des  séances  de  TInstitut 
et  de  l'Académie  de  médecine,  eu  se  bornant  à  ce  qui  peut 
intéresser  la  Société. 

—  M.  Limousin  fait  remarquer  que  déjà  antérieurement, 
MM.  Bussy,  Boudet,  Poggiale  ont  tenu  la  Société  au  courant 
de  ce  qui  pouvait  rentrer  dans  le  cadre  de  ses  travaux^  mais 
seulement  d'une  manière  intermittente,  ce  qui  ofirait  l'avantage 
de  ne  pas  entraîner  de  perte  de  temps. 

M.  Jungfleisch  propose  que  Ton  se  borne  à  compléter,  par 
des  comptes  rendus  de  ce  genre,  Tordre  du  jour  des  séances 
peu  chargées  de  communications. 
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La  Société  se  range  à  cet  avis. 

M.  F.  Vigier  demande  que  le  procès-verbal,  modifié  dans  le 
sens  indiqué  précédemment»  soit  envoyé  trois  ou  quatre  jours  à 
l'avance,  afin  qu'on  puisse  se  préparer  à  la  discussion. —  Adopté. 

M.  Méhu  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  d'une  brochure 
intitulée  :  Extraction  des  matières  colorante^  deVurine  bleue. 

Après  quoi  la  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  ré- 
sidant. 

M.  Dupuy  réunit  l'unanimité  du  suffrage.  En  conséquence» 
M»  Dupuy  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  Grinon,  au  nom  de  la  commission  nommée  pour  exami- 
ner les  comptes  de  M.  le  trésorier,  donne  à  la  Société  con- 
naissance de  l'état  actuel  de  la  situation  financière.  Ce  rapport 
conclut  à  des  félicitations  bien  méritées  par  M.  le  trésorier, 
qui  sont  votées  par  acclamation. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Thibaut,  présente  le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Neu- 
ville.—  Et  MU.  Portes,  Landrin,  Wurtz,  Chastaing  et  Schœuf- 
fèle  en  font  autant  pour  les  candidatures  de  MM.  Guinochet, 
Moissan,  Hogg,  Leidié  et  Bourquelot.  Tous  ces  rapports  con- 
cluent à  l'admission. 

Le  vote  aura  lieu  au  cours  de  la  prochaine  séance. 

Le  dépôt  du  rapport  de  M.  Boymond  sur  les  données  numé- 
riques destinées  à  servir  à  la  rédaction  des  préliminaires  du 
nouveau  Codex  provoque  une  mesure  spéciale. 

A  tous  égards,  ce  travail  intéressant  et  consciencieux  parait 
mériter  les  honneurs  de  l'impression.  Toutefois,  la  Société» 
prenant  en  considération  et  le  développement  de  ce  mémoire 
et  les  inconvénients  que  pourrait  entraîner  sa  reproduction  par 
autographie,  décide  qu'une  commission  composée  de  MM.  Le- 
fort»  Desnoix,  Planchon,  Blondeau  et  Boymond,  sera  chargée 
d*étudier  une  solution  de  nature  à  assurer  l'impression  de  ce 
document,  sans  grever  exagérément  les  finances  de  la  Société, 
qui  s'ajourne  à  quinzaine,  en  séance  supplémentaire,  pour  sta- 
tuer définitivement  sur  la  question. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Portes,  qui  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  les  dénomina- 
tions latines    des  médicaments.  Après  diverses  observations 
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présentées  par  MM.  Hoffman,  Darozîez,  Wartz,  Marty  et  Gé 
rard^  le  rapport  est  adopté. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


VARIÉTÉS 


Par  une  lettre  en  date  du  26  décembre  1882,  M.  le  Ministre  de  Plnstruc- 
tlon  puUique  annonce  à  rAcadémle  que  le  gonrernement  des  ÉUts-Unls 
demande  au  gouyernemeot  fiançala  «'Il  n'y  aurait  pas  lien  de  convoquer 
une  réunion  intemationaié,  à  l'effet  de  choisir  un  premier  méridien. 

La  Commission  nommée  pour  préparer  la  décision  à  prendre  sur  ce  splet 
a  pensié  que  l'initialive  prise  par  le  gouvernement  des  États-Unis  devait 
être  accueillie  favorablement  en  France.  En  conséquence,  elle  prie  l'Acadé- 
mie de  donner  au  Gouvernement  le  conseil  d'accepter  la  convocation  pro- 
jetée d'un  Congrès  qui  aurait  pour  mission  de  fixer,  d'un  commun  accord* 
entre  toutes  les  nations,  un  premier  méridien  et  une  heure  commune,  pour 
les  relations  internationales;  comme  le  problème  à  résoudre  touche  à  la 
fois  à  l'astronomie  et  à  la  navigation,  à  la  géographie  et  à  la  physique  du 
globe,  aux  voies  de  communication  et  à  la  télégraphie,  la  Commission  a 
pensé  qu'il  y  aurait  lieu  d'envoyer  i  ce  Congrès  des  représenUnts  scienti- 
fiques de  ces  divers  ordres  d'intérêts. 


ieole  rapérlevre  de  pkarmade.  —  Concours  de  l'année  scolaire  1881- 
1883.  -  PHx  de  VEcole.  -  V  «onée,  !•  prix,  M.  Gaillard  ;  2*  année, 
l«'prix,M.  Melllère,  2-  prix,  M.  Duffonrc  Prix  BuigneU  ^  i*' prix  M  Gra- 
tler,  2«  prix,  M.  Mercier.  -  Prix  Libeault.  -  (Par  moitié)  UM.  Grimbert, 
Mcnière.  —  Prix  Desportes.  —  M.  Martin,  mention,  M.  Gratier.  -  Prix 
Menier,  -  M.  Hondas.  Prix  LailUt.  -  M.  Grignon.  -  Prix  des  trca>aMX 
^V"«*.  -  1- année,  médaiOe  d'or,  MH.  Gafflanl,  ClodiCf;  médallle 
dArgent,HM.  Aubert,  Uton;  2- année,  médaOlft  d'or,  MM.  MelUèro,  Ra- 
goucy,  médaille  d'argent,  MM.  Richard,  Carpentler;  3- année.  Botanique  — 
Médallle  d'or,  MM.  Grignon,  Hondas,  médaille  d'argent,  MM.  Gratier,  Mar- 
tin. —  Physique.  -  Médaille  d'or,  M.  Mercier,  médaille  d'argent,  M.  Grignon 

Statistique  des  ezamens  de  l'aniiée  toolaire  4881-1882.  —  l'*  classe 
-  Examens  semestriels  et  de  fin  d'année.  -  840  dont  72  iDfusés,  soit  ne 
moyenne  de  21,1  p.  lOO. 

2-  classe.  -  Examens  semestriels  et  de  fin  d'année.  -  230  dont  107  refs- 
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ses  lott  ane  moyenna  de  46,5  p.  100,  total  570  dont  189  reftiBés,  soit  qd6 
moyenne  de  31,4  p.  100. 

V  classe.  —  Examens  de  fin  dtéiudes^  —  f*  examen,  66  dont  18  reftasési 
2*  examen,  77  dont  21  refusés;  3*  examen,  57  dont  5  refasés,  total,  200 dont 
89  réfutés,  soit  19,5  p.  100. 

2*  classe.  —  Examens  de  fin  d études,  —  \"  examen,  71  dont  81  refraét; 
2*  examen,  88  dont  44  refdsés;  8*  examen,  50  dont  18  refasés,  total,  204 
dont  93  refusés,  soit  45,4  p.  100. 

Diplôme  inpériemr.  —  Trois  examens  dont  un  refusé  (2  thèses). 

Herboristes.  —  67  examens  dont  40  refusés,  soit  59,7  p.  100.,  —  01-^ 
puâmes  délivrés.  -—  Diplôme  d'honneur,  2  ;  i^  classe,  52  ;  2*  classe,  82,  to- 
tal 86. 


icole  de  médecine  d'Alger.— H.  Sérazy,  suppléant  de  chaire  de  patho- 
logie et  clinique  interne,  est  chargé  du  cours  d'hygiène  et  de  médecine 
légale,  en  remplacement  de  H.  George,  décédé. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et 
de  clinique  internes  sera  ouTert,le  6  août  1883,  à  Técole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Alger. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touyerlure  dudit  cou- 
eonrs. 


École  de  médecine  et  de  phannacie  d'Aadens.  —  M.  CL  Wallet, 
pharmacien  de  V*  classe,  est  nommé  suppléant  des  ehaires  de  chimie  et 
toxicologie,  pharmacie  et  matière  médicale,  hygiène  et  histoire  naturelle.  — 
M.  Wallet  est,  en  outre,  nommé  chef  des  traraux  chimiques  à  ladite  École. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Arras.  —  Par  décret  rendu 
sur  le  rapport  du  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  beaux-arts,  la 
section  permanente  du  conseil  supérieur  entendue,  le  droit  de  délivrer  des 
Inscriptions  et  de  faire  subir  des  examens  est  provisoirement  retiré  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Arras.  Les  examens  seront 
subis  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Lille  ou  devant  l'École  préparatoire 
d'Amiens. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  du  président  de  la  Répn- 
bli4iue,  en  date  du  8  Janvier  1883,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
marine  et  des  eolontei,  H.  BlUaudean  (Lools-Théodore),  pharmacien  de 
l**  classe  de  la  marine,  a  été  promu,  après  concours,  au  grade  de  pharma- 
ir. 
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—  Pharmaciens  de  lalmarioe  inscrits  aa  tabieaa  d'ayaiioemeiitda  1"  jan- 
yier  1883  par  le  conseil  d'amirauté,  8>tYoir  : 

Pour  le  grade  de  pharmacien  en  ch^f  :  (Ënieignement)  M.  Sambuc  (Théo- 
phile), pharmacien-profeaaeur. 

Pour  le  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  Reynaud  (Joseph-Marie), 
pharmacien  de  V  classe. 

Légion  d'honnenr.  —  A  été  nommé  :  cheTalier,  M.  Louvet,  pharma- 
cien de  r  classe  de  la  marine; 


M.  JaillIbo,  pharmacien  principal  de  première  classe,  a  été  nommé  offi- 
cier de  la  Liégion  d'honnenr,  (33  ans  de  senrices,  U  campagnes.  —  Che- 
valier du  30  septembre  1870.) 


L'inspectorat  des  eaux  minérales  devant  le  Sénat.--  Le  Sénat,  a  mis 
en  délibération  le  projet  de  loi  sur  l'inspectorat  des  eaux  minérales. 

Sur  l'article  l**)  qui  supprime  le  droit  du  médecin  Inspecteur  à  des  émo- 
luments quelconques,  M.  Gamparan  a  proposé  la  suppression  des  médecins 
inspecteurs  eux-mêmes,  ce  qui  lui  semblait  une  conséquence  logique  de 
l'article  1*'  de  la  loi  ;  de  plus,  il  a  soutenu  que  les  fonctions  d'inspecteur 
Constituaient  un  privilège  et  ne  rendaient  aucun  service.  Le  rapporteur  de 
la  GommiasioD,  M.  Parent,  s'est  placé,  pour  combattre  l'amendement  de 
Bl.  Gamparan,  sur  le  terrain  purement  financier  et  administrailf.  H.  Dupré, 
sénateur  des  Hautes-Pyrénées,  est  intervenu  dans  le  débat  pour  demander 
an  ministre  du  commerce  s'il  tiendrait  l'engagement  pris  par  son  prédé- 
cesseur d'apporter  une  loi  de  réforme  d'ensemble  pour  les  eaux  thermales 

Le  minisire  du  commerce  a  promis  de  présenter  bientôt  un  projet  de  loi  qui 
changera  la  législation  actuelle.  En  attendant,  il  a  prié  le  Sénat  de  repous- 
ser l'amendement  de  M«  Gamparan. 

L'amendement  a  été  rejeté,  et  le  projet  de  loi  est  adopté  en  première  dé- 
libération. [Gaz,  méd»  de  Paris), 


Nous  rappelons  que  la  séance  de  .l'Union  scientifique  des  pharmaciens  de 
France  aura  lieu  le  vendredi,  30  mars,  à  l'Ecole  de  pharmacie. 


Le  gérant  '  Gbor&bs  MASSON. 


PAUB.  —  iMpazMiRiB  c.  NAapoif  R  B.  ruiliuluoM,  aux  xàcins,  te. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Omiributions  à  Vkistoire  des  réactions  entre  le  soufre^  le  carbone^ 
leurs  oxydes  et  leurs  sels;  par  M.  Bbrthelot. 

1.  L'étude  des  produits  de  l'explosion  de  la  poudre  m'a  con- 
duit à  faire  quelques  observations  sur  les  actions  réciproques 
du  soufre^  du  carbone,  de  leurs  oxydes  et  de  leurs  sels.  J'ai 
opéré  tantôt  au  moyen  de  Tétinceile  électrique,  tantôt  au 
moyen  de  la  chaleur  rouge.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  interven- 
tion d'énergies  étrangères  aux  actions  chimiques  proprement 
dites^  énergies  développées  par  l'électricité,  ou  par  réchauffe- 
ment :  spécialement  décompositions  successives,  dissociations 
et  changements  d'état  moléculaire  (carbone  polymérisé  changé 
en  carbone  gazeux^  soufre  gazeux  ramené  à  son  poids  molécu- 
laire normal,  au  lieu  du  soufre  à  densité  triple  observable 
vers  448*].  Exposons  les  faits  d'une  façon  méthodique. 

2.  Gaz  sulfureux.  —  Une  série  d'étincelles  électriques  dé- 
composent le  gaz  sulfureux  en  soufre  et  acide  sulfurique  (Buff  et 
Hofinann). 

3S0«=2S0»+S. 

J'ai  étudié  de  plus  près  cette  décomposition.  En  opérant 
dans  un  tube  scellé,  sans  mercure,  avec  des  électrodes  de  pla- 
tine, il  faut  plusieurs  heures  pour  décomposer  la  moitié  du 
gaz^  et  la  décomposition  s'arrête  à  un  certain  terme,  comme 
Deville  l'avait  observé.  Elle  ne  fournit  pas  d'oxygène  libre;  mais 
une  partie  du  soufre  s'unit  au  platine;  tandis  que  le  surplus 
forme  avec  l'acide  sulfurique  anhydre  un  composé  spécial,  vis- 
queux, lequel  absorbe  en  outre  une  certaine  dose  de  gaz  sulfu- 
reux. Ce  composé  est  le  véritable  intermédiaire  de  la  réaction  : 
comme  il  est  décomposable  en  sens  inverse,  la  tension  propre 
des  gaz  sulfureux  et  sulfurique  qu'il  émet  limite  la  réaction. 

JmKm.  U  Pkâm.  êi  iê  Ckim.,  5*  niti,  t.  VU.  (ÂTril  im.)  19 
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3.  Oxyde  de  carbone.  —  L'oxyde  de  carbone^  sous  l'influence 
de  rétincelle,  ou  môme  de  la  température  du  rouge  blanc  (De- 
ville)^  se  décompose  en  partie  en  carbone  et  en  acide  carbo- 
nique. 

2C0=C0»+C. 

Mais  ]a  réaction  demeure  limitée  à  quelques  millièmes.  J'ai 
reconnu  qu'elle  a  lieu  dès  le  rou^e  vif  et  même  à  la  tempéra- 
ture du  ramollissement  du  verre.  Le  carbone  se  dépose  au  poin 
où  le  tube  de  porcelaine  sort  du  fourneau  et  subit  un  abaisse- 
ment de  température;  même  sans  recourir  à  l'artifice  du  tvbe 
chaud  et  froid.  On  le  manifeste  mieux  encore,  en  plaçant  des 
fragments  de  pierre  ponce  dans  cette  région  du  tube.  Une  traœ 
d'acide  carbonique^  produit  simultanément,  peut  être  aussi 
constatée  avec  quelques  précautions  dans  les  gaz  recueillis. 

Quoique  si  faible  et  si  peu  sensible,  cette  réaction  offre  ce- 
pendant une  grande  importance  ;  car  elle  intervient,  aussi  bien 
que  la  dissociation  du  gaz  carbonique  en  oxyde  de  carbone  et 
oxygène,  dans  la  réduction  des  oxydes  métalliques  et  dans  une 
multitude  d'autres  réactions  pyrogéuées. 

Opposons  le  soufre  et  le  carbone,  soit  libres,  soit  combinés. 

4.  Gaz  sulfureux  et  carbone  (braise  de  boulanger  calcinée  au 
préalable  pendant  plusieurs  heures  au  rouge  blanc,  dans  un 
courant  de  chlore  sec,  puis  refroidie  dans  un  courant  d'azote). 
—  En  opérant  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu,  j'ai 
recueilli  un  gaz  formé  d'oxyde  de  carbone,  d'oxysulfure  de  car- 
bone et  de  sulfure  de  carbone  (mélange  analysable  par  les  pro- 
cédés que  j'ai  indiqués  autrefois),  d*après  les  rapports  suivants  : 

480«+9C=«C0+2C0S+€S*; 

une  petite  quantité  de  soufre  libre  s'est  sublimée  en  même 
temps. 

Tout  ceci  s'explique,  en  admettant  que  le  carbone  a  pris 
l'oxygène 

S0«  +  2C=2C0  +  S 

et  que  le  soufre  gazeux,  mis  a  nu,  s'est  oondiioéj  fOur  sob  pro- 
pre compte,  en  partie  au  carbone  et  en  partie  à  l'oxyde  de  car«- 
bone. 
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Dans  ces  expériences,  le  carbone  contenu  dans  le  tube  se  re- 
couvre d'une  sorte  d'enduit  fuligineux  et  éprouve  une  désagré- 
gation remarquable,  qui  le  divise  en  petits  fragments,  suivant 
trois  plans  rectangulaires  :  circonstances  qui  paraissent  dues  à 
Pétai  de  dissociation  propre  du  sulfure  de  carbone,  lequel  se 
détruit,  en  partie,  aux  températures  mêmes  auxquelles  il  m 
Uame,  d'après  mes  anciennes  observations  (Amna/es  de  C/n$am 
tt  de  Physique,  4'  série,  t.  XVIIl,  p.  iê9). 

5«  Acide  carbonique  et  soufre.  —  L'expérience  %  été  iiito  à 
deux  températures  différentes. 

V  On  porte  le  soufre  à  Tébullition,  dans  «ne  eoraue  de  vesre 
et  on  le  fait  traverser  par  un  courant  lent  de  gae  carbonique 
sec.  Cette  réaction  a  été  doanée  commie  produisant  de  l'ocsy- 
sulfure  de  carbone.  Il  n'en  est  rien,  comme  je  m'en  suis  assuré 
par  des  essais  isàs  précis.  Ce  qui  a  pu  occasionner  l'erreur,  ce 
sont  les  traces  d'hydrogène  sulfuré  que  le  soufre,  môme  le 
mieux  purifié,  dégage  toujours  lorsqu'on  le  chauffe.  En  réaUté, 
le  soufre  en  ébuUition  est  sans  action  sur  le  gaz  carbonique 

^  Si  Ton  dirige  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rouge  de 
feu  le  gaz  carbonique  mêlé  de  vapeur  de  soufre,  on  observe  au 
contraire  une  réaction,  très  faible  à  la  vérité,  mais  incontesta- 
ble. En  effet,  le  gaz  dégagé  renfermait^  s«r  100  volumes,  2^*^,5 
de  gaz  autres  que  l'acide  carbonique  : 

1  '^COS;    1  •-C0;    0  •*,5S0«. 

Ces  petites  qoantités  me  paraissent  atiribuables,  non  à  TaHa- 
que  propre  de  l'acide  carbonique  par  le  soufre,  mais  à  sa  disso* 
cialion  préalable  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène  ;  dissociation 
légère  d'ailleurs  dans  ces  conditions,  mais  que  la  présence  du 
soufre,  qui  s'unit  à  la  fois  à  l'oxygène  et  à  l'oxyde  de  carbone, 
tend  à  rendre  manifeste. 

6'  Gaz  carbonique  et  sulfureux.  —  J'ai  mélangé  les  deux  gaz 
k  volumes  égaux,  je  les  ai  introduits  daqs  un  tubt  de  verre, 
muni  d'électrodes  de  platine,  puis  j'ai  scellé. &  la  .lampe.  Après 
deux  heures  et  demie  de  fortes  élincolîes  : 
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Dimination  de  volume 19 

SO» 31 

C0« 30 

CO *:o 

Chacun  des  deux  gaz  s'est  décomposé  pour  son  propre 
compte.  L'oxygène  résultant  de  la  dissociation  de  Tacide  car- 
bonique s'est  condensé  en  s'unissant  avec  Tacide  sulfureux 
sous  forme  d'acide  suifurique. 

Le  gaz  sulfureux  semble  ici  plus  stable  que  le  gaz  carboni- 
que,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  croire. 

7.  Gax  sulfureux  et  oxyde  de  carbone.  —  i*  Le  mélange,  fait  à 
volumes  égaux ^  a  été  dirigé  lentement  à  travers  un  tube  de  por- 
celaine très  étroit,  rouge  de  feu.  On  a  recueilli  : 

Gaz  moyen.  Gaz  final. 

SO" 47  87 

C0« 9  20 

CO 44  48 

n  s'est  produit  du  soufre.  Il  n'y  avait  ni  oxysulfure  de  car- 
bone ni  sulfure  de  carbone,  en  proportion  notable. 
Ainsi  l'oxyde  de  carbone  a  réduit  le  gaz  sulfureux. 

2C0  +  50»=2C0«+  s. 

Mais  la  réduction  est  demeurée  incomplète,  comme  l'expé- 
rience faite  avec  l'acide  carbonique  permettait  de  le  prévoir. 

2*  On  a  mêlé  2^**  d'oxyde  de  carbone  et  1**'  de  gaz  sulfu- 
reux, et  on  les  a  introduits  dans  un  tube  de  verre  pourvu  d'élec- 
trodes de  platine;  puis  on  a  scellé  le  tube.  On  a  fait  passer  une 
série  d'étincelles.  Voici  deux  essais  : 

Après 

une  demi-heure.  deux  heures. 

DimiouUoD. 14  i6 

S0« 20  6 

C0« 18 

CO 48  67 

NI  sulfure  ni  oxysulfure  de  carbone. 
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Oa  voit  encore  ici  la  réduction  de  l'acide  sulfureux  par  l'oxyde 
de  carbone.  Mais,  circonstance  remarquable,  une  portion  con- 
sidérable du  premier  gaz  se  détruit  pour  son  propre  compte, 
sans  céder  son  oxygène  à  l'oxyde  de  carbone  et  en  fournissant 
eeméme  composé  de  soufre,  d'acide  sulfureux  et  d'acide  sul- 
forique,  qui  se  condense  aux  parois  du  tube. 

3*  La  même  expérience,  répétée  sur  le  mercure,  avec  de  for- 
tes étincelles,  dans  l'espace  de  quatre  heures,  a  déterminé  la 
destruction  totale  de  Tacide  sulfureux,  avec  production  d'un 
mélange  renfermant  : 

ce* 24 

CO 75 

G 1 

C'est  que  le  mercure  absorbe  Facide  sulfurique  anhydre  et 
l'élimine,  en  formant  un  sons-sulfate. 


Étamages plombifère  des  boites  de  conserves;  par  M.  P.  Caries. 

L'essor,  chaque  jour  croissant,  que  prend  la  fabrication  des 
conserves  alimentaires»  a  donné  un  regain  d'intérêt  à  la  re- 
cherche du  plomb  dans  l'étam^ge  des  fers-blancs. 

Lorsque  ces  fers-blancs  sont  destinés  aux  usages  courants  de 
la  vie,  il  importe  peu  qu'ils  soient  recouverts  d'étain  plus  ou 
moins  plombifère.  Mais  lorsqu'au  contraire  ils  doivent  servir 
de  récipients  aux  matières  alimentaires,  il  est  essentiel  que 
leur  étain  de  revêtement  soit  exempt  de  plomb,  sans  quoi  ce 
dernier  métal  s'oxyde  vite  à  la  surface  et  se  dissout  sous  cette 
forme  dans  les  acides  naturels  des  légumes,  des  viandes  ou 
autres  aliments.  Or,  chacun  sait  aujourd'hui  que  l'ingestion 
multipliée  de  faibles  quantités  de  plomb,  sous  n'importe  quelle 
forme,  expose  les  consommateurs  à  de  graves  dangers  d'in- 
toxication. 

C'est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que  toutes  les  adminis- 
trations imposent  à  leurs  fournisseurs  l'obligation  de  ne  faire 
es  livraisons  de  conserves  que  dans  des  bottes  de  fer-blanc 
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âaffié  à  l'étain  fin,  et  qw'elies  conient  à  des  chmiistes  le  soin 
d'en  oontrôler  la  pureié. 

Poof  procéder  à  cet  essai,  Fétamage  est  enieté  par  grattage, 
puis  soumis  à  des  traitements  qui  varient  a? ec  chaque  opérai 
teur.  Le  premier  procédé  qui  se  préseate  à  Pesprtt,  n'est  autre 
que  celui  qui  est  appliqué  d'ordinaire  à  la  soudure  des  plom^ 
biers  :  c'est-à-dire  que  la  prise  d'essai  est  traitée  par  l'acide 
aaxytique  de  coBcentration  moyenne  jusqu'à  cessation  de  va- 
peurs rutilantes,  tandis  que  le  liquide  surnageant  est  précifrité 
à  part  au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  stannique  d'un 
cdté  et  le  sulfate  de  ptomb  de  l'autre,  à^l'aide  d'un  calcul  sim- 
ple, permettent  de  déterminer  la  proportion  respective  des  deux 
métaux  étain  et  plomb. 

Lorsqu'il  s'agit  d'étamages  grossiers  et  presque  toujours  for- 
tement piombifères,  la  couche  protectrice  est  le  plus  souvent 
épaisse,  et  la  méthode  quelquefois  fidèle.  Mais  lorsqu'on  a 
affaire  à  des  élamages  fins^  tels  que  ceux  que  nous  étudions, 
la  couche  protectrice  est  généralement  mince,  et  quand  on  fait 
la  prise  d'essai  il  devient  impraticable  de  ne  pas  dépasser  le 
niveau  de  l'étain.  Quelque  précaution  que  l'on  prenne,  une 
notable  quantité  de  fer  est  entraînée  d'abord  à  l'état  d'alliage 
et  plus  bas  à  If  état  métallique. 

Or^  avec  le  procédé  précédent  la  présence  de  ce  fer  peut  ame- 
ner de  notables  erreurs  ;  les  expériences  synthétiques  suivantes 
en  font  foi.  Que  l'on  prenne  en  effet  : 

1"*  0,50  d'étain  pur,  qu'on  le  traite  par  l'acide  azotique  de 
concentration  moyenne,  et  l'on  obtiendra  0,635  d'acide  stan- 
nique. Le  liquide  séparé  par  filtration  ne  donnera  aucun  pré- 
cipité par  l'acide  sulfurique  ; 

2*  Dans  une  seconde  expérience,  ajoutons  aux  0,50  d'étain 
ci-dessus  0,25  de  plomb  pur  ;  soumettons  ce  mélange  au  traite^ 
ment  précédent  et  nous  aurons  :  0,635  d'acide  stannique  et 
0,367  de  sulfate  de  plomb  ; 

3*  Mais  que  dans  le  mélange  précédent  on  ajoute  0^25  de 
fer,  et  tout  l'échafaudage  est  renversé. 

L'acide  azotique  ne  laisse  plus  cette  fois  que  des  traces  d'a- 
cide stannique  insoluble^  tandis  que  l'acide  sulfurique  déter- 
mine dans  la  liqueur  un  précipité  des  plus  complexes,  et  formé 
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cette  fois,  non  plus  de  sulfate  de  plomb  pur,  mais  mélangé 
d'acide  stannique  et  de  fer  en  proportions  variables,  selon  Té- 
tst  de  la  liqueur.  Avec  les  nombres  que  nous  avons  choisis, 
nul  assurément  ne  serait  victime  de  Terreur;  l'aspect  du  pré- 
cipité surtout  après  sa  calcination  ne  le  permettrait  pas,  mais 
l'illusion,  à  notre  sens^  est  très  possible  lorsque  le  fer  existe  en 
moindre  proportîoD,  comme  cela  arrive  dans  la  pratique.  Dans 
08  cas,  on  libelle  comme  plomb,  ce  qui  n'est  en  réalité  que  de 
rétain  et  du  fer. 

Si  Ton  est  déjà  prévenu,  et  si  surtout  on  n'a  en  vue  que  la 
recherche  qualitative  du  plomb,  une  autre  méthode  expédltive 
s'offre  encore  à  l'opérateur.  Elle  consiste  à  séparer  d'abord 
par  Tacide  azotique  la  majeure  partie  de  l'étain  et  à  se  débar- 
rasser ensuite  du  slannate  de  fer  dissous  par  l'acétate  de  soude* 
Mais  ce  mode  d  essai  n'inspire  qu'une  confiance  relative,  car 
si  le  plomb  n'existe  qu'en  faible  quantité,  il  est  opiniâtrement 
retenu  par  le  précipité,  si  bien  qu'il  n'en  échappe  qu'une  por^ 
tion  souvent  insensible  aux  réactifs. 

Aussi  pensons-nous  que  le  procédé  le  plus  exact,  le  plus  net 
et  finalement  le  plus  court,  est  celui  qui  consiste  à  traiter  Tat 
yage  de  revêtement  du  fer-blanc  par  l'eau  régale  pauvre  en  acide 
azotique.  Tout  se  dissout  dans  cet  acide;  Texcès  est  chassé  par 
ébullition,  et  le  résidu  étendu  d'eau  est  saturé  de  gaz  sulfhy* 
drique.  Dans  la  partie  liquide  se  retrouve  tout  le  fer  :  tandis 
que  le  mélange  des  deux  sulfures  d'étain  et  de  plomb  est  mis 
longtemps  à  digérer  dans  du  sulfure  alcalin.  Le  premier  seul 
est  soluble,  on  le  convertit  en  acide  stannique  et  l'autre  en  sul- 
fate de  plomb,  de  telle  sorte  que  par  le  calcul  il  devienne  facile 
de  déterminer  la  proportion  correspondante  des  deux  métaux  (i). 

Cette  classique  méthode  montre  :  que  le  grattage  des  boîtes 
de  fer-blanc  entraîne  toujours  de  notables  quantités  de  fer,  et 
qu'il  est  facile  de  caractériser  et  de  doser  le  plomb  avec  certi- 
tude même  lorsque  ce  métal  n'existe  qu'à  l'état  de  traces  dans 
Pétamage. 


(1)  Le  procédé  de  dosage  da  plomb  par  la  pile  donne  des  résnltaU  excel 
tenu.  A.  R. 
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Recherche  toxicologique  du  sang;  par  M.  G.  Husson, 
Correspondant  de  rAcadémie  de  Médecine. 

Plusieurs  fois  j'ai  eu  Thonneur  d'adresser  à  rAcadémie, 
quelques  observations  sur  les  difficultés  que  présente  la  recher- 
die  toxicologique  des  taches  de  sang  et  sur  Textréme  prudence 
qu'elle  commande  dans  les  conclusions  à  tirer  du  diamètre  des 
globules  sanguins,  c'est-à-dire  dans  les  appréciations  médico- 
légales  de  cette  mensuration.  Je  demande,  aujourd'hui,  la  per- 
mission de  revenir  sur  cette  importante  question,  au  sujet  d'une 
expertise  récente.  Un  honnête  homme  est  soupçonné  d'être  Tan- 
teur  d'un  assassinat,  dans  une  maison  dont  il  avait  l'accès.  Ses 
vêtements  sont  tachés  de  sang  et  11  se  trouve  une  planche  toute 
maculée  au  domicile  de  l'accusé  (1). 

Celui-ci  prétend  que  les  taches  proviennent  d'un  lapin  qu'il  a 
tué  contre  ladite  planche.  Donc,  au  seul  point  de  vue  microgra- 
phique, si  le  sang  qui  recouvre  la  blouse  de  l'accusé  renferme 
encore  des  globules  et  qu'ils  soient  identiques  à  ceux  du  sang  de 
la  victime,  la  culpabilité  du  prévenu  semble  indéniable.  Dans  le 
cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  diamètre  de  ces  globules  est  le 
même  que  celui  de  ceux  du  lapin,  l'innocence  ne  paraît  pas 
douteuse.  L'expertise  eut  lieu  six  jours  après  le  crime  et  voici 
comment  elle  se  résume  : 

Tous  les  objets  à  examiner  présentent  des  caillots  desséchés, 
conservant  à  l'intérieur  des  globules  non  altérés. 

Les  globules  du  sang  de  la  victime  recueillis  sur  ses  vête- 
ments, sur  ses  papiers  et  sur  le  plancher  ont  tous  le  même  diar 
mètre  0*",0075.  Le  sang  qui  couvre  la  blouse  de  laccusé  laisse 
voir  au  microscope  des  globules  plus  petits,  0"",0069,  mais 


(1)  L'instroctioD  STalt  démontré  que  la  Yictime  avait  été  tuée  à  l'aide  d*an 
instrument  aigu. 
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d*un  diamètre  identique  à  celui  des  globules  provenant  du  sang 
trouvé  sur  le  plancher  où  avait  été  tué  le  lapin. 

Le  sang  de  la  blouse  de  Taccusé  et  celui  de  cette  planche  ont 
donc  une  origine  commune  :  le  lapin. 

La  chemise  de  l'accusé  présentait  un  caractère  particulier 
qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence. 

De  nombreuses  et  larges  taches  jaunes,  d'une  teinte  un  peu 
rousse  donnaient  à  la  toile  l'aspect  d'un  linge  ayanlété  couvert  de 
sang,  puis  lavé  incomplètement.  L'accusé  ne  pouvait  donner 
aucune  explication  à  leur  égard,  mais  il  affirmait  énergique- 
ment  qu'elles  ne  provenaient  point  de  sang. 

Le  microscope  n'y  décèle  aucun  globule. 

Par  macération  dans  Teau  légèrement  tiède,  au  bout  de 
24  heures,  on  retire  un  liquide  d'un  jaune  roux,  qui  a  tout  à  fait 
l'aspect  physique  d'une  solution  sanguine. 

Cependant  la  recherche  des  cristaux  d'iodhydrate  d'hématine, 
répétée  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  soin  donne  des  résul- 
tats négatifs. 

L'analyse  spectrale,  faite  au  laboratoire  de  M.  Schlagdenhauf- 
fen,  qui  a  bien  voulu  mettre  son  appareil  à  ma  disposition,  n'a 
également  montré  aucune  raie  caractéristique.  Donc  point  d'hé- 
matine, point  d'hémoglobine,  point  de  sang. 

Quant  aux  réactions  chimiques,  elles  offrent  peu  d'inipor- 
tance.  En  laissant  tomber  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
dans  la  solution,  l'acide  en  venant  au  fond  se  colore  en  violet. 
Ajoutant  alors  de  l'ammoniaque,  ce  réactif  surnage  et  forme 
une  ligne  brune  de  démarcation.  Ce  caractère  commun  a  beau- 
coup de  matières  colorantes  organiques  est  moins  net  avec  la 
solution  sanguine. 

Comment  donc  expliquer  les  taches  jaunes  de  la  chemise? 
L'observation  attentive  m'a  mis  sur  la  voie.  Le  bas  de  la  che- 
mise était  coloré  en  bleu  ;  or  le  pantalon  de  l'accusé  était  bleu 
et  sa  blouse  grise.  Le  bleu  du  pantalon  avait  déteint;  la  blouse 
avait  pu  produire  un  effet  analogue.  La  toile  était  formée  d'une 
chaîne  de  fil  teint  en  gris,  et  d'une  trame  de  coton  vert  et  brun 
cachou.  Or  ces  étoffes,  dites  toiles  de  chasse,  après  avoir  été 
lavées  au  savon  qui  enlève  un  peu  de  matière  colorante  bleue, 
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cèdent  à  Teau  cwdinaîre  ua  liquide  d*im  fêsme  foux  idoitiqae  k 
celui  obtenu  avec  la  chemise. 

Les  laites  analogues  en  fil  et  laine  déchargent  beaucoup 
moins. 

Ce  fait  explique  Cacilement  comment  la  blouse  de  Faccusé, 
sous  riofluence  de  la  pluie  et  de  la  sueur,  a  pa  teindre  la  che- 
mise en  jaune  brun. 

Ainsi  tombaient  toutes  les  charges  formulées  contre  l'accusé 
et  nous  acquérions  une  preuve  de  plus  que  si  l'expert  a  le  devoir 
de  concourir  à  la  découverte  du  crime,  il  a  souvent  aussi  la  sa- 
tisfaction d'aider  à  empêcher  les  erreurs  et  de  venir  au  secours 
de  ceux  dont  Thonneur  est  atteint  par  des  accusations  dictées 
trop  souvent  par  la  jalousie. 


E/fets  de  la  respiration  d'un  air  chargé  de  vapeurs  de  pétrole; 

par  M.  PomcAK^.  (i). 

J'ai  fait  vivre  des  animaux  de  diverses  espèces  (chiens,  lapins, 
cobayes]  dans  des  atmosphères  analogues  à  celles  que  respi- 
rent les  personnes  appelées  à  manier  fréquemment  le  pé- 
trole. 

J'ai  observé,  chez  ces  animaux,  i^ne  plus  grande  fréquence 
et  une  plus  grande  amplitude  des  mouvements  respiratoires, 
uu  ralentissement  des  révolutions  cardiaques,  avec  une  plus 
grande  intensité  du  choc  du  cœur  ;  démangeaisons  cutanées, 
parfois  assez  vives  ;  une  tendance  au  sommeil  et  de  Tinappé- 
tence.  Les  cobayes  seuls  ont  succombé,  après  un  séjour  d'un 
à  deux  ans  dans  le  milieu.  Les  autres  ont  paru  devoir  résister 
indéfiniment. 

Les  lésions  constatées  à  l'autopsie  ont  été  :  une  congestion 
plus  ou  moins  intense  et  plus  ou  moins  générale  des  poumons 
des  méninges,  de  la  substance  grise  et  des  reins  ;  des  rapUis 

»— ^^— — —     Il  I  ■■■-■II— ■■■  I  II        M     ■  Mil     I  ..■      — ^»^.l      ■■■■  ■  I 

(1)  Assoc,  scient.f  1383. 
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sanguins  miliaires  dans  les  poumons,  les  méninges  et  radme 
entre  les  faisceaux  musculaires  du  cœur;  une  hyperplasie  con- 
sidérable des  cellules  épitbéliales  des  vésicules  pulmonaires. 

Quoique  les  ouvriers  employés  à  la  distillation  du  pétrole  se 
plaignent  uniquement  d'éprouver  de  la  pesanteur  de  tête  et  une 
vive  irritation  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  il  y  a  néan- 
moins lieu  détenir  un  certain  compte  de  ce  faible  facteur  parmi 
les  causes  de  trouble  de  la  santé  publique,  et  de  recommander 
aux  personnes  qui  emploient  le  pétrole^  comme  moyen  de 
chauffage  ou  d'éclairage,  d'en  restreindre  les  émanations, 
en  se  servant  de  récipients  bien  clos,  et  aux  industriels  d'éta- 
blir des  cbeminées  d'évacuation  dans  les  entrepôts,  et  d'exé- 
cuter sous  des  bottes  les  opérations  de  distillation  et  d'épura- 
tion. 


Note  sur  l'essai  du  sulfate  de  quinine^  par  M.  H.  Btasson. 


Le  procédé  d'essai  que  je  pratique  depuis  plusieurs  années^ 
comporte  les  deux  opérations  suivantes,  la  première  qui  est  celle 
du  Codex  mais  avec  des  modifications,  la  deuxième  est  pratiquée 
au  moyen  du  polarimètre. 

i"*  Sur  la  surface  d'un  tube  d'essai  ordinaire  d'environ  15"* 
de  diamètre,  tracez  à  la  lime  ou  au  diamant  un  premier  trait  A 
limitant»  à  partir  du  fond  de  ce  tube^  une  capacité  de  &'''  et  un 
deuxième  trait  B^  limitant  entre  A  et  B  une  capacité  de  2''^  Adap- 
tez à  ce  tube»  un  bouchon  fermant  hermétiquement.  Pesez  très 
exactement  50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  à  essayer  et 
que  vous  introduirez  dans  le  tube  d'essai  ;  versez  de  Tétber  sul- 
furique  lavé  jusqu'au  trait  A,  puis  de  Tammoniaque  à  0^95  de 
poids  spécifique,  jusqu'au  trait  B  ;  fermez  le  tube,  agitez  quel- 
ques secondes.  Les  deux  couches  de  liquide  formées  dans  le  tube 
doivent  rester  transparentes  et  même  après  plusieurs  heures  on 
ne  doit  remarquer  ni  aux  surfaces  inférieures  et  supérieures^  ni 
sur  les  parois  du  tube  aucun  flocon  ou  cristal. 

Ce  premier  essai  est  une  modification  du  procédé  actuel  du 
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Codex,  qui  a  rinconvénient  de  faire  peser  Téther  et  d'en  indiquer 
une  trop  grande  proportion.  En  suivant  les  indications  ci-dessus» 
il  sera  possible  de  déceler  dans  le  sulfate  de  quinine  soumis  à 
Tessai  : 

3  à  4  p.  100  de  sulfate  de  cinchonine^ 

4  à  5  p.  100  de  sulfate  de  quinidine, 

5  à  6  p.  100  de  sulfate  de  cinchonidine. 

Ce  mode  d'essai  a  surtout  le  grand  avantage  de  déceler  rapi- 
dement une  fraude  grossière  toujours  possible,  et  sa  facilité 
d'exécution  le  rend  très  précieux. 

2'  La  deuxième  opération  nécessite  l'emploi  d'un  polarimètre, 
instrument  si  répandu  et  dont  l'usage  pour  la  caractéristique 
physique  de  tant  de  corps  s'accrottra  de  plus  en  plus.  Le  polari- 
métre  que  j'emploie  de  préférence  est  celui  de  Laurent.  La  gra- 
duation saccbarimétrique  est  suffisante  et  c'est  la  seule  dont  il 
sera  fait  mention  dans  ce  travail. 

50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  exactement  pesés  sont 
introduits  dans  un  ballon  de  verre  jaugé  à  50*"%  qu'on  remplit 
jusqu'au  trait  d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  :  eau  dislillée 
98%  acide  sulfurique  concentré  ^'^.  La  dissolution  est  rapide- 
ment terminée  et  avec  un  bon  éq)ianti lion,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  filtrer.  On  remplit  avec  cette  solution,  au  100'  en  volume,  le 
tube  de  22  centimètres  (  1  ).  Tout  sulfate  de  quinine  propre  à  l'usage 
médical  donne  dans  ces  conditions  une  déviation  de  —  22*  ex- 
primée en  degrés  saccharimétriques  et  à  une  température  voi- 
sine de  15*.  Lorsque  la  déviation  observée  est  inférieure  à 
2r,8,  le  sulfate  de  quinine  doit  être  déclaré  suspect,  même 
lorsque  la  première  opération  aurait  donné  un  résultat  positif. 
Voici  d'ailleurs,  en  laissant  de  côté  les  pouvoirs  rotatoires  et  en 
restant  dans  le  domaine  pratique  de  notre  sujet,  quelques  indi- 
cations propres  à  fixer  les  idées  et  qui  feront  comprendre  l'im- 
portance de  cette  deuxième  opération  optique,  qui ,  combinée  à  la 
première  opération,  nous  parait  rendre  toute  fraude  bien  difficile. 

(1)  L'auteur  emploie  le  tube  de  22"".  parce  quMl  est  généralement  en 
verre,  et  que  la  liqueur  est  acide.  Avec  un  tube  de  20"*.  il  faudrait  reu*an- 

cher  -r  du  résultat. 
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En  opérant  sur  les  sulfates  d'alcaloïdes  aussi  purs  que  nous 
ayons  pu  les  préparer  par  de  nombreuses  opérations  et  cristalli* 
sations,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Déviations  en  degrés  saccharimétriques  des  solutions  au  i/100* 
en  volume^  dans  l'eau  acidulée  par  l*acide  sulfurigue^  pour  un 
tube  de  22  centimètres^  à  une  température  voisine  de  15*  au  moyen 
du  polarimètre  Laurent  : 

Pour  le  sulfate  neutre  de  quinine  :     =^23*8 
»  »  clnchonidioe  =:  ~  1 6*5 

■  »  quinidine      =-i-2GM 

»  »  cinchonine    =-t-22*2 

Le  cas  le  plus  habituel  d'un  sulfote  de  quinine  commercial  est 
d'indiquer  —  22**,  rarement  quelques  dixièmes  au-dessus  et 
cette  diminution  dans  la  déviation  observée  tient  partie  à  2  ou  3 
p.  100  d'eau  en  plus,  partie  à  une  faible  proportion  des  autres 
alcaloïdes  de  déviation  inverse  ou  moindre.  Une  proportion  de 
2  à  3p.  iOOde  sulfate  de  cinchonine  ou  de  quinidine  ne  peut  ainsi 
passer  inaperçue  et  la  deuxième  opération  acquiert  pour  ces 
deux  alcaloïdesune  sensibilité  très  grande.  La  sensibilité  n'est  plus 
si  grande  pour  déceler  le  sulfate  de  cinchonidine,  dont  la  dévia- 
tion est  de  même  sens  que  celle  du  sulfate  de  quinine:  aussi,  re- 
gardons-nous comme  de  mauvaise  fabrication  tout  sulfate  de 
quinine  dont  la  déviation  est  moindre  que — 21',8.  En  admettant 
en  effet  qu'il  n'y  ait  ni  excès  d'eau,  ni  d'autres  sulfates  mélangés, 
cette  déviation  suppose  environ  5  p.  100  de  sulfate  de  cin- 
chonidine.  Lorsque  la  déviation  s'abaisse  à  —  20*  la  proportion 
de  sulfate  de  cinchonidine  atteint  environ  10  p.  100.  En  général 
de  pareils  sulfates  n'ont  plus  l'aspect  physique  propre  aux  bons 
sulfates  de  quinine  :  ils  sont  d'un  blanc  mat  à  aiguilles  courtes, 
au  lieu  de  l'aspect  nacré  et  filamenteux  que  présente  le  sulfate 
de  quinine  sensiblement  pur.  Toutefois  les  caractères  physiques 
sont  d'importance  secondaire  à  cause  de  l'efflorescence  particu- 
lière du  sulfate  de  quinine. 

Un  nouveau  procédé  d'essai  a  été  préconisé  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  par  M.Kerner^  procédé  également  connu  sous  le  nom  de 
procédé  à  l'ammoniaque.  M.  Jungfleisch  en  a  donné  la  relation 
abrégée  dans  son  travail  sur  les  alcalis  du  quinquina  (page  31, 
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tome  V\  5*  série  de  ce  recueil).  L'auteur  a  modifié  son  procédé 
opératoire,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir  page  49,  tome  2*, 
5*  série  de  ce  recueil.  L'extrême  simplicité  du  procédé  Kerner, 
dans  sa  teneur  première,  avait  séduit  beaucoup  de  chimistes  ; 
mais  il  n'a  pas  tardé  à  soulever  des  critiques  et  l'on  trouvera  en 
particulier  page  495,  tome  3%  celles  de  M.  O.Hesse. 

Voici  un  fait  qui  nous  frappa,  il  y  a  environ  deux  années^  épo- 
que à  laquelle  nous  fûmes  amenés  à  pratiquer  quelques  expé- 
riences comparatives.  Du  sulfate  de  quinine  nous  avait  été  pré- 
senté à  l'essai;  l'opération  1*  ci-dessus  était  positive,  la  déviation 
polarimétrique  était  égale  seulement  à  20*,^.  Nous  le  jugeâmes 
mauvais;  mais  en  présence  de  l'insistance  qui  était  mise  à  nous 
le  présenter  comme  pur,  et  essayé  au  procédé  Kerner^  nous 
itmes  de  nouveaux  essais.  En  effet  le  procédé  Kerner  donnait 
un  résultat  positif.  Mais  le  polarimètre  ne  nous  avait  pas  trompé 
et  d'autres  expériences  nous  montrèrent  que  nous  avions  entre 
les  mains  du  sulfate  de  quinine  contenant  un  peu  plus  de  40  p. 
100  de  sulfate  de  cincbonidine.  En  outre,  le  sulfate  de  quinine 
n'était  pas  simplement  mélangé,  mais  avait  cristallisé  en  entrai- 
Dant  le  sulfate  de  cincbonidine  et  formant  avec  lui  une  sorte  de 
snlfate  double,  dans  lequel  les  propriétés  de  la  cincbonidine 
touchant  sa  solubilité  dans  Tétber  et  Tammoniaque  paraissent  lé- 
gèrement modifiées.  Si  le  procédé  Kerner  primitif  accuse  rapide- 
ment de  simples  mélanges,  il  nous  parait  en  défaut  dans  le  cas 
ci-dessus,  et  depuis  quelques  années^  vu  l'abondance  de  la  cin- 
cbonidine, c'est  la  fraude  la  plus  redoutable  et  la  plus  difficile  h 
déceler.  Employé  seul,  le  procédé  Kerner  pourrait  faire  accepter 
comme  bon  du  sulfate  de  quinine  ayant  subi  des  fraudes  grossiè- 
res (mannite,  gomme,  salicine,  phosphate  de  chaux,  etc.).  Nous 
nHiésiterionspasàconseiller  de  conserver  le  procédé  actuel  du 
Cedex  modifié,  plutôt  que  de  voir  adopter  seul  le  procédé  Kerner. 

Les  detix  opérations  d'essai  que  nous  avons  décrites  sont  trèf> 
simples  ;  elles  mettent  à  l'abri  de  toute  fraude  et  l'emploi  dti 
polarimètre,  si  utile  au  pharmacien  pour  un  grand  nombre 
d'autres  essaie,  ne  doit  pas  faire  hésiter  ceux  qui  mettraient  cîj 
ligne  de  compte  son  prix  relativement  élevé.  Le  sulfate  de  qui 
nine  est  un  médicament  trop  précieux  et  d'un  usage  trop  fré- 
quent pour  reculer  devant  une  pareille  considération. 
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Ménmre  9ur  ks  tlh  germes  ;  par  M.  Ballakb  pharmacien-major. 

L«  phiiea  peraistaiiieB  qui,  dans  le  nord  de  la  Franeft  ont 
tant  eomproBiis  les  dernières  récoltes,  ont  amené  sur  les  mar- 
chés de  cette  région  une  quantité  deidés  qui  ont  élé  plus  ou 
moifis  mouillés  et  par  auiie  oot  plus  ou  oioitia  perdu  de  ieur  va- 
leur. J'ai  cherché,  dans  les  limites  où  je  me  trouve,  les  fiioditea- 
tions  que  le  Uépeutéprouver  dans  ces  conditions  partiouliàres 
au  poût  de  vue  de  Teau,  de  l'acidité,  du  ligneux^  des  subetances 
aïoiées  et  des  matières  grasses  et  sucrées. 

A  vaut  de  donner  le  résultat  de  mes  expériencei,  toutes  entre- 
prises oomparaiivement,  je  crois  devoir  indiquer  en  quelques 
lignes  les  procédés  employés; 

1"*  Au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  le  blé  a  été  réduit  en  farine 
grossière  à  t'aide  d'un  petit  moulin  à  café  et  la  farine  utiliséede 
suite. 

2"  L'eau»  la  matière  grasse  et  les  sucres  réducteurs  ont  été 
dosés  par  les  procédés  ordinaires. 

3*  L'acidité,  représentée  en  acide  sulfurique  monohydnalé 
(80^0),  a  étéipdse  en  traitant  50  grammes  de  farine  par  iOO*^ 
d'alcool  fort  dans  «n  flaeon  bouché  à  Témeri.  On  a  agité  fré^ 
quemment  et  vprès  un  contact  de  vingt-quatre  heures,  en  a 
dosé,  dans  un  volume  détecininé  de  raloool  surnageant  la  te- 
neur en  acide  à  l'aide  d'une  solution  de  soude  très  étendue  (à 
i/iOÙO)  et  rigoureusement  titrée.  On  a  pris  altemativeonent 
oomme4énaoins,'da  papier  de  tournesol  et  du  papier  de^curonma 
réoemment  préparai  «t  l'on  a  tenu  compte  de  la  quantité  de 
soude  qu'il  faut  ajouter  à  un  égal  volume  d'alcool  ayant  serrri  à 
la  macération  pour  atteindre  la  Umtle  de  sensibiiité. 

4*  Le  ligneux  a  été  déterminé  suivant  le  procédé  Millon.  On 
traite  25  grammes  de  farine  par  150**  d'une  liqueur  contenant 
I  gramme  d'acide  dilorbydrtque  fumant,  pour  90  gramknes 
d'eau  ;  en  porte  à  i'ébuUition  pendant  iO  nmurtas  ;  on  ajoute 
I  litre  d'eau  distiHée  et  l'on  TUfaembb  sur  un  titre  le  lésidu 
qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  mt  soit  filus  aoida. 

On  détacàe  iwee  aoîn  ce  acésidn  lorsqu'il  est  «uffisauMnent 
égoutté  et  ^n  le  taaite  une  senondn  tak^  dans  k  ntee  JiaUun, 
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par  iW  d^1ne  lessive  qui  contient  1  gramme  de  potasse  caus- 
tique pouriO  d'eau.  On  maintient  à  rébuliition  pendant  20 mi- 
nutes et  on  procède  au  lavage  comme  pour  l'eau  acidulée.  On 
termine  ce  lavage  par  l'emploi  d'une  eau  faiblement  acidulée  qui 
doit  être  enlevée  elle-même  jusqu'à  ce  que  toute  action  dispa- 
raisse au  papier  de  touniesol. 

Le  ligneux,  détaché  une  seconde  fois  du  filtre,  est  desséché  à 
i  10*  jusqu'à  ce  qu'il  ne  varie  plus  de  poids. 

5*  Le  gluten  a  été  obtenu  en  malaxant  dans  un  mortier 
i5  grammes  de  farine  avec  10  grammes  d'eau  ;  le  pàton  obtenu 
a  été  abandonné  au  repos  pendant  vingt-cinq  minutes,  puis, 
soumis  à  la  lévigation  sous  un  mince  filet  d'eau. 

D'autre  part,  j'ai  cherché  à  comparer  la  quantité  totale  des 
matières  azotées  en  modifiant  le  mode  d'essai  proposé  autrefois 
par  Robtne,  pour  apprécier  les  farines. 

J'ai  introduit,  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri ,  20  grammes 
de  farine  et  130^  d'acide  acétique  de  faible  densité.  Le  mélange 
maintenu  à  la  même  température  (44*  à  15')  a  été  agité  souvent 
et  après  vingt-quatre  heures,  on  a  pris  la  densité  du  liquide  dé- 
canté et  filtré. 

L'acide  dilué  en  dissolvant  le  gluten  et  les  autres  matières 
azotées  solubles  acquiert,  dans  ces  conditions,  une  densité  pro- 
portionnelle  à  la  quantité  des  matières  dissoutes. 

Bien  qu'approximatif  (l'acide  acétique  dissolvant  la  dextrine 
et  les  sucres),  ce  mode  d'essai  donne  néanmoins  des  résultats 
comparables. 

Dans  quelques  cas,  j'ai  déterminé  le  poids  des  matières 
solubles  dans  l'eau  froide  et,  approximativement,  la  proportion 
d'albumine  qui  s'y  trouvait. 

6*  Tous  les  résultats  ont  été  calculés  pour  100  grammes  de  blé. 

PRKHiàRB   siaiR  D'EXPiRIBNCBS  DU  2   AU   16  CGTOBRB. 

BU  du  Nord  de  qualité  moyenne  prélevé  sur  le  marché  de  Cam* 
brai  le  30  septembre.  —  On  a  fait  cinq  lots  semblables  :  l'un  a  été 
conservé  intact  et  les  autres  humectés  trois  fois  par  jour  avec  un 
peu  d'eau  et  remués  chaque  fois. 

Tous  ont  été  placés  dans  la  même  pièce,  suflSsamment  aérée 
et  éclairée  et  à  la  température  constante  de  14  à  1S\ 
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Jcnnt,  de  Pkarm.  et  de  Ckbn,,  9*  sémb,  t.  YII.  (ÂTril  1883). 
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L'acide  acétique,  de  densité  4017^  a  pris  la  densité  iO^  avec 
le  blé  du  premier  lot  et  la  densité  1023  avec  les  blés  des  qua- 
trième et  cinquième  lots. 

Lorsqu'on  a  employé,  pour  la  même  quantité  d'acide^ 
iO  grammes  de  farine  au  lieu  de  20,  la  densité  s'est  élevée  à 
1027  et  1028. 

Parmi  les  matières  solubles  dans  l'eau  (7*  colonne),  il  a  été 
constaté  une  plus  forte  proportion  d'albumine  dans  le  troisième 
lot  que  dans  le  deuxième. 


DEUXIÈME   SERIE   DU    14    AU    26   OCTOBRE 

Blé  du  Nord  de  très  bonne  qualité  prélevé  sur  le  marché 

de  Cambrai^  /e  14  octobre. 
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respond  exactement  à  la  quantité  de  glucose  produite^  soit 
2',30,  ce  qui  prouve  que  le  poids  des  matières  albuminoîdes  en 
solution  dans  Tacide  acétique  n'a  pas  varié. 

La  densité  de  l'acide  acétique  dilué  s'est  élevée,  pour  les  quatre 
lots,  de  1017  à  1022-1023. 

Le  son  provenant  de  la  farine  qui  a  servi  à  l'extraction  du  glu- 
ten, recueilli  avec  soin  sur  un  tamis  et  convenablement  déssé* 
ché,  a  été  trouvé  en  plus  forte  proportion  dans  les  blés  germes. 

Si  l'on  compare  et  discute  les  résultats  portés  dans  les  ta- 
bleaux qui  précèdent,  on  voit  que  les  blés  germes  contiennent 
la  même  quantité  de  matières  azotées  que^  les  blés  ordinaires 
de  même  provenance  ;  qu'ils  sont  plus  riches  en  sucre  et  en  li- 
gneux (aux  dépens  de  Tamidon)  et  plus  pauvres  en  matières 
grasses  :  faits  conformes  aux  recherches  de  M.  G.  Fleury  sur  la 
germination  des  graines  oléagineuses^  et  aux  expériences  plus 
récentes  de  M.  Boussingault  sur  la  végétation  dans  l'obscurité. 

Us  ne  renferment  pas  plus  d'eau  que  les  blés  de  la  même  ré- 
gion^ récoltés  dans  de  bonnes  conditions  atmosphériques. 

Le  gluten  a  été  modifié  profondément  :  il  a  perdu  toutes  les 
qualités  qui  le  rendent  si  précieux  dans  le  travail  de  la  panifica- 
tion ;  il  est  devenu  mou,  noir,  visqueux  ;  il  s'est  désagrégé  et  en 
partie  transformé  en  albumine  soluble. 

L'acidité  est  toujours  plus  forte. 

Traduite  en  acide  sulfurique  monohydraté,  elle  peut  s*élever 
à0%044  p.  iOO,  soit  44  grammes  par  quintal  métrique.  Elle  pa- 
rait en  rapport  avec  le  degré  d'altération  du  gluten.  Je  revien- 
drai sur  ces  deux  points  dans  un  prochain  travail  sur  la 
conservation  des  farines  destinées  à  nos  approvisionnements  de 
guerre. 


Note  préliminaire  sur  P action  physiologique  du  borate  de  soude., 
—  Son  élimination  par  la  salive  et  les  urines.  —  Son  action 
.  en  médecine  et  en  odontologie.  —  Ses  préparations  pharmaceu- 
tiques; par  M.  Ferdmand  Vigikr. 

En  révélant  les  propriétés  antiseptiques  du  borate  de  soude 
dans  an  mémoire  resté  célèbre,  M.  Dumas  avait  fait  pressentir 
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le  ràle  important  de  ce  sel.  De  nombreuses  applications  en  ont 
été  faites  en  médecine  et  dans  l'industrie. 

Sous  diverses  formes  (poudre^  solution  de  borate  de  sonde 
ou  d'acide  borique^  glycéroborate  de  sodium,  etc.),  cette  sub- 
stance entre  aujourd'hui  dans  la  composition  d'un  grand  nom- 
bre de  mélanges  antiseptiques  proposés  par  divers  inventeurs 
pour  là  conservation  de  la  viande,  des  fruits,  des  légumes,  etc; 
Dernièrement  encore  on  proposait  de  Tinjecter  sous  pression  en 
solution  dans  le  système  veineux  des  animaux  au  moment  de 
leur  mise  à  mort  dans  les  abattoirs. — On  l'utilise  aussi  en  poudre 
impalpable  projetée  sur  la  viande  à  conserver  (procédé  Jourdes); 
en  glaçant  la  viande  avec  du  glycéroborate  de  sodium,  etc. 

Pendant  longtemps,  en  thérapeutique,  ce  médicament  n'a 
guère  été  employé  que  pour  l'usage  externe.  Peu  de  médecins 
le  prescrivaient  à  l'intérieur  par  crainte  d'accident  ou  à  cause 
de  la  répugnance  qu'éprouvaient  les  malades  à  le  prendre. 

Mais  depuis  que  nous  avons  fait  connaître  (1),  les  bons  résultats 
obtenus  par  M.  Poinsot^  professeur  à  l'École  dentaire  libre^  en 
administrant  à  ses  malades  ce  sel  sous  forme  de  pastilles  à 
tO  centigrammes  ;  un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirur- 
giens-dentistes ordonnent  actuellement  avec  succès  ces  pastilles 
dans  les  affections  de  la  bouche,  aphtes  muguet ,  salivation  mercu- 
rielle,  angines,  maux  de  gorge ^  stomatites^  extinction  de  voix , 
aphonie  des  chanteurs  et  des  orateurs,  etc. 

Cependant  il  semblerait  que  quelques  savants  ne  croient  pas 
encore  à  Tinnocuité  du  borax  et  qu'il  y  a  lieu  de  l'employer 
avec  de  sérieuses  précautions  et  de  se  défier  de  Tengouement 
qui  conduit  presque  toujours  à  l'excès  en  pareille  matière.  C'est 
ainsi  que  M.  Gade,  hygiéniste  anglais,  dans  une  lettre  adressée 
dans  le  courant  de  l'année  1882  au  British  medicalJournal,  et 
vivement  commentée  en  Angleterre,  appelle  l'attention  des  spé- 
cialistes sur  ios  inconvénients  qui  peuvent  résulter  à  la  longue, 
de  l'ingestion  de  ce  corps  dans  l'organisme  humain  pour  la  con- 
sonunation  journalière  des  substances  ainsi  conservées.  Il  cite  à 
l'appui  le  fait  suivant  :  se  trouvant  en  Suède,  il  eut  l'idée  de  se 
servir  de  l'acide  borique  pour  conserver  du  lait.  Tout  d'abord  il 

(1)  Journal  d(f  yharmacie  et  de  chimie,  1. 111,  p.  245. 
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n'en  résulta  aueim  inconvénient;  mais  au  bout  de  quelque  tempe 
les  personnes  <iui  en  avaient  coasommé  ressentirent  des  syrnp* 
t6mes  d'empoisonnement  constants.  L'enquête  faite  à  ce>  sujet 
révéla  que  l'action  malsaine  constatée  ne  pouvait  être  imputée 
qu'à  Tacide  borique. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion^  tout  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  borate  de  soude.  D'après  les  observations  qui  nous 
ont  été  communiquées  par  les  médecins,  nos  recherches  per- 
sonnelles, et  les  expériences  faites  sur  des  chiens  avec  MM.  La* 
borde  et  Rondeau  au  laboratoire  de  physiologie  de  l'École  de 
médecine,  dans  le  but  de  savoir  comment  s'éliminait  le  borate 
de  soude  dans  l'économie,  nous  pouvons  aujourd'hui  conclure 
à  la  complète  innocuité  de  ce  sel,  môme  à  dose  assez  élevée,  à 
la  condition  expresse  que  le  borate  employé  sera  chimiquement 
puTj  par  conséquent  dépourvu  des  sels  d'alumine  et  de  plomb 
ou  du  carbonate  de  soude  qui  se  trouvent  habituellement  asso- 
ciés au  borate  de  soude  du  commerce. 

Pour  bien  démontrer  l'exactitude  de  ce  fait,  appuyer  notre 
manière  de  voir^  dissiper  enfin  toute  crainte,  nous  rappellerons 
que  M.  le  professeur  Poiii,  de  Milan,  a  constaté  que  la  dose 
maxima  peut  être  en  vingt-quatre  heures  de  i5  à  20  grammes 
de  borate  de  soude,  et  de  4  à  5  grammes  d'acide  borique  ;  que 
MM.  Papillon  et  Rabuteau  ont  injecté  le  borate  de  soude  dans 
les  veines,  cfaez  le  cbien,  aux  doses  de  S  à  4  grammes,  sans 
|»oduire  d'acddent,  et  nous  résumerons  ici  les  recherches  si 
intéressantes  de  M.  le  professeur  E.  de  Gyon  relatives  à  racttoQ 
physiologique  du  borate  de  soude,  recherches  qui  ont  été  pré- 
sentéesen  4878  à  TAjcadémie  des  sciences  de  Paris. 

c  Le  borax  défend  les  matières  putrescibles  contre  la  fer-» 
mentation;  mais  il  Mlait  préciser  les  conditions  dans  lesquelles 
cet  effet  se  produit  avec  certitude  ;  il  fallait  ensuite  savoir  exacte* 
ment  si  l'action  du  borax  sur  l'économie  ne  pourrait  pas,  de  son 
cdté,  présenter  aussi  quelque  inconvénient.  Cette  double  étude 
a  été  faîte  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Jourdes  et  par  M.  de 
Cyon, 

M.  Jourdes  est  arrivé  à  cette  conclusion  remarquable,  que  le 
borax  doit  être  employé  en  quantité  extrêmement  petite  poof 
atteindre  son  maximum  d'effet.  H  doit  être  utilisé  en  poudre 
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impalpable,  projetée  par  des  appareils  spéciaux  sur  la  viande  i 
conserver.  Il  en  faut  des  traces,  autrement  on  n'obtient  pas  le 
résultat  qu'on  cherche  à  atteindre. 

De  son  côté,  M.  le  professeur  de  Gyon  a  mis  en  pleine  évi- 
dence la  parfaite  innocuité  du  borax  sur  Téconomie.  Il  s'est  li- 
vré à  de  nombreuses  expériences,  qu'a  fait  connaître  H.  Vulpian, 
sur  la  valeur  nutritive  de  la  viande  conservée  par  le  borax  et  sur 
l'action  physiologique  de  cette  substance.  Les  expériences  <mt 
été  faites  simultanément  sur  trois  chiens  adultes.  La  valeur  nu- 
tritive du  borax,  ainsi  que  son  action  sur  l'économie  générale, 
ont  été  étudiées  par  la  détermination  exacte  des  recettes  et  des 
dépenses  quotidiennes  de  ces  animaux  avant  et  pendant  qu'ils 
étaient  soumis  au  régime  de  cette  substance. 

Pour  des  raisons  qui  se  comprennent  d'elles-mêmes,  les 
chiens  ont  été  soumis,  pendant  la  durée  des  expériences,  à  une 
alimentation  exclusivement  albuminoîde.  C'est  donc  surtout 
l'azote  contenu  dans  l'urine  qui  servait  à  déterminer  la  trans- 
formation subie  dans  le  corps  par  les  aliments. 

La  première  série  d'expériences  a  été  faite  avec  la  viande 
conservée  par  le  procédé  imaginé  par  M.  Jourdes.  Pendant 
vingt  et  même  vingt-quatre  jours,  cette  viande  avait  conservé, 
après  tout  ce  temps,  outre  son  aspect  et  son  goût,  toutes  les 
qualités  nutritives  de  la  viande  fraîche. 

Le  poids  du  chien  A  a  augmenté,  pendant  quatorze  jours,  de 
2  kilogrammes,  sur  17  qu'il  avait  auparavant.  Le  chien  B  est 
monté  de  18  kilogrammes  à  23  kilogr,  7  dans  le  même  temps. 
La  quantité  de  borax  absorbée  pendant  cette  première  période 
était  de  4  grammes  par  jour.  L'analyse  de  l'urine  démontrait 
que  tout  l'azote  de  la  nourriture  qui  ne  restait  pas  dans  le  corps 
comme  surcroît  des  tissus  formés,  quittait  l'organisme  dans  l'u- 
rée. La  viande  consommée  était  donc  réellement  assimilée. 

Les  expériences  avec  du  borax  ajouté  à  la  nourriture  fraîche 
ont  été  exécutées  avec  des  doses  montant  jusqu'à  12  grammes 
par  jour.  Le  chien  A  est  arrivé,  en  10  jours,  de  19  kilogr.  à 
22  kilogr.  en  chiffres  ronds;  le  chien  B,  de  23  kilogr.  à  25  ; 
le  chien  G,  de  12  kilogr.  à  15.  On  peut  donc  conclure  de  ces 
dernières  expériences  : 

l""  Que  le  borax,  ajouté  à  la  viande  jusqu'à  12  grammes  par 
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joar  (qaantité  40  fois  plus  grande  que  celle  que  nécessite  le 
procédé  Jourdes),  peut  être  employé  en  nourriture  sans  provo- 
quer le  moindre  trouble  dans  la  nutrition  générale  ; 

2'  Que  le  borax  substitué  au  sel  marin  augmente  la  faculté 
d'assimilation  de  la  viande  et  peut  amener  un  fort  accroisse- 
ment du  poids  de  l'animal^  même  quand  l'alimentation  est 
exclusivement  albuminoîde. 

Cette  action  du  borate  de  soude,  ajoute  M.  de  Gyon,  ne  se 
rapporte  qu'au  borate  pur,  c'est-à-dire  ne  contenant  ni  les  sels 
d'alun  et  de  plomb,  ni  le  carbonate  de  soude,  qui  sont  ordi- 
nairement mélangés  au  borax  du  commerce. 

On  conçoit  toute  la  portée  de  ces  expériences.  On  aura  évi- 
demment résolu  un  problème  philantropique  considérable 
le  jour  où  il  sera  bien  établi  qu'on  peut  mettre  la  viande  et 
les  produits  alimentaires  à  Tabri  de  toute  altération  avec  quel- 
ques traces  d'une  substance  reconnue  iaoffensive  sur  l'orga- 
nisme et  pouvant  même  exercer  une  action  favorable  sur  l'éco- 
nomie. 

U.  de  Cyon  a  également  fait  observer  que^  bien  avant  ses  ex- 
périences, le  savant  professeur  Panum,  de  Copenhague,  avait 
mis  en  pleine  évidence  la  complète  innocuité  du  borax  et  de 
l'acide  borique  employés  pour  conserver  les  viandes.  Les  re- 
cherches avaient  été  entreprises  précisément  dans  le  but  de  sa- 
voir si  le  procédé  de  conservation  des  viandes  par  le  borax,  assez 
répandu  dans  les  pays  Scandinaves  pour  qu'il  y  soit  même  pré- 
féré au  procédé  de  conservation  par  le  froid,  ne  pourrait  pas 
présenter  quelque  inconvénient  pour  la  sauté  publique.  Le 
borax  est  universellement  employé  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique pour  mettre  les  substances  organiques  à  Tabri  de  la  fer- 
mentation. 

En  Angleterre^  c'est  IL  Redwood  qui  s'en  est  fait  le  propa- 
gateur. D'ailleurs,  il  ne  faut  que  saupoudrer  très  légèrement  la 
surface  de  la  viande  avec  du  borax  très  pur  (i  à  â  grammes  par 
kilogramme]  la  viande  reste  absolument  dans  son  état  normal 
en  conservant  toute  sa  valeur  nutritive.  » 

Nous  venons  de  voir  que  le  borax,  même  à  haute  dose  (12 
grammes  par  jour),  peut  être  employé  en  nourriture  sans  pro- 
voquer le  moindre  trouble  dans  la  nutrition  générale. 
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Au  point  de  vue  médical,  il  est  donc  très  intéressant  de  re- 
chercher comment  s'élimine  cette  substance. 

Depuis  longtemps  déjà,  grâce  à  l'excellent  travail  de  M.  La« 
borde,  on  sait  que  le  chlorate  de  potasse  s'élimine  par  la  salive. 
En  est-il  de  même  avec  le  borate  de  soudet 
Pour  le  démontrer,  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 
I.  Expériences  sur  Vhomme. —  Afin  de  pouvoir  agir  compa- 
rativement, nous  avons  commencé  par  recueillir  le  matin,  à 
jeun,  de  notre  salive,  elle  était  faiblement  alcaline.  Nous  avons 
ensuite  avalé  en  deux  fois^  à  un  quart  d'heure  d'intervalle, 
â  grammes  de  borate  de  soude  dans  un  quart  de  verre  d'eau; 
au  bout  d'une  demi-heure,  après  nous  être  bien  lavé  la  bouche^ 
nous  avons  récolté  notre  salive. 

Nous  avons  remarqué  que  sous  l'influence  du  borax  elle  de- 
venait plus  abondante,  plus  alcaline^  et  que  pendant  sept  à 
huit  heures  on  conservait  un  léger  goût  alcalin  dans  la  bouche. 
Dans  d'autres  expériences^  nous  avons  pris  à  jeun,  en  une 
demi-heure,  jusqu'à  3'%50  de  borate  de  soude  sans  jamais 
éprouver  ni  nausées^  ni  malaise;  au  contraire,  l'appétit  sem- 
blait être  excité  par  le  médicament. 

Les  urines  ont  été  également  recueillies  et  comparées  à 
l'urine  naturelle. 

II.  Expériences  sur  les  chiens.  —  MM.  Laborde  et  Rondeau 
ont  administré  à  un  chien  de  9  kil.  500  gr.  et  à  jeun,  d'un 
seul  coup,  5  grammes  de  borax  en  solution  saturée.  Mais  la 
difficulté  de  recueillir  la  salive  et  la  facilité  qu'ont  les  chiens 
de  vomir  nous  ont  fait  renoncer  à  cette  manière  d'opérer.  Nous 
avons  préféré  agir  par  injections  intra-veineuses. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  expériences  qui  ont 
été  faites.  Il  nous  suffira  de  dire  que  nous  nous  sommes  servi 
d'une  solution  sursaturée  de  borate  de  soude^  afin  d'injecter  le 
moins  de  liquide  possible.  Chaque  seringue,  5  c.  c,  représen- 
tait 1«',25  de  borax.  Nous  avons  commencé  dans  une  première 
séance  à  injecter  une  petite  dose  isr,23,  —  pais  î!«',50,  — 
ensuite,  S&^TS.  —  Enfin,  dans  le  but  de  savoir  si  le  borax 
était  toxique,  nous  avons  poussé  la  dose  jusqu'à  5  grammes, 
c'est-à-dire  4  injections  données  de  demi-heure  en  demi-heure. 
Sous  l'action  de  ce  sel,  la  salive  devient  plus  abondante  ; 
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nous  Tavons  recaeiUie  pendant  le  temps  des  injections  et  les 
trois  ou  quatre  heures  suivantes.  A  chaque  expérience  nous 
avons  sondé  Tanimal  pour  avoir  ses  urines,  et  chaque  fois^  il 
n'y  en  avait  qu'une  très  faible  quantité. 

Quant  aux  autres  phénomènes  physiologiques,  l'observation 
objective  n^a  rien  révélé  d'anormal,  pas  plus  du  cdté  du  coeur 
que  du  cAté  de  la  respiration.  MM.  les  docteurs  Laborde  et 
Rondeau  se  proposent  d'ailleurs  de  faire  une  étude  physiologi- 
que plus  approfondie  de  ce  produit. 

Essaie  chimiques.  —  Pour  accuser  la  présence  du  chlorate  de 
potasse  dans  la  salive,  M.  Laborde  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  un  réactif  d'une  très  grande  sensibilité  (réactif  de  Frésé- 
nius),  la  solution  d'indigo  bleu  dans  l'acide  sulfurique;  il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  déceler  la  présence  de  l'acide  borique. 
La  salive  est,  en  effet,  une  sécrétion  d'une  composition  très 
complexe,  à  réaction  alcaline  qui  souvent  ne  permet  pas  de 
caractériser  facilement  de  petites  proportions  des  substances 
étrangères  qu'elle  peut  renfermer.  C'est  ce  qui  se  présente  pour 
le  borax. 

Nous  avons  successivement  soumis  (toujours  comparative- 
ment avec  la  salive  naturelle)  aux  différents  réactifs  qui  ser- 
vent à  déterminer  Texistence  de  l'acide  borique,  de  la  salive 
provenant  d'une  personne  ou  d'un  animal  ayant  absorbé  du 
borate  de  soude,  et  nous  sommes  arrivé  à  conclure  que  l'on 
n'obtient  jamais  avec  la  salive  naturelle  les  caractères  chimi- 
ques de  l'acide  borique,  tandis  que  la  salive,  que  nous  appel- 
lerons salive  boratée,  suffisamment  concentrée,  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 

i*  Si  l'on  enflamme  un  mélange  d'alcool  et  de  résidu  de 
révaporation  de  la  salive  légèrement  acidulée,  on  n'obtient 
qu'imparfaitement  la  coloration  vert  jaunâtre,  parce  que  la 
grande  quantité  de  sels  de  soude  et  de  matières  organiques 
rend  la  flamme  trop  éclairante.  Il  en  est  de  même  dans  la 
flamme  d'un  bec  de  Bnns^. 

S*  Lorsque,  dans  une  dissolution  du  résidu  additionné  d'acide 
dilorhydrique,  on  plonge  la  moitié  d'une  bande  de  papier  de 
curcuma  et  qu'on  la  sèche  (sur  un  verre  de  montre)  à  100%  la 
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moitié  plongée  prend  la  teinte  rouge  caractéristique  signalée 
par  H.  Rose. 

Cette  réaction  est  fort  sensible,  mais  très  délicate  à  obtenir, 
parce  que  les  alcalis  de  la  salive  font  passer  la  couleur  rouge 
au  noir  bleu  verdâtre.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  cette 
couleur  rouge  particulière  avec  la  coloration  d'un  rouge  brun  ^ 

que  prend  le  papier  de  curcuma  humecté  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  assez  concentré,  puis  séché. 

3*  Si  Ton  prépare  une  pâte  avec  la  substance  et  un  flux 
formé  de  bisulfate  de  potasse  et  de  spath  fluor,  qu'on  la 
place  à  l'œilleton  d'un  fil  de  platine,  et  qu'on  cbauSe  dans 
l'enveloppe  extérieure  de  la  flamme  de  Bunsen,  il  se  dégage 
du  fluorure  de  bore  qui  colore  la  flamme  en  vert.  Dans  ce  cas 
encore,  la  coloration  est  difiicile  à.  saisir. 

4*  Lorsqu'on  abandonne  de  la  salive  boratée  et  de  la  salive 
naturelle  dans  des  flacons  à  moitié  pleins  et  simplement  fermés 
par  une  feuille  de  papier,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la 
salive  naturelle  se  décompose,  il  se  forme  des  végétations,  de 
l'acide  sulfhydrique  provenant  sans  doute  du  sulfocyanure  de 
potassium  contenu  dans  la  salive.  Au  contraire,  la  salive  boratée 
se  conserve  pendant  une  quinzaine  de  jours  et  il  ne  se 
forme  que  très  lentement  des  végétations. 

5*  Nous  avons  obtenu  de  meilleurs  résultats  avec  l'appareil 
proposé  par  M.  Salet.  Cet  appareil  consiste  en  un  petit  bec  de 
Bunsen  en  verre  que  Ton  alimente  avec  du  gaz  ayant  passé  à 
la  surface  d'un  mélange  de  spath  fluor,  d'acide  sulfurique  et 
de  matière  à  analyser. 

6^*  Au  point  de  vue  chimique,  nous  ne  pouvions  pas  noua 
satisfaire  de  toutes  les  réactions  précédentes  pour  affirmer  la 
présence  du  borate  de  soude  dans  la  salive.  11  fallait  une  réac- 
tion exacte  et  ne  laissant  aucun  doute  à  l'esprit.  C'est  ce  que 
nous  avons  réalisé  par  l'emploi  du  spectrofcope. 

Nous  avons  d'abord  recherché  la  sensibilité  du  spectroscope 
avec  Tacide  borique,  puis  nous  avons  essayé  le  résidu  de  la 
salive  boratée  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  d'acide  chlorhy- 
drique, mais  là  encore  la  grande  quantité  de  sels  de  soude, 
rendant  la  flamme  très  éclairante,  nous  a  empêché  d'avoir  de& 
résultats  bien  précis. 
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Nous  nous  sommes  alors  servi  des  tubes  spectro-électriqaes 
de  HM.  Lacbanal  et  Mermet.  Nous  avons  pu  constater  dans  un 
de  ces  tubes  qu'une  solution  d'acide  borique  à  1  p.  i 00  donnait 
nettement  le  spectre  de  Tacide  borique. 

Nous  avons  ensuite  essayé  nos  produits  suflSsamment  con- 
centrés et  nous  avons  obtenu  le  spectre  caractéristique  de  l'a- 
cide borique^  composé  de  quatre  bandes  vertes  et  vert  bleu 
BO*ot^  p,  Yi  ^i  ces  quatre  lignes  brillantes  sont  également  larges, 
à  égale  distance.  D'après  les  nombreux  essais  que  nous  avons 
fidts^  nous  pouvons  affirmer  que  le  borate  de  soude  passe  dans 
la  salive  et  que  son  élimination  se  fait  lentement.  Pour  déceler 
sa  inrésenoe^  il  faudra  avoir  soin  de  recueillir  une  assez  grande 
quantité  de  salive  ;  de  150  à  200  grammes  chez  l'homme,  et 
de  80  à  100  grammes  chez  les  chiens  traités  par  injection  intra- 
veineuses (1). 

Celte  substance  s'élimine  aussi  par  les  urines;  il  est  plus 
belle  de  le  constater^  le  rendement  de  liquide  étant  plus  grand; 
il  faut  avoir  la  précaution  de  concentrer  les  urines,  après  les 
avoir  légèremeut  alcalioisées  par  un  peu  de  carbonate  de 
soude  pur. 

En  analysant  successivement  les  urines  rendues  dans  la 
journée  et  celles  du  lendemain^  il  nous  a  été  permis  d'établir 
que  le  borate  de  soude  s'élimine  lentement  et  qu'il  restait  par 
conséquent  longtemps  dans  la  circulation.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  abeorbé  S^^SO  de  borate  de  soude^  les  urines  rendues 
deux  heures  après  renfermaient  de  l'acide  borique  et  que  celles 
recueillies  vingt-quatre  heures  après  donnaient  encore  un  très 
beau  spectre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'importance  qu'il  y  a  de 
posséder,  pour  le  traitement  de  différentes  affections  de  la 
bouche^  du  larynx,  de  l'oesophage  et  de  l'estomac  (le  muguet, 
par  exemple}^  un  médicament  actifs  qui,  en  s'éliminant  par  la 
salive,  place  sans  cesse  la  muqueuse  dans  un  bain  borate  et 
détruit  ainsi  rapidement  les  végétations^  les  mycrobes,  le  my- 
célium d'oïdium  albicans,  etc. 


(1)  Cet  eipértenees  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Gloéi ,  au  Mu- 
iéani  d'histoire  natarelle. 
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Mous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  observations  qui 
nous  ont  été  communiquées  sur  les  bons  effets  qu'on  a  obtenus 
avec  ce  médicament  dans  des  cas  de  stomatite  mercurielle^ 
d'angines,  d'aphtes^  de  salivation,  etc.  Nous  laisserons  aui 
médecins  le  soin  de  juger  de  la  valeur  de  ce  produit.  Nous 
nous  permettrons  cependant  d'ajouter  que^  dans  bien  des 
cas^  non  seulement  il  possède  une  action  plus  grande  que 
le  chlorate  de  potasse,  mais  qu'il  n'occasionne  jamais  les 
troubles  digestifs  de  ce  dernier  sel,  qu'il  s'absorbe  facilement 
et  aide  la  digestion.  Son  élimination  se  faisant  aussi  par  les 
urines,  ses  propriétés  antiseptiques,  en  rendent  son  usage  utile 
dans  certaines  affections  de  la  vessie^  catarrhe,  paralysie  de  la 
vessie,  etc. 

Pharmacologie.  — '  Pour  terminer,  nous  indiquerons  que  le 
borate  de  soude  s'administre  à  Tinlérieur  sous  forme  de  potion 
à  la  dose  de  1  à  â  grammes  par  jour,  ou  mieux  en  pastilles  de 
10  centigrammes  à  la  dose  de  8  à  10  par  jour,  le  contact  étant 
ainsi  plus  prolongé  sur  les  parties  malades.  Si  pour  la  prépa- 
ration des  pastilles  de  borate  de  soude,  on  suit  la  formule  ha- 
bituelle, on  obtient  avec  la  gomme  adragante  une  masse 
élastique  semblable  à  du  caoutchouc,  avec  la  gomme  arabique 
une  masse  friable  impossible  à  diviser.  Aussi  trouve-t-on  dans 
le  commerce  des  pastilles  ne  renfermant  que  des  traces  de 
borax.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  pourra  suivre  la  for- 
mule que  nous  avons  publiée  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie.  On  obtient  alors  des  pastilles  représenitant  par 
gramme  0,iO  centigrammes  de  substance  active,  agréables  au 
goût  et  de  bonne  conservation. 


PHYSIOLOGIE,   PHARMACIE 


Yftfiations     de    croissance    et     de    déyeloppement 
des   plantes   aux  différentes  heures  de    la  journée; 
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par  M.  DsYADY  (1).  —  L'automne  dernier,  M.  Devaux  are- 
cueilli  deux  bulbes  de  colchique  près  de  fleurir  :  les  ayant 
mises  dans  un  flacon  plein  d'eau^  il  observa,  dès  le  premier  jour^ 
leur  développement  excessif;  la  hampe  florifère  grandissait 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil. 

Le  lendemain  il  mesura  toutes  les  heures  la  croissance  en 
hauteur,  et  il  trouva  que  la  croissance  diminuait  progressive- 
ment de  rapidité,  presque  vers  une  ou  deux  heures  de  l'après- 
midi^  puis  augmentait  dans  une  proportion  sensiblement 
égale  an  décroissement  du  matin.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  a 
observé  : 

MARDI,  20  SKPTEHB&B  1881 


MaUn 


Soir 


centimètres. 

s  h.  hauteor  totale  (bulbe,  fleur  ou  hampe.      13,50 

10          — 

—                        13,90 

n        — 

—                        14    » 

12            — 

—                        14,10 

2            — 

-                        14,25 

4            — 

-                        14.45 

6  1/4     — 

—                        14,90 

centimètres 

1    de    8  à  10  h 0,20 

dejIO  à  la      ....      0,10 

heure,  augincnfation 

de  12  à    2       ....      0,07 

de    2  à    4       ....      0,10 

de    4  à    6      1/4. .  .      0,23 

Sur  la  mannitine,  nouyel  alcaloïde  obtenu  avec  la 
maimite;  par  MM»  S.  ScicHUiONB  et  A.  Denaro  (2).  —  Les  au- 
teurs ont  cherché  à  établir  une  méthode  générale  permettant  de 
préparer  des  alcaloïdes  exempts  d'oxygène.  D'après  eux^  il  se- 
rait facile  alors  de  déterminer  la  constitution  des  corps  obtenus, 
en  partant  de  corps  de  constitution  connue;  en  comparant  ces 
alcaloïdes  artificiels  aux  alcaloïdes  naturels^  on  arriverait  oer- 
tainement  à  des  tapproehement  pleins  d'intérêt  qui  pourraient 
pettt-ètre  permettre  4e  déterminer  la  constitution  de  ces  der- 


(t)  L'Union  pharmacetdique. 

(S)  Gazeita  chivùca  italiana^  1382.  t.  12,et  Soc.  ahinu  de  Paru,  1883. 

C  =  12.  0=16. 
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niers  et  même  de  réaliser  leur  synthèse.  Dans  ce  but,  les  au- 
teurs ont  fait  agir  le  chlorure  d'ammonium  sur  les  alcools  dans 
l'espoir  d'obtenir  des  alcaloïdes  exempts  d'oxygène. 

On  connaît  les  recherches  de  M.  Berthelot  sur  la  déshydrata- 
tion des  alcools  monoatomiques  gras  au  moyen  des  chlornres; 
il  emploie  dans  ce  but  entre  autres  le  chlorure  d'ammonium, 
qui  devrait  donner  lieu  aux  réactions  exprimées  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

C*H».OH— H*0  =  C«H*; 
C*H*  +  AzH'.HCl = C*H».  AzBVHCI. 

L'alcool  amylique  ne  donna  pas  à  M.  Berthelot  des  résultais 
satisfaisants;  à  280*  il  ne  se  forme  pas  d'aminé. 

M.  Etard,  en  faisant  agir  le  chlorure  d'ammonium  sur  la  gly- 
cérine»  a  obtenu  un  alcaloïde,  la  giycoline  C^H'^Az^  formée 
d'après  l'équation  : 

2C»H»(0H)'-|-2AzH*Cl=6H'0+2HCl+C«H'»Az«. 

Les  deux  chimistes  français  n'ayant  pas  généralisé  leurs  re- 
cherches, les  auteurs  ont  entrepris  l'étude  de  l'action  du  chlo- 
rure d'ammonium  sur  les  alcools  polyatomiques. 

Action  du  chlorure  d* ammonium  sur  la  mannite.  —  On  distille 
un  mélange  intime  de  1  molécule  de  mannite  et  de  2  molécules 
de  AzH^CI;  on  obtient  une  huile  d'un  rouge  brun,  douée  d'une 
odeur  agréable;  on  ajoute  de  la  potasse  et  on  épuise  le  liquide 
par  l'étber  ;  finalement  après  évaporation  du  dissolvant,  on  dis- 
tille le  produit.  On  obiient  ainsi  une  huile  incolore,  qui  brunît 
à  l'air,  sans  toutefois  qu'il  y  ait  altération  profonde.  En  opérant 
avec  2  kilogrammes  de  mannite,  les  auteurs  n'ont  obtenu  que 
45  grammes  d'alcaloïde,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  mannitine. 

La  mannitine  correspond  à  la  formule  C'H'Az'  ;  elle  bout  à 
170*  sans  s'altérer;  elle  est  soluble  dans  Talcool  et  l'éther,  ainsi 
que  dans  l'eau  ;  elle  est  douée  d'une  saveur  très  amère. 

La  mannitine  est  un  poison  énergique,  qui  agit  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  poumons  et  produit  un  abaissement  considé* 
rable  de  la  température. 

Les  auteurs  pensent  que  le  chlorure  d'ammonium  est  un  réac- 
tif général  :  il  agit  sur  les  alcools  en  éliminant  les  oxhydryles  à 
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l'état  d'eau,  tandis  que  les  valences  de  Tazote  saturent  celles  du 
radical  alcoolique. 


Le  dilophospora  graminis;  par  M.  Bichon  (i).  —  On  a 
récemment  reconnu  en  Angleterre,  et  en  France  (dans  la 
Marne),  sur  le  blé  blanc  ou  heckling,  sur  le  blé  barbu,  l'iiivasiou 
d'un  parasite  nouveau,  dont  la  présence  n'avait  été  signalée,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années^  que  sur  certaines  graminéee, 
telles  que  le  vulpin,  les  agrostides,  le  seigle,  etc. 

M.  Bichon  vient  de  communiquer  à  la  Société  des  sciences 
de  Vitry-le-Français,  le  résultat  de  ses  études  sur  ce  champi- 
gnon,  le  dilophospora  graminis,  Desm. 

Les  parties  atteintes  de  l'épi  sont  noires,  cylindriques,  parse- 
mées de  petits  mamelons  hémisphériques,  munis  d'un  ostiole 
central  d'où  s'échappent  des  graines  cylindriques  et  à  aigrettes 
(slylospores)  dont  l'amas  constitue  à  l'intérieur  une  couche 
grisâtre.  Un  seul  épi  peut  renfermer  30  à  30  mille  de  ces  grai- 
ncis;  aussi  nous  semble-t-il  urgent  de  faire  connaître  les  dan- 
gers de  cet  ennemi  très  prolifique  dont  l'invasion  ne  saurait 
être  prévenue  que  par  l'exameu  attentif  des  blés  de  semence,  el 
arrêtée  que  par  l'incinération  des  blés  attaqués. 


Propriétés  toxiques  de  la  morille;  par  M.  Ponfick  (3).— 
U.  le  professeur  Ponfick,  de  Breslau,  a  découvert  qu'il  existait 
dans  tontes  les  véritables  morilles  (morchella  esculenta)^  un 
principe  toxique  très  énergique,  et  que  l'innocuité  ou  la  toxi- 
cité dépendait  exclusivement  du  hasard  qui  préside  au  mod(' 
de  préparation  de  cet  aliment.  Ce  principe  toxique  peut  en 
effet,  très  facilement  s'éliminer  :  il  suffit  pour  cela  de  traiter 
les  champignons  au  préalable  et  à  plusieurs  reprises  à  l'eau 
bouillante,  en  ayant  soin  de  rejeter  les  eaux.  Ce  principe 
perd  également  par  la  dessiccation,  lorsque  celle-ci  est  sutii- 
samment  prolongée. 


(I)  Journ,  de  méd,  êl  fie  pharm,  de  VAlg,  '\ 

(S)  Journ.  de  phm'm,  d^ Anvers, 

JtÊtrm,  de  Vkwm,  et  4e  C*/m.,  5'  slii\iR«  t  VI.  Avril  .  18^3.)  ^1 
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M.  Ponfick  a  expérimenté  sur  de  jeunes  chiens  auxquels  il 
a  ingéré  les  champignons  frais^  d'autres  desséchés,  d'autres 
enfin  ayant  subi  des  préparations  diverses;  la  quantité  admi- 
nistrée a  toujours  été  rapportée  au  poids  de  l'animal. 

A  la  dose  de  1  p.  i 00  de  champignons  frais,  l'intoxication 
est  déji^  très  manifeste;  de  1  3/4  à  2  p.  i  00  l'intoxication  est  corn* 
plète  et  la  mort  en  est  la  conséquence  certaine. 

Les  phénomènes  que  l'on  observe  sont  :  vomissements^sou- 
vent  de  l'ictère,  urine  foncée  en  brun  noir,  grand  abattement, 
somnolence  suivie  de  paralysie  progressive  et  de  la  mort  après 
plusieurs  jours.  L'hémoglobinurie  est  le  phénomène  le  plus 
constant  ;  c'est  donc  par  intoxication  du  sang  qu'agit  le  poison. 

La  symptomatologie  de  ces  empoisonnements^  de  même  que 
le  résultat  des  autopsies  et  de  Texamen  microscopique  des  dif- 
férents organes,  démontrent  la  constance  des  lésions  suivantes  : 
désorganisation  rapide  et  profonde  du  sang,  avec  dissolution 
de  rhématoglobuline  de  ses  corpuscules  et  destruction  de  ceux- 
ci  ;  le  sang  charrie  la  matière  colorante  du  sang  et  la  laisse 
filtrer  à  travers  les  reins. —  Néphrite  diffuse  grave  produite  par 
l'exsudation  de  adie  hémoglobine  et  sa  coagulation  dans  la 
lumière  des  canalicules  urinifères.  —  En  outre,  dilatation  con- 
sidérable de  la  rate,  par  suite  de  la  destruction  des  globules 
sanguins  sur  place  et  de  l'accumulation  des  éléments  corpus- 
culaires détruits  dans  les  voit  s  sanguines  générales.  Mêmes 
lésions  de  la  moelle  des  os.  — Il  faut  ajouter  à  ces  lésions  une 
'fubibilion  ictériforme  des  mea.branes  externes  et  internes  du 
corps. 

Malgré  l'absorption  du  poison  par  l'estomac  et  Tintestin»  et 
'  )S  vomissements  qui  semblent  démontrer  une  action  locale 
vive,  ces  orgcmes  ne  sont  le  siège  d'aucune  lésion,  sauf  un  peu 
d'hypérémie. 

L'intoxication  est  régulière  et  constante  en  faisant  usage  du 
champignon  frais^  tiré  de  n'importe  quelle  provenance. 

Aucun  phénomène  nuisible  ne  se  produit  si,  avant  de  se 
servir  du  champignon,  on  le  traite  à  plusieurs  reprises  à  l'aide 
de  l'eau  bouillante  et  que  Ton  rejette  ces  eaux. 

Enfin,  l'effet  toxique  est  nul,  si  l'on  emploie  des  champi- 
gnons desséchés  et  conservés  depuis  4  à  6  mois. 
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Le  décodé  aqueux  est  toxique  au  plus  haut  degré.  Le  prin- 
cipe actif  contenu  dans  la  morille  est  très  peu  soluble  dans 
Teau  froide  ;  celle-ci  ne  l'extrait  que  lentement  et  en  faible 
proportion,  de  sorte  cependant  qu'un  traitement  à  Teau  froide 
peut  déjà  diminuer  dans  une  certaine  mesure  les  qualités 
toxiques  du  champignon.  L'alcool  dissout  tout  le  principe 
toxique;  mais  par  Pévaporation  du  soluté  actif,  aqueux  ou  aU 
coolique,  jusqu'à  la  forme  d'extrait,  tout  ce  principe  disparaît. 

Ces  faits  établis,  on  comprend  aisément  pourquoi  ces  chani- 
pignons,  d'après  la  préparation  culinaire  qu'on  leur  fait  subir» 
peuvent  tantôt  donner  des  aliments  tout  à  fait  anodins  et  tantôt 
altérer  la  santé  et  produire  même  des  empoisonnements  des 
plus  redoutables. 

En  effet,  suivant  qu'on  les  emploie  directement  à  l'état  frais, 
ou  plus  ou  moins  lavés  ou  trempés  dans  l'eau  froide  ou  dans 
Teau  plus  ou  moins  chaude,  on  aura  des  préparations  de  moins 
en  moins  dangereuses^  jusqu'à  celle  qui  aura  subi  au  préalable 
un  traitement  à  l'eau  bouillante. 

Les  mêmes  résultats  se  produisent  par  une  dessiccation  plus 
ou  moins  complète  ainsi  que  par  une  conservation  prolongée. 

Il  est  regrettable,  ajoute  M.  le  professeur  G.  Blas,  de  Lou- 
vain,  que  la  nature  chimique  de  cette  nouvelle  substance 
toxique^  qui  est  si  bien  caractérisée  par  son  action  physiolo- 
gique et  que  l'auteur  désigne  du  nom  de  kyihœmohjtique  (1), 
tfait  pas  encore  été  établie;  cela  ne  peut  plus  être  qu'une 
question  de  temps  maintenant  que  l'attention  est  attirée  sur  ce 
sujet.  Il  paraît  probable  que  ce  principe  toxique  est  un  alca- 
loïde; dans  ce  cas  le  traitement  préliminaire  au  vinaigre,  que 
l'on  lait  souvent  subir  aux  champignons,  a  une  base  rationnelle 
et  doit  se  montrer  eflScace  pour»enlever  à  la  morille  ses  prin- 
cipes toxiques. 


(1)  M.  Ponflck  appelle  kythœmoly tiquas  les  substances  qui  aUaquent 
rbémoRiobioe  des  globules  dû  sang,  de  façon  à  produire  la  séparation  du 
stroma. 


—  :U(>  — 

Conservation  des  sangsues;  par  M.  Devred  (1).  —  M.  De- 
vred^  pharmacien  à  Fresnes,  recommande  la  solution  suivante 
pour  la  conservation  des  sangsues  : 

Acide  salicyliqno 2  grammes. 

E&u.  •• 1  litre. 

Il  suffit  d'ajouter  10  grammes  de  celte  solution ,  soit  2  centi- 
grammes d'acide  salicylique,  à  un  litre  de  l'eau  employée  à 
conserver  les  sangsues. 


Emploi  du  naphtol  dans  le  traitement  de  la  gale  ;  iiw 
le  D'  GuBRiN  (2).  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  journal 
(t.  V,  p.  57),  la  composition  d'une  teinture  alcoolique  et 
d'une  pommade  à  base  de  naphtol  dont  M.  Kaposi  a  le  premier 
indiqiié  l'emploi  pour  la  guérison  des  maladies  de  la  peau. 

La  pommade  employée  dans  le  service  du  professeur  Hardy, 
où  M.  Guérin  a  recueilli  les  matériaux  de  son  travail  est  ainsi 
composée  : 

Yaselitie 100 

Naphtol 10 

On  la  prépare  en  faisant  dissoudre  le  naphtol  pulvérisé  dans 
la  moitié  de  son  poids  d'éther.  Cette  solution  est  mélangée  à 
une  partie  de  la  vaseline,  et  le  tout  est  chauffe  à  30  ou  40  de- 
grés jusqu'à  ce  que  l'éther  soit  entièrement  évaporé  ;  on  ajouta 
alors  le  reste  de  la  vaseline^  et  la  masse  est  soigneusement 
triturée.  La  pommade  homogène  ainsi  obtenue  est  conservée  ii 
l'abri  de  l'air. 

La  pommade  de  naphtol  peut  être  appliquée  à  toutes  les  |>c- 
riodes  de  la  gale,  compliquée  ou  non. 


(!)  Répertoire  de  pharmacie. 
(2)  Journal  de  tf'érnpcutique. 
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De  la  possibilité  de  remplacer  Tacide  carbonique  dé- 
composé par  les  plantes,  par  Toxyde  de  carbone  ;  par  M.  L. 
Just(!). —  M.  Bayer  a  émis  une  hypothèse  d'après  laquelle 
Tacide  carbonique  est  décomposé  par  les  feuilles  insolées  on 
oxygène  et  en  oxyde  de  carbone  ;  ce  dernier  s'unirait  à  l'hydro- 
gène de  Teau  pour  donner  de  l'aldéhyde  formique.  L'au- 
teur a  pu  faire  végéter  des  Âzolla  et  des  Lemna  dans 
un  mélange  gazeux  privé  d'acide  carbonique^  mais  con- 
tenant environ  1/20  p.  100  d'oxyde  de  carbone  ;  des 
quantités  plus  fortes  de  ce  dernier  gaz  se  sont  montrées  nui- 
sibles. Il  est  arrivé  ainsi  à  démontrer  que  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  assimilé  par  les  plantes,  mais  il  se  défend  d'en  con- 
clure que  l'hypothèse  de  M.  Bayer  est  réfutée,  car  il  n'est  pas  in- 
diCTérent,  au  point  de  vue  biologique,  que  les  organes  végétaux 
reçoivent  de  l'oxyde  de  carbone  tout  fait,  ou  celnl  qui,  prove- 
nant de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  so  trouve  dans 
les  tissus  à  rétat  naissant.  Malgré  cette  remarque,  et  pour  des 
raisons  purement  théoriques,  il  m)  croit  pas  à  l'exactitude  abso- 
lue de  l'hypothèse  de  M.  Biiyttr. 


Sur  l'essence  de  Zahater  (2)  ;  par  M.  Lextreit  (3). — Cette 
essence,  plus  légère  que  l'eau,  est  formée  de  thymène,  de  cy- 
mène,  d'une  petite  quantité  de  thymol,  et  d'un  isomère  du 
thyrfiol,  liquide  à  la  température  ordinaire. 

Ce  corps  bout  à  230*;  il  ne  se  combine  ni  avec  les  acides,  ni 
avec  les  alcalis;  il  est  très  altérable  à  l'air,  surtout  quand  la 
température  est  élevée.  Cette  altération  est  facilitée  par  la  pré- 
sence des  alcalis. 

Il  ne  se  combine  pas  avec  les  bisulfites  alcalins,  et  l'ensemble 
de  ses  réactions  le  rapproche  de  la  phorone.  Mais  sa  compo- 
sition centésimale  est  celle  du  thymol» 


(]]  Annales  agronomiques, 

(2)  Le  mot  Zahater  est  uo  terme  arabe  qui  s*appllqae  sortout  aa  genre 
origan. 

(3)  Répert.  de  pharm. 


_  318  —  . 

Le  thymène  semble  être  identique  avec  celui  qu'on  retire  du 
thym  ;  il  est  lévogyre  comme  lui  et,  comme  lui^  il  donne  nais- 
sance à  un  nionochlorhydrate  liquide. 

En  présence  d'un  mélange  d'alcool,  d'acide  azotique  et  d'eau, 
le  thymène  ne  produit  pas  d'hydrate  analogue  à  la  terpine; 
mais  il  s'oxyde  lentement  et  la  phis  grande  partie  se  transforme 
en  cymone  :  le  produit  distillé  laisse  un  résidu  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  l'isomère  du  thymol. 

L'auteur  se  réserve  de  continuer  ceite  étude  et  de  déterminer 
les  relations  qui  existent  entre  ces  différents  corps. 


Sur  le  sulfate  d'Ësérine;  par  M.  A.-J.-C.  Geerts,  à  Yoko- 
hama (1).  —  M.  Geerts  a  trouvé  deux  fois  ce  sel  sous  forme 
d'écaillés  ou  de  petites  plaques  jaunâtres  qui,  examinées  au 
microscope,  n'offraient  aucune  trace  de  cristallisation.  Il  pos- 
sédait une  action  bien  plus  faible  sur  la  pupille  que  le  sel  pur. 

Les  réactions  suivantes  peuvent  servir  à  constater  la  pureté 
de  cet  important  produit  : 

Très  petits  cristaux  aiguillés,  blancs  ou  très  légèrement  jau- 
nâtres, secs,  neutres,  insipides,  hyproscopiques,  se  dissolvant 
facilement  à  froid,  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  concentré;  chauffés 
à  l'air,  ils  entrent  d'abord  en  fusion,  puis  brûlent  sans  donner 
aucun  résidu. 

La  solution  aqueuse  donne  avec  le  chlorure  barylique  un 
trouble  blanc.  Exposée  à  l'air,  elle  prend  peu  à  peu  une  colo- 
ration légèrement  rongeàtre;  en  portant  le  liquide  à  l'ébullition, 
cette  coloration  se  manifeste  instantanément.  Un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré  la  fait  disparaître. 

Traité  par  l'acide  sulfurîque  concentré,  le  sel  donne  une  so- 
lution d'iibord  jaune,  puis  vert  sombre.  L'acide  nitrique  donne 
une  solution  jaune.  La  solution  aqueuse,  même  très  diluée,  est 
colorée  en  ronge  foncé  par  l'eau  de  brome. 

En  chauffant  le  sel  au  bain-marie  avec  un  excès  d'ammo- 


(1)  Journ,  dephorm.  (F Anvers. 
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niaque  liquide,  on  obtient  un  résidu  blanCy  qui  passe  au  rouge 
violet  par  Taddition  d'acides. 

Chauffé  légèrement  avec  une  solution  de  potasse,  le  sulfate 
d*ëséiine  ne  peut  dégager  d'ammoniaque;  une  goutte  d'une 
solution  d'une  partie  de  sulfate  d'ésérine  dans  1,000  parties 
d'eau  froide,  doit  contracter  en  vingt  minutes  la  pupille  d'un 
lapin. 

Le  sel  doit  être  conservé  dans  de  petits  flacons  hermétique- 
ment feimés. 


Crayon-feu  ;  par  le  D'  Mosér  (l).  —  ?,I.  le  D'  Moser  a  pré- 
sente à  PAcadémie  de  médt'cine  un  polit  appareil  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  crayon-feu  pour  Tusage  de  la  cautérisation 
immédiate  des  plaies  virulentes,  à  la  suite  de  morsures  par  les 
aniniaux  venimeux,  par  les  chiens  enrai^és. 

Il  .^'agit  d'une  sorte  de  cylindre  terminé  en  cône  et  renfermé 
dans  un  étui  portatif  contenant  en  outre  des  alluiiiettes  ou  de 
l'amadou  chimique,  de.slinés  à  l'embrasement  du  crayon. 

La  coTiposition  de  ce  crayon  est  la  suivante  : 

Poudre  de  charb-  î: 30  grammes. 

Nitrate  de  poli^F-^e 4       — 

Fer  pori  liyrîFé 5       — 

Benjoin 1       — 

Poudre  d'agglomérat q.s. 

Dose  pour  40  crayons. 

On  obtient  ainsi  un  corps  dur,  résistant,   pouvant  s'enflam- 
mer très  facilement. 


Poissons  lumineux.  —  Les  derniores  «xploratioas  sous- 
marines  entreprises  à  bord  do  Tavisio  le  TVavmV/^rtr  pauf  explo- 
UBt  les  p]K)fondeurs  de  l'Océan^  ont  mis  en  évidence  ce  que 
peut  être  la  vie  dans  ces  régions  sombres. 


(1)  BulL  de  VAc,  de  méd. 
(  I  )  L' Union  médicale. 
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Ces  ahimes  ne  sont  pas  seulement  peuplés  par  des  forami- 
nifëres  et  des  infusoires^  comme  on  le  supposait;  on  y  trouve 
encore  dt*  nombreuses  espèces  de  poissons  analogues  à  ceux 
qui  peu  pic  nt  la  surface^  mais  possédant  des  particularités  ana- 
tomiques  curieuses  et  des  organes  nouveaux.  .Ces  organes 
:  ont  des  plaques  transparentes  recouvertes  par  la  peau  et  rem- 
plies d'un  liquide  snsc»'pliblo  de  devenir  lumineux  sous  Tin- 
iluence  de  l'encéphale. 

Il  en  résulte  que  ces  vertébrés  qui  habitent  des  régions  on  le 
soleil  ne  pénètre  jamais,  et  où  régnent,  par  conséquent,  des 
ténèbres  éternelles,  possèdent  des  espèces  de  lanternes  sourdes 
qu'ils  peuvent  allumer  à  volonté. 

Il  faut  ajouter  une  particularité  que  Ton  connaissait  depuis 
longtemps,  c'est  que  la  plupart  des  zoophytes  qui  tapissent  les 
fonds  de  l'Océan  sont  naturellcnumt  phosphorescents. 


HiîvcE  spkciam:  i)!:s  pîibligations  de  pharmacie 

A  i;ÉTRANGER. 


La  gelsémine  et  ses  sels  cristallisés  ;  par  M.  W.  Ger- 
hard (1).  —  La  gelsémine,  alcaloïde  du  jasmin  de  la  Caroline, 
gelsemium  sempervirens  ^  n'ét^iit  jusqu'ici  connue  qu'à  l'état 
amorphe.  Diverses  études  sur  ce  sujet  empruntées  à  des  jour- 
naux étrangers,  ont  déjà  figuré  dans  ce  recueil» 

Après  avoir  préparé  pendant  cinq  ans  de  la  gelsémine  pour 

divers  besoins  physiologiques,  M.    W.  Gerrard,  pharmacien 

d'University  Collège  Hospital,  de  Londres,  vient  de  réussir  à 

obtenir  dans  un  parfait  état  de  pureté  et  à  l'état  cristallin  la 

^  gelsémine  et  plusieurs  de  ses  sels. 

Méthode  d'extraction.  —  i^  kilogrammes  de  racines  bien 
pulvérisées  ont  été  épuisés  par  l'alcool;  on  a  obtenu  i703 
grammes  d'extrait  mou,  lequel  s*est  divisé  en  deux  couches. 


(1)  Pharmaceutical  Journal ,  10  fév.  1883,  p.  641. 
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La  couche  supérieure,  de  couleur  verte,  ayant  l'aspect  d'une 
oléo-résine  a  été  isolée  et  reconnue  insoluble  dans  l'eau  ;  on 
l'a  agitée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pour  enlever  des  traces 
d'alcaloïdes,  et  la  liqueur  acide  a  été  mélangée  à  la  couche 
inférieure.  Celle-ci,  qui  contient  ralcaloîde,  a  été  étendue  d'eau 
tant  qu'une  nouvelle  addition  d'eau  a  précipité  de  la  résine; 
ou  a  obtenu  ainsi  une  solution  limpide^  d'un  brun' clair,  que 
Ton  a  évaporée  vers  60*  G.,  enfin  additionnée  d'ammoniaque 
et  agitée  avec  de  Téther.  Cette  liqueur  éthérée,  qui  contient  la 
gelsémine,  doit  sa  magnifique  fluorescence  à  de  l'acide  gelsé- 
minique;  on  l'a  laissée  perdre  à  l'air  une  partie  de  son  ammo^ 
niaque.  Puis  on  a  ajouté  par  petites  portions  de  l'acide  chlor- 
hydrique^ en  agitant  le  mélange,  jusqu'à  ce  que  la  fluores- 
cence ait  disparu,  ce  qui  indique  que  tout  l'alcaloïde  a  été  en- 
levé à  réther.  A  ce  moment  le  chlorhydrate  de  gelsémine  forme 
un  précipité  amorphe,  d'un  jaune  pâle.  On  obtient  ainsi  20",2 
(i(*  chlorhydrate  de  gelsémine  parfaitement  blanc.  Il  y  a  lieu  de 
nk-ntionner  ici  que  l'alcaloïde  pur,  obtenu  de  son  chlorhydrate 
par  les  alcalis,  le  chloroforme  ou  l'éther,  retient  ses  dissolvants 
avec  opiniâtreté,  et  qu'il  faut  la  température  du  bain-marie 
pour  l'en  débarrasser.  Pendant  que  ce  déplacement  s'effectue, 
la  gelsémine  prend  la  forme  de  vésicules  faciles  à  pulvériser 
après  le  refroidissement. 

Propriétés  de  la  gelsémine.  —  La  gelsémine  est  une  matière 
solide^  friable,  transparente,  qui  cristallise  diflScilenîent  dans 
l'alcool.  L'eau  bouillante  la  dissout  peu,  et  pendant  le  refroi- 
dissement le  liquide  se  trouble  en  déposant  un  peu  de  gelsé- 
mine. Elle  se  ramollit  à  38*  C.  et  fond  à  45*.  Chauffée  sur 
une  iame  de  platine,  elle  brûle  avec  une  flamme  jaune  orange 
sans  laisser  de  trace  de  résidu.  Ses  sels  ont  une  saveur  spéciale 
mais  non  amère;  leur  solution  donne  des  précipités  blancs 
par  la  potasse  et  l'ammoniaque,  lesquels  sont  solubles  dans 
un  excès  de  réactif.  Exposée  à  l'air,  la  solution  ammoniacale 
dépose  de  la  gelsémine  en  grains  cristallins.  La  base  pure  ne 
donne  pas  de  réaction  colorée  par  l'acide  azotique  concentré, 
et  l'action  de  la  chaleur  colore  à  peine  la  liqueur.  L'acide  sul- 
furique  concentré  ne  parait  pas  agir  sur  la  gelsémine,  mais  si 
Ton  ajoute  au  mélange  un  peu  d'oxyde  de  manganèse,  et  que 
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Ton  triture  avec  une  tige  de  verre,  on  prodnit  une  coloration 
rouge  cramoisi  laquelle  passe  au  vert.  Cette  réaction,  extrême- 
ment sensible,  décèle  aisément  i  milligramme  de  gelsémine 
dans  iO  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  auquel  on 
ajoute  quelques  milligrammes  de  bioxyde  de  mnnganèse;  elle 
est  encore  appréciable  dans  une  liqueur  à  4/100000.  Si  Ton 
opère  avec' de  Talcaloide  pur,  la  coloration  est  assez  intense 
pour  que  Ton  puisse  croire  que  Ton  agit  sur  de  la  strychnine. 
Mais  des  essais  parallèles  évitent  cette  erreur;  d'ailleurs  la 
strychnine  donne  un  pourpre  intense  qui  passe  au  rouge.  L'acide 
picrique  donne  un  précipité  jaune  cristallin,  le  chlorure  d'or  un 
précipité  jaune  amorphe,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  se  dé- 
posant partiellement  sous  la  forme  cristalline  pendant  le  re- 
froidissement. Le  bichlorure  de  platine  donne  un  précipité 
jaune,  soluble  à  Tébullition. 

Ces  réactions  diffèrent  de  celles  indiquées  par  Sonnenschein 
et  Wormley  qui  ont  opéré  sur  de  la  gelsémine  impure. 

M.  Gerrard  a  obtenu  à  Tétat  cristallisé,  le  chlorhydrate,  le 
bronihydrate,  le  sulfate  et  l'azotate  de  gelsémine.  Le  chlorhy- 
drate est  modérément  soluble  dans  Teau,  il  s'en  sépare  avec 
Taspect  d'une  poudre  amorphe  en  réalité  constituée  par  des 
petits  crihtaux  granuleux.  L'alcool  froid  le  dissout  peu,  il  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  Talcool,  à  chaud;  de  ce  dernier 
liquide  il  se  dépose  lentement  en  cristaux  pribtnatiques.  Le 
bfomhydrate  cristallise  beaucoup  plus  aisément  dans  l'euu  et 
dans  l'alcool  que  le  chlorhydrate;  il  prend  la  forme  de  prismes. 
Le  sulfate  et  l'azolale  sont  très  solubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'eau,  et  ils  cristallisent  par  Tévaporation. 

Des  dosages  indiquent  la  formule  G*'H'*AzO*,  laquelle  exige 
70,6  de  carbone,  6,86  d'hydrogène,  et  6,86  d'azote. 

Le  chlorhydrate  C"H>*AzOS2HCl  a  donné  8,1  p.  400  de 
chlore  ;  la  théorie  indique  7,96  p.  100.  Le  bromure  G**H**AzO», 
âHBr  contient  16,21  p.  100  de  brome^  la  théorie  indique  16,30 
p.  100. 

Les  sels  de  platine  et  d'or  de  l'alcaloïde  laissent  16, 7  p.  100 
de  platine;  et  36,9  p.  100  d'or  ;  la  théorie  indique  16,4  de  pla- 
Une  et  37,4  d'or  pour  les  formules  (0"H»*AzO*),  4HC1,  2Pta* 
et  (C»»H**AzO«),2HCl,2(AuCl»). 
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Ainsi  donc  la  gelsémine  peut  être  obtenue  cristallisée^  in 
colore;  elle  donne  des  sels  cristallisés  qui  ne  sont  colorés  ni 
par  Tacide  sulfurique  concentré,  ni  par  l'acide  azotique.  Sa 
formule  C**H^^AzO'  diffère  de  celle  de  Sonnenschein  qui  n'a- 
vait opéré  que  sur  un  produit  impur. 

Pour  la  recherche  toxicologique  de  la  gelsémine^  on  emploiera 
l'une  des  méthodes  suivies  pour  séparer  la  strychnine,  et  tout 
particulièrement  on  se  rappellera  que  l'acide  sulfurique  con- 
centré ne  la  détruit  pas.  Après  l'avoir  isolée,  on  reconnaît  son 
caractère  d'alcaIo!de  et  l'on  cherche  à  obtenir  la  coloration 
rouge  de  la  solution  sulfurique  par  le  bioxyde  de  manganèse. 

Ce  travail  est  suivi  des  recherches  physiologiques  sur  la  gel- 
sémine de  M.  Rougli  et  de  M.  Tweedy. 


La  calcatripine,  alcaloïde  du  delphinium  consolida  ; 
par  M.  E.  Masing  (I).  —  La  plante  sèche  a  été  traitée  par 
quatre  fois  son  poids  d'alcool  à  90  p.  100  additionné  de  5  gr. 
d'acide  tai  trique  par  kilogramme.  Après  trois  jours  de  diges- 
tion à  30"  C,  on  a  soumis  la  masse  à  la  presse,  et  le  résidu  a 
été  remis  en  macération  avec  une  égale  quantité  d'alcool  addi- 
tionné de  2",o  d'acide  tartrique  par  kilogramme;  on  a  exprimé 
de  nouveau  le  liquide.  Les  liquides  réunis  ont  été  distillés  dans 
le  vide  ;  le  résidu  (l  litre  environ)  a  été  agité  avec  de  Téther 
de  pétrole,  pourle  dépouiller  de  la  chlorophylle  et  de  la  matière 
grasse.  Il  reste  une  liqueur  d'un  jaune  brun,  acide,  à  laquelle 
on  ajoute  assez  de  bicarbonate  sodique  pour  la  rendre  alcaline, 
et  que  Fou  agite  ensuite  avec  de  l'éther. 

On  recueille  la  plus  grande  partie  de  l'éther  par  la  distilla- 
tion, on  filtre^  et  on  laisse  évaporer  lentement. 

On  traite  par  le  chloroforme  le  liquide  soumis  déjà  à  l'action 
de  l'éther,  on  distille  pour  recueillir  la  plus  graaJe  partie  du 
chloroforme,  et  on  laisse  évaporer  lentement  le  résidu.  Ou  fait 
agir  de  même  sur  le  liquide  brun  la  benzine,  puis  le  sulfure  de 
carbone.  Ces  derniers  liquides,  quoique  de  coloration  jaune 

(J)  Pharmùceutische  Zeilsckrift  fur  Russlmidt  1888,  p.  83. 
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foncé,  n'abandonnent^  par  leur  évaporation,  que  des  quantités 
fort  minimes  d'alcaioïde  souillé  de  substances  résînoïdes. 

L'extrait  éthéré  et  l'extrait  chloroformique  lentement  évapo- 
rés sur  de  la  chaux  caustique  donnent  une  masse  molle,  rési- 
neuse, sans  traces  de  cristallisation.  Les  solutions  neutres  de 
cet  extrait  dans  Tacidc  tartrîque  ou  l'acide  chlorhydrique  n*of- 
frent  également  au  microscope  aucune  trace  de  cristallisation. 
Une  petite  quantité  de  ralcaloïde  obtenu  par  le  chloroforme 
dissoute  dans  un  mélange  à  partie  égale  d'éther  et  d'alcool  ab- 
solu a  été  additionnée  à  Taide  d'une  baguette  de  verre  d'une 
trace  d'acide  azotique  (D  =  1,4),  puis,  dès  qu'un  trouble  s'est 
manifesté,  on  a  ajouté  quatre  volumes  d'éther.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  il  s'était  formé  au  fond  du  tube  à  réaction 
un  précipité  amorphe,  adhérent  au  verre  comme  une  matière 
rcsineust^,  et  qui  donna  les  réactions  des  alcaloïdes. 

Pour  décolorer  les  extraits  éthérés  on  les  a  redissous  dans 
L'eau  additionnée  d'acide  lartrique,  puis  rendus  alcalins  par  le 
bicarbonate  sodîque,  enfin  ces  liquides  ont  été  agîtes  avec  de 
l'éther  et  du  chloroforme.  Ce  traitement  a  été  renouvelé,  mais 
il  a  eu  pour  résultat  inévitable  d'altérer  une  partie  de  l'alca- 
loïde, aussi  le  rendement  a-t-il  été  faible  (1  gramme  pour  5000 
grammes  de  plante  sèche). 

La  solution  alcoolique  est  alcaline  au  tournesol.  La  présence 
de  l'azote  a  été  mise  en  évidence  par  la  réaction  de  Lassaigne. 

Une  solution  à  i/iOOO  de  cet  alcaloïde  est  troublée  au  bout 
de  six  heures  pnr  l'acide  picrique;  elle  est  précipitée  en  jaune 
par  le  chlorure  d'or,  faiblement  troublée  par  le  bichloriire  de 
platine;  elle  donne  un  précipité  blanc  amorphe  par  la  solution 
d'iodure  de  mercure  et  de  potassium,  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre par  l'Iodure  de  cadmium  et  de  potassium,  un  précipité 
orangé  par  l'iodure  de  bismuth  et  de  potassium,  un  précipité 
jaune  par  l'acide  phosphomolybdique,  devenant  jaune  vert, 
puis  bleu  verdfttre  clair  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  un 
précipité  jaune  orangé  par  le  bromure  de  potassium  brome. 
Le  bichlorure  de  mercure,  le  molybdate  d'ammoniaque,  le 
bichromate  de  potassium  sont  sans  action  sur  sa  solution. 

L'acide  sulfurique  concentré  mis  au  contact  d'une  trace 
d'alcaloïde  sec  se  colore  en  brun  foncé,  passant  peu  à  peu  au 
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videi,  pals  au  gris  brun.  Le  réactif  de  Frôhde  se  colore  en  un 
Yert  olive,  qui  devient  peu  à  peu  plus  intense,  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  en  gris  jaunâtre;  l'alcaloïde  se  colore  en 
rouge  brun  au  contact  du  sirop  de  sucre  concentré  additionné 
d'acide  sulfurique  (réaction  de  Schneider  pour  la  delphinoîdine}, 
puis  en  rouge  brun,  enfin  en  bleu  verdàtre  sale. 

Un  grand  nombre  d'autres  réactions  ont  été  tentées,  mais 
avec  de  fort  minimes  quantités  d'un  produit  dont  la  pureté 
laisse  encore  à  désirer.  Un  milligramme  d'alcaloïde  injecté 
sous  la  peau  d'une  grenouille  a  rendu  la  respiration  plus  lent" 
et  irr^ttlière,  la  sensibilité  a  été  affaiblie,  mais  non  éteinte, 
la  motilité  s'est  affaiblie  et  l'activité  cardiaque  a  été  considéra- 
blement diminuée. 


Dosage  de  l'hypoxanthine  et  de  la  xanthine;  par  M.  A. 
KossEL  (i).  —  Les  tissus  broyés  sont  divisés  en  deux  parties 
inégales  dont  on  note  le  poids.  La  plus  petite  portion  sert  au 
dosage  de  l'azote  total,  la  plus  grande  portion  est  épuisée  dans 
une  bouilloire  à  vapeur  avec  un  litre  d'eau  additionnée  de 
5  grammes  d'acide  sulfurique,  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
On  additionne  les  liquides  réunis  d'eau  de  baryte  pour  les 
rendre  alcalins,  on  filtre,  on  enlève  l'excès  de  baryte  par  un 
courant  d'acide  carbonique,  on  lave  le  filtre  à  plusieurs  i*epris"s 
à  Teau  bouillante,  et  on  réunit  ce  liquide  au  premier.  On  con- 
centre les  liqueurs  à  environ  300  centimètres  cubes,  on  ajoute 
un  excès  d'ammoniaque  et  on  laisse  reposer  pendant  plusieurs 
heures,  après  quoi  Ton  filtre. 

On  précipite  alors  le  liquide  filtré  par  l'azotate  d'argent,  ou 
lave  ce  précipité  avec  de  l'eau  ammoniacale  sur  un  filtre  taré, 
on  dessèche  k  120*  et  on  pèse.  On  procède  au  dosage  de  l'azote 
total  d'une  partie  du  précipité. 

Trois  expériences  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


(3)  ZeiUchrift  fur  phyiiologischen  Chemie^  1S82,  p.  423. 
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Pôle  Bato  de        Iteyot 

de  cMfin.        cheval        pressëe. 
gr.  gr.  gr. 

Azote  de  l'organe  hamide 3,42  3,T4  2,24  Vq 

Poids  de  forgane  hamide  employé  aa 

doaaga  d«  la  xanthine  et  de  rbypoxaB- 

thine 236^6  27M  l^lSfi 

Poids  du  précipité  argentiqne  desséché 

à  110-120- 1,156  3,267  7,242 

Azote  du  préciprté  argentiqne 14,5  14,46  12,57  Vo 

En  désignant  par  iOO  Le  f  oids  de  l'azote  total  des  organes, 
on  trouve  que  l'azote  à  Tétat  de  combinaison  argentique  s*é- 
lève  à  : 

Foie.  Rate.  Levure. 

2,08  6,57  7,^)1 

Il  est  aussi  probable  que  le  précipité  argentique  ne  comprend 
pas  seulement  dt^  la  xanthine  et  de  l'hypoxanthine  mais  encore 
de  la  carnine  et  de  la  guanine.  La  combinaison  de  xanthine  et 
d'argent  (C^H^AzW  +  Ag'O)  renferme  14,62  p.  100  d'azote, 
et  celle  de  Thypoxanthine  C'^^Az'O'Az*,  desséchée  à  120% 
contient  lo^O  p.  100  d'azote. 


Sur  la  présence  de  Tacide  lactique  dans  Turine;  par 
MM.  Nencki  et  Sieber  (1). —  On  n'a  pas  constaté  la  présence  de 
racid3  lactique  dans  Turine  d'individus  en  bonne  santé,  mais 
on  a  quelquefois  admis  sa  présence  dans  l'urine  de  quelques 
malades.  Les  expériences  faites  sur  un  leucémique  ont  démon- 
tré que  les  oxydations  normales  sont  considérablement  accrues 
dans  la  leucémie.  On  a  administré  de  grandes  quantités  d'acide 
lactique  à  un  leucémique,  sans  parvenir  à  en  constater  la  pré- 
sence dans  l'urine.  On  a  administré  an  même  malade  6  gram- 
mes de  benzine  et  l'on  n*a  retrouvé  que  G*%125  de  phénol  dans 
l'urine. 

(i)  Journal  of  the  chemical  Societj. 
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Précipitation  dft  Tasparagine  dans  les  liqueurs;  par 
IL.  £,  ScHULZB  (1). — L'aspavagtne  étant  relativement  peu  soluble 
dans  Feau  froide,  se  dépose  aisément  en  cristaux  lorsqu'on 
concentre  et  qu'on  laisse  ensuite  refroidir  les  solutions  qui  la 
renferment  en  quantRé  assea  notable.  Dans  les  liquides  qui  n*en 
renferment  que  peu,  on  qui  contiennent  en  même  temps 
certaines  substances  telles  que  les  hydrates  de  carbone  qui 
s'opposent  à  sa  cristallisation^  il  est  souvent  très  difficile  de 
rîsoler.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  composé  susceptible 
de  la  précipiter.  C'est  un  réactif  de  ce  genre  que  fait  connaître 
M.  Scbulzc. 

Le  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  donne  dans  une  solution 
même  étendue  d'asparagiue  un  précipité  blanc.  Ce  dernier  mis 
en  suspension  dans  Teau,  puis  traité  par  l'hydrogène  sulfuré 
régénère  de  nouveau  de  Tasparagine  libre. 


CHIMIE 


Sur  le  sulfite  de  manganèse;  par  M.  Â.  Gorgeu  (2). 
—  Le  sulfite  de  manganèse  cristallisé  ne  présente  pas  le  même 
état  d'hydratation  lorsqu'il  est  produit  à  la  température  ordi- 
naire ou  à  100*  :  dans  le  premier  cas,  il  contient  3  éq. 
d'eau  et  ses  cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme 
rhombuîdal  oblique;  à  100%  il  ne  retient  plus  que  i  éq. 
d'eau  elcristaliise  dans  le  système  du  prisme  ihomboïdal  droit: 
ces  déterminations  de  forme,  faites  à  Taide  de  la  lumière  po-- 
larisée,  sont  dues  à  M.  Emile  Bertrand. 

Il  est  bien  probable  que  la  formule  MnOSO*  +  2H0  adoptée 
jusqu'à  présont  n'exprime  que  la  composition  d'un  mélange 
fortuit  à  équivalents  égaux  des  deux  sulfites  précédents. 


(I)  Dcri  'ie  (ier  cleuisc/icn  chemischen  GdielUchftft,  XV, p.  S-Mi*. 
.  (2)  Ac.  (L  &c  ,  OG,  341,  UJ83. 
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^  Préparation.  —  Le  sulfite  MnOSO*  +  3H0  peut  être  facile- 
ment obtenu  sous  forme  de  cristaux  très  nets,  soit  en  exposant 
sous  une  cloche  contenant  de  la  soude  caustique  une  solution 
aqueuse  concentrée  d'acide  sulfureux  saturée  de  sulfite  de 
manganèse,  soit  en  abandonnant  au  repos  un  mélange  formé 
d'un  grand  excès  de  solution  étendue  de  chlorure  manganeux 
ft  do  sulfite  alcalin.  Ce  dernier  sel  ne  doit  être  ajouté  que  peu 
à  peu  et  sans  atteindre  le  moment  où  le  précipité  ne  se  dissout 
plus. 

Le  sulfite  MnO  SO*  -|-  HO  se  produit,  sans  mélange  du  pre- 
mier^  toutes  les  fois  que  la  précipitation  du  sulfite  de  manga- 
nèse est  faite  à  100*  ou  au  delà. 

Propriétés.  —  Ce  sel  est  remarquable  par  son  instabilité; 
laissé  au  sein  de  son  eau-mère,  il  se  transforme  à  froid  en  MnO, 
SO'  4-  3H0,  lentement  lorsque  celle-ci  est  concentrée,  rapide- 
ment quand  elle  est  étendue,  et  en  quelques  minutes  au  sein 
de  l'eau  pure.  La  présence  de  l'acide  sulfureux  active  encore 
cette  transformation. 

Cette  instabilité  exige,  lorsque  Ton  veut  analyser  ce  sel,  de 
rétaler,  encore  liumecté  de  l'eau  bouillante  employée?  à  son 
lavage,  sur  de  la  porcelaine  dégourdie  qui  le  sèche  rapidement. 

En  cet  état,  il  présente  une  couleur  rosée  et  ne  perd  son  eau 
de  combinaison  qu'au-dessus  de  150*. 

Le  suifite  de  manganèse  obtenu  à  froid,  MnO  SO'  -f  3H0, 
présente  une  couleur  rose  plus  pftle  que  le  sel  précédent,  pos- 
sède, comme  lui,  une  réaction  légèrement  alcaline,  mais  il 
commence  à  se  déshydrater  à  une  température  beaucoup  plus 
busse. 

Ce  sulfite  est  peu  soluble  dans  Teau;  à  froid  elle  en  dissout 

^ggg^  de  son  poids  environ  et  près  de  ^^j^  à  chaud  ;  il  est  un 

peu  plus  soluble  dans  les  solutions  concentrées  de  sel  manga- 
neux, burtout  lorsqu'elles  sont  portées  è  l'ébuUition;  un  litre 
d'eau  saturée  d'acide  carbonique  peut  tenir  en  dissolution  près 
de  1  gramme  de  sulfite  ;  enfin  l'eau  chargée  d'acide  sulfureux 
le  dissout  facilement;  saturée,  elle  en  peut  renfermer  15  à 
17  p.  100  de  son  poids. 
Le  sulfite  de  manganèse,  nettement  cristallisé,  s'oxyde  len- 
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tement  à  Tair  sec^  plus  vite  à  l'air  ordinaire  et  rapidement  dans 
l'air  très  humide  ou  au  sein  de  l'eau  aérée. 

Cette  oxydation  facile  du  sulfite  à  l'air,  en  présence  de  l'eau, 
explique  la  présence  de  2  à  3  centièmes  de  sulfate  que  l'on 
trouve  même  dans  les^els  séchés  très  rapidement. 


Sur  quelques  combinaisons  du  sulfite  de  manganèse 
avec  les  sulfites  alcalins;  par  M.  A.  Gorgeu  (1).  — Le  sulfite 
de  manganèse^  placé  dans  des  conditions  favorables,  s'unit 
facilement  aux  sulfites  alcalins.  L'auteur  a  pu  obtenir,  sous 
formes  de  cristaux  très  nets,  les  sels  doubles  suivants  : 

KOSO«+ MnO  S0«,  KOSO*  4  2  (Md 0 SO» 

AzH»H0S0«  +  Mn0S0«. 

Na0S0«4-Mn0S0«-f  HO,  Na0S0«+  4(MnO  SO»). 


Emploi  de  rélectricité  dans  la  métallurgie  ;  par  M.  F. 
FiscEER  (2).  —  L'auteur  propose  d'employer  l'électricité  à  la 
préparation  des  métaux  terreux  ou  alcalino-terreux  dont  les 
oxydes  sont  irréductibles  par  le  charbon . 

Tels^  par  exemple,  le  magnésium  et  l'aluminium  • 

Ces  métaux  ne  s'obtiennent  actuellement  que  par  l'intermé- 
diaire du  sodium^  et  cette  circonstance  entraîne  leur  prix  de 
revient  élevé.  L'électrolyse  peut  permettre  de  les  obtenir 
à  bien  meilleur  compte  et  leurs  usages,  dans  ce  cas>  seraient 
tout  indiqués. 

D'après  les  calculs  de  l'auteur,  on  pourrait  extraire  le  magné- 
sium de  la  camallite  avec  des  frais  vingt  fois  moindres  que  ceux 
du  procédé  actuel  (3). 


(0  Acad.  d.  Se,,  96,  376,  1S83. 

(2)  Monit,  scient,  1883. 

C3)  Deville  et  d'autres  ont  essayé  cette  méthode  sans  obtenir  industriel 

lement  de  bons  résultats. 

A.R. 


/mm.  i$  Pkâm.  $t  4e  G*IM.,5«  lian  t.  VII.  (Avril  4813.^  ^^ 
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MouYelle  méthode  pour  le  dosage  de  Tasote;  par  M*  J. 

Buffle  (2).  —  Cette  méthode,  applicable  aux  composés  uitrés,* 
aux  nitropnissiates,  etc.^  consiste  à  ajouter  à  la  chaux  sodée 
qui  doit  être  en  contact  avec  la  substance,  un  peu  plus  de  soa 
poids  d'hyposulfite  de  soude.  On  prend  18  parties  de  chaux 
sodée  (obtenue  avec  56  grammes  de  chaux  du  marbre  et  160 
grammes  d'hydrate  de  sodium)  et  on  les  mêle  intimement  avec 
31  parties  d'hyposulfite  pilé.  On  finit  d'emplir  le  tube  avec  de 
la  chaux  sodée  ordinaire,  que  Ton  porte  au  rouge  avant  de 
commencer  la  combustion. 


Les  microbes  des  poissons  marins  ;  par  MM.  L.  Olitibr 
et  Ch.  Richet  (1).  —  Les  auteurs  ont  cherché  à  vérifier  et  à  com- 
pléter différents  faits  que  l'un  d'eux  avait  observé  sur  des 
poissons  de  la  Méditerranée.  Us  ont  institué  leurs  expériences^ 
au  Havre,  sur  divers  poissons  de  la  Manche.  La  création  récente, 
dans  cette  ville»  d'une  station  maritime  de  Physiologie,  dépen- 
dant de  la  Sorbonne,  leur  a  permis  de  faire  des  recherches 
dans  des  conditions  aussi  avantageuses  que  dans  les  laboratoires 
les  mieux  aménagés  de  Paris. 

Les  auteurs  ont  constaté  que,  chez  les  animaux  marins, 
s'observe  le  parasitisme  végétal  comme  chez  les  animaux  ter- 
restres. Chez  les  poissons  de  mer,  de  même  que  chez  les  vertébrés 
terrestres,  il  y  a^  dans  le  tube  digestif^  des  bactériens  qui  sont 
mélangés  aux  liquides  alimentaires. 

Mais  ils  ont  surtout  dirigé  leurs  investigations  sur  la  présence 
de  ces  mêmes  bactériens  dans  les  liquides  cavitaires  et  dans 
les  tissus  de  Torganisme  vivant. 

Ils  concluent  de  leur  examen  que  chez  tous  les  poissons 
examinés  à  cet  efiet,  il  y  a,  dans  le  liquide  péritonéal,  dans  la 
lymphe,  dans  le  sang  et  par  conséquent  dans  les  tissus,  des 
microbes  plus  ou  moins  nombreux^  ayant  tous  les  caractères 
des  microbes  terrestres  et  se  reproduisant  comme  eux. 

(2)  Journal  of  the  Chemical  Society^  39,  87,  et  Soc.  chim,  de  Parù^ 
1882. 
(1)  Acad.  d,  se,  96,  384,  1883. 
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Ik  mit  plongé  dans  la  parrafTine,  fondue  à  120*  et  à  140% 
tantôt  des  poissons  tout  entiers  avec  tube  digestif,  tantôt  des 
fingments  de  poissons^  sans  tube  digestif^  tantôt  des  parties 
profondes  du  corps,  sectionnées  avec  des  instruments  rougis. 
Après  solidification,  la  paraffine  était  enduite  de  plusieurs 
couches  de  collodion  et  de  baume  de  Canada.  Les  tissus  ainsi 
protégés  contre  rensemencement  atmosphérique  ont  tous,  sans 
une  seule  exceptioui  présenté^  au  bout  de  plusieurs  semaines, 
un  développement  extrême  de  microbes.  Ces  microbes,  tout  à 
fait  comparables  à  ceux  que  TobservaUon  directe  et  les  cultures 
avaient  montrés  aux  auteurs^  ne  sont  pas  les  microbes  de  la  pu- 
tréfaction ;  car  les  chairs  de  poissons  ainsi  conservées,  malgré  le 
fourmillement  des  organismes,  n'avaient  aucune  odeur  fétide  (1)» 

«  Un  congre  très  vivant,  venant  d'être  péché,  fut  tué  par 
l'éther  et  ouvert  avec  des  ciseaux  rougis.  Son  foie,  coupé  avec 
des  ciseaux  rougis,  fut  rapidement  plongé  dans  de  la  paraffine 
fondue  à  140\  La  paraffine^  qui  formait,  après  solidification, 
une  couche  épaisse  de  plusieurs  centimètres  tout  autour  de  ce 
fragment  de  tissu,  fut  recouverte  de  collodion  et  de  baume  de 
Canada.  Trois  semaines  après,  le  foie  contenait  des  myriades  de 
petits  acillus  courts  et  mobiles  ;  mais  il  avait  e  ncore  l'odeur 
du  poisson  frais.  » 

Exposés  aux  germes  de  l'air,  après  une  occlusion  de  plusieurs 
semaines  dans  la  paraffine,  les  tissus  se  sont  corrompus  en 
exhalant  une  odeur  putride.  Toutefois  la  putréfaction  ne  s'est 
développée  alors  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Ea  résumé,  ces  recherches,  qui^  soit  près  de  la  Méditerranée, 
soit  près  de  la  Manche,  ont  porté  sur  cent  cinquante  poissons 
environ,  divers  de  genre  et  d'espèce^  permettent  de  géné- 
raliser le  fait  du  parasitisme  végétal  chez  les  poissons,  fait 
tellement  constant  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  le  considérer 
comme  normal.  Ils  ont  établi  que,  chez  les  poissons,  des 
microbes  existent  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe,  contrairement 


(1)  Ces  orgaoismes^  après  culture,  oui  pu  être  iojecléa  daos  le  péritoine 
d*aD  cobaye  et  dans  les  muscles  d'uo  autre  cobaye,  sans  provoquer  le 
moindre  accident. 
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à  ce  qui  est  admis  pour  les  autres  vertébrés^  et  ils  se  proposent 
de  rechercher  le  mode  de  péaétration  de  ces  parasites  et  leur 
influence  sur  les  fonctions  vitales. 


La  culture  du  quinquina  à  Java  et  aux  Indes.  ^  De- 
puis quelques  années  la  culture  du  quinquina  a  pris  une  grande 
importance  à  Java,  Les  Hollandais  recherchent  surtout  dans 
leurs  plantations  les  écorces  riches  en  quinine.  En  1865, 
H.  Ledger  achetait  un  paquet  de  graines  du  Cinchona  Led^ 
geriana.  Vingt  mille  de  ces  graines  levèrent.  M.  Ledger  reçut 
du  gouvernement  hollandais  600  francs  et  s'en  déclara  très 
satisfait.  La  plus  grande  partie  des  graines  importées  6it 
achetée  par  un  planteur  'indien. 

Les  Hollandais  ont  su  cultiver  avec  grande  habileté  et  intel- 
ligence les  précieuses  semences.  Parmi  ceux  qui  s'occupèrent 
de  cette  culture  se  trouvaient  des  Européens  instruits,  des 
chimistes  compétents.  Leur  but  fut  d'obtenir,  grâce  à  une  sé- 
lection continuelle^  contrôlée  par  des  analyses  répétées  des 
écorces,  des  espèces  de  Cinchona  Ledgeriana  de  plus  en  plus 
riches  en  quinine,  et  ils  ont  réussi. 

Pour  la  récolte  des  graines  on  choisit  les  arbres  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts^  ceux  surtout  dont  on  a  constaté  la  va- 
leur supérieure  par  l'examen  chimique. 

Toutes  les  fois,  en  efifet,  qu'on  s'est  borné  à  étudier  les  ca- 
raclèi^es  botaniques  du  quinquina  on  a  éprouvé  un  insuccès. 
Ce  qu'il  faut^  c'est  propager  les  espèces  riches  en  quinine.  Il 
faut  aussi  s'assurer  que  l'arbre  n'a  pas  été  fertilisé  par  du  pollen 
provenant  d'un  arbre  différent  et  de  qualité  moindre. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  les  différentes  espèces  de  quinquina 
sont  localisées  sur  différents  points  de  la  chaîne  des  Andes. 
Leur  isolement  géographique  les  protège  ;  mais  lorsqu'on  les 
réunit  dans  une  même  plantation,  ils  s'hybridifient.  Ainsi  le 
Cinchona  rohusta  que  Von  trouve  répandu  dans  l'Inde  provient 
certainement  d'un  croisement  entre  le  C  offtcinaiis  et  le  C. 
succirubra^  de  Ceylan. 

Tandis  que  le  gouvernement  hollandais  se  préoccupe  d'ob- 
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tenir  dans  ses  plantations  de  quinquina  des  écorces  très  riches 
en  quinine,  le  gouvernement  anglais,  dans  ses  possessions  de 
rinde,  demande  à  la  culture  du  quinquina  les  moyens  de  com- 
battre le  plus  avantageusement  possible  les  fièvres  qui  sévissent 
sur  ses  sujets  et  son  armée. 

L'introduction  de  la  culture  du  quinquina  aux  Indes  date  de 
1862.  La  rapide  disparition  de  l'arbre  à  quinquina  dans  l'A- 
mérique  du  Sud  par  suite  de  la  mauvaise  culture,  le  prix  élevé 
de  la  quinine  dans  un  pays  oii  elle  a  une  si  grande  utilité,  en- 
gagèrent le  gouvernement  indien  à  introduire  la  culture  de  cet 
arbre  dans  les  vaste$  régions  montagneuses  de  ce  pays.  On  eut 
d'abord  les  plus  grandes  difficultés  à  se  procurer  des  jeunes 
plants  et  des  graines  provenant  de  la  région  des  Andes.  Les 
gouvernements  de  l'Amérique  du  Sud  s'opposèrent  par  tous 
les  moyens  à  leur  exportation^  et  il  s'écoula  plusieurs  années 
avant  qu'on  eût  un  nombre  suffisant  de  plants  pour  tenter 
l'expérience. 

Des  jardins  d'essai  furent  créés  dans  les  monts  Nilgiri,  dans 
l'Inde  méridionale,  dans  les  Himalayas,  au  nord  de  la  province 
du  Bengale,  dans  les  montagnes  de  l'Assam  et  dans  les  pro- 
vinces du  nord-ouest.  Actuellement,  à  Darjeeling  dans  l'Hima- 
laya, à  600  kilomètres  de  Calcutta,  région  où  la  culture  a 
donné  les  meilleurs  résultats,  on  a  établi  des  plantations  qui 
ont  pris  une  grande  importance. 

On  a  cherché  le  sol,  le  climat  et  la  température  de  la  région 
des  Andes  où  croit  le  quinquina,  et  on  espère  le  retrouver  dans 
l'Himalaya. 

Plusieurs  variétés  de  quinquina  ont  été  essayées.  Le  C,  suc- 
cirubra  et  C.  ccUisaya  paraissent  celles  qui  donnent  les  meil- 
leurs résultats. 

Les  graines  sont  récoltées  en  octobre  ou  novembre.  On  a 
calculé  qu'une  once  de  graines  pouvait  donner  20  ou  25.000 
plants.  Les  jeunes  pousses  qui  au  bout  d'un  an  ont  une  éléva- 
tion de  30  centimètres  atteignent  après  dix  ans  une  hauteur  de 
9  à  10  mètres. 

Lorsque  l'éoorce  est  retirée  de  l'arbre,  on  la  sèche  à  l'air 
libre  et  à  l'omhre;  toute  chaleur  artificielle  aurait  pour  eifet 
d'altérer  ses  propriétés  chimiques. 
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D'après  des  recherches  soigneasement  faites,  le  quinqima  le 
plus  riche  en  alcaloïdes  est  le  C.  succirubra  qui  a,  de  plos^ 
Tavantage  d*étre  d'une  culture  facile.  Cependant  il  convient 
moins  à  la  préparation  de  la  quinine,  parce  qu'il  est  difficile  à 
traiter.  C'est,  sans  contredit,  le  meilleur  produit  pour  les  usages 
pharmaceutiques.  Aussi  serait-il  à  souhaiter  que  Ton  en  déve- 
loppât la  culture. 

Les  quinquinas  à  écorce  jaune  sont  d'une  culture  particu- 
lièrement facile.  On  recommande  de  les  greffier  sur  le  (7.  toc« 
eirubrOf  et  cette  manière  de  procéder  est  répandue  à  Sikkim  et 
à  Ceylan. 

Le  C.  succirubra  a  été  adopté  comme  Técorce  officielle  de 
la  pharmacopée  allemande. 

Londres  est  le  marché  le  plus  important  pour  le  commerce 
des  écorces.  Amsterdam,  puis  Paris  viennent  ensuite.  Cependant 
la  plus  grande  partie  des  écorces  importées  en  Angleterre  n'est 
pas  traitée  dans  le  pays.  {Revue  scientifique^  1883.) 


De  Taction  de  certains  métaux  sur  les  hoilea;  par 
M.  AcH.  LivACHE  (1).  —  M.  Chevreul  a  montré  que,  dans  cer* 
taines  circonstances,  les  métaux  exercent  une  influence  nota- 
ble sur  l'oxydation  des  huiles  :  l'huile  de  lin,  par  exemple, 
devient  rapidement  siccative  lorsqu'elle  est  étendue  à  la  surface 
d'une  lame  de  plomb.  M.  Livache  a  pensé  que  Taction  des  mé- 
taux pourrait  être  plus  efficace,  si  l'on  opérait,  avec  des  mé- 
taux amenés  à  un  grand  état  de  division,  tels  qu'on  les  obtient 
par  précipitation. 

Il  a  étudié  particulièrement  l'action  exercée  sur  les  huiles 
par  le  plomb,  le  cuivre  et  l'étain  :  parmi  ces  métaux,  c'est  le 
plomb  qui  agit  le  plus  énergiquement. 

Le  plomb  employé  dans  les  expériences  a  été  préparé  par 
précipitation  d'une  solution  saline,  au  moyen  d'une  lame  de 
zinc  ;  il  a  été  lavé  rapidement.  Si  l'on  humecte  d'une  certaine 
quantité  d'huile  le  plomb  ainsi  préparé  et  si  on  l'expiose  en- 

(1)  Ac,  d.  Se.,  96,  360,  18S3. 
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suite  à  Pair,  on  constate,  dans  nn  temps  très  conrt,  une  aug- 
mentation de  poids^  et  cette  augmentation  de  poids  est  d'autant 
plus  grande  que  l'on  emploie  une  huile  plus  siccative.  En  opé- 
rant, par  exemple,  avec  de  Thuile  de  lin  crue,  l'augmentation 
de  poids  atteint  son  maximum  après  36  heures^  tandis  que^ 
simplement  exposée  à  Tair^  cette  même  huile  eût  exigé  plu- 
sieurs mois  pour  atteindre  ce  maximum.  En  même  temps^  on 
voit  se  former  un  produit  solide  et  élastique,  analogue  à  celui 
que  Fon  obtient  en  exposant  à  Tair  de  Thuile  de  lin  cuite.  Avec 
les  huiles  non  siccatives,  l'augmentation  de  poids,  beaucoup 
plus  £iible,  demande  pour  être  complète  un  temps  plus  long. 
L'expérience  précédente,  faite  avec  diverses  huiles^  montre 
que  les  augmentations  de  poids  sont  sensiblement  proportion- 
nelles ,  sauf  pour  l'huile  de  coton,  à  telles  qu'on  observe  dans  les 
acides  grasdes  mêmes  huiles^  exposés  à  l'air  pendant  plusieurs 
mois;  (elles  ne  sont  plus  fortes  que  par  suite  de  la  difficulté  que 
l'air  rencontre  pour  pénétrer  dans  la  masse  des  acides  gras). 
C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  : 

Huiles  mises  Augmentation 

en  expérience  Augmentation  de  poids  maximum.       de  poids  des  acides 

avec  le  plond) "-  ' gras  exposés  à  Taip 

précipité.  Après  deux  jours.        Après  sept  jours,   pendant  huit  mois 

Pour  100.  Pour  100.  Pour  100. 

lin 14,3  »  11 

Kolx 7,9  »  6 

CEiltotte efi  »  3,7 

CotOD 5,9  »  0,8 

Faloe 4,3  »  2,6 

Colza 0,0  2,0  2,6 

Sésame 0^0  2,4  2,0 

AnchUte 0,0  1^8  1,3 

Navette 0,0  2,9  0,9 

OUfe 0,0  l>î         '  0,7 

L'huile  de  coton,  qui  est  une  huile  siccative,  présente  seule 
une  anomalie  :  les  acides  gras  qu'elle  fournit  ne  subissent 
qu^une  augmentatton  de  poids  très  faible.  C'eat  lè^  sans  doute, 
la  raison >poar  laquelle  on  peut,  dans  L'industrie,  lui  faire  jouer 
le  double  r61e  d'huile  siccative  ou  d'huile  non  siccative,  en  la 
mélangeant,  soit  à  rhnile  de  lin,  soit  à  l'huile  d^olive. 

k,  du  nste,  à  Uaction  directe  du  métal,  et  non  pas, 


J 
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ooicme  on  pourrait  le  croire,  à  l'action  de  l'air,  qu'est  due  la 
transformation  qui  permet  ensuite  à  l*huile  d'augmenter  de 
poids  et  de  changer  d'état  physique  en  s'oxydant.  Si,  en  effet, 
on  met  en  présence,  à  l'abri  de  Tair,  de  l'huile  de  lin  crue  et 
une  petite  quantité  de  plomb  précipité,  en  ayant  soin  d'agiter 
de  temps  en  temps,  on  voit  bientôt  l'huile  prendre  une  teinte 
légèrement  rougeÂtre  ;  étendue  alors  sur  une  hime  de  verre,  eo 
couche  mince  et  au  contact  de  l'air,  cette  fois,  l'huile  se  déco- 
lore et  sèche  aussi  rapidement  que  l'huile  cuite,  en  accusant 
une  augmentation  de  poids  aussi  grande.  Le  contact  du  plomb, 
précipité,  à  l'abri  de  l'air,  a  donc  communiqué  à  l'huile  la 
propriété  d'absorber  rapidement  l'oxygène, 

£n  étudiant  l'oxydation  des  huiles,  M  Cloez  a  montré  que 
cette  oxydation  est  toujours  accompagnée  de  la  disparition 
totale  de  la  glycérine  ;  il  est  permis  d'admettre  que,  au  cours 
du  phénomène  que  je  viens  de  relater,  c'est  sur  cette  glycérine 
également  que  le  plomb  précipité  agit  en  la  modifiant.  Si,  en 
effet,  dans  un  flacon,  on  met,  à  l'abri  de  l'air,  de  la  glycérine 
et  du  plomb  précipité,  on  voit  rapidement  le  plomb  disparaître, 
s'oxydant  aux  dépens  d'une  partie  du  produit  et  se  dissolvant 
ensuite.  D'autre  part,  si  l'on  prend,  d'un  côté,  de  l'huile  de  lin 
crue;  d'un  autre,  de  l'huile  de  lin  crue  sur  laquelle  on  fait  agir 
le  plomb  précipité  à  l'abri  de  l'air,  et  si  ensuite  on  vient  à  hu- 
mecter du  plomb  précipité,  avec  ces  deux  huiles,  au  contact  de 
l'air  cette  fois,  on  constate,  dans  ces  circonstances,  une  aug- 
mentation de  poids  identique,  et,  par  suite,  une  égale  capacité 
d'absorption  de  l'oxygène,  proportionnelle,  comme  je  l'ai  mon- 
tré, à  l'augmentation  de  poids  des  acides  gras  pris  isolément. 

Les  faits  précédents  expliquent,  en  outre,  comment,  par  une 
simple  digestion  à  froid,  mais  prolongée,  de  l'huile  de  lin  avec 
de  la  litharge  ou  du  minium,  on  a  pu  obtenir  des  huiles  séchant 
rapidement  à  l'air;  néanmoins,  le  produit  ainsi  obtenu  con- 
serve toujours  du  graSf  il  sèche  moins  bien  et  moins  rapide- 
ment que  l'huile  cuite.  La  cuisson,  en  effet,  surtout  si  elle  est 
prolongée  et  faite  à  température  suffisamment  élevée,  produit 
toujours  une  décomposition  partielle  de  la  glycérine. 

L'étude  d'autres  métaux  précipités,  tels  que  le  cuivre  et 
rétain^  ne  donne  que  des  résultats  peu  intéressants  :  ils  n'aug- 
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mentent  que  faiblement  la  siccativité  ;  c'est  là  ce  qu'avait  déjà 
indiqué  M.  Chevreul,  en  opérant  sur  des  lames  d&ces  métaux. 

£n  résumé,  il  semble  que^  de  l'action  du  plomb  précipité  sur 
les  builes  siccatives,  l'industrie  puisse  tirer  certains  avantages. 

£n  premier  lieu,  elle  trouvera  dans  les  faits  que  je  viens  de 
faire  connaître  un  moyen  rapide  de  distinguer  les  huiles  sicca- 
tives (lin,  noix,  faine,  œillette  et  coton)  des  huiles  non  sicca- 
tives :  l'addition  si  fréquente  de  l'huile  de  coton,  par  exemple, 
soit  à  rhuile  de  lin,  soit  à  l'huile  d'olive  peut  être  ainsi  facile- 
ment  décelée. 

£n  second  lieu,  elle  y  pourra  trouver  encore  le  moyen  de 
remplacer  avantageusement  la  cuisson  des  huiles  par  un  sim- 
ple battage,  ou,  plus  facilement  encore,  par  une  circulation  au 
contact  de  l'air  et  à  froid,  de  Thuile  de  lin  sur  des  lames  de  fer 
ou  de  zinc,  à  la  surface  desquelles  on  aurait  précipité  du  plomb 
métallique.  Les  huiles  ainsi  obtenues  se  montreront  toujours 
moins  colorées  et  conserveront  une  grande  fluidité,  tandis  que, 
du  môme  coup,  on  évitera  les  odeurs  infectes  et  les  dangers 
d'incendie  que  présente  la  fabrication  actuelle. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ETRANGER. 


Purification  du  chlorhydrate  d'hydroxylamine  ;  par 
M.  V.  MKTEa  (i). —  Le  chlorhydrate  d'hydroxylamine,  qu'il  ait 
été  préparé  par  la  méthode  de  M.  W.  Lossen  (réduction  de 
l'éther  nitrique  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique)  ou  par  la 
même  méthode  modifiée  par  M.  von  Dumreicher  (2)  (réduction 
par  le  protochlorure  d'étain),  est  un  corps  qu'il  est  toujours 
difficile  de  purifier.  Il  retient  notamment  en  abondance  du 
chlorure  de  fer,  sel  qui  active  beaucoup  sa  décomposition. 


(1)  Berichtt  der  deutsehm  ehemischen  Gesellschaft,  XV,  2.780. 
W  lahreiàericht  f&r  Chemie^  18S0,  p.  267. 
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M.  Y.  Meyer  a  obtenu  de  bons  résultats  en  appliquant  le  pro- 
cédé suivant  à  la  purification  de  ce  sel. 

La  liqueur,  débarrassée  d'étain  par  Thydrogène  sulfuré,  con- 
tient, avec  le  chlorhydrate  d'bydroxylamine,  du  perchlornre  de 
fer,  des  chlorures  de  divers  métaux,  du  chlorure  de  calcium, 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  Tacide  chlorhydrique.  On 
la  concentre  fortement,  on  la  refroidit  à  0»  et  on  la  sursature,  en 
maintenant  le  refroidissement,  par  de  la  soude.  Tous  les  métaux 
précités  sont  précipités  et  peuvent  être  séparés  par  filtration. 
La  liqueur  claire  est  ensuite  acidulée  avec  précaution  par  Tacide 
chlorhydrique,  puis  évaporée.  Le  résidu  abandonne  à  l'alcool 
chaud  du  chlorhydrate  d^hydroxylamine  souillé  de  fort  peu  de 
sel  ammoniac  ;  par  refroidissement  le  premier  sel  se  dépose  en 
cristaux  souillés  de  un  dixième  environ  du  second. 


Dosage    de    Paêlde   phospfaorique  ;    par  M.  Vor  mm 

Pforten  (i).  —  En  1864,  M.  Pisani(2)  a  indiqué  que  Tacide 
molybdique  en  solution  chlorhydrique  étant  réduit  par  le  zinc 
à  l'état  de  sesquioxyde  avec  formation  d'une  liqueur  d'un 
violet  intense,  on  peut  doser  cet  acide  en  oxydant  le 
sexquioxyde  ainsi  obtçnu  par  une  solution  de  permanganate  de 
potasse  titrée  et  en  s'arrétant  quand  la  liqueur  d'abord  décolorée 
prend  une  faible  teinte  rose.  M.  Macagno  (3)  a  utilisé  un  peu 
plus  tard  cette  réaction  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique, 
mais  M.  Schiff  (4)  a  critiqué  la  méthode  fondée  sur  son  emploi. 
L'auteur  ayant  repris  l'étude  de  la  réduction  des  composés 
oxygénés  du  molybdène  (5]  a  déterminé  avec  plus  de  précision 
les  circonstances  de  cette  réduction;  il  fait  connaître  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  doit  se  placer  pour  opérer  avec  une 


(1)  Bmehte  dep  deutsehm  ehemiscken  GesêUsùhaft,  Itf »  19211. 

(3)  Comptes  rendus,  UX.  p.  301. 

(8)  Gazzetta  chimica  italiana,  IV,  467. 

(4)  Berichte  derdeuischen  chemisehen  Gételisehafl,  8,  268. 

(5)  Berichte  der  deutschen  ckemtteken  €rêHil$cKafi,  U,  IKK» 
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grande  prédsion  6i  aassi  avec  rapidité^  le  dosage  de  Vacide 
phosphorique  par  le  procédé  de  M.  Macagno. 

On  précipite  Tacide  phosphorique  à  Tétat  de  phosphomo- 
lybdate  d'ammoniaque  avec  les  précautions  indiquées  dans  tous 
les  traités  d'analyse.  On  lave  le  précipité  avec  une  solution  sa- 
turée de  sulfate  d'ammoniaque^  puis  on  le  dissout  dans  Tam- 
moniaque  et  on  dilue  la  liqueur  pour  Famener  à  un  volume 
exactement  mesuré.  On  prélève  sur  cette  dissolution  un  nom- 
hre  de  centimètres  cubes  déterminé  avec  soin  et  contenant 
moins  de  O^^SO  d'acide  molybdique,  on  l'introduit  dans  un 
petit  ballon  fermé  par  un  bouchon  en  caoutchouc  que  traverse 
un  tube  effilé,  avec  60  centimètres  cubes  d'acide  chlorhy- 
driquede  densité  1^13  etlOgrammes  de  zinc  coupé.  La  liqueur 
incolore  tout  d'abord  se  colore  successivement  en  jaune,  en 
vert,  en  rouge,  en  vert  sombre,  et  enfin  en  jaune  plus  ou  moins 
teinté  de  rouge.  Après  20  minutes  environ,  cette  dernière  teinte 
reste  invariable.  Une  portion  du  zinc  métallique  doit  subsister 
non  attaquée.  On  refroidit  le  ballon  en  le  plongeant  dans  l'eau 
froide  et  on  verse  son  contenu  dans  une  capsule  de  porcelaine 
où  on  a  placé  à  l'avance  20  centimètres  cubes  d*une  solution  de 
sulfate  de  protoxyde  de  manganèse  à  200  grammes  de  sel  par 
litre  (1).  On  ajoute  ensuite  peu  à  peu  le  permanganate  jusqu'à 
production  d'une  faible  coloration  rose.  La  solution  de  perman- 
ganate ayant  été  titrée  au  moyen  du  protochlorure  de  fer,  la 
réduction  de  l'acide  molybdique  se  faisant  suivant  la  formule 

5MoO*  =  Mo'O^  +  0% 

et  24  équivalents  d'adde  molybdique  réduit  correspondant  k 
un  équivalent  d'acide  phosphorique  supposé  anhydre,  on  peut 
calculer  le  résultat.  Il  est  tout  aussi  simple  de  titrer  la  liqueur 
moyen  d'un  poids  connu  de  phosphomolybdate  pur. 


(1)  M.  Zlmmermann  a  montré  (Annalen  der  Chemie,  CCXIII,  p.  368)  que 
la  présence  da  lulfate  de  manganèBe  dans  les  liqueurs  où  se  fait  un  essai 
volométrique  de  ce  genre >n  liqueur  chlorhydrique,  empêche  la  formation  da 
chlore  qui  autrement  prend  presque  toujours  naissance^  se  dégage  plus  on 
moins  et  oceasionoe  des  erreurs  parfois  sensibles.  Le  manganèse  semble 
passer  momentanément  à  un  degré  supérieur  d'oxydation  et  se  réduire  en  • 
mite.  B-  '• 
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Réaction  d'une  solution  d'argent  alcaline  et  ammonia- 
cale sur  les  aldéhydes;  par  M.  B.  Toubns  (i). —  Même 
sujet;  par  M.  E.Salkowski  (2).  —  On  sait  que  l'aldéhyde  ordi- 
naire possède  la  propriété  de  réduire  énergiquement  la  solution 
de  nitrate  d'argent  ammoniacal.  Cette  réaction  est  rendue  beau- 
coup plus  sensible  par  la  présence  dans  la  liqueur  d'une  petite 
quantité  d'oxyde  alcalin.  Le  réactif  le  plus  sensible  s'obtient  en 
dissolvant  d'une  part  3  grammes  de  nitrate  d'argent  dans 
30  grammes  d'ammoniaque  (D  =  0,933),  et  d'autre  part, 
3  grammes  de  soude  caustique  dans  30  grammes  d'eau,  puis 
mélangeant  les  deux  liqueurs.  La  solution  doit  être  conservée 
à  l'abri  de  la  lumière. 

Lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  à  une  so- 
lution d'aldéhyde  même  diluée,  la  réduction  s'effectue;  avec 
une  solution  contenant  1  millième  d'aldéhyde;  on  obtient  un 
miroir  d'argent  dans  l'espace  d'un  tiers  de  minute  à  une  demi- 
minute.  La  réduction  est,  après  24  heures,  encore  sensible 
avec  une  dilution,  au  millionnième.  Dans  le  cas  de  dilutions 
avancées,  il  est  nécessaire  d'opérer  à  l'jibri  de  la  lumière  qui 
suffit  pour  provoquer  la  réduction  de  l'argent. 

Le  réactif  en  question  est  réduit  par  beaucoup  d'autres  aldé- 
hydes. 11  est  décomposé  nettement  par  le  glucose  et  le  sucre  de 
lait.  D'après  M.  Tollens,  l'acide  formique  et  le  sucre  de  canne 
sont  sur  lui  sans  action. 

Cette  dernière  opinion  n'est  pas  partagée  par  M.  Salkowski, 
ou  tout  au  moins  elle  nécessite  une  distinction  :  la  réduction 
par  l'acide  formique  ou  par  le  sucre  de  canne  ne  s'effectue  pas 
à  froid  ;  mais  si  on  chauffe  ces  substances  avec  du  nitrate  d'ar- 
gent ammoniacal,  puis  si  on  ajoute  au  mélange  chaud  une 
goutte  de  soude  caustique,  la  réduction  s'opère  immédiatement. 
M.  Salkowski  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'il  a  publié  dès  lâSO 
les  faits  signalés  par  M.  Tollens  (3). 
"      ■  ■      '       ..-.-■  .  - . 

(1)  Bulletin  général  de  thérapeutique,  Î4,  p.  1950  et  i^,  p.  1635. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  fS. 
8)  Zeitschriff  fur  pkysiologische  Chemie,  IV,  p.  133. 


—  341  — 

Sur  la  saccharine  de  l'acide  sacchariniqne;  par  M.  H. 
Kmiin  (I).  —  L'auteur  prépare  la  saccharine  par  la  méthode 
suivante  qui  donne  100  grammes  de  saccharine  pure  par  kilo- 
gramme de  sucre  de  canne. 

A  une  solution  froide  du  sucre  interverti  fournie  par  un  kilo- 
gramme de  sucre  de  canne  et  9  litres  d'eau,  on  ajoute  100  gram- 
mes d'hydrate  de  chaux  en  poudre;  on  conserve  le  tout  dans  un 
flacon  fermé  qu'on  agite  de  temps  en  temps.  Après  quinze  joursi 
la  liqueur  rougeàtre  étant  limpide,  on  ajoute  encore  400  gram- 
mes d'hydrate  de  chaux,  et  on  continue  à  agiter  fréquemment. 
Il  se  précipite  peu  à  peu  un  sel  de  chaux  basique  peu  soluble. 
Lorsque  la  liqueur  édaircie  par  le  repos  cesse  de  réduire  la 
liqueur  cupro-potassique,  ce  qui  exige  de  1  à  2  mois,  on  filtre; 
on  sature  la  liqueur  d'acide  carbonique,  on  précipite  exac- 
tement la  chaux  restante  par  l'acide  oxalique  et  on  évapore  la 
solution  filtrée  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Par  refroidissement 
on  obtient  une  abondante  cristallisation  de  saccharine.  On  es- 
sore cette  dernière  et  on  la  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau 
bouillante. 

En  1880  (1)  M.  Scheibler  a  proposé  pour  la  saccharine  la 
formule  C^'H'^0^^,  et  a  considéré  cette  substance  comme  l'an- 
hydride d'un  acide  particulier,  l'acide  saccharintque  C"H"0". 
n  a  obtenu  le  saccharinate  de  chaux  en  décomposant  par  la 
saccharine  le  carbonate  de  chaux  récemment  précipité; 
l'adde  carbonique  est  mis  en  liberté  dans  ces  conditions.  II 
n'a  pu  obtenir  l'acide  saccharinique  libre,  ce  corps  se  dédou- 
blant dès  qu'on  cherche  à  l'isoler  de  son  sel  de  chaux  par 
l'adde  oxalique,  et  régénérant  de  l'eau  et  de  la  saccharine. 
D'ailleurs  M.  Scheibler  a  vu  que  les  saccharinates  sont  très 
soiubies  et  doués  du  pouvoir  rotatoire  à  gauche,  la  saccharine 
étant  dextrogyre. 

H.  Kiliani  a  réussi,  au  contraire,  %  isoler  l'acide  sacchari- 
mque.  La  saccharine  imbibée  d'eau  froide  ne  rougit  pas  le  tour- 
nesol^ tandis  qu'une  solution  de  cette  substance,  après  avoir 
été  portée  préalablement  à  l'ébullition  pendant  quelque  temps, 

(1)  Beriekte  derdeutschen  ehemischen  Gesellschafi,  18,  p.  2958. 
(1)  Berichttdei*  deutschen  ehemischen  Gesellschaft,  13,2212. 
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rougit  fortement  le  même  réactif.  Cette  transformation  de  la 
saccharine  en  acide  saccharinique  est  favorisée  par  la  présence 
dans  la  liqueur  d'un  acide  libre,  de  l'acide  oxalique  par  exem* 
pie.  Si  à  une  solution  de  saccharinate  de  chaux*  on  ajoute  à 
froid  une  quantité  équivalente  d'acide  oxalique,  l'acide  est  mis 
en  liberté.  A  la  température  ordinaire,  cet  acide  ne  se  change 
que  lentement  en  saccharine  ;  à  chaud,  sa  déshydratation  est 
plus  rapide,  mais  n'est  jamais  complète* 

Il  résulte  de  là  que  lorsqu'on  fait  cristalliser  de  la  saccharine 
pure,  on  obtient  toujours  des  eaux-mères  fortement  acides. 

Le  saccharinate  dépotasse  se  forme  en  chauffant  une  solution 
de  saccharine  avec  la  quantité  correspondante  de  potasse  : 

C»«fliooto  +  KHO«  =  O*H**K0". 

La  liqueur  concentrée  abandonne  des  gros  prismes  rhomboï'- 
daux  obliques  dépourvus  d'eau  de  cristallisation;  elle  ne  pvér. 
çipite  pas  les  acétates  de  plomb  neutre  et  basique. 

Le  saccharinate  de  chaux  s'obtient  par  ébullition  d'une  solu^ 
tion  de  saccharine  avec  du  carbonate  de  chaux  sans  que  ce  car-^ 
bonate  soit  nécessairement  de  préparation  récente,  ainsi  que  l'a 
cru  M.  Scheibler,  ou  mieux  en  neutralisant  la  solution  bouil- 
lante par  de  Teau  de  chaux.  Il  est  incristallisable. 

L'auteur  décrit  encore  les  sels  de  sine  et  de  cuivre. 

Cette  élude  établit  la  monobasicité  de  l'acide  saccharinique. 

Traitée  à  35*  par  trois  fois  son  poids  d'acide  azotique  de  den-^ 
site  i,375»  la  saccharine  s^oxyde  lentement.  Après  quelques 
jours,  le  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  s'arrête.  On  peut 
alors  reconnaître  la  présence  de  l'acide  acétique  dans  la  liqueur. 
Celle-ci  évaporée,  puis  reprise  par  l'eau  et  évaporée  de  nouveau 
ir  plusieurs  reprises,  pour  chasser  l'acide  azotique,  fournit  un 
sirop  qui  cristallise  par  le  refroidissement.  On  dissout  dans 
l'eau,  on  traite  par  une  quantité  limitée  de  carbonate  de  diaux 
pour  éliminer  l'acide  oxalique,  et  on  évapore  de  nouveau  ki 
solution  filtrée  jusqu'en  consistance  de  sirop  ;  ce  dernier  m 
soUdifie.  On  reprend  par  Téther  bouillant,  qui  abandonne  en- 
suite par  évaporation  spontanée  des  prismes  rhomboïdaux 
droits,  bien  déterminés.  Ces  derniers,  lavés  à  l'éther  froid,  sont 
purifiés  par  cristallisation  dans  Teau.  Le  produit  est  un  acide  et 
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ressemble  beaucoup  à  Tacide  citrique.  Sa  composition  est 
Ci«H**OJ*.  n  se  ramollit  entre  90»  et  100%  en  perdant  de  Peau. 
C'est  un  acide  monobasique  mais  qui  semble  être  en  même 
temps  un  anhydride,  car  sa  solution  devient  plus  iortement 
acide  par  rébuilition,  et  renferme  finalement  un  acide  biba* 
sique.  Il  est  faiblement  lévogyre.  L'auteur  le  désigne  sous  le 
nom  de  taceharoney  déjà  donné  par  M.  Scbeibler  à  une  autre 
substance;  l'acide  bibasique  résultant  de  son  hydratation  serait 
Y  acide  saccharoniquem 


Sur  la  bétaine  de  la  pyridine  ;  par  M.  E.  yen  Gbrich- 
(i).  —  On  connaît  la  belle  synthèse  du  glycocoUe  réalisée 
par  MM.  Perkin  et  Duppa  :  Tacide  monochloracétique  réagis- 
sant sur  l'ammoniaque  engendre  le  chlorhydrate  de  glycocoUe  : 

C*  H»  aO*  +  AzH»  =  C*  H»  Az  0*,*  HCI  ; 

==C*H*(0*)(AzH»)HGI. 

Cette  réaction  appliquée  ,à  la  triméthylamine  a  engendré 
de  même  la  bétaine  : 

C*H*(0*)[(G«H*)*AzH»]. 

M.  Von  Gerichten  l'applique  aujourd'hui  à  la  pyridine^ 
C^^H*Az,  et  obtient  un  alcali-acide  répondant  à  la  formule 
suivante: 

C*H«(0*)(Ci^H»Az), 

En  chaufbnt  au  bain-marie  une  partie  de  pyridine  avec  denfl 
parties  d'acide  monoehloracétiqne^  les  deux  corps  se  combintnt 
en  une  substance  Manche,  cristallisée'eA^aiguiHes^qu^onesaofre 
à  la  trompe  et  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau.  Cesl 
le  chlorhydrate  de  la  nouvelle  base.  11  peut  former  de  grandes 
tables  vitreuses,  orthorhombiques  ;  très  soluble  dans  Teauf 
froide  et  dans  Tatcool  chaud,  il  est  peu  soluble  dans  l'atoool 
froid  et  insoluble  dans  Péther;  il  fond' à  M(^*  en  m  détruisant 
conformément  à  la  formule  suivante  : 

(1)  BerichU  der  deuischen  chemiichen  GeteUschaft,  itt,  ItSl. 
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C»H*  (0*)  (O^H»  Az)  HCl  =  C*0*+  C»H»Gl  +  C"H»À2. 

Le  chloroplatinate  correspondant  est  en  belles  paillettes  d'un 
rouge  orangé;  il  est  anhydre.  L'alcali  libre,  c'est-à-dire  l'hy- 
drate d'oxyde  d'ammonium  composé,  (G*  H»0*,  C**H»Az)  0,HO, 
résulte  de  l'action  de  Toxyde  d'argent  sur  le  chlorhydrate.  H 
forme  de  belles  tables  orthorhombiques,  brillantes,  très  solu- 
blés  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'éther,  fondant  vers  150*  et  se 
décomposant  un  peu  au-dessus  de  cette  température. 

L'auteur  a  préparé  les  dérivés  correspondants  de  la  bibro- 
mopyridine,  lesquels  sont  également  cristallisés. 

Avec  la  quinoléine,  les  choses  se  passent  encore  de  même  et 
on  obtient  une  base  dont  le  chloroplatinate  cristallise  avec  deux 
molécules  d'eau,  en  aiguilles  orangées,  solubles  dans  l'eau. 


INDUSTRIE 


Préservation  du  fer  contre  la  rouille;  par  M.  0. 
HocK{i).  —  L'inventeur,  G.  Bo^er,  emploie  l'air  et  Toxyde 
de  carbone  à  haute  température.  Le  professeur  Barff  agissait 
par  la  vapeur  d'eau,  laquelle  se  décomposait  au  contact  du  fer 
au  rouge.  Dans  les  deux  cas^  il  se  forme  une  pellicule  d'oxyde 
magnétique  de  fer, 

M.  Bower  a  acquis  les  brevets  Barff  dans  tous  les  pays,  de 
manière  à  pouvoir  combiner  les  deux  méthodes  suivant  les 
besoins. 

Une  Société  parisienne  qui  exploitait  les  brevets  Dodé,  con- 
sistant à  recouvrir  le  fer  de  couches  de  plomb  et  à  les  dorer, 
bronzer  ou  platiniser^  ne  parvenant  pas  à  conserver  à  ces  en- 
duits leur  adhérence,  acheta  tous  les  brevets  de  Bower  et  les 
exploite  concurremment  avec  ceux  de  Dodé^  sur  une  grande 
échelle.  En  Belgique,  le  département  des  travaux  publics  a 


(1)  La  Nature,  1883. 
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expérimenté  le  procédé  et  on  en  a  &it  un  rapport  favorable. 

Suivant  M.  Bower^  Toxyde  magnétique  forme  une  espèce 
d'émail  faisant  corps  avec  le  métal  et  ne  pouvant  s'en  détacher 
en  aucune  manière.  Cet  enduit  présente  souvent  des  couleurs 
assez  jolies  pour  dispenser  de  toute  ornementation. 

L'inventeur  préconise  son  invention  pour  beaucoup  d'objets, 
les  traverses  de  chemins  de  fer,  les  conduites  d'eau  et  de  gaz,  les 
ustensiles  de  cuisine,  etc.,  etc.  Pour  les  conduites  de  gaz^  l'en- 
d|iit  préservateur  permettrait  d'en  diminuer  le  poids  d'une 
façon  considérable. 


Émaillage  de  la  fonte  (!].  —  Oo  sait  l'extension  considé- 
rable qui  a  été  donnée  à  la  production  des  objets  en  fonte 
émaillée.  Les  procédés  de  fabrication  varient  d'une  usine  à 
l'autre.  Le  procédé  suivant,  que  nous  décrivons  ci-dessous 
et  qui  est  appliqué  en  Angleterre,  donne  de  très  bons  résul- 
tats. 

Les  récipients^  ustensiles  ou  objets  quelconques  en  fonte 
étant  fabriqués  par  la  méthode  ordinaire,  on  les  emmagasine^ 
s'il  y  a  lieu,  dans  un  local  parfaitement  sec,  de  manière  à  évi- 
ter la  rouille.  De  là,  on  les  porte  à  l'atelier  de  décapage. 

Le  décapage  se  fait  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu  et 
du  sable.  Les  objets  sont  ensuite  lavés  à  l'eau  chaude,  séchés 
et  essuyés  à  fond  avec  un  linge.  Dans  cet  état,  ils  sont  prêts  à 
recevoir  une  première  couche  préparatoire. 

Cette  couche  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  mélange 
ensemble  50  parties  de  quartz  finement  pulvérisé  et  parfaite- 
ment sec,  avec  22,5  de  borax  et  7,5  de  spath  fluor  en  poudre, 
soit  en  tout  80  parties.  Ce  mélange,  calciné  dans  un  creuset, 
donne  69  parties  d'un  résidu  que  l'on  enlève  et  que  l'on  sou- 
met au  broyage.  De  ces  69  parties,  32  sont  mélangées  à  sec 
avec  13  à  25  de  quartz  (généralement  25)^  8  à  i3  d'argile 
(généralement  8)  et  1  de  borax.  Cette  seconde  mixture  est  ré- 
duite en  pâte  au  moyen  d'un  broyage  à  l'état  humide,  opéra- 


Ci)  La  Nature,  1883. 

/Mm.  de  Pkam,  et  ie  Chim.,  S*  iéau,  k  V.  ( Avrî:  1S830  ^^ 
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lion  pendant  laquelle  on  ajoute  5  parties  d'argile  et  1  i/4  ou 
i  1/2  :  de  borax.  On  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  p&te  ait 
la  consistance  voulue^  et  l'on  se  sert  de  cette  préparation  pour 
donner  une  première  couche  aux  objets  en  fonte»  que  l'on 
laisse  ensuite  sécher  et  que  l'on  porte,  une  fois  secs,  au  four 
à  moufle.  Cette  couche^  après  cuisson^  est  d'un  jaune  brun, 
très  adhérente  iet  ne  peut  pas  être  détachée  par  l'action  de 

Tongle. 

Une  fois  refroidis^  les  objets  en  fonte  reçoivent  la  seconde 
couche  ou  couche  d'émail.  Pour  la  préparer,  on  mêle  à  sec 
5  parties  de  spath  fluor  finement  broyé,  2  d'oxyde  de  zinc, 
9  1/3  d'oxyde  d'étain,  1 1/2  d'os  en  poudre,  0,06  à  0,10  de 
bleu  de  cobalt.  L'addition  de  matière  colorante  bleue  a  pour 
but  de  masquer  le  ton  jaunâtre  de  l'émail.  Ce  mélange  est 
préparé  dans  le  laboratoire;  cette  opération  est  considérée  dans 
les  usines  comme  la  plus  importante,  et  on  la  tient  générale- 
ment secrète.  On  ajoute  encore  au  mélange  32  parties  de 
feldspath  pulvérisé,  19  à  19 1/2  de  borax,  61 1/2  de  soude  et 
2 1/2  à  3  de  salpêtre.  On  fond  le  tout  dans  un  creuset  dont  le 
fond  est  percé,  et  la  matière  en  fusion  tombe  dans  un  récipient 
placé  sous  la  grille.  Après  refroidissement,  on  la  réduit  en 
morceaux  que  l'on  nettoie  et  que  l'on  soumet  au  broyage.  On 
prend  60  parties  de  la  matière  broyée,  et  on  les  pulvérise  fine- 
ment à  l'état  humide,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  de  l'argile  dé- 
layée dans  Feau,  ainsi  qu'une  petite  quantité  d'oxyde  de  zinc. 
On  ajoute  encore  de  l'eau  pour  amener  la  préparation  à  la  con- 
sistance convenable,  et  Ton  donne  la  seconde  couche  ;aux  ob^ 
jets  en  fonte  que  l'on  chauffe  jusqu'à  la  fusion  de  l'émail. 

L'émail  ainsi  obtenu  ne  doit  présenter  ni  ampoules,  ni  raies* 
On  examine  les  objets  pendant  qu'ils  sont  encore  chauds^  et 
on  les  partage  en  deux  catégories^  ceux  qui  sont  sans  défauts  et 
ceux  qui  ne  sont  que  légèrement  défectueux.  On  les  goudronne 
extérieurement.  Quant  à  ceux  qui  ont  des  défauts  graves,  on 
les  laisse  refroidir,  et  on  enlève  les  parties  défectueuses  de 
l'émail  au  moyen  de  marteaux  à  pointe  fine.  On  soumet  les 
endroits  ainsi  dégarnis  à  un  nouvel  émaiilage. 

Le  procédé  décrit  ci-dessus,  et  qui  consiste  à  fondre  Témail 
dans  des  creusets,  est  encore  employé  dans  la  plupart  des 
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urnes.  Le  combustible  dont  on  se  sert  est  le  coke.  Cependant, 
on  commence  à  remplacer,  dans  certaines  usines  du  continent, 
le  coke  par  la  houille  ou  le  lignite  et  les  creusets  par  des  réci« 
pients  en  fonte  ou  en  fer. 


Métallurgie  dn  nickel  et  du  cobalt;  par  le  professeur  Hu- 
TiKGTON  (i).  —  En  Nouvelle-Calédonie,  l'extraction  du  nickel  se 
pratique  en  grand,  depuis  quelques  années,  et  le  développe- 
ment de  cette  nouvelle  industrie  est  assez  considérable. 

Le  principal  minerai  est  un  silicate  de  nickel  en  masses  com- 
pactes amorphes,  d'un  beau  vert  clair. 

On  le  traite  différemment  suivant  qu'on  veut  préparer  du 
nid^el,  ou  une  fonte  brute  qu'on  expédie  en  cet  état  et  qui  est 
raffinée  en  Europe  ou  en  Amérique. 

Dans  le  premier  cas,  on  fond  la  mine  de  nickel  avec  de  la 
pyrite.  Le  sulfure  de  nickel  résultant  de  cette  opération  est 
grillé  à  Tair,  puis  en  présence  d'un  nitrate  qui  le  transforme  en 
oxyde  de  nickel.  Enfin,  ce  dernier  est  réduit  par  le  charbon  et 
fournit  du  nickel  métallique. 

La  plus  grande  partie  du  minerai  est  traitée  en  vue  de  la  pré* 
paraUiHi  du  nickel  brut.  Celui-ci  s'obtient  par  un  traitement 
analogue  à  celui  du  minerai  de  fer  dans  la  méthode  catalane. 

La  fonte  de  nickel  contient  environ  5  p.  i 00  de  charbon  et 
de  fiilidum  et  généralement  un  peu  d'antimoine.  On  la  raffine, 
en  Europe,  en  la  fondant  avec  de  la  mine  d(;  nickel. 

Pour  obtenir  du  nickel  malléable,  on  ne  connaissait  jusqu'ici 
qu'un  seul  procédé,  celui  de  Fleitmann,  consistant  dans  l'ad- 
dition de  magnésium  au  nickel  à  refondre. 

Tout  récenunent,  Â.-S.  Johnstone  a  observé  la  formation  du 
nickel  et  du  cobalt  malléables  par  fusion  de  ces  métaux  avec 
du  manganèse.  En  fondant  le  nickel  commercial  à  95  p.  iOO 
avec  2  à  5  p.  100  de  manganèse,  on  obtient  un  nickel  mal- 
léable et  ductile.  Le  manganèse  semble  agir,  dans  ce  cas,  comme 


(1}  D'après  Monit.  scient,  1883. 
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agent  avide  â*oxygèoe,  car  le  métal  obtenu  ne  contient  que  des 
traces  de  manganèse^  un  peu  de  fer  et  une  quantité  à  peine 
appréciable  de  carbone.  11  est  à  supposer  que  beaucoup  d'autres 
substances  réductrices  pourront  remplacer  le  manganèse  dans 
cette  préparation  (!}• 

C'est  ainsi  qu'en  réduisant  un  mélange  d'oxyde  de  nickel  et 
d'oxyde  de  zinc,  puis  en  soumettant  Talliage  fourni  à  une  se- 
conde fusion  avec  un  feu  très  vif,  de  façon  à  volatiliser  le  zinc^ 
on  obtient  également  un  nickel  malléable. 

Ajoutons  que  ces  mêmes  procédés  qui  fournissent  le  nickel 
malléable  sont  applicables  au  cobalt. 


Pétrole  russe. — Nous  extrayons  de  diverses  publications  et 
notamment  d'un  article  de  M.  de  Fontpertuis,  publié  par  la 
Bévue  scientifique  (1883),  les  détails  qui  suivent  sur  Tindustrie 
du  pétrole  en  Russie  : 

La  ville  de  Bakou  est  située  au  fond  d'un  golfe  de  la  mer 
Caspienne  sur  la  côte  méridionale  de  la  presqu'île  d'Apcberon. 

Toute  cette  péninsule  n'est  ici  qu'un  amas  de  sources  de 
naphte,  dont  le  centre  d'exploitation  se  trouve  à  Balahaneh, 
localité  distante  de  9  kilomètres  environ  de  Bakou.  11  y  a  Ih, 
pratiqués  dans  le  sol  d'une  colline  arrondie^  environ  six  cents 
puits  indépendants  les  uns  des  autres  et  resserrés  dans  uti  très 
petit  espace.  Le  napbte  brut  est  amené  de  Balahaneh  soit  dans 
des  outres,  soit  dans  des  barils,  soit  encore  par  des  conduites 
formées  de  tuyaux  de  fonte  aux  distilleries  situées  dans  un 
faubourg  de  Bakou,  qui  longe  la  plage  et  qu'on  appelle  à  très 
juste  titre  la  Ville  Noire.  Le  nombre  de  ces  distilleries  est  si 
considérable  et  la  fumée  qui  s'en  dégage  est  si  épaisse  que  l'air 
en  est  chargé  et  le  ciel  obscurci.  Mais  ces  inconvénients,  les 
habitants  de  Bakou  en  prennent  facilement  leur  parti,  car  c'est 
à  l'extraction  et  à  la  distillation  du  pétrole  qu'ils  doivent  leur 
prospérité.  Qu'était,  en  effet,  la  ville  de  Bakou,  il  y  a  trente-cinq 
ans,  lorsqu'elle  reçut  pour  la  première  fois  la  visite  oâScielle  du 


(1)  Le  phoftphore  ou  les  phosphures  métalliques  produiraient  sans  doute 
cet  e£fet. 
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gouveraeor  da  Caucase?  Un  petit  village  peuplé  par  quelques 
familles  musulmanes  et  où  quelques  centaines  de  Cosaques 
tenaient  garnison  avec  un  petit  nombre  de  matelots.  Aujour- 
d'hui, c'est  une  ville  de  40.000  habitants  et  un  port  fréquenté 
par  une  quarantaine  de  steamers^  qui  s'y  chargent  et  s'y  dé- 
chargent constamment.  Hais  pour  donner  à  l'industrie  du  pé- 
trole dans  l'Asie  centrale  toute  l'importanee  dont  elle  est  sus- 
ceptible^  il  est  de  toute  nécessité  qu'une  voie  ferrée  relie  Bakou 
à  un  port  de  la  mer  Noire.  De  Tiflis  à  Poti,  il  y  avait  bien  un 
chemin  de  fer  ;  mais  de  Tiflis  à  Bakou,  il  n'y  avait  encore,  il  y 
a  peu  d'années,  que  des  routes  plus  ou  moins  carrossables  : 
c'étaient  de  lourds  chariots  qui  y  faisaient  le  service  du  roulage, 
et  le  transport  des  marchandises  revenait  à  d'énormes  prix. 
Depuis  on  a  construit  un  railway  de  Bakou  à  Élisabethpol  ;  on 
a  renoncé,  en  outre,  à  se  servir  .de  Poti,  dont  le  port  est  in* 
commode,  dangereux  même,  pour  l'embarquement  des  pétroles 
de  Bakou  et  de  Tiflis  ;  on  a  dirigé  un  embranchement  sur  Ba- 
toum.  U  n'existerait  donc  plus  à  cette  heure  de  solution  de 
continuité  entre  Batoum  et  Bakou  si  le  viaduc  qui  traversait 
la  Koura  n'avait  été  enlevé,  dans  les  premiers  mois  de  cette 
année,par  une  crue  subite  du  fleuve.  On  espère  être  à  môme 
de  le  rétablir  avant  la  fin  de  l'année  et  d'assurer  ainsi  un  trafic 
permanent  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

C'est  à  Sourahaneh,  à  5  kilomètres  et  demi  de  Balahaneh, 
que  se  trouve  le  célèbre  Temple  des  feux  étemels,  Lorsqu'en 
1858,  Alexandre  Dumas  le  visita,  le  temple  des  vieux  'guèbres, 
surtout  vu  de  nuit,  conservait  quelque  chose  de  son  antique 
prestige,  s'élevant  isolé  au  milieu  d'une  plaine  parsemée  de 
flammes  ondoyantes.  Aujourd'hui,  ces  mômes  feux  éclairent 
a  giorno  les  bâtiments  blanchis  à  la  chaux  de  plusieurs  fabri- 
ques, dont  la  plus  considérable,  l'usine  Kokerefi^,  s'est  sans 
gêne  installée  à  cdté  de  VAtesh-Gah.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, le  monastère  renfermait  encore  trois  prêtres;  ils  sont 
morts  les  uns  après  les  autres,  et  aujourd'hui  c'est  un  jeune 
Sykh,  de  Lahore,  qui  en  a  la  garde  et  en  fait  les  honneurs 
aux  pèlerins  et  aux  simples  visiteurs  que  la  curiosité  seule  at- 
tire. Ceux-ci  ne  sont  pas  nombreux,  puisqu'il  ne  vient  guère 
dans  le  Daghestan,  bon  an  mal  an,  qu'une  demi-douzaine  de 
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voyageurs.  Les  pèlerins  de  l'Inde  et  de  la  Perse  se  font  de  pins 
en  plus  rares,  et  ils  ne  se  ruinent  pas  en  offrandes  pour  l'en- 
tretien de  VAtesh-Gah  et  de  son  desservant.  Dans  ces  condi- 
tionsy  celui-ci  est  heureux  de  se  faire  un  revenu  supplémen- 
taire en  louant  le  gaz  de  l'enceinte  sacrée  pour  faire  de  la 
chaux  I 

Pris  en  lui-même,  le  Temple  des  feux  n'offre  rien  de  remar- 
quable; c*est  un  édifice  carré  qu'entoure  une  cour,  dont  il 
occupe  juste  le  milieu,  et  autour  de  laquelle  court  une  galerie 
voûtée  et  percée  de  grandes  ouvertures  cintrées.  Une  seule 
porte,  percée  du  côté  de  l'orient,  en  éclah*e  l'intérieur;  le  haut 
des  murs  est  festonné  à  l'indienne,  c'est-à-dire  crénelé  dans  le 
haut,  avec  des  cintres  dans  le  bas.  Vers  le  centre  se  trouve  un 
dôme  d'où  sortent  une  foule  de  petites  cheminées.  Du  haut  de 
ce  dôme,  par  les  pointes  de  tous  ces  festons,  par  Porifice  de 
toutes  ces  cheminées,  des  jets  de  flamme  s'échappent.  Actuel- 
lement que  l'indnstrie  s'est  emparée  du  plateau,  ce  ne  sont  plus 
que  de  maigres  flammes;  mais  alors  que  le  temple  seul  en 
absorbait  tout  le  gaz,  c'étaient  d'immenses  panaches  de  feu  qui 
s'élevaient  droit  dans  les  airs,  ou  que  la  moindre  brise  faisait 
onduler  en  spirales  et  tournoyer.  La  cour,  assez  spacieuse,  est 
entourée  d'un  mur  élevé  et  festonné  à  la  façon  du  temple  lui- 
même.  Il  offre  à  droite  et  à  gauche  de  petites  logettes,  les  unes 
perchées  en  haut,  et  les  autres  au  ras  du  sol  :  c'étaient  les  cel- 
lules des  prêtres.  Aux  jours  de  grandes  fêtes ,  elles  s'illumi- 
naient aussi  ;  les  prêtres  battaient  des  cymbales  ;  ils  faisaient 
retentir  leurs  clochettes,  et  la  foule  des  adorateurs  du  feu  se 
prosternait  sur  le  sol,  avec  une  dévotion  mêlée  d'épouvante, 
un  respect  voisin  de  la  terreur. 


Le  professeur  Liebermann  (1)  a  fait  à  la  Société  d'encou- 
ragement pour  les  sciences  et  l'industrie  de  Beriin  un 
très  intéressant  rapport  sur  les  carbures  du  pétrole  considérés 


(1)  Moniteur  scientifi,,  1S83. 


—  851  — 

comme  source  de  benzine,  de  naphtaline  et  d'anihràcèney  «tout 
nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

M.  Berthelot  a  montré  que  les  hydrocaAures  aromatiques 
peuvent  résulter  de  l'action  de  la  chaleur  rouge  sur  les  carbures 
plus  riches  en  hydrogène  et  contenant  un  plus  petit  nombre 
d'atomes  de  carbone  :  ainsi  Tacétylène  se  change  en  benzine^ 
l'éthylène  et  la  benzine  en  toluène  et  en  naphtaline,  etc. 

BiH.  Bassénius  et  Eisenstuck  en  1860,  M.  Schorlemmer  en 
i865;  ont  annoncé  Texistence  d^nn  carbure  aromatique  dans  le 
pétrole.  On  le  crut  accidentel  jusqu'à  ce  que  MM.  Liebermann 
et  Burg  d'une  part^  et  MM.  Beilstein  et  Kurbatow  d'autre  part, 
eui^nt  annoncé  que  les  carbures  saturés  et  les  carbures  éthylé» 
niques  ne  sont  pas  seuls  dans  les  pétroles. 

En  1878,  M.  Liebermann  et  M.  Burg  ont  dirigé  dans  un 
tube  rouge  et  rempli  de  pierre  ponce  ou  de  charbon,  des  car- 
bures de  pétrole  qui  servent  à  fabriquer  du  gaz  d'éclairage;  ils 
ont  obtenu  un  produit  très  analogue  au  goudron  de  houille, 
duquel  ils  retirèrent  de  la  benzine,  du  toluène  et  de  l'anthra- 
cène.  Des  huiles  de  schiste  leur  donnèrent  des  résultats  de 
même  ordre. 

Un  peu  avant  cette  époque,  M.  Letny  est  arrivé,  aux  mêmes 
conclusions. 

La  maison  Nobel  frères,  à  Bakou,  prépare  actuellement  une 
grande  installation  pour  le  traitement  industriel  des  résidus  de 
pétrole. 

L'anthracène  se  présente  en  blocs  yerdfttres;  à  Tanalyse,  l'un 
des  échantillons  accuse  35  pour  iOO,  l'autre  25  pour  100  d'an- 
thracène  pur.  Pour  savoir  si  aucune  substance  nuisible  dans  la 
fabrication  de  Talizarine  ne  se  trouvait  contenue  dans  cet  an* 
thracène  brut,  l'auteur  a  prié  l'usine  ce  Badische  anilin  und  soda 
&brick  »  d'en  transformer  une  certaine  quantité  en  alizarine. 
L'opération  a  fort  bien  réussi. 

La  naphtaline  envoyée  est  presque  pure. 

Quant  à  la  benzine,  bien  que  distillant  de  80  à  85  degrés, 
elle  contient  encore  une  trop  forte  proportion  de  carbures 
étrangers;  elle  s  est  montrée  impropre  à  la  fabrication  indus- 
trielle de  la  nitrobenzine. 

Le  manque  de  combustible,  bois  ou  charbon,  aussi  bien  que 
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la  surabondance  des  résidus  de  naphte  constituent  à  Bakou,  la 
grande  difBculté  de  la  nouvelle  industrie.  On  a  songé  d'abord  h 
l'emploi  direct  des  résidus  de  naphte  pour  le  chauffage  des 
cornues,  mais  on  a  trouvé  plus  avantageux  de  les  faire  servir 
d'abord  à  la  préparation  d'un  gaz  en  les  envoyant  dans  des  cor- 
nues chargées  de  pierre  ponce  et  chauffées  au  rouge;  le  gaz 
obtenu  sert  à  l'éclairage  et  au  chauffage  des  appareils;  en  mèine 
temps,  on  obtient  un  goudron  analogue  à  celui  de  la  houille. 

De  i,000  kilogrammes  de  résidus  de  naphte,  on  extrait  envi« 
ron  SOO  mètres  cubes  de  gaz  et,  en  moyenne,  300  kilogrammes 
de  goudron.  Celui-ci  fournit  17  pour  iOO  de  benzine  brute 
(bouillant  jusqu'à  iW  et  riche,  en  réalité,  de  4  à  5  parties  sur 
17  de  benzine  et  de  toluène  purs),  et  0.6  pour  100  d'anlhracène 
brut  (30  pour  100  d'anthracène  pur  en  moyenne). 

On  peut  apprécier  l'importance  à  laquelle  atteindrait  éven- 
tuellement la  fabrication  du  goudron,  à  Bakou,  en  s'en  réfé- 
rant aux  statistiques  suivantes  sur  l'industrie  du  pétrole  dans 
cette  localité. 

Il  existe  à  Bakou  environ  200  établissements  de  distillation 
dont  quelques-uns  assez  importants.  Le  plus  considérable  de 
beaucoup  est  celui  de  Nobel  frères,  fondé  il  y  a  huit  ans  au  ca- 
pital de  6  millions  de  roubles,  actuellement  porté  à  10  millions. 

La  production  totale  de  Bakou  pour  1881  est  estimée  à 

11  millions  de  pouds  (1  poud  =  16  kilogrammes  2/3)  d'huiles 
pour  l'éclairage  (kerosines)  représentant  33  millions  de  pouds, 
«oit  500  millions  de  kilogrammes  de  naphte  brut  soumis  à  la 
distillation. 

La  maison  Nobel  seule  traite  100,000  pouds  de  naphte  brut 
par  jour;  cette  huile  arrive  à  la  fabrique  par  un  tuyau  de  5 
pouces  de  diamètre  (13-i  4  centimètres),  d'une  longueur  de 

12  kilomètres. 

Le  naphte  est  traité  d'abord  par  un  courant  de  vapeur  d*ean; 
l'élimination  des  carbures  légers  atténue  les  risques  d'incendie. 
On  distille  ensuite  les  huiles  d'éclairage  proprement  dite  ou  ke- 
rosines qui  sont  livrées  à  la  consommation,  après  avoir  été 
convenablement  purifiées.  A  ce  moment,  il  reste  encore  les 
deux  tiers  de  la  matière  première  constituant  les  résidus  de 
naphte  ou  de  pétrole.  Une  partie  de  ces  résidus  sert  à  la  fabri- 
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cation  d'une  excellente  huile  à  graisser;  on  reprend  à  cet  eiiet 
les  huiles  bouillant  à  270  degrés  et  au  dessus  (densité  0.835  à 
0.885)  pour  en  éliminer  une  fraction  inutile  (solarœle),  et  l'huile 
à  graisser  qui  reste  dans  Talambic  est  à  son  tour  purifiée  par 
une  distillation.  La  plus  grande  partie  des  résidus  a  été  em* 
ployée  jusquMci  comme  combustible  pour  les  navires  à  vapeur; 
on  l'expédie  dans  Tintérieur  de  la  Russie  comme  matière  pre« 
mière  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage.  Enfin  l'usine  elle- 
même  n'emploie  point  d'autre  combustible. 
La  production  de  la  fabrique  Nobel  frères  a  été  : 

En  1S80 1  million  Vs  ^^  poads  d'huile  d'éclairage. 

En  1881 3  millions  —  — 

En  1882 S  mUiions  */«         —  — 

Pour  1883  et  1884,  on  peut  prévoir  encore  une  nouvelle  et 
très  notable  augmentation. 
Comme  pi^duits  accessoires,  on  compte  en  i882  : 

12  mUIiong  de  pouds  de  résidus; 

V4  million  de  pouds  d'huiles  dites  solarœle. 

L'estimation  indique  pour  1883  : 

16  millions  de  résidus; 
1  million  de  solarœle. 

Le  traitement  des  résidus,  en  vue  de  la  fabricalion  du  gaz  et 
du  goudron,  commencé  en  1882,  n'a  porté  que  sur  4,000  kilo- 
grammes de  résidus  par  mois^  ce  qui  donne  pour  Tannée  cou- 
rante : 

1,500  kilogrammes  d'anthracène  brut  ; 
15,000  leilogrammes  enviroc  de  benzine  (à  80  p.  100). 

Mais,  on  compte  pour  1 883^  sur  une  production  de  : 

42,000  kilogrammes  d'anthracène  brut  ; 
500,000  kilogrammes  de  benzine  (à  80  p.  100). 

En  estimant  la  consommation  annuelle  de  l'anthracèno  à 
4  ou  5  millions  de  kilogrammes  à  30  pour  100  et  celle  de  la 
benzine  à  10  ou  12  raillions  de  kilogrammes,  on  voit  que  le  con- 
tingent que  fournirait  en  1883  la  nouvelle  source  de  production 
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serait  relativement  minime;  la  quantité  d'anthracène  extraite 
suffirait  à  peine  aux  exigences  d'une  petite  fabrique  d'alizarine. 
Mais  si  l*on  songe  au  rapide  essor  qu'a  pris  Tindustrie  du  pé- 
trole au  Caucase^  à  llmmense  réserve  des  résidus  de  naphte 
qui  vont  s'amassant  toujours,  on  conçoit  que,  pour  peu  que  le 
procédé  de  gazéification  des  résidus  avec  production  concomi- 
tante de  goudron  piésénte  des  bénéfices  suflSsants,  la  fabrication 
des  carbures  de  goudron  pourra  prendre  bientôt,  à  Bakou,  un 
développement  tel  qu'elle  deviendra  une  concurrence  redou- 
table pour  nos  producteurs  actuels  de  benzine  et  d'anthracëne. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  ENTRAORDINAIRE  DU  17  JANVIER  1S83. 
Présidence  de  M.  Jdngfleisgh. 

A  Touverture  de  la  séance  M.  Boymond  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  réunion^  tenue  chez  M.  Masson^  par  la 
commission  chargée  d'assurer  Timpression  du  rapport  rédigé 
par  lui  pour  servir  au  chapitre  des  préliminaires  du  nouveau 
Codex. 

A  la  suite  de  cette  lecture^  s'engage  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Lefort,  Jungfleisch,  Blondeau,  Duroziez, 
Boymond^  etc. 

De  cette  discussion  il  résulte  : 

En  premier  lieu,  que  les  propositions  faites  par  M,  Masson^ 
sont  acceptées  en  principe  ; 

Et,  en  second  lieu,  que  la  nouvelle  brochure  aura  pour  titre: 

Documents  physico-chimiques  relatifs  à  la  Pharmacie,  — Rap- 
port présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  en  vue 
de  la  rédaction  du  nouveau  Codex,  par  une  commission  com- 
posée de  MM.... 

M.  Boymond,  rapporteur. 

On  passe  ensuite  à  Texamen  des  différents  chapitres  du  rap- 
port lui-même. 
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L8  premier  paragraphe  est  consacré  au  doêoge  par  euUlerées, 
verréeSf  pincées,  etc. 

Après  de  nombreuses  observations  présentées  par  MM.  Petit, 
Yvon,  Duroziez,  Delpech^  F.  Vigier,  Jungfleisch^  la  Société  dé- 
cide qu'au  lieu  de  définir  la  cuillerée  à  bouche  comme  mesure 
de  poids  ou  de  volume,  il  est  préférable  de  proposer  aux  méde- 
cins de  convenir^  une  fois  pour  toutes^  que  quand  ils  pres- 
crivent une  cuillerée  abouche^  ils  entendent  prescrire  : 

15  grammes  d'eau  distillée, 
etc.,  etc. 

Poids  des  gouttes,  —  MM.  Boymond,  Blondeau,  Duroziez, 
F.  Vigier,  Julliard,  Lebaigue,  Guichard  prennent  successive* 
ment  la  parole. 

Sur  la  demande  de  M.  Marty^  le  compte^goutte  normal  est 
défini  de  la  manière  suivante.  Le  diamètre  du  tube^  à  l'endroit 
où  la  goutte  tombe,  doit  être  de  trois  millimètres  exactement. 
L'extrémité  inférieure  en  est  rodée  et  non  fondue  à  la  lampe. 

M.  Petit  fait  remarquer  que  pour  certains  liquides  très  vola* 
tils  le  dosage  par  gouttes  doit  être  abandonné. 

A  propos  de  densités  et  dçs  questions  qui  se  rattachent  aux 
aréomètres,  la  Société  est  d'avis  que  : 

Pour  les  degrés  Baume,  le  mieux  est  de  s'en  tenir  aux  ré- 
sultats expérimentaux  consignés  dans  la  table  publiée  par 
MM.  Coulier,  Berthelot  et  d'Almeida,  sans  chercher  à  la  pro- 
'  longer  par  des  chiffres  obtenus  au  moyen  des  précédents  par  le 
calcul. 

On  arrive  ensuite  aux  densités,  aux  points  d'ébullition,  à  la  con- 
centration des  solutions  salines  destinées  à  fournir  de  beaux  cris- 
taux. 

Le  coupage  des  alcools,  amène  M.  Marty  à  demander  la  sup« 
pression  de  la  formule  de  Francœur. 

M.  Boymond  fait  remarquer  que  le  rapport,  qui  a  emprunté 
sur  ce  point  à  M.  Berquier  le  résumé  de  ses  travaux,  indique 
précisément  que  cette  formule  n'est  pas  toujours  applicable. 

M.  Marty  insiste  pour  qu'on  lui  substitue  un  extrait  des  tables 
de  Gay-Lussac. 
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La  Société  adopte  ensuite^  avec  de  légères  modifications,  les 
chapitres  où  il  est  question  : 

Des  iegrét  thermométriques  et  de  la  concordance  des  échelles 
diverses. 

Des  températures  d^ébullUion  des  solutions  salines  saturées 
pour  bain-marie. 

Des  mélanges  réfrigérants. 

De  la  solubilité  des  corps  dans  Teau,  Palcool,  l'éther. 

Cette  solubilité  sera  formulée  de  la  manière  suivante,  qui 
paraît  la  plus  commode  : 

Une  partie  du  corps  en  question  est  soluble  à  la  température 
de...  dans  n  parties  du  dissolvant 

Vient  ensuite  Ténumération  des  réactifs  principaux  et  des 
liqueurs  titrées  les  plus  employées. 

Autant  que  possible  ces  dernières  seront  dosées  à  équivalent 
par  litre^  ou  a  un  multiple  simple  de  l'équivalent^  ce  qui  les 
rend  comparables  entre  elles. 

Le  Mémoire  se  termine  par  deux  chapitres  consacrés,  l'un  aux 
eontre^poisonSy  l'autre  aux  doses  maxima  des  médicaments  dan- 
gereux^ qu'il  convient  de  ne  pas  dépasser  pour  les  adultes. 

Ce  dernier  chapitre  qui,  pour  des  raisons  faciles  à  com- 
prendre, ne  peut  pas  figurer  au  Codex,  n'en  est  pas  moins  des 
plus  intéressants. 

Les  données  numériques,  empruntées  par  M.  Boymond  à 
diverses  sources  françaises  ou  étrangères,  devront  être  disposées 
de  manière  à  placer  en  regard  de  chacun  des  médicaments  et 
sur  une  même  ligne,  les  différentes  indications  avec  leur  pro- 
venancci  ce  qui  permettra  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  les 
éléments  de  comparaison  et  d'appréciation  dans  ces  questions 
si  délicates  à  trancher. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 


SËANGË  DU  7  FÉVRIER  1883.  —  Préâideace  de  M.  Jongfleisch. 

La  séance  s'ouvre  à  deux  heures  et  quart  par  l'adoption  des 
procès-verbaux  des  deux  séances  du  mois  de  janvier,  À  ce 
propos,  une  lettre  de  M.  Méhu  demande  la  suppression  d'un 
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membre  de  phrase  et  s'élève  contre  la  rédaction  du  procès- 
verbal  de  Tune  des  dernières  séances  de  l'année  i882. 

Le  président  donne  lecture  et  de  la  lettre  de  M.  Méhu  et  de 
la  rédaction  attaquée  dans  cette  lettre.  La  société  ne  juge  pas 
qu'il  y  ait  matière  à  rectification. 

Le  président  invite  M.  Dupuy^  présent  à  l'ouverture  de  la 
séance»  à  prendre  place  parmi  ses  collègues  et  lui  remet  le  di- 
plôme de  membre  titulaire. 

La  correspondance  écrite  comprend^  en  dehors  de  la  lettre 
dont  il  vient  d'être  question  : 

i*  Une  lettre  de  M.  Delattre  qui  présente,  pour  le  concours 
du  prix,  sa  thèse  sur  les  gisements  français  de  phosphate  de 
chanx.  Cette  lettre  est  accompagnée  du  nombre  d'exemplaires 
exigé  par  le  règlement  ;  V  une  lettre  de  candidature  de  M.  Gus- 
tave Bouchardat,  professeur  à  l'École  de  pharmacie;  3*  une 
autre  de  M.  Sonnerat,  pharmacien  à  Paris;  4*  une  autre  de 
M.  ColUn,  pharmacien  à  Colombes. 

Ces  trois  candidatures  sont  renvoyées  à  l'examen  de  trois 
commissions  dont  font  partie  :  MM.  Le  Fort,  F.  Vigier  et 
Gérard  pour  la  première;  MM.  Champigny,  Sarradin  et  Portes 
pour  la  seconde;  MM.  Ferrand,  Boymond  et  Dupuy  pour  la 
troisième. 

Les  rapports  devront  être  présentés  dans  la  prochaine  séance. 

2*  Enfin  deux  lettres  envoyées  au  Journal  de  pharmacie  ont 
paru  de  nature  à  être  soumises  à  la  Société. 

La  première;  de  M.  Sampayo  Gomez,  pharmacien  au  Brésil, 
parle  d'un  nouvel  agent  curatif  contre  le  rhumatisme,  agent  sur 
lequel  le  signataire  désirerait  vivement  avoir  l'avis  d'un  de  ses 
confrères  de  Paris. 

M.  Portes  voudra  bien  étudier  la  question  et  communiquer 
le  résultat  de  cette  étude  à  la  Société  dans  Tune  des  prochaines 
séances. 

Dans  la  seconde  lettre,  M.  Tanret  entre  dans  quelques  dé- 
tails relatifs  à  la  priorité  de  la  découverte  de  la  cédrine,  reven- 
diquée par  M.  Stanislas  Martin. 

Bien  que  la  description  de  ce  composé  n'ait  pas  été  don- 
née à  l'origine  d'une  façon  très  développée,  il  demeure  éta- 
bli que,  dès  1851,  M.  Stanislas  Martin,  a  publié  les  premières 
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indications  relatÎTes  au  corps  en  question,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  le  constater  en  se  reportant  aux  mémoires  visés  dans  la 
lettre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  exemplaire  du 
Yar^Book  of  Pharmacy;  un  numéro  du  Wiadomosei  Farma- 
eeuiycxne;  la  Trtbuna  pharmaceutica;  la  Geovanni  Polli;  la  Re- 
vista  pluurmaceutiea  de  Buenos-Ayres  ;  le  Moniteur  de  Théra-- 
petUique;  quatre  numéros  du  Pharmaeeutical  Journal;  deux 
numéros  de  V Union  pharmaceutique;  deux  numéros  du  Bulle- 
tin commercial;  deux  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  d'Al- 
sace-Lorraine^  Art  dentaire^  Pèlerin,  PraÉkien^  Annales  des 
maladies  des  organes  génito-urinaireSy  la  Loire  médicalCj  l?  Bul- 
letin de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  le  Bulletin  ù' 
la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest  \  le  Bulletin  de  la  So^ 
ciété  médicale  de  V  Yonne. 

Présentation.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un 
échantillon  de  la  graine  de  Dolichos  urensy  vulgairement  cHî 
de  bourrique, 

M.  F.  Yigier,  à  Tappui  de  la  candidature  de  M.  Sonnerat^ 
dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  des  mémoires  ou  brochures 
qui  contiennent  ses  travaux  scientifiques,  et  expose  brièvement 
les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

M.  Jungfleisch  rappelle  ensuite  que  la  souscription  Per* 
sonne  sera  prochainement  close  et  qu'il  va  s'agir  de  trouver  un 
emploi  aux  fonds  qui  ont  été  réunis.  Le  Journal  de  Pharmacie 
a  centralisé  jusqu'à  présent  les  cotisations  ;  mais,  loin  de  vou- 
loir agir  isolément,  la  Rédaction  demande  que  l'emploi  des 
fonds  soit  surveillé  par  deux  au  moins  des  membres  de  la  So- 
ciété qui  la  représenteront  dans  ces  circonstances. 

MM.  Lextreit  et  Prunier  sont  désignés  pour  remplir  cet  ofBce. 

Elections.  —  On  passe  au  scrutin  sur  les  candidatures  de 
MM.  Bourquelot,  Guinochet,  Hogg,  Leidié,  Moissan et  Neuville. 

MM.  Bourquelot,  Guinochet^  Leidié,  Moissan  et  Neuville  sont 
élus  h  FuDanlmitc. 

En  conséquence,  ces  messieurs  sont  proclamés  membres 
titulaires. 

Communications.  —  M*  F.  Vigier  expose  ses  recherches  sur 
les  difficultés  que  Ton  rencontre  à  constater  dans  la  salive  la 
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présence  de  l'acide  borique  après  radmimstration  des  borates 
alcalins. 

DiTerses  observations  sont  présentées  par  M.  Hoftoan,  Fer- 
rand,  Champigny,  P.  Vigier,  Julliard. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Lextreit  qui  a  détemoÎDé  les  cm- 
ditions  dans  lesquelles  il  convient  de  se  placer  pour  obtenir  à 
coup  sûr  des  cristaux  de  sulfatede  strychnine  à  lOou  à  12  équi- 
valents d'eau. 

Pois»  M.  Plànchon^  à  propos  des  vignes  américaines,  entre- 
tient la  Société  des  résultats  actuellement  atteints  dans  le  midi 
de  la  France  pour  la  reconstitution  des  vignobles  délruits  par 
le  phylloxéra. 

Cette  intéressante  communication  provoque  quelques  remar- 
ques de  la  part  de  MM.  St-Martin,  Limousin,  Portes,  Hoffman. 

Enfin,  M.  Jungfleisch,  répète  sous  les  yeux  de  la  Société,  la 
récente  et  remarquable  expérience  de  M.  Baeyer  sur  la  synthèse 
de  rindigotine  au  moyen  du  dérivé  orthonitré  de  Tessence  d'a- 
mandes amères,  de  l'acétone  et  des  alcalis. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Sur  les  peptonates  métalliques;  par  M.  Chicardard. 

Deux  points  nous  paraissent  à  signaler  dans  les  propriétés 
très  remarquables  des  peptones;  d'abord  une  action  réductrice 
franchement  marquée  daps  un  certain  nombre  de  cas,  ensuite 
une  tendance  manifeste  à  former  avec  les  sels  métalliques  non 
des  peptonates  simples,  mais  des  composés  complexes,  où  la 
peptone  se  combine  à  la  fois  aux  deux  éléments  constitutifs  du 
sel.  Parfois,  ces  deux  actions  se  superposant,  on  aura  au  sein 
d'une  liqueur  formation  d'un  précipité  mixte,  contenant  le  mé- 
tal  au  minimum  d'oxydation. 

Voici  le>s  réactions  sur  lesquelles  nous  basons  ses  assertions. 

Le  permanganate  de  potasse  est  réduit  instantanément  en 
solution  neutre  ou  acide. 

Le  chlorure  cuivrique  en  solution  ammoniacale  est  réduit 
par  la  peptone,  et  laisse  déposer  une  poudre  blanche,  soluble 
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dans  les  acides,  qui  n'est  autre  qu'un  chloro-peptonate  cuivreux. 

Le  sulfate  cuivrique  donne  une  réaction  analogue. 

Le  chlorure  mercurique  est  précipité  par  la  peptone  à  l'état 
de  chloro-peptonate  mercureux  soluble  dans  les  acides  et  les 
chlorures  alcalins. 

L'oxyde  et  Fiodure  mercurique^  mis  en  digestion  dans  une 
solution  de  peptone^  sont  partiellement  réduits  à  l'état  d'oxyde 
et  d'iodure  mercureux,  en  même  temps  qu'un  peu  de  métal 
entre  en  solution  dans  la  peptone  où  l'on  peut  le  déceler  par 
la  pile  de  Smithson. 

Le  chlorure  ferrique,  chimiquement  neutre  et  bien  perchlo- 
ruré,  donne  un  précipité  de  chloro-peptone  ferroso-ferrique, 
soluble  dans  un  excès  de  perchlorure,  dans  les  sels  ammonia- 
caux et  dans  les  acides. 

Le  réactif  de  Boutmy  (chlorure  ferrique  et  ferrocyanure  de 
potassium)  donne  immédiatement  le  bleu  de  Tumbull,  par 
suite  de  la  réduction  du  chlorure  ferrique. 

Cette  propriété  nous  avait  paru  de  nature  à  permettre  de 
déceler  la  peptone  dans  Turine;  mais  l'acide  urique,  et  par 
suite  l'urine  normale  réduisent  immédiatement  le  réactif. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  est  partiellement  réduit,  et  l'on 
peut  caractériser  un  sel  ferreux  dans  la  liqueur. 

De  ces  réactions  nous  rapprocherons  la  précipitation  par 
l'alcool  des  chloro-peptonates  de  baryum^  de  strontium  en  so- 
lution aqueuse,  composés  obtenus  par  Henninger  (thèse  inau- 
gurable  1878). 

Ces  propriétés  des  peptones,  d  ailleurs,  ne  font  que  confirmer 
l'hypothèse  émise  par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  qui 
considère  les  peptones  comme  des  acides  amidés  dont  les  al- 
buminoïdes  seraient  les  nitriles» 


Le  gérant  *  Georges  MASSON. 


PARIS.  *   IMPRUUERIE  C.  MÂRPOR  BT  B.  rLAHMAaiOM,  RUX  RACIKB,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Éttule  chimique  des  globulaires^  par  MM.  Heckel 
et  Schlagdenhauffen  (Extrait)  (i). 

La  famille  des  globulariées  (dicotylédones  gomopétales)  ren- 
ferme dans  le  genre  unique  globularia  quelques  espèces  qui 
appartiennent  à  l'Europe  méridionale  et  tempérée  ainsi  qu'aux 
lies  de  i'jDcéan  atlantique.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  signale 
quatre  espèces  qui  sont,  d'après  l'importance  de  leur  diffusion  : 
!•  GI.  vulgarts  L.;  2*  Gl.  nudicaulis  L.;  3*  Gl.  cordifolia  L. 
avec  sa  variété  nana^  enfin,  i*"  G.  alypum  L.  généralement 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  séné  de  Provence. 

En  étudiant  cette  dernière,  il  y  a  une  vingtaine  d'années^  un 
chimiste  allemand^  M.  Walz^  y  a  décelé  un  glucoside,  la  globu- 
burine,  un  acide  tannique  spécial, Tacide  globularitannique,  une 
huile  essentielle,  des  corps  gras,  de  !a  chlorophylle  et  des  ma- 
tières salines.  Mais  en  reprenant  ce  travail  et  en  cherchant  à 
préparer,  d'après  les  indications  de  l'auteur,  la  globularine  et 
plusieurs  de  ses  dérivés,  nous  avons  obtenu  des  résultats  qui 
n'étaient  pas  entièrement  d'accord  avec  les  siens.  Il  nous  a  donc 
semblé  intéressant  de  reprendre  l'étude  chimique  de  cette 
plante  si  répandue  sur  le  littoral  méditerranéen  et  d'y  joindre 
celle  de  la  globularia  vulgaris. 

I.  Globularia  alypum. 

A.  Feuilles.  Nous  avons  soumis  les  feuilles  à  l'action  de 
divers  véhicules  afin  d'isoler  autant  que  possible  les  principes 
qui  y  sont  contenus. 

a.  Le  sulfure  de  carbone  fournit  2,85  p.  100  d'extrait  con- 
nstant  principalement  en  corps  gras  ou  en  chlorophylle. 

h.  L'éther  à  chaud  dissout  à  peu  près  le  même  poids  de 

(1)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.    G  =  12.       0  =  16. 

/Mm.  de  Pkêrm,  $i  ic  CMm.,  5*  •  nt^  U  Vn.  (Mai  im.)  ^4 
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substances,  soit  2,438  p.  400^  formé  de  matières  colorantes, 
d'un  peu  de  tannin,  de  globularine  de  chlorophylle  et  d'acide 
dnnamique. 

c.  Le  chloroforme  fournit  ii, 365  p.  100  d'extrait  renfermant 
encore  du  tannin  et  des  matières  colorantes,  mais  principale- 
ment de  la  globularine  et  de  l'acide  cinnamique. 

d.  En  soumettant  ensuite  les  feuilles,  ainsi  épuisées,  à  l'ac- 
tion de  l'alcool^  nous  obtenons  30,55  p.  400  d'extrait  qui  con- 
tient, outre  les  principes  déjà  signalés^  de  la  gljoose  et  de  la 
mannite. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  relatifs  à  la  sépajratioo  de. 
toutes  les  parties  constituantes  des  feuilles,  nous  n'indiquerons 
que  les  méthodes  qui  nous  ont  permis  de  caractériser  ïe&plus 
importantes* 

V  Acide  cinnamique*.  Nous  dissolvons  L'extrait  cblorofor*- 
mique  dans  une  solution  étendue  de  potasse causti(|ue  et  noiis> 
décolorons  au  noir  animal.  La  solution  est  additionnée  ensuite 
d'acide  chlorhydrique  étendu  qui  fait  naître  un  précipité  cris-^ 
tallia  et  que  l'on  arrive  à  obtenir  d'un  blanc  de  neige  après  trois 
ou  quatre  opéraJbions  semblables  successives.  On  l'exprime 
entre  des  doubles  de  papier  buvard  et  on  le  reprend  par  Tat 
cool  bouillant.  On  obtient  de  la  sorte  des  cristaux  d'une  netteté 
parfaite  appartenant  au  système  monoclini<|ue  et  doAjt  les  a»* 
gles  correspondent  à  ceux  qui  sont  signalés  pai*  les, auteurs.  lis 
fondent  à  432'  et  entrent  en  ébullition  à  293.  Traités  par  de  la 
potasse  en  excès  en  présence  de  l'hypermanganate»  ils  fournisr 
sent  de  Thydrure  de  benzoïle. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule  C*HW  d'après 
les'données  expérimentales  ci-dessous  : 

I  II 

Matière  eraplofée^. .  .    0,160  0^306  Tbéorfe 

C0«  .  .  .  .  »  .    0,468  0,7ST  -^ 

11*0 0,098  0,166  -. 

Ce  qui  donne  an  centièn^s  : 

C 70«S5  70,67  70,49 

H 6,09  6,U  6>09 

0 23,21  23,19  23,44 

2*  Globularine.  L'extrait  chloroformique^  dont  il  a  été  ques- 
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tioD  ci-dessus^  soluble  en  partie  dans  Peau,  précipite  abondam- 
ment par  l'acétate  neutre  et  Facétate  basique  de  plomb.  Le 
liqukie  filtré^  après  séparation  du  précipité  qui  renferme  princi- 
palement du  tannin  et  de  la  matière  colorante,  débarrassé  de 
Texcès  de  plomb  par  Phydrogène  sulfuré,  renferme  le  principe 
amer  de  la  plante  auquel  M.  Walz  avait  donné  le  nom  de  glo- 
bnlarine. 

Cette  substance  est  soluble  dans  Peau^  l'alcool,  Téther  et  le 
chloroforme. 

Elle  est  incristallisable.  Elle  est  précipitée  de  ses  solutions 
aqueuses  par  l'iode,  lé  brome  et  le  tannin  :  c'est  à  l'aide  de  ce 
dernier  réactif  que  M.  Walz  a  obtenu  la  globularine  pour  la  pre- 
mière fois. 

Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  dissolutions  métalliques. 
Sous  l'influence  des  acides  minéraux^  elle  se  laisse  dédoubler 
en  un  principe  résineux,  la  globularétine  et  en  glucose. 

L'analyse  élémentaire  nous  donne  les  résultats  suivants  : 

I  II 

Matière  employée 0,195  0,241 

CO* 0,389  0,4931 

H*0 0,1066  0,1317 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

C 65,725  65,935 

H c  .  .  .  .    e,034  6,006 

0 38,241  38,060 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  C^H^C  qui  exigerait 
théoriquement  : 

C=66,808  H  =  6,074  0=38,118 

La  globularétine,  souwûse  à  l'analyse,  peut  être  représentée 
par  la  formule  C'HH),  basée  sur  les  données  suivantes^  moyennes 
de  deux  combustions  : 

C  =83,116  H =4,638  0=12,245 

L^action  de  la  potasse  sur  ce  composé  est  digne  de  remtr* 
que  :  te  principe  résineux  se  dissout  complètement  dans  Tal- 
caK  et  se  précipite  de  nouveau  sous  forme  floconneuse»  après 
addition  d*un  aeide  étendu.  Mais  quand  on  fait  bouillir  la  sohi-* 
tien  alcaline  et  qu'on  ajoute  de  l'acide,  après  avoir  préalable» 
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ment  laissé  refroidir  la  solution,  il  se  produit  un-précipité  cris- 
tallin qui  n'est  autre  chose  que  Tacide  cinnamique. 

De  plus,  quant  à  la  solution  alcaline  bouillante  on  ajoute  un 
fragment  d'hypermanganate  de  potasse,  il  se  développe  une 
odeur  d'essence  d'amandes  amères.  Cette  réaction  s'explique 
eu  admettant  que  la  globularétine  fixe  les  éléments  de  Teau 
C^ÏPO  +  H«0  =  G'H«0%  et  qu'ensuite  l'acide  cinnamique 
naissant  se  dédouble,  dans  le  milieu  oxydant,  en  formant  de 
l'hydrurede  benzoïle. 

La  facilité  avec  laquelle  s'effectue  cette  réaction  nous  a  sug- 
géré ridce  de  rechercher  si  la  globularine  elle-même  ne  four- 
nirait pas  directement  Thydrure  de  benzoïle,  en  la  faisant 
bouillir  avec  de  la  potasse  et  de  Thypermanganate.  Nos  prévi- 
sions se  sont  réalisées.  Lorsqu'on  opère  dans  un  milieu  oxydant 
acide  la  transformation  s'effectue  de  la  môme  manière.  Qu'on 
distille,  par  exemple,  les  feuilles  de  globulaire  avec  de  l'acide 
sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse  on  obtient  dans  le  réci- 
pient une  certaine  quantité  d'essence  d'amandes  amères. 

M.  Walz  avait  indiqué  que,  lors  du  dédoublement  de  la  glo- 
bularine, il  se  produisait  deuxcomposés  bien  différents;  mais  ce 
ne  sont  que  des  produits  d'altération  provenant  de  ce  que  l'au* 
teur  avait  laissé  réagir  l'acide  sulfurique  trop  longtemps  sur  la 
jfnatière  première. 

3*  Mannùe.  L'extrait  alcoolique,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  repris  par  l'eau,  a  fourni  une  solution  qui,  traitée  par 
l'acétate  triplombique,  a  donné  lieu  à  un  précipité  A  et  à  une 
solution  B.  Cette  dernière,  traitée  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  puis  évaporée  convenablement,  a  laissé  déposer  au 
bout  d'un  certain  temps  des  cristaux  aiguillés  de  mannite.  La 
substance  en  effet  a  une  saveur  légèrement  sucrée  et  reste  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  réduit  à  l'ébullition  les  sels 
d'or  et  d'argent.  Elle  ne  se  colore  pas  en  présence  de  la  po- 
tasse bouillante.  L'acide  azotique  la  dissout  en  donnant  nais- 
sance à  de  Tacide  oxalique.  Les  cristaux  enfin  fondent  à  165*. 

L'extrait  alcoolique  renferme  en  outre  de  la  glycose,  du  tan- 
nin^  des  matières  colorantes,  de  la  globularine  et  de  l'acide 
cinnamique  en  partie  à  l'état  de  liberté,  en  partie  combiné  à 
la  potasse  et  à  la  soude. 
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B.  Tiges.   Elles  renferment  les  mêmes  principes  que  les 
feuilles,  mais  en  moindre  quantité. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  dissout  que  0,575  p.  100  de  matière. 
L'éthcr                                 —              0,35 
Le  chloroforme                     —              0,88  — ' 

L'alcool  —  15,152  — 

L'eàu  —  2,65  — 

II.  Globularia  vulgaris^ 

En  procédant  à  l'analyse  des  feuilles  comme  dans  les  cas 
précédents,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 

Poids  de  Teitrait  obtenu  à  l'aide  du  sulfure  de  carbone  =   2,70 

—  de  l'éther.  ..:...  =    4,25 

—  du  chloroforme.  .  .  .  =    2,35 

—  de  l'alcool.  ......  =41,85 

—  de  l'eau =    8,75 

L'extrait  alcoolique  se  dissout  dans  l'eau  presque  complète- 
ment à  l'exception  d'une  faible  proportion  de  matière  résineuse. 

La  solution  est  amère  et  précipite  abondamment  par  le  tan- 
nin,  ce  qui  indique  la  présence  de  la  globularine,  comme 
l'avait  remarqué  M.  Walz  pour  \à  globularia  alypum.  Traitée  par 
les  réactifs  appropriés,  elle  fournit  de  Tacide  cinnamique  et  de 
la  mannite. 

Il  y  a  donc  analogie  à  peu  près  complète,  au  point  de  vue  de 
leur  composition  chimique. 

Appréciation  des  résultais  de  l'analyse.  Les  feuilles  des 
globulaires  renferment  donc  de  la  globularine,  une  faible  quan- 
tité d'un  principe  volatil,  encore  incomplètement  étudié,  de 
l'acide  cinnamique,  des  cinnamates  de  potassium  et  de  sodium^ 
du  tannin,  de  la  mannite,  de  la  glycose,  de  la  chlorophylle,  de 
la  résine,  des  matières  colorantes  et  des  sels  fixes. 

Les  deux  principes  cristallisables,  Tacide  cinnamique  et  la 
mannite  avaient  été  complètement  méconnus  par  M.  Walz. 

C'est  à  ce  chimiste,  avons-nous  dit,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  découvert  la  globularine,mais  les  propriétés  du  glucoside 
de  M.  Walz  diffèrent  de  celles  que  nous  avons  signalées.  En  cher- 
chant d'ailleurs  à  isoler  ce  composé  d'après  le  procédé  de  l'au- 
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* 

leur  allemand,  nous  ne  sommes  pas  arrivé  à  obtenir  un  produit 
pur. 

L'acide  globularitannique,  au  lieu  d'être  un  principe  parfait  e- 
ment  défini,  comme  l'avait  admis  M.  Walz^  ne  doit  être  consi- 
déré d'après  nous  que  comme  un  mélange  de  matière  colorante 
jaune  et  de  tannin  ordinaire. 

Le  principe  volatil  existe  dans  la  plante  en  si  minime  quan- 
tité qu*il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'effectuer ,  avec  le  produit 
de  la  distillation  de  15  kil.  éd  feuilles^  la  réaction  du  bisulfite  de 
sodium. 

n  eût  été  cependant  intéressant,  à  plus  d'un  point  de  vue,  de 
savoir  s'il  est  constitué  par  une  aldéhyde  ou  par  du  cinnamate 
de  benzyle.  Si  cette  opinion  pouvait  être  vérifiée  nous  aurions 
une  preuve  à  l'appui  de  la  similitude  des  principes  constitutifs 
des  globulaires  et  de  ceux  des  myroxylon,  des  myrospernum  et 
des  liquidambar  qui  fournissent  les  baumes  du  Pérou,  de  Tolu 
ou  le  Styrax. 

La  détermination  de  la  nature  de  ce  composé  volatil  aurait 
de  l'intérêt  à  la  fois  au  point  de  vue  chimique  et  botanique;  car 
en  nous  faisant  comprendre  les  réactions  citées  plus  haut,  elle 
nous  éclairerait  sur  la  cause  de  l'accumulation  de  Pâcide 
cinnamique  dans  la  plante,  accumulation  qui  ne  parait  avoir 
d'autre  origine  que  celle  de  Taldéhyde  correspondant  à  l'acide. 


Recherches  gur  les  hypoazotites.  Première  partie.  Recherches 
chimiques;  par  MM.  Bbrthslot  et  Ogibr  (!]. 

1.  En  étudiant  les  produits  de  la  réduction  des  asotites  par 
ramalgame  de  sodium,  M.  Divers  découvrit  en  1871  un  nouveau 
sel,  qu'il  appela  hjfpwtxotite  d'argent  y  et  dont  il  détemrim  la 
oompositkMi  et  les  propriétés.  Oe  selet  ses  dérivés  ont  été,  de- 
puis, l'objet  de  nouvelles  recherches,  exécutées  par  MM»  Vttt 
der  Plaats,  Menke  et  Zorn.  Ces  auteurs  assignent  à  rbypoaioltte 
d'argent  la  formule  AEO'Ag,  qui  le  ferait  dériver  du  protovyde 

(1)  Ac,  d.  Se.,  96,  90, 1889. 
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d>ttote  âsfiooié  à  l'oxyde  d'argent.  M.  Divers  M  observer  seu- 
lement qu'il  a  obtenu  1  centième  d'argent  de  moins  Xfne  n'in- 
diquerait la  formule  ;  ce  qu'il  attribue  à  quelque  impureté  :  on 
va  revenir  sur  ce  point. 

Les  auteurs  ont  repris  l'étude  de  l'hypoEzotite  d'argent  et  de 
l'acide  bypoazoteux,  au  double  point  de  vue  chimique  et  ther- 
mique. 

2.  Amlysèfs.  —  Miypoazotîte  d^rgefnt  a  été  préparé  par  le 
procédé  de  M.  Divers.  I^tfur  l'obtetrîr  ptrr,  ïl  est  nécessaire  de  le 
redissoudre  dans  l'acide  azotiqu  e  très  étendu  ëi  de  le  repréci- 
piter, en  neutralisant  exactement  par  l'ammoniaque  :  on  obtient 
ainsi  un  précipité  jaune,  d^lne  grande  insotubilitë. 

Ce  corps  éprouve  une  décomposition  très  sensible,  lorsqu'on 
le  chauffe  à  iOO",  et  surtout  un  peu  au-dessus;  la  proportion 
centésimale  d'argent  obtenu  à  l'analyse  croit  avec  la  durée  de 
la  dessiccation  opérée  dans  ceè  'conditions.  Par^xempfle,  «m  sel 
maitftefns  ptnsieurs  heures  vers  4^0*  a  foterni  emuite  85,^6  d!^- 
gefift;  au  lieu  de  76  «xigés  par  la  fbrnvale.  Dès9S*^  une  mafSère 
amenée  à  refïfenner  75,]$  d'ai^gént  ptar  la  dessiccation  ^com- 
wmce  h  Yioiroir  légèrevnent. 

C^est  pourefuoi  on  a  préféré  tfefssécher  llïypbacotite  'dans  le 
vide,  i  \n,  tetnpératuve  ordinaire  et  dans  Tclbscorité  :  le  »el 
ainsi  préparé  retient  à  la  vérité  nne  petite  quantité  d'eau>  qne 
Peu  doit  doser;  maisiil  ne  renferme  pas  trace  d'M^enl  réduit. 

Les  résultats  obteitâs  conduisent  à  une  formule  setisiblem^t 
difTéfcnte  de  celle  qiii  a'étédoxfnée  jusqu^icî^  soït  A2*0*Ag*. 

Uacide^ypoazoteoK  a«raii  "donc  pour  fbrnnole  A2'0*,2B0; 
4De  ifBfi  €fn  ffait  «m  sesquioxyde  d^20te^  répondant,  à  l'état 
anhydre,  à  la  formule  Az*0'. 

l'écart  «ntre  ces  rèsoltMs  ^  cent  des  analyses;  avAérienres 
Vetpfiqne,  «cottxme  il  a  été  dît,  par  le  tommencement  d'alté- 
ration que  4e  «el  ^proerve  pendanft  la  dessSccaiiion  à  liante  tem- 
pérature. 

3.  Action  de'  la  chaleur.  —  Cette  action  a  été  étudiée  de 
quatre  manières  différentes  : 

r  En  chauffant  le  sel  au  rouige  sombre,  dans  un  tube  où  Pon 
avait  fait  le  vide  :  condition  dans  laquelle  la  vapeur  nitrew(e 
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formée  d'abord  est  réabsorbée  par  Targent.  On  a  obtenu  ainsi, 
pour  100  parties  de  sel  :  i 

AzO*. 13,6  (en  poids) 

AzO  mêlé  d'azote 2,t 


J5,7 

L'argent  resté  dans  le  tube  contenait  une  certaine  dose  d'azo- 
tite  et  d'azotate  d'argent  (AzO' =1^3  d'après  un  dosage). 

â'  En  chauffant  le  sel  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec, 
qjai  entraînait  à  mesure  la  vapeur  nitreuse,  condensée  au  delà 
au  sein  d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude  :  on  y  a  titré 
l'acide  azoteux.  On  a  trouvé  pour  100  parties  : 

AzO» 14,5 

Az0« 3,7 

La  formation  du  bioxyde  d'azote  et  celle  de  l'azotate  d'ar- 
gent ont  déjà  été  observées  par  M.  Divers;  mais  ce  savant  n'a 
pas  fait  la  détermination  quantitative  des  produits.  Or^  cette  dé- 
termination s'accorde  beaucoup  mieux  avec  la  formule  Az'O'Ag*. 

3*  L'hypoazotite  d'argent,  chauffé  à  feu  nu,  se  décompose 
â'ab(H*d  en  fournissant  un  mélange  d'argent  métallique  et  d'azo- 
tite,  qui  surélève  les  dosages  et  qui  exige  une  calcination  pro- 
longée pour  être  entièrement  détruit. 

4*  L'hypoazotite  d'argent,  décomposé  par  les  acides  étendus, 
fournit  une  liqueur  dont  Tébullition  dégage  du  protoxyde  d'a- 
zote^ d'après  M.  Divers.  Le  fait  est  exacte  mais  la  réaction  est 
moins  simple  qu'on  ne  l'avait  supposé  :  le  protoxyde  d'azote  ne 
renfermant  pas  la  totalité  de  l'azote  du  sel,  comme  la  formule 
AzOjAgO  l'exigerait. 

Il  se  produit  une  réaction  complexe,  à  peu  près  comme  dans 
la  décomposition  de  l'oxyammoniaque,  qui  fournit  aussi  du  pro- 
toxyde  d'azote.  La  réaction  principale  est  ici  la  suivante  : 

4(Az*0%2HO)=7AzO-J-AzO»,HO+7HO. 

.  4.  Agents  oxydants,  —  On  a  étudié  méthodiquement  l'action 
de  trois  corps  oxydants  :  l'iode,  le  brome,  le  permanganate  de 
potasse. 


^ 
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1*  L'iode,  en  solution  dans  l'iodure  de  potassium ,  n'a  pas 
exercé  d'action  appréciable  sur  l'acide  faypoazoteux^  soit  com- 
biné à  l'argent,  soit  mis  en  liberté  par  une  dose  équivalente 
d'acide  chlorhydrique  étendu. 

2*  L'oxydation  par  le  brome  est  très  caractéristique.  Pour 
l'effectuer,  on  opère  sur  un  poids  connu  d'hypoazotite  d'argent, 
soit  ^'',000  mis  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  et  d'une 
solution  aqueuse  de  brome  titré  et  employé  en  léger  excès  :  on 
laisse  réagir  pendant  quelque  temps,  puis  on  titre  le  brçme 
restant.  Ce  procédé  tend  à  donner  des  chiffres  un  peu  forts,  à 
cause  de  Tévaporatiou  de  quelque  peu  de  brome  pendant  les 
manipulations. 

D'après  l'ancienne  formule, 

AzO«Ag+4HO+4Br=AzO«H+3HBr+AgBr. 

rhypoazotite  aurait  dû  prendre  :  4Br  pour  Ag. 
D'après  la  nouvelle  formule, 

Az"0»Ag* + 7H0  +  7Br=  2AzO«H+ 5HBr  +  2AgBr, 

rhypoazotite  aurait  dû  prendre  :  3,50  Br  pour  Ag. 

Les  nombres  observés  s'accordent  de  préférence  avec  la  der- 
nière formule  ;  surtout  si  l'on  remarque  que  le  procédé  employé 
tend  à  fournir  des  chiffres  un  peu  trop  forts. 

3'  L'oxydation  par  le  permanganate  de  potasse  fournit  des 
résultats  peu  réguliers,  Toxygène  absorbé  variant  de  4,6  à 
8,9  centièmes,  et  Taction  ne  se  terminant  pour  ainsi  dire  pas. 
Cependant,  en  opérant  en  présence  d'un  très  grand  excès  d'acide 
sulfurique  et  avec  les  précautions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées, on  arrive  à  des  chiffres  assez  concordants,  tels  que 

8,3;  7,5;  8,4;  8,9. 

Ces  chiffres  répondent  sen  siblement  à  3^^  d'oxygène  absorbés. 
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Note  sur  un  échantillon  de  a  Cinchona  succirubra  »  tuitivé'iaM 
ks  serres  de  lu  Faculté  êe  médecine;  par  MM.  I.  Rïgihuld  et 

VlLLBinEAII, 

Les  foits  rapportés  dans  cette  ^arle  BOten'<ofiFeiit  pas  gnud 
intérêt  et  si  nous  ae  croyons  pas  inutile  tde  ks  pabûer,  «'est 
uoiquement  à  titre  de  doonment  à  classer  dans  Thistoire  4e  la 
Guhtire  des  cpûiquisias  offidnauic^ 

Il  y  a  quatre  ans  un  semis  de  graines  de  Cinchona  moéiru- 
bra  Pav.  fut  fait  au  jardin  botanique  de  te  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Les  graines  étaien  t  celles  du  fameux  casca  colorada 
de  Huaranda,  dont  la  détermination  a  été  longtemps  discutée 
et  qui,  aux  yeux  de  biea  des  pereMœes^  est  la  «eUfeare  éoorcie 
de  quinquina^  puisqu'elle  est  aussi  ricbe  en  oinchonine  et  à 
peine  plus  pauvre  en  quinine  que  certains  calisajja.  La  plupart 
des  pieds  germes,  conservés  à  dessein  dans  des  pots  de  petite 
taille,  ne  prirent  pas  un  très  grand  développement.  €e«ix  qui 
re(Hirent  pius  de  nourriture»  quoiqu'égakment  conservés  en 
pots,  ont  atteint  jusqu'à  pràs  de  deoK  mètres  de  hauteur»  Afin 
de  hâter  raccroissemeo  t  du  troao  ec  de  ïiciiftet^  un  pied 
unique  fut  placé  en  pleÎAe  (erre  dans  la  serre  diânde^  et  son 
dévdoppement  fut  d'«bord  assez  rapide^  A  l'ftge  de  deu 
ans,  et  après  avoir  poussé  en  pleine  (eue  depais  trots  mois  set- 
lemeat,  il  avait  des  feuilles  de  3ô  ceuttraèires  de  ioi^;  et  oooa*- 
mençait  à  se  ramifier.  Jifalheureusemeni,  k  plante  tendait  A 
beaucoup  monter,  ocHome  il  an'ive  pour  tm  ^raed  nomlipe  de 
végétaux  cultivés  dans  nos  serres,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  et  éclairés  seulement  par  la  partie  supérieure. 
La  tige  demeurait  grôle,  ne  dépassantpas  beaucoup  ta  grosseur 
du  petit  doigt  et  ne  portant  qu'une  écorce  extrêmement  mince. 
C'est  alors  qu'on  prit  le  parti  d'ététer  la  plante  qui  poussa  quel- 
ques rameaux  au-dessous  delà  section.  A  la  suite  de  cette  opé- 
ration répétée  plusieurs  fois,  la  tige  se  mit  à  grossir^  elle  attei- 
gnit environ  3  centimètres  de  diamètre,  et  Técorce  acquit  bien- 
tôt plus  de  â  millimètres  d'épaisseur.  Mais  l'existence  de  la 
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ptante  fut  compromise  par  ces  mutilations  qui  amenèrent  sa 
mortTers  le  milieu  de  Tannée  1882.  Quelque  temps  avant  cette 
époque,  Técorce  et  la  base  des  feuilles  laissaient  écouler  en 
abondance,  par  les  sections  qu'on  y  pratiquait,  un  suc  de  cou- 
.  leur  jaune,  légèrement  orangé,  et  non  rouge,  comme  riodique» 
rait  le  nom  de  succirubra  assigné  à  cette  espèce  de  Cinchanà. 

Après  la  mort  de  la  plante,  une  partie  de  sa  tige  munie 
de  récorœ  fut  «nvo'yée  par  M.  le  professenr  Bâillon 
de  qui  nous  tenons  les  détails  précédents,  au  laboratoire 
de  pharmacologie  de  la  Faculté  de  médecine,  afin  d'j  être 
soumise  à  l'analyse  chimique .  Il  paraissait  curieux  de  savoir 
si  oe  cinchona,  élevé  dans  les  conditions  fftcbeuses  rapportées 
plus  haut,  renfermait  néanmoiu  s  une  proportion  appréciable 
des  alcaloïdes  du  quinquina. 

Les  essais  ont  été  faits  séparément  sur  le  bois  et  Técoree. 

L'échantillon  qui  nous  a  été  remis  consistait  en  nne  tige  de 
60  centimètres  de  longueur,  dont  le  diamètre  était  égal  à  2  cen- 
timèitres  et  demi.  L'écorce  très  mince  qui  la  recouvrait  était 
sèche,  ooriace,  de  couleur  foncée  et  présentait  moins  d'un 
niHinâëtre  d'épaisseur.  En  la  détachant  avec  soin  de  la  tige  à 
l'aide  du  grattage,  on  put  en  recueillir  18  gramnoes. 

La  matière  fut  pulvérisée  finement  et  mise  pendant  pinsieurs 
hesies  en  digestion  au  baiiHinarie,  k  trois  reprises  difféientes> 
avec  100  cent,  cubes  d'acide  chlorhydrique  dilué  à  ë  p.  100.  Les 
UqiWQrs  obtenues  étaient  peu  colorées,  franchemeûi  amères; 
dles  furent  véunieS)  filtrées,  puis  évaporées  au  baiin«-marie, 
josqu'à  réduction  à  60  cent  cube  s.  Une  asseE  grande  quantité 
de  matières  insolubles  s'étant  formée  pendant  Tévaporatioii,  le 
liquide  fit  flltfé  de  nouveau,  et  additionné  d'un  léger 
eioës  de  sonde  caustiqae,  qni  amena  un  abondant  précipité, 
mâa  agité,  à  A  mprisea  successives,  avec  30  cent,  cubes  de 
cUoroforme  (en  tout  IM  cent,  cnbes).  Les  solutions  chlorofor^ 
flôqaes,  séparées  avec  quelque  difficulté  des  eanx-mères  k  cause 
du  chlorure  de  sodkim  piéctpilé,  ont  été  évaporées  M 
biki^marie.  On  obtint  ainsi  un  résidu  d'apparenoe  gommeuse, 
coloré  en  rouge^jaunàtre,  possédant  une  fort»  odeur  d'iiydnire 
de  safieyle,  et  pesant  0"615  milligrammes. 

Ge  résidu  fut  repria  et  dissous  à  l'aide  d'une  petite  quantité 
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d'acide  sulfurique  dilué  au  ^10%  qui  laissa  insoluble  une  cer- 
taine proportion  de  matière  résinoïde.  La  solution  sulfurique  des 
alcaloïdes  était  à  peine  colorée;  elle  fut  traitée  par  un  très  léger 
excès  d'ammoniaque  et  agitée  à  3  reprises  avec  20  cent,  cubes 
d'éther  sulfurique  pur  qui  nfenleva^  comme  on  pouvait  s'y  at- 
tendre, qu'une  partie  du  précipité  produit  par  l'ammoniaque. 

Les  liqueurs  étbérées,  provenant  de  ce  traitement,  furent 
abandonnées  à  révaporation  spontanée;  aucun  cristal  n'apparut 
dans  ce  nouveau  résidu  qui  fut  pesé,  après  dessiccation  prolon- 
gée sur  l'acide  sulfurique  concentré.  Son  poids  fut  trouvé  égal 
à  0^264  milligrammes. 

Disons  immédiatement  que  cette  matière  amorphe  se  redis- 
solvait facilement  et  totalement  dans  l'acide  sulfurique  étendu  ; 
que  la  solution  manifestement  fluorescente  donnait  les  réactions 
caractéristiques  de  la  quinine^  mais  ne  fournissait  aucun  préci- 
pité par  l'iodure  de  potassium  après  neutralisation  exacte 
(absence  de  quimdtne). 

La  liqueur  ammoniacale  dont  on  avait  séparé  Téther  fut  traitée 
par  la  benzine  avec  l'espoir  d'en  séparer  la  quinidine  qui  aurait 
pu  échapper  au  traitement  précédent,  mais  on  n*enleva 
ainsi  que  des  traces  d'une  matière  incristallisable  dont  Tidentité 
ne  put  être  déterminée.  Un  dernier  traitement  par  le  chloroforme 
permit  de  dissoudre  instantanément  le  corps  qui  n'avait  été 
enlevé  ni  par  l'éther,  ni  par  la  benzine.  Après  évaporation  et 
dessiccation,  le  résidu  pesait  O^'ISO  milligr.;  il  ne  donnait  aucune 
réaction  colorée  avec  Peau  de  chlore  et  l'ammoniaque,  ce  qui 
exclut  nettement  la  présence  de  la  quinine  et  de  la  quinidine; 
en  solution  sulfurique  neutre^  il  précipitait  abondamment  par 
les  réactifs  de  Mayer  et  de  Bouchardat.  Sa  solution  dans  le 
chloroforme,  évaporée  sur  une  lame  de  verre^  laissait  une  ma- 
tière qui  fut  examinée  au  microscope  et  comparée  au  résidu  que 
laisse  dans  les  mômes  conditions  une  solution  chloroformique 
de  cinchonine.  On  obtint  dans  les  deux  cas  des  cristaux  pris- 
matiques de  forme  identique  et  groupés  de  la  même  manière. 

L'absence  d'alcaloïdes  dans  la  partie  ligneuse  de  la  tige  des 
cinchonas  est  un  fait  tellement  connu  qu'il  eût  été  inutile  de  les 
rechercher  dans  le  bois  de  l'échantillon  remis  par  M.  Bâillon,  si 
nous  n'eussions  connu  les  circonstances*  particulièrement  défa- 
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vorables  dans  lesquelles  la  croissance  de  ce  pied  de  quinquina 
s'était  accomplie.  Il  n'était  pas  absolument  irrationnel  d'admettre 
que  par  une  imbibition,en  quelque  sorte  cadavérique,  le  liquide 
d'exsudation  dont  il  a  été  fait  mention  plus  baut^  eût  pénétré  les 
couches  ligneuses  les  plus  voisines  de  Técorce.  Disons  immédia- 
tement qu'en  soumettant  50  grammes  de  ce  bois  à  la  série  des 
traitements  détaillés  précédemment,  il  nous  a  été  démontré  que 
cette  supposition  d'un  phénomène  possible  sinon  probable  de- 
vait être  écartée  ;  aucune  trace  d'alcaloïde  n'existait  dans  ce 
tissu  végétal. 

En  résumé,  il  découle  de  ces  faits,  que  l'écorce  analysée 
renfermait  tout  au  moins  les  deux  alcaloïdes  principaux  des 
quinquinas  :  quinine  et  cinchonine  dans  la  proportion  de  44,70 
p.  ioiX)  pour  la  première  de  ces  substances  et  de  10,50  p.  1000 
pour  la  seconde. 

Nous  nous  garderons  de  nier  l'existence  de  la  quinidine  et  de 
la  cinchonidine,  bien  qu'il  ait  été  impossible  de  déterminer 
la  présence  de  ces  alcaloïdes  ;  il  est  probable  qu'on  aurait  pu 
les  séparer  en  opérant  sur  un  poids  plus  considérable  d'écorce. 
Ce  que  nous  voulons  seulement  faire  ressortir  dans  cette 
note,  c'est  qu'un  quinquina,  élevé  très  péniblement  dans  nos 
serres,  n'en  a  pas  moins  produit  les  alcaloïdes  qui  rendent  ce 
végétal  si  précieux. 


Vins  alunés;  par  M.  P.  Garlbs. 

La  fraude  des  vins  par  l'alun,  n'est  assurément  pas  des  plus 
communes;  cependant^  on  la  pratique  quelquefois  dans  les 
contrées  méridionales,  lorsque  la  vendange  manque  d'acide 
tartrique,  que  le  vin  conserve  de  la  douceur  et  lorsque  enfin  il 
affecte  les  divers  caractères  qui  le  prédisposent  à  la  tourne.  C'est 
encore  à  l'alun  que  Ton  confie  parfois  le  soin  de  remplacer  le 
plâtre  ou  l'acide  tartrique  pour  aviver  la  teinte  vineuse  ef  pour 
donner  au  vin  une  saveur  ftpre  astringente  qui  masque  le 
mouillage. 

Cette  sophistication  est  loin  cependant  d'être,  à  tout  point  de 
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vue,  innocente  :  aussi  les  hygiénistes  la  condamnent-ils  aussi 
séfèrenient  que  les  tribunaux. 

Les  chimistes  ont  indiqué  plusieurs  procédés  pour  dévoiler 
cette  fraude  ;  mais  nous  ne  retiendrons  que  les  suivants  qui 
soient  à  la  fois  pratiques  et  susceptibles  en  principe  de  donner 
quelques  résultats. 

La  première  méthode  (i)  recommande  :  de  verser  d'abord 
dans  le  vin  du  chlorure  de  baryum  en  quantité  suffisante  povr 
décomposer  tous  les  sulfates,  y  compris  celui  d'alumine,  et  les 
transformer  en  chlorures.  Lorsque  la  liqueur  s'est  déposée,  oa 
filtre;  et  dans  le  liquide  clair  on  ajoute  un  excès  d'oxalate  d^am- 
moniaque  qui  purge  la  liqueur  des  sels  calcaires.  On  filtre  de 
nouveau,  puis  on  décolore  par  le  noir  animal  bien  lavé  à  Tadde. 
11  ne  reste  plus  qu'à  rendre  alcalin,  par  l'ammoniaque,  le  li- 
quide ainsi  décoloré  pour  obtenir,  au  dire  de  Fauteur,  toute 
l'alumine  en  flocons  gélatineux,  qu'on  sépare  par  fiitratiott  et 
qu'on  pèse  après  dessiccaticNn  convenable. 

Disons^  tout  d'abord,  que  ce  procédé  nous  parait  a  j»^erf  dé- 
fectueux; car,  quelque  précaution  qu'on  ait  prise  pour  laver  le 
noir^  on  ne  peut  le  priver  absolument  de  tous  ses  phosphates 
ten?eux.  Or,  ces  sels,  au  contact  des  acides  du  vin,  sont  siiscep* 
tibles  de  rentrer,  au  moins  en  partie,  en  dissolution  et  de  se  re- 
précipiter avec  toutes  les  allures  de  Talumine  lorsque  intervient 
l'ammoniaque.  Nous  allons  voir  bientôt,  qu'à  l'instar  du  procédé 
suivant,  celui-ci  présente,  dans  le  sens  opposé*  des  causes  d'er- 
reur plus  sérieuses  encore. 

La  seconde  méthode  a  été  indiquée  par  Lassaîgne  (2)  et  elle 
est  encore  recommandée  par  plusieurs  chimistes  modernes. 

Pour  la  mettre  à  exécution,  on  précipite  à  chaud  par  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  en  excèsy  k  matière  colorante,  les  tarCra- 
tes,  chlorures,  phosphates  et  même  les  sulfates  dont  les  bases 
sont  transformées  en  acétates.  Le  liquide  bien  filtré  est  sountî  ^ 
à  l'action  du  gaz  sulfhydrique  Jusqu^à  refus,  pour  séparer  Ile 
plomb.  On  jette  sur  un  papier  et  l'on  obtient  alors  une  liqueur 
incolore.  ParrébuMîtion,  on  te  prive  d'hydrogène  sulfuré,  puis 


(i)  Chevallier  et  Baudrimont,  p.  208. 
(2)  Chevallier  et  Bandrimoat,  ImucitL 
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enfin,  on  la  sursature  par  rammoniaque.  D'après  tes  auteurs, 
TalunÛDe  se  sépare  alors  en  eutraltiant  des  traees  de  fer. 

Lorsque  rooeasieii  nous  y  a  invité^  c'est  à  ces  deux  méthode» 
que  nous  avoos  eu  recours  pour  déceler  l'alun  dans  les  vins, 
maislee  résultats  ont  été  constamment  négatifs;  car,  lorsque  îes 
précipités  se  produisaient,  le  contrôle  nous  enseignait  qu'ils 
étaient  presque  exclusivement  formés  de  phosphates  terrevx  ou 
desuUiires  de  fer  et  de  manganèse.  Bien  mieux^  ayant  eu  dans 
une  circonstance  de  sérieuses  raisons  de  soupçonner  dans  un 
vin  la  présence  de  Tatun^  nous  n'en  pûmes  ainsi  séparer  au- 
cune traee. 

L'idée  nous  vint  alors  de  mettre  les  deux  méthodes  sérieuse- 
ment èi  Fépreuve  en  procédant  sur  des  vins  que  nous  avions 
nous-méoEie  additionnés  de  3  grammes  d'alun  par  litre  :  mais 
toutes  nos  expérienees  plusieurs  fois  répétées  ne  donnèrent  en- 
core que  des  trace&  inappréciables  d'alumine  véritable. 

Ces  résultats  négatifs  ne  laissèrent  pas  tout  d'abord  que  de 
nous  étonner,  mais  après  réBexion  ils  nous  ont  paru  conformes 
à  la  loi  générale.  Il  est,  en  effet,  de  notoriété  chimique,  que  la 
présence  des  matières  organiques,  ménie  en  très  faible  quantité 
s'oppose  à  la  précipitation  de  Talumine.  Or^  ces  matières,  dane 
l'espèce^  sont  relativement  abondantes  ;  car  tous  les  réactifs  mis 
en  œuvre  dans  les  deux  méthodes,^  sont  impuissants  à  priver  le 
vin  suspect  des  sucres,  de  la  glycérine,  de  la  mannite,  de  Pal- 
eool,  etc.,  etc.  Il  était  donc  nature)  que  l'alumine  sciemment 
ajoiitée  ne  fût  pas  mise  à  nu  par  les  deux  procédés  en  question. 
Pour  ne  laisser,  du  reste,  aucune  incertitude  dans  notre  e&- 
pril,  ees  mêmes  liqueurs,  par  trop  avares  d'alumine,  ont  été 
soumises  à  l'épreuve  du  feu;  et  lorsque  la  matière  organique  a 
été  détruite,  l'oxyde  d'aluminium  s'est  dévoilé. 

Dans  aucun  cas  toutefois,  la  totalité  de  l'alumine  n'a  pu  être 
retrouvée  dans  les  liqueurs.  Pour  en  connaître  la  cause,  nous 
avons  repris  les  divers  précipités  obtenus  dans  le  courant  de 
l'opération,  et  nous  avons  acquis  la  preuve,  qu'en  dépit  de  tout 
lavage,  chacun  d'eux  avait  conservé  une  part  d'alumine  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  matière  colorante  qu'il  avait  retenue. 
Ce  point  est  en  parCait  accord  avec  la  théorie,  qui  reconnaît  à 
l'alumine  une  affinité  particulière  pour  les  couleurs  végétales 
avec  lesquelles  elle  forme  des  laques  variées. 
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De  cet  ensemble  de  faits^  il  découle  pour  nous  cet  enseigne- 
ment :  c'est  que  pour  déceler  l'alun  dans  les  boissons  et  spécia- 
lement dans  le  vin,  il  est  absolument  indispensable  de  détruire 
et  la  matière  colorante,  et  la  totalité  des  matières  organiques 
qu'ils  renferment.  La  calcination  est  assurément  le  moyen  le 
plus  simple  et  le  plus  sûr  (1).  C'est  celui  que  nous  conseillons, 
en  nous  basant  sur  Texpérience  suivante  : 

Dans  un  demi-litre  de  vin  d'origine  inconnue,  nous  avons 
ajouté  1  gramme  d'alun  de  potasse  pur  ;  puis,  ce  liquide  a  été 
évaporé  et  le  résidu  calciné  de  façon  à  réduire  toute  matière  or- 
ganique. La  masse  charbonneuse  restante  a  été  pulvérisée,  et 
enfin  épuisée  à  Pébullition  de  tous  ses  principes  solubles,  par  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  À  l'aide  du  papier  Berzé- 
lius  (2)  nous  avons  obtenu  une  liqueur  incolore.  Nous  l'avons 
portée  à  iOO*  et  nous  l'avons  traitée  par  la  soude  caustique  en 
excès.  Cet  alcali  a  précipité  les  phosphates  divers  et  redissous 
l'alumine.  Nous  avons  filtré  de  nouveau  et  ajouté  dans  la  li- 
queur du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Â  l'aide  d'une  ébullition 
de  quelques  minutes  toute  l'alumine  a  été  séparée.  Afin  d'éli- 
miner les  traces  sensibles  de  potasse  qu'elle  relient  dans  cette 
opération,  cette  même  alumine  a  été  redissoule  dans  l'acide 
chlorhydrique,  et  reprécipitée  une  dernière  fois  par  l'ammo- 
niaque. Enfin  elle  a  été  séchée,  calcinée  et  pesée. 

Le  calcul  indiquait  qu'un  gramme  d'alun  devait  donner  0,108 
d'alumine.  Nous  en  avons  obtenu  0,i20  et  0,131.  Cet  excès 
tient  à  l'alumine  naturelle  des  vins  et  surtout  à  un  peu  d'acide 
phosphorique  qui  accompagne  opiniâtrement  cette  terre.  Si 
notre  méthode  donne  toujours  des  résultats  trop  forts  ils  ne 
s'éloignent  guère  cependant  de  la  vérité  !  (3). 


(1)  On  pourrait  aussi  détruire  ces  mêmes  matières  organiques  par  le 
chlore  ou  bien  par  le  chlorate  de  potasse  et  Tacide  chlorhydriques.  Mais 
le  procédé  nous  parait  olTrir  moins  de  garantie  et  son  eiécuUon  n'est  ni 
moins  longue,  ni  plus  commode. 

(2)  La  matière  organique  que  renferment  les  filtres  ordinaires  suffit  sou- 
vent, a  elle  seule»  pour  dissimuler  l'alumine. 

(3)  Dans  une  analyse  minuUeuse,  on  pourrait  doser  Tacide  phosphorique 
par  le  procédé  Joulie  ou  autres,  et  déterminer  ainsi  par  différence  la  quan- 
tité précise  d*alumine. 
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Zes  ptomaïnes  devant  les  tribunaux;  par  M.  L.  Garnier  (1). 

La  question  des  ptomaïnes  étant  à  Tordre  du  jour,  et  la  dis- 
cussion à  laquelle  elle  a  donné  lieu  devant  fatalement  se  re- 
produire dans  toute  affaire  d'empoisonnement  par  un  produit 
végétal,  nous  venons  ici  la  traiter  à  un  point  de  vua  plus  large^ 
tout  à  fait  général,  et  montrer  que  si  les  experts  doivent  tou- 
jours s'attendre  à  voir  tirer  de  la  production  cadavérique  de  ces 
alcaloïdes,  des  arguments  souvent  spécieux  contre  leurs  con* 
clusions,  ils  peuvent  heureusement  résoudre  la  difficulté  dans 
la  plupart  des  cas,  et  établir,  par  un  ensemble  de  preuves  pé- 
remptoires,  Texistonce  de  poisons  végétaux  administrés  dans 
une  intention  criminelle. 

Les  ptomaïnes  sont  des  substances  le  plus  souvent  amorphes, 
oxygénées  ou  non,  fixes  ou  volatiles,  de  nature  alcaline,  qui 
forment  avec  les  acides  des  sels  cristallisés,  et  se  comportent 
dans  leurs  propriétés  générales  comme  les  alcaloïdes  d'origine 
végétale;  comme  ces  derniers  elles  pré3ipitent  certains  réactifs 
spéciaux;  comme  eux  elles  exercent,  surtout  quand  elles  sont 
en  liberté^  une  action  en  général  toxique  sur  l'économie  ani- 
male, avec  manifestation  de  certains  symptômes  parmi  lesquels 
prédominent  :  la  dilatation  de  la  pupille  avec  rétrécissement 
consécutif,  quelquefois  des  convulsions  bientôt  suivies  de  flac- 
cidité musculaire,  le  ralentissement  du  cœur,  la  perte  de  la 
sensibilité  cutanée  et  de  la  contractilité  musculaire  môme  sous 
l'excitation  électrique,  ce  que  ne  produit  aucun  poison  végétai 
(Gorona)  (2),  sauf  la  muscarine  (Gautier).  Elles  se  différencient 
des  alcaloïdes  végétaux  et  de  certaines  substances  toxiques  na- 
turelles par  la  réduction  instantanée  du  cyanure  rouge,  avec 
production  de  bleu  de  Prusse  après  addition  de  chlorure  fer- 


(1)  Annales  cThygiène,  Janvier  1883. 

(2)  Gianetti  etCorona,  Sugli  alcaloidi  cadaverici  o  ptômoïne  del  Sel  mi. 
Memoria  letta  airAeademla  di  Sassari,  XIX,  Adunansa  1880. 

Jwrn.  de  Pkarm.  et  de  CM«.,5«  staiE,  t.  VH.  (Hai  1883  ]  25 
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rique;  mais  cette  réaction  ne  leur  est  pas  absolument  propre^ 
et  certains  alcaloïdes,  peu  nombreux  il  est  vrai,  la  morphine^ 
la  vératrine,  Tapomorphine,  rhyoscyan(tine  et  la  muscarine 
donnent  le  même  résultat  ;  cependant,  en  l'absence  des  poisons 
sus-mentionnés,  la  réaction  précédente,  étudiée  par  MM.Brouar- 
del  et  Boutmy  (1),  garde  sa  valeur  pratique. 

Le  nom  de  ptomaîne,  qui  a  été  attribué  à  ces  composés  par 
Selnii,  provient  de  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  volatils  ou 
d'une  grande  altérabilité,  d'abord  au  contact  de  l'air  qui  en 
dégage  des  odeurs  diverses,  urineuse,  cadavérique  ou  vireose, 
mais  surtout  sous  l'influence  des  réactifs  acides  qui  dévelop- 
pent  au  contraire  des  odeurs  agréables,  rappelant  la  fleur 
d'oranger,  le  musc,  l'aubépine. 

Ces  substances  se  produisent  dans  la  putréfaction  des  ma- 
tières organiques  azotées  et  doivent  par  suite  apparaître  dans 
les  cadavres  plus  ou  moins  rapidement  après  la  mort,  suivant 
les  circonstances  extérieures  ;  ainsi  le  froid  est  un  des  agents 
qui  s'opposent  le  mieux  à  leur  production.  Cette  origine  cada- 
vérique est  la  plus  anciennement  connue  ;  mais  il  résulte  des 
recherches  de  MM.  G.  Pouchet,  A.  Gautier  et  Ëtard  qu'on  ren- 
contre les  ptomaïnes,  en  minime  proportion  il  est  vrai,  dans 
les  divers  liquides  et  humeurs  de  l'économie  normale,  sang, 
bile,salive,  urines,  suc  musculaire,  et  Gautier  croit  pouvoir  at- 
tribuer soit  à  une  élimination  insuffisante  de  ces  principes  ainsi 
envisagés  comme  produits  de  déchets  nécessaires  des  cellules 
vivantes,  soit  à  une  exagération  dans  leur  formation  qui  devient 
alors  pathologique,  l'apparition  de  certains  troubles  fonction- 
nels comme  par  exemple  les  accidents  éclamptiques  de  l'uré- 
mie. Il  a  également  entrevu  des  liens  de  parenté  assez  intimes 
entre  ces  poisons  et  les  principes  toxiques  des  venins  sécrétés 
par  quelques  espèces  animales,  serpents  ou  autres,  ou  ceux  des 


(1)  Boutmy,  De  l'expérimentation  physiologique  comme  preuve  de  Vem^ 
poisonnement  par  les  alcaloïdes  organiques.  Ann,  d'fiyg,,  1880,  lomo  IV, 
p.  193.  — Brouardel  et  Boutmy,  Développements  des  alcaloïdes  cadavériques 
(Ptomaïnes)  {Ann.  d^hyg,,  1880,  tome  IV,  p.  344.)  — Brouardel  et  Boutmy, 
Réaction  des  ptomaïnes  des  alcaloïdes  végétaux  (Ann.  d'hyg.,  1881, 
tome  YI,  p.  9). 


—  ,179  — 

champigaons  vénéneux  et  spécialement  la  muscarme  qui,  d'ail- 
leura,  a  ^été  obtenue  par  l'oxydation  de  la  névrine  du  jaune 
d'œut,  koinérique  de  la  névrine  du  imu  nerveux  «et  de  ladio- 
Une  dela.bîle. 

Dans  les  nombreux  travaux  relatifs  aux  ptomalnes,  on  ne 
trouve  nulle  part  d'indications  <sar  la  quantité  de  )>oîson  animal 
que  peut  produire  un  pdds  déterminé  de  matière  organiqoeen 
putréfaction;  et  il  semble  constant,  du  moins,  nos  recherches 
personnelles  nous  autorisent  à  le  croire,  que  leur  production  se 
£ut  f)ujours  en  quantités  inânîtésimales  par  rapport  à  celles  des 
matériaux  d'origine. 

D'après  leur  .manière  de  se  comporter  en  .présence  des  réac- 
tifs employés  pour  différencier  ies  alcaloïdes  végétaux  les  uns 
des  autres,  les  ptomaî'nes  paraissent  ètse  asiMltiplesy  et  varier 
^ns  leur  nature  avec  l'époque  de  leur  apparition  après  la  mort. 
Mais  leur  forme  physique  qui  semble,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent, amorphe  ou  en  tout  cas  desimoins  nettement  cristallisées 
(R.Maly,  dans  son  journal,  parle  de  résiditsd'aspecttcristatloïde, 
mais  nUndique  aucunement  si  ces  ertstaax.sont  définissaDles), 
n'a  pas  permis  de  les  puriier  directement,  et  ee  n'est  qu'en 
opérant  sur  des  sels  cristalIisaUes,  chlorures,  carbonates,  sul- 
fates, qu'A.  Gautier  et  Ëtard  ont  réussi  à  en  préparer  deux 
4«ns  un  état  4e  pureté  suffisant  pour  en  permettre  une  étude 
précise.  Aussi  les  caractères  chimiques  spéciaux  à  chacune 
des  ptomaînes  obtenues  dans  chaque  cas  particulier  sont-ils  des 
moins  nettement  déterminés,  et  y  a-t-il  une  certaine  exagéra- 
tion dans  la  prétention  d'identifier  une  plomaîne  avec  «un  autre 
pvoduit  retrouvé  dans  des  circonstances  différentes. 

Il  est  unfaît.que  l'on  vérifie oonstammentdans  lapratiqneet 
qui  peut  être  une  source  de  mécomp4es  .pour  l'expert  chargé 
d'une  recherche  médico-légale;  c^st  la  difficulté  extrême  que 
Tan  léprouve  de  séparer  les  alcaloïdes  (vraîs  des  .ptomû'nes  .aux- 
quelles on  doit  s'altendve  à  les  voir  mélangés,  lorsque,  dans 
un  cas  d'empoisanftement,  oa  ne  ^ooède  pas  à  l'analyse  chi- 
mique inunédâatement,  c'est-à-dire  de  viogt-qnatre  à  qnanmle- 
hiut  heures  après  la  mort.  Maigié  remploi  des  dissolvants 
suœessifs  indiqués  dans  la  méthode  Ae  Dragendorff  et  la  trans- 
farmation  ultéfieuce  des  extnùts  en  se  is  cristallisables.,  on 
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obtient  toujours  des  alcaloïdes  plus  ou  moins  mélangés  de 
ptomaïnes  et  donnant^  dès  lors,  la  réaction  du  bleu  de  Prusse. 
Et  comme  à  ce  caractère  il  peut  s'en  ajouter  d'autres  communs 
à  certaines  ptomaïnes  et  à  certains  alcaloïdes  végétaux^  on 
conçoit  l'embarras  dans  lequel  se  trouvera  plongé  le  chimiste, 
s'il  ne  prend  pas  le  soin  de  déterminer,  sans  en  excepter  une, 
toutes  les  propriétés  du  corps  isolé,  et  de  comparer  les  résultats 
obtenus  avec  les  réactions  indiquées  pour  la  substance  quil 
croit  avoir  sous  les  yeux.  Ce  n^est  que  dans  ces  conditions  d'un 
travail  méticuleux  poussé  à  l'extrême  que  l'on  pourra  éviter 
une  confusion  ;  et  pour  bien  montrer  combien  grandes  peuvent 
être  les  causes  d'erreur,  nous  ne  citerons  que  le  cas  suivant 
signalé  par  MM.  Brouardel  et  Boutmy;  ces  savants  ont  retiré 
du  cadavre  d'un  noyé  resté  18  mois  sous  l'eau,  un  alcaloïde 
fixe  d'origine  animale,  présentant  toutes  les  réactions  chimi- 
ques et  physiologiques  de  la  vératrine  et  bien  entendu  celles 
du  bleu  de  Prusse  ;  admettons  qu'il  y  eût  eu  intoxication  par 
la  vératrine  ;  comment  arriver  dès  lors  à  distinguer  la  vératrine 
de  l'alcaloïde  animal,  auquel  elle  eût  été  mélangée,  autrement 
que  par  la  cristallisation  de  la  base  et  la  détermination  exacte 
de  sa  forme  cristalline.  On  aurait  également  cherché  si,  après 
l'injection  hypodermique  du  poison  isolé,  l'excitabilité  muscu- 
laire par  le  courant  d'induction  persistait  ;  mais  si  la  proportion 
de  ptomaïne  avait  été  plus  grande  que  celle  de  la  vératrine,  ce 
caractère  se  trouvait  forcément  masqué  par  suite  de  cet  excès 
relatif. 

Il  parait  également  difficile  de  distinguer  la  morphine  d'une 
ptomaïne;  toutes  deux  réduisent  le  cyanure  rouge  et  produi- 
sent des  accidents  physiologiques^  parmi  lesquels  prédominent 
ceux  d'un  empoisonnement  par  les  narcotico-ftcres;  mais  heu- 
reusement le  réactif  de  Frœhde  et  le  chlorure  ferrique  per- 
mettront de  reconnaître  la  morphine;  et  l'expérimentation 
physiologique  montrera  que  la  morphine  ne  tue  que  lentement, 
à  dose  élevée,  en  stupéfiant  l'animal^  et  laisse  les  muscles  im* 
pressionnables  à  l'excitabilité  électrique  ;  mais  ici  encore  l'ob- 
jection précédemment  faite  sur  ce  dernier  point  à  propos  de  la 
vératrine  pourra  être  soulevée.  Heureusement,  et  c'est  un  bit 
sur  lequel  nous  avons  déjà  insisté.,  la  productioû  des  ptomaïnes, 
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quoique*  commençant  très  peu  dô  temps  après  la  mort,  n'a- 
boutit qu'à  une  quantité  de  produit  excessivement  faible,  et  qui 
si  elle  sera  la  plupart  du  temps  suffisante  pour  permettre  de  le 
caractériser,  ne  pourra  influencer  que  dans  des  limites  très 
restreintes  les  réactions  spéciales  au  poison  végétal. 

11  est  cependant  un  cas  où  une  erreur  sera  bien  plus  difficile 
à  évitée^  tout  au  moins  au  point  de  vue  théorique  :  c'est  celui 
où  à  c6té  d'une  certaine  quantité  de  ptomaîne  ne  se  retrouve- 
ront plus  que  des  traces  de  Talcaloïde,  cause  de  la  mort  ;  le  cas 
par  exemple  d'un  empoisonnement  par  la  dose  minima  do 
strychnine,  alors  que  la  recherche  toxicologique  se  fera  plu- 
sieurs mois  9près  ;  dans  ces  conditions,  le  développement  des 
ptomaïnes  sera  avancé,  et  s'il  est  vrai  que  la  strychnine  dis- 
paraisse peu  à  peu  dans  les  tissus  des  animaux  empoisonnés, 
ce  que  d'ailleurs  nous  mettons  en  doute  avec  Draggendorff,  on 
conçoit  que  les  caractères  de  la  trace  de  strychnine  isolée  pour- 
ront être  complètement  masqués  par  ceux  de  la  ptomaîne  pré- 
dominante, et  notamment  la  coloration  bleu  violacé  qu'elle 
donne  avec  le  mélange  de  bichromate  de  potassium  et  d'acide 
sulfurique,  coloration  qui  pourra  disparaître,  noyée  dans  la 
couleur  brune  puis  verte  que  produisent  dans  les  mêmes  con- 
ditions la  ptomaîne  et  les  impuretés  toujours  mélangées  au 
toxique  isolé. 

Mais  il  n'en  sera  plus  de  même  si  l'expertise  se  fait  peu  de 
temps  après  la  mort;  et  dans  ces  conditions,  d'une  part  le 
développement  des  alcaloïdes  cadavériques  sera  peu  avancé, 
d'autre  part  le  poison  recherché  n'aura  pu  subir  d'altération, 
et  si  l'on  arrive  ainsi  à  isoler  une  certaine  proportion  d'alcaloïde 
cristallisable  à  l'état  libre  et  présentant  un  accord  parfait  dans 
les  caractères  physiques,  chimiques  et  physiologiques  avec  un 
poison  végétal,  on  aura  le  droit  de  conclure  à  la  présence  de 
l'alcaloïde  qui  présente  ces  propriétés,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
que,  malgré  l'assertion  de  certain  avocat,  la  réaction  physiolo- 
gique accompagnée  de  l'étude  miographique  est  décisive,  et 
que  la  persistance  de  l'impressionnabilité  du  muscle  au  courant 
d'induction  est  une  réaction  éliminatrice  des  ptomaîaes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  si  dans  certains  cas  les  dif- 
ficultés de  l'expertise  pourront  être  grandes,  elles  ne  seront  pas 
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insurmontables^  et  qu'il  importe  de  eompléler*  et  de  préciser 
l'étude  des  ptomaines»  a  De  cette  façoo^  dit  Brouandel,  le8:ex-« 
perts  se  trouveront  à  Tabrî  des  difficultés  que  peut  faire- natlre 
la  question'  des  ptomaioes^.et  qui  soct  suspendues  sur  leur  tète 
comme  l'épée  db  Darmoclès.  »  Mais  en.  attendant,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  presque  toujours  la  dose  du  poison  mgéré 
et  retrouvé  est  tellement  gnande  et  Teneemble  de  ses-  caractères 
d'une  telle  netteté  que-  l'épée  en  question,  ménne  manié  par* 
un  avocat  hd»ile,  a'émouBsera  sans  powoir  entamer*  là  ooTXvio- 
tion  de»  jiiges  avxqnels  l'espert  aura  communiqué  la  sienne 
propnei  par  un  ensambie  de  preuve»  ivréfutaUes; 


Hechesnekes  sur  le  pa$$agû  des-  liquenrê  alcooltqueê  à  trcmon 
des  Qoxps,  poreux  ;  pac  M»  H^  Gm.  (4)  » 

J'ai  démontré  qu'un  liquide  alcoolique,  renfermé  dans  desi 
vessies,  ne  subit  pas,  par  le  fait  môme  de  la.  membrane,  une: 
élévation,  mais  le  plus  souvent  un  abaissement  de  concentaa* 
tion.  Ce  fait,  en  contradiction  avec  toutes-  les  conclusions 
posées  par  M.  Sœmmering.à  la  fin  de  difierents  mémoires  qu'il 
a  publié  dans  les  Annales  de  r Académie  des  sciences  de  Munieh^ 
m'a  conduit  à  penser  que  la  différence  des  résultats  devait. te- 
nic  à  une  diff^érence  dans  les  conditions  extérieures  d'expé- 
rimentation ;  ne  pouvant  mettre  en.  doute  le&  faits  rapportés 
dkns.  les  mémoices  en  question,,  il  me  fallait  précisément  tenin 
compte  de  ce  que  Sœmmering  avait  négligé  l'état  hygcomé- 
tdqua  de.  l'air  ambiant,  la  température,,  la  pression.. 

Dans  ma  pcemière  note,  jjai  fait  connaître  €^elqiia&  expé- 
riences  dans  lesquelles  j,'avaisr  fUt  varier  Télat.  bjj^gramétrjqfie. 
du.  milieu  où  j'opérais,  et  qui  m'avaient,  donné  des  résultatii> 
t  antôt  conformes^  tantôt  contraires  à.  ceux  qufavait  obtenus. 
S.œmmering,  suivant  que  je  maintenais  TalccK]!  dana.unaal^ 
mosphère  dépouillée  ou.c&argée  d'humidité. 

1*  Influence  de  la  température..  ^^  Dans  lea  expécieucea  sni^ 


(il)  V«Hr  Jmtrth,  de  Pharmi ,el de.  GAim.. [i^,  Vi/„ 6%,  iMd. 
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vaenteff,  f  ai  fait  varier  la  température.  A  cet  effet,  quatre  ves- 
sies, remplies  (fim  Rquide  alcoolique  à  des  titrer  différents,  ont 
été  exposés  dans  une  enceinte  où  la  température  était  mainte- 
nue à  iO*  au-dessous  de  zéro  (i).  Le  titre  s'est  affaibli  rapide- 
ment dans  les  quatre  vessies.  Ainsi,  le  liquide  marquant  95*  à 
l'alcoomètre  Gay-Lussac  est  tombé  à  30*  dans  l'espace  de  deux 
mois;  le  liquide  marquant  86*  est  tombé  à  i^*;  le  liquide  mar- 
quant 6à^,  à  iO*  ;  enfin,  la  vessie  contenant  primitivement  de 
Talcool  à  75*  ne  contenait]*plus  à  la  fin  de  l'expérience  que  des 
fragments  de  glace  qui,  fondus,  ont  donné  un  liquide  pesant 
exactement  0*. 

Une  autre  vessie,  contenant  de  Talcool  à  48*,  est  placée  dans 
une  enceinte  chauffiie  à  30*  au-dessus  de  zéro.  Il  s'est  égale- 
ment produit,  dans  ce  cas,  un  afl!ftiblissement  du  titre  alcoo- 
lique,  mais  beaucoup  plus  rapide  que  dans  l'enceinte  froide; 
il  en  a  été  de  même  de  l'évaporation  de  la  liqueur. 

On  voit  donc  que  la  température  seule,  en  variant  de  — 10* 
k  4-  50*^  n'a  agi  que  sur  la  rapidité  du  phénomène^  sans  en 
modifier  le  sens. 

Examen  du  cas  ou  la  membrane  est  exclusivement  en  contact 
avec  le  liquide  ou  etvec  sa  vapeur.  —  Dans  les  deux  séries  d'ex- 
périences qtri  précèdent,  le  phénomène  qui  se  produit  est 
complexe;  à' travers  la  membrane  passent  en  effet,  à  la  fois,  le 
liquide  et  sa  vapeur.  J'ai  cherché  à  me  placer  dans  des  condi- 
tions convenables  pour  étudier  séparément  le  passage  de  l'un 
et  de  l'autre,,  afin  d'examiner  si  les  deux  phénomènes  marchent 
dans  le  même  sens  ou  en  sens  oontraice.  Pour  cela,  j'ai  placé, 
dans  descristallisoirs  munis  d*une  tubulure  latérale,  des  liqueurs 
alkooiiqueff  dé  différents  degrés.  Parmi  ces  cristallisoirs^  tbus 
remuverts  d?une  membrane  tendue,  les  uns  ont  été  maintenus 
chns  lènr  position  normale,  Iks  autres  ont  été  renversés  de 
fliçon  que'Ië  liquide  fût  en  contact  avec  la  membrane. 

BftDSi  tous  Ibs  cas,  le  titbe  dû  liquide  s'est  abaissé,  et  cela 


(1)  Ces  expériences^  à  basse  températiuce  constaote,  ont  été  faits-  à  la 
Morgue,  oà,,  grâce  à  robligeaoce  de^M.  Besançon,  chef  de  division  à  la 
PMf^ture,  et  de  M.  lé  professeur  Broaardel,  il  m'a  été  permis  d'iostaUer 
appareilB. 
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(i'autaut  plus  rapidement  que  l'atmosphère  extérieure  était  plus 
humide.  L'augmentation  du  degré  alcoolique  ne  s'est  produite 
que  lorsque  les  appareils  étaient  placés  dans  un  milieu  où  la 
vapeur  d'eau  était  absorbée  par  la  chaux  vive. 

3*  Influence  de  la  nature  de  la  membrane,  —  J'ai  répété  les 
expériences  précédentes  en  remplaçant  le  diaphragme  de  vessie 
par  un  diaphragme  plus  mince,  comme  la  baudruche,  ou  plus 
épais,  comme  le  parchemin.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  le 
phénomène  a  toujours  été  le  même;  il  n'a  été  modifié  que 
dans  sa  rapidité,  la  baudruche  donnant  des  résultats  beaucoup 
plus  rapides  que  la  vessie,  et  le  parchemin  des  résultats  beau- 
coup plus  lents. 

En  résumé,  un  liquide  alcoolique  en  contact  avec  une  mem- 
brane, au  lieu  de  se  concentrer^  comme  l'a  écrit  Sœmmering 
et  comme  on  l'enseigne  partout,  tend  à  diminuer  de  degré  ;  il 
en  est  de  môme  de  sa  vapeur.  Ce  dernier  phénomène,  qui  peut 
paraître  paradoxal,  étant  donnée  la  différence  de  densité  des 
vapeurs  d'alcool  et  d'eau,  s'explique  suffisamment  :  1"  si  l'on 
considère  la  différence  considérable  qui  existe  entre  les  tensions 
des  vapeurs  aqueuses  et  des  vapeurs  alcooliques  à  toutes  tem- 
pératures ;  :2°  si  Ton  fait  attention  que,  dans  l'air,  l'alcool  ren- 
contre un  espace  ne  contenant  pas  trace  de  sa  vapeur,  tandis 
que  l'eau  trouve  une  atmosphère  déjà  plus  ou  moins  saturée. 


Comparaison  entre  différents  pains  de  gluten, 

par  A.-S.  Mallat. 

Pharmacien  à  Vichy,  j'ai  pu  me  procurer  des  échantillons 
commerciaux  de  six  fabricants  français  dont  les  produits  sont 
généralement  recommandés  aux  milliers  de  diabétiques  qui 
viennent  chaque  année  à  nos  thermes,  et  j'ai  cru  intéressant 
d*y  doser  l'amidon.  J'ai  suivi  pour  faire  ces  analyses  le  procédé 
classique.  Dans  un  certain  poids  de  pain  (10  grammes),  délayé 
dans  de  l'eau  ordinaire,  je  transformais  l'amidon  en  glycose  au 
moyen  de  quelques  grammes  d'acide  sulfurique  et  d'un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau  ;  je  savais  par  Teau  iodée  la  fin  de  cette 
transformation.  Je  faisais  alors  un  volume  de  500  centimètres 
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cubes^  puis  je  titrais  le  glycose  par  la  liqueur  de  Fehiing.  Con- 
naissant la  teneur  en  glycose,  j'en  déduisais  facilement  la 
quantité  d'amidon. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  mes  analyses  : 

Pain  A  (Paris). 

Ce  pain  est  en  morceaux^  pesant  45  à  50  grammes^  long  de 
O'^jib  à  0"*^20,  largement  troué  intérieurement.  Il  se  pulvérise 
diâicilement,  offre  une  certaine  résistance  à  la  pression  entre 
les  mains.  10  grammes  m'ont  donnée  après  transformation, 
l'^jôO  de  glycose  ou  1»%45  d'amidon.  Ce  pain  contient  donc 
i4'',50  p.  100  de  matières  féculentes. 

Pain  B  (Bordeaux). 

En  baguettes  longues  de  O'^yiO,  de  forme  cylindrique^  pesant 
25  grammes  chacune.  Les  morceaux  sont  plus  ou  moins  cuits^ 
par  suite,  plus  ou  moins  colorés.  Il  se  casse  et  se  pulvérise  fa- 
cilement. Assez  agréable  au  goût.  Le  prospectus-réclame  qui 
accompagne  ce  pain,  dit  qu'il  s'adresse  aussi  bien  aux  dyspepti- 
ques qu'aux  diabétiques,  la  fécule  étant  transformée  par  le  fer- 
ment diastasique.  10  grammes  de  ce  pain  m'ont  donné  2'^61 
de  glycose  ou  2'%35  d'amidon.  Hcontient  donc  23'',5  p.  100 
de  matières  féculentes. 

Pain  C  (Toulouse). 

En  biscottes  rondes^  diversement  déprimées,  du  poids  de 
20  grammes.  Ces  biscottes  présentent  généralement  deux  faces, 
l'une  brillante  et  convexe,  l'autre  concave  et  mate.  Soubeiran 
le  décrit  ainsi  dans  son  Traité  de  Pharmacie  :  a  C'est  un  pain 
a  très  léger,  grisâtre,  toujours  un  peu  élastique,  et  qui  devient 
a  assez  agréable  si  on  le  fait  chaufifer  au  moment  de  le  man- 
ie ger.  il  renferme  seulement  1/5  de  farine.  »  Le  chiffre  que 
j'ai  trouvé  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  donné  par  Soubei- 
ran :  10  grammes  de  ce  pain  m'ont  donné  1"%37  de  glycose, 
8oitl",23  d'amidon.  11  contient  donc  12*^3  p.  100  de  matières 
féculentes. 
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Pain  D  (Paris). 

Couronnes  pesant  40  grammes^  d'un  diamàir»  de  (y,iO:Poi^ 
tement  élastique,  se  pulvérisant  très  difficilement.  iO  grammes 
de  ce  pain  m'ont  fourni  1",86  de  glycose,  ou  1",67  d'amidon. 
Ce  pain  contient  donc  16'%7  p»  iOO  dlamidon. 

Pain  Ë  (Paris). 

En  morceaux  pesant  35  grammes^  plus  long  que  large^  ayant 
une  forte  dépression  sur  une  face.  Fortement  troué,  d'une 
élasticité  moyenne,  il  contient  15'^2  p.  100  d'amidon. 

Pain  P  (Mbffseille). 

En  morceaux  longs  de  0*'^50,  arec  des  dépressions  tous  les 
O^^iO,  d'un  diamètre  de  O^fil  en  moyenne.  Son  poids  est  de 
3Ô  grammes^.  Il  est  bianc  jaunâtre,  d'une  densité  fort  légère. 
Son  élasticité  est  assez  ftiible  pour  qu'il  soit  d'une  pulvérisation 
relbtivemenfi  fecile.  10  grammes^  de  ce  pain*  contiennent,  après 
transformation',  2'%11  de  glycose,  soît  donc  1 '',89  d'ïimidon. 
Il  contient  dono  IS'^^O  p.  100  de  matières  féculentes. 


as: 


Analyse  d^unverdet,  falsification  par  du  sabU  bleu;  parMv  Astrb, 
chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier. 

N<ra9  avons  eonstalé  que*  le^  ^terdet  dui  eommerce  eslr  quekpie- 
feit)  falsifié  par  dwsd)le  bleu* 

Un*  sBsai  qualitatif  nowa^fait  tw  quis*  tes  sente  mélBur  aoDL 
tsuasidan»  le  verdet  étaient  dw  mn^e  et'  nwtnoedb  fer.Mbos 
avonS'  alors  procède'  à  If  analyser  qmnMatiro. 

^  Dosage  de  Keau  :  10*  grammes- ont  été  mrinteauB>  pendant 
environ  dlnnse  heures,  à  une  tenipémlHro>  de>  05î,  et  onir  snV 
unaipecte  de  pnAmà»4^,3i 

^  Dosage  dis  VaoéMo>solttMs  dans,  l'eaur iOi grammes  ont 
été  épuisés)  par*  reauvdfabood'  fpoiddt,-  puis  bouillante  et.di»w<là 
solution  filtrée,  le  cuivre  a  été  dosé  à  l'état  de  sulfow;  noss 
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amns  aiiisi  trouvé  que  les  iO  gramoies  renfermaient.  0*',675 
d'oxyde  de  cuivre. 

3T  DoeagA  de  l'asétata*  insoluble  dans  Teau  :  la  partie-  inso- 
lable  dan»  Peau,  a  été  puisée  par  Ueau  fortement  chargée  dV 
cide  acétique,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  soit  plus  coloré 
parle  feancocyanure  de  poiassiuin.  Nous* agirons ainû obtenu  une 
solution  verte  etun^oéaidu  bleu  assez  abondant. 

Lfi  dongS'  du:  cuivra  dans  la.  solution:  nous  a  montré  qu'elle 
coBtenait;  il'' ,925  d'oNyde  de  cuivi».. 

4*  ftéaidui  insoluble  :  le  poid&du  résidu  inaoLubia  fourni,  par* 
10  grammes  de  verdet  était  de  l'',036.  La  composition  œnjtf- 
anale;  étaii.  donc  la*  suivante  :: 

Imparetés 10,36 

Oxyde  de  cuivre 26 

Aobxdride  acëUqae.  .  .     20,64 

Total 100 

iinalysedu  résidu  insollibte  :.  0*^5  d'à  résida  calcinés  ont 
perdu  0^^013.  Le  produit  provenant  de  la  calcinatîon,  avait 
l'aspect  de  sable  très  fin;  il  a  été  cbauffé  au  rouge  avec  l'^5 
de  eari»onate  de  sodiom  pur,,  traité  pan  Vacidcr  ahlorhydriqve, 
évaporé;  à  siacitév.  Bapms»  pas  Keau^.fiKréieta  émoé  ainsi<0'^MO> 
da.  aUica  pure». 

La  Uquidfi  ivrovenant  da  la  filiration.  &it6:  dana.  l'opâvatioui 
précédantaf  i^  dânnâ  unt  abondlmt  peéeipité  par.  Ifoxalata  dfamr 
mofiiaqim, 

LJimpwfité  coBsislaiL  donc:  anr  un  sahkooloré;  en  blau» 

La  matière quii  cfidaraitJeaabla.a.éià  iaolée^à  Taido!  dfuaa: 
solatioa  étenduo  de  soude  eaiiatiq^a,  dans  laqvalla  ello  a'aat: 
dÎMOQte  amaa  la^  plua  grande  faoîliié  en  doonaat  une  aoluiicab 
VQRdâioOk  Llacide  chlorbjidriqMO  piéeijtttfli  do*  oatta  scdutionjllu 
malièra  Uemè.. 

Apnèoiavicttr  iaolé.niiescflvtaine  quantité] do-  maiièrA  cDloonuite^. 
noM.av/ons  eonaUilé  qu'elle  pacaentaît.  loua:  leS'  oataetèees  im 
bku  do  PruaiO:: 

DitoeluÉîoo  daas  l'acidia;  oxaUqiia  oL  le.  taifr8(a>  d'anunoH 
niafiitt 
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Dissolution  très  rapide  dans  la  soude  et  précipitation^  par 
Tacide  chlorhydrique. 

La  chaleur  la  décompose  complètement  en  donnant  un  résidu 
rougeâtre^  qui  par  Tacide  nitrique  donne  une  solution  renfer- 
mant du  fer. 

La  substance  chauffée  avec  du  sodium  donne  un  résidu  qui, 
repris  par  l'eau  présente  les  caractères  des  cyanures. 

Traitée  par  une  solution  concentrée  de  soude,  abandonnée 
pendant  douze  heures,  puis  filtrée,  elle  donne  une  solution  vert 
jaunfttre,  présentant  tous  les  caractères  du  ferrocyanure  de 
sodium. 

Dans  le  verdet  employé  les  10,36  p.  100  d'impuretés  qui  le 
falsifient  consistent  donc  en  un  sable  siliceux  coloré  par  du 
bleu  de  Prusse. 


Sur  un  cas  de  destruction  spontanée  de  l'acide  oxalique  ; 

par  M.  G.  Fleurt. 

J'ai  fait  connaître  autrefois  dans  ce  recueil  l'altération  que 
subissent  les  solutions  d'oxalate  d'ammoniaque  qui,  avec  le 
tempS;  produisent  du  carbonate  :  cette  altération  est  corréla- 
tive du  développement  d'un  mycoderme  qui  apparaît  dans  le 
liquide  sous  forme  de  lamelles  minces  et  très  miroitantes. 

J'ai  observé  depuis  deux  cas  de  destruction  de  l'acide  oxa- 
lique en  solution  étendue  :  il  s'agit  de  solutions  titrées  renfer- 
mant de  4  à  6  décigrammes  d'acide  cristallisé  par  litre.  Au 
bout  de  quelques  années  ces  liqueurs  ne  présentaient  plus  au- 
cune réaction  acide;  il  s'y  était  développé  d'énormes  flocons 
d'une  végétation  cryptogamique  analogue  à  celle  qui  apparaît 
dans  les  solutions  d'acide  jtartrique.  Chose  remarquable^  une 
liqueur  titrée  renfermant  par  litre  6'%3  d'acide  oxalique  n'a 
subi,  en  quatre  ans,  aucune  altération  appréciable.  Il  semble- 
rait donc  qu'en  solution  très  étendue  l'acide  oxalique  est  un 
aliment  pour  les  mycodermes,  tandis  que  plus  concentré  il 
constitue  un  milieu  où  ces  organismes  ne  peuvent  pas  se  dé- 
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velopper.  L'influence  de  l'exposition  à  Tair  est  nulle  dans  les 
faits  que  j^ai  observés,  car  les  flacons  renfermant  les  solutions 
étendues,  avaient  été  débouchés  une  ou  deux  fois  seulement. 


PHARMACIE,   TOXICOLOGIE 


Sur  la  tendance  à  devenir  visqueuses  que  présentent 
certaines  infusions  aqueuses  de  substances  végétales; 
par  M.  G.  Pfersdorff  et  A.  Pelz,  de  Riga  (1).  —  M.  Pfersdoijff 
a  observé  que  des  infusions  de  digitale,  préparées  avec  tous  les 
soins  possibles,  devenaient  filantes  au  bout  de  24  heures.  Ct  s 
infusions  avaient  été  faites  avec  de  Teau  distillée  au  bain-marie. 
Elles  étaient  destinées  à  un  malade  qui  avait  Thabitude  de  re- 
tourner le  flacon  à  chaque  répétition.  Il  eut  Fidée  de  renouveler 
chaque  fois  le  bouchon  et  Itf  phénomène  ne  se  présenta  plus.  Il 
pensa  alors  que  des  ferments  avaient  pu  se  déposer  sur  la  par- 
tie antérieure  du  liège  et  agir  sur  la  pectine  de  la  digitale,  que 
li  était  la  cause  qui  avait  amené  l'altération  du  médicament. 

M.  Pelz  a  donné  une  explication  difl'érente  de  ce  fait. 

Une  potion  ainsi  formulée  : 


Radix  ipecac.  cont.  .  . 

0,t5 

Adonid.  veroalig .... 

0,40 

Ft.  infas.  ad  colatur. .  . 

90 

Add. 

Slrup.  simpl 

15,00 

avait  été  préparée  dans  difiérentes  pharmacies  ;  les  infusions 
étaient  devenues  troubles  dès  le  lendemain;  l'une  était  vis- 
queuse le  deuxième  jour  et  formait  gelée  le  troisième. 

Après  des  essais  multipliés  entrepris,  d'abord  sans  succès, 
sur  du  polygala,  de  la  busserolle,  de  la  véronique,  du  capil- 
laire, du  chardon  bénit,  de  la  digitale,  de  l'adonis,  de  i'ipéea, 
M.  Pelz  finit  par  se  rendre  compte  que  c'était  surtout  la  pré-  * 

(1)  Joum.  de  Pharm*  d* Alsace-Lorraine, 
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senoe  du  sucre  qui  disposait  les  infusions  en  question  à  devenir 
poisseuses  et  qu'on  amenait  néoessaîrement  oe  Tésultat  «en  pro- 
longeant la  durée  de  Hofnsion  ;  dès  que'ceUe-ci  dépassait  1 5  m- 

nutes,  une  addition  de  sucre  à  Tinfusion  la  rendait  visqueuse 
après  deux  ou  trois  jours. 

M.  Pelz  nQ  croit  pas  que  les  principes  pectiques  soient  en  jeu 
dans  ce  phénomène  d'altération,  puisque  de  Talcool  ajouté  en 
excès  ne  donnait  point  de  précipité  avec  les  liquides  filants, 
mais  se  mélangeait  avec  eux  en  toutes  proportions. 

Il  incline  plutôt  à  penser  que  ce  sont  des  schizomycètes  qui 
opèrent  la  transformation  du  sucre  en  une  sorte  de  mucilage 
gommeux. 


Recherchée  et  dosage  de  Tacide  bensoîque  dans  le 

par  M.  Meibsl  (1).  —  M.  Meissl  arrive  à<léflMnlrer  la  présence 
de  petites  quantités  d'acide  bemoïque  dans  le  lait  en  employant 
le  procédé  suivant  :  * 

Il  prend  250  à  500"'  de  lait,  qu'il  alcallnise  avec  quelques 
gouttes  d'eau  de  chaux  ou  d'eau  de  baryte  ;  il  réduit  au  quart 
par  évaporation  et  scoute  du  sulfate  de  chaux  en  poudre  de  fa- 
çon à  obtenir  une  bouillie  qu'il  dessèche  ensuite  au  bain- marie. 
Le  produit  ainsi  obtenu  est  de  nouveau  4idditionné  de  gypse  et 
quelques  gouttes  d'eau  de  baryte.  (Le  gypse^  qui  n'a  d'autre 
but  que  d'obtenir  une  dessiccation  plus  complète  et  plus  prompte, 
peut  être  remplacé  par  de  la  pierre  ponce  ou  du  sable.) 

La  masse  desséchée  est  finement  pulvérisée,  imprégnée 
d'acide  sulfurique  étendu  et  délayée  avec  le  double  de  son  vo- 
lume d'alcool  à  50  0/0  qui  possède  encore  la  propriété  de  dis- 
soudre l'acide  benzoïque^tandis  qu'il  ne  dissout  plus  les  graisses 
ou  du  moins  n'en  dissout  que  des  traces. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  qui,  en  dehors  de  l'acide  benzoïque, 
contient  du  sucre  de  lait  et  des  sels  inorganiques,  est  neutralisé 
à  l'aide  de  l'eau  de  baryte,  puis  réduit  par  évaporation  à  un  petit 
volume.  On  y  ajoute  ensuite  de  l'acide  sul&rique  étendu  poar 

(1)  V Union  pharm.j  d'après  ie  ZeHfch,  fut*  Rus9i. 
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TaddiSer»  et  pour  terminer  4m  l'agite  avec  use  petite  quantité 
d*éther.  Celui-ci  laisse  par  évaporation  l'acide  benzoïque  à 
rét&t  de  pureté. 

Si  l'on  veut  faire  le  dosage  de  l'acide  bencoSque,  on  dessèche 
le  résidu  à  60**  ouà  l'étuve,  on  le  pèse;  on  cha&fle  Packk  ben- 
zoïque par  sublimation,  on  pèse  de  nouveau,  et  ladififéffence  e^ 
égale  au  poids  de  l'acide  benzoïque. 


Recherches  sur  la  présence  des  acides  formiqne  et 
acétique  dans  les  plantes  et  le  rôle  physiologique  de  ces 
corps;  par  M.  E.  Berguann  (i).  —  Ce  journal  (t.  VI,  l'SSS, 
p.  35)  a  donné  le  résumé  d^un  travail  de  M.  Reinke  sur  la  pa- 
racholestérine  de  Yœthalium  septicum^  végétal  appartenant  à  la 
famille  des  myxomycètes.  Ce  végétal  est  dépourvu  de  mem- 
brane cellulosienne,  et  il  consiste  uniquement  en  une  masse 
assez  volumineuse  de  protoplasma  douée  de  mouvements  ami- 
boldes;  on  le  trouve  rampant  sur  les  dépôts  de  tan  dans  les 
tanneries.  C'était  évidemment  là  le  seul  végétal  qui  pût  fournir 
du  protoplasma  libre  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  fût 
permis  d'en  faire  l'analyse  immédiate. 

M.  Bergmann  a  cherché  la  nature  des  corps  qui  font  essen- 
tiellement partie  du  protoplasma  et  de  ceux  qui  ne  s'y  trou- 
vent qu'accidentellement. 

Parmi  les  premiers  paraissent  se  trouver  l'acide  formique  et 
l'acide  acétique,  et  l'auteur  se  propose  de  rechercher  ces  acides 
dans  diSérents  végétaux  et  de  voir  quel  rôle  ils  jouent  dans  la 
mutation  des  principes  dans  l'organisme  végétal.  Ce  travail  se 
divise  donc  en  deux  parties  :  la  première  traite  la  physiologie 
chimique  comparée,  la  seconde  la  physiologie  pure. 

Voici  de  quelle  manière  l'auteur  procède  pour  extraire  ces 
acides  des  parties  végétales.  Ces  parties  hachées  sont  épuisées 
par  l'eau  adcUtionnée  de  carbonate  de  soude  afin  de  retenir  les 
acides  libres  ;  l'extrait  est  évaporé  à  consistance  sirupeuse^  re- 
pris par  Teau,  traité  par  une  petite  quantité  d'acide  phospho- 


(t)  Ann.  agron,,  d'après  le  MoU  ZtiU 
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rique^  sulfurique  ou  tartrique,  chauffé  et  soumis  à  la  distilla- 
tion. 

Pendant  cette  opération,  il  faut  pr^ifMlre  garde  de  trop  con« 
centrer  les  liqueurs  parce  que  le  sucre,  par  exemple,  chautfé 
avec  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  oxalique  ou  de  Tacide 
tartrique,  ou  même  le  sucre  seul,  dégage  de  l'acide  formique 
au  moment  où  il  brunit.  Cette  cause  d'erreur  a  pu  être  facile- 
ment évitée  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'une  analyse  qualitativa 

Concurremment  avec  cette  méthode^  l'auteur  se  servait  de 
l'appareil  de  M.  Schlœsing  pour  le  dosage  de  l'acide  acétique. 
La  liqueur  distillée  qu'on  obtient  de  cette  manière  est  légère- 
ment acide;  on  la  neutralise  par  le  carbonate  de  soude, on 
l'évaporé  àsiccité  au  bain-marie;  le  résidu  repris  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau  est  traité  par  l'acide  tartrique  et  soumis  à 
une  nouvelle  distillation. 

L'acide  formique  a  été  mis  en  évidence  par  la  réduction  du 
nitrate  d'argent  et  par  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  ou 
l'oxyde  rouge  de  mercure  qui  donne  des  lames  cristallines  de 
formiate  de  protoxyde  peu  solubles  dans  l'eau.  Mais  avant,  il 
fallait  s'assurer  de  l'absence  d'autres  matières  volatiles  capables 
de  réduire  le  nitrate  d'argent,  ce  qui  était  facile  en  essayant  la 
liqueur  distillée  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude.  Lorsque 
cette  liqueur  réduit,  il  suffit  de  l'évaporer  fortement  pour 
chasser  ces  matières. 

Pour  rechercher  l'acide  acétique^  il  faut  d'abord  détruire 
l'acide  formique^  soit  par  la  réduction  du  sel  d'argent,  soit  par 
le  permanganate  de  potasse  qui  laisse  l'acide  acétique  intact. 
Après  la  destruction  de  l'excès  de  permanganate  parla  solution 
d'indigo,  la  liqueur  est  traitée  par  l'acide  tartrique  et  distillée. 
La  solution  ne  renfermant  plus  que  l'acide  tartrique  est  éva* 
porée,  traitée  par  l'acide  sulfurique  etchauffée;  l'acide  acélique 
est  reconnaissable  par  son  odeur,  une  autre  partie  traitée  par 
l'alcool  et  l'acide  sulfurique,  dégage  de  l'éther  acétique  ;  une 
troisième  partie  neutralisée  par  l'ammoniaque  prend  une  colo* 
ration  rouge-foncé  par  le  perchlorure  de  fer;  enfin,  pour  éviter 
une  confusion  avec  les  acides  propionique  et  butyrique,  on  a 
dosé  la  baryte  dans  le  sel  de  baryte  obtenu  par  cristallisation. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 
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i*  Les  acides  formîque  et  acétique  se  rencontrent  dans  le 
protoplasma  de  toutes  les  plantes  examinées  ;  ils  sont  répandus 
dans  tous  les  organes,  dans  les  cellules  incolores  aussi  bien  que 
dans  les  tissus  verts. 

2*  Ces  acides  doivent  être  considérés  comtne  des  produits 
constants  de  la  transformation  des  principes  immédiats. 

3*  Il  e^t  probable  que  plusieurs  autres  acides  de  la  série 
grasse^  tels  que  les  acides  propionique,  butyrique,  capri- 
que,  etc.,  sont  également  répandus  dans  tout  le  règne  végétal. 

4<»  La  quantité  des  acides  volatils  augmente  dans  les  plantes 
cultivées  à  l'obscurité. 

5*  Ces  acides  sont  donc  des  produits  de  la  métamorphose  ré- 
gressive. 

6*  lis  ne  s'accumulent  pas  dans  une  plante  élevée  à  l'obscu- 
rité, mais  à  une  température  inférieure  au  minimum  nécessaire 
à  l'accroissement. 

7*  Il  parait  donc  que  la  formation  de  ces  acides  ne  dépend 
pas  directement  de  la  respiration. 

8*  Il  faut  les  considérer  surtout  comme  les  produits  de  dé- 
doublement de  Tun  des  principes  constituants  du  protoplasma. 


Préparation  du  tamar  indien  (1).  — 

Prenex  :  Pulpe  de  Umartn 450  grammes. 

Sucre  pulvérisé 40       — 

Sucre  de  lait  pulvérisé.  .      60       — 
Glycérine  pure 50       -- 

Mélangez.  Évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  d'ex< 
trait  mou. 

Ajoutez  :  Fealllea  de  séné  paWérisé.  .  50  grammas. 

Anis  vert  pulvérisé 10       -- 

Essence  de  citron 3       — 

Acide  tartrlque 3       — 

On  obtient  un  mélange  que  Ton  divise  en  100  bols. 


(I)  L'Union  pharm.y  d'après  Zeitsehrift  des  ost  apotk. 

Jsurn,  i$  Pkarm,  et  4e  CMm.,  5«  stmi,  t.  TH.  Mai  (US)).  26 
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Ces  bols^  après  avoir  été  exposés  à  la  vapeur  d'eau,  sont  rou- 
lés dans  le  mélange  suivant  : 

Crème  de  tartre 5  grammes. 

Sucre  de  lait  )  _. 

Sucre  blanc     1  ^^ ^^       " 

Gomme  adragante 3       — 

Acide  tartrique 2        — 

Santal  rouge  pulvérisé.  .  .  25       — 

Dessécliez  et  enveloppez  dans  du  papier  d'étain. 


Action  conservatrice  des  vapeurs  d'éther  et  de  chloro- 
forme sur  les  substances  organisées;  par  M.  R.  DtBois(l). 
—  M.  Dubois,  préparateur  de  physiologie  à  la  Sorbonne,  étu- 
diant le  mode  d'action  de  quelques  liquides  organiques  neutres 
sur  les  substances  organisées,  a  placé  des  poires  sous  des  clo- 
ches de  verre  contenant  de  l'air  saturé  de  vapeur  dechloroforme, 
d'éther,  d'alcool  éthylique  et  d*eau.  Quelques  heures  après,  les 
poires  placées  dans  l'air  chloroformé^  dans  l'air  éthéré,  avaient 
pris  une  teinte  feuille  morte  ;  dans  l'air  alcoolisé,  la  même 
teinte  n'apparut  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours;  dans  l'air 
saturé  de  vapeur  d'eau,  les  poires  n'avaient  pas  changé  de  cou- 
leur plusieurs  jours  après.  Les  fruits  restèrent  pendant  trois 
mois  dans  les  mêmes  cloches.  Au  bout  de  oe  temps,  ils  furent 
pesés  :  ils  avaient  perdu  dans  l'air  chloroformé  6,75  p.  100  de 
leur  poids;  dans  l'air  éthéré,  2,5  \  dans  l'air  alcoolisé,  0,6  seu- 
lement; et  dans  l'air  humide^  1^14.  Les  poires  qui  avaient  sé- 
journé dans  l'air  humide  étaient  couvertes  de  moisissures;  il 
n'y  en  avait  pas  sur  les  autres. 

£n  second  lieu,  l'auteur  a  pu  conserver  pendant  des  mois, 
sous  des  cloches  saturées  de  vapeur  d'éther^  des  pièces  anato- 
miques  et  des  animaux  entiers.  Pas  le  moindre  indice  de  putré- 
faction. La  seule  modification  qu'on  observe  est  la  perte  d'une 
quantité  d'eau  assez  notable  :  l'eau  qui  s'échappait  des  mu- 
queuses était  colorée  en  rouge  par  l'hémoglobine,  mais  necon- 

(1)  Jovrn.  de  ihérap. 
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tenait  aucun  élément  anatomîque  figuré.  M.  Dubois  a  conservé 
aussi  du  sang  de  la  même  façon  :  les  globules  ne  se  détruisent 
pas,  ils  paraissent  seulement  rétractés. 

Ce  nouveau  procédé  de  conservation,  qui  ne  nécessite  ni  in- 
jections intra-vasculaires  ou  autre,  ni  immersion  dans  un  li- 
quide^ est  susceptible  de  nombreuses  applications. 


Présence  du  cuivre  dans  les  céréales,  la  farine,  le 
pain  et  les  autres  substances  alimentaires;  par  M.  Ga- 
lippb(I).  —  D'après  M.  Galippe,  le  cuivre  serait  universelle- 
ment répandu  dans  la  nature. 

Du  reste,  depuis  une  trentaine  d'années,  on  a  remplacé  la 
chaux  dans  la  préparaiioQ  des  céréales  destinées  à  l'ensemence- 
juent  par  l'-eniploi  du  sulfate  de  cuivre  en  solution,  à  la  dose 
variable  de  125  grammes  de  sulfate  pour  un  demi-sac  de  blé. 
La  consommation  du  sulfate  de  cuivre  devenant  trop  considé- 
rable, on  a  iatroduÂt  dans  le  commerce  des  sulfates  mixtes 
coatenant  de  moins  en  «noins  du  cuivre  et  de  plus  en  plus  du 
fer  et  du  zinc.  Actuellement  les  cultivateurs  préfèrent  le 
sulfate  de  cuivre  à  peu  près  pur.  On  a  ainsi  introduit  dans  le 
sol  des  aillions  de  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre.  H  est 
même  étonnant  que  les  végétaux  n'en  contiennent  pas  plus  qtte 
les  analyses  le  démontrent. 

Voici  le  résultat  des  analyses  de  l'auteur  : 

Blé  du  centre 0,010    de  cuivre  par  kilog. 

filé  de  La  Chfttre  (lAAre).  .  .  .  0,6060  — 

BlédeGranvilUersCOise)..  .  .  0,00&2  — 

Blé  du  Micbfgan 0,007  — 

Blé  roux  d'Amérique 0^0085  — 

Blé  de  Californie 0,0050  — 

Blé  indigène  (Brie) 0,00&4  — 

Mé  d*Àtnérique  (tanlici) ....  0,0108  » 

Bié  TUfte  (Taganrog  dur) .  .  •  0,0688  ^ 

Blé  d'Algérie  (dur).  ......  0,0062  — 

Seigle QfiûhÛ  — 

(1)  Jounu  de  ikémp. 
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Avoine 0,0085  — 

Orge 0,0108  — 

Rix 0,0016  — 

Son  (moyenne) 0,0U  '          — 

Farine  (moyenne) 0,0084  — 

L'auteur  a  également  dosé  le  cuivre  dans  les  diverses  espèces 
de  pain  que  l'on  a  trouvées  dans  le  commerce. 

Pain  de  la  ville 0,004  ^    de  cuivre  par  kllog. 

Pain  de  gruau 0,0042  — 

Pain  anglais traces  •» 

Pain  de  seigle  (moyenne) 0|00246  — 

—  —     quantité  maiima.  0,0044  — 

—  —      quantité  mlnima.  0,0015  ^ 

Encore  à  cela  faudrait-il  ajouter  la  petite  quantité  de  sulfate 
e  cuivre  qu'on  introduit  parfois  pendant  la  panification. 

Il  y  a  là  plusieurs  conséquences  importantes  que  M.  Galippe 
résume  en  disant  : 

l**  Le  cuivre  existe  normalement  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable  dans  les  végétaux,  et  en  particulier  dans  le  fro- 
ment, les  céréales,  certaines  substances  végétales  alimentaires  ; 

2*  Le  cuivre  existe  également  dans  le  pain,  sans  que  ce  métal 
y  ait  été  introduit  par  la  fabrication  ; 

3*  Il  y  a  nécessité  pour  les  experts  chimistes  de  tenir  compte 
des  faits  précédents. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Acide  carbonique  de  l'atmcaphàre;  par  M.  Cook  (1).  — 
En  estimant  le  diamètre  polaire  de  la  terre  à  7899  milles,  le 
diamètre  équatorial  à  7925,5  milles,  la  hauteur  de  l'atmo- 
sphère homogène  à  26214  pieds  (environ  5  milles),  le  cubage 

(i)  Journal  of  the  Chemical  Society^  d'aprèi  PhiL  Mag,  14,  387. 
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de  l'atmosphère  indique  591 647337  milles  cubes ,  ou  en  nom- 
bre rond  592000000  de  milles  cubes.  Si  Ton  estime  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  de  Tatinosphère  à  4  volumes  dans  10000^ 
le  volume  total  de  l'acide  carbonique  est  230800  milles  cubes^ 
et  son  poids  4287  billions  de  livres  ou  1913685908480000 
kilogrammes.  Ces  nombres  diffèrent  considérablement  de  ceux 
donnés  par  MM.  Dumas  et  Boussingault  et  de  ceux  de  la  chimie 
de  Roscoe  et  Schorlemmer.  Les  premiers  de  ces  nombres  sont 
d'environ  40  p.  100  et  les  seconds  de  33  p.  iOO  trop  élevés.  De 
récentes  expériences  ont  démontré  que  la  proportion  de  l'acide 
carbonique  de  l'air  n'atteint  pas  4  volumes  pour  40000.  Si  l'on 
prend  la  moyenne  des  nombres  donnés  par  Fittbogen  et  Has- 
selbarth  (3.  4  volumes  par  10000),  par  Farsky  (3,  4  volumes)  et 
par  Reis^'t  (2,942  volumes),  on  trouve  que  le  poids  approxima- 
tif de  J'acide  carbonique  est  de  1545  billions  de  kilogrammes. 
On  estime  la  quantité  totale  de  charbon  pendant  ces  trois  der- 
nîèr«'s  années  à  280000000  tonnes.  En  comptant  75  p.. 400  de 
carbone,  et  40  p.  400  de  carbone  dans  les  cendres,  48  000000 
de  tonnes  de  carbone  sont  annuellement  converties  en  acide 
carbonique^  ce  qui  correspond  chaque  jour  à  4800000  de  ton- 
nes ou  environ  à  4800000000  kilogrammes.  Si  l'on  compte 
qu'un  tiers  de  cette  quantité  résulte  de  la  combustion  du  bois, 
delà  tourbe,  des  huiles,  etc.,  le  total  du  carbone  brûlé  chaque 
jour  s'élève  à  2400000000  kilogrammes.  La  population  du 
monde  s'élève  à  4500000000  d'individus  qui  produisent  4  ki- 
logramme d'acide  carbonique  par  24  heures.  En  attribuant  aux 
animaux  inférieurs  la  production  d'une  quantité  d'acide  carbo- 
nique double  de  celle  qui  provient  de  Thomme,  la  quantité  to- 
tale d'acide  carbonique  produite  chaque  jour  est  de  4500000000 
kilogrammes.  La  quantité  résultant  de  la  mort  des  animaux  et 
de  la  destruction  lente  des  matières  végétales  peut  éire  consi- 
dérée comme  égale  à  celle  qui  provient  de  la  respiration  hu- 
maine, et  la  quantité  qui  s'échappe  des  sources  souterraines 
peut  être  évaluée  à  cinq  t'ois  celle  qui  provient  de  toutes  les  au- 
tres sources;  ce  qui  donne  40000000000  kilogrammes  par 
jour.  En  additionnant  toutes  ces  quantités^  on  constate  que  la 
quantité  d'anhydride  carbonique  déversée  chaque  jour  dans 
l'atmosphère  est  d'au  moins  50000000000  kilogrammes;  d'où 
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il  résulte  que  si  des  influences  eooipensatrices  n'agissaient  pas, 
la  quantité  d'acide  carbonique  de  Tatnnospbère  serait  doublée 
en  cent  jours  environ. 

Les  causes  qui  dépouillent  Vm  atmosphérique  de  l'acide  car* 
boniqu3  qu'il  renferme  sont  :  la  fixation  de  cet  acide  carboni- 
que par  les  plantes,  par  les  zoophytes^  et  par  les  actions  chimi- 
ques inorganiques.  Dans  le  premier  cas^  l'oxygène  seul  revient 
à  Tatmosphère,  dans  les  deux  autres  cas  F  acide  carbonique  est 
entièrement  fixé.  La  surface  terrestre  totale  est  de  57600000 
milles  carrés  (Saunders).  8200000  milles  de  cette  surface  ap- 
partiennent aux  régions  arctiques  et  antarctiques;  il  reste  donc 
49400000  milles  où  la  végétation  se  manifeste.  Une  partie  coi^ 
sidérable  de  cette  surface  est  occupée  par  des  montagnes  sté- 
riles, par  des  villes,  par  des  rivières.  En  estimant  la  surface  des 
feuilles  à  50  p.  100  de  la  surface  couverte  de  végétaux^  il  résulte 
que  24700000  milles  carrés  ou  63973000000000  mètres  de 
feuilles  agissent  pour  enlever  l'anhydride  carbonique  à  l'atmo- 
sphère. Puisque  chaque  mètre  cai*ré  de  feuilles  décompose  par 
heure  environ  i  litre  d'anhydride  carbonique,  il  s'ensuit  que 
63973000000000  litres  de  ce  gaz  sont  décomposés  par  cha- 
que heure.  En  estimant  à  une  moyenne  de  dix  henres  par  jour 
l'action  du  soleil  et  diminuant  le  produit  de  25  p.  100  à  cause 
de  rhiver^  on  trouve  que  la  quantité  totale  d'acide  carbonique 
décomposée  chaque  jour  s'élève  à  479000000000  kibËtres  ou 
à  pkis  de  900000000000  kilogrammes.  Une  portion  assez 
considérable  de  cet  acide  carbonique  revient  à  Tair  quand  les 
feHÎUes  se  décomposent  pendant  lautomne;  il  y  a  lieu  de  tenir 
isompte  aussi  de  ce  fait  que  quelques  plantes  dégagent  de  l'acide 
carbeaique  dans  l'obscurité.  On  ne  saurait  fonder  de  calculs 
certaina  sur  ee  dernier  point,  et  le  dégagement  de  l'acide  car-< 
boatque  pandaot  la  respiration  nocturne  des  plante»  est  peut^ 
ôtre  beaucoup  pUis  considérable  qu'on  ne  le  suppose  ordioaire- 
vosobA,  Des  nombres  qui  précèdent  il  est  aisé  de  conclure  que  la 
vie  végétale  si^t  à  elle  seule  à  assurer  la  pureté  de  Tatmo- 
aphèie^  bîeii  que  les  données  sur  lesquelles  cette  conclusion  re- 
pesé  soient  incomplètes. 

L'absorption  de  l'acide  carbonique  dans  l'eau  de  n>er  par  Im 
amnaux  inférieurs  s'eieice  sor  une  immense  surface^  mais  cet 
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acide  carbonique  existe  dans  l'eau  de  la  mer  et  non  dans  Tat- 
mosphère  ;  une  notable  proportion  de  cet  acide  carbonique 
provient  des  éruptions  volcaniques  sous-marines.  L'influence  de 
cette  action  n'est  point  comparable  à  la  vie  des  plantes  au  point 
de  vue  de  son  activité.  Les  transformations  chimiques  donnent 
lieu  à  une  vaste  absorption  d'acide  carbonique,  la  conversion  de 
l'orthoclase  en  kaolin  en  est  un  exemple.  Ces  calculs  semblent 
indiquer  que  les  causes  qui  tendent  à  enlever  l'acide  carbo- 
nique 'à  l'atmosphère  sont  plus  puissantes  que  celles  qui  ajou* 
tant  ee  gaz  à  l'air.  Aussi  la  proportion  de  l'acide  carbonique  doit- 
elle  tendre  à  s'abaisser  graduellement.  Nous  ignorons  pareille- 
ment quelle  est  la  quantité  d'acide  carbonique  fixée  dans  le 
carbonate  calcaire.  Il  est  probable  qu'il  fut  un  temps  où  l'at- 
mosphère terrestre  a  été  beaucoup  plus  riche  en  acide  carbo- 
nique qu'aujourd'hui^  ou  bien^  comme  le  pense  Sterry  Hunt, 
il  y  avait  une  atmosphère  semblable  à  la  nôtre,  de  laquelle 
Tacide  carbonique  a  été  enlevé  par  la  croûte  terrestre. 


Praduciion  du  mercure  (i}.  —  La  Californie  a  produit 
2111  tonnes  et  demie  de  mercure  en  1881^  tandis  que  l'Espagne 
n'en  a  produit  dans  la  même  année  que  1737  tonnes,  et  l'Au- 
triche un  peu  plus  de  400  tonnes. 


CMoentratioii  de  T  alcool  (2).  —  Pour  dépouiller  l'alcool 
de  Veau  qu'il  contient,  on  propose  d'y  plonger  des  plaques  de 
beUe gélatine.  La  gélatine  absorbe  l'eau;  on  l'enlève  quand  elle 
mi  tr^i  ramoUie.  Ce  procédé  ne  conduit  que  lentement  au  ré- 
saltat  chtfobé  ;  l'aloool  reste  limpide. 


Tumato  neutre  de.  quinine  ;  par  M.  J.  Fiebbrt  (3).  —  A 
Su  gramiiies  de  sulfate  de  quinine  on  ajoute  à  peu  près  quatre 

(t>  Bmffieviê^  Fefye.  Jowm,  et  €hendtt  and  Druhgist 

(2)  Tk»  Chmisi  and  Druiç^ûê,  1S8S,  p.  74. 

(3)  Ârchiv  der  Pharm.,  d'après  ZeH$chr.  d.  Osterreich.  A.  V,  1882,  n«.31. 
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fois  ce  poids  d^eau  distillée^  puis  environ  SO  grammes  d'acide 
suifurique  étendu  pour  dissoudre  le  sel  de  quinine,  on  dilue  le 
tout  avec  asst^z  dVau  distillée  pour  porter  le  volume  total  à 
1000'^  environ,  on  fiitrr'  la  solution  eton  raddiiionneenragitant 
sans  cesse  d'une  solution  de  40  grammes  d^  carbonnte  sodique 
dans  quatre  fois  ce  poids  dVau  distillée.  On  recueille  sur  un 
filtre  de  papier  l'hydrate  de  quinine  ainsi  obtenu,  on  le  lave  à 
Tcau  distillée  froide,  on  le  dissout  encore  humide  dans 
200gi'ammes  d'alcool  à  96  p.  100,  et  l'on  verse  cette  solution 
alcoolique  dans  une  solution  limpide,  préparée  à  froid,  de 
60  grammes  d'acide  tannique  dans  iOOO  grammes  d'eau  distillée. 
On  laisse  le  mélange  déposer  pendant  quelques  heures  après 
ravoir  agité  à  plusieurs  reprises,  puis  on  recueille  sur  un  filtre 
de  papier  humecté  le  précipité  presqiie  blanc;  on  lave  ce  préci- 
pité avec  de  Teau  distillée  à  30%  jusqu'à  ce  que  le  liquide  de 
lavage  n'ait  plus  la  saveur  astringente.  Quand  le  liquide  est 
égoutté,  on  le  fait  desséchera  unetempérature  qui  n'excède  pas 
36*,  sur  une  main  de  papier  à  filtrer  placée  sur  un  tamis  de 
crin.  Le  produit  sec  pèse  60  a  65  grauimes;  on  le  réduit  en 
poudre.  Pendant  la  préparation  on  doit  éviter  le  contact  des 
ustensiles  de  fer. 


Recherche  du  carbonate  de  sodium  dans  le  lait  ;  par 
M.  Bachmeier  (1).  —  On  écréme  le  lait,  puis  on  le  divise  en 
trois  parties  de  i.H''  chacune,  que  Ton  mélange  respectivement 
avec  3,  5  et  W"  d'une  solution  modérément  chargée  de  tannin^ 
on  laisse  le  mélange  au  repos  dans  un  milieu  froid  pendant  8  à 
12  heures.  Le  lait  pur  reste  inaltéré  ou  prend  une  coloration 
gris  pâle,  tandis  qu'en  présence  de  seulement  0,03  p.  iOO  de 
carbonate  sodique  anhydre  le  lait  se  colore  en  un  bleu-vert 
foncé,  qui  passe  au  rouge  par  une  addition  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  dilué.  L'iutensité  de  la  coloration  dépend  beau- 
coup de  la  proportion  du  tannin  par  rapport  à  la  soude,  de  là  la 
nécessité  de  trois  essais  avec  des  quantités  ditiërentes  de  tannin. 

(1)  Journal  ofthe  chemical  Society  et  Zeitschr,  anul,  chem.y  21,  p.  548. 
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Sur  la  vératrine  ofiicinale  (allemande);  par  M.  E.  Bo- 
sETTi  (i).  —  Conclusions  :  1*  la  vératrine  ofticinale  pure  est  un 
mélange  intime  amorphe  de  deux  alcaloïdes  isomères  de  la  for- 
mule C'H^^AzO*,  dont  i*un,  crislallisable  et  insoluble  dans 
l'eau,  est  la  vératrine  cristallisée  ou  cévadine  de  Luff  et  de 
Wright,  et  dont  Tautre,  inc^^tallisable  mais  soluble  dans  Tcau, 
est  la  vératridiiie  ou  vératrine  soluble  de  Weigelin,  E.  Schmidt 
et  Kô))ppn.  —  Une  petite  quantité  du  premier  alcaloïde  tend  à 
rendre  le  second  alcaloïde  presque  insoluble  dans  IVau^  tandis 
que  de  faibles  quantités  du  dernier  alcaloïde  font  obstacle  à  la 
cristallisation  du  premier.  De  là  des  obstacles  à  obtenir  la  base 
cristallisable  de  la  vératrine  commerciale  par  l'emploi  des  dis- 
solvants, et  de  séparer  la  vératridine  soluble  par  le  traitement 
par  Teau. 

â*  Ces  deux  alcaloïdes  sont  dédoublés  par  la  solution  alcoo- 
lique d'hydiate  de  baryte  de  la  façon  suivante  : 

a.  La  vératrine  cristallisée  (cévadine  de  Wright  et  de  LuS)  : 
CH^'AzO'  est  dédoublée  en  acide  angélique  et  en  cévidine 
amorphe  :  C*''H*'ÂzO^,  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

C"H*«AzO'>  +  2  H»0  =  CH^'O*  +  C«'H*»AzO«. 

b.  La  vératridine  ou  vératrine  soluble  de  Weigelin,  L.  Schmidt, 
et  Kôppen  :  C"H**AzO',  c'est-à-dire  de  môme  composition  que 
la  vératrine,  autant  que  l'indiquent  les  données  de  l'analyse  et 
l'étude  des  produits  de  dédoublement,  se  dédouble  en  acide 
véralrique  et  en  une  base  amorphe,  la  vératoïne:  C"H'*Az"0", 
comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

2  C"fl*«AzO»  +  4  H«0  =  C»H» W  +  C'fl'^'Az'O»»  +  2  H*0. 

Par  un  long  contact  avec  l'eau  ou  par  une  élévation  de  tem- 
pérature d'assez  courte  durée  à  100'  de  sa  solution  aqueuse,  la 
vératridine  se  dédouble  immédiatement  en  vératrate  de  véra- 
troïne  :  C"H"Az*0",  C*H*«0*  +  2  H'O,  que  les  acides  dilués 
décomposent  en  vératroïne  et  en  acide  vératrique. 

(l)  Archiv  der  Pharmacif,  février  1883. 
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3"*  La  vératriae  officinale  contient  d'ailleurs  une  autre  base 
isomère  de  la  vératrine  cristallisée.  Elle  ne  saurait  être  regardée 
comme  un  mélange  de  bases,  de  produits  de  décomposition  et 
de  sels,  comme  l'ont  pensé  MM.  Wright  et  Luff. 

4*  La  modification  amorphe  décrite  par  Schmidt  et  Rôppen 
correspond  par  sa  composition  à  la  vératrine  officinale,  mais  les 
proportions  de  vératrine  cristallisée  et  de  vératridine  amorphe 
sont  autres  que  dans  la  vératrine  officinale. 


Une  forêt  de  copal  (i).  —  Le  consul  anglais  de  Mozam- 
bique annonce  la  découverte  d'une  forêt  considérable  de  copal, 
dont  la  longueur  est  de  200  milles.  C'est  une  bande  paraUète 
au  bord  de  la  mer,  située  à  mi-chemin  de  la  côte  et  de  la  mcm- 
tagne.  Elle  est  distante  de  iOO  milkes  de  Inhambane.  Les  indi- 
gènes donnent  à  cette  gomme  les  noms  de  stakate  et  staka.  Les 
Zoulous  la  désignent  par  celui  d'inthlaka.  Le  mot  siaete,  que 
Ton  trouve  dans  VÉxode  XXX ,  34,  représente  la  gomme  de  Tar- 
bre  à  Storax  {Stgrax  officinale)  ;  on  le  prononce  comme  le  mot 
indigène  précédent.  Cet  arbre  domine  tous  les  autres  ;  la  gomme 
qu'il  produit  exhale  une  excellente  odeur  quand  on  la  pilCi 
qu'on  la  brûle,  ou  €|u'on  la  fait  bouillir  avec  de  Teau.  Quoique 
bien  réputée,  la  gomme  de  Zanzibar  et  de  Mozambique  est  loin 
d'avoir  les  caractères  exceptionnela  de  la  précédente. 


Sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  leucine  et  de  la  oystine; 
par  M.  J.  Mauthner  (2).  —  La  leucine  qui  a  servi  dans  ces  expé- 
riences avait  été  obtenue  avec  de  la  caséine;  on  l'a  purifiée  en 
la  faisant  cristalliser  dans  Talcool  ammoniacal,  en  refroidissant 
le  liquide  et  le  précipitant  par  plusieurs  volumes  d'alcool.  Elle 
donnait  à  Tanalyse  54,53  de  carbone,  9,90  d'hydrogène  ;  le  cal- 
cul indique  les  nombres  54,96  et  9,92. 

La  leucine  dissoute  dans  Paeide  chlorhydrique  a  un  pouvoir 
déviateur  plus  considérable  que  celle  dissoute  dans  la  potasse 

(1)  The  chemist  and  Draggisl^  d*«prèB  Jwm*  af  Ferestry, 

(2)  ZeiUchrifï  fur  physiologiiche  Chemie,  1888,  p.  222. 


—  403  — 

caustique.  A  l'aide  du  polaristrobomètre  de  Wild  on  a  obtenu 
les  nombres  suivants  : 

1.  Solution  cblorhydrique  (1  c.  c.  =  0^04 3  HCl). 

0  =  6^,4418  leuciae  en  100  c.  c.  de  solution. 
t=20«,2  C. 

1  =  2  décimètres. 
a  =  +  2«,2(),  d*où 
[a]  0=4-  17», 64. 

2.  Solution  dans  la  potasse  caustique. 
c=5»%637ï. 
t=23«,7  c. 
1  =  2  décimètres. 
a=  +  0',76,  d'où 
[a]D=  +  6*,6S. 

Les  recherches  faites  il  y  a  quelques  années  par  MM.  Ërlen- 
meyeret  Hell  avaient  indiqué  l'inactivité  de  la  leucine  préparée 
en  faisant  bouillir  des  tissus  élastiques  et  diverses  matières  al- 
bumineuses  avec  de  Tacide  sulfurique,  tandis  que  l'acide  valé- 
lîanique  obtenu  avec  cette  leucine  déviait  à  droite. 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Kûlz  a  donné  le  nombre—  142* 
comme  l'expression  du  pouvoir  déviateur  de  la  cystine.  M.  Mau- 
tbner  a  opéré  sur  de  la  cystine  purifiée  par  dissolution  dans  l'am- 
moniaque^  évaporation  lente^  redissolution  des  gros  cristaux 
dans  Tacide  chlorhydrique,  traitement  par  le  noir  animal,  pré- 
dpitation  par  l'acétate  de  soude  et  lavages  consécutifs.  Les  ex- 
périences suivantes  ont  été  faites  avec  une  solution  de  cystine 
dans  l'acide  chlorhydrique(D=:i^l2). 

GonceDlration 2,  108  0^  8404 

Température 19%5  c.        20*,0  c. 

Longiieur  du  tuhe  tn  .dédmÀI.       2  2 

Ai«lea<^8er¥é —  8%68       —  Z^M 

D'où  [a]  D= -206«,88    —  20&%86 

La  différence  des  résultats  rend  probable  l'emploi  par  M.  Rûlz 
d'un  autre  dissolvant  que  l'acide  chlorhydrique.  La  faible  ac- 
tion optique^  à  gauche^  observée  dans  un  grand  nombre  d\iri- 
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nesy  est  peut-être  le  résultat  de  la  présence  d'une  petite  quantité 
de  cystine  ou  d'un  de  ses  dérivés. 


Pharmaceutical  Journal.  Décembre  1882  à  mars  1883. 

Shenstonb  :  Quelques  essai»  sur  P huile  essentielle  de  lavande  an- 

glaise.  —  F.  Harkis  Alcock.  —  Elude  historique  et  pratique  du 

sous-nitrate  de  bismuth,  —  Squibb  :  Sur  les  oléates  employés  en 

médecine,  —  Etude  sur  les  nouvelles  pharmacopées  des  Etats^ 

Unis  de  l^ Amérique  du  Nord  et  de  V Allemagne,  —  Mathew 

Hay  :  Alcaloïdes  végétaux, méthodes  pour  leur  extraction  et  leur 
séparation. 

Pharmaceutische  Zeitschrilt  fur  Russland,  août  1882  à 
mars  1883.  —  Dragbndorff  :  Sur  Inaction  toxique  de  la  solantne. 
Sur  les  empoiFonnements  par  Vanémonol  ou  ranunculol,  ranémo- 
nine,  le  cardol,  comparés  à  l'empoisonnement  par  la  canthari- 
dine  —  N.  SAroEMANN  :  Sur  l'essai  de  la  cire  d'abeilles,  —  W. 
Gruning  :  Recherches  chimiques  sur  la  famille  des  nymphéacées. 

Arohiv  der  Pharmacie,  nov.  iSS%  fév.  1883.  A.  T^cmRB  : 
Sur  les  réactions  chimiques  utilisées  dans  la  microscopie  techni- 
que. —  G.  Marpkann  :  Sur  le  développement  des  bactéries.  — H. 
ZoHLBNHOFER  :  Sur  Its  semcnccs  du  paulltnia  cuparia.  —  L.  Bot- 
TicBER    :   Sur    l'écorce    de    condurango,   étude    anatomique. 


CHIMIE 


Sur  rarsenic  allotropique;  par  M.  R.  Engbl  (1).  —  Hittorf 
et  Berzelius  ont^  les  premiers,  remarqué  que  dans  la  conden- 
sation de  la  vapeur  d*arsenic,  entraînée  par  un  gaz  inerte, 
on   btient  : 


(1)  Ac.  d.  Se.,  m,  497,  1883. 
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1*  De  i'arsenic  cristallisé  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'ap- 
pareil à  condensation  ; 

2*  De  Tarsenic  amorphe  noir,  un  peu  plus  loin  ; 

3*  Enfin,  dans  la  partie  la  plus  froide  de  Pappareil,  une  pon- 
dre grise. 

Ce  dernier  arsenic  est  plus  facilement  oxydable  par  Taeide 
azotique  que  l'arsenic  amorphe  noir  et  que  l'arsenic  cris- 
tallisé. 

La  plupart  des  chimistes  ont  admis  que  la  différence  de 
cohésion  est  la  seule  cause  de  cette  différence  de  propriété. 

Bettendorff,  reprenant  cette  étude,  a  constaté  que  l'arsenic 
amorphe  noir  et  Tarsenic  en  poudre  grise  ont  tous  deux  une 
densité  de  4,7,  tandis  que  Tarsenic  cristallisé  a  une  densité 
de  5,7  ;  de  plus,  que  lorsqu'on  chauffe  à  360*  Farsenic  amor- 
phe, il  se  transforme  en  arsenic  ordinaire  d'une  densité 
de  5,7. 

M.  Engel  a  observé  que,quel  que  soit  le  procédé  de  réduction 
deTacide  arsénieux  (chlorure  stanneux, acide  hypophosphoreux, 
lame  de  cuivre,  électrolyse,  etc.),  on  obtient  constamment  de 
l'arsenic  amorphe,dont  la  densitéest  comprise  entre  4,6  et  4,7, 
et  qui,  chauffe  à  360*,  se  transforme  en  arsenic  ordinaire  de 
densité  5,7. 

L'arsenic  précipité^  qui  est  brun  velouté  ou  noir,  possède  donc 
la  môme  densité  que  l'arsenic  amorphe  obtenu  par  sublimation 
se  transforme  comme  lui  en  arsenic  d'une  densité  de  5,  7  lors* 
qu'on  le  chauffre  à  360*. 

Il  existe  donc  deux  états  bien  différents  de  l'arsenic. 

Chaque  fois  qu'on  isolé  l'arsenic  par  voie  humide  ou  par 
voie  sèche  au-dessous  de  360*  environ,  il  est  amorphe,  gris 
foDcé^  bran  ou  noir,  inaltérable  à  l'air  humide.  Sa  densité  est 
comprise  entre  4,6  et  4,7.  Chauffé  à  360*,  il  se  transforme  en 
arsenic  d'une  densité  de  5^7.  Suivant  son  état  de  division, 
Facide  azotique  l'attaque  plus  ou  moins  facilement. 
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Nouvelle  méthode  de  fabrication  de  la  soude  (1).  — 
M.  W.  Weldon,  à  Rede  Hall,  Burstow  (Surrey),  8  mars  1881. — 
On  fait  agir  de  Tacide  carbonique  sur  une  solution  mixte  dedUo- 
rure  de  sodium  et  de  carbonate  de  potasse;  il  se  fait  du  chlorure 
de  potassium  et  du  bicarbonate  de  soude  qu'on  sépare  comme 
dans  le  procédé  Solway.  Pour  régénérer  ie  carbonate  de  potasse, 
on  additionne  la  liqueur  mère  de  magnésie  ou  de  carbonate  de 
magnésie,  et  on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans 
le  mélange.  Il  se  forme  un  carbonate  double  de  potasse  et  de  ma- 
gnésie et  il  reste  en  solution  du  chlorure  de  magnésium.  En  fai- 
sant bouillir  le  carbonate  double  de  potasse  et  de  magnésie^on 
le  dédouble  et  le  carbonate  de  potasse  se  trouve  ainsi  régénéré. 

L'inventeur  indique  ensuite,  entre  autres  moyens  analogues, 
de  faire  bouillir  le  carbonate  double  de  magnésie  et  de  potasse 
avec  du  chlorure  de  sodium. 


Recherches  sur  les  chromâtes  ;  par  M.  Berthblot  (2).  — 
L'auteur  a  été  conduit  à  reprendre  l'étude  des  chromâtes 
alcalins,  au  point  de  vue  de  leur  chaleur  de  formation  depuis 
les  bases  génératrices.  Cette  donnée  joue  un  rôle  capital  dans 
la  statique  chimique  ;  elle  met  en  évidence  et  elle  explique  la 
formation  prépondérante  du  bichromate  de  potasse,  qui  est 
Tune  des  réactions  essentielles  dans  la  fabrication  industrielle 
des  chromâtes. 

La  chaleur  de  formation  du  chromate  neutre  solide,  surpasse 
celle  de  l'acétate  et  du  sulfate  ;  mais  elle  est  moindre  que  celle 
de  l'azotate. 

Pour  préciser,  il  est  nécessaire  d'envisager  les  acides»  tels 
qu'ils  existent  en  présence  de  l'eau  :  condition  dans  laquelie 
les  acides  forts  ont  perdu  une  portion  de  leur  énergie,  répon- 
dant à  la  formation  de  certains  hydrates  stables;  tandis' que 
les  acides  qui  ne  forment  pas  d'hydrates,  ou  qui  ne  forment 
que  des  hydrates  dissociés,  agissent  à  peu  près  comme  en 

(1)  Soc.  chim.,  18S3. 

(2)  Àc.  d.  Se.,  96,  399.  18S3. 
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l'absence  du  dissolvant.  Ce  mode  de  comparaison  ne  peut  pas 
être  établi  en  toute  rigueur^  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
«sances;  mais  on  s'en  rapproche  beaucoup,  en  envisageant  la 
chaleur  de  formation  depuis  les  acides  dissous,  et  en  la  rap- 
portant aux  sels  anhydres  et  séparés  de  l'eau,  du  moins  toutes 
les  fois  que  ces  sels  eux-mêmes  ne  forment  pas  des  hydrates 
stables  et  non  dissociables. 

Voici  les  chiffres  qui  définissent  les  chromâtes  comparés  aux 
autres  sels,  d'après  ce  procédé  de  calcul  : 

:      Cr0> diâS0D8  + KO  dissoute  =  Cr0^K  solide +15,2 

f  2  Crû» dissous -f- KO  di880ute=Cr*0'K solide.  .  .  .  +21,9 
Od  a  d'aillears  : 

{      SO^  H  dissoas  +  KO  dissoute     =  SO*  K  solide. ...  +18.8 

f  2  S0*H  dissous  +  KO  dissoute     =  S^O"  KH  solide.  .  +  18,1 

H  Ci  dissous   +  KO  dissoute     =  K  Ci  solide.  ..  .  +17,9 

C*H*0*  diss.  +  KO  dissoute    =C*H»KO* +  10,1 

i      CO"  dissous     +  KO  dissoute     =  C0»K  solide.  ...  +6,8 

(  2  C0«  dissous    +  KO  diss.  +  HO  =  C«0«  KH  solide.  .  +16,5 

Les  prévisions  tirées  de  cette  liste  répondent  aux  faits  ob- 
servés. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

En  résumé,  sur  les  deux  équivalents  de  potasse  que  ren- 
ferme le  chromate  neutre,  envisagé  comme  bibasique  :  Cr*0% 
2K0,  il  en  est  un  qui  tend  à  se  séparer  sous  l'influence  des 
autres  acides;  complètement,  si  l'acide  antagoniste  est  puis- 
sant; partiellement,  si  l'acide  est  faible.  Cette  séparation  fa- 
cile ne  résulte  pas  cependant  d'une  chaleur  de  formation  trop 
peu  considérable  et  comparable  à  celle  des  acides  faibles;  mais 
elle  est  la  conséquence  de  la  grande  chaleur  de  formation  du 
bichromate  de  potasse  (rapportée  à  l'état  solide),  laquelle  en 
détermine  la  production  prépondérante.  Déjà  M.  Bertheloc 
avait  signalé  une  tendance  analogue  qui  détermine  la  formation 
du  bisulfate  de  potasse,  et  explique  par  sa  valeur  theroiifiie 
le  partage  des  bases  entre  l'acide  sulfurique  et  les  acides 
puissants,  tels  que  l'acide  azotique  et  l'acide  chlorh^rique. 
Avec  le  bichromate,  les  phénomènes  s'étendent  jusqu'aux  acides 
faibles:  ils  sont  même  plus  nets,  et  leur  explication  manifeste 
plus  nettement  encore  les  mômes  relations  thermochimiques. 
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Sur  les  chlorures  de  plomb  et  d'ammoniaque  et  les 
oxychlorures  de  plomb;  pjir  M.  G.  Andhé  (i).  —  Le  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque,  en  solution  suffisamment  concentrée/ 
dissout  le  chlorure  de  plomb. 

Voici  les  principaux  composés  ainsi  obtenus  : 

4PbGl,  llAzH*Cl,7H0. 

1*  Une  solution  de  sel  ammoniac  saturée  à  froid,  chauffée  à 
i'ébuUition  et  additionnée  de  chlorure  de  plomb,  donne,  par 
refroidissement,  un  précipité  cristallin,  qui,  séché  sur  du  pa- 
pier, a  donné  la  composition  : 

2PbCl,  9AzH*CI,  3H0. 

Traité  par  Teau  froide,  en  petite  quantité,  ce  corps  laisse 
déposer  du  chlorure  de  plomb.  La  potasse  étendue  le  jaunit. 

2*  En  prenant  une  solution  de  sel  ammoniac  saturée  à  chaud^ 
c'est-à-dire  poids  égaux  d'eau  et  de  sel  (soit  200  grammes  de 
chacun)  et  en  y  incorporant  peu  à  peu  90  grammes  environ 
de  chlorure  de  plomb,  puis  décantant  à  chaud,  on  obtient  de 
suite  un  abondant  précipité  de  lamelles  très  brillantes  à  éclat 
nacré.  Séparé  des  eaux  mères  au  bout  de  peu  de  temps,  et 
rapidement  séché  sur  du  papier,  ce  composé  a  pour  formule 

4PbCl,  ilAzH*Cl,  7H0. 

3'  Il  a  encore  obtenu^  en  opérant  de  la  même  manière,  un 
sel  de  la  formule  ' 

4PbCl,  9A2H*C1,  5H0. 

On  peut  préparer  des  composés  voisins  des  précédents  en 
dissolvant,  par  exemple,  dans  une  solution  de  200  grammes  de 
sel  ammoniac  dans  400  grammes  d'eau,  à  chaud,  50  grammes 
environ  de  litharge  bien  pulvérisée.  En  filtrant  aussitôt,  il  a 
obtenu  un  dépôt  cristallin  très  dur  et  très  adhérent  aux  parois 
du  vase,  qui  a  donné  la  composition 

PbCl,  9AzH*CI,  4H0. 


(1)  Ac.  d.  Se.,  96,  435.  1883. 
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En  prolongeant  Taction  de  la  chaleur,  et  avec  les  mêmes 
proportionSi  on  obtient  le  corps  cristallisé 

PbCI,  5AzH*CI,  HO. 

Si  Ton  Terse  dans  un  grand  excès  d'eau  froide  la  solution  de 
litharge  dans  le  sel  anunoniac,  il  se  fait  un  précipité  blanc  qui 
se  dépose  assez  rapidement  au  fond  du  vase.  On  décante  Teau, 
et  on  lave  ainsi  par  décantation  un  certain  nombre  de  fois. 

Le  précipité,  séché  d'at>ord  dans  du  papier,  puis  à  l'étuve 
vers  100%  est  un  oxychlorure  de  la  formule 

PbCI,  PbO. 


Préparation  des  éthers  de  Tacide  trichloracétique  ; 
par  M.  A.  Glbrmoht  (1).  —  Le  mélange  en  proportions  équiva- 
lentes d'alcool  et  d'acide  trichloracétique  cristallisé  est  addi- 
tionné de  la  quantité  d'acide  sulfurique  monohydraté,  indiquée 
par  la  théorie  pour  la  formation  de  son  bihydrate;  la  tempé- 
rature s'élève  et  le  mélange,  d'abord  limpide,  louchit  rapi- 
dement; en  l'additionnant  d'une  quantité  d'eau  convenable, 
l'éther  trichloracétique  ainsi  formé  se  sépare  sous  forme  d'un 
liquide  huileux  qui  gagne  de  suite  le  fond  du  vase.  Ce  procédé 
d'éthérification ,  qui  n'exige  pas  une  distillation  préalable^ 
comme  cela  est  nécessaire  avec  les  méthodes  connues,  a  permis 
d'obtenir  les  éthers  trichloracétiques  des  alcools  méthylique  et 
isobutylique  el  de  préparer,  pour  la  première  fois,  l'éther 
propyUrichloracétique  bouillant  à  -+- 187*  et  l'éther  amyltri- 
chloracélique  bouillant  à  +  217\ 


Contribution  à  Tétude  de  l'isomérie  dans  la  série  py- 
ridique;  par  M.  OEgbsnbrdb  CoifiifGK(2).  —  Leschloroplatinates 
des  bases  pyridiques  de  diverses  provenances  sont  décomposés 

(1)  Ac.  d.  Se.,  96,  487, 1888. 

(2)  Ae.  d.  S:.,  96,  487, 1888. 

/mm.  de  Pkam.  et  de  CMn.,  5*  iéiib,  t.  VU.  (Mai  1S83.)  17 


—  440.  — 

par  Feau  bouillante,  ainsi  que  l'a  montré  Anderson^  avec  for- 
mation d'un  sel  modifié^  qui  dérive  du  chloroplatinate  par  la 
perte  de  deux  molécules  d'acide  chlorhydrique,  mais  les  vi- 
tesses de  décomposition  de  ces  sels  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Cette  observatioa  a  permis  à  l'auteur  de  démontreir  Texislence 
de  deux  lutidines  igomériques  dans  la  quinoléinebrnte  prov6«« 
nant  de  la  brucine,  et.  de  confirmer 'lea  pi»mièr«»'  recherches 
sur  les.  bases  dérivéea  de la-cincboninei 

L6frlutidine8  0<Q(QteQues.d«)&  la  quinoléine  brute  provenant 
de  la  brucine  ne  peuvent  pas;  être  nettemeni  séparées  par  la 
distillation  fractionnée  :  en  effet ,  Les  fractions  qui  les  renfer- 
ment sont  souillées  par  des  produits  neutres  et  goudronneux 
qui  faussent  les  points  d'ébullition. 

Le  mélange  de  ces  fractions  passant  à  la  distillation  entre 
450!  et  4700  a  été  traité  par  un.  excès^  d'acider  chlorhydciqua-et 
épuisé  par  l'étber,  qui  a.  dissous  les  impurcitéi?»  La  solution 
chlorhydriqua  étendue  a*  été  additionnée?  de.  chlorure' db  pla- 
tine également. étendu*  Un  setl  sfest  précipité' inunédiatement, 
un  second,  sel  quelqpe  temps^  après. 

lia  fait.boïïiilir.  l«t.solution<de6i  disiix  s^Ia  pendant  une  heure 
et  de!mie;.au.bout  de  ce  tempS)  il  a  filtré^  un  sel  jaune?  s'est 
immédiatement  précipité.  Séché  à<fOO%  ce  sel  fond<à.2047-205i%. 
il  possède  la  composition  du  ohloroplatinata  de:  lutidine  motfi/ié 
(C'E'Az)' +  PtiCl\  La  liqueur  filtrée  a.  laissé  déposer  um  mé- 
lange renfermant  unsisl  rougat  et  une- petîteo quantité  dutselt 
jaune.  L'analyse  a. donné  des.nonïbreB,  intermédiairefs  entra  Idi 
formule  da chloroplatinate. moc(</S^  et  eetl^.du  cbioroplatinate 
normal.  La  seconde  eim;  mèoe  a  abandonné:  un.  ael  rougs^ 
homogène,  fusiblo  à  i79*-180*,  présentant  la;  composition  du 
chloroplatinate  de  lutidine  normal  [(C'H»Az,HCl)«  +  PlCl*)]. 
Le  chloroplatinate  de  p-lutidine  fond  au-dessus  de  200°. 


ént0mm^m»»mm 


Sur*  les  perte»  et  tes  gains  d'azote  des  terres  araMter 
parM«.£.<^.  DBiiâiUiN-(U) — L'anteui^oeRehit- ainsi-: 


(1)  Ae,d,  Se,  96,  198,  1883. 
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i"*  Les  perte»  d'azoie.de»  tenœs  arables  sont  dues»  non  seu- 
lement aux  exigences  des  récoltes,  mais  aussi^  et.  pour  une  plus 
fiorta  pari,  à  Toxydàtioa  de  la  matière  organique  azotée  ;  ces 
portes,  seront  d'autant  plus  considérables,  que  les  cultures  exir 
geront  des  façons  plus  nuiltipliées. 

2^  Qmad.les  terres  ne  sont  pas  remuées^  qu'elles  sont  main- 
tanues  en  prairies  naturelles  oa  artificielles,,  l'air  y  pénètre 
moins  aisément,,  les  combustions  j  sont  moins  actives,  les  gains 
diazota  surpassent  les  pertes. 

3*  Par  suite,  un  cultivateur  enrichira  plus  facilement  ua  sol 
en  azote  en  le  maintenant  en.  prairie  qu'ea  lui.  prodiguant  les 
engraîâ. 


Action  physiologique  de  la  picoline  et  de  la  lutidine; 

par  MM.  CEchsnkr  de  Coninck  et  Pikbt  (4).  —  Les  expériences 
ont  porté  sur  la  picoline  du  goudron  de  houille  et  sur  les  luti- 
dines  dérivées  de  la  cinchonine  et  de  la  brucine.  Lorsqu'on 
respire  les  vapeurs  des  bases  pyridiques,,  on  éprouve  toujours 
de  l'engourdissement  cérébral.  Ces  bases  doivent  donc  posséder 
une  action  marquée  sur  l'organisme. 

I.  On  lie  Tartère  fémorale  d'une  grenouille  pesant  30  gram- 
mes; on  injecte  sous  la  peau  de  Tavant-bras  0^^04  de  subs- 
tance. 11  se  produit  d* abord  de  l'irritation  locale  ;  puis,  après 
ua  temps  variant  de  dix  à  quinze  minutes^  Tanimal  s'engourdit 
et  reste,  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  absolument  immo- 
bile,, sur  le  dos.  Si  l'on  prend  le  sciatique  dans  le  membre  op- 
posé à  celui  où  l'injection  a  été  faite^  et  si,  avec  la  pince  de 
Pulvennacher,  on  excite  le  bout  central  du  nerf  coupé,  puis  le 
bout  pédphériquCj^  voici  ce  que  l'on  observe  :  l'électrisation  du 
bout  central  ne  donne  rien,  l'électrisation  du  bout  périphérique 
produit  des  mouvements  très  afiaiblîs  dans  le  membre  corres- 
pondant«  Du  côté  où  l'artère  fémorale  a  été  liée^  l'électrisation 
donne  lieu  à  des  mouvements  énergiques  dans  le  membre  ;  la 
respiration  est  ralentie  et  modifiée  dans  son  rythme  ;  le  cœur 
bat  onze  à  treize  fois  au  quart.  L'animal  revient  au  bout  de 


(1)  iic.  rf.  Se.,  06,  200,  1883. 
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vingt-quatre  heures  environ.  Une  dose  de  Os^^45  détertnine  la 
mort  d'une  grenouille  de  môme  poids. 

Ainsi,  la  picoline  abolit  le  pouvoir  excito-moteur  des  centres 
nerveux  et  diminue  rexcito-motricité  du  système  nerveux  pé- 
riphérique; elle  se  rapproche  donc  de  la  cicutine. 

Si  l'on  soumet  une  grenouille  aux  vapeurs  de  picoline,  rani- 
mai est  totalement  engourdi  au  bout  de  dix  minutes.  Les  sys- 
tèmes nerveux  central  et  périphérique  ne  réagissent  plus  sous 
rinfluence  de  Télectricité.  Mais  ici  Taction  est  due  en  majeure 
partie  à  l'absorption  cutanée. 

II.  Sur  les  cobayes  de  poids  moyen,  Tinjection  sous-cutanée 
de  0sr,06  de  substance  en  solution  au  cinquième,  produit,  au 
bout  de  quinze  à  vingt-cinq  minutes^  un  léger  engourdissement 
qui  devient  bientôt  complet.  Mais  ces  animaux  sont  générale- 
ment emportés  par  un  phlegmon  diffus  dû  à  l'injection,  après 
être  revenus  à  Tétat  normal. 

III.  Sur  un  chien  de  moyenne  taille  de  H  kilogrammes^  l'in- 
jection intra-veineuse  de  10  grammes  d'une  solution  à  A  pour 
100  détermine  rapidement  de  la  salivation  qui  devient  très 
abondante  si  Ton  continue  l'injection;  50  grammes  de  la  solu- 
tion, injectés  de  cette  façon,  ne  produisent  qu'un  engourdisse- 
ment passager,  mais  100  grammes  engourdissent  assez  forte- 
ment ranimai;  qui  meurt  la  nuit  suivante.  A  l'autopsie,  les 
centres  nerveux  sont  fortement  congestionnée. 

La  picoline  n'est  pas  sialagogue  ;  la  salivation  qu'elle  pro- 
duit est  due  à  une  action  sur  le  système  nerveux  central  et  non 
à  une  action  spéciale  sur  la  glande  ;  c'est  ce  que  des  expé- 
riences directes  ont  montré. 

La  p-lutidine  de  la  cinchonine  agit  rapidement  sur  le  sys- 
tème nerveux  central  en  supprimant  son  pouvoir  excito-mo- 
teur,  et  sur  le  système  nerveux  périphérique  en  diminuant 
d'abord  et  en  abolissant  plus  tard  l'excito-motricité  des  nerfs. 
Au  bout  d'un  temps  assez  court,  le  mouvement  respiratoire  de- 
vient inappréciable  ;  le  cœur  bat  8  fois  au  quart. 

La  p-lutidine  de  la  brucine,  employée  aux  mêmes  doses,  dé- 
termine les  mêmes  phénomènes,  mais  agit  plus  rapidement.  En 
outre,  elle  diminue  la  contractilité  musculaire.  Après  vingt- 
quatre  heures,  les  grenouilles  meurent 
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Le  chlorhydrate  de  p-lutidine,  en  raison  de  sa  grande  solu- 
bilité dans  Teau,  produit  des  effets  beaucoup  plus  rapides  que 
la  base;  ces  effets  sont  d'ailleurs  identiques  avec  ceux  qui  vien- 
nent d'être  décrits. 


Action  physiologique  du  café;  par  M.  Guimaraes  (i).  — 
Ayant  commencé  depuis  plus  d'un  an^  sur  les  conseils  de 
M.  Gouty  et  avec  la  collaboration  de  mon  regretté  ami  M.  Ra- 
poso,  des  recherches  expérimentales  sur  le  café,  je  viens  rendre 
compte  des  premiers  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Des  chiens  de  rue  de  5  kilogrammes  à  8  kilogrammes  ont  été 
habitués,  pendant  plusieurs  jours,  à  un  régime  exclusif  de 
viande  de  bœuf  et  d'eau,  et  à  l'isolement  dans  des  cages  qui 
permettaient  de  recueillir  les  urines  et  les  fèces  et  de  surveiller 
l'alimentation. 

Puis  on  a  injecté  dans  leur  estomac,  par  une  sonde^  deux 
fois  par  jour,  pendant  huit  à  dix  jours,  une  dose  d'infusion  de 
café,  fixe  pour  la  même  expérience,  mais  variable  d'une  expé- 
rience à  l'autre  ;  tous  les  jours,  pendant  la  période  de  prépa- 
ration comme  pendant  la  période  d'usage  du  café,  on  constatait 
l'état  du  cœur,  des  pupilles,  de  la  température  et  de  la  respi- 
ration, et  surtout  on  pesait  l'animal^  on  pesait  ses  fèces,  on 
pesait  ses  urines,  et  l'on  pesait  aussi  la  quantité  de  viande  con- 
sommée. 

Les  cinq  chiens,  soumis  à  des  doses  toxiques  de  200  grammes 
à  300  grammes  d'infusion  et  laissés  libres  de  s'alimenter  de 
viande  à  volonté,  ont  d'abord  cessé  de  manger;  ensuite,  pris 
dé  diarrhée,  refroidis,  ayant  une  tension  diminuée  et  des 
centres  nerveux  moins  excitables,  ils  ont  succombé  au  bout  de 
cinq  à  neuf  jours,  après  avoir  perdu  en  moyenne  de  35  grammes 
à  45  grammes  par  jour  et  par  kilogramme  de  leur  poids; 
à  l'autopsie,  on  a  trouvé  sur  tous  des  hémorragies  du  cœur 
et  des  poumons,  et  des  lésions  plus  complexes  de  l'estomac  et 
du  foie. 

Ces  expériences,  faites  dans  des  conditions  extra-physiolo- 
-" 

(I)  Travail  fait  dans  le  laboratoire  de  Physiologie  da  Musënm  de  Rio. 
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giqueS;  sont  éclairées  par  d^utres  recherches.  Fax  omiparé 
des  chiens  privés  de  nourriture  et  bfuvant  de  Tean  pure  à  d'an- 
très  chietts  privés  aussi  de  nourriture  et  absorbanl  8d  gmniiies 
à  100  grammes  d'infusion  forte  de  café.  Les  chiens  inanitsés 
simplement  sont  morts  en  vmgt-qoatre  à  trente  quatre  jours,  en 
perdant  par  jour  «t  par  kilogramme  i5  grammes  à  17  grammes 
de  leur  poids;  les  chiens  soumis  en  plus  au  café  sont  morts  en 
treize  à  quinze  jours,  en  perdant  28  grammes  à  33  graimnes. 

L'usage  du  café^  à  des  doses  qui  n'ont  rien  d'excessif,  a  donc 
hâté  la  mort  par  inanition^  comme  aussi  il  a  rendu  plus  rapides 
les  diminutions  de  poids  et  les  désassunilations. 

Mais  les  constatations  les  plus  directement  applicables  à 
Ithygiène  ont  été  fournies  par  les  six  animaux  qui  mangeaient 
de  la  viande  à  volonté  et  qui  recevaient  quotidiennemeni;,  pen- 
dant neuf  jourS;  80  grammes  d'infusion  de  café. 

Les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  les  chiffres  des  pesées. in- 
diquaient une  augmentation  légère  des  pertes  de  l'organisme; 
le  poids  de  l'animal  diminuait  de  100  grammes  à  400  grammes, 
et  il  n'y  avait  pas  de  variation  nette  de  l'alimentation  ou  des 
excréta;  puis  on  voyait  se  produite  des  variations  inverses* 

Un  chien  qui  libérait  à  l'état  ordinaire  300  grammes  à  500 
granmies  de  viande,  mangeait  600  grammes,  800  grammes  et 
même  900  grammes  après  quelques  jours  d'usage  du  café;  et 
si^  dans  toutes  ces  expériences^  on  prend  la  moyenne  d'alûnen- 
tation  normale  et  la  moyenne  des  quatre  derniers  jours,  on 
constate  un  accroissement  de  un  tiers  à  deux  cinquièmes  de  la 
consommation  primitive.  Pendant  le>même  tenyps»  l'urine  et  les 
fèces  sont  légèrement  augmentées^  et  l'animal  reprend  le  poids 
qu'il  avait  d'abord  perdu.;  dans  trois  cas,  il  a  même  gagné  en 
plus  quelques  centaines  de. grammes. 

Si  l'on  compare  ces  diverses  recherches,,  faites  avec  des  doses^ 
moyennes  ou  fortes,  sur  des  chiens  inanitiés  ou  alimentés  à 
volonté,  on  voit  que  le  café  a  toiyours  produit  immédiatement 
un  mouvement  plus  rapide  des  désassimilations.  Seulement, 
quand  on  a  fait  ingérer  des  doses  moyennea,  le  mouvement 
d'assimilation  a  repris  le  dessus  au  bout  de  quelques  jours;  et 
sur  les  mêmes  animaux  Tactivilë  plus  grande  de  la  nulnCon  a 
coïncidé  «ree  ma»  aoirmeiMtiofiiMrqtiée  de  la  presrion  âa 
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sang^  avec  l'aocéiéfatioa  du  cœur  dtdc'la  respbaikm^'Coittxke 
aussi  avec  uDAcceoisseineut  léger  de  «la  iempératuie  Jiieotale  €t 
de  J*^xcUabiliié-das>GèDtres  nerveux^  U  a  fallu  des  doses ,  plus 
fortes  ou  mal  supportées  pour  entraîner  des  phénomènes  in- 
verses de 'ralentissement  du  cœui?^  d'abaissement  de  la  pression 
et  de  la  température. 

La  valeur  tdu  café,  établie  depuis  longteii\ps  par. rempirâmey 
devient  -ainsi-  facile  k  oomprendre  ;  cette  substance,  utile  direc- 
tement par  ses  principes  assimilablesi,  l'est  surtout  indirecte- 
.ment  par  laplus . grande. quantité  >de  nourriture  azotée  qu^elle 
fait  consommer.  Elle  est  aussi  probablement  si^périeure.  .aux 
■excitants,  comme  l^lcool, , parce  que,  prise  à  doses  déjà  éle- 
vées, elle  laisse  .parfait  Téquilibre  d'assimilation  et  de  désassi- 
milation,  tout  en  permettant  aux  tissus  de^s'usenet  de  consom- 
4ner  davant^e. 

Bien  des  points  restent  obscurs  dans  le  mécanisme  doucette 
in^pulsion  donnée  aux  fonctions  organiques  .les  plu$  îo^por- 
tantes,  et  il  faudra  faire  des  analyses  du  sang  ^t  des  ^pDoduits 
respiratoires,  étudier  mieux  l'influence  certaine  de  l'espèce  ou 
du  régime,  avant  d'essayer  ome  interprétation  précise.  Mais, 
dès  aujourd'hui,  on  sait  pourquoi  Tusage  du  café  est  utile  à 
tous  ceux  qui  veulent  ^  livrer  à  un  fonctionnement  actif  :  il 
agit  \  laîois  comme  excitant  et  comme  réparateur  ét^  enper- 
miéttant  une  dépense  et  une  tonsommation  plus  grandes  de 
substances  azotâBS,  il  augmente  évidemment  la  puissance  ^e 
travail. 


«IBLiOGflÀ^PlIE. 


«âHsBB'  Çf).'^  AWpoque^  4a  •  disctfsmti  àf  Atmaémie  fte«ïé«e  - 

(1)  AsMUn  et  G%  1  vol.  Ift^,  ^  '^agei. 
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cine  (1873)  sur  les  rapports  à  établir  entre  la  médecine  et  la 
pharmacie  dans  l'armée,  tous  les  orateurs  ont  été  unanimes 
à  reconnaître  les  immenses  services  rendus  à  la  science  par 
le  corps  des  pharmaciens  militaires.  Telle  est  sans  doute  l'ori- 
gine du  livre  que  M.  Balland  vient  de  faire  paraître  sous  le 
titre  qui  précède. 

M.  Balland  a  fait  le  relevé  de  tous  les  titres  des  mémoires 
publiés  par  les  pharmaciens  militaires  depuis  Torganisation  du 
service  de  santé  militaire^  et  si^  pour  quelques-uns  de  ces  sa- 
vants le  bagage  est  modeste,  il  acquiert  pour  beaucoup  d'au- 
tres une  importance  considérable;  il  nous  suffira  de  citer 
pour  ces  derniers  les  noms  de  Bayen,  Parmentier^  SéruUas^ 
Poggiale,  Millon,  Fée,  Commailie,  Langlois^  etc.,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

L'ouvrage  de  M.  Balland  est  précédé  d'un  historique  très 
complet  sur  l'organisation  du  service  de  santé  militaire,  au 
point  de  vue  de  la  pharmacie  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours. 


Le  cuivre  et  le  plomb  dans  T  alimentation  et  Tindus- 
trie  an  point  de  vue  de  l'hygiène;  par  M.  A.  Gautier,  de 
l'Académie  de  médecine.  —  L'ouvrage  que  M.  Gautier  vient 
de  publier  sous  ce  titre  (1)  sera  lu,  nous  n'en  doutons  pas,  avec 
fruit  et  intérêt  par  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Deux  métaux  toxiques  nous  accompagnent  partout  :  le 
cuivre  et  le  plomb.  Ils  nous  fournissent  nos  ustensiles  usuels, 
amènent  l'eau  dans  nos  villes  et  nos  demeures,  entrent  dans  la 
confection  ou  dans  les  enduits  des  vases  où  nous  conservons  et 
préparons  nos  aliments  journaliers,  leurs  combinaisons  diverses 
permettent  de  préparer  des  matières  colorantes  ou  couvrantes 
variées,  à  émailler,  vernir,  colorier  notre  vaisselle  culinaire,  à 
imprégner  ou  blanchir  nos  tissus,  à  cimenter  ou  lustrer  nos 
murs  et  nos  meubles.  Ces  deux  métaux  se  retrouvent  aussi  dans 

(1)  Paris,  1883,  J.  B.  Baillière,  éditeurs,  in-13. 
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toutes  les  poussières  de  nos  habitations,  pénètrent  avec  elles, 
avec  ralimentation^  avec  les  eaux  que  nous  buvons,  etc.^  dans 
le  tube  digestif,  les  lymphatiques,  le  sang,  et  se  rencontrent 
dès  lors  dans  la  plupart  de  nos  organes. 

Quelle  est  l'influence,  sur  la  santé  publique,  de  l'absorption 
continue  à  petite  dose  de  ces  deux  métaux? 

L'auteur  résout  fort  différemment  et  de  la  manière  la  plus 
heureuse  cette  question  suivant  qu'il  s'agit  du  cuivre  et  du 
plomb. 

Le  cuivre,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise, 
semble  dans  tous  les  cas,  sinon  inoffensif,  du  molqs  incapable 
d'entraîner  d'accidents  graves  ou  mortels.  La  solubilité  de  la 
plupart  de  ses  sels,  leur  couleur  vive,  tranchante,  leur  goût 
nauséabond,  leur  action  émétique,  peuvent  bien  produire, 
lorsque  ces  sels  sont  introduits  à  dose  assez  forte  dans  l'écono- 
mie, quelques  phénomènes  bruyants  tels  que  coliques,  vomisse- 
ments, etc.  Mais  les  propriétés  émétiques  de  ces  préparations 
et  le  cortège  des  symptOmes  presque  immédiats  et  violents  qu'il 
provoque  sont  les  correcteurs  de  l'action  toxique  de  ce  métal, 
et  avertissent  toujours  à  temps  du  danger. 

Il  en  est  tout  autrement  du  plomb.  Pour  celui-ci,  presque  tous 
les  sels  sont  insolubles,  ou  d'un  goût  peu  prononcé,  douceâtre, 
non  désagréable.  Ils  sont,  en  général,  incolores.  Grâce  à  ces 
propriétés,  ce  métal  éminemment  toxique  s'introduit  dans 
l'économie  comme  à  la  sourdine,  par  la  peau,  les  muqueuses, 
l'estomac  :  plus  d'action  violente,  immédiate;  des  effets  lents, 
cumulatifs,  progressifs.  Le  poison  a  pénétré  partout  avant  qu'au- 
cun effet  éclatant  ou  spécifique  n'ait  signalé  son  absorption  et 
sa  présence.  Quand  éclatent  les  symptômes  caractéristiques, 
les  centres  nerveux,  le  foie,  le  sang,  sont  pénétrés  de  poison. 

Or,  ce  métal  aux  effets  si  terriblement  insidieux,  M.  Gautier 
l'a  non  seulement  signalé  dans  beaucoup  d'aliments  et  de  bois- 
sons usuelles,  mais  il  a  pesé  les  quantités  que  nous  en  introdui- 
sons tous  les  jours  dans  l'économie.  Par  des  méthodes  spéciales 
étudiées  par  lui  avec  beaucoup  de  soin,  l'auteur  a  retiré  le 
plomb  des  conserves  alimentaires  aujourd'hui  d'un  usage  si 
répandu  et  où  le  métal  s'introduit  par  la  soudure.  Il  a  montré, 
en  particulier,  que  les  aliments  gras,  peuvent  contenir  plus  d'un 
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demi-gramme  4^.oléate  de  <plomb.  De  «léme  pour  \es  viandes 
conservées  en  boîtes  soudées^  ,pour  l'eau  potable  que  nous  bu- 
vons à  Paris,  les  eaux  gazeuses4irUlicielles,ie  via,  laJ^ièoeoù 
l'on  peut  rencontrer  quelquefois  des  doses  de  fplomb  ^ès  iio- 
tables.De nouvelles  quantités  de  cenaétal  toxique. s'introduisent 
aussi  dans  Técononiie  par  le  v^nissage  des  poteries  desleire, 
remaillage,  mais  surtout  par  Ja  ipratique  très  regrettable  de 
rétamage  de  notre  vaisselle  culinaire.  Presque  tous  les  ea^>oi- 
sonnements,qui  ont  été  signalés  comme  des  empoisonnentieots 
par  le  cuivre  quand  on  fait  usf^e  de  vaisseaux  ^tamés  de  eette 
substance^  sont  en  réalité  des  ^n^poisonnements  dus^au  plomb 
de  l'étamage.  L'auteur  montre  qu'en  oin  jeur  aeulement  tout 
.parisien  absorbe  ainsi  i/â  miliigtanune  de  sels  de  plomb, par 
cette  voie. 

Il  est  une  autre  série  de  considérations  que  Tauteur  aborde 
avec  les  preuves  et  les  statistiques  à  l'appui  :  nous  voulons  pair- 
1er  de  l'influence  que  ces  métaux  exercent  sur  la  santé  des 
ouvriers  qui  les  manient.  Cette  partie  industrielle  avait  été  d4jà 
traitée  par  Tauteur  dans  u)ie  série  de  savants  rapports  pré- 
sentés au  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine»  dont  il 
est  membre.  L'auteur  montre  é|^alement  la.futilité  des  observa- 
tions de  ceux  qui  ont  indiqué  une  colique  de  cuivre  spéciale. 

Il  montre,  au  contraire;,  que  les  préparalîons  du  plomb  sont^ 
pouries  ouvriers  qui  les  en^pldient,  la  cause  d'empoisonnemeuts 
nombreux. 

L'ouvrage  de  SL  A .  Gautier  réunit  dans  «un  même  faiscatu 
une  série  de  travaux  originaux  et  de  mémoires  en4>artieipubliés 
par  lui  sur  ce  si\jet  depuis -cinq  à  six  années.  Les  méth^ea»  les 
observations^  les  statistiques,  sont  ,prqpfes  à  4'auteur.  Indus- 
triels chimistea,  médecine,  gens  ducaond^,  elc^  chacun  con- 
sultera utilement  et  avec  un^grand  intérêt  cet  ensemble  de  re- 
cherches qui  touchent  à  la  fois  aux  questions  techniques  ies 
plus  variées  et  aux  intérêts  les. plus  puissants  et  ies  plus  prati- 
ques de  rbygiène  et  de  l'alimentation  publique^ 
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U&unèe  scientifique  et  hiftustriene;  par  *M[.  Loms  Fi- 
GUBR  (26*  année)  (i).  —  Un  annuaire,  qui  paraît  pour  la  26«  foSs, 
et  qtn  tôt  ^accueilli  chaque  année  avec  un  succès  croissait,  'est 
on  Ûvre  qui  se  recommande  de  lui-même. 

M.  Figuier  écrit  en  une  langue  claire,  qui  permet  Se  com- 
prendre les  questions  les  plus  ardues.  Les  savants,  les  médecins, 
les  pharmaciens,  les  hygiénistes,  les  industriels,  le  liroilt  avec 
fruit,  parce  qu'ils  y  rencontreront  non  seulement  les  graniles 
découvertes  de  Tannée,  mais  les  faits  saillants  dans  chaque 
branche  des  sciences  et  de  l'industrie,  faits  qui  souvent  échap- 
pent lorsqu'ils  ne  se  rapportetjt  pas  aux  ^éts  dont  on  fait  «on 
occupation  ordinaire. 

Les  accumulateurs  électriques,  lenr  emploi  pour  Téblairage 
du  thé&tre  des  Variétés,  à  Paris,  la  soudure  et  Tagglomérafion 
des  métaux,  la  trempe  de  Vacier  par  oompression,  le  transport 
de  la  force  à,  distance  par  Pélectricité,  Ftrtilisaltion  des  chutes 
d'eau  du  Niagara,  donnent 'le  (ilus  grand  îatëM  à  la  partie  4e 
Tannuaire  consacrée 'à  la  physique  et  ^  la 'mécanique. 

Les  voyages  et  les  missions  scientifiques,  les  ^positions  de 
Tannée,  forment  des  chapitres  dont  la  tedture  'est  Templie 
d'attrait. 

La  nécrologie  scientifique  conëtitoe  un  résumé  firës  isuoétnct 
et  très  précis  des  ^avaux  des  Ixommes  éminerits  fjat  'la  mort  'à 
fifappës  penâailt  cette  période. 

Les  (Atarmaciens  firout  arvec  intérêt  la  imtfce  sur  Itf.  Bussy; 
éBe  se  termine  par  ces  «mets  :  (rPersemie  tm  peut  témoigner 
de  ses  qualités  mieux  que  moi,  qu'il  voulait  tnen  honorer  de 
son  amitié,  qui  fus  son  agrégé  dans  sa  chirire  à  l'École  de  ^Pbar^ 
made,  et  qui  le  suppléai  dams  son 'cours  de  chimie  niinérale. 


Aumaire  de  rOhserratoire  dé  VonisotiriB  pour  famiée 
1883.  — lies  travaux  de  l'Observatoire  de  Montsouris  se  divisedt 
en  trois  sections  principales  : 

r  La  Météorologie  proprement  dite,  is^étenâantaumagn^ùme 
et  à  Télectrîcité,  comprend: 


(t)  mcfaette  éi  O. 
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L'observation  directe  des  instruments  météorologiques  instal- 
lés à  l'Obser^'atoire  même  ; 

Le  contrôle  et  le  relevé  des  courbes  tracées  par  les  instruments 
enregistreurs  de  l'Observatoire  ; 

La  discussion  des  résultats  obtenus,  soit  au  point  de  vue  de  la 
Météorologie  pure^  soit  au  point  de  vue  de  ses  applications  à  l'a- 
griculture et  à  Thygiène.  Ce  service  est  confié  à  M.  Léon  Descroix. 

2*  L'analyse  chimique  de  V air  etdeseauxmétiofiquesvecxmViis 
à  l'Observatoire  de  Montsouris.  Ce  service  est  confié  à  M.  Albert 
Lévy. 

3*  Litude  microscopiques  des  poussières  organiques  tenues  en 
suspension  dans  l'air  et  dans  les  eaux  météoriques  recueillies  à 
rObservatoire.  Ce  service  est  confié  à  M.  P.  Miquel. 

En  avril  i876>  Tadministration  de  Paris  a  décidé,  que  des 
études  de  Météorologie  appliquée  à  l'hygiène  seraient  faites  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville.  Elle  a  chargé  de  ce  soin  le  Di- 
recteur de  rObservatoire  de  Montsouris* 

Les  Analyses  chimiques  et  microscopiques  portent  : 

Sur  les  eaux  servant  à  l'alimentation  ; 

Sur  les  eaux  d'infiltration  du  sol  parisien  ; 

Sur  les  émanations  du  sol  et  des  égouts  de  Paris  ; 

Sur  l'air  qui  circule  dans  les  divers  quartiers,  ou  séjourne 
dans  les  lieux  habités  ou  fréquentés  par  le  public. 

Les  substances  dosées  chimiquement^  d'une  manière  régulière, 
sont:  pourl'air^  l'ozone,  l'acide  carbonique,  l'azote  ammoniacal 
et  l'azote  des  matières  d'origine  organique  ;  pour  les  eaux  ou 
les  émanations  du  sol,  l'azote  ammoniacal,  l'azote  nitrique  et 
l'azote  organique^  ainsi  que  la  quantité  d'oxygène  qu'elles 
prennent  au  permanganate  en  s'oxydant. 

Le  chlore,  le  soufre,  le  phosphore  sont  l'objet  de  recherches 
éventuelles. 

La  recherche  et  la  culture  des  organismes  microscopiques 
sont  étendues  à  l'air,  au  sol  et  aux  eaux  des  divers  quartiers  de 
Paris  et  de  sa  banlieue. 

Ce  volume  est  le  douzième,  il  est  très  intéressant  On  y  trou- 
vera les  observations  actinométriques,  psychrométriques,  ther- 
mométriques, barométriques,  pluviométriques,  magnétiques^ 
des  tableaux  numériques  et  des  renseignements  très  utiles  aux 
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agriculteurs.  Les  chimistes,  les  médecins  et  les  hygiénistes  y  li- 
ront avec  fruit  les  recherches  de  H.  le  D' Miquel  sur  les  bactéries 
atmosphériques. 

Les  organismes  vivants  de  Tatmosphère;  par  M.  P.  Mi- 
QUBL  (i).  —  L'ouvrage  de  M.  Miquel  est  un  travail  considérable^ 
et  d'une  grande  importance.  L'épigraphe  qui  est  en  tête  de  la 
préface  le  résume  : 

Plus  occidù  aer  quam  gladius  (Pringle). 

L'historique  des  premières  recherches  effectuées  sur  les  or- 
ganismes de  l'air  est  suivi  de  la  description  des  appareils  et  des 
procédés  usités  pour  fixer  les  semences  atmosphériques  des 
moisissures;  l'étude^  beaucoup  plus  difficile^  des  germes 
aériens  des  bactéries  fait  Tobjet  d'un  chapitre  spécial  ;  puis, 
après  un  court  exposé  de  ses  travaux  sur  les  spores  des  crypto- 
games bien  visibles  aux  grossissements  usuels,  l'auteur  est  na- 
turellement conduit  à  parler  des  instruments  et  des  procédés  à 
l'aide  desquels  on  récolte  les  germes,  qu'il  est  presque  impossible 
de  distinguer  au  microscope,  des  détritus  finement  pulvérisés 
répandus  en  abondance  dans  les  sédiments  bruts  de  l'atmos- 
phère. Ces  procédés  nécessitent  l'emploi  de  liqueurs  nutritives 
propres  à  faciliter  l'éclosion  et  la  culture  de  ces  bactéries,  à  la 
description  desquelles  plusieurs  paragraphes  ont  été  consacrés. 
H.  Miquel  s'est  étendu  à  dessein  sur  la  partie  technique  du 
statisticien  micrographe,  convaincu  que  les  détails  qu'elle  ren- 
ferme pourront  rendre  aux  débutants  les  plus  grands  services. 
Quant  aux  chapitres  suivants,  ils  traitent  des  résultats  de  l'ana- 
lyse de  l'air  pratiquée  au  parc  de  Montsouris,  dans  les  habita- 
tions, les  rues  de  Paris,  les  hôpitaux,  etc.;  enfin,  l'ouvrage  se 
termine  par  une  étude  sur  le  pouvoir  antiseptique  des  substances 
chimiques  les  plus  employées  en  médecine. 

M.  Miquel  emploie,  pour  recueillir  les  poussières  atmosphé- 
riques, Paéroscope  de  F.  A.  Pouchet  modifié  comme  il  suit  :- 

Il  se  compose  d'une  cloche  de  cuivre  nickelé  Â,  munie,  à  sa 
partie  supérieure,  d'un  tube  coudé  à  angle  droit  relié  aux  ap- 
pareils aspirateurs  par  l'intermédiaire  de  tubes  de  caoutchouc 
ou  de  plomb  quand  l'aéroscope  est  placé  loin  des  maisons,  d'un 


(1)  Gaathier-Villan,  éditeur,  810  pages  in-S*. 
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pas  de  vis  à  sa  partie  inféro-interne,  et  d'une  tige  ri^de  bon- 
iQQtale  devinée,  ime  Cois,  solidement  fixée  à.uo  poteau,  à  sou- 
tenir la  cloche  au-dessus  de  la  surface  du  sol;  la  seconda  par- 
tie B  de  l'aéroscope,  qui  se  visse  exactement  à  la  première^  est 
formée  d'un  eône  métallique  percé  d'une  fine  ouverture,  do- 
miné par  une  potence  soutenant  un  étrier  suspendu  à  une  vis 


Pig.  i. 

micrométrique^  permettant  de  rapprocher  ou  d'éloigner  à  vo- 
lonté de  l'ouverture  supérieure  du  cône  une  lamelle  de  verre 
retenue  dans  deux  rainures  profondes.  Cette  lame  est  enduite 
d'une  substance  visqueuse,  comme  la  glycérine. 

Ainsi  construit,  ce  petit  instrument  peut  ft)nctionner  par 
tous  les  temps;  la  neige,  la  pluie  n'atteignent  jamais  la  lamelle 
et,  si  les  araignées  se  plaisent  quelquefois  à  élire  domicile  dans 
l'intérieur  du  cône,  on, leur  en  interdit  l'accès  en  répandant  sur 
la  tige  de  sustentation  et  le  tube  d'aspiration  une  forte  couche  de 
goudron  de  houille  chargé  d'acide  phénique. 

En  laissant  de  côté  les  œufs  des  animalcules  infùsoires,  dont 
l'existence  est  très  rarement  constatée  parmi  les  poussières  de 
1  air  examinées  au:  microscope^  et  les  germes  des  bactéries  fort 
difficiles  à  saisir  parmi  les  mômes  sédiments,  l'on  reste  en  pré- 
sence de  plusieurs  classes  de  cellules  parfaitement  visibles  avec 
le  secours  de  grossissements  variant  de  iOO  à  500  diamètres  et 
qu'on  peut  artificiellement  ranger  en  quatre  groupes  : 

i*  En  grains  d'amidon,  formés,  comme  on  sait,  d'une  sub- 
stance purement  chimique  incapable  de  proliférer  et  d'accom- 
plir une  mission  fécondante  quelconque; 

T  En  pollens  incapables  de  germer  et  de  donner  naissance  ^. 
un  végétal  complet,  mais  gorgés  d'un  suc  et  de  granulation» 
propres  à  fgconder  les  ovules  des  plântieis.  phanérogames;  dans 
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c«t(e  catégorie  de  cellules  od  peut  rangée  les  zoospores  des 
algues  et  des  cryptogames  dont  la  présence  dans  l'air  reste  en- 
core h  établir; 

3*  Eta  spores  de  cryptogames,  zygospores  capables.  au.con- 
traire  de  germeE  et  de  former  une  moisissure,,  une  algue,  un 
lidien  ^cfaitemenli  déterminé  ; 

4>*  Ëii'  végétaam  conplsts,  le  plus  souvent  nmoellulaires, 
pafiiû.  benêts  on  dbit  citer  les  algues  vertes,  les^  conidies^  les 
levace«>,lé&,débrisdeconroTToldes,  Ibs  dfatoniées,  etci 

La  figure  et  les  tableaux  qui  suivent,  empruntés  à  l'ouvrage 
de&l.MiqueI,.donnent  uneidéedâs.  poussives, atmospMriqucs, 
des  spores  crypto^nniques  et  du  nombre  de'celleft-ci. 


if.t:,':i.mûj 
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Principaux  caractères  des  poussières  atmosphériques. 


Récoltées  : 


i«  Fn  *t^       \  Temps  humide. 

•«  p«  kt.a..   i  Temps  humide, 
r  En  hiyer.  \  ^emps  sec. 

3*  Dans  l'intérieur  aes  hablta- 
tations  et  des  hôpitaux. .  .  . 

A*  Dans  les  égoats 


Spores  cryptogamlques. 

jeunes.  YlelUes.        Pollens. 

Nombreuses.  Rares.  Fréquents. 

Rares.  Fréquentes.  Fréquents. 

Rares.  Rares.  Nuls. 

Nulles.  Fréquentes.  Très  rares. 

Très  rares.     Fréquentes.  Très  rares. 
Nombreuses.  Rares.  Nuls. 


Corpuscules, 
minéraux. 

Rares. 

Abondants. 

Rares. 

Abondants. 

Excessivement 

abondants. 
Rares  et  homo- 


Uoyennes  mensuelles  des  spores  récoltées  par  mètre  cube  d*air 
à  rObservatoire  de  Montsouris  en  1879-1880-1881. 


1879 


i880 


1881 


Mois. 


Spores. 


Janvier 6560 

Février 6560 

Mars 4260 

Avril 8020 

Mai 11340 

Juin.  .......  34000 

Juillet 43290 

Août 24740 

Septembre  •  .  .  .  12150 

Octobre 1)800 

Novembre 9620 

Décembre 8520 


Tempér. 

o 
-0,1 
4,5 

8.4 
10,6 
16,2 
16,2 
18,7 
15,7 
10.3 
3,6 
7,4 


Spores. 

6170 

7070 

2960 

7570 

4660 

54460 

80930 

31320 

15600 

14440 

5630 

6100 


Tempér. 

0 

—  0,5 

5,4 

10,2 

10,0 

13,8 

15,9 

19,t 

19,4 

16,7 

10,0 

5,8 

7,0 


Spores 

8100 

8210 

4470 

7170 

8710 

32620 

18300 

13680 

24110 

12500 

9450 

9550 


Tempér. 

0 

1,4 

M 
8,2 

9,5 

13,4 

16,3 

20,6 

17,2 

14,5 

7,8 

8,6 

T,5 


Les  aéroscopes  sont  d'une  faible  utilité  dans  Tétude  des  bac- 
téries aériennes,  parce  qu'il  est  difficile  de  différencier  au  micros- 
cope les  corpuscules  germes  des  schizomycètes  d'avec  les  gra- 
nulations inanimées  d'origines  diverses. 

C'est  à  M.  Pasteur  qu'on  doit  la  démonstration  expérimentale 
de  la  présence  dans  l'air  des  spores  de  bactériens^  parla  rentrée 
de  l'air  calciné  et  non  calciné  dans  un  ballon  contenant  de 
l'eau,  du  sucre  et  les  matières  albuminoïdes  et  minérales  de 
levure.  Si  l'air  est  calciné,  l'eau  de  levure  n'est  pas  altérée  après 
18  mois  de  séjour  à  25'  ou  30%  tandis  qu'elle  est  en  voie  d'alté- 
ration après  deux  jours  si  l'air  n'a  pas  été  porté  au  rouge. 
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Les  deux  figures  suivantes  nous  montrent  les  bactériums  et 
1(5  bacilles  de  l'atmosphère. 


fJLK 


W'&^ 


Flg.  3  et  4. 

La  figure  5  représente  les  bacilles  de  l'atmosphère  au  gros- 
sissement de  mille  diamètres,  comme  les  bactériums  des  figures 
précédentes. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  procédés  employés  pour  récolter  les 
germes  aériens  des  bactéries  ;  des  précautions  dont  il  faut  s'en- 
tourer pour  obtenir  des  liqueurs  parfaitement  stérilTâées  par  la 
chaleur;  des  liquides  nutritifs  ordinairement  employés  ;  de  l'ob- 
tention, sans  le  secours  de  la  chaleur,  des  liqueurs  animales  et 
végétales  stérilisées  ;  des  procédés  de  numération  des  bactéries. 

Avant  les  recherches  de  M.  Miquel,  personne  n'avait  abordé 
l'étude  statistique  des  bactéries  atmosphériques. 

Le  tableau  qui  suit  fait  connaître  les  moyennes  mensuelles 
des  bactéries  récoltées  par  mètre  cube  à  l'observatoire  de  Mont- 
souris. 

1880  1881  1«M 

UoLb.         Ificrobes.    Tempér.     Microbes.    Tempér.  Microbes.    Tempér. 

0  0  0 

JaDTier  ....  86  0,B  45  1,4  63  2,3 

Février  ....  15  5»4  31  4,9  84  4,6 

Mars 93  10,2  74  8,2  35  7,5 

Anil 56  10,0  48  0,5  60  10,8 

Mai 195  13,8  80  13,4  40  13,8 

Juin 39  45,9  92  16,3  21  16,8 

Juillet 53  19,1  190  20,0  43  19,8 

Août 47  19,4  111  17,2  21  17,2 

Septembre.  .  .  129  16,7  105  94,5  74  14,4 

Octobre U2  10,0  104  7,8  23  11,7 

Noyembre.   .  .  106  5,8  70  8,6  13  8,3 

Décembre.  .  .  49  7,0  52  7,5  »  4,9 

Les  crues  et  les  décrues  des  microbes  aériens,  observées  de 
1880  à  1882,  sont  deux  fois  sur  trois  en  désaccord  profond 
avec  la  marche  de  la  température.  Les  variations  des  bactéries 
sont  évidemment  régies  par  d'autres  agents,  et  l'observation  a 
prouvé  que  pendant  les  périodes  pluvieuses  le  chiffre  des  bac- 
téries devient  excessivement  faible  et  passe,  au  contraire,  par 
des  maxima  pendant  la  sécheresse. 

Le  chapitre  consacré  aux  microbes  de  l'atmosphère  pari- 
sienne est  des  plus  curieux. 

L'envahissement  de  l'air  parisien  par  les  microbes  vient  du 
sol  et  des  habitations;  l'air  des  régions  élevées  n'en  contient  que 
tràs  peu. 
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Voici  œ  que  trouve  M.  Miqnely  par  mètre €iibe: 

Sommet  da  Panthéon 198 

Parc  de  Monteouris 330 

V airie  da  IV*  arroDâlssement 3. 2t0 

La  direction  du  v&oi,  au  aiv^au  de  laluiteroe  du  Panlbéoii,  a 
une  influence  marquée  sur  le  nombre  de  raicrobes  obtenus  ;  en 
Yoicî  le  tableau  :  les  vents  dont  rindicaiâon  maoque  ont  soufflé 
trop  rarement  pour  donner  des  moyennes  suffisamment  pré- 
cises. 


Sttd-Onest. 
Oaest. . 
Sud..  . 


•  •  •• 


\1l    Tford-Doert. 

1 .0    Est.  ■  •  .  »  I 
245    Nord. 


•  •«  •  . 


31fO 
360 
544 


Bactéries  trouvées  par  m^re  cube  d'air. 


Itue  de  Kiyoli. 


Mois.  4880-1861  < 

Octobre 920 

Novembre '.     750 

Décembre.^ 540 

Jantlet 470 

PéTTier.  .  • 330 

Mars 750 

Avril a70 

Mai iOOO 

Juin 1540 

JaUlet 1400 

Août > .  .  .  •      960 

Septembre 990 


MogreBBSi  générala* 


8A0 


18BM882. 
1070 

7ao 

530 

tso 

soo 
uo 

850 
070 
300 
A20 
710 
840 

020 


990 
760 
lAh 
320 
265 
655 
910 
985 
920 
940 
835 
615 

750 


Ifcntsouris, 

Moyenaa. 
128 
88 
51 
54 
58 
55 
54 
60 
57 
U6 
96 
89 


D^où  l'on  déduit  pour  les  quatre  saisons  de  Tannée  : 

MtïfObfi»  tieotté}/  par  «ai^on. 

Saisons.  Rue  de  Rivoli.  Hontsouris. 

Jlntomne .....        TtIO  '89 

MV90t 410  6e 

miitMll{B..  ...  MO  ,«7 

Été 920  100 


75 


JlogpeliDtB. 


«  «.  • 


Uû 


U 
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On  sait  que  Tair  agit  par  lui-même  comme  atténuateur  de  la 
plupart  des  germes  morbides.  On  sait,  de  plus,  que  les  vents 
emportent  et  disséminent  ces  germes.  Ces  chiffres  montrent  que 
cette  dissémination  est  rapide  et  qu'à  une  faible  distance  au-des- 
sus du  sol,  ou  dans  le  sens  horizontal^  la  rareté  des  germes 
infectieux  les  rend  inoffensifs  pour  nous.  Ces  résultats  sont  d'ac- 
cord avec  la  pratique  journalière. 

L'air  des  salles  de  Montsouris  se  charge  de  plus  en  plus  de 
bactéries  avec  le  temps,  malgré  la  peinture  à  Thuile  qui  re. 
couvre  les  murs.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  en  moyenne,  dans 
Tair  du  laboratoire  de  micrographie,  par  mètre  cube  : 

en  J880 215bacléHe8 

1881 348      — 

1882 B50      — 

Il  est  d'autant  plus  chargé  qu'on  pénètre  dans  les  lieux  où  la 
population  est  plus  dense  et  Tair  plus  confiné.  Les  chiffres  sui- 
vants sont  obtenus  avec  le  même  bouillon  Liebig  : 

• 

Air  da  parc  de  Montsouris 51 

—  d'une  pièce  de  l*Obseryatoire 325 

—  du  laboratoire  de  micrographie  ....  550 

—  de  la  rue  de  Rivoli 6S0 

_  d'une  chambre  à  coucher^  rue  Mooge.  6. 260 

—  de  l'hôpiUI  de  la  Pitié  (printemps).  .  7.730 

—  —  (hiver) 13.280 

La  dernière  partie  de  ce  chapitre  a  pour  titre  :  Bactéries  et 
maladies  épidémiques. 

On  voit,  dans  la  dernière  quinzaine  de  janvier  1880^  la  quan- 
tité des  bactéries  s'accroître  rapidement  et  une  aggravation  des 
décès  y  correspondre  à  courte  échéance  ;  en  mars,  avril  et  mai, 
le  même  fait  se  présente  d'une  façon  remarquable;  en  juin 
nouvelle  recrudescence  des  bactéries,  nouvelle  crue  de  décès  ; 
puis,  vers  la  fin  de  juillet  la  mortalité  s'accroît  fort  rapidement, 
tandis  que  les  bactéries  restent  rares  à  Montsouris. 

Dès  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  une  nouvelle 
station  d'analyse  fut  créée  au  centre  de  Paris,  l'observatoire  de 
Montsouris  paraissant  par  sa  situation  un  lieu  mal  choisi  pour 
obtenir  avec  exactitude  les  variations  des  microbes  tenus  en 
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Mispension  dans  l'atmosphère  des  quartiers  populeux.  L'expé- 
rience permit  alors  d'établir  qup,  sauf  une  seule  exception, 
chaque  recradescence  de  décès  est  suivie  d'une  recrudescence 
de  microbes. 

Cette  année,  les  rapprochements  effectués  à  ce  sujet  sont 
également  conrirmatifs. 

On  Toit  toutes  les  aggravations  de  la  mortalité  correspondre, 
sauf  un  cas,  à  une  augmentation  de  schizophyles  aériens.  En 
novembre  et  décembre  lâSI,  ce  rapport  est  frappant;  en  avril, 
juin,  juillet  et  aoflt  188â,  on  observe  de  même  des  coïncidences 
indéniables.  Presque  toujours  les  crues  des  bactéries  précèdent 
d'une  semaine  l'augmentation  du  chiffre  des  décès. 


Fig.  6. 

Cependant,  si  les  lignes  brisées  des  diagrammes  précédents 
donnent  une  idée  très  exacte  des  oscillations  du  chiffre  total  des 
décès  par  les  maladies  zymotiques,  elles  nous  renseignent  fort 
peu  sur  la  nature  des  affections  qui  ont  provoqué  ces  crues  aux 
diverses  saisons  de  l'année.  En  étudiant  de  très  près  ces  aggra- 
vations de  la  mortalité,  on  remarque  qu'elles  sont  dues  presque 
toujours  à  l'explosion  isolée  d'une  épidémie  de  fièvres  érup- 
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iiyeSy  (fâtrepsie  ou  de  fièvre  typhoïde  ;  en  d'autres  leisne&,  que 
le&recrudescences  de  la  iDortaliiésoai  gouiveriiées  le  plus  babir 
tuellement  par  ua  seul  groupe  de  maladies,  tandis  que  les 
autres  régnent  endémiquement. 

Néanmoins,  avant  de  se  prononcer  définitivement  sus  la  con- 
stance des  faits  qui  viennent  d'être  signalés,  M.  Miquel  demande 
à  poursuivre  encore  longtemps  ces  recherches  intà*e8santa5, 
afin  de  pouvoir  appuyer  ses  affinouitioas  sur  une  surabondance 
de  résultats  positifs. 

Le  chapYtre  YIII  a  poar  titre  ;  Des  bêstériei  qui  peuplent 
fintirieur  des  kaàUation».  Bùctérie^  des  hôpilaux.  Expériences 
effectuées  à  VHôtel-Dku  et  à  la  Pitié.  Ompmtiom  mûrofpra- 
phique  de  Voir  des  égouts. 

Il  est  aisé  de  s'assurer  que  l'eau  d'égout,  puisée  à  un  grainl 
coDecteuTy  renferme  un  nombre  prodigieux  de  microbes^  envi- 
ron 20^000  à  30,000  par  centimètre  cube. 

Yoici  d'ailleurs  les  résultats  des  analyses  effectuées  avec  des 
eaux  de  diverses  provenances  et  rapportées  au  bouillon  de 
boeuf  neutralisé  ordinaire,  ,  quatre  fois  phia  altérable  que  le 
bouillon  Liebig  : 

Provenance  des  eaux.  Microlras  ^ar  litre. 

Vapeor  eondenée  cte  ratmasphèra «  .  900 

Bau  du  drain  d'Âfloières/ 48000 

Eau  de  plHie 64000 

Eaii  de  la  Yama  (bassin  de  Hontionge)  .  .  •  .  248000 

Eau  de  la  Seine  (pnifée  à  Bercy) 4800000 

San  de  la  Sdne  (pniaëe  à  Asniôret) 13800000 

Eau  d'ëgoat  (pvaée  à  Glichy) SOÛOOOOO 

L'eau  d'égout  est  donc  la  plus  infestée  de  toutes»  et  il  est  à 
noter  qu^elle  possède  sur  les  autres  le  triste  privilège  de  se 
putoéfter.  spontanément  ei  de  donaer  méssanoe,  au  boui  de 
quelquAsjuivs.de.  repos,  à  une  quantité  de  mîembesr  miUe  fou 
supérieure  à  eeUe  que  Ton  trouve  iodi4ttéadaas.le  taUeau  pié^ 
cèdent. 

Le  deinier  cbapitao  traite  des  sufasttumes  antiseptiqoea.. 

Yoiâ qttelqu8fr*uns  deasésultats.que.  M.  Miquel  a  obtenua:  ce 
sont  les   doses,  mimma  de  quelques  antisepliqpes  capaUaa 
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de  s'opposer  au  rajeunissement  des  germes  et  des  bactéries 
adultes  dans  i  litre  de  bouillon. 

Eaa  oxygénée. O.OS 

fiichlorare  de  mercnrs 0.07 

Iode 0.25 

Chlorare  d'or 0.26 

Blchlorure  de  platine •  0.30 

AcidiB  cyanhydrique 0.40 

Brome 0.60 

Chloroforme.  ..........  i   » 

Bichromate  de  potasse 1.20 

Gasammonla^e. 1.40 

Acide  thymiqae 2  » 

Acide  phéniqne 3.20 

Permanganate  de  potasse.  .  .  .  ZM 

Axotate  de  piomb. 3.6Q 

Alan 4.60 

BronAydrate  de  qainlne 6.50 

AcUearséiieux 9  » 

Sulfate  de  strychnine.  •  •  .  .  .  .  7    » 

Acide  borique 7.60 

Arsénite  de  sonde 9   » 

Hydrate  de  chloraî. 9.30 

Safieylate  de  sonde 10   » 

Sonde  caustique t6  » 

Borate  de  soude 10  » 

Chlorhydrate  de  morphine. ...  76  >» 

Alcool • 95   » 

lodnre  de  potassium 160  » 

SA  matia 166  » 

Glycérine 226i  » 

Sulfate  d'ammoniaqiae. 250  » 

Hyposulûte  de  sonde  ......  275  j» 

Les  gaz  tromréft  inaetifs  après  quin»  à  vingt  jours  d'adîM, 
à  la  ten|kéf atoee  ée  âO%  sur  les  ponssières  d'apfiartement  chaiw 
géeade  mîcrobea,  sont  : 

Tapeurs  de  chloroforme; 

—  d'adde  phéniqne  cristaftisé; 

'->     de  èUomre  de  ehan  ladualflet; 

—  de  camphre; 

—  d'éther  azoteux; 

—  de  sulfure  de  carbone; 

—  d'acfde  cyanbydrfque; 


\ 


■  —  482  — 

Gaz  acide  ealfureux; 
Gaz  ammoniaque. 

Ont  au  contraire  détruit  irrévocablement  tous  les  germes,  après 
8  ou  10  jours  d'exposition  : 

Les  Tapeurs  de  brome; 

—  d'iode; 

—  de  clilornre  gazeux  ; 

—  d'acide  chlorhydrlque  ; 

—  d'acide  hypoazotique. 


A  Monsieur  Riche^ 
Rédacteur  principal  du  Journal  de  pharmacie. 

Dans  le  numéro  de  janvier  4883,  du  Journal  de  pharmacie^ 
p.  73  et  92,  (il  est  dit  que)  M.  Martin  revendique  la  priorité 
de  la  découverte  de  la  cédrine,  en  produisant  à  l'appui  un 
travail  sur  ce  sujet  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique 
en  1852. 

Comme  il  y  a  deux  ans,  j'ai  publié  une  note  sur  la  valdi- 
vine  et  la  cédrine,  il  est  probable  que  c'est  moi  qui  suis  ainsi 
visé  par  cette  réclamation  quelque  peu  tardive,  à  moins  que  ce 
ne  soit  M.  Lewy,  cité  par  moi^  qui  avait  déjà  parlé  de  la  ce- 
drine  en  1851  (avant  M.  Martin)  ! 

Du  reste,  le  numéro  d'avril,  p.  357,  ne  laisse  plus  aucun 
doute  à  ce  sujet. 

Citer  des  textes  sera  le  meilleur  moyen  de  mettre  les  lec- 
teurs à  môme  déjuger,  mieux-  que  sur  de  simples  affirmations, 
si  la  revendication  de  M.  Martin  est  fondée  ou  non. 

a  On  obtient  la  cédriné,  dil-il,  en  traitant  par  l'eau  distillée 
aiguisée  d'acide  sulfurique  l'extrait  alcoolique  de  cédron, 
puis  on  procède  comme  pour  la  quinine.  De  nos  expériences 
et  de  nos  observations,  nous  concluons  que  l'alcaloïde  contenu 
dans  U  fève  de  cédron  peut  se  combiner  avec  des  acides,  for- 
mer des  sels  qui  sont  aussi  amers  que  ceux  de  la  strychnine, 
avec  lesquels  ils  ont  une  grande  ressemblance  quant  à  la  sa- 
veur, » 

Et  c'est  tout  I 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  dit  de  la  préparation  et  des 
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propriétés  du  corps  que  j*ai  appelé  cédrine  {Bulletin  de  théra- 
peutique y  décembre  1880). 

a  Le  cédron  contient  plus  du  dixième  de  son  poids  de  ma- 
tière grasse  assez  soluble  dans  Talcooil.  Il  en  résulte  que  le 
procédé  d'extraction  donné  pour  la  valdivine  doit  être  légère- 
ment modifié.  On  traite  donc  le  cédron  pulvérisé  par  de  l'eau 
à  50'.  On  chauffe  à  l'ébullition  pour  coaguler  Talbumine  ;  on 
filtre  et  Ton  agite  avec  du  chloroforme.  Ce  dernier  est  distillé 
à  siccité,  puis  le  résidu  est  repris  par  l'eau.  On  n'a  plus  qu'à 
évaporer  la  solution  aqueuse  et  Ton  obtient  la  cédrine  sous  la 
forme  d'un  vernis  jaune^  sans  la  moindre  trace  de  cristalli- 
sation. 

((  La  cédrine  est  très  soluble  dans  l'eau,  dans  laquelle  elle 
se  ramollit  avant  de  se  dissoudre.  Son  caractère  distinctif  est 
la  superbe  fluorescence  vert  jaunâtre  de  ses  solutions  même 
étendues.  Gomme  la  valdivine^  elle  est  d'une  très  grande  amer- 
tume^ mais  les  alcalis  ne  la  lui  font  pas  perdre  complètement 
(comme  à  la  première).  Elle  est  neutre  au  tournesol.  Le  tan- 
nin et  les  réactifs  des  alcaloïdes  forment  des  précipités  dans 
ses  solutions  aqueuses  (1). 

«  En  résumé,  cette  cédrine  ne  me  paraît  pas  être  un  corps 
dont  on  puisse  garantir  la  pureté;  à  mon  avis  de  nouvelles  re- 
cherches sont  nécessaires  à  ce  sujet.  » 

Ce  dernier  paragraphe  explique  pourquoi  je  n'ai  communi- 
qué à  l'Académie  des  sciences,  que  la  partie  de  la  note  concer- 
nant la  valdivine  dont  j'ai  donné  la  composition,  et  qui  seule 
a  été  reproduite  par  le  Journal  de  pharmacie.  Cependant  des 
expérimentations  physiologiques  et  thérapeutiques  avaient  été 
faites  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Restrepo  {Comptes-rendus^ 
T.  XCII,  p.  731)  ;  la  cédrine  avait  été  trouvée  très  active,  puis- 
qu'elle tue  un  lapin  à  la  dose  de  10  milligrammes  et  produit 
des  vertiges  chez  l'homme  à  la  dose  de  4  milligrammes.  Il 
était  donc  nécessaire  de  décrire  le  corps  dont  on  venait  de  se 
servir. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  :  c'est  que  malgré  ma  grande 

(I)  On  saitqa'il  y  a  tant  de  matiôres  qui  donnent  ces  précipités  que  pour 
conelare  à  Ja  présence  d'an  alcaloïde,  il  faat  V isoler  en  nature. 
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habHode  de  ces  sortes  de  recherches,  le  procédé  de  M.  Mar- 
tin ne  m'a  rien  donnée  et  que  la  cédrine  que  }'ai  décrite  per- 
dant eo  partie  soft  amertume  par  les  alcalis  serait  tout  simple- 
ment déconm>osée,  si  pour  son  extraction  od  <^raît  conme 
pour  la  quinine. 

G.  TAMHvr* 

Lauréat  ée  l'InsUtot. 


Dosage  de  Pacide  phosphorique ,  par   Hl.    Sampuc 

pharmacien  de  la  marine. 

On  lit,  page  374  (mars  18Sâ)>  de  votre  estiouble  journal, 
dftBS  ua  travail  de  M.  Perrot  sur  le  dosage  de  l'acide  phospho* 
rique  :  c  ont  eeniimêtres  cube»  de  liqueur  d*€trgent  (à  Â",}SSli 
par  Utre)  précipiteni  0*^,740  d'acide  pho^k^mque.  »  C'esl 
1  décigranuoe  évidemment  qu'il  faut  lire,  puisque  ces  iOO  cen- 
timètres cubes  contiennent  0",456B  d'argent  mélaHique^  el 
X  Ph05       71      ,,  ^  „      _  __  ^  7i       ^  ^ 

De  cette  façon,  d'ailleurs,  le  iKUtthro  ê»  ecntiHiàtres  cubes  de 
liqueur  d'argent  utiieinenl  employés  exprime  d^mhiéc  le  nem* 
bre  de  milligrammes  d'acide  phosphoriqve  oberché. 

Mais  pour  tvQuvev  ce  nombre^  après  avoir  employé  un  excès 
da  bfueur  d'argent,  il  faut  rechercher  de  oondaieii  de  centime* 
tees  cubes  on  a  dépassé  le  but,  c'ési-à-éire  doser  pav  un» 
liqueur  salée  l'excèa  d'argent  resté  dissous.  L'auteur  propose 
ici  tma  solution  qui  oontient  S^%414  de  chlorure  sod^quepar 
â  litrea,  soit  S'^TO?  par  Utre,  dont  I W  centimètres  cubes  prè> 
cipitent  0"^500^  d'argent,  en  sorte  que  diaque  œniiinètve 
cube  représente  un  demi-oentigrainme  d'arf^cot.  Mais  if  emploi 
de  ce  titre  nécessite  un  cakul  qu'on  peannii  éviter.  En  efflet, 
en  supposant  qo*oa  ait  trouvé  N  oealiraètres.enfaea  de  Kquenr 
salée  nécessaires  pour  précipiter  l'argent  libre,  ce  chiffra  N  mt 
dmuie  que  \»  poids  d'argmt,  et  non  pas.  la.  quantité  cherdiée 
d'acide  phosphorique  cocrespûDdanLi  iL  faul  donc  ^i^maifrtft* 
celle-ci  à  une  proportion. 

Or,  queli^  simple  que  soit  cette  petit»  opération,  n'esl-it 
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pas  phi8  eourt  de  composer  la  fiqneur  salée  de  manière  que  la 
ieelure  du  nombre  de  centimètres  cubes  employés  donne  di- 
rectement fa  proportion  d'acide  phosphoriqne  correspondïint  à 
l'argent  resté  dissous?  Or,  sachant  que  chaque  centimètre  cube 
de  liqueur  d'argent  employé  en  trop  contient  0",00tô65  d'ar- 
gent, il  faut  que  chaque  centimètre  cube  de  liqueur  salée  con- 
tienne   la    quantité    de     chlorure    sodique    équivalente    à 

y%  .rvA.w^.»      1    4    %^    j-      0,004565X58^5      ^^^«..«.^  ,, - 
0,004565,  c'est-à-dire    -^ -——-—  =  0.002473, Il fauh 

iUo 

dra  donc  que  la  liqueur  salée  renferme  2%473  de  chlorure 
par  Ntre. 

Dans  ces  conditions,  le  chiffbe  V  àe  centimètres  cubes  de 
liqueur  salée,  employés  à  précipiter  l'excès  d'argent,  exprime- 
raft  directement  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur 
d'argent  employés  en  trop.  Par  snite,  le  complément  à  100 
de  ce  nombre,  soit  f  00  —  N,  donnerait  le  nombre  de  centimè- 
tres cubes  d'argent  utilement  employés,  c'est-à-drre  le  nombre 
de  milligrammes  d'acide  phosphorique  contenu  dans  hn 
substance  analysée. 

Préparation  du  cérat ;  pw  M.  LAKsiniT,  pharmacien  de  Pasilè 

public  d'aliénés  de  Breu  (Rbône). 

L'auteur  nous  écrit  au  sujet  du  travail  de  AT.  Gapdevillei 
pubiïé  dans  ce  journal  (i). 

Il  ne  discute  pas  le  fait  énoncé  par  ce  dernier,  à  savoir  que 
letiyn  le  eévai  est  wiiitàoufié  d'mie  s^bstasee  mééremien- 
teuse,  basique  ou  saline,  il  abandonne  une  partie  de  son  eau  de 
rose  ;  mais  il  n'admet  pat  llnterpvétatioa  donnée  par  M.  Cap- 
deviUe,  qui  annonce  avoir  obtenu  de  la  glycérine  en  évaporant 
de  l'eau  de  rose  préalablement  chauffée  au  baiiv-marie  &vec  de 
l'huile  d'amandes  douces.  S'il  en  était  ainsi,  le  céfat  de  Galien, 
préparé  suivant  le  procédé  âa  Cedex,  renfisrmerait  toofours  une 
nelabie  proporMon  diacides  gras  Kbres  :  son  emploi  ne  serait 
done  pas  sans  danger  dans  bien  des  circonstances,  notamment 
dans  te  pansement  des  plates. 

IL  Lambert  a  fait  des  essais  dans  cette  voie  et  ïï  a  constaté 

(1)  Jùum.  de  pharm.  9t  dr  ehm„  [5]  VII,  %U,  18ê8v 
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qu'à  100%  et  à  plus  forte  raison  à  ia  température  de  fusion  de 
la  cire,  Teau  n*exerce  aucune  action  appréciable  sur  les  corps 
gras  neutres  :  elle  ne  les  rend  pas  acides  et  ne  dissout  point  de 
glycérine. 

Purification  du  sulfaté' de  zinc  ;  par  M.  Van  de  VivèHs. 

L'auteur  nous  écrit  pour  soutenir  son  opinion  (i).  En  résumé^ 
dit-il,  «pour  peroxyder  tout  le  fer^  opération  indispensable^ 
il  faut  employer  une  dissolution  acide. 

Il  est  établi  en  outre  que  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc, 
après  addition  du  permanganate  de  potassium,  renfermera  ou 
du  sulfate  de  manganèse,  si  la  dissolution  est  acide  et  diluée, 
ou  du  sulfate  ferroso-ferrique,  et  du  sulfate  ferreux,  si  la  solu- 
tion est  neutre  ou  peu  acide. 

Dans  le  premier  cas,  le  produit  tinal  renfermera  du  sulfate 
de  manganèse,  car  ni  l'ammoniaque  ni  Toxyde  de  zinc  ne 
précipitent  l'oxyde  de  manganèse  ;  dans  le  second  cas,  ia  pu- 
rification ne  serait  pas  complète,  et  l'on  n'atteindrait  pas  même 
le  résultat  que  l'on  se  proposait  d'obtenir  ;  l'oxyde  de  zinc 
précipiterait  l'oxyde  ferrique,  il  resterait  du  sulfate  ferreux 
dans  le  sulfate  de  zinc  qui  pourrait  ne  pas  précipiter  ni  colorer 
immédiatement  en  noir  en  présence  d'une  dissolution  de  tan- 
nin, mais  qui  noircirait  au  bout  d'un  certain  temps  au  fur  et 
à  mesure  de  l'oxydation  du  sel  ferreux. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SËâNGB  du  7  MARS  1883.  —  Présidence  de  H.  Jcngfleisch. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1  /4, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Pharmaceutical 
Journal  (quatre  numéros);  V Union  pharmaceutique  et  le  Bulle* 
tin  commercial,  la  Loire  médicale,  les  Annales  des  maladies  des 
organes  génito-urinaires,  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon^ 

(1)  Joum,  de  pharm.  et  dechim*,  [S]  VU,  35,  i73. 
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le  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  VEure^  le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux ^  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  du  Sud-Ouest  (deux  numéros),  le  Journal  de  phar- 
macie d' Alsace-Lorraine^  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
VArt  dentaire^  le  Praticien  (quatre  numéros),  Alger-saison  (deux 
numéros).,  le  Journal  des  sciences  médicales  de  Barcelone,  le 
Journal  de  pharmacie  hollandais^  Giovanni  Polli,  la  Revista  far- 
maeeutica  (deux  numéros]. 

Une  brochure  sur  le  Déterminisme  et  la  Science  rationnelle, 
et  une  autre  sur  les  Faux  douces  de  Vichy,  par  M.  Mallard. 
La  correspondance  écrite  se  compose  de  trois  lettre^. 
Dans  la  première,  M.  Bouis,  qui  fait  partie  de  la  Société  de- 
puis vingt-cinq  ans,  demande  à  passer  dans  la  classe  des  mem- 
bres honoraires. 

M.  Ghampigny,  dans  la  seconde,  s'excuse  de  ne  pouvoir, 
quelque  désir  qu'il  en  ait,  assister  à  la  séance  d'aujourd'hui. 

La  troisième  est  de  M.  Méhu  et  contient  sa  démission.  Elle 
soulève  plusieurs  observations^  à  la  suite  desquelles,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  Président,  il  est  convenu  que  deux  uiembros 
de  la  Société,  MM.  Blondeau  et  Portes,  voudront  bien  fi^re  au- 
près de  M.  Méhu  une  démarche  spéciale,  afin  de  l'engager  à 
revenir  sur  sa  décision  première. 

Présentations.  U,SiSLn.  Martin  fait  passer  des  échantillons 
variés  d'algues  marines  fixées  sur  différentes  espèces  de  co- 
quilles. 

Ccmmtmications.  M.  Gérard  entretient  la  Société  de  diverses 
particularités  curieuses  observées  par  lui  dans  l'examen  micros- 
copique  de  la  racine  d*œnanthe  crocata  (V.  le  Journal). 

Après  lui,  M.  Marty  présente  au  nom  de  M.  Georges,  phar- 
macien militaire,  un  échantillon  de  vinaigre  de  Lagmi.  Puis, 
en  son  propre  nom,  il  expose,  avec  expériences  à  l'appui,  quel- 
ques considérations  relatives  à  l'emploi,  pour  V analyse  du  sul- 
fate de  quinine,  du  procédé  deLiebig  et  du  procédé  de  M.  Kœr- 
ner  (Y.  le  Journal). 

A  la  suite  de  cette  communication,  diverses  observations  sont 
présentées  par  MM.  Guichard,  F.  Yigier,  Yvon,  Petit,  Coulier, 
Jungfleisch. 
Candidatures.  —  M.  Lextreit  donne  lecture  du  rapport  sur 
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la  candidature  de  M.  G.  Quesneville.  Ce  rapport  coQcluI  à  l'ad- 
mission. 

Le  vote  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

A  propos  de  ce  rapport,  M.  le  Président  /ait  remarquer  que 
dans  la  séance  précédente  trois  nouvelles  candidatures  se  sont 
produites  pour  lesquelles  on  a  nommé  trois  comhiissions.  De- 
puis lors  on  a  constaté  que  le  nombre  des  membres  titulaires 
étant  actuellement  de  59,  il  se  trouvera  trois  candidats  pour  une 
seule  place. 

La  Société  est  consultée  pour  savoir  comment  il  convient  de 
procéder  en  cette  circonstance. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Limou- 
sin, Delpecb,  Blondeau^  Portes,  P.  Vigier,  Guichard^  Petit, 
Perrand,  Couli^r,  Desnoix,  il  est  décidé  qu'une  commission 
formée  de  MM.  Ferrand,  F.  Vigier  et  Portes,  rapporteurs  des 
trois  commissions  nommées  antérieurement,  sera  chargée  du 
classement  devenu  nécessaire. 

M.  F.  Vigier  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Godin, 
pharmacien  à  Paris,  des  ballons  d'enfant  remplis  d'oxygène,  et 
destinés  à  faciliter  remploi  thérapeutique  de  ce  gaz. 

Puis  M.  Portes  rend  compte  des  recherches  bibliogcaphigues 
auxquelles  il  s*est  livré  dans  le  but  de  répondre  à  la  question 
posée  par  M.  Sampayo  Gomez  à  propos  de  Thuile  de  Syoopyra 
(Légumineuses). 

Il  est  d'avis  que  la  question  appelle  des  études  nouvelles  et 
qu'il  serait  peut-être  bon  de  demander  des  écbantilbns»  les- 
quels pourraient  servir  de  point  de  départ  à  une  recherche 
originale  (thèse  ou  mémoire)  indiquée  à  l'un  des  élèves  de 
l'École.  Cet  avis  est  adopté. 

Après  quoi,  sur  la  proposition  de  M«  le  Trésorier,  la  Société 
se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/â. 
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VARIÉTÉS 

Notre  disUagué  confrère,  collaboratear  et  aml^  M,  Eaasoi  (de  Toul),  a  été 
nommé  correspondant  national  de  i'Académie  de  MédeciDA. 
G'eflt  la  Juste  récompense  d'nne  vie  de  travail  ei  d'honoeor. 

Hdpitanx  de  Vûiî»» -^  Prix  4e  r Internat,  —  Première  division,  lAlernes 
de  3"  et  4*  années  : 

Prix  {médaille  d'or)  :  fiL  Patein  (Gustave-Coastant),  interne  de  ¥  année 
àTHôtel-Dlea. 

Deuxième  division.  Internes  de  1'*  et  4e  2*  années: 

Prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Grimbert  (Léon-Louis),  interne  de  1'"  année 
à  l'hôpital  de  la  Pillé.  ~  Accessit  (livres)  :  H.  Mazarier  (JLéonard),  interne 
de  l'*  annéeà  rhôpiUl  de  la  CharUé. 

Mentions  honorables  :  l''  M.  Meiliière  (Jean)^  interne  de  2*  année  à  l'hô- 
pital Trousseau  ;  2*  M.  Gallois  (Engène-Louis)^  interne  de  2*  année  A  Tbôpi- 
ftl  de  la  PiUé. 

Noos  donnons  ci-dessous  les  noms  des  trente-neuf  nouveani  lutenies, 
dassés  par  ordre  de  mérite^  qui  sont  entrés  en  fonctions  le  1**  avril  : 

MM.  DangloiSy  Boufaiange,  Leclerç,Th.,  Flnet,  fierthaud,  Baudran,  Bressy, 
HOleret.  Perrote,  Play,  Aubrée,  Chevalier,  Laboureur,  Jeannon,  Guittoa, 
Labmhe,  François,  Fournier,  Dardaillon,  Fonty,  Gramond,  Rech,  Fosse, 
Pannetier,  Houdf^^  Belugau«  Moonehay,  Leclerc  (Arthur),  Brissooneau, 
Guéiln»  Armingeat,  Hervé,  Guénot,  Thomas,  Triollet,  Gognet,  Rousse,  Goil- 
lot,  GuiUemin.  

Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  du  7  mars  1883  sont  nommés  : 
an  grade  de  pharmacien  principal  de  1*^  classe,  M.  Fleury  (Gustave-Clé- 
ment) ;  au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe,  M.  Mullet  (Jean-Bap- 
Usté);  au  grade  de  pharmacien-major  de  1**  classe,  M.  Masson  (Nicolas-Vic- 
tor); au  grade  de  pharmacien-major  de  2"  classe,  M.  Maljean  (Joseph- Léon). 


L'Association  néerlandaise  pour  l'avancement  des  sciences  médicales  a 
décidé  qu'à  Toccasion  de  FEipositlon  internationale  coloniale,  à  Amsterdam 
une  Exposition  coloniale  médicale  sera  ouverte  en  même  temps,  et  qu'un 
Congrès  international  de  médecins  des  colonies  s'y  réunira  en  septem- 
bre 1883. 

Les  communications  relatives  au  Congrès  doivent  être  adressées  au  se« 
crétaire-généraii  D' Van  Leent,  place  Rembrandt,  A  Amsterdam. 


D'après  le  Golos,  le  Sénat  de  Russie  a  annulé  le  19  décembre  dernier,  à 
la  demande  des  pharmaciens  Israélites^  le  décret  du  comte  Ignotleff  qui 
interdisait  aux  pharmaciens  Juifs  tout  droit  de  posséder  ou  de  gérer  des 
pharmacies  ailleurs  que  dans  les  quartiers  assignés  aux  lataélUas.  (The 
Chemist  and  Druggist,) 
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L'Académie  des  sciences  a  tenu,  sous  la  présidence  de  H.  Jamln,  sa 
séance  publique  annuelle,  le  lundi  2  avril  1883. 

M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  a  fait  l'éloge  historique  de  Pierre- 
Ctiarles-François  Dupin. 

Les  lauréats  de  1882  sont  : 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Monthyon  :  MM.  F.-C.  Maillot,  Dieu- 
lafoy  et  Krisliaber,  G.  Hayem;  mentions  honorables;  MM.  Grehand  et  Quin- 
quaud,  F.  Giraud  Teuion,  P.  Megnln;  citations  honorables  :  MM.  Burius, 
Cadiat,  L.  Dubar,  Ch.  Remy,  H.  Fournie,  E.  Gavoy,  H.  Leloir.  —  Prix 
Bréant,  :  MM.  Arlolng,  Cornevin  et  Thomas.  —  Pria;  Godard  :  M.  Reclus. 
—  Prix  Lailemand  :  }AM,  Bourneville  et  Paul  Regnard;  mentions  hono- 
rables :  MM.  Liégeois  et  Ë.  Lamarre. 

Physiologie.  —  Pria:  Monthyon  :  M.  Dastre;  dtalion  honorable  :  M.  G.  De- 
launay. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Lo  grand  prix  et  le  prix  Savigny  ne  sont  pas 
décernés.  —  Prix  Thore  :  M.  Ed.  André.  —  Prix  Da  Gama  Machado  : 
M.  Hermann. 

Statistique.—  Prix  Monthyon  :  MM.  Chcisson,  Maher;  mentions  hono- 
rables :  MM.  Guiraud  et  Mauriac. 

Chimie,  —  M.  Armand  Gautier. 

Botanique.  —  Prix  Barbier  :  Encouragements  :  M.  Reliquet,  Vidal.  — 
Prix  Desmazières  :  M.  T.  Husnot;  citations  honorables  :  MM.  E.  Doassens, 
N.  Patouillard. 
'   Agriculture.  —  Prix  Vaillant  :  M.  Toussaint. 

Prix  généraux. —Prix  Cuvier  :  M.  Oswald  Herr.T-Prtx  Trémont  :  M .  Sidat. 


Prix  de  la  Société  d'encoaragement  pour  rindustrie  nationale.  — 
Grand  prix  du  marquis  d'Argenteuil  :  12,000  fr.  à  Tauteur  de  la  décou- 
verte la  plus  utile  au  perfectionnement  de  Tindustrie  française,  principale- 
ment pour  les  objets  dans  lesquels  la  France  n'aurait  point  encore  atteint 
la  supériorité  sur  l'industrie  étrangère,  soit  quant  à  la  qualité^  soit  quant  au 
prix  des  objets  fabriqués. 

Arts  chimiques  :  3,000  fr.  pour  la  fabrication  du  diamant  noir.  —  4,000  fr. 
pour  la  production  artiQcielle  des  corps  gras  et  des  cires. 

Agriculture  :  1,000  fr.  pour  la  mise  en  valeur  de  terrains  par  les  arbres 
fruitiers. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société,  44,  rue  de  Rennes. 


Nous  apprenons  avec  une  vive  peine  la  mort  de  M.Henri  Byasson,  docteur 
en  médecine,  ex-pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris,  enlevé  à  l'âge 
de  43  ans,  après  quelques  jours  de  maladie. 

C'était  un  esprit  élevé,  un  cœur  généreux. 

Le  Jonrnal  a  publié  dans  ses  derniers  numéros  deux  travaux  de  ce  sa- 
vant ;  Des  recherches  sur  les  eaux  de^  Pyrénées,  et  un  mode  d'essai  du 
sulfate  de  quinine. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

i)E  FRANCE 


Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  des  travaux 
présentés  à  la  séance  annuelle  de  l'Union  scientifique,  qui  a 
eu  lieu  le  30  mars,  à  l'École  de  pharmacie. 

Les  comptes  rendus  des  travaux  de  diverses  Sociétés,  des 
communications  faites  par  MM.  Beauregard,  Schmitt,  Patrouil- 
lard  Guénn  Planchon,  la  proclamation, du  prixBussy  accordé 
à  MM.  Heckel  et  Srhiagdenhaufen,  pour  leur  beau  mémoire 
sur  les  Noix  de  Kola,  ont  été  les  principaux  actes  de  la  réunion, 
dontnous  publierons  ultérieurement  le  procès-verbal  développé 


Expoté  des  travaux  de  ta  Société  de  pharmacie  de  Lyon, 
pendant  Vannée  1882  ;  par  M.  Vidal. 

Messieurs, 

Comme  les  années  précédentes,  je  me  bornerai  à  vous  si- 
gnalep  les  travaux  originaux  présentés  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Lyon,  dnpuis  la  dernière  assemblée  de  l'Union  scientifique. 

M.  Lambbrt,  pharmacien  de  l'asile  de  Bron,  frappé  de  ce  fait 
que  la  falsification  de  la  benzine  au  moyen  de  l'essenco  de  p<:»- 
trole  est  devenue  maintenant  tellement  générale  que,  dans  !a 
langue  commerciale,  le  pétrole  léger  appelé  autrefois  essence 
ou  éther  de  pétrole  a  fini  par  prendre  le  nom  de  benzine, 
nous  a  présenté  une  note  sur  Tessai  de  ce  produit. 

Cette  substitution  de  l'essence  de  pétrole  à  la  benzine  pré- 
sente de  sérieux  inconvénients,  outre  la  tromperie  sur  la  chose 
vendue  et  Timpossibrlité  d'opérer  avec  une  benzine  falsifiée  le 
dégraissajge  des  étoffes  tachées  par  l'huile  de  ricin.  Il  existe  un 
mconvénient  plus  grave  qu'il  est  presque  inutile  de  vous  signa- 
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1er  ;  un  chimiste  qui  emploierait  une  telle  benzine  dans  la  re- 
cherche des  alcaloïdes,  par  la  méthode  de  Dragendorff,  s'expo- 
serait à  commettre  de  graves  erreurs. 

Après  avoir  décrit  les  réactions  indiquées  par  différents  au- 
teurs, notre  confrère  propose  la  méthode  suivante  pour  faire 
l'essai  d'une  benzine  commerciale  ;  agiter  dans  un  tube  fermé 
2  volumes  d'huile  de  ricin  avec  5  volumes  du  carbure  suspect; 
si  on  a  affaire  à  de  la  benzine,  la  solution  est  complète;  si,  au 
contraire,  le  liquide  se  partage  en  deux  couches  à  peu  près 
d'égal  volume^  on  peut  être  certain  que  la  prétendue  benzine 
n'est  autre  chose  que  du  pétrole. 

Lorsque  l'essence  de  pétrole  renferme  une  notable -propor- 
tion de  benzine  vraie,  elle  dissout  abondamment  l'huile  de  ricin 
et  la  poix  noire,  de  plus  elle  donne  évidemment  les  réactions 
chimiques  de  la  benzine.  Le  moyen  indiqué  ci-dessus,  non  plus 
que  la  détermination  de  la  densité  et  du  point  d*ébuUition  du 
produit,  ne  pouvant  plus  servir  à  déceler  la  falsification,  voici, 
dans  ce  cas,  le  mode  d'essai  qui  a  donné  à  M.  Lambert  les 
meilleurs  résultats. 

Un  volume  de  benzine  à  essayer  est  introduit  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émeri  avec  3  volumes  d'acide  sulfurique  fumant  ;  on 
agite  pendant  quelques  instants  en  ayant;^le  soin  de  refroidir  le 
flacon.  Le  benzol  est  absorbé  par  Tacide  et  transformé  en  acide 
phénylsulfureux  et  en  sulfobenzide  (le  volume  que  renferme 
la  benzine  brute  se  dissout  également)  ;  le  pétrole  léger,  au 
contraire,  est  à  peine  attaqué  dans  ces  conditions,  et  après  un 
moment  de  repos,  il  vient  surnager  au-dessus  de  l'acide  sul- 
furique. 

Si  l'on  voulait  utiliser  cette  réaction  pour  effectuer  une  ana- 
lyse quantitative,  il  conviendrait  d'employer  en  place  de  l'a- 
cide de  Nordhausen  un  mélange  d'acide  fumant  et  d'acide 
ordinaire;  ce  mélange,  fait  en  proportions  déterminées,  dissout 
la  benzine  et  laisse  le  pétrole  qu'on  n'a  plus  qu'à  mesurer. 

Ce  procédé  ne  permettait  pas,  ajoute  M.  Lambert,  d'isoler 
de  la  benzine  les  pétroles  tels  que  ceux  de  Galicie,  qui  renfer- 
ment en  proportions  considérables  des  carbures  aromatiques  et 
des  carbures  saturés  absorbables  par  l'acide  sulfurique. 

M.  Lambert  a  présenté  de  plus  une  analyse  critique  des  der- 
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niers  travaux  de  chimie  et  de  thermochimie  du  D'  Donato  To- 
massi.Dans  ce  travail,  non  seulement  notre  confrère  a  démontré 
que  certaines  théories  de  M.  Tomassi  sont  contradictoires  avec 
celle  de  nos  maîtres  Berlhelot  et  Riche,  ce  que  du  reste  le 
D' Tomassi  a  reconnu;  mais  encore  M.  Lambert  a  trouvé  là 
l'occasion  de  faire  connaître  les  résultats  de  quelques  expé- 
riences personnelles. 

M.  Vidal,  outre  quelques  observations  pratiques  sur  la  pré- 
paration rapide  de  Tonguent  napolitain,  a  présenté  une  note 
sur  la  préparation  et  la  conservation  du  miel  rosat  au  moyen 
de  la  glycérine,  et  un  travail  au  point  de  vue  agricole,  com- 
mercial et  industriel,  sur  un  textile  par  excellence,  la  Ramie, 
qui  par  la  découverte  d'un  procédé  pratique  de  décortication 
est  destiné  à  prendre  une  grande  place  parmi  nos  industries 
nationales  et  à  contribuer  à  Thygiènedes  populations  ouvrières. 

M.  GuÉRiN  nous  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches 
de  l'acétone  dans  les  urines.  On  a  indiqué  pour  déceler  la  pré- 
sence de  l'acétone,  qui  se  trouve  généralement  en  faible  pro- 
portion dans  Turine,  Taction  du  perchlorure  de  fer  qui  doit 
communiquer  à  ce  liquide  une  coloration  rouge  ;  ce  réactif  est 
défectueux,  toutes  les  urines  contenant  de  l'acétone  ne  se  co- 
lorent pas  par  le  perchlorure,  attendu  que  l'acétone  est  sans 
action  sur  lui  et  que  c'est  l'acide  acétique  que  Ton  a  voulu 
caractériser  ainsi,  lorsqu'on  a  admis  que  l'acétone  urinaire 
provenait  du  dédoublement  de  l'acide  éthylacétique. 

Un  procédé  plus  recommandable,  d'après  M.  Guérin,  pour 
découvrir  Tacétone  dans  l'urine,  consiste  à  soumettre  à  la  dis- 
tillation un  certain  volume  d'urine  et  à  recueillir  les  premières 
parties  qui  distillent,  lesquelles  sont  traitées  à  froid  et  successi- 
vement par  un  soluté  aqueux  d'iode  dans  l'iodure  de  potas- 
sium, et  une  lessive  de  soude  moyennement  concentrée.  On 
provoque  ainsi  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'iodo- 
forme  facilement  reconnaissable  à  ses  caractères  physiques. 

Cette  production  d'iodoforme  qui  doit  être  immédiate,  n'est 
pas  cependant  l'indice  certain  de  la  présence  de  l'acétone; 
d'autres  substances  peuvent  fournir  de  l'iodofornie  dans  des 
conditions  identiques.  Elle  permet  cependant  l'admission  d'une 
probabilité  sérieuse,  parce  qu'elle  est  très  sensible,  qu'elle  se 
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produit  toujours  en  présence  de  l'acétone,  et  que  les  subs* 
tances  auxquelles  il  vient  d*être  fait  allusion,  n'ont  pas  été 
signalées  dans  Tnrine  au  moins  normalement. 

M.  Guérin  nous  a  fait  part  de  son  récent  travail  sur  le  soufre 
non  complMemeot  oxydé  de  l'urine. 

On  sait  qu'il  existe  dans  Turine  des  éléments  sulfurés  à  di- 
vers états,  lesquels  ont  été  classés  en  trois  catégories  par  M.  le 
professeur  Lépine  :  la  i"  catégorie  con^prend  le  soufre  complè- 
tement oxydé  pouvant  exister  bous  forme  de  sulfates,  et  d'acides 
sulfoconjugués  tels  que  phénols  sulfates,  crésolsulfates»  sulfin- 
digotates,  etc.  ;  tous  ces  soufres  sont  directement  précipités  par 
le  chlorure  de  baryum  dans  une  urine  acidifiée  par  l'acide 
chlorhydrique  et  soumise  à  Tébullition. 

La  2*  catégorie  est  celle  qui  comprend  le  soufre  incomplè- 
tement oxydé ,  mais  cependant  facilement  oxydable  et  non 
précipitable  par  le  chlorure  de  baryum  ;  exemple  :  les  sulfures, 
les  sulfocyanates,  les  hyposulfites,  lacystine,  etc. 

La  3'  catégorie  enfin  est  celle  du  soufre  organique  difficile- 
ment oxydable,  ne  pouvant  être  transformé  en  acide  sulfurique 
précipitable  par  le  chlorure  de  baryum  qu'après  destruction 
complète  de  la  molécule.  Ce  soufre  est  jusqu'à  présent  inconnu; 
M.  Lépine  le  suppose  d'origine  biliaire. 

Le  dosage  de  ces  divers  soufres  s'efiectue  dans  le  premier 
cas  d'après  les  procédés  classiques.  Dans  le  deuxième  il  faut, 
avant  d'acidifier  l'urine  et  de  la  faire  bouillir,  ce  qui  détruirait 
les  composés  qu'il  s'agit  de  doser,  l'additionner  d'un  excès  de 
brome  qui  transforme  directement  le  soufre  de  tous  ces  élé- 
ments en  acide  sulfurique  sans  toucher  au  soufre  de  la  3*  ca- 
tégorie, lequel  est  complètement  réfractaire  à  cet  agent  d'oxy- 
dation. 

M.  Guérin  a,  en  outre,  soumis  à  la  société  une  modification 
au  procédé  connu  de  dosage  de  Tazote  total  de  l'urine. 

On  sait,  dit  M.  Guérin,  que  la  principale  cause  d'erreur  >que 
Ton  rencontre  dans  la  déiennination  de  lazote  total  des  urines, 
lorsqu'on  emploie  la  méthode  de  Will  et  Warentrapp,  réside 
dans  le  mélange  avec  la  chaux  sodée  du  résidu  sec  abandonné 
par  Turine.  (Ce  rendu  sec  s'obtient  ainsi  que  le  recommande 
Washburn,  évaporant  5  centimètres  cubes  d'urine  en  présence 
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d'un  peu  de  plâtre  et  d'acide  oxalique).  Quelles  que  soient  les 
précautions  employées,  cette  manœuvre  indispensable  expose 
toujours  à  une  perte  plus  ou  moins  considérable  d'ammoniaque. 

Pour  se  soustraire  à  cette  difficulté,  M.  Gnérin  propose  : 
i"*  de  doser  par  la  méthode  Schlœsing,  en  employant  Tappa- 
reil  disposé  ainsi  que  l'indique  Henri  Devilie,  l'ammoniaque 
des  sels  anmioniacaux  de  Turine;  2'  d'additionner  le  résidu 
provenant  de  ce  traitement  d'un  léger  excès  d'acide  oxalique^ 
et,  après  Tavoir  desséché  dans  le  vide,  de  le  mêler  à  la  chaux 
sodée  et  d'achever  l'opération  par  la  méthode  ordinaire.  La 
somme  de  deux  résultats  obtenus  représente  la  totalité  de  l'a- 
zote contenu  dans  un  volume  d'urine. 

M.  Ethonhrt  a  produit  un  travail  sur  le  dosage  de  l'acide 
phosphorique  dans  les  urines  par  l'acétate  d'urane  en  présence 
de  l'acide  benzoïque.  On  dose  généralement  l'acide  phospho- 
rique dans  les  urines  au  moyen  d*une  solution  titrée  d'acétate 
d'urane^  et,  le  plus  souvent  on  ne  prend  point ^la  précaution  de 
l'isoler  d*abord  à  l'état  de  phosphate-ammoniaco-magnésien, 
que  Ton  redissout  dans  l'acide  acétique  pour  le  doser  ensuite 
par  la  liqueur  titrée. 

Le  dosage  direct  dans  une  urine,  lorsque  celle-ci  n'est  point 
trop  colorée  pour  empêcher  de  distinguer  nettement  la  réac- 
tion finale  du  ferrocyanure  d'urane,  a  été  admis  d'une  exacti- 
tude suffisante  pour  les  besoins  de  la  clinique. 

Plusieurs  observations  critiques  de  ce  procédé  ont  été  faites. 
Neubauer  a  fait  remarquer  que  l'acétate  de  soude  retarde 
l'action  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  les  sels  d'urane. 
M.  Guérin  a  étendu  ce  reproche  à  presque  tous  les  sels  ammo- 
niacaux, notamment  à  l'acétate  d'ammoniaque^  et  par  suite  aux 
urines  ayant  subi  la  fermentation  ammoniacale. 

Une  source  d'erreur  bien  plus  importante  se  présente,  lors- 
qu'à la  suite  de  l'administration  à  rintéiieur  de  substances  con- 
tenant de  l'acide  benzoique,  ce  corps  est  éliminé  par  les  urines; 
car  on  sait  qu'une  partie  seulement  est  transformée  en  acide 
hippurique. 

C'est  ce  que  M.  Eymonnet  a  constaté  en  faisant  l'analyse  de 
l'urine  d'un  chien  dans  le  péritoin«)  duquel  on  avait  injecté  un 
liquide  contenant  de  l'acide  benz'jïque  à  l'état  de  benzoate  de 
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soude,  et  dans  laquelle  il  voulait  doser  l'acide  phosphorique  par 
l'acétate  d'urane  en  opérant  directement  sur  Turine.  Notre  con- 
frère a  emplojfé  une  quantité  de  liqueur  titrée  correapondant  à 
S6  grammes  diacide  phoaphorique  pour  i^OOO  centimètres 
cubes  de  liquide,  en  opérant  directement  aur  l'urine;  tandis 
4U*en  traitant  l'urine  par  la  mixture  magnésienne,  et  en  dosant 
par  pesée  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  pyrophosphate  de 
magnésie,  après  Tavoir  dissous  et  repris  une  derrière  fois,  la 
quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans  i  jOOO  centimètres 
cubes  de  la  même  urine  n'a  été  que  de  3'', 9  par  titre.  M.  Ëy- 
monnet  a  pensé  que  cette  différence  provenait  de  l'acide  ben- 
zoîque  que  devait  renfermer  probablement  cette  urine,  et  il  a 
confirmé  ces  prévisions  en  titrant  l'acide  phosphorique  d'une 
urine  par  l'acétate  d'urane  et  en  titrant  ce  même  acide  dans 
une  autre  portion  de  la  même  urine,  à  laquelle  il  avait  ajouté 
une  solution  titrée  de  benzoate  de  soude. 

AI.  Eymônnet  nous  a  présenté  pour  le  prix  des  maîtres  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  c  Sur  le  dosage  de  quelques  combi- 
naisons phosphorées  que  l'on  trouve  normalement  ou  acciden- 
tellement dans  l'urine.»  —  Dans  ce  travail  Tauteur  a  étudié 
d'abord  l'élimination  des  hypophosphites.  On  savait  déjà  que 
Tacide  hypophosphoreux  introduit  dans  Téconomie  ne  s'y 
oxyde  pas  complètement  et  qu'une  partie  passe  sans  altération 
dans  les  urines.^  mais  aucune  analyse  quantitative  n'avait  été 
publiée  touchant  cette  matière.  Afin  de  combler  cette  lacune, 
M.  fiymonnet  a  dosé  les  phosphates  et  les  hypophosphites 
contenus  dans  les  urines  d'un  chien  auquel  on  avait  administré 
des  doses  connues  d 'hypophosphites  de  soude.  De  ses  expé- 
riences, il  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

i*  Les  hypophosphites  sont  transforméspartiellementen  phos- 
phates dans  l'économie; 

i*  Une  autre  partie  est  éliminée  sans  être  oxydée  et  sa  retiouve 
dans  l'urine  à  l'état  d'hypopbosphite  ; 

d''  L'oxydation  du  sel  semble  augmeater  en  proportion  de  la 
dose  ingérée  ; 

4*  L'élimination  est  complète  au  bout  de  M  heures.  Pour  doser 
les  hypophosphites  l'auteur  partage  rurine  en  deux  parties 
^ales  ;  dans  l'une  il  dose  directement  les  phosphates  ;  d  évapore 
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Tautre  partie  à  sîccité.,  en  calcine  le  résidu  avec  du  nitrate  de 
potasse^  pais  ii  titre  Les  phosphates  contraus  dans  ee  résidu. 
La  différence  de  poids  des  phosphates  contenus  dans  les  deux 
essais  est  attribuée  à  Tacide  f^osphorkioe  prod  uit  aux  dépens  du 
phosphore  non  complètement  oxydé.  £b  faisant  des  expériences 
de  contrôle  avec  de  Turine  normale  afin  de  s^assurer  de  l'exac- 
titude de  ce  procédé  anaiytique,  Tauteur  a  reconnu  qu'en 
opérant  sur  Le  produit  de  la  calcinalîon  de  Turine^  on  trouve 
toujours  un  peu  plus  de  phosphore  que  par  le  dosage  direct.  Il 
a  admis,  ce  qui  est  assez  probable,  que  la  petite  quantité  de 
phosphate  qui  prend  naissance  pendant  la  calcinatîon^  provient 
de  la  destruction  des  phosphoglycérate  dont  la  présence  a  été 
récemment  démontrée  dans  Turine. 

Cette  hypothèse  admise,  la  même  méthode  qui  a  serviàdoeer 
Les  hypophosphites  dans  Turine  perntettra  de  doser  aussi  Les 
phosphoglycérates.  C'est  ce  qui  a  conduit  M.  Bymonaet  à  ne- 
chercher  l'acide  phosphoglycérique  ékans  l'urine  normale  et 
dans  certaines  urines  pathologiques* 

Les  recherches  de  notre  confrère  pourront  être  utiles  à  la 
science.  JH.  le  pr^esseurLépine  à  constaté,  en  effet,  qu'une  aug- 
mentation anormale  de  phosphoglycératea  dans  l'urine  était 
l'indice  à  peu  près  certain  de  la  dégénérescence  graisseuse  du 
foie. 

Cet  important  travail  a  valu  à  son  auteur  ime  médaille 
de  vermeil  qui  lui  a  été  décernée  par  la  Société  de  pharmacie 
de  Lyon. 

M.  GorroN  nous  a  communiqué  plusieurs  remarques  intéres- 
santes qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire,  en  sa  qualité  d'expert  chi- 
miste, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  M.  Cotton  a 
gardé  chez  lui  une  urine  diabétique  pendant  un  mois  et  demi 
sans  qu'elle  ait  fermenté»  Cette  urine  avait  été  fihrée  le  jour  de 
l'émission  pour  le  dosage  qui  avait  donné  Aê>  grammes  de  sucre 
par  litre  ;  cette  urine  est  restée  dans  le  laboratoire  de  notre  con- 
frère pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  dans  un  vase  ouvert 
aéré,  et  elle  est  restée  tout  le  temps  acide  jusqu'au  4&*  jour 
où  eUe  a  conunencé  à  fermenter.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  la 
théorie  de  M.  Pasteur  qui  admet  que  les  germes  disséminés 
dans  l'atmosphère  le  sont  par  groupes  ou  par  région. 
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Une  malade,  dans  une  suite  de  couches,  a  eu  jusqu'à  19  et 
23  grammes  d'albumine  par  litre  d'urine,  chiffre  énorme  ra- 
rement observé;  cependant  la  malade  a  guéri.  M.  Cotton  se  de- 
mande si  cet  excès  d'albumine  n'est  pas  imputable  à  l'épidé- 
mie de  scarlatine  qui  régnait  en  ce  moment. 

M.  Fbrrand  nous  a  donné  un  extrait  d'un  travail  intéressant 
et  très  étendu  fait  par  le  conseil  d'hygiène  du  Rhône,  çt  qui  a 
pour  titre,  «  Des  Puits  absorbants^  dits  puisards,  bois-tout 
ou  puits  perdus  »^  à  l'usage  des  industries  classées  ou  non  clas- 
sées et  des  propriétés  privées. 

Dans  ce  travail^  notre  collègue  a  traité  la  question  à  tous  les 
points  de  vue  des  villes  et  de  la  campagne^  des  industries  en 
général  et  des  propriétés  privées,  et  il  a  résumé  son  programme 
dans  les  conditions  d'étanchéité  de  la  paroi  du  puits  perdu,  de 
perméabilité  du  sol^  de  profondeur  du  creusement,  voire  même 
d'une  épuration  préalable.  M.  Ferrand  a  ajouté  à  ces  condi- 
tions réclamées  par  différents  maîtres,  tel  que  M.  Chevreul, 
une  condition  qui  consiste  à  ne  pas  altérer  les  eaux  d'une 
deuxième  nappe  sous-jacente,  qui  dans  bien  des  cas  peut  être 
une  ressource  encore  utilisable,  comme  il  l'a  démontré  par  des 
&its  dont  il  a  été  le  témoin.  Notre  collègue  a  déduit  de  son 
travail  les  conséquences  suivantes  ; 

i*  Créer  dans  les  petites  localités  ce  que  l'on  est  disposé  à 
appeler  le  droit  aux  eaux  sales,  droit  à  déterminer  par  les  au- 
torités locales; 

â*  Exiger  que  des  fosses  étanches  et  couvertes  soient  substi- 
tuées à  Técoulement  par  la  voie  publique,  et  aux  puits  perdus, 
par  exemple,  substituer  le  transport  sur  des  espaces  cultivés 
et  drainés; 

3*  11  pourra,  dans  plusieurs  cas^  y  avoir  avantage  à  pratiquer 
dans  lesdites  fosses  étanches  et  sur  place  l'absorption  des  eaux 
corruptibles  avec  des  matières  sèches,  sciures  de  bois,  tannées, 
cendres,  plâtres,  tourbes,  et  pour  être  ensuite  conservées  selon 
les  précautions  indiquées  pour  les  fumiers,  ou  immédiatement 
répandues  comme  engrais  ; 

4*  Imposer  les  fosses  à  purin  dans  les  fermes,  éloigner  les 
puits  de  toutes  fosses,  d'écurie  même,  de  tout  amoncellement 
de  fumier; 
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5*  Les  grandes  usines  seront  l'objet  de  rés  erves  très  sévères 
et  sûrement  efficaces  à  déterminer^  selon  le  cas,  en  vue  de  sau- 
vegarder Tavenir  du  sous-sol  et  des  cours  d'eau; 

6*  Laisser  toute  latitude  pour  la  disposition  des  eaux  plu- 
viales, même  par  puils  perdu,  en  ayant  le  soin  d'éviter  leur 
stagnation  dans  les  fossés  ou  bas-fonds; 

7*  Entin  en  présence  de  noiiibreiises  causes  prohibitives  si- 
gnalées et  à  ajouter  à  celles  prévues,  ntaintenir  l'exclusion  for- 
melle de  tout  puits  d'absorption,  de  tout  enfouissement,  de  tout 
amoncellement  sur  des  surfaces  non  étanches,  au  service  des 
usines  classées  ou  non  classées  produisant  des  déjections  ou 
résidus  dangereux  ou  susceptibles  de  le  devenir. 

Notre  cortègue  nous  a  donné  aussi  sous  le  titre  :  «  Recherches 
sur  une  tache  d'encre  t ,  un  remarquable  mémoire  non  encore 
publié,  mais  adressé  à  Tlnstitut. 

Ce  travail  de  M.  Ferrand,  de  Lyon,aeu  pour  point  de  départ 
une  expertise  dont  il  était  chargé^  ayant  pour  objet  la  décou- 
verte de  chiffres  substitués  préalablement  et  frauduleusement 
à  d'autres  par  correction,  et  finalement  noyés  et  disparus  sous 
une  tache  d'encre  réputée  impénétrable. 

Les  problèmes  à  résoudre  étaient  nombreux  et  complexes.  La 
tache  était-elle  accidentelle  ou  volontaire?  quels  chiffres  anciens^ 
quels  chiffres  nouveaux  avaient  été  tracés?  quelle  encre,  quelles 
mains  étaient  intervenues  dans  l'inscription  primitive^  puis  dans 
la  correction  supposée  et  dans  la  tache  même?  à  qui  enfin  la 
responsabilité  inœmbait-elle,  étant  donnée  la  présence  de  plu- 
sieurs écritoires  diversement  pourvues,  d'exemples  d'écritures 
émises  dans  le  même  service  et  de  plusieurs  employés  d'une 
administration  publique  où  venait  d*être  commis  le  détourne- 
ment d'un  pli  de  50  000  fr. 

M.  Ferrand,  après  avoir  trouvé  dans  l'emploi  du  cyano- 
ferrite  de  potasse^  additionné  d'acide  chlorhydrique,  un  réactif 
répondant  à  diverses  indications  utiles,  mais  subordonnées  à 
des  circonstances  fâcheuses  qu'il  fallait  prévoir,  a  eu  l'idée  de 
s'tttacher  à  mettre  à  profit  les  propriétés  photogéniques  et  pho- 
tochimiques  diverses  des  encres  soumises  à  son  examen,  et  con- 
séqieniment  il  a  eu  recours  à  la  photographie  non  seulement 
moirs  dangereuse  que  la  force  vive  du  réactif  chimique,  mais 
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encore  autremeDi  riche  en  promesses  Cavorables,  car  la  tache 
ayant  une  teinte  légèrement  violettée  devait  être  quelque  peu 
photogène. 

Or,  le  soleil  peintre,  dessinateur,  chimiste»  physicien,  pour 
nous  servir  du  langage  de  Tauteur»  le  soleil  qui  sait  avec  plus 
de  puissance  fouiller  et  dissiper  les  ombres,  a  refusé,  pour  ainsi 
dire,  de  donner  la  tache,  mais  a  livré  les  chiffires  sous-jacents 
primitifs  avec  leurs  corrections  ultérieures,  et  a  plus  éclairé  la 
justice  que  le  plus  liabile  investigateur,  en  respectant  la  pièce  à 
conviction  telle  qu'elle  était  sortie  des  mains  du  faussaire.  Mais 
ce  n'était  là,  ajoute  M.  Ferra  nd,  qu'un  fait  heureux,  une  bonne 
fortune,  car  le  contraire  avec  une  encre  photochimique  sur 
inscription  photogène  aurait  pu  se  présenter  et  alors  le  ré- 
sultat espéré  était  nul,  et  la  voie  au  lieu  d'être  ouverte  restait 
fermée. 

Toutefois  le  chercheur  obsliné  non  satisfait  et  pressentant 
qu'il  y  avait  là  toute  une  méthode  nouvelle^  a  songé  à  l'étendre 
aux  cas  réfractaires  à  première  vue  en  tournant  la  difficulté, 
c'est-à-dire,  en  recourant  au  virage  préalable  violet  ou  bleuté, 
par  une  réaction  chimique  légère  sur  la  couche  ou  tache  super- 
ficielle; etalors  cette  méthode  de  délersion  éliminant  les  ombres 
pour  retenir  en  quelque  sorte  la  lumière  sur  les  points  obscufciSy 
s'est  trouvée  agrandie  et  capable  de  révéler  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  le  secret  né  de  l'acQÎdent  ou  de  la  fraude. 

Nous  avons  vu  les  nombreux  et  remarquables  exemples  pho- 
tographiques à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit;  nous  avons 
entendu  avec  intérêt  le  récit  des  révélations  inattendues  de  cor- 
rections non  perçues  jusques-là^  et  mises  en  évidence  par  des 
épreuves  sur  verre,  se  prêtant  aux  amplifications  que  donne  ia 
projection  transforrtiant  en  caractères  de  7  à  8  centimètres  des 
écritures  ou  chii&es  adultérés  de  2  à  3  millimètres. 

Dans  ce  résumé  rapide,  nous  laissons  enfin  de  côté  bien  des 
détsâls  curieux^  et  les  applications  importantes  que  comporte 
cette  extension  donnée  à  l'analyse  optique. 

Pour  apprécier  le  trav  ail  de  notre  collègue,  je  n'ai  qu'à  repro- 
duire les  paroles  suivantes  prcmoncées  par  le  Président  ^e  la 
Société  de  médecine  de  Lyon  :  «  M.  Ferrand,  dans  une  intéres- 
sante communication,  originale,   humoristique,  nous  a  fait 
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assister  à  une  véritable  séance  de  prestidigitation.  Appelant  la 
chimie  et  la  photographie  à  Taide  de  sa  finesse  et  de  son  tact 
exquis,  il  a  fait  disparaître  des  couches  d'encre  dont  un  faus- 
saire avait  successivement  couvert  un  chiffre  qu'il  voulait  dissi- 
muler. Mr  Ferrand  est  coutumier  de  ces  utiles  recherches.  Si 
on  ne  connaissait  pas  le  nombre  et  l'importance  de  ses  travaux, 
on  croirait  qu'il  passe  son  temps  à  découvrir  et  à  déjouer  les 
ruses  des  voleurs  et  des  escrocs  dont  l'habileté^  quelque  grande 
qu'elle  soit^  est  toujours  dépassée  par  celle  de  noire  coUègue.  » 
ie  n'aurais  pu  si  bien  dire. 

Tel  estj  Messieurs,  le  bilan  des  travaux  de  notre  société  pen- 
dant l'année  1882.  Je  dois  cependant  ajouter  qu'en  dehors  de 
nos  travaux  l'un  des  nôtres,  M.  Chambolle,  a  obtenu  de  la  Société 
protectrice  des  animaux  une  médaille  de  vermeil  pour  son 
traité  élémentaire^  De  V Homme  et  des  Animaux. 

A  ces  travaux  communiqués  à  la  Société,  nous  joindrons 
l'indication  des  suivants,  publiés  dans  la  région  lyonnaise. 

M.  le  D'  P.  Cazenbcjvs,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon,  a  décrit  une  combinaison  moléculaire  de  camphre  et 
d'aldéhyde,  analogue  aux  combinaisons  moléculairesde  camphre 
avec  l'alcool,  l'acide  azotique,  les  acides  sulfureux,  chlorhydri- 
que,  l'hypoazotide,  l'hydrate  de  chloral  et  l'acide  cyanhydrique. 

Du  camphre,  agité  avec  une  solution  aqueuse  d'aldéhyde,  en- 
traîne l'aldéhyde  et  se  transforme  en  un  liquide  qui  surnage 
l'eau.  Cette  combinaison,  comme  toutes  les  combinaisons  mo- 
léculaires analogues,  ne  s'effectue  point  en  proportion  définie. 
Elle  varie  de  composition,  suivant  les  quantités  mises  en  pré- 
sence, et  suivant  les  conditions  de  température  et  de  pression  (1). 

M.  P.  Gazeneuve  découvre  deux  camphres  monochlorés  et 
deux  camphres  bichlorés,  dont  l'un  est  un  cas  d'isomérie  physi- 
que de  l'autre.  Ces  corps  qui  cristallisent  magnifiquement  sont 
oUenes  en  faisant  réagir  le  chlore  sec  sur  une  solution  équi- 
moléculaire  de  camphre  dans  Talcool  absolu.  Suivant  la  durée 
de  la  chloruration  on  obtient  le  premier  terme  ou  le  deuxième 
terme  de  substitution,  C"  H"  CtO  ou  G*^  H^  Ct*0.  Les  deux 
isomères  se  forment  simultanément  avec  leur  congénère  res- 


(t)  Voir  /otfm.  de  pfmrm,  et  de  cA»m.,  U  Yt  f.  37, 18S2. 
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pectif.  Us  se  distinguent  par  lour  aspect  mou,  leur  cristallisa- 
tion indistincte,  leur  plus  grande  solubilité  dans  l'alcool  (i). 

MM.  P.  Gazenevvb  et  Ceapuis  publient  un  travail  sur  la  pu- 
rification possible  des  alcools  dénaturés. 

L'  administration  de  la  régie  a  recours  à  l'emploi  d'un  mé- 
tylène  à  25  p.  100  d'acétone  environ  pour  dénaturer  l'alcool 
éthylique  destiné  à  la  consommation  industrielle.  Elle  a  adopté 
cet  agent  sur  les  conseils  du  comité  des  arts  et  manufactures^  vu 
les  di  flScultés  de  chasser  ces  produits  infectants  dans  des  condi- 
tions économiques. 

Ces  chimistes  ont  démontré  que  le  procédé  de  désinfection 
des  alcools  mauvais  goût  du  commerce,  breveté  en  France  par 
MM.  Naudin  et  Schneider^  était  applicable  avec  succès  aux 
alcools  dénaturés.  Le  procédé  Naudin  repose  sur  l'hydrogéna- 
tion des  flegmes  par  le  zinc  cuivrique  jouant  le  rôle  de  pile. 
Les  aldéhydes,  sources  dlnfections^  sont  ainsi  transformées  en 
alcool. 

L'acétone  et  ses  produits  concomittants  dans  les  alcools  déna- 
turés disparaissent  aussi  sous  cette  même  influence  bydrogé- 
nante.  Ce  résultat  de  purification  est  obtenu  dans  des  limites 
telles  que  l'administration  des  contributions  indirectes  doit 
s'en  émouvoir  et  chercher  des  agents  de  désinfection  plus 
savants  (2). 


Sur  quelques  nouveaux  dérivés  métalliques  de  la  Taurine;  par 
M.  GuÉRiN,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon. 

Il  est  admis  aujourd'hui  que  la  taurine  est  une  aminé-  acide. 
La  synthèse  effectuée  par  Kolbe  a  d'ailleurs  fixé  la  science  à 
cet  égard.  En  raison  de  cette  fonction  acide,  il  était  à  prévoir 
que  la  taurine  devait  contracter  quelques  combinaisons  avec  les 


(1)  Voir  Comptes  rendus  de  VAcad,,  Bull,  de  la  Soc.  chim.  et  Joum.  de 
pharm.  et  de  chim.,  t.  V,  684  et  t.  VI,  174,  1882,  t.  VU,  p.  130,  1883. 

(2)  Voir  Joum.  de  pharm.  et  deehim.y  f.  127,  t.  Vil,  1883. 
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oxydes  métalliques.  M.  Engel,  d'une  part,  M.  Lang,  de  Tautre, 
ont  en  effet,  dès  i875,  signalé  une  série  de  composés  formés 
avec  le  mercure,  l'argent,  le  plomb ^^  le  cadmium. 

Nous  venons  de  poursuivre  l'étude  de  ces  combinaisons. 
Nous  sommes  ainsi  parvenu  à  réaliser  une  taurine  cupro- 
ammonique,  et  une  taurine  zinco-ammonique.  En  outre  nous 
avons  obtenu  une  combinaison  moléculaire  de  la  taurine  avec 
le  chloroplatinate  de  soude. 

Taurine  cupro-ammoni que.  — Nous  avons  obtenu  ce  dérivé, 
en  traitant,  par  l'alcool,  une  solution  de  taurine  dans  l'oxyde 
de  cuivre  ammoniacal.  (L'alcool  employé  était  de  HO"",  et 
Toxyde  de  cuivre  ammoniacal  avait  été  préparé  en  dissolvant 
dans  de  l'ammoniaque  de  l'oxyde  de  cuivre  pur.) 

Le  mélange  demeure  constamment  limpide,  mais  au  bout  de 
quelques  heures  la  teinte  bleue  du  liquide  se  dégrade  peu  à 
peu,  en  même  temps  qu'il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  de 
très  nombreuses  houppes  cristallines  d'un  violet  magnifique. 
Ces  houppes^sont  constituées  par  une  infinité  d'aiguilles  très 
déliées,  s'irradiant  en  tous  sens,  à  la  manière  des  villosités  de 
la  mousse. 

Ce  composé  violet  recueilli  sur  un  fi  Itre,  et  parfaitement  lavé 
à  l'alcool  à  80%  perd  de  Tammoniaque  même  à  la  température 
ordinaire;  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  à  laquelle  il  com- 
munique une  belle  couleur  bleue;  la  solu  tion  exhale  nettement 
Todeur  ammoniacale. 

Si  Ton  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  à  cette  solution, 
elle  se  trouble  et  abandonne  un  précipité  bleu  verdâtre,  qui 
n'est  autre  qu'un  dérivé  plus  basique,  en  même  temps  que  de 
la  taurine  devient  libre  dans  la  liqueur. 

Soumise  à  rébuUition,  elle  se  décompose  immédiatement, 
dégage  de  l'ammoniaque  et  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  cuivre 
anhydre. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  dessiccation  à  100%  le  pro- 
duit cesse  de  perdre  de  l'ammoniaque,  tout  en  restant  soluble. 
C'est  après  complète  dessiccation  à  cette  température,  et  refroi- 
dissement sous  un  exsiccateur  à  chaux  sodée,  que  nous  l'avons 
soumis  à  l'analyse. 

Nous  avons  dosé  le  soufre,  le  cuivre  et  l'ammoniaque.  Le 
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soufre  à  l'état  de  sulfate  de  baryte;  le  cuivre  à  Fétat  d'oxyde, 
isolé  par  rébullition  de  la  solution  avec  un  excès  de  potasse. 

L'ammoniaque  a  été  dosée  à  l'état  de  chlopoplatinate,  et 
aussi  acidimétriquement,  par  le  procédé  de  Schlœsing,  et  avec 
l'appareil  modifié  par  H.  Deville. 

Première  analyse.         Deuxième  analyse.  Troisième  analyse. 

Taurine  .  .  .  =  72,1  Taurine  .  .  .  =  71,98  Taurine  .  .  .  =  71,8 
Cuivre. .  .  .  =  18,06  Cuivre.  .  .  .  =  18  Cuivre.  .  .  .  =  18,3 
Ammoniaque  =   8,92  Ammoniaque  =  9,6    Ammoniaque  =    9,4 

Moyenne. 

Taurine  .  .  .  =  71,96 
Cuivre.  .  .  .  =  18,12 
Ammoniaque  i=    9,8 

Ces  résultats  conduise  nt  à  la  formule  : 

\c««osoo/  ^*^*/ 

qui  renC^me  les  proportions  suivantes  : 

Taurine.  .  .=71,8 
Ammoniaque  =  9,85 
Cuivre.  .  .  .c=  18,26 

Nous  avions  espéré  obtenir,  au  moyen  de  ce  dérivé,  la  tau- 
rine cuprique,  que  Ton  ne  peut  préparer  directement  en  faisant 
agir  la  taurine  sur  l'oxyde  de  cuivre  hydraté  ou  anhydre,  et  dans 
ce  but,  nous  faisions  dissoudre  dansTeau  notre- composé  cupro- 
ammonique,  et  nous  évaporions  la  solution  à  siccité  à  une  basse 
température;  le  résidu  délayé  dans  l'eau  était  de  nouveau 
soumis  à  l'évaporation,  et  cette  manœuvre  plusieurs  fois  répé- 
tée. Nous  n'avons  pu  réussir  à  obtenir  le  dérivé  cuprique. 

La  solution  du  composé  cupro-ammonique  soumise  à  l'éva- 
poration  perd  de  l'ammoniaqoe  et  de  la  taurine,  et  abandonne 
un  dérivé  très  basique,  insoluble,  mais  retenant  obstinément 
de  l'ammoniaque.  En  répétant  plusieurs  fois  l'opération,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait,  on  sépare,  chaque  fois,  une  petite  quantité 
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de  taurine  et*  d'ammoniaque,  et  finalement  il  ne  reste  comme 
résidu  que  de  l'oxyde  de  cuivre. 

Taurine   zmco-ammonique.  —   En  faisant  dissoudre  de  la 
taurine  dans  une  solution  ammoniacale  d'oxyde  de  zinc,  traitant 
le  mélange  par  l'alcool,  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  de  zinc  commence 
à  se  précipiter,  puis  filtrant  le  liquide  et  l'abandonnant  à  l'air 
libre,  on  obtient  au  bout  de  quelques  heures  une  abondante 
cristallisation  d'un  composé,  qui,  lavé  à  l'alcool  ammoniacal, 
se  présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  incolores.  On 
hâte  beaucoup  la  formation  du  produit,  en  plaçant  le  vase  qui 
renferme  le  mélange  générateur,  sous  une  cloche^  au-dessus 
d'un  exsiccateur  contenant  de  l'acide  sulfuriqne  suffisamment 
dilué  pour  qu'il  ne  puisse  absorber  que  le  gaz  ammoniaque.  Ce 
dérivé,  qui  renferme  de  l'oxyde  de  zinc,  de  l'ammoniaque  et 
de  la  taurine,  est  instantanément  décomposable  par  l'eau,  qui 
retient  la  taurine  en  dissolution  et  laisse  précipiter  l'oxyde  de 
zinc  en  perdant  du  gaz  ammoniaque.  De  même  que  la  taurine 
cupro-ammonique,  ce  dérivé  exhale  l'odeur  ammoniacale  à  la 
température  ordinaire,  mais  d'une  façon  beaucoup  moins  sen- 
sible. Desséché  à  100*"  il  ne  dégage  plus  d'ammoniaque,  mais 
les  cristaux  perdent  de  leur  transparence,  et  semblent  aban- 
donner quelques  molécules  d'alcool^ou  d'eau  de  cristallisation* 
Les  trois  analyses  que  nous  avons  faites  de  ce  composé  après 
dessiccation  à  100*  comprennent  les  dosages  de  l'oxyde  de  zinc^ 
de  Tammoniaque  et  de  la  taurine,  l'oxyde  de  zinc  a  été  dosé 
directement  après  avoir  été  séparé,  par  l'ébullition,  du  dérivé 
traité  par  l'eau  ;  l'ammoniaque  a  été  dosée  à  l'état  de  chloro- 
platinate^  et  la  taurine  a  été  évaluée  au  moyen  de  son  soufre, 
isolé  à  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

Première  analyse.  Deuxième  analyse.  Troisième  analyse. 

Oxyde  de  xinc  =  13,8    Oxyde  de  2!nc=:  13,72  Oxyde  de  zlnc=  13,69 
AiDinonlâqae  .  =  3,62  Ammoniaque .  =   3,59  Aramonfaqiie.:=  3,8 
Taurine .  .  .  .  s=  82,7    Taurine.  .  .  .  =  82,9    Ttnxine.  .  .  .  =  82,76 

Moyenne. 

Oxyde  de  zinc  =  13,7 
Ammoniaque  =  3,67 
Taurine.  .  .  .  =  82,78 
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Ces  quantités  correspondent  à  la  formule  : 

3  ZnO,  4  AïH»  +  12  C'H^AxSO* 


qui  renferme  : 


Oxyde  de  zinc  =  13,42 
Ammoniaque  =  3,75 
Taurine.  .  .  .  =  82,82 


Nous  venons  de  dire  que  ce  dérivé,  traité  par  Teau,  se  décom- 
posait en  taurine,  oxyde  de  zinc  et  ammoniaque  ;  il  n'est  donc 
pas  possible  d'obtenir  par  ce  moyen  la  taurine  zincique,  qui 
n'a  pas  été  obtenue,  et  qui  ne  peut  être  préparée  par  l'union 
directe  de  l'oxyde  de  zinc  avec  la  taurine. 

Combinaisons  moléculaires  de  la  taurine  avec  le  chloroplatinat e 
de  soude.  —  La  taurine  forme  avec  le  chloroplatinate  de  soude 
plusieurs  combinaisons  moléculaires.  L'une  d  elles,  facile  à  re- 
produire, s'obtient  de  la  façon  suivante  :  on  traite,  par  l'alcool 
en  exoès.  une  solution  aqueuse  de  taurine  et  de  chlorure  de 
platine,  après  avoir  fortement  alcalinisé  le  mélange  au  moyen 
d'une  solution  alcoolique  de  soude.  II  se  précipite  ainsi  :  l""  une 
masse  cristalline  jaune,  plus  ou  moins  foncée,  non  homogène, 
constituée  par  un  mélange  de  diverses  combinaisons  de  chlo- 
roplatinate de  soude  et  de  taurine  ;  2*  un  composé  liquide  de 
couleur  brun-clair,  de  consistance  épaisse,  d'aspect  huileux,  et 
assez  dense  pour  gagner  le  fond  du  vase  dans  lequel  on 
opère. 

En  séparant  rapidement,  par  décantation,  la  masse  cristal- 
lisée du  composé  liquide,  et  lavant  ce  dernier  à  l'alcool  à  80*, 
on  le  purifie  complètement,  et  au  bout  de  peu  de  temps  il  se 
prend  en  cristaux  aiguillés  de  couleur  jaune. 

On  obtient  ainsi  un  composé  de  taurine  et  de  chloroplatinate 
de  soude,  non  hygrométrique,  très  soluble  dans  l'eau,  d'où  il 
est  facile  de  l'obtenir  à  1  état  cristallin,  et  décomposable  qu'à 
une  haute  températui^e. 

Nous  avons  fait  trois  analyses  de  ce  produit. 

Le  chloroplatinate  de  soude  a  été  évalué  en  dosant  le  platine 
et  le  chlorure  de  sodium  qui  prenait  naissance  lors  de  sa  dé- 
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composition  par  la  chaleur.  En  calcinant  le  composé  dans  un 
creuset  de  platine,  la  taurine  disparaissait  entièrement^  et  Ton 
obtenait  un  résidu  de  platine  spongieux  et  de  chlorure  de  so- 
dium ;  en  lavant  le  creuset  à  Teau  bouillante,  le  chlorure  de 
sodium  disparaissait  et  abandonnait  le  platine  parfaitement  pur 
et  suffisamment  cohérent  pour  que  les  eaux  de  lavage  n'en  en- 
traînassent pas  trace. 

Pour  ce  qui  est  du  dosage  du  chlorure  de  sodium,  nous 
l'avons  effectué  en  traitant  par  le  nitrate  d'argent  la  solution 
chaude  obtenue  en  lixiviant  à  l'eau  bouillante  le  résidu  de  la 
calcination  du  composé.  Cette  calcination  était  toujours  pro- 
duite à  une  température  un  peu  inférieure  au  rouge  sombre. 
Le  précipité  de  chlorure  d'argent  était  lavé,  desséché  et  fondu, 
et  de  son  poids  nous  déduisions  la  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium. 

Première  analyse.  Deuxième  analyse. 

Ghloroplatinate  de  soude  =  37,65    Chloroplatinate  de  soude  =  37,29 
Taurine.  .  .  • =  62,04    Taurine =  02,21 

Troisième  analyse.  Moyenne. 

Chloroplatinate  de  soude  =s  37  ,&7    GhIoroplaUnate  de  soude  =  37 , 5 
Taurine =  62,1      Taurine =62,11 

Ces  quantités  correspondent  à  la  formule  : 

PtCl«Na«  +  6  CWAxSO» 

pour  lequel  la  théorie  indique  : 

Chloroplatinate  de  soude  =  37,754 
Taurine ,  .  .  .  =  62,18 

On  sait  qu'il  existe  un  chloroplatinate  de  soude  qui  cristallise 
avec  6  molécules  d'eau, 

HtCi<Na>  +  6H<0; 

la  combinaison  que  nous  avons  obtenue  représente  donc  ce 
même  chloroplatinate  dans  lequel  les  6  molécules  d'eau  ont  été 
remplacées  par  6  molécules  de  taurine. 


/mm.  de  Pkërm.  ei  ie  Ckim.,  5«  béeib,  t.  VU.  (Mai  1883.)  30 


—  468  — 

C'omjB^v-fMndti  dci  iPâvaux  prismiéê  d  la  SociM  de  pharmaek 
de  Bùrdeaitic  pèndqni  Péomée  ii89  ;  par  M.  Laamiuoib. 

Voici  le  rësumé  succinct  des  travaux  sur  les  sciences  appli- 
quées à  la  pharmacie  présentés  à  la  Société  de  phgrmacie  i^ 
Bordeaux  pendant  l'année  écoulée. 

M.  ScHMiTT,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille,  a  çoinmu- 
ni(|ué  une  observation  intéressante  sur  la  présence  de  yalcap- 
tone  dans  les  urines  d'qn  Individu  atteint  de  cataracte. 

L'alcaptone  est  un  corps  peu  CQnqu^  indiaué  seulei|ient 
comme  élément  pathologique  des  urines  dans  les  ouvrage^  ; 
sauf  le  nom^on  ne  trouve  pas  d'autres  renseignements.  M.Gorup- 
Besanez  prétend  même  que  ce  n'est  que  de  la  pyrocatéçhine. 

H.  Schmitt  trsdte  Turipe  (loQt  il  est  question  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  puis  par  le  sulfate  de  soude,  pour  éliminer 
Texcès  de  plomb.  La  liqueur  filtrée  réduit^  énergiquement, 
même  à  froid,  le  véaotif  ouprO'^potassiqae,  mais  cette  même 
liqueur  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

D'autre  part,  l'urine  soumis0  à  Paptjpn  de  la  l^v^rç  ç}^  bi^Po 
bien  lavée  et  sécbée  donne  lieu  à  un  dégagement  très  notable 
d'acide  carbonique. 

Le  corps  qui  produit  ces  phénomènes,  n'est  point  le  glucose 
ordinaire  des  urines,  ce  n'est  pas  non  plus  delà  pyrocatéçhine, 
qui  serait,  d'ail1e)|rS|  précipit^Q  p^r  \^  ^U9^#pé^te  de  plomb. 
Ce  ne  peut  être  qq^un  sucre  d'une  nature  particulière,  qui  a 
toutes  les  propriétés  des  glucoses,  sauf  leur  action  sur  la 
himière  polarisée. 

M.  Schmitt  propose  d'attribuer  à  ce  corps^  bien  défini  par 
les  propriétés  précédentee,  le  nom  d'alcaptone. 

Dans  une  seconde  note^  M.  Schmitt  conseille,  en  vue  di| 
nouveau  Codex,  de  remplacer  deux  préparations,  l'acide  prus- 
sique  au  dixième,  qui  est  un  médicament  trop  actif,  et  Teau  de 
laurier-cerise  au  millième,  qui  est  trop  faible,  par  une  seule, 
l'eau  distillée  d'amandes  amères,  à  1  gramme  d*acide  prussique 
par  Ij^re,  qui  semble  remplir  toutes  les  indications. 
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L'auteur  voit  à  cette  rnodipcation  plusieurs  avantagjes   : 

i'  Une  seule  préparation  d'un  titre  moyen,  au  lieu  de  deux 
qui  sont  peu  usitées,  parce  que  l'une  est  trop  active  et  Pautre 
pas  assez; 

â*  L'eau  d'amandes  amères  est  facile  à  préparer»  et  à  très 
bon  compte,  avec  le  résidu  de  la  fabrication  de  l'huile  d'a- 
mandes. 

Les  nombreux  pharmaciens  qui  sont  obligés  de  se  procurer 
les  eaux  de  laurier-cerise,  à  Nice,  Cannes,  etc., se  trouveraient 
ainsi  affranchis  du  tribut  quils  payent  aux  fabricants  du  Midi. 

M.  Carlbs  a  présenté  une  note  sur  le  dosage  de  l'acide  tar- 
trique  dans  les  tartres  et  les  lîos  de  vin. 

L'auteur  constate,  d'abord,  que  les  fabricants  qui  autrefois 
n'employaient  que  des  tartres  de  bonne  qualité,  sont  actuelle- 
ment, par  suite  de  la  pénurie  des  récoltes,  obligés  d'ouvrir 
leurs  usines  à  diverses  matières  telles  que  lies  de  vin,  marcs  de 
vendange»  déchets  de  raffinerie  de  tartre,  etc.  L'acide  tartrique 
existe  dans  tous  ces  produits,  mais  tantôt  h  l'état  de  sel  potas- 
sique» tantôt  à  l'état  de  sel  terreux,  et  enfin,  dans  certains  cas, 
à  rétat  de  sel  potassique  et  de  sel  terreux  mélangés. 

Le  dosage  de  l'acide  tartrique,  lorsqu'il  est  à  Fétat  de  sel 
potassique  ou  de  sel  terreux,  n'offre  pas  de  difficultés,  et  les 
méthodes  ordinaires  sont  suffisamment  précises.  Lorsque  Ton 
a  affaire  à  un  mélange  de  sel  potassique  et  de  sel  terreux,  on 
dissout  le  tout  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué,  puis  on  sature 
par  l'ammoniaque  ;  la  matière  qui  se  précipite  est  considérée 
comme  tartrate  terreux. 

Souvent  lès  tartrates  potassique  et  terreux  se  trouvent  mé- 
langés de  plâtre  :  dans  les  lies  de  vins  plâtrés,  par  exemple. 

On  est  obligé  d'employer,  alors,  une  quantité  relativement 
considérable  d'acide,  pour  s'assurer  de  l'insolubilité  du  plâtre. 
Cette  quantité  d'acide  exagère  le  volume  d'ammoniaque  à 
ajouter  pour  précipiter  le  tartrate  de  chaux,  et  aussi  la  quantité 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  se  trouve  finalement  dans 
la  liqueur.  Or,  certains  auteurs  prétendent  que  le  tartrate  de 
chaux  est  soluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Il  y  a 
donc  là  un  cas  particulier  dans  lequel  la  méthode  généralement 
suivie  semble  devoir  donner  des  résultats  inexacts. 
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M.  Caries  a  voulu  s'en  assurer;  il  a  fait  divers  essais  compa- 
ratifs, et  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  l'action  d'un 
excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  réelle,  mais  faible; 
elle  devient  nulle  si  l'on  opère  sur  des  liqueurs  concentrées 
qu'on  mélange,  après  leur  exacte  saturation,  avec  le  double  de 
leur  volume  d'alcool  à  90<». 

Des  jaunes  d'œufy  par  M.  Caries.  Les  mégissiers  qui  emploient 
les  jaunes  d'œuf  pour  leur  industrie,  s'obcupent  peu,  dit 
M.  Caries,  de  la  fraîcheur  du  produit;  mais  ils  attachent,  an 
contraire,  un  grand  prix  à  son  homogénéité  et  à  sa  richesse  en 
corps  gras.  Diverses  causes  peuvent  porter  atteinte  à  la  première 
qualité,  c'est  d'abord  l'action  prolongée  de  l'air  qui  coagule  cer- 
tains principes  qu'il  atteint  dans  leur  nature  intime. 

Pour  remédier  à  cette  dessiccation  rapide,  les  collecteurs  pro- 
cèdent à  une  addition  d'eau,  et  pour  masquer  le  mouillage  ils 
ajoutent  une  poignée  de  sel  ou  d'alun,  etc.,  pour  augmenter  la 
densité  du  mélange.  Ces  substances  ne  portent  pas  une  sérieuse 
atteinte  à  la  nature  des  peaux;  mais  elles  ont  pour  résultat 
d'abaisser  la  proportion  des  matières  utiles  et  de  diminuer  la 
valeur  du  mucilage. 

Pour  apprécier  la  valeur  d'un  mucilage,  la  densité  ne  pouvant 
être  une  indication  sérieuse  d'après  ce  qui  précède,  il  faut  en 
délayer  une  prise  dans  de  l'eau,  porter  à  iOO%  filtrer  et  doser 
dans  le  liquide,  les  sels,  parla  méthode  ordinaire.  On  comparera 
les  résultats  avec  ceux  obtenus  par  l'analyse  d'un  jaune  d'œuf 
normal.  Ces  résultats  types,  M.  Caries  nous  les  indique  dans  un 
tableau  ad  hoc. 

D'un  autre  côté,  on  peut  faire  l'essai  suivant,  et  c'est  peut- 
être  le  plus  important  :  on  prend  une  prise  de  mucilage,  on 
porte  à  100%  on  la  dessèche  et  on  l'épuisé  par  Téther.  En  fai- 
sant évaporer  ce  dissolvant,  on  a  la  totalité  de  l'huUe   d'œ 

M.  Caries  a  encore  signalé  une  pratique  condamnable  que 
certains  industriels  essaient  de  mettre  en  vogue  dans  le  com- 
merce des  vins.  Cette  pratique  consiste  à  ajouter  aux  vins  qui 
ont  subi  le  plâtrage,  un  sel  de  baryte,  chlorure  ou  acétate,  dans 
le  but  de  précipiter  les  sulfates  et  de  faire  ainsi  disparaître  la 
trace  du  plâtrage. 
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L'anteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  combien  ce  pro- 
cédé, dit  déplâtrage,  peut  avoir  de  danger  : 

1*  Dans  le  cas  où  lèse!  de  baryte,  qui  est  un  puissant  toxique, 
est  mis  en  excès; 

V  Même  dans  le  cas  où  il  est  ajouté  en  quantité  exactement 
nécessaire  pour  précipiter  les  sulfates.  Cette  addition  a  alors 
pour  résultat  de  rendre  le  vin  au  moins  aussi  nocif  après 
qu'avant  le  déplâtrage,  par  la  quantité  de  sel  de  potasse  qui  y 
persiste; 

3*  Il  y  a  Keu  de  considérer  encore  tous  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  la  présence,  dans  les  chais  à  vins,  de  poisons 
aussi  violents  que  les  sels  de  baryte. 

Le  même  auteur,  dans  une  troisième  note^  a  présenté  quel- 
ques critiques  légères,  mais  néanmoins  fondées,  sur  le  mode 
actuel  de  préparation  de  l'acétale  d'ammoniaque.  Il  préférerait 
voir  adopter,  pour  cette  préparation,  un  mélange,  en  propor- 
tion déterminée,  d'acide  acétique  cristallisable  et  d'eau,  que  Ton 
saturerait  par  de  l'ammoniaque  pure. 

M.  Jbaniibl,  professeur  à  l'ancienne  école  secondaire  de  Bor- 
deaux, a  présenté  une  note  :  Sur  les  poids  médicinaux  et  les 
formules  de  la  pharmacopée  des  États-Unis. 

Après  avoir  rappelé  les  généreux  efforts  faits  par  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  pour  déterminer  l'adoption,  par  les 
représentants  des  sciences  médicales  et  pharmaceutiques  des 
pays  civilisés,  d'une  pharmacopée  internationale  universelle, 
M.  Jeannel  signale,  comme  un  des  plus  fâcheux  obstacles  à  la 
réalisation  de  cette  œuvre,  la  différence  des  systèmes  des  poids 
et  mesures. 

La  France,  dit-il,  ne  peut  que  persévérer  dans  ses  efforts  en 
vue  de  démontrer  que  le  système  métrique  est  le  meilleur,  et 
que  les  poids  et  mesures,  encore  en  usage  chez  d'autres  peu- 
ples, manquent  de  base  scientifique,  sont  compliquées,  arbi- 
traires, d'une  application  difficile,  et,  par  suite,  engendrent  les 
erreurs  les  plus  regrettables  dans  la  pratique  journalière  de  la 
pharmacie  et  de  la  chimie,  comme  dans  les  transactions  com- 
merciales. 

L'auteur  indique  ensuite,  par  la  traduction  de  plusieurs  for- 
mules tirées  des  pharmacopées  étrangères,  les  défauts  inhérents 
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au  système  de  poids  et  mesures  adopté  en  Amérique  et  en 
Angleterre. 

11  souhaite^  en  terminant,  que  le  bon  sens  et  Tesprit  scienti- 
fique fassent  justice  d'idées  fausses  et  préconçues^  en  amenant 
l'adoption^  par  tous  les  peuples,  du  système  métrique^  qui  de- 
viendra ainsi,  pour  nos  successeurs^  comme  le  premier  chapitre 
de  la  grammaire  de  la  langue  universelle  (1). 

M.  Garlbs  a  communiqué  encore  un  travail  intéressant  :  Sur 
les  procédés  de  titrage  de  Viodure  de  potassium.  L'iodure  de 
potassium  peut  être  adultéré  par  plusieurs  sels  étrangers  qui 
proviennent,  les  uns,  d'une  fabrication  défectueuse,  les  autres^ 
d'une  addition  frauduleuse.  Au  point  de  vue  de  la  pratique 
journalière,  le  meilleur  procédé  d'essai  de  Piodure  de  potas- 
sium sera  celui  qui,  faisant  abstraction  de  la  nature  des  impu- 
retés, permettra,  d'une  manière  commode  et  rapide,  de  dé- 
terminer la  teneur,  en  iodure  pur,  de  l'iodure  de  potassium 
donné. 

Le  procédé  adopté  jusqu'ici,  comme  remplissant  ce  but, 
est  attribué^  par  M.  Caries,  à  M.  Personne,  et  par  les  auteurs, 
à  M.  Marozeau.  Il  consiste  en  ceci  : 

On  prend  0.1  d'iodure  de  potassium  à  essayer,  on  le  dissout 
dans  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  C'est  sur  cette  quan- 
tité que  l'on  opère  en  y  versant  goutte  à  goutte  une  solution  de 
bichlorure  de  mercure  pur  au  lOO*"*.  Lorsqu'un  léger  trouble 
rosé  apparaît,  on  lit  la  dépense  de  liqueur  titrée.  Étant  donné 
que  41**7  correspondent  à  0,1  de  l'iodure  pur,  il  est  facile,  si 
la  dépense  est  moindre,  en  établissant  une  simple  proportion, 
d'arriver  au  résultat  cherché. 

M.  Caries  emploie  journellement  ce  procédé  comme  tout  le 
monde,  et  il  en  reconnaît  toute  la  valeur  ;  mais  s'élant  proposé 
quelques  analyses  délicates  d'iodure,  il  a  reconnu  qu'il  n'est 
pas  toujours  exempt  d*erreur.  Dans  les  divers  essais  qu'il!  a 
faits,  il  a  toujours  trouvé  des  erreurs  par  défaut,  et  il  les  attribue 
à  ce  que  Tiodure  de  mercure  et  de  potassium  en  solution  claire 
se  dissocie  par  addition  d'eau,  et  laisse  apparaître  une  colora- 
tion rosée.  M.  Caries  pense  que  dans  le  procédé  précédent 

(1)  Voir  le  Mémbite  dahs  le  Journal  de  pfmrtwacie  et  de  chimie^  Juin  1S82; 
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remploi  de  Teau  pure  permet  ^ette  dusodatibn»  et  fait  epita* 
retire  la  eoloratioa  rosée  avant  que  tout  Piodurë  de  potassium 
ne  fioit  transforma  en  iedilre  dl»ilblei  ee  qui  fausse  les  fé* 
saltats. 

Lorsque^  au  lieu  d'empIo|fer  de  Teau^  dn  ptend  de  Talcdoi 
(eau  alcoolisée)  à  17*50^  cette  dissoûiaiion  n'a  plus  lieu  et  la 
cause  d'erreur  disparaît^ 

D'autre  partj  l'auteur  s'est  assuré  par  diters  essais  i|ue  leé 
sels  étrangers  qui  souillent  le  plus  communément  Tiodure  de 
potassium;  chlorures)  bromures^  iodates^  oarbonates  de  fô» 
tasse,  sont  sans  action  sur  eé  procédé  db  titragCi 

En  résumé,  l'auteur  estime  que  le  procédé  de  M<  Personne 
présente  toute  l'exactitude  Youlud^  et  qu'il  déncHlôe  immédia- 
tement le  titre  réel  de  l'iodure  de  potassium^  sans  être  in^- 
fluencé  par  les  sels  étrangers,  quand  on  emploib,  pour  Unique 
dissoltant  de  l'iodure  et  du  sel  iliercurique^  l'alcool  ft  17*50. 

M»  8chmitt  a  communiqué  un  travail  i  Ik  la  fomlogie  de$ 
tùœiqueê.  L'auteur  déplore  l'absence^  dans  notre  pharmacopée 
officielle^  d*un  tableau  indiquant  les  doses  niuMimà  pour  les 
médicaments  toxiques^  Ces  dooumunts  seraient  assurément, 
pour  les  médecins  et  pharmaciens,  d'une  utilité  ineontestable» 

Bn  attendant  que  là  ooinmission  du  nouveau  Codex  donne 
satisbction  à  ce  vœu^  formulé  depliis  longtemps  par  un  gi^and 
nombre  de  praticiens,  M«  Bchfcnitt,  eu  prenant  poui*  base  de 
son  travail  le  Tableau  de  la  pharmacopée  germanique^  et  les 
indications  des  Formulaires  de  BoUChardat)  de  Ponssagrives, 
de  M.  Jeannel ,  le  Traité  ée  thérapeutique  de  Trousseau  et 
PidOuXj  et  l'Aide-mémoire  de  Ferrand,  établit  un  tableau  des 
doses  fneœima  des  médicaments  toxiques,  de  la  manière  BnU 
vante: 

La  première  colonne  comprend  le  tiom  des  substànoeâ^  dans 
la  seconde  et  la  troisième  les  doses  ninximaj  prodoài  et  pro  die. 

Le  tableau  comprend  encore  trois  autres  colonneS)  qui  sont 
destinées  à  recevoir  les  renseignements  bibliographiques  qui 
peuvent  servir  de  tables  de  correction  et  d'observation. 

Ce  travail,  que  nous  ne  faiébns  qu'esquisser,  est  d'une  utilité 
incontestable,  et  nous  approuvons  pleinerUent  les  conclusions 
de  Mt  Suhmitt  a  «  f<mr  terminer^  nom  dtrûm  qui  mus  muërimi 
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<t  bien  voir  appliquer  en  France  la  pratique  allemande ^  qui 
«  oblige  le  médecin  à  faire  suivre  d'un  point  d'exclamation  (/) 
«  toute  dose  de  toxique  supérieure  a  celle  qui  se  trouve  indiquée 
«  sur  le  tableau  officiel.  » 

Le  médecin,  le  pharmacien,  et  le  malade  surtout,  y  trouTe- 
raient  avantage  et  sécurité. 

M.  Figuier  a  présenté  un  travail  important  dans  lequel  il  a 
décrit  les  instruments  de  physique,  pour  la  plupart  nouveaux, 
qu'il  a  construits  lui-même  avec  les  seules  ressources  de  son 
laboratoire,  soit  en  vue  de  travaux  personnels,  soit  pour  ré- 
pondre aux  exigences  de  son  enseignement. 

Ce  serait  allonger  outre  mesure  ce  rapport,  que  d'entrer  dans 
tous  les  détails  de  construction  de  ces  divers  instruments.  Il 
suflSra  de  les  indiquer  et  de  signaler  ce  que  chacun  d'eux  peut 
avoir  d'original  : 

1*  Pile  à  un  seul  liquide  à  courant  constant.  Elle  est  fondée 
sur  la  propriété  que  possèdent,  en  particulier,  les  sels  ferriques 
de  dissoudre  la  plupart  des  métaux,  sans  donner  lieu  à  un  pré- 
cipité ou  à  un  dégagement  de  gaz,  lesquels  provoquent  Tin- 
constance  et  l'arrêt  assez  prompt  du  courant,  dans  les  piles 
ordinaires  à  un  seul  liquide. 

Cette  pile,  mise  en  jeu  par  une  action  chimique  énergique  et 
n'offrant  qu'une  résistance  intérieure  insignifiante,  fournit  un 
courant  de  grande  quantité  et  de  faible  tension  ;  elle  convient 
surtout,  en  raison  de  ces  qualités,  à  la  producton  d'effets  calo^ 
rifiques  et  à  l'électro- métallurgie. 

Cette  pile  réalise,  en  outre,  par  le  bon  marché  des  liquides 
employés,  et  par  la  facilité  de  les  régénérer,  les  conditions 
économiques  que  l'on  recherche  dans  les  applications  indus- 
trielles de  Téleclricité. 

V  Pile  à  courant  constant^  à  un  seul  liquide  et  à  charbon 
impolarisable.  Le  jeu  de  cette  pile  repose  sur  l'action  chimique 
exercée  sur  un  métal  par  une  solution  acide,  alcaline  ou  neutre, 
que  cette  action  soit  ou  non  accompagnée  d'un  dépôt  solide 
ou  d'un  dégagement  de  gaz.  L'action  chimique  est  rendue  con<- 
tinue,  et  le  courant  constant,  par  l'emploi  de  charbons  spéciaux 
commQ  pôle  positif.  Ces  charbons,  imprégnés  de  mousses 
charbonneuses  ou  métalliques  inattaquables  par  le  liquide  actif. 
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et  dont  les  pointes  déliées  font  saillie  à  leur  surface,  offrent 
une  libre  issue  au  courant  voltaîque.  Dans  une  solution  alcaline 
on  emploiera  avec  avantage  le  charbon  argentifère;  dans  un 
liquide  acide,  le  charbon  platinifère.  Les  charbons  à  mousse 
charbonneuse  coûtent  moins  cher,  mais  sont  d*une  préparation 
plus  délicate;  il  est  vrai  qu'ils  peuvent  servir  indistinctement 
avec  tous  les  liquides. 

3*  Pile  à  gaz.  Cette  pile  est  mise  en  jeu  par  l'action  mu- 
tuelle de  deux  gaz  capables  de  se  combiner  chimiquement, 
dans  les  conditions  particulières  qu'elle  réalise.  Elle  est  fondée 
sur  la  propriété  que  possède  tout  corps  poreux  d'absorber  les 
gaz  et  de  déterminer,  dans  certains  cas,  leur  combinaison, 
lorsqu'ils  se  trouvent  mélangés. 

A  l'aide  de  cet  instrument,  Tauteur  a  déjà  réalisé  quelques 
synthèses.  Il  poursuit,  actuellement,  l'étude  des  composés 
que  Ton  peut  ainsi  obtenir.  Nous  lui  souhaitons  vivement  une 
prompte  réussite. 

Si  dans  cette  pile  on  substitue  aux  gaz  deux  liquides  capa- 
bles de  donner  lieu  à  une  action  chimique,  l'un  acide  et  l'autre 
basique  par  exemple,  on  obtiendra  encore  un  courant  qui  sera, 
dans  certains  cas,  d'une  grande  intensité.  On  a  ainsi  une  nou- 
velle pile,  la  pile  à  liquide». 

D'autres  instruments  sont  encore  décrits  dans  le  méihe  opus- 
cule; mais  il  faudrait  en  donner  une  description  très  détaillée 
pour  en  faire  apprécier  le  mérite. 

Le  galvanomètre  différentiel^  dont  le  principe  repose  sur 
l'emploi  des  deux  bobines  indépendantes,  ce  qui  permet  :  4*  de 
se  servir  de  l'une  des  bobines 'à  l'exclusion  de  l'autre;  T  de 
mettre  séparément  chaque  bobine  en  relation  avec  des  piles 
distinctes,  pour  apprécier  la  différence  de  leur  intensité;  3*  de 
relier  bout  à  bout  les  fils  de  chaque  bobine  ;  4*  de  faire  passer 
le  courant  dans  les  deux  fils,  dont  on  a  relié  les  extrémités  de 
même  sens;  ce  qui  revient  à  entployer  un  jBl  d'une  solution 
double,  mais  d'une  longueur  deux  fois  moindres  que  dans  le 
cas  précédent. 

Un  petit  miroir  en  verre  argenté  s'adaptant  à  la  tige  de  bois 
qui  surmonte  le  système  astatique  des  aiguilles,  permet  d'ap- 
précier le  moindre  déplacement  angulaire  des  aiguilles,  et 


retid^  par  ebnsé(]Uëht,  les  obsél^vatloils  t^Ius  fbciles  et  plu^ 
précisëfli. 

Les  condensateurs  électriques  portatifs  à  large  surface t  Ces 
condensateurs  représentent  des  bouteilles  de  Le^de  k  grand 
développement  de  surface.  Ils  se  composent  de  deux  lames 
d'étain  beaucoup  plus  longues  c^ue  larges,  constituant  les  arma- 
tures, séparées  l'une  de  l'autre  par  de  minces  ieliitles  de  carton 
imprégnées  d'un  verhis  isolant.  Le  tout  est  disposé  en  rouleau, 
de  façon  K  occuper  le  moins  d'espace  possible. 

Une  tige  centrale  en  cuivre^  terminée  extérieurement  en 
boule,  passe  par  Taxe  du  système  et  se  trouve  en  communica- 
tion avec  l'armature  extérieure.  Introduites  dans  un  ^tui  isolant, 
en  sorte  de  bouteilles  de  Leyde,  bes  lames  conservent  assez 
longtemps  leur  charge.  D^une  facile  construction,  elles  conden- 
sent, en  raison  même  de  leur  grande  surface,  iinè  grande 
quantité  d'électricité,  et  peuvent  aiiisi  donner  lieii  à  des  effets 
énergiques,  bien  que  chargées  avec  de  rélectricilé  de  faible 
tension. 

Dialyseur  électriquei  A  un  dialyfteur  ordinaire  contenant^ 
dans  le  vase  extérieur,  une  solution  alcaline  à  tiU'e  très  faible) 
et  dans  le  vase  intérieur,  une  solution  de  même  nature»  mais 
plus  concentrée,  M.  Figuier  applique,  sur  chaque  face  de  la 
membranei  un  charbon  platiné  impolarisablci  Ces  deux  char- 
bons sont  reliés  à  un  galvanomètre  par  l'intermédiaire  de  fila 
de  platine. 

D'autre  part  un  tube  abducteur^  amenant  l'excès  du  liquide 
dialysée  dans  une  éprouvette  graduée,  permet  de  mesurer  la 
vitesse  du  mouvement  osmotique. 

Dès  que  l'appareil  est  amorcé,  un  courant  passe,  il  est  dirigé 
dans  le  sens  du  mouvement  prépondérant  de  l'un  des  deux 
liquides.  Le  courant  se  maintient  tant  que  le  mouvement  osmo- 
tique dure.  De  plus,  on  peut  constater  que  la  vitesse  du  mouve* 
meni  osmotique  augmente  quand  on  met  en  contact,  extérieu->> 
rement,  les  fils  conducteurs,  et  diminue,  au  contraire!  quand 
on  interrompt  le  courant. 

Le  phénomène  du  transport  des  liquides»  à  travers  les  mem- 
branes» sous  l'action  d'une  pile  extérieure,  était  déjà  eonnu^ 
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Texpérience  de  M.  Figuier  démontre  un  courant  propre  à  la 
dialyse. 

Les  appareils  suivants:  Ckerehe-griêou;  Avertisseur  d'in^ 
cendie;  Régulateur  automatique  de  température  pour  étuves; 
Hygromètre  à  absorption^  sont  tous  basés  sur  des  principes 
connus;  mais,  par  des  combinaisons  ingénieuses,  M.  Figuier  a 
rendu  ces  instruments  très  sensibles  et  relativement  faciles  à 
construire. 


'   ■   -      ' ^  t  ./-./■>  ^  »  ti 


Recherches  sur  Us  insectes  de  la  tribu  des  vésicants;   par   le 

D'  H.  Bbauregahd. 

Appareil  buccal,  —  Au  cours  de  mes  études  sur  la  tribu  des 
vésicants,  j*ai  été  amené  à  examiner  avec  détails  la  structure 
analomique  des  organes  buccaux  de  ces  insectes.  Les  entomo- 
logistes n'ont  décrit  ces  organes  que  d*uhe  manière  tout  à  fait 
superficielle,  et  si  Ton  excepte  ceux  de  la  cantbaride  qui  ont  été 
bien  étudiés  par  Audouin,  on  peut  dire  que  dans  tous  les  autres 
genres  qui  composent  cette  importante  tribu,  les  organes  de  la 
bouche  ne  sont  connus  que  d'une  manière  très  imparfaite. 

Persuadé  que  les  caractères  que  Ton  pourrait  tirer  de  l'orga- 
nisation des  pièces  buccales  seraient  d'une  grande  utilité,  j'ai 
entrepris  ces  recherches  qui  ont  porté  jusqu'à  ce  jour  sur  trente 
genres  et  sur  plus  de  cent  espèces.  Je  résume  ici  les  particula- 
rités les  plus  intéressantes  que  présentent  les  mâchoires  et  les 
mandibules,  réservant  les  détails  ainsi  que  les  descriptions  rela- 
tives au  labre  et  à  la  lèvre  inférieure  pour  la  monographie  des 
insectes  vésicants  que  je  me  propose  de  publier. 

Mâchoire.  —  Une  mâchoire  de  coléoptère  complète  comprend 
les  pièces  suivantes  disposées  en  trois  séries  et  désignées  d'après 
la  nomenclature  de  BruUé,  comme  suit  i 

Série  interne  :  rintermaxillaire  et  le  prémaxillaire; 

Série  intermédiaire  :  le  sous-galea  et  le  galea  ; 

Série  externe  :  le  sous-maxillairci  le  maxillaire  et  lepalpigère 
avec  son  palpe. 

i*  Parmi  les  vésicants^  aucun  genre  ne  présente  toutes  les 
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pièces  ci-dessus  mentionnées  dans  une  indépendance  absolue. 
Cependant,  dans  le  genre  Pyrota,  d'après  quatre  espèces  que 
j'ai  examinées  (P.  mylabrina,  P.  insulata,  P.  Âfzeliana  et  P.  Ger- 
mari)^  toutes  les  pièces  sont  distinctes^  sauf  le  prémaxillaire  qui 
est  confondu  avec  Tintermaxillaire^  mais  qu'il  est  toutefois  pos- 
sible de  reconnaître  aux  longs  poils  drus  et  serrés  qui  garnis- 
sent son  bord  interne.  Toutes  les  autres  parties  sont  parfaite- 
ment distinctes.  Le  sous-galea  en  particulier,  qui  dans  tous  les 
autres  genres  est  soudé  à  Tune  des  pièces  voisines,  se  trouve 
ici  très  nettement  délimité  sous  la  forme  d'un  article  cylindrique, 
aplati,  couché  obliquement  «ur  le  bord  interne  du  maxillaire. 

A  côté  du  genre  Pyi^ota^  je  signalerai  encore  le  genre  Lepto- 
palpus  (L.  rostratus)  diez  lequel  le  sous-galea  est  également 
apparent.  Il  a  même  pris  un  très  grand  développement,  tandis 
que  le  maxillaire  est  très  réduit.  Outre  ce  développement  singu- 
lier du  sous-galea,  une  autre  particularité  anatomique  distingue 
la  mftcboire  du  Leptopaipus,  c'est  une  fusion  si  intime  du  pré- 
maxillaire  et  de  Tintermaxillaire  que  la  première  de  ces  pièces 
ne  se  reconnaît  plus  qu'à  la  longueur  des  poils  qui  couvrent  son 
bord  interne. 

2*  Un  second  mode  de  disposition  des  parties  constitutives  de 
la  mâchoire  montre  le  sous-galea  confondu  avec  l'intermaxil- 
laire,  les  autres  pièces  étant  parfaitement  différenciées.  Dans 
ce  cas  le  plus  fréquent  parmi  les  vésicants,  le  prémaxillaire  se 
reconnaît  aisément,  mais  il  est  confondu  par  sa  base  avec  Tin- 
termaxillaire.  C'est  donc  ici  la  soudure  intime  du  sous-galea 
avec  Tintermaxillaire  qui  devient  le  caractère  typique.  Or,  tantôt 
il  reste  encore  une  trace  de  la  différenciation  du  sous-gaiea, 
accusée  par  une  encoche  à  l'une  des  extrémités  ou  aux  deux 
extrémités  de  la  soudure  des  pièces  en  question.  C'est  ce  que 
l'on  observe  dans  les  genres  Halosirnus  (H.  viridissimus),  jEnas 
(M,  afer),  Cabalia  (C.  Segetum),  Mylabriz  (Mylabris  variabilis), 
Meloe  (Meloe  proscarabeus),  Lagorina  (L.  scutellata),  Lydus 
(Lydus  algiricus),  Cerocotna  (C.  Yaheli). 

Tantôt,  aucune  marque  de  démarcation  ne  persiste  :  Cantha- 
ris  (C.  Nuttalli),  Mylabris  (M.  qnadripunctata),  Coryna  (C.  dis- 
tincta  et  C.  Bilbergi),  Meloe  (M.  Majalis]. 

Le  genre  Silaris  (S.  humaeralis),  tout  en  présentant  les  carac- 
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tères  du  groupe  précédent,  s'en  distingue  toutefois  en  ce  que  le 
sous-galea  est  confondu  avec  le  maxillaire  et  non  point  avec 
rinterinaxillaire,  qui  en  est  parfaitement  distinct. 

3^  Une  troisième  modification  montre  la  fusion  des  pièces 
composantes,  portée  à  un  plus  haut  degré.  Le  galea,  le  sous- 
galea,  l'intermaxillaire  et  le  prémaxillaire  ne  forment  plus 
qu'une  seule  pièce  bilobée  placée  sur  le  bord  interne  du  maxil- 
laire triangulaire.  C'est  le  cas  des  genres  suivants  :  Tegrodera 
(T.  erosa),  Benous  (H.  confertus),  Cantharis  (C.  vesicatoria, 
G.  Thildiiy  G.  veridana,  G.  vulnerata,  G.  Gooperi,  G.  cardinalis, 
G.  dichroa,  G.  bigultata,  etc.),  Macrobasis  (M.  albida),  Cystoc- 
fiemus  (G.  ve;*matus),  LyUa  (L  erythrocephala),  Pomphopxa 
(P.  Texana),  Epicauta  (E.  verticalis,  E.  puncticoUis,  E,  fune- 
brls,  E.  callosa,  E.  vittata,  E.  cinerea,  E.  corvina,  etc.),  Tri- 
crania  (T.  Stansburii). 

4"  Enfin,  un  pas  de  plus,  et  on  trouve  le  corps  de  la  mftcboire 
formé  par  la  soudure  intime  du  maxillaire,  de  Tintermaxillaire, 
du  prémaxillaire  et  du  sous-galea.  Le  galea,  dans  ce  cas,  reste 
distinct  et  s'articule  avec  la  pièce  unique  résultant  de  la  soudure 
de  toutes  les  autres.  G' est  ce  que  montrent  les  genres  :  ffapalus 
(H.  bipunctatus),  Cissites  (G.  testacea),  ZonitU  (Z.  mutica, 
atripennis,  etc.),  Nemognatha  (N.  lulea,  N.  bicolor,  etc.),  et 
Gnathitm  (6.  minimum).  Uelativement  au  genre  Nemognatha, 
mes  recherches  donnent  raison  à  BruUé  contre  Kirby  et  Spence. 
Tandis  que  ces  derniers  auteurs  regardaient  les  Nemognathes 
comme  dépourvus  d'intermaxillaire,  Brullé,  bien  que  n'ayant 
pas  vu  rinsecte,  déduisait  de  ses  théories  sur  la  bouche  des 
coléoptères  que  Tintermaxillaire  existait  bien  que  soudé  au  sous- 
galea.  G'est  cette  déduction  théorique  que  je  puis  confirmer. 

En  terminant  ce  rapide  exposé,  il  me  paraît  intéressant  de 
montrer  par  un  exemple  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  Texa- 
men  des  pièces  de  la  mâchoire.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
place  à  assigner  aux  genres  Hapalus.  Tandis  que  Mulsant  le 
*  fait  rentrer  dans  le  groupe  des  ZonttiSy  Fairmaire  le  rapproche 
des  SUarù.  En  examinant  les  caractères  ci-dessus  mentionnés, 
je  crois  avoir  de  bonnes  raisons  pour  adopter  la  manière  de  voir 
de  Mulsant,  car  les  genres  Zonitii  et  Hapalus  sont  caractérisés 
tous  deux  par  la  fusion  des  diverses  parties  du  corps  de  la 
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mâchoire  en  une  seule  pièce,  tandis  que  dans  ie  genre  SiiartSy 
le  sous-galea  seul  est  soudé  au  maxillaire.  Ce  caractère 
a  certainement  autant  de  valeur  que  celui  qu'ipvoque 
Fairmaire,  à  savoir  le  groupement  en  pinceau  des  poils  du 
galea. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  forme  des  diverses  pièces  de  la  mâ- 
choire.Ces  descriptions  trouveront  place  dans  mon  mémoire  dé- 
taillé. 

Mandibules,  —  La  composition  anatomique  des  mandibules 
n'est  pas  moins  intéressante  que  celle  des  mâchoires. 

Voici  rapidement  résumées  les  principales  modificatiops 
qu'elles  présentent  : 

V  Mapdibules  semblables  entrp  elles,  très  robustes,  cornées, 
à  galea  pointu  et  recourbé  en  dedans;  bord  interpe,  muni  de 
une  op  plpsieurs  dents  ;  échancrure  profonde,  carrée,  qxi  s'at- 
tache un  ipterm^xillaire  membraneux,  velu,  vésiculeux.  Mq- 
|aire  (sous-maxillaire)  lisse.  Genres  :  Epicauta^  Meloe,  Pyrota 
(P.  insulata),  Lytta  (L.  erythrocephola),  Macî^obasis.  L'inter- 
maxill^ire  est  réduit  à  une  lame  linguiforme  velue  chez  Cati- 
tharis  (C,  Vesicatoria  et  C.  Nutalli),  Henoiis  confertus. 

%*  Les  mandibules  présentent  les  mêmes  caractères  aue  dans 
le  i"  cas,  ipais  le  bord  interne  du  galea  est  lisse  et  dépourvu 
de  depts. 

Genres  :  Pyrota  (P.  mylabrina),  Cysteodemus  armatus^  Tey^ 
rodera  erosa,  Cqbalia  segetum^  Lagorina  sçutellata,  Lydus  algi- 
ricus^  Dans  ç&  même  groupe,  on  peut  faire  rentrer  le  genre 
JBalosimus^  tout  en  faisant  remarquer  :  1°  qu'une  dent  sur- 
monte immédiatement  Téchancrure;  T  que  l'extrémité  du 
^alea  est  bifide  ^  3""  que  la  molaire  (sousmaxillaire)  est  garnie 
sur  toute  §a  surface  interne  de  petites  pointes  courtes  et 
fiiguê^.  Enfin  le  ^enre  Œna$9  che^  leauel  la  molaire  est  é^ale- 
pient  ^rpiée  de  ppintes,  mais  4pnt  Téchancrure  est  très  rédpite 
et  triangulaire. 

3*  Une  3*  modification  consiste  daqs  l'absence  complète 
d'échancrure  au  bord  interne  de  la  mandibule.  De  plus  ce 
bord  est  lisse  et  plus  pu  moins  concave.  L'intermaxillajre  est 
vé§iculeux  dans  les  genres  Cissùes.  Il  eçt  l^melleux  dans  Ijbs 
Sitaris  et  Cerecoma.  Il  est  tout  à  fait  rudimentaire  dans  les 
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Uàpaiui  et  THerania.  Enfin  le  bord  interne  de  la  mandibule  est 
droit  et  dentelé^  et  l'intermaxillaire  lamelleux  est  fixé  à  une 
légère  encoche  de  ce  bord  dans  les  genres  :  Pomphopœa^  Lep- 
tqpalpus^  j^gnifis  et  J^mognçitha. 

4*  Ufie  mpditicution  tr^s  jntéressduta  se  présente  d^n^  lei 
genres  Caryna  et  Mylabris.  Les  mandibulu  8(m$  dissemblables  ; 
tandis  que  la  mandibule  droite  est  pourvue  d'une  très  forte 
dent  %  son  l)pr(l  interne  ^u-dessous  de  l'extrémité  du  j^al^^,  I4 
mandibole  gfii)pbe  ^\  épprnief 

Ce  f^jt  ^vait  é(é  tellan^^Qt  négligé  pap  \es^  e^topfiplogjstes, 
que  je  eroyais  l'avoir  trouvé  le  premier,  lorsque  je  m'aperçus 
que  fiiiberg,  dans  sa  monographie  publiée  en  1848^  Savait 
signalé.  Il  me  paraît  intéressant  de  le  rappeler.  En  outre  per- 
sonne n'avait  remarqué  que  Téchancrure  du  bord  interne  de  la 
mandibule  est  très  grande^  mais  qu'elle  n'est  pas  'carrée  et 
Bg^re  plïjt^t  m^  W%^  ePia|!|e  ol)liqqe  d'arrière  en  avapl  et  (}.e 
ded^q^  m  debarft  qui  donqe  ^  la  pn^n4i})Mle  m  aspept  tQ^^ 
particulier.  Enfin,  la  molaire  est  armée  de  dents  comme  une 
rÂpe.  Tous  ces  caractères  dont  les  auteurs  n'ont  point  foit  men- 
tion, distinguent  les  mandibules  des  M ylabres  de  celles  de  tous 
les  autres  vésioapts. 

T^ls  sont  le^  principaux  fpi(s  pour  1.4  plupart  pouyp^u^  qui 
m'ont  été  fournie  par  l'étude  dpkillée  d@  ^  boachQ  4e)|  vésii 
cants* 


L'evpiaitatipii  40  l'alfa  an  Algéria.  -  M.  AUn^  fteooqavd  4  m 
demièremeot  devant  la  Société  de  géagrjip|iie  do  UUe  iipe  iDtére8«ftot9  çepr 
férence  sar  rexploitation  de  l'alfa,  que  nous  résumons  ici. 

Alfa  est  le  nom  arabe  passé  dans  le  langage  vulgaire  de  la  Stipa  tenacis- 
tima  (L.)  ou  Machrochloa  tenacissima  (Kunth). 

Oette  plante  se  présente  sous  forme  d'une  touffe  de  feuilles  aiguillées 
plates,  longues  de  1  mètre  k  1",S0,  et  étroites,  dont  les  bords  s'enroulent 
lapidmMBt  les  ans  sur  Us  autres  de  façon  à  lui  donner  bientôt  l'appa- 
rence des  ({099  f)9  joppf  ^l|s^  plait  particulièrement  an  soleil  et  dans  les 
endroits  qui  manquent  d'eau.  Lorsqu'elle  est  en  pleine  maturité,  elle  est 
surmontée  d'un  épi  JannAtre  et  pointn.  En  Xlf^étïe,  elle  vient  en  profusion 
dans  le  Sahara  comme  dans  le  Tell.  Oans  la  seule  région  des  hauts  plateaux 
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on  etUme  à  plus  de  6  milUonB  d'hectares  la  iaperftcie  des  terraios  unique- 
ment reoonverts  d'alfa. 

L'alfa  crott  spontanément  sans  culture,  et  on  ne  le  replante  jamais  une 
fols  arraché;  il  faut  donc,  pour  le  perpétuer,  en  retirer  les  feuilles  sans  en- 
leyer  la  racine  du  sol.  Les  alfatiers,  ouvriers  préposés  à  l'arrachage  de  l'alfa, 
exercent  sur  les  feuilles  un  effet  de  traction  de  bas  en  haat,  progressivement 
accentué^  et  de  cette  façon»  détachent  celles-ci  du  collet  qui  les  relie  à  la 
souche.  Ces  feuilles  sont  engainéesà  la  base  de  la  plante;  l'opération  con- 
siste donc  à  les  déboîter.  Ck)mme  elles  blesseraient  les  mains  des  trayailieurs, 
les  alfatiers  se  munissent  soit  de  gants  en  cuir  souple,  soit  d'un  petit  bâton- 
net en  bois  dur  autour  duquel  ils  enroulent  Textrémité  de  la  plante. 

L'alfa  qui  doit  être  exporté  est  presque  toujours  destiné  à  la  fobrication 
du  papier.  11  est  séché  huit  ou  dix  jours  avant  d'être  emballé  et  perd  par 
la  dessiccation  environ  40  pour  100  de  son  poids  lorsqu'il  est  bien  >ec.  On 
en  fait  à  l'aide  de  la  presse  des  balles  comprimées  de  160  à  170  kilog.,  que 
l'on  enrobe  d'une  toile  solide  :  on  peut  ainsi  les  transporter  aisément. 

C'est  d'abord  de  l'Espagne  qu'on  a  tiré  l'alfa. 

Les  Anglais,  qui  font  surtout  usage  de  l'alfa,  ne  s'adressèrent  à  l'Algérie 
que  lorsque  celui  qu'ils  prenaient  en  Espagne  devint  trop  cher.  En  1869,  des 
agents  de  maisons  anglaises  vinrent  acheter  en  Algérie  tout  ce  qui  se  troura 
disponible,  et  à  partir  de  ce  moment  l'exportation  de  la  colonie  prit  un 
grand  développement.  Il  fut  expédié  d'Arzew  et  d'Oran  lOj&OO  quintaux 
métriques  en  1863;  19,000  en  1864;  90,000  en  1869;  370,000  en  1870. 

En  France,  l'alfa  exporté  d'Algérie  sert  toujours  à  la  sparterie.  En  Angle- 
terre, au  contraire,  on  l'utilise  presque  entièrement  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. Il  sul&t,  pour  en  faire  de  la  pftte  \  papier,  de  le  hacher,  puis  de  le 
traiter  pendant  sept  ou  huit  heures  par  une  dissolution  de  soude  caustique. 
La  partie  ligneuse  qui  reste  est  lavée  et  blanchie  par  les  décolorants  ordi- 
naires, mêlée  ensuite  à  une  petite  quantité  de  p&te  de  cbiffon  ;  elle  fournit 
un  papier  excellent.  La  compagnie  Lloyd's  Wekly  News  Paper  est  la  pre- 
mière qui  introduisit  l'alfa  d'une  façon  presque  exclusive  dans  certaines 
papeteries  anglaises;  aujourd'hui  les  trois  quarts  des  journaux  d'Ecosse 
sont  imprimés  sur  papier  d'alfa.  Depuis  1877,  l'Algérie  a  expédié  192.633 
tonnes,  dont  130,926  en  Angleterre,  et  43,592  en  Espagne  ;  le  reste  s'est 
réparti  en  France,  le  Portugal  et  la  Belgique. 


Le  gérant  •  Gborgbs  MASSON. 


riiis.  —  DcraiioDiu  c.  màepon  n  s.  flâmma&ion,  huf.  raqnb,  î6 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  la  reconstitution  des  vignobles 
au  moyen  des  vignes  américaines ;pM  G,  Planchon. 

Il  y  a  cinq  ans  (i)  j'entretenais  les  lecteurs  du  Joumade 
pharmacie  et  de  chimie,  des  tentatives  faites  dans  le  iMidi  de  la 
France,  contre  le  fléau  qui,  déjà  à  cette  époque^  avait  com< 
plètement  détruit  les  vignobles  de  cette  région.  Après  avoir 
constaté  le  peu  dVfficacité  des  insecticides  dans  ces  contrées, 
j'indiquais  Tespérance  que  les  agriculteurs  avaient  de  réussir 
par  un  moyen  moins  direct,  mais  plus  certain  ;  l'établissement 
de  vignes  américaines  résistant  au  phylloxéra,  et  pouvant  les 
unes  être  exploitées  directement,  les  autres  servir  de  support 
à  des  greffes  de  nos  espèces  européennes.  Je  citais  des  faits 
qui  me  paraissaient  très  probants  de  la  résistancede  ces  vignes 
cultivées  à  l'insecte  qui  est  établi  sur  leurs  racines  ;  j'ajoutais 
que  des  expériences  directes,  tentées  sur  assez  large  éch^jUe, 
faisaient  espérer  non  seulement  qu'on  pourrait  retirer  de  ces 
vignes  une  quantité  de  vin  aussi  consiJérable  que  par  le  passé, 
mais  encore  que  ce  vin  garderait  ses  qualités  ordinaires  de 
saveur  et  de  bouquet.  Je  terminais  enfin  par  cette  conclusion  : 
n  Tous  ces  faits  sont  évidemment  très  encouriigeants  et  font 
espérer  la  solution  définitive  d'un  des  problèmes  les  plus  im- 
portants de  l'agriculture  française,  la  reconstitution  de  nos 
vignobles.  » 

Depuis  cette  époque,  la  question  a  fait  des  progrès  considé- 
rables. Le  domaine  de  Viviers,  près  de  Montpolli<)r,  où  j'avais 
pu  recueillir  auprès  de  mon  oncle,  M.  Pjgezy,  les  matériaux 
et  les  renseignements  servant  de  base  à  mon  article,  est  dt'.venu 
célèbre  dans  le  Midi  par  les  résultats  excellents  qui  y  ont  été 
obtenus,  si  bien  que  le  président  de  la  Société  d'agriculture 


(1)  Journ,  de  pharm,  et  de  chim.f  A*  série,  XXVU,  p.  62,  |S78. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  YII.  (Juii:  18S3.)  3 1 


—  474  — 

de  THérault  a  pu  dire  :  a  dans  ces  derniers  temps  ii  n'y  a  eu 
ni  en  France  ni  à  l'étranger  aucun  homme  important,  adonné 
à  la  culture  des  Tignes  américaines  qui  n'ttt  fait  le  voyage, 
j'allais  dire  le  pèlerinage  de  Viviers.  Car  Viviers  était  devenu 
yn  espèce  de  terre  sainte,  que  les  nouveaux  initiés  tenaient 
tous  à  visiter  au  moins  une  fois  »  (2). 

M.  Pagezy  a  eu  bien  des  émules  et  des  imitateurs.  Les  agri- 
culteurs du  Midi  et  du  Gard  ont  compris  bien  vite  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer  de  l'introduction  des  nouvelles  vignes,  et 
presque  toutes  les  grandes  propriétés  du  llidi  ont  été  plantées^ 
au  moins  en  partie^  en  ceps  américsuff.  La  petite  propriété 
entre  depuis  quelque  temps  dans  la  mêkne  voie  :  Ton  voit  les 
communes  des  environs  de  Montpellier^  trop  longtemps  en 
friche^  se  couvrir  çà  et  là  de  la  verdure  de  la  vigne.  Cest  un 
heureux  symptôme,  qui  mieux  que  tout  autre  témoigne  de  la 
confiance  des  populations  pour  des  procédés,  mis  d'abord  en 
usage  par  quelques  hommes  d'initiative^  mais  qui  dès  munte- 
nant  tendent  à  se  vulgariser  et  à  s'établir  d'une  manière  défi- 
nitive. 

Ces  faits  sont  certainement  la  meilleure  démonstration  de 
Tefllcadté  de  la  méthode^  et  ils  répondent  suffisamment  aux 
prédictions  pessimistes,  qui  l'ont  accueilfie  au  début.  Je  vou- 
drais cependant  serrer  la  question  de  plus  près  et  donner  à  ces 
résultats  généraux,  et  par  suite  un  peu  vagues,  la  précision  et 
la  netteté,  qui  résultent  d'une  observation  rigoureuse  et  ap- 
puyée de  chiffres.  Une  occasion  excellente  en  est  offerte 
par  la  publication  d'une  lettre  très  intéressante  de  mon  beau<- 
f  rère,  H.  Leenhardt-Pomier  (2),  qui  nous  raconte  très  simple- 
ment, mais  très  scrupuleusement,  ce  qu'il  a  fini  pour  reconsti- 
tuer son  vignoble  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

L'expérience  s'est  faite  dans  un  domaine  de  SO  hoctareai,  que 
■•  Leenfaardt  a  acquis  en  1878,  aux  portes  de  Montpellier,  et 
sur  lequel  tout  était  à  établir,  au  moins  au  point  de  vue  de  la 
cuRure  de  la  vigne. 


(1)  Discoors  de  M.  Tialla  sur  It  tombe  de  M.  Pageiy,  2  janvier  18S3. 
(3)  Reoonetitotlon  rapide  da  vignoble  {wr  les  cépages  américaim;  lettre 
an  Directeur  du  Messager  agriorie^  Hbnl^peiUer,  1I8S. 
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Avant  tout  le  propriétaire  s'est  préoccupé  du  ehoix  des  e^ 
pèces  à  établir  sur  son  terrain. 

Nous  rappellerons  à  cet  égard  que,  tandis  que  nous  n'avons 
en  Europe  qu'une  seule  espèce  de  vigne,  le  Viii$  mniferOf  d'où 
sont  sorties  nos  innombrables  variétés  cultivées^  l'Âoiérique  du 
Nord  possède  au  moins  cinq  espèces,  -parfaitement  caractéri- 
séesy  dont  trois  se  prêtent  plus  particulièrement  à  la  culture  et 
a  u  greffage,  dans  nos  régions  européennes.  Ce  sont  : 

r  Le  Vitis  LatruseOf  L  fournissant  Vlsabelk  et  le  Concùrd; 
les  raisins  ont  le  goût  mêlé  de  framboise  et  de  cassis,  que  les 
américains  appellent  foxi. 

V  Le  vais  œstivalisy  Mieb.»  donnant  les  Cunninghamy  Ber- 
bemtmt^  Rulander  et  le  Jacquex  ;  les  raisins  ont  les  grains  pe- 
tits, à  pulpe  fondante,  sans  goût  foxé. 

3*  Le  vais  cordtfolia^  Torrey  et  Gray,  donnant  le  ClirUon  et 

le    TayloTy   et  ayant  comme  variété  importante,  le  riparia, 

dont  Michaux  faisait  une  espèce  à  part  sous  le  nom  de  Vitis 

riparia  Mich.  Les  raisins  ont  tantàt  un  goût  acidulé,  tantôt  un 

goût  foxé. 

I>ans  les  nombreuses  variétés  qui  se  rattachent  à  ces  espèces, 
on  peut  établir  deux  catégc^ries  distinctes.  Les  unes  peuvent 
être  cultivées  directement  (les  œ$tivalù)  et  donner  un  vin  de 
bon  goût,  qui  peut  être  consommé  tel  quel;  les  autres  sont 
surtout  destinées  à  porter  les  greflbns  de  nos  vignes  françaises. 

Dans  la  première  catégorie,  les  agriculteurs  du  Midi  ont  fait 
depuis  longtemps  leur  choix,  dans  le  groupe  des  œ$iivalù.  Nous 
indiquions  déjà,  il  y  a  dnq  ans,  les  qualités  du  Jacquez,  re- 
marquable par  la  couleur  foncée,  la  richesse  alcoolique  et  le 
bon  goût  du  vin  qu'il  produit.  Dans  des  contrées  trop  humides, 
cette  variété  peut  ne  pas  réussir,  exposée  qu'elle  est  à  Penva- 
hissement  des  cryptogames;  mais  dans  la  région  méditerra- 
néenne, la  sécheresse  du  climat  la  préserve  de  ce  dangar^  et 
elle  y  végète  parfaitement. 

Dans  la  seconde  catégorie,  ragricultaur  a  le  choix  entre  de 
nombreuses  variétés  toutesexcellentes  de  V^Lobrmca*  ou  de  F. 
cordifolia.  Ce  qui  doit  surtout  le  duriger»  c'est  l'adaj^ioii  de 
ces  diverses  variétés  à  la  nature  du  soL  Cest  un  ^  point,  impor- 
tant, et  qui  demande  évideounent  qmlqiaes  tAtoni^einmts  pré- 


} 
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liminaires.  Telle  variété  peut  ne  pas  réussir  dans  un  terrain, 
qui  prospérera  dans  un  autre.  Le  Concordy  que  M.  Pagezy  avait 
d'abord  établi  en  abondance  à  Viviers  et  que  beaucoup  de  pro- 
priétaires avaient  également  planté,  a  médiocrement  végété. 
Les  feuilles  ont  jauni  au  bout  de  quelque  temps,  et  l'on  a  pu 
croire  un  moment  qu'il  ne  résisterait  pas  dans  nos  climats  aux 
atteintes  du  phylloxéra.  Dans  un  terrain  mieux  approprié  à  sa 
nature,  dans  im  sol  caillouteux,  silico-ferrugineux,  dans  le  di- 
luvium  alpin  des  environs  de  Montpellier,  il  est  venu  à  mer- 
veille, ne  le  c6(îant  en  rien  aux  autres  cépages  qui  servent  de 

porte-greffes. 

M.  Leenhardt  s'est  arrête  dans  les  variétés  de  ce  groupe  au 
V.  riparia  Mich.,  et  mettant  à  profit  une  remarque  faite  par 
M.  Meisaner  au  Congrès  vitîcole  de  Lyon,  il  s'est  adressé  de 
préférence  au  V.  riparia  sauvage.  C'est  une  observation  faite 
pour  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  que  les  sujets  greffés 
sur  sauvageon  prospèrent  mieux  que  ceux  qui  sont  établis 
sur  des  variétés  cultivées.  L'observation  paraît  également  vraie 
pour  la  vigne.  En  tout  cas,  M.  Leenhardt  se  félicite  de  l'essai 
qu'il  en  a  fait  ;  il  en  a  retiré  les  meilleurs  résultats.  A  côté  de 
ces  riparia,  quelques  autres  variétés  ont  été  établies  IrvpestriSy 
Solonis,  Herbemont,  Cunningkam),  mais  en  petit  nombre  et 
plutôt  à  titre  d'essai  que  comme  fond  de  culture. 

La  propriété  de  Verchaiit  ayant  été  achetée  en  1878, 
M.  Leenhardt  a  commencé  à  planter  en  1879  :  iO.500  sujets, 
puis  successivement  d'année  en  année:  26.400,  45.000,  54.000, 
si  bien  qu'en  1882,  il  avait  établi  sur  ses  terres  : 

54 .(HK)  pieds .  de  Jacquez, 
84.000        ^        Riparia. 
2.000  sujets  dive». 

Soil.  .  .  .    140.000  pieds. 

Les  Jacquez  devaient  produire  directement  sans  avoir  à  sup- 
porter la  greffe.  Sur  les  autres  sujets,  on  commença  à  greffer 
dès  1880,  un  an  après  la  plantation  ;  et,  deux  ans  après,  en 
1882,  il  y  avait  dans  la  propriété  20.600  pieds  greffés. 

Trois  ans  à  peine  après  le  commencement  de  la  plantation, 
c'est-à-dire  en  octobre  1882,  on  avait  retiré  déjà  des  vignes 
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éUblies  des  raisins  de  bouche  et  du  vin  pour  une  valeur  de 
13.000  francs,  à  savoir  : 

7.500  kilogrammes  de  raisins  de  table,  cueillis  sur  des  Jac- 
quex  à  leur  troisième  ou  quatrième  feuille,  et  sur  des  vignes  fran- 
çaiseSf  greffées  quelques-unes  en  1880,  la  plupart  en  1882.  Ces 
raisins  étaient  payés  sur  place  à  raison  de  40  fr.  les  100  kilog. 

i50  hectolitres  de  vin  mi-français^  mi-américain,  c'est-à- 
dire  résultant  du  coupage  du  vin  de  nos  variétés  méridionales 
par  le  vin  de  Jacquez,  vin  ayant  une  valeur  de  40  francs  l'hec- 
tolitre^ soit  10.000  francs. 

Enfin  on  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  ces 
13.000  francs,  un  vin  du  sucre  produit  en  assez  grande  quan- 
tité, fort  convenable  pour  les  besoins  de  la  ferme. 

M.  Leenhardt  a  voulu  se  rendre  compte  de  la  production 
moyenne  des  souches  qu'il  a  établies.  Il  a  trouvé  que  les  Jacguez 
à  leur  quatrième  feuille  donnent  par  pied  de  6  à  Okilog.  1/2  de 
raisins.  Or»  comme  100  kilogrammes  de  ces  raisins  donnent  en 
moyenne  70  litres  de  vin,  chaque  pied  se  trouve  produire  en- 
viron 4  litres  1/2  de  vin,  valant  de  50  à  60  francs  Thectolitre. 
Une  souche  de  vigne  rapporte  donc  de  2'^50  à 3  francs  environ. 

Quant  aux  vignes  greflfées  en  1881,  sur  des  ceps  américains 
plantés  en  1880,  elles  ont  adonné  par  pied  en  1882,  3\2  de 
raisins  pour  les  chasselas^  et  3^,85  pour  les  cinsaïUs.  Ces  rai- 
sins étant  vendus  40  francs  les  100  kilogrammes,  on  peut  éva- 
luer de  l'»30  à  1^40  le  rapport  de  chaque  souche. 

f  En  somme,  conclut  M.  Leenhardt,  ma  propriété  de  50  hec- 
<(  tares,  achetée  en  1879,  est  aujourd'hui  entièrement  plantée; 
a  elle  a  commencé  à  produire  et  est  à  la  veille  de  me  donner 
((  un  produit  abondant,  car  mes  Jacquex  vont  atteindre  l'âge 
«  de  leur  entière  production,  et  je  compte  bien  greffer  Tannée 
a  prochaine,  de  25  à  30.000  riparia  de  plus  eu  Aramon.  J'ai 
«  construit  cette  année  un  cellier,  ce  qui  prouve  que  je  ne 
a  considère  pas  la  vigne  américaine  comme  appelée  seulement 
((  à  donner  du  profit  aux  marchands  de  bots,  » 

Cette  dernière  expression  de  marchands  de  bois  fait  allusion 
à  un  ordre  de  profits  considérables,  dont  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  dans  le  rapport  annuel  de  la  propriété,  parce  qu'ils 
n'auront  qu'une  durée  transitoire,  mais  qui,  pendant  quelque 
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temps»  doivent  représenter  pour  les  possesseurs  de  vignes  amé- 
ricaines bien  établies^  une  source  de  bénéfices  de  beaucoup 
supérieurs  à  ce  que  peut  donner  la  récolte  du  vin.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  vente  des  sarments  destinés  à  de  nouvelles 
plantations,  sarments  à  Tétat  de  simple  bouture  ou  déjh  pour- 
vus de  racines. 

Dans  le  principe  ces  sarments  venus  des  États-Unis^  se 
payaient  fort  cher.  Les  Jacquez  ne  coûtaient  pas  moins  de  1  fr. 
par  sarment,  soit  1 .000  francs  le  mille.  Aujourd'hui  que  les 
souches  sont  établies  dans  maintes  propriétés,  on  peut  trouverr 
en  France  de  quoi  se  pourvoir,  et  les  prix  ont  diminué  consi- 
dérablement; ils  sont  dix  fois  moins  élevés  qu'aurefois.  Malgré 
cet  abaissement  de  prix,  les  propriétaires  font  cependant  en- 
core de  beaux  bénéfices.  Il  en  est  qui  ont  jusqu'à  2  millions  de 
boutures  par  an  et  qui,  à  90  ou  100  fr.  le  mille,  peuvent  en  reti- 
rer de  180.000  à  200.000  francs.  Quant  aux  plants  racines,  ils 
se  payent  trois  fois  plus  cher  que  les  sarments  sans  racines. 

M.  Leenhardt  peut  ainsi  ajouter  cette  année  au  revenu  nor- 
mal de  son  domaine  : 

La  valeur  d'un  million  de  boutures,  représentant  de  90.000 
à  100.000  francs  ; 

La  valeur  de  100.000  plants  racines,  soit  20,000  environ; 

Soit  une  somme  totale  de  110.000  à  120.000  fr.,  permettant 

e  rentrer  ainsi  dès  la  troisième  année,  dans  une  partie  des 
dépenses  nécessitées  par  la  constitution  du  vignoble. 

Ce  revenu  est,  il  est  vrai,  tout  à  fait  éventuel,  et  il  diminuera 
considérablement  d'année  en  année.  Cependant  si  Ton  réfléchit 
que  pendant  ces  cinq  ou  six  dernières  années,  la  France  a 
perdu  par  le  phylloxéra  lOO.OOO  hectares  de  vignes  par  an,  et 
que  si  l'on  veut  replanter  ces  terrains  en  vignes  américaines, 
il  faut  4.000  plants  par  hectare,  soit  400  milfions  de  sarments 
pour  ces  100.000  hectares,  on  comprendra  que  pendant  quelque 
temps  encore  les  propriétaires  puissent  compter,  sans  s'exposer 
à  trop  de  déceptions,  sur  cette  source  de  revenus  (1). 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont,  on  le  voit,  des 

(1)  Ce  rôle  de  marchand  de  boaturea  t  bieo  été,  dit  H.  Leaobardt,  éUaii» 
g  «ment  décrié  par  les  adrersairea  de  la  vigne  américaine  et  par  ceux  qui 
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plus  eoconrageants.  Ils  montrent  avec  quelle  rapidité  un  vi- 
gnoble peut  être  établi  avec  des  ceps  américains,  et  quel  revenu 
avantageux  U  peut  donner  au  bout  de  très  peu  de  temps. 

Mais  il  est  une  autre  question  sur  laquelle  nous  renseigne 
également  la  lettre  de  M.  Leenhardt.  C'est  sur  la  qualité  des 
vins  récoltés  dans  œs  conditions. 

On  n'a  pas  été  sans  inquiétude  dans  le  pays  sur  la  saveur 
que  pourraient  procurer  aux  greffes  françaises  les  racines  de 
vignes  américaines  portant  des  raisins  à  goût  de  cassis.  Les 
savants  et  les  horticulteurs  expérimentés  avaient  beau  répéter 
que  le  bourgeon  greffé  porte  avec  lui  ses  qualités»  que  n*altère 
nullement  le  sauvageon  sur  lequel  on  l'établit,  que  la  poire 
par  exemple,  provenant  d'un  poirier  greffé  sur  coignassier  ne 
contracte  aucun  goût  de  coing,  on  n'était  pas  rassuré,  et  cette 
préoccupation  a  empêché  plus  d'un  propriétaire  de  planter^ 
aussi  vite  qu'il  l'aurait  fait,  des  vignes  étrangères  au  pays» 

Actuellement  les  faits  ont  répondu  d'une  manière  catégo- 
rique et  parfaitement  conforme  i  ta  théorie.  Les  raisins  pro- 
venant de  nouvelles  vignes  ont  un  aussi  bon  goût  que  par  le 
passé.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  manger  cette  année  même 
et  nous  les  avoua  trouvés  excellents.  Quant  aux  vins  qui  en 
proviennent,  ils  ont  été  dégustés  par  des  personnes  exercées 
et  le  résultat  de  cet  examen  a  été  des  plus  satisfaisant. 
La  meilleure  preuve  de  leur  qualité  a  été  d'ailleurs,  l'ac- 
cueil qui  a  été  fait  par  le  commerce  à  ces  nouveaux  produits, 
et  les  prix  relativement  élevés,  auxquels  lis  ont  été  ven- 
dus :  30  à  35  francs  Thectolitre  pour  les  vins  français;  40  fr. 
pour  le  mélange  de  nos  vins  et  de  Jacquez.  Quant  au  vin  pur 
américain,   provenant  de    cette   dernière   variété,  il  a    été 

— — *■ 
trouveraient  naturel  de  se  pnNsarer,  sam  bourse  déliée  (mamtemnt  qu'ils 
peavent  pUmtor  avee  certltoèB  de  «occàs),  les  méoMs  boutons  qae  w»iib 
n'avons  pas  cmiat  de  pi^r  dix  Ibis  pins  cber,  à  nue  époque  où  nous  eonr- 
rions  toutes  les  chances  d'un  insuccès,  qu'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  non  s 
prophétiser. 

J'ai  donc  le  mauvais  goût  aujourd'hui,  an  leu  de  Jeter  au  fea  eomma  au- 
trefolSy  les  sarments  de  la  Tlgne,  d^n  tiier,  sans  ftinsse  honte,  le  neilkmr 
parti  possible,  tont  en  estimant  que  Jo  ne  sais  .pas  inutile  à  mas  imltatears 
en  leur  offrant,  à  un  prix  dix  fois  moindre  que  par  le  passé  les  moyens 
de  replanter  lenn  yropiUtét  an  sitfats  hUm  diolsis  et  bien  éprouvés. 
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particulièrement  apprécié  et  acheté  couramment  au  prix  de 
55  à  60  francs  Thectolitre. 

Nous  ne  voudrions  pas,  en  terminant  cette  communication 
toute  pratique,  sortir  du  domaine  des  faits,  et  tirer  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  Midi  de  la  France,  des  conclusions  pour  ce  qui 
pourrait  advenir  dans  des  régions  possédant  des  crus  plus 
estimés  et  des  vins  d'un  bouquet  plus  délicat 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  défendre  d'un  sentiment 
de  confiance  en  réfléchissant  aux  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  et  en  les  rapprochant  des  expériences  si  intéressantes 
Faites  il  y  a  déjà  longtemps,  par  M.  Foex,  à  TËcole  d'agricul- 
ture de  Montpellier.  —  Des  greffes  nombreuses  provenant  de 
nos  vignes  françaises,  des  ceps  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux, 
ou  encore  des  variétés  étrangères  de  Grèce  et  d'Italie,  out 
donné,  sur  la  souche  américaine,  des  raisins  ayant  parfaitemc^nt 
leur  pHi-fiim  et  leur  goût  caractéristiques.  Espérons  que  les  vins 
produits  par  ces  raisins  conserveront  eux  aussi  leurs  qualités 
de  saveur  et  de  bouquet,  qui  ont  fait  leur  réputation,  et  qu'ils 
ne  perdront  rien  de  leur  valeur  commerciale. 


Action  du  soufre  sur  les  oxydes  ;  par  MM.  E.  Filhol  et  Sbndbrbiis. 

Dans  un  travail  publié  eu  1881,  nous  avons  étudié  l'action 
que  le  soufre  exerce  sur  quelques  sels  d'nrgent  et  de  plomb, 
et  nous  avons  montro  que  les  faits  observés  s'accordaient  avec 
les  lois  dii  la  thermochimie. 

Nos  recherches  relatives  à  l'action  du  soufre  sur  les  oxydes 
se  poursuivent  depuis  deux  ans.  Elles  nous  ont  conduits  à 
observer  quelques  faits  intéressants.  Nous  allons  exposer  ceux 
qui  (»nl  trait  à  l'action  du  soufre  sur  la  potasse  et  la  soude  con- 
sidérées, soit  à  l'état  solide,  soit  à  Tétat  de  dissolutions  plus  ou 
noins  étendues. 

On  snit  que  le  soufre  agissant  sur  ces  bases  à  une  tempéra- 
ture ()eu  élevée  donne  lieu  à  la  formation  d'un  sulfure  et  d'un 
hyposulfite,  conformément  à  l'équation 

3NaO  +  S"  =  2NaS'*'  +  NaO,SHV. 
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La  quantité  de  chaleur  correspondant  au  premier  système, 
les  corps  étant  pris  à  i*état  solide,  est  la  suivante  : 

3(Na  +  0)  solide=3{67,8  — 17,1  =152^', i(Béketoff). 

La  quantité  de  chaleur  correspondant  à  la  formation  du 
deuxième  système^  dans  le  cas  où  il  se  formerait  un  tétrasul- 
fure,  est  la  suivante  : 

Cal. 

2  (Na  +  S)  solide 8S,4 

2  (Na  +  S  +  S*)  solide.  .  .  .      10,2 
SH)*  +  Na  solide 125,5 

Toui 224,1 

Si  nous  considérons  les  mêmes  corps  pris  à  l'état  dissous^ 
nous  aurons  : 

Premier  système. 

Cal.  Cal. 

3  Na  0  dissous 77/i  x  3  =  282,8 

Deuxième  système. 

Cal. 

2  (Na  +  S)  dissous 103,2 

2  (NaS  4- S»,  dissous 6,0 

Na  4-  0  di.ssou8 33,6 

NaO  +  SW  dissous 13,6 

Total 232.y 

Ainsi,  tandis  que  la  dilTérence  entre  les  deux  systèmes  est  de 
T^  en  faveur  du  second  quand  les  corps  sont  pris  à  l'état  so- 
lide, elle  est  sensiblement  nulle  lorsqu*iis  sont  pris  à  Tétat 
dissous. 

On  pouvait  présumer,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  potasse 
ou  la  soude,  prises  à  l'état  solide,  réagiraient  sur  le  soufre 
même  à  Id  température  ordinaire^  et  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet. 

Si  Ton  broie  dans  un  mortier  de  porcelaine  de  la  potasse  ou 
de  la  soude,  avec  un  excès  de  soufre,  on  obtient  au  bout  de 
quelques  instants  un  mélange  de  polysulfure  et  d'byposulfite. 
La  même  chose  a  lieu  lorsque,  pour  éviter  Télévation  de  tem- 
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pérature  prormianl  thi  broiement^  on  écrase  chacnn  des  corps 
séparément  avant  de  les  mélanger. 

Il  était  permis  de  prévoir,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'ac- 
tion du  soufre  sur  les  alcalis  à  Tétat  dissous  deviendrait  de 
moins  en  m(rins  fiicile  à  mesure  que,  par  suite  d^une  dSulion 
plus  grande,  on  s'éloignerait  davantage  d^  la  condition  des 
corps  pris  à  Tétat  solide.  L'expérience  montre  qu'il  en  est  ainsi* 

Une  solution  contenant  200*'  de  soude  par  litre  agit  sur  le 
soufre  à  froid  au  bout  d'un  petit  nombre  d'heures.  En  vingt* 
quatre  heures,  la  réaction  est  complète. 

Si  la  dose  d'alcali  est  réduite  à  40^  par  litre,  la  réaction  ne 
se  manifeste  à  froid  qu'au  bout  de  quinze  jours.  Elle  n'est  com- 
plète qu'après  un  mois.  Elle  se  produit  en  un  petit  nombre 
d'heures  à  la  température  de  100^. 

Une  solution  contenant  A"  de  soude  par  litre  n'agit  pas  sen- 
siblement sur  le  soufrejà  froid,  même  au  bout  de  plusieurs  mois, 
mais  la  réaction  s'établit  encore  avec  facilité  à  la  température 
de  lOœ. 

Enfin,  une  solution  ne  contenant  que  0",4  de  soude  par  litre 
ne  réagit  plus  sur  le  soufre^  ni  à  chaud,  ni  à  froid. 


Modification  de  la  méthode  hydrotimétrique ;  par  L.  Garnier. 

Tout  chimiste  ou  médecin  qui  se  sert  habituellement  de  la 
méthode  hydrotimétrique  de  Boutron  ou  Boudet,  pour  apprécier 
la  dureté  des  eaux  potables,  sait  quelle  diflBculté  on  rencontre 
dans  la  conservation  de  la  liqueur  savonneuse  qui  doit  être 
abandonnée  dans  un  endroit  relativement  frais,  à  cause  de  la 
nature  alcoolique  de  son  véhicule,  et  présente  pnesque  toujours 
an  moment  du  besoin  un  dépôt  grumeleux  plus  ou  moins  afoon* 
dant  de  savon  que  l'on  doit  redissoudre,  si  Ton  veut  que  le 
liquide  garde  son  titre  normal.  J'ai  eu  entre  les  mains  plusieurs 
échantilions  de  ccMe  liqueur  faite  au  laboratoire  ou  provenant 
de  dhei  Srfleron,  dans  lesquél  le  sarvon  précipité  reftisait  de  se 
dissoudre  même  après  une  exposition  de  vingt^atre  lieures  à 
la  température  de  4lf.  Pour  tourner  ladiiScoHé  et  pouvoir 
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employer  la  solution  telle  quelle^  pourvu  qu'elle  ait  été  filtrée» 
voici  comment  je  fais  opérer  dans  les  fréquents  essais  hydro- 
timétriques  qui  sont  effectués  au  laboratoire. 

Je  rappelle  tout  d'abord  que  40*"  de  la  solution  de  CaCl*  à 
(T,»  pour  1,000,  ou  de  (AzO')*Baà  0^,5878  par  titre,  exi- 
gent, pour  l'apparition  de  la  mousse  persistante,  2"4  de  liqueur 
savonneuse  normale,  soit  22  degrés  chiffrés  de  Thydrotimètre^ 
et  »  réalité  S3,  en  ajoutant  le  degré  nécessaire  k  la  production 
de  la  mousse  dans  40^  d'eau  distillée. 

Supposons  maintenant  que  de  la  liqueur  altérée,  mais  filtrée; 
il  faille  27  degrés  chiffrés  (en  réalité  28)  pour  précipiter  les 
40^  de  solution  barytique  titrée,  ce  que  Ton  doit  déterminer 
avant  diaque  nouvelle  série  d'essais  quand  la  liqueur  a  changé 
de  tKre,  et  que  16  degrés  (en  réalité  17)  du  même  liquide 
savonneux  fassent  apparaître  la  mousse  caractéristique  dans 
40^*  de  Teau  à  examiner.  Je  raisonne  de  la  façon  suivante  : 

38"*  4e  liqaeur  altérée  correspondent  à  23*  de  liqueur  bonne  et  normale* 

23 
1 t- 

28 
17 ^^é^  =  M»3  en  chiffres  ronds. 

Les  W*  de  Teau  examinée  eussent  donc  exigé  14%3  de  liqueuf^ 
normale  ;  et  en  défalquant  le  degré  afiérent  à  la  mousse^  le 
titre  bydroméirîque  de  Teau  est  exactement  de  13*3. 

En  résumé,  hi  méthode  ainsi  modifiée  permet  de  se  servir 
d'une  Hqueur  savonneuse  altérée,  pourvu  qu'elle  soit  limpide  ; 
elle  exige  seulement  l'usage  constant  d'une  solution  d'azotate  de 
baryum  à  0^,5878  par  litre  et  un  essai  hydrométrique  préalabb 
fiât  aor  cette  solviion  barytiqueu  Le  résultat  exact  exprimé  en 
degrés  hydroméfarifues  de  Boutron  et  Boudet  est  donné  par  la 
foraiiik: 

23<n  +  l)      , 

(N  +  1) 

dSM  taqaelle  M  expriflM  le  pomkve  de  dagoés /t»  6vr  la  biireiAi 
4ans  le  dosage  des  40**  de  solvftmi  barytiipiev  €t  n  celui  cpri 
correspond  à  l'eau  analysée. 
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Becherckeê  relatùies  à  Vaction  du  zinc-éthyU  sur  les  aminés  et 
les  phosphines.  —  Nouvelle  méthode  pour  caractériser  la 
nature  de  ces  corps;  par  M.  H.  Gal. 

I.  Les  réactioDS  de  ces  corps  sont  en  général  très  énergiques 
et  il  est  bon  de  les  modérer  en  employant  le  zinc-éthyle 
en  dissolution  élhérée. 

II.  J'ai  mis  le  zinc-éthyle  en  contact  avec  des  bases  ammo* 
niacales  tertiaires  et  j'ai  reconnu  qu'il  ne  se  produisait  aucun 
dégagement  de  gaz,  alors  même  que  Ton  ne  faisait  pas  inter- 
venir de  dissolvant.  Les  bases  employées  sont  :  la  triéthyla- 
mine,  la  diméthylâniline  et  la  mélbyldipbénylamine. 

De  même  la  triéthylphosphine  n*agit  pas  sur  le  zino-éthyle. 

Il  faut  nécessairement  déduire  de  ces  observations  que  le 
zinc-éthyle  est  sans  action  sur  les  aminés  et  les  phosphines 
tertiaires,  du  moins  dans  les  circonstances  où  je  me  suis  placé. 

Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'une  méthode 
nouvelle  permettant  de  déterminer  facilement  et  pour  ainsi  .dire 
d'une  manière  instantanée  la  classe  à  laquelle  appartient  une 
aminé  :  il  suffitde  placer  dans  des  tubes  à  essai  une  petite  quan- 
tité des  diflërentes  bases  et  de  verser  sur  chacune  d'elles  une 
dissolution  éthérée  de  zinc-éthyle;  dans  les  tubes  contenant 
une  aminé  tertiaire  on  n'observe  aucune  réaction,  tandis  que 
dans  les  autres  il  se  produit  un  dégagement  régulier  etabon* 
dant  d'un  gaz  combustible  qui  n'est  autre  que  Thydrure 
d'éthyle. 

Réciproquement,  on  est  en  droit  de  conclure  de  cet  exposé, 
que  toute  aminé  ou  toute  phosphine  qui  fournira  avec  le  zinc* 
éthyle  un  proiluit  de  substitution  avec  dégagement  d'hydrure 
d'éthyle  devra  être  considérée  comme  contenant  encore  l'hy- 
drogène libre.  Lorsque  cette  réaction  ne  se  produira  pas,  il 
n'en  résultera  pas  nécessairement  que  l'on  a  affaire  à  un  dérivé 
tertiaire,  car  on  peut  concevoir  qu'en  faisant  varier  les  condi* 
tiens  de  l'expérience,  on  pourrait  encore  arriver  à  opérer  des 
substitutions  dans  la  substance  étudiée. 
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m.  Après  les  considérations  qui  précèdent,  on  est  natu- 
rellement conduit  à  examiner  l'action  du  zinc-éthyle  sur  les 
alcaloïdes  naturels.  Mais  ici  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les 
bases  tertiaires  et  les  bases  oxygénées.  Si  le  zinc-éthyle  peut 
fournir  des  indications  avec  les  premières,  il  n'en  est  pas  de 
même  avec  les  secondes.  Dans  ce  dernier  cas^  en  eff^^t,  on  con- 
çoit que  le  zinc-éthyle  puisse  réagir  sur  le  groupement  oxygéné 
qui  entre  dans  la  molécule. 

Le  zinc-éthyle  mis  en  présence  de  la  nicotine  est  sans  action 
sur  cette  substance  ;  on  n'obtient  également  aucun  résultat  en 
opérant  avec  la  quinoléine;' ces  deux  composés  ne  paraissent 
donc  pas  contenir  d'hydrogène  remplaçable  par  le  zinc. 

IV.  La  plupart  des  alcaloïdes  naturels  oxygénés  sont  attaqués 
par  le  zinc-éthyle^  et  les  dérivés  métalliques  qu'ils  fournissent 
peuvent  être  préparés  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  sont  des 
substances  qui  s'altèrent  lentement  à  Tair  ;  Vonu  les  décompose 
au  contraire  rapidement  en  régénérant  l'alcaloïde  et  fournissant 
de  l'oxyde  de  zinc. 

L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique  s'y  combinent 
pour  former  des  sels  bien  cristallisés. 

Ces  nouveaux  composés  organo-métalliques  peuvent  être  le 
point  de  départ  de  recherches  ultérieures  permettant  d'obtetiir 
des  dérivés  intéressants  de  ces  produits  et  de  fournir  des  in- 
dications nouvelles  sur  la  constitution  des  alcaloïdes. 

Sur  les  vins  de  Médéah;psLV  M.  Balland. 

Les  premières  tentatives  de  plantations  de  vignobles  en 
Algérie  ne  remontent  guère  au  delà  de  trente  ans.  Faites  sans  dis- 
cernement avec  des  cépages  de  toutes  sortes  et  suivant  des. 
procédés  de  culture  non  appropriés  au  pays,  elles  ne  donnèrent 
quede^  résultats  médiocres.  De  nombreuses  tentatives  beaucoup 
plus  sérieuses  furent  reprises  à  partir  de  1870  :  la  vigne  qui  ne 
couvrait  alors  que  8,000  à  9,000  hectares  en  occupe  aujourd'hui 
30,000  et  les  plantations  se  poursuivent  sans  relâche.  Si  le  choix 
des  cépages,  des  cépages  indigènes  notamment  qui  paraissent 
beaucoup  trop  méconnus  de  nos  colons,  est  loin  d*être  arrêté 
d'une  façon  définitive^  les  progrès  réalisés  sont  néanmoins 
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cflOÔdéreMes.  Les  plantations  sont  mieux  dirigées;  les  ven- 
danges se  fimt  avec  plus  de  méthode  ;  les  procédés  de  vériâca- 
tion  sont  plus  étudiés  et  Taffléittigement  des  celliers  et  des  caves, 
mieux  compris,  est  plus  en  rapport  avec  les  exigences  du  climat. 
Les  produits  obtenus  dans  une  même  région  tendent  à  se  rap- 
procher^  parleurs  caractères  communs,  d'un  type  unifonne  et 
quelques-uns  jouissent  déjà  d'une  légitime  réputation.  Cest 
ainsi  que  les  bons  vins  rouges  ordinaires  des  vignobles  qui 
entourent  Hédéah,  présentent  les  caractères  suivants  :  ils  sont 
limpides^  de  couleur  foncée,  de  saveur  alcoolique  avec  un  léger 
goAt  de  terroir  qui  n'a  rien  de  désagréable  :  leur  netteté  de  goût 
est  une  preuve  du  grand  soin  apporté  à  leur  préparation.  L'odeur 
est  légèrement  aromatique  ;  la  densité  varie  entre  0^985  et  0,995; 
la  richesse  alcoolique  entre  11  et  13  p.  100.  L'acidité  totale, 
représentée  en  acide  sulfurique  monohydraté,  est  en  moyenne 
de  3  à  4  grammes  par  litre.  Ils  laissent  plus  d'extrait  que  les 
vins  de  France  et  donnent  par  calcination  un  résidu  considé- 
rable très  riche  en  silice  et  en  potasse,  lis  contiennent  moins  de 
2  grammes  de  sulfate. 

On  trouvera  plus  loin  quelques  analyses  des  vins  qui  ont  été 
jugés  les  meilleurs  par  les  commissions  chargées  en  1879  et  1880 
de  procéder  aux  achats  que  Tadministration  de  la  guerre  avait 
ordonnés,  à  titre  d'essais,  pour  favoriser  l'extension  des  vins  de 
la  région  médéenne.  La  commission  de  1879  a  eu  à  se  prononcer 
sur  14  échantillons  et  celle  de  1880  sur  22; 
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Sur  les  coioratimi*  bleuet  et  vertet  de»  iinget  à  pmuemente  ;  pu 
M.  C.  € 


D'après  les  recherches  de  H.  Gesaard  la  matière  colorante 
bleue  des  liages  à  pansement  a  poor  origine  un  oi^anisme  par- 
ticiper. Cet  (vgmiisme  est  incolcffe,gl(ri)a)eus,  de  1  àlKmillitaie 
de  milUmètre  ;  il  est  aérobie  et  très  mobile.  On  le  cultive  bien, 
entre  35*  et  38%  dans  l'urine  neutralisée,  la  décoctiOD  de  carottes. 
Il  se  développe  également  dans  la  salive,  la  sueur,  les  liquides 
aDHimineux,  sAtovIA  de  tésicatoire,  é'kydrocèlev  La  matière 
ct^wante  Uni*  idcrétée  est  U  pyoetfOniie  de  M.  Fordoe.  Os 
Pextrait  fiMâlameat  des  li^eun  par  agitation  a^o  le  cUoro- 
tonie.  Bepraianl  par  Feau  uguiaée  (faeida  ■Jhmqne  ou 
chlorhydrique,  neutralisant  la  solution  acide  rougeparla  poteie» 
OB  obtint  par  m  nonvts  traiteBOienl  «UaioionaiqiM  ine 
bqueur  d'uB  bka  puv^  abandonne  pu  énepor^on  la  pyoej^ 
anine  cristallisée.  Cette  pyocyaMe  nogit.inr  lea  acidea  et  eat 
nuntaée  au  Uea  pu  lea  alcali»;  n  a«luti«l  Miuaitseat  neutre 
«t  D'Mt  pM  aWraU»  pu  PtbattMiMi. 

La  pjfÊomrikmi,  itièfc  jiute  iliffliJiiiiiiil  crM^isaMv, 
RMgiasntpac  les  tààetr  denoant  vMaft»  pu  les  dcalii 
(Pordoa)  dérive  éa  k  pjocjtmiae  par  otyOl/ioa.  EUe  m  fonne 
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lentement  sur  les  cristaux  bleus  exposés  à  Tair,  plus  rapide- 
ment en  solution  chloroformique^  surtout  sous  Tinfluence  de  la 
lumière.  On  l'obtient  en  quelques  minutes  par  battage  à  Tair 
d'une  solution  aqueuse  de  pyocyanine  fortement  alcalinisée. 
On  voit  la  couleur  bleue  pftiir  puis  &ire  place  à  une  coloration 
violette  par  réaction  de  l'alcali  sur  la  pyoxanthose  formée. 
Cette  liqueur  violette  alcaline,  neutralisée  par  un  acide,  cède  au 
chloroforme  la  matière  jaune  qu*on  recueille  par  évaporatlon. 

Le  courant  d'hydrogène  sulfuré,  l'amalgame  de  sodium  font 
virer  la  solution  de  pyocyanine  au  vert  puis  au  jaune.  Le  microbe 
exerce  la  même  action  en  raison  de  son  avidité  pour  l'oxygène. 
Ce  fait  rend  compte  de  la  coloration  verdfttre  qu'on  observe 
constamment  dans  les  parties  profondes  des  pansements  d'ail- 
leurs bleus,  au  voisinage  de  la  plaie.  Si  l'ammoniaque,  dans  le 
traitement  des  linges  à  pansement  a  paru  quelquefois  favoriser 
le  développement  de  pyocyanine,  c'est  en  suspendant  l'évolu- 
tion du  microbe  en  supprimant  son  action  réductrice. 

D'après  l'ensemble  de  ces  réactions,  M.  Fordos  était  disposé 
à  considérer  la  pyocyanine  comme  une  base  organique; 
M.  Gessard  partage  la  même  opinion. 


Étude  sur  Veau  oxygénée  médicinale;  par  M.  E.  Soniterat. 

L'intéressante  communication  de  MM..Paui;BertetP.  Régnard, 
ainsi  que  celle  de  MM.  Péan  et  Baldy,  à  TAcadémie  des  sciences, 
m'ont  paru  donner  une  certaine  opportunité  au  petit  travail 
que  j'ai  entrepris  et  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
de  pharmacie. 

D'après  ces  auteurs,  l'eau  oxygénée  (bioxyde  d'hydrogène^ 
HO*  ou  H'O'),  est  un  antiseptique  puissant  appelé  à  rendre  de 
gk*ands  services  en  thérapeutique. 

Ce  produit  peut  être  employé  à  l'extérieur  pour  le  panse- 
ment des  plaies  ou  des  ulcérations  de  diverses  natures,  en  in- 
jections, en  vaporisations  ;  à  l'intérieur,  chez  un  certain  nombre 
d'opérés,  dans  certaines  affections  chirurgicales  ou  autres  (uré- 
mie, septicémie,  érysipèle,  diabète,  tuberculose,  etc.). 
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L'eau  oxygénée'employée  à  l'extérieur,  par  MM.  Péanet  Baldy, 
contenait  de  6  à  2  fois  son  volume  d'oxygène. 

Elle  a  été  également  administrée  à  Tintérieur  par  ces  mes- 
sieurs à  la  dose  de  2  à  5  grammes»  et  au  titre  de  6  volumes. 

Ces  doses,  pour  Pusage  interne  me  paraissent  trop  minimes; 
je  crois  qu'il  serait  préférable  d'adopter  les  doses  de  Ricbardson 
qui  conseillait  en  i865,  15  gramipes  d'eau  oxygénée  à  10  vo- 
lumes dans  une  quantité  indéterminée  d'eau  pure,  sans  autre 
addition. 

15  grammes  d'eau  oxygénée  à  10  volumes  équivalant  à  10 
centimètres  cubes  X 10,  soit  à  150  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène, il  est  évident  que  150  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée 
à  i  volume,  plta  facile  à  te  procurer ,  produiront  exactement 
le  même  résultat 

L'eau  oxygénée  est  malheureusement  un  produit  très  alté- 
rable que  décomposent  très  facilement  la  simple  agitation,  Tétat 
électrique  de  Tair^  la  température  et  un  grand  nombre  de  sub- 
stances :  l'or,  l'argent,  le  plomb,  le  bismuth,  le  carbone  en 
poudre,  le  bioxyde  de  manganèse,  le  sesquioxyde  de  fer,  le 
massicot,  etc.  Cette  instabilité  peut  exposer  les  médecins  ou  les 
chirurgiens  à  ne  donner  à  leurs  malades  que  de  l'eau  pure,  car 
rien,  sauf  la  saveur  de  Teau  peut-être,  ne  peut  les  avertir  que 
l'eau  qu'ils  prescrivent  renferme  le  volume  voulu  d'oxygène. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  mon  procédé  de  dosage,  facile  à 
exécuter  au  lit  du  malade,  pourra,  je  l'espère,  leur  être  utile. 

Je  me  suis  livré  à  un  grand  nombre  de  dosages  d*eau  oxy- 
génée à  divers  titres,  acidifiée  ou  non  et  dans  des  conditions 
différentes.  Les  chiffres  consignés  dans  le  tableau  suivant  don- 
nent une  idée  de  la  façon  dont  se  comporte  l'eau  oxygénée, 
abandonnée  plus  ou  moins  longtemps  à  elle-même  en  un  en- 
droit frais. 
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1882  Août         9 

»  11 
»  21 
»  24 
»  30 
»          31 

Sept.  4 
»          12 

Nov.       SI 

1883  Janvier   12 
—   Février     2 

M 

«0 

• 
/ 

Eau  oxygénée  acide 

à  â  volumes 
en  flacon  débouché. 

Eau  oxygénée  acide 

à  il  vol.  2 
en  flacon  bouché 

• 

Eau  oxygénée  neutre 

à  6  volumes 

en  flacon  bouché. 

Eau  oxygénée  neutre 

à  i  vol.  5 

en  flacon  bouché. 

Eau  oxygénée  acide 

à  12  volumes 

en  flacon  bouché. 

o  ^                                                          < 

V»        •    •    •   ^   •    •    «    «   »  2. 

Eau  oxygénée  neutre 

h  1  volume 

en  flacon  bouché. 

• 

Eau  oxygénée  acide 

à  1  volume 

en  flacon  bouché. 

••4    QD                                                                                  ^ 

en  00                                                    r- 

Eau  oxygénée  acide 

à  8  vol.  8 

en  flacon  bouché. 

» 

-4    00                                                                          < 

«>•        «8«S8»«8sO 
M    OD                                                                      T^ 

Eau  oxygénée  acide 

à  8  vol.  8 
en  flacon  iéàwché. 

•^     ^                                                              -        w        ».        M      ^ 

0&  oo                                               r- 

Eau  oxygénée  acide 

i  gr.  par  litre  à  8  vol.  8 

rendue  plus  acide  par  acide  sulfurique 

en  flacon  bouché. 

1*00*'*             *        **       r- 

Eau  oxygénée  acide 

à  8  vol.  8 

additionnée  de  10  gouttes  éther 

par  90  gr.  en  fl.  bouché. 

a  oo'                                                    •< 
00                                           r^ 

Eau  oxygénée  acide 

à  8  vol.  8 

agitée  de  temps  en  temps 

en  flacon  bouché. 

««         ^          «n  o»  «  i 

Eau  oxgyénée  acide 

à  6  volumes 

en  flacon  bouché. 
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D*après le. tableau  précédeot,  nous  voyçms  que  Peau  oxyg^ 
néB  acide  â  2  volumes^  oooservée  à  la.  cave  dans  un  flaoon 
DJBODcrfyttitre  encopeau  boutade  6  moia  ua^emi-voluine..  La 
perte  d'oxyf^d  a.douc.étédeat3/4.  L'eau  à  6  volumeset  tidu* 
iraliiée.  p^^  la  moitié  de  '  son  oxygène  eu .  ua  •  mois  *»  après  6 
mois»  il  a'eD  resterqiie.des  tsaces. 

£a  21  jours  l'eau  à  11  volunm  2/iO  a  perdu.eoyiraa.l/a  d6< 
son  oxygène.  L'eau  neutre  à  2*°'y5  a  perdu  dans  le  même  tempia 
les>  4/iO  d'oxygène. 

L'eau  acide  à  5^*'^8  perd  le  tiers  environ  de  son  gaz  en  SI . 
jours.. 

L'eau  ACU)B  à  1  toluhk,  garde  son  titre  même  au  bout  d'un 
mois. 

L'eau  NEUTRE  à  1  volume  pour  1/10  d'oxygène  dans  le  wAaie 
laps  de  temps. 

L'eau  acide  à  S'^^i  perd  1  volume  en  1  mois. 

L'eau  acide  à  8^*\$  [en  /laoon  débouché^  conserve  à  peu  de 
chose  près,  la  même  quantité  d'oxygène  que  l'eau  qcidêy.p^Or* 
dant  le  même  temps. 

Une  addition  d'acide  sulfurique  à  l'eam  d^à  acide,  aideÀ.la. 
conservation  de  l'eau^  ainsi  que  l'addition  d'un,  peu  d'éther, 
sans  pourtant  lui  maintenir  son. titre  primitif. 

L'agitation  fait  perdre  les  9^3  de  son  gaz  à  l'eau  oxygénée 
dans  l'espace  d'un  mois.  Ou  peut  donc  conclure  des  résultats 
consignés  dans  ce  tableau  que,  pour  prolonger  la  coruervaiitm 
de  Veau  oxygénée,  il  faut  l'étendre  le  plus  possible  d'eau  distil" 
léCf  la  laisser  acide  jusqu^au  moment  du  besoin  et  la  conserver 
enun  endroit  frais,  à  l'abri  de  toute  agitation. 

L'eau  oxygénée  préparée  industriellement  chez  certains  fa-* 
bricants  de  produits  chimiques  me  parait  convenir  très  biensous 
certaines  réserves^  pour  l'usage  médical.  Cette  eau  sert  dans 
l'industrie  à  décolorer  les  cheveux  ou  les  plumes,  mais  elle  est 
très  adde  et  présente  des  titres  très  différents.  On  sait  que  ce 
produit  est  rendu  acide  à  dessein  pour  en  assurer  la  conserva* 
lion  ou  du  moins  pour  la  prolonger. 

Il  ne  but  donc  pas  songer  à  donner  telle  quelle  cette  eau  aux>< 
malades.  Elle  renferme,  en  effet,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré, 
jusqu'à  15  granunes  d'acide  sulfurique  monobydraté  par  litre. 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  certaines  eaux  plus  ou  moins 
spécialisées.  Les  unes,  malgré  les  prospectus  qui  les  accom- 
pagnent, sont  neutres  quant  à  l'acide,  mais  elles  renferment 
des  traces  de  baryte  qui  se  manifestent  par  un  loudie  très  ap- 
parent qu'y  produisent  les  sulfates  solubles.  Leur  titre  au  fiev 
de  6  volumes  annoncés  n'est  que  de  3  volumes,  i  volume 
même  moins,  quand  on  débouche  un  de  ces  flacons  l'oxygène 
s'échappe  et  une  allumette  éteinte  ayant  encore  des  points  en 
ignitiou^  se  rallume  quand  on  rapproche  du  goulot  de  la 
bouteille. 

Les  autres  ne  renferment  pas,  il  est  vrai,  d'acide  sulfurique, 
mats  elles  contiennent  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorure 
de  baryum  en  assez  notable  quantité.  En  vertu  de  la  réaction 
suivante  : 

9HCI.+  BaO«  =  .BaCl  -f  ^HO»  +  HCI. 

Le  titre  n'est  que  de  i**S5.  C'est  la  préparation  de  Thénard 
non  achevée.» 

Les  médecins  n'ont  donc  aucune  sécurité  quant  au  titre  et  à 
la  neutralité  de  ces  produits.  Il  est  bon  que  chaque  pharmacien 
soit  à  même  de  rendre  propre  aux  usages  médicaux  l'eau  du 
commerce  acidifiée  par  Tacide  sulfurique.  Il  y  arrivera,  je  l'es- 
père, en  observant  les  quelques  instructions  qui  suivent. 

ComerfMUiim  de  Veau  en  attendant  le  moment  de  wn  emploi. 
— «  On  s'assHirera  tout  d'abord  si  l'eau  précipite  assez  abondam- 
ment par  le  chlorure  de  baryum,  s'il  ne  s'y  produit  qu'un  léger 
loQche,  on  l'additionnera  par  Ktre^  de  10  grammes  d'acide  sul- 
furique étendu  d'un  peu  d*eau  et  refroidi,  en  ayant  soin  de 
verser  le  bioxyde*  d'hydrogène  sur  l'acide  et  non  l'acide  dans 
l'eau  oxygénée. 

On  fera  bien  d'étendre  cette  eau  oxygénée  d'eau  distillée, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  titre  plus  éfue  6  ou  7  volumes  (i),  titre  que 
l'on  détierminera  facilement  par  le  procédé  ci-après  indiqué. 
On  fera  un  essai  acidimétrique  sur  20  centimètres  cubes  de 
cette  eau,  au  moyen  de  l'eau  de  baryte,  conune  il  est  drt  plus 
loin.  Le  titre  exact  connu^  on  descendra  à  la  cave  la  prbvision 

tO  U  Utre  des  eaax  du  commercé  est  géoéralemoDt  de  7  on  13  volâmes. 
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d'eau  oxygénée  ainn  étendue  et  dans  des  flacons  de  moyenne 
^sqMcité,  on  placera  à  côté  Teau  de  baryte  titrée  en  attendant 
que  l'on  s'en  serve  pour  neutraliser  le  bioxyde  d'hydrogène, 
au  moment  du  besoin. 

TUrage  de  Peau  oxygénée.  —  Pour  simplifier  le  dosage  et 
éviter  l'emploi  de  la  cuve  à  mercure,  j'ai  choisi  le  simple  uréo- 
mètre  d*Esbach,  qui  consiste  en  un  tube  gradué,  fermé  par  un 
bout,  mesurant  30  ou  40  centimètres  cubes  divisés  en  dixièmes 
de  centimètres  cubes. 

On  commence  par  laver  ce  tube  avec  beaucoup  de  soin,  c'est 

essentiel,  car  les  moindres  impuretés  provenant  d'un  dosage 

précédent  pourraient  provoquer  la  décomposition  du  bioxyde 

d'hydrogène  avant  le  moment  voulu.  ,Ce  lavage  minutieux 

-  eflectué,  voici  comment  on  opère. 

1*'  temps.  -^  Le  tube  étant  tenu  verticalement^  on  y  intro- 
duit avec  une  petite  pipette  graduée,  1  centimètre  cube  exacte- 
ment mesuré  d'eau  oxygénée,  si  l'eau  est  à  12  ou  13  volumes, 
ce  dont  on  s'assure  par  une  expérience  préliminaire.  On  verse 
ensuite  sur  cette  eau  qui  doit  ne  pas  produire  la  moindre  bulle 
de  gaz^  si  le  tube  est  bien  propre,  on  verse  ensuite  à  l'aide  d'une 
pissette,  lentement  et  avec  précaution  de  l'eau  distillée  jusqu'au 
trait  450  ou  160*  (16  centimètres  cubes  environ),  on  ajoute  un 
peu  de  lessive  de  soude,  1  ou  S  centimètres  cubes.  On  note  le 
volume  exact  occupé  par  les  trois  liquides,  soit  pour  fixer  les 
idées  :  17  centimètres  cubes  ou  170  divisions.  Enfin  on  verse 
0,%5  ou  0,30  centigrammes  de  bioxyde  de  manganèse  en  pou- 
dre, qu'on  a  rassemblé  en  boule  dans  un  peu  de  papier  de 
soie;  après  avoir  jeté  cette  boulette  dans  le  tube,  on  ferme 
celui-ci  rapidement  et  complètement  à  l'aide  d'un  bouchon  de 
caoutchouc. 

2*  temps,  —  On  retourne  Tinstrument  de  haut  en  bas,  on 
lai  imprime  plusieurs  secousses  afin  d'opérer  le  mélange.  Le 
hioxyde  de  manganèse  s'échappe  alors  de  sa  prison  de  papier 
et  se  répand  dans  toute  la  masse  du  liquide.  L'eau  sous  son 
influence  perd  son  oxygène,  des  bulles  nombreuses  s'en  échap- 
pent. 

Pendant  ce  temps  maintenir  le  tube  renversé,  le  bouchon  en 
bas  dans  une  éprouvette  à  pied  remplie  d'eau  limpide.  C'est  un 
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moyen  de  s'assurer  que  le  bouchon  ne  laisse  édiapper  aa- 
»«»Be  trace  de  gaz.  S11  en  étàsl  autrement  on  verrait  des  billes 
fiaaeuses»  plus  ou  moins  nombreuses^  traverser  l'eau  de  Ué- 
prouvette  à  pied  on  rester  fixées  à  ses  parois. 
'  LiHsser  la  réaction  s'opérer  dans  oes  conditions  et  s'achever 
jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive  plus  aucun  dégagement  d'oxygène 
<au  sein  du  liquide  contenu  dans  le  tube. 

^^.iemps.'^  Quand  la  réaction  est  terminée,  ce  qui  demande 
dix  minutes  au  plus,  retirer  le  tube  de  l'éprouvette  et  l'ouvrir 
sons  l'eau  contenue  dans  une  terrine.  Le  liquide  s'échappe  com- 
primé qu'il  est  par  le  gaz  oxygène  qui  s'^at  dégagé,  le  volume 
d?cui  échappé  est  celui  du  gaz  oxygène  produit. 

4*  temps.  —  Redresser  le  tube,  après  avoir  bouché  sous 
l'eau  à  l'aide  de  l'index,  l'extrémité  ouverte.  Au  bout  d'un  in- 
stant retirer  rapidement  le  doigt  et  le  cbiffreauquel  correspond 
le^sommet  de  la  colonne  liquide  en  millimètres,  cube  le  vo- 
lume du  gaz  produit  par  i  centimètre  cube  d'eau  oxygénée. 
Supposons  que  ce  chififire  correspond  à  8  centimètres  cubes 
ou  80  divisions.  On  dit  170  divisions  —  80  divisions  =  90  ou 
9  c^timèlres  cubes.  L'eau  essayée  dans  cette  expérience  sup- 
posée était  donc  à  9  volumes,  puisque  1  centimètre  cube  de 
cette  eau  en  a  donné  9  de  gaz  oxygène. 

Il  faut  alors  noter  la  température  de  l'air  ambiant  et  la  pres- 
sion barométrique,  au  moment  du  dogage  et  ramener  ce  volume 
de  9  centimètres  cubes  à  celui  qu'il  serait  à  la  température  de 
0"  et  à  la  pression  de  760,  si  l'on  désire  un  dosage  rigoureux. 

Corrections  du  volume  du  ^oz.— apposons  qu'on  ait  trouvé: 

Oxygène,  9  centimètres  cubes. 

Température  ambiante,  i8*. 

Pression  barométrique,  0,759  millimètres. 

Eau  oxygénée,  I  centimètre  cube. 

On  commencera  par  déduire  de  la  pression  trouvée  759  mil- 
•limètreSj  la  tension  du  gaz  humide  à  la  température  de  18* 
(voyez  le  tableau  relatif  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans 
tous  les  traités  de  phy^que).  Cette  tension  à  18*  est  de  15''%3(( 
+  759""  — 15"",35  =  743'-»,65.  La  pression  n'est  donc  plus 
que  de  743"",65.  Ramener  le  volume  primitif  de  l'oxygàoe  à 
la  pression  normale  de  760  millimètres. 
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Pour  cela,  poser  la  proportion  : 

760         9  ,         ,  ,, 

— —  =  -  Jes  volumes  étant  en  raison  inverse  des  pressions. 

D'où  X  (le  volume  cherché  à  760-)  =  ^^^fJL^  ^  =  8^8, 

760 

ces  S'^^S  d'oxygène  sont  à  18*,  on  dit  alors  : 

^  +  (i8 X 0,00367  nombre  constant)  _  8,8 

1  ~    x' 

ou  X  = : =  8*%2, 

1  +  (18  X  0,00367)  *  ' 

i  centimètre  cube  d'eau  oxygénée  a  donc  donné  8*%2  d'oxy- 
gène à  la  température  0  et  à  la  pression  de  760  millimètres. 

Après  avoir  trouvé  par  ce  procédé  le  titre  de  l'eau  provenant 
de  chez  le  fabricant  de  produits  chimiques,  on  ramène  cette 
eau  à  un  titre  inférieur  en  y  ajoutant  de  Teau  distillée.  On  ar- 
rive à  connaître  la  quantité  d'eau  à  ajouter  par  la  formule  sui- 
vante. 

Formule  pour  ramener  Veau  oxygénée  à  un  volume  inférieur 
donné.  —  Supposons  qu'il  s'agisse  de  700  centimètres  cubes 
d'eau  reconnue  à  13  volumes,  que  l'on  désire  ramener  à  6  vo- 
lumes. 

Les  rapports  étant  inversement  proportionnels.  Nous  posons 
l'équation  : 

j-  =  —  d'où  X  (le  volume  du  liquide  total  k  6  volumes), 

\ô  X 

sera  =    ^        =  1510.  Il  faudra  donc  ajouter  1510  -  700 

=  810  d'eau  pour  avoir  1510  centimètres  cubes  d'eau  à  6  vo- 
lumes. 

Par  conséquent  :  on  doit  multiplier  le  titre  volumétrique 
trouvé  par  la  quantité  d'eau  oxygénée  qu'on  veut  appauvrir 
en  oxygène  et  diviser  le  produit  par  le  titre  volumétrique  qu'on 
désire  donner  à  l'eau.  Le  quotient  obtenu  moins  l'eau  mise  en 
expérience  =  la  quantité  d'eau  pure  à  ajouter. 

Saturation.  —  L'eau  étant  ainsi  réduite  et  acidifiée,  on  en 
mesure  exactement  20  centimètres  cubes.  On  ajoute  à  ces 
20  centimètres  cubes  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  tour- 
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nesol^  et  oa  verse  goutte  à  goutte  à  Paide  d'une  burette  gra- 
duée, une  solution  saturée  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'une  seule 
goutte  ajoutée  bleuisse  toute  la  niasse  du  liquide.  Arrêter  à  ce 
moment  précis,  et  lire  sur  l'échelle  le  volume  d'eau  de  barjte 
employé  (ne  pas  se  préoccuper  si  le  liquide  redevient  rouge, 
au  bout  d'un  instant,  Teau  oxygénée  ayant  une  action  décolo- 
rante sur  le  bleu  de  tournesol  ;  mettre  de  côté  la  solution  de 
baryte  qu'on  ajoutera^  proportionnellement  à  l'eau  oxygénée, 
qu'on  voudra  délivrer  par  la  suite,  et  au  moment  du  besoin. 

A  ce  moment,  l'acide  sulfurique  de  l'eau  oxygénée  sera 
précipité  à  l'état  de  sulfate  de  baryte,  on  filtrera  et,  si  la  li- 
queur précipitée  et  filtrée,  donnait  le  moindre  trouble  par  les 
sulfates  solubles,  ce  qui  indiquerait  un  excès  de  baryte  (qu'il 
faut  surtout  bien  éviter),  il  serait  indispensable  de  verser  l'eau 
sur  10  gouttes  d'acide  sulfurique  au  dixième,  de  la  refiltrer  de 
nouveau  et  de  s'assurer  encore  si  la  liqueur  limpide  se  trouble 
toujours  par  les  sulfates.  Renouveler  cette  manœuvre,  ce  qui 
est  d'ailleurs  rarement  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
un  liquide  ne  se  troublant  nullement  par  les  sulfates.  Ce  carac- 
tère essentiel  obtenu,  on  peut  délivrer  l'eau  en  toute  sécurité. 

Ce  moyen  est,  je  crois,  plus  pratique  que  de  préparer  l'eau 
oxygénée  de  toutes  pièces. 

J'ai  en  effet  préparé  du  bioxyde  d'hydrogène,  d'après  les 
procédés  de  Thénard,  de  Duprey,  de  Thomsey,  etc.,  mais  j'ai 
acquis  la  conviction  que  les  diverses  manipulations  sont  déli- 
cates, demandent  beaucoup  de  temps  et  que  le  résultat  final 
n'est  pas  Joujours  parfait. 

J'ai  craint  tout  d'abord  que  l'eau  du  commerce  ne  renfermât 
de  l'arsenic  provenant  de  l'acide  sulfurique  employé  à  l'aci- 
difier. Je  dois  dire  que  dans  les  nouveaux  échantillons  essayés 
à  l'appareil  de  Marsh,  après  en  avoir  bien  entendu  chassé 
l'oxygène,  pour  éviter  toute  explosion,  je  n'ai  jamais  trouvé 
traces  de  ce  métalloïde. 

Quant  aux  autres  métaux,  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  en 
indiquerait  la  présence  et  devrait  dans  ce  cas  faire  rejeter  l'eau 
qui  précipiterait  par  ce  réactif  (ce  qui  est  égaleuient  très  rare). 


-_  497  — 


HYGIÈNE,  PHARMACIE 


Sur  remploi  de  l'eaa  oxygénée  en  médecine  ;  par 
MM.  Paul  Bbrt  et  Rbgnard  (1).  —  L'eau  oxygénée  a  pris  en  ces 
derniers  temps  une  grande  importance  comme  désinfectant  ; 
l'oxygène  brûlerait  les  virus  presque  aussi  sûrement  que  le  feu, 
et  est  d*un  emploi  plus  facile.  MM.  Péan  et  Baldy  ont  employé 
Teau  oxygénée,  avec  succès,  dans  le  traitement  de  Toplithalmie 
blennorrhagique,  de  la  cystite  purulente,  etc. 

a  II  n'y  arien  d'étonnant  à  cela,  disent  MM.  Paul  Bert  et 
Regnard,  et  l'on  pouvait  prévoir  à  Favance  qu'il  en  serait 
ainsi,  puisque  Fon  sait  que  ce  liquide  arrête  toutes  les  fermen- 
tations figurées  et  toutes  As  formes  de  putréfaction,  grâce  à 
son  action  sur  la  plupart  des  microbes  qui  ne  peuvent  vivre  à 
son  contact.  » 

En  présence  des  résultats  acquis  à  l'heure  actuelle,  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  Tonne  pourrait  pas  généraliser  l'emploi 
d'un  pareil  agent,  et  l'utiliser  dans  tous  les  cas  analogues  à 
ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  s'en  servir  pour  le  traite- 
ment des  abcès  profonds  anfractueux,  fistuleux?Son  action 
parasilicide  ne  pourrait-elle  pas  être  utilisée  dans  le  traite- 
ment de  certains  kystes  dont  la  nature  parasitaire  est  incontes- 
table ? 

Ne  pourrait-on  pas  le  donner  en  lavement  dans  certaines 
formes  de  diarrhées  ?  dans  la  diarrhée  de  Cocbinchine,  ou  dans 
les  diarrhées  chroniques  de  nos  pays,  par  exemple,  qui  s'ac- 
compagnent, comme  on  sait,  de  la  pullulation  dans  l'intestin 
d'animalcules  microscopiques,  bien  plus  nombreux  qu'à  l'état 
normal,  et  dont  la  présence  doit  avoir  une  influence  notable 
sur  la  marche  de  la  maladie.   . 

De  même,  on  peut  espérer  une  action  favorable  sur  les  ulc^es 
de  l'estomac.  11  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  devrait 

(1)  Société  de  biologie,  d'après  la  Revue  d^ hygiène» 
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choisir  l'intervaUe  destâpas.poiu'.iidnkiîslrar  )^««»'9^^ 
car,  par  elle-même,  elle  exerce  une  influence  fâcheuse  sur  la 
digestion. 

On  pourrait  faire  une  autre  tentative^  plus  hardie  peut-être 
mais  dans  tous  les  cas  sans  danger  :  ce  serait  d'administrer 
l'eau  oxygénée  en  vaporisation  dans  la  phtisie  pulmonaire. 
Cette  vaporisation  ne  présente  aucun  inconvénient^  si  l'on  a  le 
soin  de  porter  d'emblée  le  médicament  dans  Tarrière-gorge, 
afin  d'éviter  au  malade  son  goût  désagréable. 

On  sait  aujourd'hui  à  n'en  pas  douter  que  la  phtisie  est  con- 
tagieuse, et  que  cette  contagion  est  due  à  un  microbe  ;  il  n'y  a 
rien  d'absurde  à  admettre  que  ce  microbe  puisse  être  détruit 
par  ces  vaporisations.     * 

li  est  vrai  que  quelques  microbes  sont  entourés  d'une  enve- 
loppe protectrice  qui  les  met  à  l'abri  des  agents  extérieurs,  et 
il  y  aurait  lieu  de  s'assurer,  avant  tmite  chose,  de  la  question 
de  savoir  si  le  microbe  de  la  phtisie  n'est  pas  parmi  ceux  de 
son  espèce  qui  sont  ainsi  protégés. 

Un  autre  point  qu'il  faudrait  également  fixer  à  l'avance,  ce 
serait  de  chercher  expérimentalement  si  le  microbe  de  la  phtisie 
est  bien  réellement  détruit  par  l'eau  oxygénée. 

Quelques  microbes,  en  effet,  ne  sont  pas  détruits  par  elle. 
Tel  est  le  microbe  du  charbon  symptomatique.  On  peut  ajouter 
que  tel  est  également  le  microbe  de  la  morve. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Ghauveau  ayant  envoyé  aux  auteurs 
une  certaine  quantité  de  tissus  morveux^  ils  en  ont  fait  deux 
parts  :  l'une  d'elles  a  été  triturée  dans  Teau  ordinaire,  l'autre 
dans  l'eau  oxygénée,  et  l'on  a  ensuite  inoculé  deux  mulets 
avec  chacune  de  ces  substances.  Les  mulets  sont  morts  l'un  et 
l'antre  ;  celui  qui  a  été  inoculé  avec  le  mélange  d'eau  oxygé- 
née a  vécu  cinq  jours  de  plus  que  l'autre^  mais  cette  différence 
ne  prouve  rien. 

L'eau  oxygénée  n'agit  donc  pas  sur  le  virus  morveux.  On 
peut  même  se  demander  si  par  le  fait  qu'elle  retarde  toutes  les 
putréfactions,  elle  ne  peut  avoir  pour  résultat  de  conserver 
pendant. plus  longtemps  la  virulence  des  produits  morveux. 
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(fimBl^  .4e  J'mo.  omi^ie  4ao&la  thirapeutique  ;  par 
M.  P.  SnWé  {i^-n-  ilia  wéctooiae  n'aijiMqa'à  ce  jour  Sût  ^'«n 
emploi  limité  de  l'eau  oxygénée  (bioxyde  d'hydrogène).  Ce- 
pendant, d'après  M.  le  professeur  Ebell,  elle  y  trouverait  un 
agent  antiseptique  extrêmement  puissant  et  tout  à  fait  inoffensif. 
'  Les  appréhensions  qu'on  avait  jusqu'ici  touchant  la  pureté  des 
produits  et  la  constance  de  son  titre,  ainsi  que  son  prix^  expliquent 
suffisamment  la  répugnance  du  corps  médical  à  introduire  Teau 
oxygénée  dans  la  thérapeutique.  On  a  vu  que  ces  motifs  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui.  Un  médecin  anglais^  M.  Hamlot^  estime 
que  l'eau  oxygénée  ne  le  cède  en  rien  au  chlore  comme  désin- 
fectant^ et  un  médecin  hanovrien  lui  doit  des  succès  remarqua- 
bles dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  La  supério- 
rité de  l'eau  oxygénée  sur  les  autres  substances  antiseptiques 
est  due  à  ce  qu'en  se  décomposant,  elle  ne  produit  aucun  com- 
posé caustique  ou  irritant,  puisqu'elle  se  résout  simplement  en 
oxygène  et  en  eau.  Elle-même  est  d^ailleurs  neutre,  com- 
plètement inodore;  elle  exerce,  sur  les  ferments,  une  action  des 
plus  marquées;  c'est  ainsi  que  la  fermentation  alcoolique  ne 
peut  s'établir  dans  un  milieu  contenant  trois  dix  millièmes  d'eau 
oxygénée  ;  bien  plus,  la  fermentation  d'un  jus  sucré  ensemencé 
de  levure  fraîche  s'arrête  instantanément  lorsqu'on  y  ajoute  de 
l'eau  oxygénée  dans  la  proportion  de  3  H'O*  pour  i  0,000  par- 
ties de  liqueur. 

Dosage  de  Peau  oxygénée,  —  La  méthode  la  plus  rapide  con- 
siste dans  l'emploi  d'une  liqueur  titrée  au  dixième  de  perman- 
ganate de  potasse  (3»',162  K*Mn"  0^  pour  1  litre).  Dans  un  verre 
à  titrage,  on  introduit  î  centimètres  cubes  de  l'eau  oxygénée  à 
essayer  ;  on  étend  d'eau  à  300  cent,  cubes  environ  et  Ton  aci- 
dulé avec  3  à  5  cent,  cubes  d'acide  sulfurique  à  53*  B.  Chaque 
centimètre  cube  de  solution  permanganique  correspond  à 
0«'00i7  d'eau  oxygénée  H"0». 

■        ■       ■  ' 

(I)  Moniteur.  scienUfigue, 
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Production  de  ranesthésie  cliinirgioale,  par  Faction 
combinée  du  protozyde  d'aiote  et  du  cUorotorme  ;  par 
M.  L.  DBSAmT-MARTm(lj.  —Ou  sait  maintenant  : 

i*  Que  le  protoxyde  d'azote,  employé  pur,  produit  assez  ra- 
pidement Tanesthésie,  mais  qu'en  même  temps  il  amène  peu  à 
peu  Tasphyxie,  parce  qu'il  ne  peut,  contrairement  à  l'opinion 
anciennement  reçue,  entretenir  les  combustions  respiratoires; 

2*  Que  le  mélange  de  85  volumes  de  protoxyde  d'azote  et  de 
15  volumes  d'oxygène  peut  être  respiré  longtemps  sans  incon- 
vénient, mais  qu'il  est  incapable  de  produire  Tanestbésie; 
tout  au  plus  provoque-t-il  une  légère  analgésie; 

3*  Enfin  qu'il  est  possible  d'arriver  à  l'anesihésie  avec  le  mé- 
lange ci-dessus  mentionné,  à  la  condition  d'opérer  dans  une 
cloche  métallique  sous  une  pression  supérieure  de  0"»i5  de 
mercure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Ce  dernier  mode  d^anesthésie,  indiqué  par  M.  Paul  Bert,  pré- 
sente de  grands  avantages,  vivement  appréciés  par  les  chirur- 
giens qui  l'ont  employé;  mais  il  a,  par  contre,  l'inconvénient 
de  nécessiter  l'emploi  de  chambres  métalliques  fort  coûteuses, 
et  d'obliger,  en  outre,  l'opérateur  et  ses  aides  à  se  soumettre 
avec  le  patient  à  une  surpression  notable.  Cette  double  condi- 
tion ne  laisse  pas  que  de  constituer  une  objection  assez  sérieuse 
contre  l'emploi  et  surtout  contre  la  généralisation  de  cette  mé- 
thode. , 

L'auteur  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre 
anesthésique,  à  la  pression  ordinaire,  le  mélange  de  protoxyde 
d'azote  et  d'oxygène,  fait  dans  les  proportions  ci-dessus  indi- 
quées, en  y  introduisant  simplement  une  petite  quantité  de 
chloroforme.  En  un  mot,  il  s'agissait  de  savoir  si  le  mélange 
des  deux  agents  anesthésiques  conserverait  les  propriétés  inhé- 
rentes à  chacun  de  ses  deux  composants.^ 

L'expérience  a  pleinement  vérifié  cette  hypothèse,  qui  n'a- 
vait rien  d'invraisemblable  a  priori.  Les  essais,  encore  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  ont  été  faits  par  lui,  d'abord  sur  des 
chiens,  puis  sur  lui-même. 


(I)  Ac.  des  Sc.,9^,  1288,  1882. 
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Il  s'est  soumis,  cinq  oa  cix  fois,  à  Tinhalation  du  mélange 
anesthésique.  En  huit  ou  dix  larges  inspirations,  il  perdait  en- 
tièrement le  sentiment  et  la  noti<m  de  tout  ce  qui  l'entourait. 
Aolant  qu'il  lui  a  été  possible  de  les  analyser,  les  eflels  physio^ 
logiques  paraissent  intermédiaires  à  ceux  que  produiraient, 
soit  le  protoxyde  d^azote^  soii  le  cbloroibrme  employés  seuls» 
Toutefois,  eu  l'absence  d'une  personne  compétente  l'expérience 
n'a  jamais  été  suflBsamment  prolongée,  et  l'anesthésie  n'a  été 
constatée  que  par  l'insensibilité  au  pincement. 

En  résumé,  le  mélange  de  85  volumes  de  protoxyde  d'aaote  et 
de  1 5  volumes  d'oxygène  additionné  par  hectolitre  de  6  à  7  gram- 
mes de  chloroforme^  produit  très  rapidement  Tanesthésie  et 
parait  supprimer  la  période  d'excitation ,  le  chloroforme  étant 
beaucoup  plus  dilué,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  et  ne  pro- 
duisant plus,  dans  ces  conditions,  d'action  irritante  sur  les 
premières  voies  respiratoires. 

La  zone  maniable  de  ce  mélange  anesthésique  est  évidera- 
nœnt  plus  étendue  que  celle  du  chloroforme  ;  elle  doit  être 
comprise  entre  celle  de  ce  dernier  agent  et  celle  du  protoxyde 
d'azote. 

i  Falsification  du  sirop  d*orgeat  (1).— Au  cours  de  leurs 
visites,  les  inspecteurs  de  la  pharmacie  de  l'arrondissement 
d'Orléans  ont  rencontré,  sous  le  nom  de  sirop  d'orgeat,  une 
falsification  qu'il  importe  de  signaler. 

Cette  préparation  est  obtenue  par  simple  mélange,  avec  du 
sirop  de  sucre  encore  un  peu  chaud  (la  plupart  du  temps  addi- 
tionné de  glucose),  d'une  dissolution  alcoolique  d'une  matière 
résineuse  (benjoin  ou  tolu),  aromatisée  avec  de  l'essence  d'a- 
mandes amères,  substance  vénéneuse  par  l'acide  pnissique 
qu'elle  renferme  en  proportion  notable.  Un  pareil  sirop  doit 
être  considéré  comme  une  fraude,  attendu  que  le  sirop  d'orgeat 
doit  renfermer  le  principe  émubif  et  adoucissant  des  amandes 
douces  et  des  amandes  amères.  Le  mélange  peut  en  outre  pré- 
senter des  dangers  pour  la  santé  publique. 

La  liqueur  mère  est  fabriquée  h  Paris,  et  a  un  grand  débit 


(1)  Comité  consultatif  d'hygiène. 
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iM»«euleiiieDi  à  Orléans»  mus  encore  à  VierzoD  et  dans  d'au- 
tres villes. 

Le  comité  consoltatîf ,  k  la  suite  dé  plaintes  émanées  de  là 
Commission  de  la  SeiBe*lnlérieuie^  a  été  saisi  de  la  question  en/ 
i  878,  et  sur  son  avis,  confirmant  oeid  des  inspecteurs  d*ùth 
1  éans,  une  drcolaire  numstérielie  du  3  janvier  4879  axMd«feiiié 
la  saisie»  des  produits  ainsi  «riultérés. 


Falsification  du  vinaigre  (i).— A  Orléans,  les  inspeetews 
des- pharmacies^  épiceries»  etc.»  se  plaignent  très  vivement  de 
la  mauvaise  qualité  des  vinaigres  vendus.  Bien  que  les  étiquettes 
portent  :  vinaigre  de  vin,  vinaigre  pur  vm,  les  bouteilles  ou  les 
ffif s  ne  renferment  le  plus  souvent  que  des  vinaigres  d'alcool  ou 
des  vinaigres  mixtes  de  vin»  contenant  au  plus  25  à  30  p.  iOO 
de  vinaigre  véritable.  Les  admonestations  et  les  avertissements 
ont  produit  une  grande  irritation  chez  les  fabricants  qui  pour- 
suivent ce  coupable  commerce.  La  Commission  d'inspectîMi 
d'Orléans  demande  que  les  débitants  ou  les  fabricants  swent 
astreints  à  désigner  sur  leurs  factures  la  nature  précise  de  la 
marchandise  vendue.  Ils  proposent  trois  marques  distincti- 
ves  :  vinaigre  pur  vin,  mixte  de  vin  (contenant  50  p.  100  de 
vin),  vinaigre  d'alcool  ou  vinaigre.  Non-seulement  il  y  a  trom- 
perie sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue,  puisque  les  pre- 
miers valent  40  à  50  francs  Thectolitre,  tandis  que  les  derniers 
ne  valent  que  16  à  20  francs,  mais  il  est  possible  que  dans  les 
vinaigres  de  basse  qualité  on  ajoute  des  acides  minéraux  qui 
peuvent  causer  des  troublesserieux.de  la  digestion. Le  rapport, 
de  M.  Rabourdin,  fait  au  nom  de  la  commission,  contient  sur 
ce  sujet  des  considérations  très  judicieuses  et  d'un  véritable 
intérêt. 

Eaux  de  teinture,  pour  les:  cheveux,  renfermant  des 
substances  toxiques  (2).  —  Par  une  lettre  en  date  du  22  juin 
1881, M.  le  Préfet  de  police  demande  à  M.  le  Ministre  de  Tagri- 

(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France. 

(2)  Comité  consultatif  d'hygiène. 
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culture  et  du  commerce  de  vouloir  hien  tut  faire  connaUre  tHl 
lui  semUerait  bom  que  nom  administrtstion  prohibât  F  emploi  de 
tout  liquidé  oîî  pommadé  deei%né$  à  ieimdre-leè  tffewtut ,-  dmttà 
composition  desquels  entreraient  des  sels  de  plomb  ou  d^argent. 

La  réponse  à  cette  demande  était  implicitement  comprise 
dans  les  conclusions  d'un  rapport  qui  fût  présenté  et  adopté 
le  2  novembre  i879.  Nous  rappellerons  les  conclusions  : 

«  Gomidérwiit  :  qne^  sous  les  noms  de  laits^  teintures,  pom- 
mades, poudres,  etc.,  les  fabricants  et  débitants  quelconques 
d'objets  de  parfumerie  livrent  au  public  des  produits  dans  la 
composition  desquels  entrent  des  substances  toxiques  ; 

c  Que,  d'autre  part,  à  un  certain  nombre  de  ces  produits 
souri  attribuées^  par  les  mêmes  fabricants  et  débitants,  des  pro*- 
priétés  médicamenteuses  ; 

((  Le  Comité  consultatif  d'hygiène  propose  à  M.  le  Ministre; 
de.&oumettreaux  mêmes  règle»  d'inspection  et  de  surveillance, 
que  les  pharmaciens,  droguistes,  épiciers,  marchands  de  cou- 
leur et  produits  chimiques,  les  officines  et  les  laboratoires  dans 
lesquels  les  produits  de  parfumerie  sont  préparés,  tout  aussi 
bien  que  les  magasins,  boutiques  et  lieux  quelconques  dans 
lesquels  ils  sont  affichés  et  vendus.  » 

Depuis  lors>  la  question  n'a  pas  changé.  —  Sous  les  noms  de 
laits,  poudres,  teintures,  eaux  de  toilette,  etc.,  les  parfumeurs' 
et    débitants   quelconques  livrent  au    public  des   produits 
dans  la  composition  desquels  entrent  des  substances  toxiques  de 
tout  genre,  ainsi  que  le  démontrent  les  analyses  ci-annexées. 

En  conséquence  la  commission  a  l'honneur  de  soumettre  à 
votre  approbation  les  propositions  suivantes  : 

1*  Les  conclusions  du  rapport  présenté  au  Comité  le  2  no- 
vend>re  1879  sontconfirmées; 

S*  Conformément  à  ces  conclusions,  il  y  a  lieu  d'assimiler 
aux  produits  pharmaceutiques  tout  liquide  ou  pommade  des- 
tinés à  teindre  les  cheveux,  dans  la  composition  desquels  en- 
treruent  des  sels  de  plomb  et  d'argent,  et  par  conséquent  d'en 
interdire  la  vente  libre; 

3*  Il  serait  utile  que  les  analyses  des  échantillons  saisis  chez 
les  parfumeurs  et  débitants  quelconques  reçussent  la  plus 
grande  publicité  possible. 
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ANALYSES  D  UN  CERTAIN  NOMBRE  D'ÉCHANTILLONS  DE  PARFUMERIE 


NATURE  Dfi  L'ÉCHANTILLON 


Eau  Pjgaro .  , 

Eau  de  Serpent,  pour   clie- 
▼eux 

Pondre  de  rii 


Eau  des  Rochers  (2  fioles}.  . 


COMPOSITION 


Solution  ammoniacale  de  nitnte  d'ar- 
geot. 

Par  litrt. 

Sulfate  de  enivre 2»',85 

Azotate  d'argent 43    31 

Ammoniaque n    75 

Ponreent. 


3 
0 
1 
6 


Eau  de  Castille. 


Eau  des  Fées. 


Talc 

Ris 

!•  Nitrate  d'argent 

Sulfate  de  eai?re.  .  .  . 

Ammoniaque.  ...... 

2*  Sulfate  de  sodium.   .  .  . 

HyposulÛle  de  soude 10 

Acétate  de  plomb ] 

Oxyde  de  plomb 0 

HypoBuIftte  de  soude. 5 

G.'yciTÎne 1 

Ammoniaque 0 


49»',30 
46    19 


Eau  Charbonnier  (2  fioles).  . 
Lait  antëphélique  Gandès.  . 


Eau  Allen 

Eau  de  Ninon 

Épiléine ,  .  .  . 

Nuancine 

Eau  magique 

Sicolian  Hair  Remwer  (Hall). 


836 

010 

665 

67 

16 

667 

213 

456 

35t 

391 

589 

936 
088 
088 


Eau 92 

1*  Acide  gai liqoe. 

2«  Nitrate  d'argent 1 

Sulfate  de  caivre 0 

Ammoniaque 1 

Bichlorure  de  mercure,  soit 
5^,2  p.  0/0  d'oxyde  de  mer- 
cure. 

Glycérine 2 

Oxyde  de  plomb 16    4| 

Calomel  et  eau-calomel.  ...  48    9 

Sulfure  de  sodium 9    45 

Glycérine 30    oo 

Oxyde  de  plomb 8    88 

Hyposulflte  de  soude. 

Oxyde  de  plomb 9    78 

Glycérine. 

Oxyde  de  plomb ]2    80 
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NATURE  DE  L*BGHÂNTILLON 


COMPOSITION 


Teintare  poar  cheveux. 


Pour  cent. 

Kaa  LemotM l  Glycérine. 

/  Oxyde  de  plomb Ui'tSS 

Glycérine. 

Azotate  d'argent 9    85 

Teintare  Rafln <  Aiotate  d'argent W    8 

Ammoniaqae 26    00 

Pleur  de  rix •  .  .  .  .     Talc,  poudre  de  maïs  et  un  peu 

de  sîDo. 
Taie  coloré  ao  carmin  de  car- 

thame. 
r  Acide  gallique. 

2*  Sulfate  de  cuivre 2    10 

Nitrate  d'argent 6    15 

Ammoniaque 4    30 

Matière  blanche  en  suspension 

dans  L'eau 50    00 

Matière  en  solution  (i).  ...    1    00 

Oxyde  de  plomb 4    97 

Eaa  de  Bérénice {  Glycérine.  . 

Hyposulflte  de  soude. 


Fard  ronge. 


Eau  des  Visites  (2  fioles).  . 


Eau  de  Lys 


(1)  La  matière  blanche  est  presque  complètement  du  protochlorure  de  mer- 


cure. 


Sur  la  présence  du  cuivre  dans  le  cacao  et  dans 
le  chocolat;  par  M.  Galippr  (i).  —  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  la  présence  û\i  cuivre  normal  dans  les  cacaos  et  dans  les 
chocolats  a  été  signalée.  C'est  M.  Duclaux  qui^  le  premier, 
en  1871,  démontra  la  présence,  du  cuivre  dans  les  cacaos  et 
dans  les  chocolats  du  commerce.  Antérieurement  aux  travaux 
de  M.  leD'Galippe  sur  les  composés  cupriques  et  leur  innocuité 
relative  et  aux  dosages' de  M.  Duclaux,  on  coqsidérait  comme 


(1)  Journal  des  connaissances  médicales . 

Jwm.dc  Pharm,  el  ic  Ckim,,  5*  lÉtii,  t.  Vil.  rjain  1863.) 
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adultérés  les  chocolats  contenant  du  cuivre,  et  on  supposait  que 
oe  métal  y  avait  été  introduit  par  l'emploi  d'appareils  en  cuivre 
mal  ou  insuffisamment  étamés.  Des  poursuites  ont  été  exer- 
oées^  des  condamnations  prononcées. 

Les  résultats  de  M.  Duclaux  n'avaient  pas  besoin  de  contrôle; 
néanmoins  M.  Galippe  a  entrepris  un  certain  nombre  de  dosages 
(gai  confirment  ceux  de  son  devancier. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Galippe  : 

Caeaot  (irature).        CuiTre  par  kilogr. 

G.  Guayaquil 0,02BS 

C.  Porto-Cabello .  0,012S 

C.  Maragnan «...  0,0220 

C.  Bahia 0,0192 

G.  GarupaBo 0»0112 

G.  TriDlté 0,0188 

Cacaos  torréfiés. 

G.  Garupano 0|0176 

G.  Porto-Gabello  (Garaqae).  .  0,0140 

C.  GiMiyaquil 0,0292 

G.  Trinité 0,0164 

G.  Maragnan 0,0168 

G.  Bahia 0,0156 

Le  métal^  dit  M.  Duclaux,  est  surtout  abondant  dans  l'^épis- 
Voici,  comparativement;  les  résultats  de  M.  Duclaux  : 

GiiiyrB.par  Idlogr. 

gr- 
Cacao  Maragnan ••....,.    0,040 

—  —      0,025 

—  Caraqne 0,009 

—  Goayaqnil 0,'024 

PelUoolea  de  l'amande  du  Mangnan 0»326 

Pellicules  du  caraque             — >       0,200 

Autres  pellicules                   —       0,250 

—  —       0,085 

M.  Galippe  a  également  dosé  le  cuivre  dans  le  chocolat  et 
voici  les  résuUats  qu41  a  obtenu  : 
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Goifrepar  kilogr.  , 

Chocolat  L 0,010 

—  M ' 0,005« 

—  N 0,128 

—  F 0,0208 

Les  proportions  de  cuivre  trouvées  dans  les  chocolats  par 
M.  Duclaux  sont  sensiblement  supérieures  à  celles  dosées  par 
M.  Galippe  : 

CutTre  par  kiàagr. 
gr. 
A  à  2  fr.       le  kilogramme 0,030 

B—  —          0,007 

C  à  1  fr.  60  —         0,005 

D—  —          0,020 

E—  —           0,010 

F  à  1  fr.  30  —          0,018 

G.à  1  fr.  25  —          0,120 

B—  -           0,125 

I      —  —          0^5 

J  A  1  fr.  60  —          0,020 

On  voit  que-la  proportion  de  cuivre  varie  entre  0*',005  et 
0'',i25  de  cuivre  par  kilogr.  de  chocolat. 

On  peut  constater  par  les  chiffres  qui  précédent  que  certains 
chocolats  renferment  autant  et  même  plus  de  cuivre  que  la 
plupart  des  conserves  de  légumes  reverdies  à  Tétat  de  sulfate 
de  cuivre. 

Dans,  le  but  de  s'assurer  si,  dans  le  cours  de  la  fabrication, 
du  cuivre  n'était  pas  introduit  accidentellement  dans  le  cacao 
pendant  les  manipulations  qu*il  subit,  M.  Galippe  a  visité  une 
des  usines  les  plus  importantes  de  la  France,  et  dans  laquelle  il 
n^t  pas  fait  usage  d'appareils  en  cuivre.  Tout  l'outillage  est 
en  fer,  en  tôle  ou  en  étain  et  les  broyeurs  sont  en  granit. 

Cette  usine  ne  fabrique  que  des  chocolats  fins»  i'épisperme 
de  l'amande  du  cacao  est  vendu  à  des  agriculteurs  qui  le  donnent 
à  leurs  animaux  en  le  mélangeant  avec  de  la  paille  ou  du  foin, 
et  l'emploient  comme  engrais.  Les  industriels  qui  fabriquent 
des  chocolats  bon  marché  achètent  également  ces  débris,  les 
pulvérisent  et  les  introduisent  dans  le  chocolat.  Or,  comme  le 
cuivre  est  surtout  localisé  dans  l'épispermey  il  en  résulte  que 
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ces  chocolats  renferment  beaucoup  plus  de  ce  métal  que  les 
chocolats  fias.  D'aiMres  espèces  de  chocolats,  qui  se  vendent  au 
contraire  très  bon  marché,  ne  renferment  que  très  peu  de  cuivre 
ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils  contiennent  probablement 
peu  de  cacao. 

En  résumé  : 

V  Les  cacaos  renferment  normalement  une  proportion 
variable  mais  constante  de  cuivre  ; 

9*  Les  chocolats  en  contiennent  également  une  proportion 
très  notable,  qui  paratt  provenir  uniquement  du  cacao  qui  a 
servi  à  sa  fabrication  ou  de  Tépisperme  de  Tamande. 


Transformation  à  basse  température  de  Tamidon  en 
matière  sucrée  dans  les  plantes;  par  M.  H.  Mulleu- 
Thurgac  (i).  —  On  admet  généralement  que  c'est  la  congéla- 
tion qui  rend  les  pommes  de  terre  sucrées  ;  c*est  une  erreur, 
car  il  suffit  de  soumettre  ces  tubercules  à  une  basse  tempé- 
rature, sans  qu'il  y  ait  congélation,  pour  y  développer  du  sucre. 
Si  même  on  fait  geler  brusquement  les  tubercules,  on  n'y  pro- 
duit pas  de  sucre;  il  faut  pour  qu'il  se  produise  qu'il  arrive 
lentement  à  la  congélation.  Dans  les  deux  cas,  la  température 
s'est  abaissée  à  —  3*.  Il  suffit  de  laisser  les  tubercules  entre 
une  température  de  —  1*  et  —  3tr  pendant  quinze  jours  pour  y 
développera  p.  iOO  de  sucre.  Si  on  les  laissait  ensuite  se  geler, 
la  quantité  de  sucre  n'augmenterait  pas. 

Deux  phénomènes  se  passent  en  même  temps  dans  les  cel- 
lules à  fécule  des  plantes  :  l'un  est  la  transformation  de  l'amidon 
en  glycose,  l'autre,  la  combustion  du  glycose  par  le  protoplas- 
ma. 

A  une  basse  température,  la  transformation  chimique  de 
l'amidon  en  glycose  se  fait  encore;  mais  la  vie  du  proto- 
plasma est  ralentie,  la  respiration  en  est  arrêtée,  il  ne  brûle 


•r*jr»« 


(l)  Annatei  agponom. 


—  Ô09  — 

plus  de  sucre.  La  cellule  fabrique  plus  de  sucre  qu'elle  n'ea 
consume;  îl  faut  donc  qu'il  s'accumule. 

La  présence  de  beaucoup  d*eau  dans  les  tubercules  favorise 
la  formation  du  sucre;  en  même  temps  qu'on  voit  se  former  te 
sucre,  on  peut  constater  la  disparition  de  Tamidon. 

L'auteur  a  pu  reconnaître  qu'à  ces  températures  voisines  de 
0%  non  seulement  la  combustion  du  sucre  diminue,  mais  qu'il 
y  a  en  outre  une  augmentation  dans  la  quantité  d'amidon  con- 
vertie en  glyoose  ;  il  y  a  là  un  ferment,  dans  le  genre  de  la  dias- 
tase,  que  le  froid  laisse  s'accumuler  dans  la  plante,  et  dont 
l'action  devient  alors  plus  énergique. 

Le  sucre  qui  est  accumulé  dans  les  pommes  de  terre  à  la 
température  voisine  de  0*  disparaît  avec  la  température.  Des  tu- 
bercules qui,  en  32  jours  et  à  0%  s'étaient  chargés  de  2,5  p.  100 
de  sucre,  n'en  contenaient  plus  que  0,^p.  100  après  un  séjour 
de  6  jours  dans  une  température  de  20*. 

Les  pommes  de  terre  déjà  sucrées,  mises  à  une  température 
de  2*,  respirent  bien  plus  énergiquement  que  celles  qui  n'étaient 
pas  sucrées.  On  est  arrivé  à  constater  les  mêmes  différences  sur 
les  feuilles  qui  contiennent  de  l'amidon*  Dans  l'avenir,  on  sera 
donc  obligé  de  tenir  compte,  dans  les  recherches  sur  la  respi- 
ration, de  la  température  qui  régnait  avant  l'expérience. 


Racine  de  réglisse  d'Espagne;  par  M.  Ehiuo  P.  Mallaina, 
pharmacien  à  Briviesca  (Espagne)  (1).  —  La  réglisse  qui  croit 
en  Espagne  est  réellement  le ^Zy^yrrAtza^/d^ra  de  Linné;  elle 
abonde  surtout  dans  la  Catalogne,  dans  la  contrée  de  Rioja 
(AffarOf  Corella,  Titdela)^  aux  environs  de  Madrid,  sur  les 
rives  du  Xarama,  à  San-Fernando,  Méjorada,  dans  la  Navarre, 
l'Aragon,  la  Vieille-Castille,  l'Andalousie,  dans  la  vallée  du  Tage 
et  de  ses  affluents  (province  de  Tolède). 

''  Cet  arbrisseau  croit  aussi  spontanément  dans  le  midi  de  la 
France,  principalement  du  côté  de  Bayonne,  de  la  Touraine, 
etc.;  mais,  comme  on  le  sait,  les  qusflités  recherchées  dans  la 

(1)  Jomn^  de  pharm*  d'Anvers, 
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racine  vont  en  diminuant  à  mesure  que  la  plante  avance  vers  le 
nord;  sa  saveur  sucrée,  ou^  en  d'autres  termes,  laglycyrrhizine 
diminue. 

Culture.  —  Dans  les  contrées  précitées,  la  réglisse  ne  reçoit 
aucun  soin  de  culture];  elle  croit  comme  les  broussailles  dans  les 
terrains  négligés;  elle  aime  le  grand  air,  la  chaleur,  les  terrains 
à  sous-sol  humide  et  surtout  ceux  qui  sont  inondés  pendant 
rhiver  ;  c'est  dans  les  pâturages  et  les  champs  de  blé  qu'elle 
élit  surtout  domicile.  Dans  les  pâturages  elle  envahit  tout  le 
terrain  en  quatre  ou  cinq  années^  au  grand  préjudice  du  culti- 
vateur, obligé  d'extirper  la  plante  en  enlevant  les  racines:  un 
véritable  défrichement  à  la  profondeur  de  un  à  deux  mètres. 

Dans  les  champs  de  céréales  elle  cause  également  des  pertes 

au  cultivateur^  d'abord  parce  qu'elle  vit  là  au  détriment  des 

plantes  cultivées,  et  ensuite  parce  que  ses  parties  aériennes 

deviennent  un  inconvénient  sérieux  pour  opérer  la  récolte  de 

.  la  céréale. 

£n  un  mot,  la  réglisse  d'Espagne  est  une  mauvaise  plante 
que  le  cultivateur  s'efforce  d'extirper  de  son  domaine  et,  plus 
que  l'ivraie  et  le  chiendent,  elle  peut  être  rangée  dans  la  caté- 
gorie des  mauvaises  herbes^  parce  que  par  la  nature  ligneuse  et 
la  longueur  de  ses  racines,  comme  par  la  force  de  ses  tiges 
aériennes,  elle  est  bien  plus  nuisible  que  la  plupart  des  plantes 
auxquelles  le  bon  cultivateur  fait  une  guerre  incessante. 

Voilà  pour  la  culture  et  le  développement  de  la  plante,  qui, 
chaque  année,  renouvelle  ses  parties  aériennes,  lesquelles  attei- 
gnent un  à  deux  mètres. 

Récolte.  —  La  récolte  se  fait  le  plus  souvent  en  hiver,  quand 
la  végétation  est  arrêtée;  les  exploitants  des  terrains  font  alors 
procéder  à  cette  opération  à  l'aide  de  la  houe.  Les  racines  ainsi 
extraites  de  terre  sont  convenablement  nettoyées,  puis  débar- 
rasséesdes  ramifications  trop  minces;  elles  sontensuite  sécbées. 
C'est  après  cette  dessiccation  qu'elles  sont  mises  en  bottes^ 
analogues  à  de  petits  fagots,  pour  être  livrées  au  commerce  en 
France.  Comme  dans  les  travaux  agricoles,  chaque  contrée  a  sa 
routine;  aussi  n'est-il  par  rare  de  la  voir  récolter  sans  principes 
par  des  familles  pauvres. 

Il  en  est  de  cette  légumineuse  comme  de  beaucoup  de  plantes 
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à  tiges  ou  rameaux  souterrains  :  il  suflSt  d'un  petit  morceau 
portant  4in  bourgeon  pour  produire  une  nouvelle  plante,  comme 
le  feraient  le  chiendent,  les  liserons^  etc. 

Commerce.  —  Les  producteurs  de  racines  de  réj^lisse  ont  soin 
de  faire  des  triages  pour  séparer  les  racines  de  qualité  supérieure; 
les  autres  sont  utilisées  pour  des  usages  spéciaux,  Ids  que  la 
préparation  de  l'extrait  de  réglisse,  par  exemple,  et  sont  vendues 
en  conséquence.  Le  commerce  de  la  racine  de  réglisse,  en 
Espagne^  se  fait  du  reste,  comme  la  plupart  des  commerces: 
le  producteur  vend  à  un  négociant  et  celui-ci  revend  à  un  plus 
fort  que  lui,  qui  s'occupe  d'exportation.  Il  n'existe  aucun  centre 
spécial  où  se  fait  le  commerce  de  la  racine  de  réglisse. 

Quant  à  Fextraît  de  réglisse  d'Espagne,  il  se  .prépare  indus* 
triellement  et  souvent  sans  principes  et  sans  soins. 


Olfactoriumde  Hager  (1).  — Ce  vemède  est  employé,  depuis 
quel<|ue  tenaps,  avec  succès  dans  les  cas  de  coryza,  d'a£EectioQS 
eatarrhalesj  d'asthme,  etc.  Voici  sa  composition  : 

Ac!de  phéniqne  pur  ....     5  parties. 
Ammoniaqae  liquide  0,960.      G       — 

Eau* i&      -^ 

Alco»l Ij       — 

On  en  verse  sur  du  coton  et  on  introduit  le  tampon  bien 
imbibé-  dans  un  flacon  de  poche  à  large  ouverture.  Pour  s'en 
servir  on  aspire  fortement  les  vapeurs  qui  s^en  dégagent,  de 
façon  que  Tammoniaque  pénètre  largement  dans  lespoumons*. 

L'expérience  a  démontré  à  M.  Hager  que  le  même  mélange; 
quelque  peu  renforcé  ou  modifié,  peut  également  servir  comme 
remède  prophylactique  contre  les  maladies  infectieuses,  qu'il 
convient  surtout  aux  personnes  qui,  tels  que  médecins,  garde- 
malades,  se  trouvent  fréquemment  en  contact  des  malades 
atteints  de  diphthérie.  Il  a  fait  connaître  la  formule  suivante  pour 
ce  désinfectant,  ou  olfactorium  H. 

(1)  Jcum,  depharm,  cTAlsace'Lorraine. 
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Acide  phéuiqaa  pur 10  parties. 

Essence  de  térébenthine  (on  d'eucalyptus) .  .  S       — 

Alcool 20       — 

Ammoniaque 12       — 

Au  lieu  de  flacons  de  poche  on  peut  se  servir  de  flacons  à 
op^deldoch. 


lodoforme  phéniqné  ;  parM.  leD'ScHBiuL  (i),  —  M.  Scherk^ 
de  Kœnigsdorff,  a  trouvé  qu'une  légère  addition  d'acide  phéni- 
que  à  l'iodoforme  enlève  à  ce  dernier  son  odeur  désagréable. 

Si  Ton  triture  10  grammes  d'iodoforme  avec  5  centigrammes 
d*acide  pbénique,  en  ajoutant  i  à2  gouttes  d'essence  de  menthe, 
l'odeur  de  riodoforme  est  complètement  couverte  et  ne  se  déve- 
loppe même  plus  par  Taction  de  la  chaleur. 

On  n'obtient  pas  tout  à  fait  le  même  résultat  en  opérant  de 
la  même  façon  sur  une  pommade  d'iodoforme  à  la  vaseline; 
néanmoins  Tadde  phénique^dans  ce  cas  aussi,  est  encore  préfé^ 
rable  au  baume  du  Pérou,  à  la  coumarine,  à  l'essence  de  menthe 
seule,  etc.,  etc. 

Z  La  quantité  maxima  d'acide  phénique  qu'on  pourrait  ajouter 
à  l'iodoforme,  sans  nuire  dans  les  cas  où  ce  dernier  est  employé, 
serait  à  indiquer  par  le  médecin. 

H.  G.  Schweitzer  a  fait  l'expérience  dans  les  proportions 
indiquées  ci*des8us,  et  il  a  trouvé  effectivement  qu'on  obtient 
unrésultatinfiniment  supérieur  à  celui  que  donne  lacoumarine, 
etc.,  etc. 


4*1 


(t)  Joum.  de  pharm,  d'Àisace-Lorraine. 
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REVUE  SPECIALE  DBS  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Éther  acétique;  par  M.  William  Ingus  Glaek  (ij.  —  Do* 
sage  de  la  quantité  réelle  de  Pétker  acétique  dan»  Véther  du 
commerce.  —  L'auteur  s'est  servi  de  la  méthode  de  M.  Allen.  Il 
fmpare  une  solution  de  potasse  caustique  dans  Talcool  exempt 
d'aldéhyde,  contenant  8  p.  iOO  de  KOH,  et  dont  la  richesse 
alcaline  a  été  fixée  par  Tacide  sulfurique  normal  ;  il  introduit 
80  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  dans  un  matras  de  verre 
et  il  y  ajoute  5  centimètres  cubes,  ou  un  poids  déterminé  de 
l'éther  acétique  à  examiner.  Le  matras  peut  être  fermé  par  un 
bouchon  de  caoutchouc  solidement  fixé,  ou  relié  à  un  conden- 
sateur de  Liebig,  puis  on  le  chaulBe  pendant  trois  heures  au 
Jbain  d'eau  bouillante.  Après  que  le  matras  est  refroidi,  ou 
verse  son  contenu  dans  un  verre  à  saturation,  et  l'on  détermine 
k  richesse  alcaline.  La  perte  de  Talcalinité  représente  la  quan- 
tité d'acide  acétique  ou  d'autre  adde  que  renfermait  Télber, 
soit  à  l'état  libre,  soit  combiné.  Chaque  centimètre  cube  de 
diCTérence  entre  l'acide  sulfurique  normal  employé  au  premier 
et  au  dernier  titrage  représente  un  équivalent  en  milligramme 
(Q*',088)  de  réther  mis  en  expérience.  La  réaction  est  repré*- 
«entée parla  formule C«e»CWO«+KOH=  KC«H»0*+  C*H»OH, 
qui  indique  la  formation  de  l'acétate  de  potassium  et  de  Taicool 
éthylique.  Pour  réduire  en  volume  le  poids  de  l'acide  acétique 
obtenu,  on  le  divise  par  0,901  (densité  de  l'éther  acétique, 
0,898  d'après  Allen). 

,  Pour  titrer  l'acide  libre  de  Téther  acétique,  on  dissout  5  cea- 
timètres  cubes  de  cet  éther  dans  l'alcool  et  on  titre  avec  Talcdli 
normal. 


(1)  PAarm4iceii/ïca/ Jotima/,  24  mars  1S83. 
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Dosage  de  t alcool.  —  Ce  dosage  est  fondé  sur  la  réaction 
précédente,  on  fait  réagir  la  potasse  caustique  sur  Téther  acé- 
tique,  et  Ton  dose  l'alcool  quand  la  réaction  est  complète. 

Pratiquement  on  se  sert  d'un  matras  que  Ton  met  en  com- 
munication avec  un  condensateur  de  Liebig^  on  y  verse  200  cen- 
timètres cubes  de  l'éther  à  examiner^  200  centimètres  cubes 
d'eau  et  environ  120  grammes  de  potasse  caustique  fondue.  En 
peu  de  temps  la  réaction  se  produit,  mais  pour  la  rendre  com- 
plète on  chauffe  le  matras  pendant  deux  heures  au  bain  d*eau. 
On  laisse  refroidir^  on  ajoute  200  centimètres  cubes  d'eaa  et 
Ton  distille  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  recneiUi  500  centimètres 
cubes  de  liquide.  Celui-ci  renferme  Taleocl  ;  on  en  apprécie  la 
proportion  avec  rhydrotimètre  de  Sikes  eu  en  prenant  la  des- 
sité.^En  retranchant  la  quantité  d'alcool  qui  correspond  à  l'éther 
acétique  réel,  on  connaît  la  quantité  d'alcool  Ubre.  Des  éthers 
du  commerce  soumis  à  ces  opérations  ont  donné  de  7,2  à  48 
p.  100  d'alcool  et  de  2^66  à  29^6  d'eau  et  d'autrea  impiu^etés* 

L'auteur  a  étudié  les  variations  de  la  composition  de  Téther 
aeétique  suivant  le  mode  opératoire  suivi  pour  l'obtenir.  11  s'est 
servi  d'une  solution  aqueuse  saturée  de  chlorure  de  calcium 
pour  enlever  l'eau  et  l'alcool  de  Tétber  acétique  brut.  H  a  re- 
connu que  1  centimètre  cube  d'éther  acétique  (à  99^96  p.  100) 
se  dissout  dans  47  centimètres  cubes  de  la  solution  de  chlorure 
de  calcium  saturée  à»  15*,  et  dans  une  quantité  un  peu  moindre 
à  la  température  0*. 

D'autre  part,  1  centimètre  cube  d'éther  acétique  se  dissout 
dans  8  centimètres  cubes  d'eau  à  0*C.,  et  dans  9  centimètres 
cufae&  d'eao  à  15*C,  1  centimètre  cube  d'eau  se  dissoai  dans 
26  centimètres^  cubes  d^étber  acétique  à  0*C^  et  dans  24  centi- 
mètres cubes  d'eau  à  24«C. 

La  distillation  de  l'éther  acétique  sur  le  carbonate  de*  potae* 
siuDi  see  entraîne  la  décomposition  d'une  petite  quantité  d«  œt 
étber.  La  perte  s'accrott  à  chaque  distillation.  Il  se  produit  en 
même  temps  une  coloration  verte  et  une  odeur  désagréable. 
La  distillation  de  l'éther  acétique  sur  l'acétate  de  soude  dessér 
ché,  donne  de  meilleurs  résultats. 
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Essence  de  cnrcuma;  par  MM.  Jacksoh  et  Mbhu  (i).  — 
Cette  essence  a  été  extraite  à  l'aide  du  pétrole  léger  du  cucurma 
du  Bengale,  elle  possède  une  odeur  et  une  saveur  aromatiques; 
après  avoir  volatilisé  la  portion  du  pétrole  qui  bout  à  haute 
température  en  la  maintenant  dans  un  matras  à  une  tempéra- 
ture de  450%  l'essence  prend  l'aspect  d'une.buile  jaune,  épaisse, 
d'une  odeur  aromatique  agréable.  Purifiée  par  distillation  sous 
faible  pression,  elle  s'est  divisée  en  trois  portions;  la  pre- 
mière partie  bout  au-dessous  de  193%  la  seconde  entre  i93  et 
198%  enfin  le  dernier  tiers  est  un  résidu  visqueux  demi-solide. 
La  portion  moyenne  est  du  turmérol  souillé  par  des  hydrocar- 
bures provenant  du  pétrole.  La  portion  moyenne  purifiée  pas 
une  distillation  dans  le  vide,  a  donné  une  moyenne  de  83^6â 
de  carbone  p.  100,  10^42  d'hydrogène;  ces  nombres  corresf 
pondant  à  peu  près  à  la  formule  CH^'O  qui  exige  83,81  C  et 
10,29  H. 

Le  tiunérol  est  une  essence  d'un  jaune  pâle,  d'une  odeur  aro- 
maiique  agréable,  modérément  forte,  de  densité  0,9016  à  17% 
Il  est  dextrogyre,  [a]  D  =  35,52,  sous  la  pression  ordinaire,  il 
bout  à  285  —  290%  mais  il  se  décompose  en  même  temps  en 
donnant  un  produit  dont  le  poial  d'ébullition  est  inférieur.  Sous 
la  pression  60  millimètres,  le  turmérol  bout  à  193  —  19â%  en 
se  décomposant  légèrement.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  et  s'u- 
nit aisément  à  tous  les  dissolvants  ordinaires*  Il  ne  se  combine 
pas  avec  le  sulfite  de  sodium. 

Le  turmérol  est  un  alcool,  chauffé  à  150*  avec  de  l'acide 
cblorhydrique  oonœntré,  il  se  convertit  en  chlorure  de  turmé- 
ryle  C^^H'^Gl,  huile  odorante  d'un  brun  p&ie  qui  se  décompose 
quand  on  la  soumet  à  la  distilia^on.  Le  même  composé  se 
produit,  mais  moins  défini  quand  on  traite  le  turmérol  par  le 
trichlorure  de  phosphore.  Soumis  à  l'action  d'une  solution 
chaude  de  permanganate  de  potassium  en  excès,  le  turmérol  se 
transforme  en  acide  téréphthaiique.  Eu  opérant  à.  froid  et  sans 
excès  de  permanganate»  o&  obtient  de  nouveaux  acide&qui  sont 
à  l'étude. 

(1)  American  Chem,  Journal  et  Joum.  of  tJie  chem,  Society. 
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Ichthyol;  par  M.  Schrotsr  (i).  — Ce  produit,  employé  pour 
combattre  les  affections  de  la  peau,  résulte  de  la  distillation 
sèche  d'une  matière  minérale  bitumineuse  particulière.  Après 
qu'on  l'a  rectifié,  Tichthyol  a  Taspect  d'un  goudron,  la  consis- 
tance de  la  vaseline,  une  odeur  désagréable  et  la  couleur  vert 
de  mer*  Il  contient  2,5  p.  iOO  de  soufre;  cette  quantité  peut 
être  élevée  à  10  p.  i  00  par  rectification  et  traitement  par  l'acide 
sulfurique.  Ce  soufre  est  combiné,  il  ne  peut  être  séparé  sans 
que  la  destruction  de  l'huile  en  soit  le  résultat.  L'ichthyol  a 
une  réaction  très  légèrement  alcaline,  il  est  partiellement  so- 
lubie  dans  Teau,  l'alcool  et  l'élher,  mais  il  est  complètement 
soluble  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Avec  Teau  seul  il 
forme  une  émulsion  laiteuse  ;  il  s'unit  en  toutes  proportions 
aux  huiles  et  à  la  vaseline.  Il  passe  à  la  distillation,  après  avoir 
perdu  quelques  traces  d'eau,  mais  en  se  décomposant  et  don- 
nant de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  sulfurique  et  du  soufre. 
L'ichthyol  contient  du  carbone,  de  Thydrogène,  de  l'oxygène, 
du  soufre,  des  traces  de  phosphore;  c'est  l'oxygène  qui  est 
prédominant.  On  l'emploie  surtout  contre  le  psoriasis,  et  le 
rhumatisme  chronique.  On  en  mélange  4  à  5  parties  kiO  par- 
ties de  vaseline  ou  d'axonge;  si  le  médicament  est  destiné  à  des 
enfants,  on  n'emploie  plus  qu'une  à  deux  parties  d'ichthyol 
pour  40  de  vaseline.  On  se  sert  quelquefois  d'une  pommade 
contenant  :  litharge  40  parties  que  1  on  fait  chauffer  avec  30  par- 
ties d'acide  acétique,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  réduit  à 
29  parties  ;  on  ajoute  huile  d'olives  et  axonge,  âft  10  parties, 
ichthyol  10  parties.  On  peut  mélanger  l'ichthyol  avec  les  com- 
posés plombiques  et  mercuriels  sans  qu'il  se  forme  des  sulfures 
de  ces  métaux. 


Essence  de  gaultheria  procumbens  ;  par  M.  Urdsrhill  (2). 
—  L'auteur  de  cette  note  a  distillé  des  feuilles  de  gaultheria 
depuis  1874.  Il  a  obtenu  10  livres  (3\730)  d'essence  par  tonne 
de  feuilles.  Le  rendement  s'est  élevé  jusqu'à  14  livres  et  est 

(1)  Pharmaeeutisehe  Zeitschrift  fur  Husêland,  d'après  Rundschau. 
(2;  American  Journal  of  Phamuicy,  ISSS.  p.  197. 
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descendu  à  9  livres  par  tonne  ;  le  rendement  le  plus  éleré  a 
été  obtenu  pendant  la  saison  sèche.  Les  feuilles  coûtent  1  l/i 
cents  par  livre;  il  est  même  difficile  d'obtenir  des  feuilles  à 
ce  prix.  Comme  il  faut  environ  200  livres  de  feuilles  pour  avoir 
une  livre  d'essence,  chaque  livre  d'essence  coûte  donc  3  dol- 
lars pour  les  feuilles  seulement. 


Essai  de  Tessence  de  roses  (1).  —  On  met  une  goutte 
d^essence  de  roses  dans  un  petit  tube  à  essai,  puis  quatre  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré;  le  mélange  étant  refroidi,  on 
ajoute  2  grammes  d'alcool  absolu  et  Ton  agite.  Si  l'essence  est 
pure,  le  mélange  devient  un  peu  opalin  ;  chauffé^  il  passe  au 
jaune  brun  et  conserve  cette  coloration  après  le  refroidissement 
Mais  si  Tessence  de  roses  contient  des  essences  de  pélargonium, 
de  géranium  ou  de  palma  rose,  la  solution  reste  trouble  et  au 
bout  d'un  court  espace  de  temps  il  se  produit  un  précipité  in- 
soluble. Quand  on  traite  l'essence  pure  par  l'acide  sulfurique, 
elle  conserve  son  parfum  agréable,  tandis  que  les  autres  es- 
sences dégagent  une  odeur  repoussante.  Les  huiles  grasses, 
celles  d'amande  ou  de  sésame,  qui  sont  parfois  ajoutées  à  l'es- 
sence de  roses,  sont  aisément  reconnues  par  la  tache  graisseuse 
qu'elles  laissent  sur  le  papier  après  qu'à  Taide  de  la  chaleur  on 
a  volatilisé  l'essence. 


Khat,  cafta,  thé  d'Arabie  (2),  —  Le  tatha  edtdis  est  pour 
les  Arabes  d'un  usage  non  moins  fréquent  que  le  thé  du  ca- 
mellia  ihea  chez  les  anglais.  Cette  plante  est  un  arbrisseau  qui 
peut  atteindre  dix  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  (la  partie  usi- 
tée) sont  lisses,  elliptiques^  dentelées,  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur et  même  au  delà,  et  d'un  pouce  de  largeur.  Sur  quelques 
branches  elles  sont  opposées,  elles  sont  alternes  .sur  d'autres 

(0  The  Chemiit  and  DrugffisU  d'après  Pharm.  Ruruischau* 

(2)  Indian  Agricultwrùt  ti  Pharmaceutictû  Journal,  14  avril  l$S3. 
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branches.  Les  fleurs  sont  petites  et  blanches.  On  cultive  abon- 
damment cette  plante  en  Arabie,  souvent  auprès  du  caféier. 
On  livre  au  commerce  les  ramilles  chargées  de  feuilles,  soigneu- 
sement desséchées,  et  disposées  par  paquets  de  divers  volumes. 
Xes  meilleurs  ont  environ  1  pied  à  15  pouces  de  longueur  et 
3  pouces  de  diamètre.  Chaque  paquet  comprend  environ  40  ra- 
milles reliées  entre  elles  avec  une  écorce.  De  Tintérieur  de  TA- 
rabie  ces  paquets  sont  envoyés  à  Aden^  en  quantités  considéra- 
bles, et  au  prix  moyen  de  deux  annas  par  paquet.  L'usage  de 
ces  feuilles  est  plus  ancien  que  celui  du  café;  l'efiet  qu'elles  pro- 
duisent est  en  tout  semblable  à  celui  des  feuilles  de  fort  thé 
vert  de  Chine.  Les  effets  stimulants  de  cette  plante  l'avaient 
&it  regarder  comme  toxique,  et  comme  l'emploi  des  substances 
toxiques  est  interdit  par  le  Koran^  celle-ci  fut  condamnée.  Un 
synode  de  savants  musulmans  a  décidé  que  le  cathaedulis  n'est 
pas  nuisible  à  la  santé,  ni  contraire  aux  lois  religieuses,  qu'il 
accroît  la  bonne  humeur  et  la  galté,  et  qu'il  est  parfaitement 
légitime  d'en  user.  Les  Arabes  ne  se  .bornent  pas  à  l'employer 
en  infusion,  ils  le  chiquent  à  l'état  vert  et  à  l'état  sec,  aRn  de 
se  tenir  en  éveil  pendant  toute  une  nuit  sans  dormir  ni  s'assou- 
pir, effet  à  peu  près  semblable  à  celui  que  l'on  attribue  à  la 
coca.  Cette  plante  passe  chez  les  arabes  pour  un  antidote  de  la 
peste  ;  ils  se  croient  à  l'abri  de  l'infection,  quand  ils  portent 
une  tige  de  celte  plante.  Chaque  année  on  en  apporte  environ 
300  charges  de  chameaux  à  Aden. 


lissai  *tt  copaà«;  par  M.  Haotr  (1),— Le  baume  decopahu 
*pai8,  qui  est  officinal  en  Allemagne,  a  un  caractère  particulier 
vis-à-vis  de  l'alcool  à  90  p.  100,  lequel  permet  de  s'assurer  de 
sa  bonne  qualité  et  fend  toute  falsification  presque  impossible. 

Le  copahu  épais  de  Maracaibo  donne  une  solution  limpide 
'quand  on  l'additionne  d'une  et  même  de  deux  parties  d'alcool 
à  90  p.  *06.  «  l*on  ajoute  deux  ou  tro»  autres  vohimes  tfal- 
t50ol,  le  mélange ^e  irouMe,  -et,  après  agitattun^it  esttrès  trouble 


(1)  TAc  Ohmitt  and  Druggist,  d'aprèa  Pharm.  Centraih. 
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et  {presque  laiteux.  Si  le  baume  essayé  est  mélangé  à  un  volume 
et  demi  d'alcool,  la  solution  doit  rester  limpide.  Elle  est  trouble 
si  le  copahu  contient  de  l'huile  de  résine,  de  la  colophane,  du 
baume  de  gurjun»  et  certaines  huiles  ^grasses. 

Si  la  soUilion  est  limpide  on  la  dilue  avec  son  volume  ou 
une  fois  et  demie  son  volume  du  même  alcool.  £Ue  commence 
à  se  troubler  fortement.  Si  le  mélange  reste  clair^ou  commence 
seulement  à  se  troubler  si  faiblement  qu'une  épaisseur  d'un 
centimètre  ji'empôche  pas  de  voir,  le  baume  de  copahu  est 
fraudé  avec  Thuile  de  ricin,  de  l'essence  de  térébenthine  ou  de 
la  térébenthine.  L'essence  de  sassafras  ne  fait  aucun  obstacle 
aux  relations  ordinaires  du  copahu  et  de  Taicool. 

11  existe  entre  le  baume  du  Pérou  et  l'alcool  à  90  p.  100  des 
relations  semblables  qui  peuvent  éAre  utilisées  comme  moyens 
d'essai. 


Esprit  tt'éther  nitrique,  réactif  de  l'aciSe  phéniqne  ; 
par  M.  Etkmaiin  (1).  — Si  l'on  verse  dans  une  éprouvette  1  à 
1,5  centimètres  cubes  d'une  solution  très  étendue  d'acide  phé- 
nique  (par  exemple  k  1/10.000),  pois  1  à  3  gouttes  d'éther  ni- 
trique, enfin  que  l'on  fasse  couler  un  volume  égal  d'acide  sul- 
furique  le  long  des  parois  de  l'éprouvette,  il  se  produit  deux 
couches,  et  il  se  manifeste  une  coloration  rouge  à  la  surface 
de  contact  de  ces  deux  couches.  A  la  suite  d'agitations  répétées 
le  liquide  devient  rouge  dans  toute  sa  masse.  Cette  réaction 
très  nette  avec  une  solution  à  1/iO.OOO  est  encore  sensible  à 
1/2.000.000.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  préférable  d'employer 
un  tube  à  essai  de  2  centimètres  de  diamètre  dans  lequel  on 
verse  jusqu'à  3  centimètres  de  hauteur  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  on  ajoute  1  goutte  d'esprit  d'éther  nitrique,  on  mé- 
lange et  l'on  verse  avec  soin  à  la  surface  de  ce  liquide,  à  l'aide 
d'une  pipette,  la  solution  phéniquée. 

Quand  les  deux  couches  ont  été  mélangées  par  un  mouve- 
ment de  va  et  vient,  on  peut  encore  nettement  observer  une 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Hussiand;ei  New  Remédies. 
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teinte  rouge  à  la  lumière  réfléchie.  Ce  réactif  serait  donc  plus 
sensible  que  les  autres,  car  d'après  Almen,  voici  la  sensibilité 
des  divers  réactifs  :  perchlorure  de  fer  1  : 3.000;  eau  bromée 
(Landolt)  i  :  60.000;  azotate  de  mercure  et  acide  nitreux 
(Dragendorff)  1:200.000;  protoazotate  de  mercure  et  acide 
nitreux  (Plugge)  1 :  45.000  ;  réactif  de  Millon  i  :  1.000.000, 
ou  1 :  2.OOO.OOO9  si  l'on  opère  sur  20  centimètres  cubes  de  so- 
lution ;  chlorate  de  [notasse  +  ^<^^^^  chlorhydrique  -f-  ammo- 
niaque (Rice)  i  :  19.000.  Uacide  salicylique  et  une  solution 
d*alumine  donnent  cette  réaction,  mais  à  un  degré  moindre. 
Si  Ton  substitue  à  Tespril  d'éther  nitrique  une  solution  d'azo- 
tite  de  potassium,  une  coloration  jaune  apparaît.  Si  l'on  mélange 
une  solution  étendue  d'azotite  de  potassium  avec  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  dilué  et  un  peu  d'alcool,  et  que  Pon 
emploie  quelques  gouttes  de  ce  liquide  (renfermant  un  peu  de 
nitrate  d'étbyle],  à  la  place  de  l'esprit  d'éther  nitrique,  on  pro- 
voque aussitôt  l'apparition  de  la  coloration  mentionnée  plus 
haut.  Pourtant  l'azotite  de  potassium  du  commerce  renferme 
toujours  de  l'azotate  et  tout  son  acide  azoteux  n'a  pas  été  trans- 
formé en  nitrate  d'éthyle^  aussi  le  mélange  précédent  contient 
à  l'état  de  liberté  de  Tacide  azoteux  et  de  l'acide  azotique^  les- 
quels, s'ils  sont  en  assez  grande  quantité^  rendent  la  réaction 
peu  certaine,  puisqu'il  n'apparait  que  du  jaune  ou  de  l'orangé. 


CHIMIE 


Sur  une  méthode  de  transformation  du  phosphate  tri- 
calcique  en  composés  chlorés  du  phosphore;  parM.J. 
Riban  (1).  — On  sait  que  le  phosphate  tricalcique  est  irréducti- 
ble par  le  charbon;  mais  il  se  réduit  au  rouge  vif,  suivant 
M.  Cary-Mantrand,  sous  Tinfluence  simultanée  du  charbon  et 


(1)  Ac,  des  se,  Oo,  1882.        0=  16,  C  =  12. 
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du  chlore,  avec  formation  de  phosphore^  de  trichlorure  ou  de 
pentachlorure,  suivant  les  conditions  de  l'expérience. 

L'auteur  a  constaté  qu'à  des  températures  peu  élevées,  bien 
inférieures  au  rouge  naissant,  le  chlore  et  le  charbon  ne  rédui- 
sent plus  la  molécule  phosphorique  ;  il  en  est  de  même  si  l'on 
substitue  au  carbone  Toxyde  de  carbone.  Mais  si  Ton  fait  passer 
à  la  fois  du  chlore  et  de  l'oxyde  de  carbone  sur  un  mélange  de 
charbon  et  de  phosphate  tricaldque,  celui-ci  est  intégralement 
transformé,  à  basse  température,  en  oxychlorure  de  phosphore, 
POCa*,  avec  production  de  chlorure  de  calcium  et  d'acide  car- 
bonique. 

L'agent  réducteur  estToxyde  de  carbone.  Le  charbon,  indis- 
pensable, n'intervient  pas  chimiquement  dans  la  réaction  ;  on 
le  retrouve  sensiblement  inaltéré  après  l'opération  : 

P*0»  (f.flO)»  +  6C0  4-  I2CI  =  2P0C1'  +6C0*  +  3CaCl", 

« 

sera  l'équation  totale  du  phénomène. 

Ces  réactions  s'effectuent  dans  un  bain  d'huile,  par  consé- 
quent  à  une  température  relativement  basse,  l'oxychlorure  de 
phosphore  se  formant  déjà,  quoique  lentement,  à  la  tempéra- 
ture de  180*.  On  introduit  dans  un  long  tube  de  verre  du  noir 
animal  en  grains,*  desséché,  qui  représente  un  mélange  bien 
intime  et  poreux  de  phosphate  de  chaux  et  de  charbon.  Le 
tube  est  maintenu  dans  un  vase  plein  d'huile,  portée  à  la  tempé- 
rature de  330-340%  à  laquelle  la  transformation  s'effectue  plus 
rapidement.  Puis  on  fait  passer  simultanément  du  chlore  et  de 
l'oxyde  de  carbone* 

On  obtient  ainsi,  de  premier  jet  et  en  quelques  heures,  un 
poids  d'os  y  chlorure  représentant  environ  les  3/4  du  poids  du 
I^ospbate  de  chaux  mis  en  expérience.  Alors  la  réaction  se  ra- 
lentit, puis  s'arrête,  parce  que  la  grande  quantité  de  chlorure  de 
calcium  formé  obstrue  les  pores  du  charbon  et  empêche  la  pé- 
nétration des  gaz.  Il  suffit,  en  effet,  de  lessiver  la  masse  char- 
bonneuse et  de  la  soumettre  encore  à  l'action  du  mélangegazeux 
pour  arriver  à  la  transformation  intégrale  du  phosphate* 

On  peut  substituer  au  noir  animal  un  mélange  de  phosphate 
tricalcique  quelconque  et  de  charbon  ;  mais  cehii-ci,  moins 

JOHrn,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  séRiE,  t.  VU.  (Juin  1383.)  34 
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intime  et  moins  porenx,  ne  fournit  pas  d'aussi  bons  résultats, 
du  moins  dans  les  expériences  sur  une  petite  échelle. 

L*oxychlorure  de  phosphore  obtenu  est  à  peu  près  pur;  il 
suffit  de  le  rectifier  pour  le  débarrasser  d'un  peu  de  chlore  libre 
et  d'oxychlorure  de  carbone  qu'il  tient  en  dissolution,  ces  deux 
produits  gazeux  disparaissant  dès  la  première  application  de  la 
chaleur. 

Il  était  intéressant  de  changer  maintenant  roxychlorure  en 
trichlorure  ;  l'auteur  a  pensé  que  cette  transformation  s'effec- 
tuerait sous  l'influence  du  charbon,  en  vertu  de  Téquation 
suivante  : 

POCI*+C  =  PGP  +  CO. 

Il  suffit,  en  effet,  de  faire  passer  Toxycblorure  en  vapeur  sur 
une  longue  colonne  de  charbon  de  bois  portée  au  rouge  dans 
un  tube  en  verre  de  Bohême  pour  le  changer  en  tdchlorure.  Il 
se  dégage,  soit  de  Tacidede  carbone  pur,  soit  ce  même  gaz  mêlé 
d'un  peu  d'acide  carbonique^  suivant  la  longueur  de  la  colonne 
de  charbon  et  sa  température,  ainsi  qn^il  était  aisé  de  le  pré- 
voir. 

Cette  nouvelle  méthode,  «elkm  simultanée  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  du  chlore  à  basse  température  en  présence  d'un  corps 
poreux,  le  charbon,  eonsthue  un  moyen  puiâsant  de  rédisKtion 
et  de  chloruraUon.  Elle  s'applique  à  Talumind,  qui  est  réésile , 
à  la  température  du  bain  d'huile,  avec  ime  grande  facilité^  et 
changée  en  ct>k>rure  d'aluminium  qui  ae  sijMime  et  cristillia  e 
dans  le  courant  gaaeiix. 

Les  vases  de  verre  dans  lesquels  on  effectue  tooles  ces  opéra  - 
tioDs  ne  sont  pas  sensiblement  attaqués. 


Le  manfanôte  dans  1m  eaux  des  imtb  Mtntlloa  «t 
dans  cnrtain»  de  leurs  dépAts;  par  M.  l)noi4»Ait  (I).  *^ 
L'attlenr  a  examiné  de  Toau  4e  mer  prise  de  degré  en  <dcpé, 
depuis  New- York  jusqu'à  Marseille  et  des  aaux  de  la  mer  Ronge. 

(1)  Ac.  des  se,  M,  718^  1883. 
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Dans  toutes  il  a  constaté  qu'il  se  formait  par  le  repos  sur  les 
parois  du  verre  un  dépôt  ferrugineux,  riche  en  manganèse. 

L'auteur  en  conclut  que  le  fer  et  le  mwaganèse  existent  dans 
les  mers  à  l'état  de  carbonate  dissous  à  la  faveur  de  l'acide 
carbonique,  et  qu'il  faut  se  représenter  la  surface  actuelle  des 
océans  laissant  précipiter  partout  des  quantités  de  fer  et  de 
manganèse,  très  ounimes  sans  doute  pour  chaque  point,  mais 
en  réalité  énormes,  puisque  cette  précipitation  est  permanente. 
Cette  conclusion  est  d^à  en  partie  vérifiée  par  les  résultats 
fournis  par  les  sondages  profonds.  On  sait,  en  effet,  que  tous 
ces  grands  soudages  ont  ramené  des  espèces  de  tubes  iaerustés 
d'oxyde  de  manganèse  et  même  de  véritables  concrétions  de 
cette  subsUnoe.  M.  Marion  ayant  remis  à  M.  Dieulafait,  des 
boues  provenant  d'une  profondeur  naoyenne  de  700  mètres  et 
ramenées  par  un  sondage  du  Travailleur  à  quarante  milles  au 
sud  de  Marseille,  ces  .boues  furent  reconnues  assez  riches  en 
manganèse  pour  colorer  d'une  manière  très  accusée  le  carbo- 
nate de  soude  au  chalumeau. 

Pour  explsquer  Forigine  des  concrétions  de  manganèse  ren- 
contrées à  une  certaine  profondeur  dans  toutes  les  mers,  on  a 
admis  que  ce  manganèse  avait  une  origine  volcanique  ou 
même,  était  apporté  par  des  sources  venant  débouciier  au  fond 
des  mers  ;  M,  Dieukfait  conclut  en  disaat  que  Taceuaiuiatiao 
du  manganèse  dans  le  fond  des  mers  n'est  pas  dû  à  une  ctin 
gine  voicaaique. 


Sur  lAjnécanisma  de  la  prise  du  plfltre;  par  M.  H.  Le 
ùuTBUia  {!)•  —  L'auteur  cherchée  établir  dans  ce  travail,  par 
quel  mécanisme  les  cristaux  de  sulfate  de  chaux  hydraté  se 
forment  pendant  Ja. prise  du  plâtre  et  arrivent  à  se  confondre 
en  une  ^eule  masse  compacte. 

Cette  {Mise  est  ie  résultat  de  deux  phénomènes  bien  distincts, 
quoique  simultanés.  D'une  part,  les  parcelles  de  sulfate  de 


(1)  Menées »$c^9$,li6,  IMS. 
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ehaux  anhydre^  gâchées  avec  de  Teau,  se  dissolvent  en  s'hy- 
dratant  et  produisent  une  dissolution  sursaturée  ;  d'autre  part, 
cette  même  dissolution  sursaturée  laisse  en  même  temps  dé- 
poser de  différents  cdtés  des  cristaux  de  sulfate  hydraté.  Ceux»ci 
vont  en  augmentant  peu  à  peu  de  volume  el  se  soudent  les  uns 
aux  autres,  comme  le  font  tous  les  cristaux  qui  se  déposent 
lentement  d'une  dissolution  saline.  Cette  cristallisation  progrès* 
sive  continue  aussi  longtemps  qu'il  reste  du  sel  anhydre  pour 
se  dissoudre  et  entretenir  la  sursaturation  de  la  liqueur. 

Cette  théorie  rend  très  aisément  compte  d'un  grand  nombre 
de  particularités  que  présentent  la  fabrication  et  l'emploi  du 
plâtre. 

La  température  de  140*,  reconnue  la  meilleure  pour  la  cuis- 
son du  plâtre,  ne  suffit  pourtant  pas  dans  îa  pratique,  comme 
Ta  montré  M.  Landrin,  pour  amener  sa  déshydratation  com- 
plète, condition  évidemment  défavorable  pour  la  prise;  mais, 
d'après  les  expériences  de  M.  Marignac^  le  plâtre  cuit  à  iiO*  est 
précisément  celui  qui  produit  les  dissolutions  les  plus  forte- 
ment sursaturées.  C'est  à  cela  qu'il  doit  de  donner,  malgré 
une  déshydratation  incomplète,  les  meilleurs  résultats  dans  la 
pratique. 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  ou  de 
chlorure  de  sodium  à  l'eau  qui  sert  à  gâcher  le  plâtre  favorise 
-sa  prise.  Ces  corps  augmentent,  en  effet,  la  proportion  de  sul- 
fate de  chaux  qui  peut  exister  en  dissolution  sursaturée.  Ils 
donnent  naissance  à  du  bisulfate  de  chaux,  du  chlorure  de 
calcium,  dont  la  proportion  est  déterminée  par  les  lois  géné- 
rales des  équilibres  chimiques.  L'augmentation  par  sursatu- 
ration de  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  dissous  entraînera 
nécessairement  la  formation  d'une  plus  grande  quantité  de  ces 
sels  solubles.  Ceux-ci  régénéreront  ensuite  des  quantités  cor- 
respondantes de  sulfate  de  chaux. 

La  production  de  dissolutions  sursaturées  pendant  la  prise 
des  sels  anhydres  se  manifeste  d'une  façon  bien  nette  avec  les 
sels  très  solubles,  comme  le  sulfate,  le  carbonate  de  soude. 
En  employant  ces  sels  fondus  et  concassés  en  fragments  de  la 
grosseur  d'un  pois,  la  prise  commence  toujours  par  la  partie 
inférieure,  on  vont  se  réunir,  par  suite  de  leur  plus  grande 
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densité,  les  portions  de  la  dissolution  les  plus  fortement  sursa- 
turées. On  peut  rendre  l'expérience  plus  frappante  encore  en 
plaçant  le  sel  sur  une  toile  métallique  fixée  à  mi-hauteur  dans 
un  tube  en  yerre  rempli  d'eau.  On  Yoit  la  cristallisation»  c'est 
à-dire  la  prise^  se  faire  au  fond  du  tube  à  plusieurs  centimètres; 
au-dessous  du  sel  anhydre. 


Sur  les  bromures  ammoniacaux  et  les  oxybromures  de 
zinc;  par  M.  G.  André  (i). 

i.  Bromures  ammoniacaux.  —  Dans  une  solution  moyenne- 
ment concentrée  de  bromhydrate  d'ammoniaque  pur  (iOO  gr. 
de  sel  pour  300  grammes  d'eau),  il  a  mis  en  digestion,  à  chauH, 
de  l'oxyde  de  zinc  précipité.  Cet  oxyde  ne  s'y  dissout  qu*à 
l'ébullition  ;  on  a  saturé  la  liqueur  et  filtré.  Il  se  dépose  par  re- 
froidissement des  mamelons  formés  d'aiguilles  fines  et  blan- 
ches* Ce  corps,  séché  sur  du  papier,  a  pour  formule 

3ZnBr,  SAzH»,  HO. 

Ce  corps  est  facilement  altéré  par  l'eau,  surtout  quand  elle 
est  chaude.  Chauffé  dans  un  petit  tube,  il  fond  en  dégageant  un 
peu  d'eau  et  du  gaz  ammoniac.  Décomposé  par  l'eau  bouillante, 
jeté  sur  un  filtre^  lavé  et  séché,  il  ne  laisse  comme  rési<lu  que 
de  l'oxyde  de  zinc. 

Traité  en  tube  scellé,  vers  300%  avec  de  l'eau,  il  se  décom- 
pose; et  l'on  voit  sur  les  parois  du  tul)e  des  amas  d'écaillés 
très  brillantes  et  très  légères  qui,  séchées  sur  du  papier  et  ana- 
lysées, ont  donné  la  composition  d'un  oxybromure  ammonia- 
cal : 

ZnBr,  3ZnO,  AzH»,  5H0. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  une 
solution  concentrée  de  bromure  de  zinc  jusqu'à  redissolution 
du  précipité  et  qu'on  évapore  le  liquide,  il  se  dépose  de  fines 
aiguilles  dont  la  composition  est 

3ZnBr,  5AzH',  HO. 

Tous  ces  corps  sont  très  altérables  par  Teau,  surtout  à  chaud . 

(1)  ic.  d.  se.,  96, 103, 1SS3. 
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En  opérant  d'une  manière  analogue  à  celle  indiquée  par 
E.  Divers  pour  obtenir  le  chlorure  2ZnGl,  5AkH%  âHO,  c'est- 
à-dire  en  dissolvant  le  bromure  de  zinc  dans  l'ammoniaque  bien 
refroidie,  pois  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac 
jusqu'à  formation  d'un  précipité  cristallin  abondant,  enfin  en 
chauffant  légèrement  jusqu'à  disparition  du  précipité  et  laissant 
déposer^  on  obtient  de  volumineux  cristaux  brillants  qui  per- 
dent leur  éclat  sitdt  qu'ils  ne  sont  plus  dans  une  atmosphère 
d'ammoniaque.  Leur  composition  est  analogue  à  celle  du  chlo- 
rure; cependant,  ils  sont  anhydres.  Ils  fondent  quand  on  les 
chaufib  dans  un  petit  tube^  en  ne  donnant  aucune  trace  de  va- 
peur d'eau  et  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  Leur  composition 
est  2  ZnBr,  5AzH*.  Ils  se  recouvrent  à  l'air  d'une  pellicule  blan- 
che et  exhalent  une  forte  odeur  d'ammoniaque.  L'eau  les  dé- 
compose très  feicilement. 

2.  Oxyhromures.  —  Ces  corps,  préparés  par  des  méthodes 
analogues  à  celles  qui  donnent  les  oxychlorures^  présentent 
pour  la  plupart  cette  particularité  que  le  rapport  du  bromure  à 
l'oxyde  est  comme  1  :  4,  ce  rapport,  dans  les  composés  corres- 
pondants du  chlore, étant  comme  i,  3. 

Si  l'on  chauffe  une  solution  concentrée  de  bromure  de  zinc 
avec  de  l'oxyde  et  que  Ton  filtre^  il  se  dépose  par  refroidisse- 
ment des  lamelles  nacrées  qui,  séchées  sur  du  papier,  donnent 
pour  composition 

ZnBr,  4ZnO,  13 HO. 

Enfin,  en  chauffant  du  bromure  de  zinc  (100  grammes)  avec 
30  grammes  d'oxyde  et  en  versant  une  solution  concentrée  de 
bromhy drate  d'ammoniaque  j  usqu'à  dissolution  totale  de  l'oxyde, 
il  s'est  déposé  une  poudre  blanche  de  la  composition 

ZnBr,  4ZnO,  lOHO, 

laquelle,  lavée  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  troublassent  plus  le  nitrate  d'argent,  a  donné  pour  formule 

ZnBr,6ZnO,  35HO. 

Ces  deux  derniers  corps  renferment  un  peu  d'ammoniaque 
(i  à  3  p.  100). 
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Sur  une  modification  apportée  à  la  pile  au  bichro- 
mate de  potasse,  pour  la  rendre  apte  à  Téclairage  ;  par 
M.  TRouvi  (i).  —  De  toutes  les  piles  capables  de  produire  la 
lumière  électrique  à  des  couditioDS  abordables  dans  la  pra- 
tique^  la  pile  à  bichromate  de  potasse  est  la  seule  qui  puisse 
^tre  employée  avautageusemeut.  Mais,  dans  les  conditious  or- 
dinaires, elle  est  très  ioconstaute  et  d'une  action  peu  durable* 
M.  Trouvé  fflinonce  avoir  remédié  à  ce  double  défaut  en  trou- 
vant le  moyen  de  sursaturer  le  liquide  de  bichromate. 

Il  ajoute  iSO  grammes  de  bichromate  en  poudre  dans  un 
litre  d^eau,  et,  après  avoir  agité  la  solution,  il  y  verse  jusqu'à 
480  grammes  d'acide  sulfurique^  soit  un  quart  en  volume.  Le 
liquide  s'échauffe  peu  à  peu,  et  le  bichromate  se  dissout  suc- 
cessivement .  Par  ce  procédé,  on  dissout  dans  cette  même  quantité 
d'eau  jusqu'à  250  grammes  de  bichromate.  Une  fois  dissous»  le 
liquide  reste  limpide  et  ne  fournit  pas  de  dépôts  cristallisés  en 
refroidissant.  Bien  plus  même,  il  peut  être  usé  par  la  pile  sans 
production  de  cristaux  d'alun  de  chrome. 

Chaque  élément  est  formé  d'une  lame  de  zinc  et  de  deux 
charbons  cuivrés  galvaniquement  dans  leur  partie  supérieure. 
Ce  cuivrage  a  pour  but  de  consolider  les  charbons  et  de  dimi* 
nuer  leur  résistance.  Le  zinc  est  disposé  de  manière  à  pouvoir 
être  facilement  enlevé  de  la  pile  pour  l'amalgamation,  opéra- 
tion qui  peut  être  faite  aussi  souvent  qu'on  le  désire. 

Les  batteries  sont  disposées  généralement  par  groupes  de 
6  éléments,  placés  dans  des  auges  en  bois  de  chêne,  et  les 
vases  extérieurs  sont  constitués  par  des  caisses  plates  d'ébo- 
Dite.  Par  une  disposition  analogue  à  celle  que  l'on  a  employée 
il  y  a  longtemps  dans  les  piles  de  Wollaston»  les  charbons  et 
les  zincs  peuvent  être  enlevés  ou  replongés  simultanément 
les  liquides  au  moyen  d'un  treuil  à  numivelle  et  à  encliquetage 
et  l'on  peut  même  faire  varier  la  force  de  la  pile  en  opérant 
les  immersions  plus  ou  moins  profondément. 

Avec  12  éléments  de  cette  pile  on  peut  maintenir  allumées 
pendant  cinq  heures  10  lampes  à  incandescence,  et  l'on  a  pu  en 
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(1)  Ae.  des  te.,  M>  787, 1SS3. 
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allumer  20  pendant  deux  heures  ;  chacune  de  ces  lampes  avait 
une  intensité  lumineuse  égale  à  10  bougies. 


Dérivés  de  la  strychnine;  par  M.  Hanriot  (1).  — L'action 
de  Facide  nitrique  fumant  sur  la  strychnine  fournit  une  dini- 
trostrychnine  différente  de  celle  obtenue  par  Claus  et  Glassner. 

Pour  la  préparer,  on  dissout  60''  de  strychnine  dans  300" 
d'acide  nitrique  fumant  maintenu  à  —  10*.  Le  produit  de  la 
réaction  est  versé  dans  t^^  d'eau.  Le  tout  se  prend  en  une  masse 
cristallisée  d'azotate  de  dinitrostrychnine'.  Les  cristaux  sont 
égouttés,  redissous  dans  Peau  et  la  solution  précipitée  par  l'am- 
moniaque. Lorsque  l'opération  est  bien  conduite,  on  obtient 
environ  80"  d'azotate  de  dinitrostrychine  avec  60  '^  de  istrych- 
nine,  c'est-à-dire  90  pour  100  du  rendement  théorique. 

La  dinitrostrychnine  C**H*^Az*.0*(Az*0*}*  cristallise  assez 
diflScilement  de  ses  solutions.  Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi 
consiste  à  la  dissoudre  dans  le  chloroforme,  puis  à  ajouter  deux 
fois  le  volume  d'alcool  et  à  abandonner  la  solution  à  l'évapora- 
tion  spontanée.  On  obtient  ainsi  des  prismes  transparents  de 
plusieurs  centimètres  de  longueur,  jaune  ambrée. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante^  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  le  chloroforme. 
Elle  ne  fond  pas,  mais  se  décompose  vers  202*.  Elle  s'altère 
facilement  sous  l'influence  de  la  chaleur,  surtout  en  présence 
Tun  excès  d'ammoniaque. 

Les  sels  de  dinitrostrychnine  sont  peu  solubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  les  acides  concentrés.  L'eau  les  précipite  de  ces 
solutions,  et  cette  précipitation  est  fortement  activée  par  l'agi- 
tation. Lorsqu'on  met  dans  un  verre  de  montre  une  petite 
quantité  de  dinitrostrychnine,  une  goutte  d'eau  et  une  goutte 
d'acide  chlorhydrique,  le  tout  se  dissout  d'abord  ;  mais,  si  l'on 
frotte  avec  une  baguette^  il  apparaît  d'abord  un  précipité,  et 
bientôt  le  tout  se  prend  en  masse  solide.  Cette  réaction,  d'une 


(1)  Ac.  des  se,  96,  bSS,  1S83.         Css  12.        0  =  t«. 
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extrême  sensibilité^  se  produit  pour  tous  les  sels  de  dinitrostry- 
chnine  et  peut  servir  à  caractériser  la  strychnine  dans  les  cas 
où  celle-ci  est  mélangée  à  des  matières  colorées  qui  ne  per- 
mettent pas  d'employer  la  recherche  par  le  bichromate.  Dans 
ce  cas,  on  dépose  dans  un  verre  de  montre  une  goutte  d'acide 
nitrique  fumant,  puis  une  petite  quantité  de  la  matière  à 
essayer.  Lorsque  le  tout  est  dissous»  on  ajoute  une  ou  deux 
gouttes  d'eau,  et  l'on  voit  apparaître  par  Tagitation  le  précipité 
caractéristique. 

Vaxotaie  de  dinitrostryehnine  cristallise  en  feuillets  par  le 
refroidissement  de  sa  solution  dans  Teau  bouillante. 

Le  chlorhydrate  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
caséeuse  lorsqu'on  agite  une  solution  de  dinitrostryehnine  dans 
Teau  bouillante.  Cette  masse  fond  vers  40*  et  par  refroidisse- 
ment laisse  déposer  des  aiguilles  du  chlorhydrate  anhydre. 

Diamidostrychnine.  —  L'amalgame  de  sodium  ajouté  au 
chlorhydrate  de  la  base  précédente  la  réduit,  mais  la  liqueur 
se  colore  fortement.  Le  suif  hydrate  d'ammoniaque  alcoolique 
ne  donne  aucun  résultat;  au  contraire,  avec  l'étain  et  l'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  le  chlorhydrate  d'une  nouvelle  base, 
la  diamidoBtrychnine  G"H"Az'0*(AzH')*.  Pour  la  préparer,  on 
dissout  la  dinitrostryehnine  dans  l'eau  acidulée  d'acide  chlo- 
rhydrique,  et  l'on  ajoute  un  grand  excès  d'étain,  puis  on  aban- 
donne la  liqueur  à  50*  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  lende- 
main on  filtre  la  liqueur,  on  ajoute  encore  un  peu  d'étain  si  la 
réduction  n'est  pas  terminée,  on  étend  d'eau,  on  précipite  par 
l'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  filtrée  est  portée  à  i'ébuUition 
et  précipitée  par  Tammoniaque.  On  obtient  alors  un  volumineux 
précipité  qui  est  purifié  par  cristallisations  successives  dans  le 
chloroforme. 

La  diamidostrychnine  cristallise  en  prismes  par  le  refroidis- 
sement lent  desa  solution  chloroformique.  Ces  prismes  devien- 
nent opaques  par  la  dessiccation.  Par  la  précipitation  au  moyen 
de  l'ammoniaque  d'une  solution  aqueuse  d'un  de  ses  sels,  on 
l'obtient  sous  la  forme  de  houppes  très  légères. 

Elle  ne  fond  pas  et  commence  à  se  décomposer  vers  225% 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool  et  surtout 
dans  le  chloroforme,  à  peu  près  insoluble  dans  Tétber. 
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Les  agents  oxydants  donnent  avec  elle  des  réactions  oolo 

rées. 

L'bypoGbIorite  de  sodium  donne  dans  une  solution  neutre  du 
cblorhydraie  un  précipité  verdàtre  qui  se  diasout  en  vert,  pois 
en  bien,  poî»  en  violet  dans  des  cpiantités  croissantes  d'acide 
cblorbydriqne. 

L'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potassium  ne  donnent 
pas  la  coloration  violette  caractéristique  de  la  strychnine.  Celle 
coloration  se  produit  si  Ton  ajoute  un  peu  d'eau,  Umdis  que 
dans  le  cas  de  la  strychnine  elle  disparaît  par  addition  <f  eau. 


Observations  sur  le  lait  bleu,  par  M.  J.  Rkisbt  (1).  — 
On  donne  le  nom  de  lait  bleu  à  une  altération  du  lait  qui  est 
caractérisée  par  des  taches  bleues^  souvent  très  larges  envahis- 
sant la  surface  du  lait  conservé  dans  les  terrines  pour  la  prépa- 
ration du  beurre.  Le  beurre  qu'on  en  obtient,  tout  nouvelle- 
ment battu,  exhale  une  odeur  butyrique  et  prend  une  teinte  ver- 
dfttre;,  de  telle  sorte  qu'il  perd  toute  valeur  commerciale.  Cette 
altération  s'est  déclarée  pour  la  première  fois  chez  M.  Reiset 
en  1877. 

Elle  disparut^  puis  reparut  pendant  quelques  semaines  en 
1878,  1879,  1881. 

Ces  taches  sont  dues  à  une  moisissure  bleue,  qui  se  forme  à  la 
surface  de  la  crème,  sous  les  formes  et  les  aspects  les  plus  va- 
riés ;  souvent  une  bande  bleue  frangée,  de  0  m.  010  à  0  m.  020 
de  largeur,  se  développe  en  cercle  contre  les  parois  du  vase^ 
quelques  taches  isolées  peuvent  se  trouver  vers  le  centre  ;  plus 
souvent  encore,  après  quarante  ou  soixante  heures  de  séjour  à 
Taîr,  l'aspect  de  la  crème  serait  assez  bien  figuré  par  la  coupe 
d'un  savon  de  Marseille  fortement  veiné  de  bleu,  car  la  colora- 
tion bleue  est  aussi  intense  que  celle  de  Ilndigo  ou  du  bleu  do 
Prusse  ;  parfois  la  crème  apparaît  comme  saupoudrée  avec  une 
poussière  d'indigo,  à  grains  de  grosseur  diverse.  Dans  certains 


•«>M*-««W1 


(I)  Ac,  des  te.,  96,6S2,  1888. 
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cas,  les  points  bleus  restent  sans  développement;  parfois»,  au 
contraire,  ces  points  se  développent  rapidement  de  proche  en 
prodie^  ils  denenoant  oonftuenta  :  en  quelques  beorea  TeiH 
TOhiflsemeat  estcomi^  et  la  peUîcula.  bletm  reoouvire,  alors^ 
toute  la  surface  de  la  crèiae.. 

L'autem!  a  conataté  que  la  pellieiile  bleue»  myoodermique, 
pouvût  faiâlement  se  reproduire  par  voie  d'ensemencement.. 
Qudques  parcelles  de  cette  pellicule,  d'un  beau  Ueu,  xceueiUiea 
comme  semence,  furent  délayées  dans  un  demi-litre  de  lait 
placé  au  laboratoire  dans  un  cristallisôir  en  verre.  Après  vingt 
heures  le  myeoderme  semé  apparaissait  d^à  sous  forme  de  ta- 
ches bleues  isolées  ;  le  développement  feisatt  de  rapides  progrès 
dlieure  en  heure  ;  enfin  la  surface  de  la  crème  était  entière- 
ment envahie,  après  vingt-cinq  hi^ures. 

M.  Reiset  ayant  observé  que  le  lait  bleu  était  acide,  cette 
réaction  acide  du  lait  lui  apparut  alors  comme  un  symptdme 
pathologique,  d'autant  que  le  pins  grand  nombre  des  auteurss'ac- 
cordent  à  déclarer  que  le  lait  de  vache  a  itmjours  tme  rêaciitm 
alcaline.  S'appuyant  sur  cette  donnée,  il  résolut  de  faire  subir 
à  ses  vaches  un  traitement  rafraîchissant  et  alcalin',  cha- 
cune des  sept  vaches  reçut  donc  journellement  un  breuvage 
contenant  du  sulfate  et  du  bicarbonate  de  soude.  Au  bout  d'une 
semaine,  on  dut  interrompre  ce  traitement:  les  vaches  deve- 
naient furieuses  au  moment  où  on  leur  administrait^  de  force, 
le  breuvage;  en  outre,  la  moisissure  bleue  se  développait  sur  la 
crème^  avec  plus  d'intensité  que  jamais^ 

L'auteur  a  réspluia  difficulté  en  ajoutant.au  lait^  au  moment 
même  oii  il  est  coulé  dans  les  terrines,  une  proportion  bieo 
déterminée  d'acide  acétique,  préparé  au  centième;  pour  10  litres 
de  lait  oa  emploie  500  ce  de  cet  acide,  soit  0  gr.,  500  acide 
acétique  crlstallisable,  par  litre  de  laii.  Cetie  pri^ortion  d'ackie 
ne  coagule  pas  ordinairement  le  lait;  la  mordée  de  la  matière 
grasse  parait  particulièrement  facilitée  et  la  beurre  obtenu  con^ 
serve  tout  son  arôme. 

Sous  rinfluence  da  traitement  acide,  la  moisissure  bleue  a 
disparu  conome  par  enchantement;  tandis  que  le  lait,  non  sou- 
mis au  traitement  et  conservé  pour  un  examen  comparatif» 
continuait  à  présenter  des  taches  bleues  sur  la  orème. 
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M.  Reiset  conclut  ainsi  : 

1'  Exiger  que  tou8  les  vases  qui  doivent  contenir  du  lait  à 
écrémer  soient  plongés^  pendant  cinq  minutes  au  moins,  dans 
Teau  bouillante  ;  défendre  l'emploi  de  brosses  ou  linges  dont  la 
propreté  est  presque  toujours  douteuse  ; 

«  En  cas  d'invasion  grave  et  persistante,  traiter  le  lait  par  Ta- 
dde  acétique,  au  centième,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  en 
employant  la  dose  de  0  gr.  500  d'acide  cristaUisaUe  par  litre 
de  lait. 

L'auteur  pense  que  cette  altération  du  lait  tient  en  grande 
partie  à  la  cause  suivante  :  sur  les  plateaux  du  pays  de  Caux, 
les  vaches  sont  le  plus  souvent  mises  au  pâturage  dans  les  her- 
bages ou  masureê  qui  entourent  les  fermes  :  à  son  avis,  la 
fumure  de  ces  herbages  est  trop  fréquente,  trop  animalisée. 

L'eau  des  mares  qui  sert  à  abreuver  les  animaux  est  très 
ammoniacale  et  très  chargée  d'organismes,  surtout  pendant  la 
saison  chaude  :  on  comprend  facilement  que  le  lait  sécrété  dans 
de  pareilles  conditions  de  nourriture  devienne  un  milieu  très 
favorable  au  développement  des  microbes. 

La  maladie  du  lait  bleu  est  rarement  signalée  dans  les  val- 
lées et  les  herbages  qui  se  trouvent  traversés  par  un  bon  cours 
d'eau. 


Sur  les  hydrocarbures  des  tourbes;  par  M.  E.  Duam  (i). 
—  La  distillation  sèche  ordinaire  détruit  presque  complètement 
les  produits  préexistants  dans  les  tourbes  :  afin  d'éviter  ces  dis- 
sociations, Paûteur  s'était  arrêté  à  une  distillation  à  basse  tem- 
pérature, sous  vide  et  avec  courant  de  vapeur  surchauffée. 

Ce  procédé  de  distillation  a  été  étendu  ensuite  à  divers  autres 
hydrocarbures  :  il  a  pu  ainsi  distiller,  sans  aucune  décomposition, 
des  produits,  tels  que  les  huiles  lourdes  paraffineuses  de  pétrole 
(résidu  de  la  distillation),  et  en  retirer  la  paraffine  parfaitement 
blanche  et  les  huiles  lourdes^  sans  production  sensible  de  coke, 
alors  que,  par  la  distillation  ignée,  ces  mêmes  résidus  ne  don- 


(1)  Ac.  des  Se.  M,  653,  1S83. 
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naient  qu'environ  50  pour  100  de  produits  de  décomposition  et 
50  pour  100  de  coke  et  de  gaz. 

Il  a  aussi  indiqué  que  les  produits  blancs^  d'apparence  pàraffir 
neuse,  qui  peuvent  être  extraits  des  tourbes,  ne  sont  pas  de  la 
paraflSne  comme  on  Tavait  cru,  mais  des  produits  ayant  les 
réactions  des  acides  gras. 

M.  Dumas  avait  émis  déjà  cette  dernière  opinion,  et  il  avait 
pensé  que  ces  acides  gras  pouvaient  préexister  dans  les  mousses 
spéciales  qui  avaient  formé,  par  leur  décomposition,  les  tour- 
bières de  TAven.  Ayant  eu  connaissance  de  l'existence  d'autres 
tourbières  de  même  nature  sur  quelques  plateaux  des  Vosges 
M.  Durin  s'est  procuré  des  mousses  semblables  à  celles  de  T  Aven, 
et  il  a  recherché  si  ces  mousses,  parfaitement  saines  et  fraîches, 
ne  renfermaient  pas  une  cire-résine  de  même  nature  que  celle 
des  tourbes. 

L'essai  a  confirmé  les  prévisions  de  M.  Dumas  :  ces  mousses 
sèches  ont  donné  par  l'éther  S,iO  pour  iOO  d'un  extrait  cireux, 
ayant  les  principales  réactions  des  cires-résines  ou  acides  gras 
des  tourbes.  11  est  donc  probable  que  les  produits  préexistants 
des  tourbes  ne  sont  pas  des  hydrocarbures  formés  pendant  la 
période  de  décomposition  végétale,  mais  qu^ls  existaient  déjà 
dans  les  mousses  qui  ont  donné  naissance  aux  tourbières. 

L'analyse  élémentaire  des  acides  gras  blancs,  retirés  des 
tourbes  par  distillation  sous  vide  et  avec  courant  de  vapeur 
surchauffée,  a  donné  la  formule  empirique  C"  H*''0'.  Mais  cette 
formule  ne  peut  être  encore  considérée  comme  définitive,  car 
il  n'est  pas  certain  que  ces  acides  gras  ne  contiennent  pas  une 
certaine  proportion  de  paraffine,  provenant  de  décompositions 
pendant  la  distillation  ;  de  plus,  elle  n'a  pas  été  déduite  d'un 
composé  défini. 
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REVUE  SPfiCIàLE  DES  PUBUGATiONS  DE  GHUUii; 

A  L'ÉTRANGER. 


Ilosage  de  la  quinine  an  moyen  de  Tiodosulfate  de  qui- 
noîdine;  par  M.  J,  E.  de  Vrij;(1}.  —Même  gujet;  par 
M.  A.  Christenskk  (2).  —  Séparation  et  dosage  des  divers 
alcoloides  des  quinquinas;  par  M.  Caal  Hblbig(3). 
En  1876,  M.  de  Yiij  a  proposé  de  doser  la  quinine  dans  ses 
mélanges  avec  les  autres  alcaloïdes  des  quinquinas,  en  la  trans- 
formant en  iodosulfate  de  quinine  ou  hérapatite,  sel  nettement 
cristallisé  et  fort  peu  soluble  (voir  ce  recueil^  4*  série^  t.  XXllI, 
p.  307}  ;  de  plus  il  a  indiqué  l'emploi  pour  cette  transforma- 
tion  d'un  réactif  particulier  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'iodo- 
sulfate  de  quinoïdine.  Depuis^  M.  de  Yrij  a  légèrement  modifié 
les  modes  de  préparation  et  d'emploi  de  ce  réactif. 

On  traite  au  bain-marie  1  partie  de  quinoïdine  ordinaire  par 
S  parties  de  benzine  ;  après  refroidissement,  on  décante  ta  solu- 
tion claire  et  on  Tagite  avec  un  léger  excès  d'acide  sulfurique 
au  dixième.  Après  avoir  dosé  sur  une  petite  quantité  de  la  li- 
queur acide^  le  poids  d'alcalis  mélangés  [quinoïdine]  qu'elle 
contient^  on  verse  cette  liqueur  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
puis  on  y  ajoute  peu  à  peu,  pour  chaque  partie  de  quinoïdine, 
1  partie  d'iode  et  2  parties  dlodure  de  potassium  dissous  dans 
50  parties  d'eau^  en  agitant  vivement  de  manière  à  éviter  Fac- 
tion d'un  excès  d'iode  sur  une  portion  du  produit*  On  élève 
alors  légèrement  la  température  de  la  masse  pour  agglomérer 
le  précipité  floconneux  qui  a  pris  naissance  et  le  changer  en 
une  substance  d*apparence  résineuse^  facile  à  isoler.  On  lave  à 

(i)  Recueil  des  travaux  chimiques  des  Pays-Bas,  1. 1,  p.  70,  ou  Pharma- 
ceutical  Journal  du  21  Bept.  1882.  (Voir  pour  les  détails  Haaxmann's  Tij'ds- 
chrift  voor  Pharmacie,  Haarten  April  1881). 

(2)  Pharm.  Zeiischrift  fur  Russland,  XX,  p.  582. 

(3)  Pharm.  ZeiUchrifl  fur  Rutsland^  XIX»  p.  289. 
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l'eau  chaude  le  produit  solide,  puis  on  le  dessèche.  Le  réactif 
employé  pour  le  dosage  de  la  quinine  s'obtient  en  dissolvaoi 
A  partie  de  ce  produit  sec  dans  6  parties  d'alcool  à  92-94  œa- 
tièmes  chauffé  au  bain-marie,  laiesaot  refroidir,  séparant  par 
fillration  les  matiôres  insolubles  qui  se  précipitent^  distillant 
l'alcool  jusqu'à  siocité  et  reprenant  le  résidu  par  cinq  fois  son 
poids  d'alcool  firoid  à  93*94  centièmes.  Le  réactif  doit  être 
filtré  après  quelques  heures  pour  éliminer  le  précipité  qni  se 
sépare  d'ordinaire  de  ki  dissolution. 

Pour  doser  la  quinine  dans  un  mélange  d'aloaloides  des 
quinquinas,  on  prend  1  gramme  de  matière  qu'on  dissout  dans 
20  grammes  d'alcool  à  92-94  centièmes,  contenant  1,55  p.  400 
d'acide  sulfurique  et  on  ajoute  30  grammes  du  même  alcool 
non  acidulé  (1).  On  ajoute  goutteàgoutte  le  réactif  au  mélange. 
Le  sulfate  de  cinchonidîne  formant  avec  l'iode  une  combinaison 
analogue  à  l'hérapatite  lorsque  ce  sel  est  abondant,  on  observé 
souvent  la  formation  d'un  précipité  orangé  d'iodosul&te  decia- 
chomdine;  il  faut  alors  chauffer  légèrement  le  mélange  pour 
redissoudre  ce  précipité  et  frotter  ensuite*  dans  la  liqueur  rode- 
venue  limpide,  les  ,'parois  du  verre  avec  un  agitateur,  ce  qui 
provoque  le  dépôt  de  lamelles  d'hérapatite  bien  reconnaissa* 
blés  à  leur  coloration  rouge  foncée.  La  cristallisation  d'héra- 
palite  augmente  pendant  le  refroidissement  de  la  liqueur. 
On  continue  alors  à  ajouter  goutte  à  goutte  le  réactif  à  la 
liqueur  froide,  jusqu'à  ce  que  la  solution  alcoolique  de  laquelle 
l'hérapatite  se  sépare,  prenne  une  coloration  jaune  intense. 
On  chauffe  alors   au  bain-marie  jusqu'à  redissolution  oom^ 


(i)  LHnflueoce  d*an  excis  d'«cide  est  ooasidérable.  ie  citeni  à  cet  ^gard 
trois  dosages  que  j'ai  faits  daus  le  but  de  me  rendre  compte  de  son  impor- 
taoce.  Ed  opérant  comparativement  sur  des  poids  identiques .  d'un  même 
sulfate  de  quinine,  en  acldulant  chacun  d'enx'par  4,  B  et  8  gouttes  d'adde 
vnlftatlque  à  60  0/0,  J'ai  oMtou  fï^^SU,  ^,lBh  eie<',7S8  dliérapaCttè.  La  ra- 
pMttéawc  laqvelie  osa  nombfes  décroistMit  monlve  f  ua  pour  avoir  dta  do- 
sages risoureux,  il  est  indispensable  d'opérer  «nr  les  sels  neutres  d'alct- 
IoIde6(ceux  qu'on  appelait  autrefois  les  bisulfates).  Or  cette  condition  ne  peut 
être  rempile  exactement  qu'avec  beaucoup  de  diflibulté.  Elle  ne  l'est  presque 
Jamais  quand  on  ajoute  des  poids  constants  d'acide  au  mdtaoge  A  analyser, 
ctkii-ci  étant  de  composition  vartible.  £•  J. 
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plète.  Par  refroidissement  rhérapatite  se  dépose  en  cristaux, 
tandis  que  tous  les  autres  alcalis  restent  en  dissolution,  alors 
même  que  Ton  a  ajouté  un  peu  plus  de  réactif  que  cela  est  né- 
cessaire pour  transformer  toute  la  quinine  en  iodosulfate,  la 
présence  de  cet  excès  se  trouvant  d'ailleurs  décelée  par  la  colo- 
ration. Après  42  heures  de  repos,  on  décante  sur  un  ftltre  la 
liqueur  alcoolique  claire.  On  réunit  au  produit,  en  les 
entraînant  par  de  Talcool,  les  cristaux  passés  sur  le  filtre  pen- 
dant la  décantation,  on  dissout  la  totalité  du  précipité  dans  le 
moins  possible  d'alcool  bouillant  et  on  abandonne  24  heures. 
L'iodosulfate  de  quinine  cristallise  de  nouveau^  plus  pur  que  la 
première  fois.  On  le  recueille  sur  un  filtre  taré  avec  l'en- 
tonnoir qui  le  supporte. 

Les  liqueurs  alcooliques  dissolvent  une  quantité  notable  d^hé- 
rapatite  dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte.  A  cet  eflei, 
on  pèse  le  vase  plein  après  la  première  cristallisation,  puis 
après  la  décantation,  la  différence  donne  un  premier  poids  de 
liqueur  employée  ;  on  pèse  de  nouveau  après  la  seconde  cristal- 
lisation, puis  on  pèse  le  vase  vide,  ce  qui  donne  un  second  poids 
de  dissolvant.  Soit  P  la  somme  des  deux  différences  de  poids 
trouvées. 

Quant  au  précipité  recueilli  sur  le  filtre,  on  leiave  avec  de 
Talcool  saturé  d'hérapatite  à  la  température  à  laquelle  on  opère, 
puis  on  l'essore  aussi  complètement  que  possible,  on  le  pèse 
avec  l'entonnoir,  on  le  sèche  à  100*  et  on  le  pèse  une  seconde 
fois  dans  les  mêmes  conditions.  La  différence  p  entre  les  deux 
dernières  pesées  donne  le  poids  d'alcool  de  lavage  resté  dans  le 
précipité;  cet  alcool  a  laissé  dans  le  produit  en  s*évaporant 
rhérapatite  dont  il  était  chargé^  ce  qui  corrige  partiellement  Ter- 
reur due  à  l'entraînement  delà  matière  par  le  liquide  de  lavage. 
Le  filtre  employé  ayant  été  taré,  il  suffît  de  le  dessécher  avec  la 
substance  à  100*  pour  avoir  par  une  pesée  le  poids  d'hérapatite 
obtenue;  sinon,  il  faut  séparer  soigneusement  le  précipité  du 
filtre,  le  sécher  à  i00<»  et  déterminer  son  poids  dans  des  verres 
de  montre.  Ce  poids  d'hérapatite  trouvé  est,  d'une  part,  trop 
faible  de  la  portion  dissoute  par  l'alcool  dans  les  premières 
cristallisations  et  d'autre  part,  trop  fort  de  l'hérapatite  qui  sa- 
turait l'alcool  de  lavage  retenu  par  le  filtre  et  desséché  avec 
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lui.  M.  de  Vrij  admettant  que  100  parties  d'alcool  à  la  tempéra- 
ture de  16%  dissolvent  0'%125  d'hérapatite ,  ajoute  au 
poids  trouvé  la  fraction  de  gramme  représentée  par  la  for- 

,    (P—p)  0,125    r.  n       , 
mule  i j^ .  Enfin,  s  appuyant  sur  la  formule  indi- 
quée pour  l'hérapatite,  par  M.  Jôrgensen, 

4C**  H«*  Az'O*,  3S«H*0S  2HI,  P, 

il  admet  que  une  partie  d'hérapatite  desséchée  à  100*  corres 
pond  à  0,55055  de  quinine  pure  et  anhydre. 

La  correction  à  faire  serait  évidemment  différente,  si  Ton 
opérait  à  une  température  autre  que  16*.  Elle  serait  d'ailleurs  fa  * 
die  à  déterminer,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.Oudemans,  en  dosant 
lliérapatite  dans  une  dissolution  saturée  à  la  température  en 
question;  on  fait  usage  pour  cela  d'une  solution  titrée  d'hypo* 
sulfite  de  soude  qui  réagit  sur  l'iode  contenu  dans  le  composé 
à  l'état  d'acide  iodhydrique,  c'est-à-dire  sur  le  tiers  de  la 
quantité  totale  ou  â  1,4  p^  100. 

La  quinidine  et  la  cinchonidine  à  l'état  de  sulfates  acides,  don- 
nent plus  ou  moins  facilement  avec  le  réactif  de  M.  de  Vrij 
comme  avec  la  teinture  d'iode,  des  composés  iodés  analogues 
k  rhérapatite  ;  Thérapatite  de  quinidine  à  la  même  composi- 
tion que  rhérapatite  de  quinine;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  rhérapatite  de  cinchonidine.  Cette  circonstance  fausse 
les  résultats,  fortement  quelquefois,  lorsqu'on  opère  comme 
l'avait  indiqué  autrefois  M.  de  Vrij;  c'est  précisément  cette 
cause  d'erreur  que  l'auteur  s'est  proposé  d'éviter  en  faisant 
recristalliser  l'hérapatite  dans  l'alcool  qui  retient  les  autres 
sels,  et  surtout  en  évitant  l'emploi  d'un  excès  de  réactif. 

M.  Ghristensen  pense  que,  même  avec  cette  précaution,  de 
riodosulfate  de  cinchonidine  peut  être  entraîné  par  rhérapa- 
tite de  quinine,  mais  il  indique  de  plus  une  cause  d'erreur  qui 
aurait  une  influence  beaucoup  plus  grave.  Si  on  ne  précipite 
pas  à  froid  l'hérapatite  et  si  on  ne  la  sépare  pas  aussitôt  par 
filtration,  elle  peut  fixer  des  quantités  d'iode  supérieures  à 
celles  qui  correspondent  à  la  formule  rapportée  plus  haut. 
Observons  cependant  que  si  on  n'a  pas  ajouté  un  excès  notable 
de  réactif,  l'iode  libre  existant  dans  la  liqueur  est  en  quantité 
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assez  fiiible  pour  qu'il  ne  puisse  avoir  une  influence  très  consi- 
dérable. M.  Ghristensen  propose,  lorsqu'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  grand  excès  de  oinehonidine,  de  séparer  la  plus 
grande  partie  de  celle-ci,  en  traitant  par  J'éfiher  ies  alcalis 
libres.  En  faisant  ensuite  le  dosage  de  la  quinine  dans  le 
résidu  de  l'évaporation  de  l'extrait  éthéré,  k  firopnriion  de 
cinchonidine  que  contient  ce  dernier  est  assez  faible  pour  ne 
pas  gêner  l'opération. 

Antérieuremeat,  M.  C.  Hdihif;,  après  avoir  procédé  à  une 
étude  critique  des  divers  procédés  employés  pour  doser  les 
alcaloïdes  des  quinquiaas^  avait  proposé  d'effectuer  le  dosage 
de  la  quinine  par  la  méthode  de  M .  de  Vrij,  non  pas  sur  la  tota- 
lité des  alcaloïdes^  mais  sur  la  quinine  «et 4a  cinchonidine,  préa- 
lablement séparées  à  l'état  dettartrates  droits.  Voici  son  mode 
opératoire  qui  du  reste  diffère  peu  de  celui  généralement  suivi 
actuellement. 

On  prend  1,5  ou  2  grammes  d'alcaloïdes  mixtes,  on  les  met 
en  solution  acétique  et  on  complète  20  ou  30  centimètres  cubes 
de  .liqueur.  On  ajoute  au  mélange  un  poids  de  sel  de  Sei- 
gnctte  égal  à  la  moitié  du  poids  des  alcaloïdes,  après  avoir 
dissous  oeM  dans  très  peu  d'eau.  On  frotte  le  v«rre  dans  le 
liquide  avec  un  agitateur  pour  éviter  la  sursaturation  et  ppovo- 
quer  la  oristallisalion  des  tartrates  de  quinine  et  de  cincho- 
nidine insolubles  dans  l'eau  froide.  Après  vingtHjyafcre  heures 
de  repos,  on  recueille  les  cristaux  sur  un  filtre  taré  après  des- 
siccation à  400%  on  les  lave  avec  une  trentaine  de  oecrtimètres 
cubes  d'eau  froide  (!)•  On  peut  d'ailleurs  mesurer  les  liquides 


(1)  Du»  le  doMge  das  Urtratcs  de  quinioe  et  de  ciDchontdine  qui  rent 
très  cristolUna,  il  eat  avantageux  de  filtrer  le  mélau^  à  Ja  trompe 
dans  un  entonnoir;  celui-ci  a  été  préalablement  taré  avec  un  tampoa  de 
coton  et  quelques  fragments  de  verre  disposés  de  manière  à  éloigner  le 
eoton  de  la  douille.  Avant  de  verser  le  mélange,  on  M  passer  par  aspira- 
tion àAramra  le  tampon  4e.coton  maintenu  «««e  le  doigt,  ««e  petite  quan- 
tité d'eau  diaUllée  qui  applique  le  coton  sur  l'entoanoVr.  4ilin  peut  ensutfe 
laver  avec  fort  peu  d'eau  Jes  cristaux  essorés  à  plusieurs  reprJaes.  La  dessie- 
cation  du  produit  est  très  rapide  si  on  produit  dans  l'entonnoir  mHintoDu 
à  ilttove,  me  aspiration  continue  à  l'aide  d'une  trompe  et  d'un  tube  de 
caoatobouo  flxé  à  la  douille. 
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séparés  des  cristaux  et  tenir  compte  pins  tard  dans  les  calculs 
de  leur  teneur  en  tartnttes  de  quinine  et  de  cinchonidine,  sa- 
chant qrf à  1b  tempërature  ordînaîre,  1  centimètre  cube  d'eau 
dissout,  (F,00076*  du  premier  et  D'',0004i4  fin  second.  On 
sèche  les  cristanx  essorés,  d'abori  à  "basse  température^  puis  à 
110*,  étBnlin  on  détermine  leur  poids  en  tenant  compte  de 
celui  dn  'filtre. 

CTe^t  sur  ces  iaitrates  que  M.  Helbig  opère  par  1a  méthode 
de  M.  de  Trij.  Toutefois  h\  se  sert  pour  calculer  ses  résultats 
d'un  coe£Bcient  différent  de  celui  de  M.  de  Vrij  :  il  admet  que 
une  partie  d'hérapatite  desséchée  à  100*  correspond  à  0,5822 
parties  de  quinine  et  non  pas  à  0,550fô.  Le  chifire 
employé  par  M.  Helbig  est  en  désaccord  avec  la  formule  de 
rhérapatite  établie  par  M.  Jôrgensen  ;  il  correspond  à  un  com- 
posé renfermant  HI  en  moins  (i).  Un  calcul  très  simple  permet 
de  rapporter  aux  alcaloïdes^ux-mfimes  ies  résultats  oblenus  sur 
les  lartrates. 

On  se  rappelle  que  M.  OudeBMnw  (2),  en  cas  semblable,  après 
avoir  séparé  les  tartrates  de  quinine  et  de  cinchonidine,  dëtemâne 
les  proportions  de  chacun  de  œs  sels  par  Faclion  qu'exerce  le 
méiimgesurlaiuniière  polarisée.  Il  pèse  4,  Son  12  décignamaies 
de  oe  mékuige,  ajoute  3,  ^  ou  9  cent  oub.  fl'acide  oUarhydri- 
que  normal  (1  équivalent  par  litre)  et  complète  avec  de  l'eau 
distillée  20  cent.  cub.  de  solution  ;  enfin  il  détermine  le  pouvoir 
rotatoire  à  la  température  de  il\  £n  opérant  ainsi  sur  du  tar- 
tratede  qtmae  pur,  ^ 

2(G*«H«A2«O*)C»H«0" + H«0«, 

M.  Oudemans  a  trouvé  que  le  pouvons  rotaton*e  spécifique  de  la 
quinine  a  D  ,  calculé  par  rapport  k  la  base  supposée  isolée  et 
sans  tenir  compte  de  l'action  propre  %  l'acide  tartrique,  est  — 
215%8  dans. le  premier  oas,  —  Sll%5  dans  le  second  et— 
207%8  dans  te  troimèfM.  De  inèiiie  ^»r  le  sel  de  ctttohaiiidiiie 


(1)  n  en  ft  ma  coimaiei—ce  qoe  sntrtnB  rahrtaitti  iesallàte  de  qoinioe 
font  oaage^  dans  iei  'iuisgiB  sorieifMkB  ils^sent  leur  indostrle,  de  coeffl- 
cientt  pins  élSTéi  tfom  edal  «i  S.  4i  WJ.  E,  J. 

(2)  Jnn.  der  OkarnSe^  «OUXXAi  i^  4i  et  sDivantes. 
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pur  qui  cristallise  avec  â  molécules  d'eau,  il  a  trouvé  —  i31%3, 
—  iWfi  et  —  428%i.  Ces  données  acquises,  considérant  un 
mélange  de  tartraies  de  quinine  et  de  cinchonidine,  il  est  aisé 
de  tirer  parti  par  le  calcul  de  son  pouvoir  rotatoire  mesuré 
dans  les  mêmes  conditions,  pour  déterminer  sa  composition. 
Appelant  x  le  poids  du  tartrate  de  quinine  renfermé  dans 
100  parties  du  mélange,  et  a  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  du 
mélange,  les  3  équations  suivantes  qui  se  rapportent  chacune  à 
Tune  des  concentrations  précitées,  permettent  de  résoudre  le 
problème  : 

215,8  a;  +  131,3  (100  — a;)  =  400  a  {{*•  coDcentratlon.) 
2\\,hx  +  129^6  (100  —  â;)  =  100  a  (2*  concentration.) 
207,8  X  +  1284  (100— a;)  =  lOO  a  (a*  concentraUon.)  (1) 


(1)  Un  mode  de  procéder  analogue  s'applique  i  raoaiyse  d'un  mélange 
de  trois  alcaloïdes  libres.  On  pèse  deux  poids  égaux  on  sensiblement  égaux 
de  ce  mélange,  soit  Ov'^SlS  environ.  On  dissout  l'un  d'eux  dans  l'alcool 
alMoIu  pour  faire  20  cent.  cub.  $  on  dissout  le  second  dans  1,5  cent.  cub. 
d'acide  sulfurique  normal  (98  gr.  par  litre)  et  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  compléter  20  cent.  cub.  ;  enfin  on  détermine  les  pouvoirs  rotatoires  A  et  B 
des  deux  liquides  à  17^  Appelant  xeiy  les  poids  des  deux  premiers  alca- 
loïdes contenus  dans  100  parties  du  mélange,  ce  qui  donne  au  poids  du 
dernier  la  valeur  100—  a;—  y^  appelant  a,  a'  et  oi"  les  pouvoirs  rotatoires 
spécifiques  des  trois  alcaloïdes  mélaogés,  la  détermination  en  étant  faite 
à  17*  sur  0,316  d'alcaloïde  en  dissolution  dans  20  cent.  cub.  d'alcool 
absolu,  appelant  enfin  ^,  ^'  et  ^"  les  pouvoirs  rotatoires  des  mêmes  alcaloïdes 
déterminés  ii  17*  en  faisant  20  cent.  cub.  de  liqueur  avec  0%316  d'alca- 
loïde, 1,5  cent.  cub.  d'acide  sulfurique  normal  et  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  compléter  20  cent,  cub.,  on  a  les  deux  équations  suivantes  : 

X  V         ,      100— j?  — V  .. 

100^     ^ÎOO^^  100         *  — A' 

100  ^  *^  ^  100  ^  '^  ^       100      ^  P  -  "• 

Ces  équations  fournissent  les  valeurs  de  x,  de  y  et  en  même  temps 
(100'— x^ y),  c'est-àwlire  la  proporUon  du  troisième  alcaloïde. 
M.  Oudemans  indique  les  valeurs  suivantes  pour  ses  coefficients  : 

a,  «'  a''  pour  la  quinine        s-- 167*,6 

—  —      qulDidlne      =-|-355*,4 

—  -^     fllnebonktiiiea— 109*,e 

—  --     Glnchonine    aB-|-22a*,4 
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Mais  revenons  aux  observations  de  M.  Helbig. 

Pour  doser  la  quinidioe  dans  les  liqueurs  séparées  par  filtra- 
tion  des  tartrates  de  quinine  et  de  cinchonidine,  il  se  sert, 
comme  Ta  indiqué  H.  de  Vrij,  de  Tinsolubilité  de  l'iodbydrate 
de  quinidine.  Il  évapore  ces  liqueurs  avec  les  eaux  de  lavage, 
les  réduit  à  20  centimètres  cubes^  et  ajoute  de  0",50  à  0'%75 
d'iodure  de  sodium  dissous  dans  fort  peu  d'eau,  ainsi 
que  15  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  centièmes  pour  25 
centimètres  cubes  de  liqueur  aqueuse.  Après  24  heures  il 
recueille  Tiodhydrate  cristallisé,  le  lave  avec  un  peu  d'eau,  le 
sèche  à  iiO«  et  le  pèse.  Chaque  gramme  d'iodhydrate  représente 
0>',7168  de  quinidine. 

L'eau -mère  renferme  la  ciochonine  et  les  alcalis  amorphes. 
On  la  ramène  de  nouveau  à  20  centimètres  cubes,  on  l'additionne 
d'un  excès  d'ammoniaque  et  de  20  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme. Ce  dernier  par  agitation  dissout  tous  les  alcalis  précipités. 
On  le  recueille  et  on  l'évaporé.  Le  résidu  épuisé  par  de  l'alcool 
à  40  centièmes  jusqu'à  décoloration,  laisse  comme  résidu  la 
cinchoniue  que  l'on  recueille  sur  un  filtre,  que  l'on  essore,  que 
Ton  sèche  à  110*  et  que  l'on  pèse.  Cette  base  n'étant  pas  abso- 
lument insoluble  dans  l'alcool  à  40*,  il  est  bon  de  mesurer  le 
volume  de  la  solution  alcoolique  produite  pendant  les  lavages 
et  d'ajouter  au  poids  de  cinchonine  trouvé  0'%000202  par  centi- 
mètre cube  de  cette  solution. 

Enfin  ces  eaux-mères  alcooliques  évaporées  laissent  comme 
résidu  les  bases  autres  que  celles  précédemment  dosées,  mais 
augmentées  des  quantités  de  ces  dernières  qui  ont  fait  l'objet 
de  corrections. 


?,  ?'  y  puur  la  quiniue          =  — 278%8 

—  —      quinidine       =  +  321",8 

—  —      cinchonl<linet=— 179",9 

—  —      cinchoQlne    =-  +  258*,l 
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S£AMCB  ou  r  HÂBS  1883.  —  Prëtidence  de  I.  Xoii«niisci. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal,  de.  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  VVnion  pharmaceu^ 
tique  ;  le  Boleta  farmaceutica  de  Barcelone. 

Le  Pharmaceutical  journal  ;  le  Praticien. 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  la*  Société  dé  pharmacie  de 
Lorraine^  VArt  dentaire;  le  Bulletin  commercial^  la  Loire  mé- 
dicale ;  les  travaux  présentés  à  la  séance  annuelle  de  la  Société 
dé  pharmacie  de  Santiago. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Un  mémoire  de  M.  Cazeneuve«  sur  YActiondePacideaxotiçue 
fumant  sur  le  camphre  monobromé,.  formation  de  camphre  chlo- 
ronitré;  et  deux  mémoires  de  M.  Maumené,  présentés  par 
M.  le  président. 

A  propos  de  cette  présentation»  M.  le  président  demande  que 
tout  travail  envoyé  à  la  Société  par  ses  membres  correspondants 
soit  Tobjet  d'un  rapport  à  la  Société. 

A  la  suite  d'une  observation  de  M.  Duroziez,  il  a  été  décidé 
que  chaque  fois  qu'une  commission  sera  nommée,  le  bureau 
préviendra  le  plus  ancien  membre  de  la  Société  qu'il  est  chargé 
de  convoquer  cette  commission. 

M.  Wûrtz  demande  qu'il  soit  fait  mention  au  journal  de  la 
nomination  de  M.  D.  Hogg^  nommé  membre  résidant  de  la 
Société. 

On  vote  ensuite  sur  la  candidature  de  M.  Quesneville,  au 
titre  de  membre  résidant.  Cette  nomination  a  lieu  à  l'unanimité* 

M.  Guichai'd  fait  une  communication  sur  l'essai  du  sulfate 
de  quinine. 
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Gettd  eommunicatioD  'donne  Heu  à  une  discussion  à  laquelle 
prennoAl  part  MftL  Jungfleisch,  Landrin,  Petite 

Mw  Stanialaa  Hliriki  piréacDla:  un  édmnliUai»  d'un<  Pk$mia 
LmÉiast. 

M.  Petit  eenimuiikiiie  dea^  eTpériencest,  desquelles  \V  réauKe 
que  le  suifale  de  qiûnine  en  solution»  acido,  cwnaerfe  ka'mAme 
fMiuvaîr  rotatoise,  en  faisant  varier  les  quantité»  d'adde  snHu- 
cique  entfe  3  et  7  équivalent» de* eetaeide,  et  que  les  solutions 
éteadue»  danneni  desi  déviations  exactement  proportiomieHes 
aux  quantités  de  sel  dissous  :  il  en  résulte  que  Tesaai  potari- 
métrîque  du  sulfate  de  quinine  peut  avoir  une  base  solide^  et 
A^est  pas^  exposé,,  dan»  les  limites  ci^deasus,.  cemme  oir  Twait 
pensé,  à  diaa  variations  résultant  du  plus  ou  moins  dfacridifté  et 
de  la  dilution  des:  lifueure. 

M.  Petit,  expose  également  lea  modification»  qu'il  a  fait  subir 
au  procédés  de  dosage  des  quinquinas;  de  M.  de  Yrîj,  et  qui 
permettent  de  faire  un  dosage  en  quelques  heures.  Ces  note» 
seront  publiées  dans  le  journal. 

La  Société'  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la 
lecture  du  rapport  de  M.  P.  Vigier,  sur  les  candidatures^  de: 
MM.  Boucfaardat^  Coliin,.  Sonnerat.^ 

La/  Commissioa  propose  en  première  ligne,  M.  Boudiantat  ; 
en  deuxième^.  M.ColIinf  en  treisiàme,  U.^  Sonnesat. 

Il  sera  procédé  ai  Téleetion,  dans  la  prodiaine  aéam».. 

La  séance  est. levée  à  quatre  heures  et  demie- 


VARIÉTÉS' 


Sttr  les  progrès  récents  àew  sdeneee  natnreiles  ;  par* 
K.Mittioii.  —  Nous  extarayons  du  discours  prononcé  par 
M.  Marion,  à  la  séance  de  rentrée  des  fiMvlMs  de  FAcadfêmié 
dfilix(i),  les  parties  suivanttes  qui  sonil  de  nature  à  intéresser 
plas  spédaiement  net  leatenrs  : 


Cl)  hevue  tdmtifi.,  ISSa. 


—  54/|  — 

—  a  It  est  encore  tout  un  groupe  de  recherches  que 
nous  ue  pouvons  passer  sous  silence  et  qui,  à  elles  seules,  suf- 
firaient pour  donner  un  éclat  particulier  à  l'histoire  de  la  zoo- 
logie durant  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  :  nous  voulons 
parler  de  l'exploration  des  grandes  profondeurs  des  océans  et 
de  la  connaissance  des  êtres  qui  en  peuplent  les  abîmes. 

Plus  encore  que  les  sommets  des  hautes  montagnes,  les  fonds 
de  la  mer  sont  demeurés  longtemps  inaccessibles  aux  natura- 
listes et  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  défavorables, 
les  prenàières  tentatives  pour  pénétrer  leurs  mystères  ont  été 
de  nature  à  rebuter  les  observateurs. 

En  1841,  Forbes,  draguant  dans  la  mer  Egée,  fut  frappé  de 
Tappauvrissement  rapide  de  la  faune,  à  mesure  qu'il  dépassait 
dans  ces  eaux  les  profondeurs  de  200  à  300  mètres,  et  il  fut 
ainsi  conduit  à  penser  que  le  «  zéro  »  de  la  vie  animale  était 
promptement  atteint  lorsqu'on  descendait  au-dessous  de  500 
brasses. 

Les  études  de  Forbes  poi*taient  le  cachet  d'une  grande  exac- 
titude :  ses  conclusions  furent  généralisées  et  acceptées  sans 
peine. 

On  aurait  bien  pu  rappeler  que  John  Ross^  en  1819^  avait 
dit  que  dans  la  baie  de  Bafiin,  des  encrines  s'étaient  trouvées 
fixées  à  des  lignes  de  sonde  par  800  brasses  de  fond  ;  mais  ces 
êtres  avaient  été  peut-être  saisis  par  la  corde^  au  moment  où 
elle  était  retirée.  Il  a  fallu  les  sondages  de  Brooke  en  4854; 
ceux  de  Wallich,  en  1860,  dans  les  mers  du  Nord  ;  l'étude  des 
cftbles  sous-marins  relevés  en  i860  du  lit  de  la  Méditerranée^ 
puis  les  dragages  méthodiques  de  Sars,  sur  les  côtes  de  Nor- 
vège, les  croisières  multipliées  des  explorateurs  anglais,  sué- 
dois, norvégiens,  américains,  français,  italiens,  allemands, 
autrichiens,  pour  nous  apprendre  que  nous  n'avions  aperçu 
jusqu'ici  qu'une  faible  portion  de  la  faune  marine  et  que  dans 
les  grandes  profondeurs  tout  un  monde  était  caché  aussi  varié 
que  celui  de  la  surface. 

Ces  travaux  exigeaient  une  installation  que  les  naturalistes 
ne  pouvaient  réaliser  avec  leurs  ressources  personnelles.  Pour 
jeter  une  drague  dans  des  fonds  de  300  mètres,  il  faut  disposer 
déjà  d'un  bateau  d'assez  fort  tonnage,  muni  de  treuils  puis- 
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sants  ;  et  sMl  est  qaestioQ  d'atf  eindre  les  abîmes  de  la  mer,  de 
2.000  à  5.000 mètres,  Tentreprise  devient  chanceuse  et  ne  doit 
en  tout  cas  être  tentée  que  par  un  navire  à  vapeur  parfaite* 
ment  outillé.  Les  gouvernements  doivent  alors  intervenir  et 
faire  appel  à  un  personnel  technique.  Grâce  à  l'initiative  de 
l 'illustre  doyen  '  des  zoologistes  français,  notre  pays  est  enfin 
venu  prendre  part  à  ces  recherches. 

Elles  n'intéressent  pas  uniquement,  messieurs,  la  zoologie 
descriptive.  Sans  doute  la  découverte  d'une  foule  d'animaux 
inconnus  aurait  suflS  à  elle  seule  pour  justifier  ces  explorations, 
mais  elles  ont  fourni  à  la  physique  du  globe  et  à  la  géologie 
générale  des  notions  inattendues  et  delà  plus  haute  importance* 
Contrairement  à  toutes  les  anciennes  hypothèses,  les  nappes 
inférieures  du  lit  de  TOcéan  ne  sont  pas  uniformément  sou- 
mises, en. toutes  les  parties  du  globe,  à  la  température  de  -(-4*C. 
L'eau  de  mer  augmente  de  densité  jusqu'à  son  point  de  con- 
gélation. Le  thermomètre  descendu  régulièrement  de  la  surface 
jusqu'à  1 .000  ou  2.000  mètres  accuse  une  diminution  progressive 
de  la  température.  U  atteint  fréquemment  0*0.  à  700  ou  800 
mètres,  puis  il  pénètre  dans  des  couches  encore  plus  froides. 
Les  eaux  du  courant  polaire  déterminent  ainsi  dans  les  grandes 
profondeurs  des  zones  plus  ou  moins  épaisses^  au  sein  des- 
quelles la  vie  n'est  nullement  éteinte.  Cette  nappe  glacée  s'é- 
tend du  p6le  à  l'équateur  sans  être  animée  toutefois  de  mou- 
lements  bien  énergiques,  car  les  dépouilles  des  animaux  les 
plus  fragiles  se  montrent  intactes  dans  le  limon  qui  couvre  le 
fond.  En  quelques  régions,  le  thermomètre  accuse  une  tempé- 
lature  un  peu  plus  élevée,  de  +  4*  à  -4-  6' C.  ;  mais  ce  sont  les 
suis  écarts  que  Ton  puisse  constater.  Les  abîmes  de  l'Océan 
S3nt  donc  caractérisés  par  des  conditions  physiques  et  biolo- 
gques  d'une  remarquable  uniformité. 

Le  rayonnement  solaire,  sous  les  diverses  latitudes,  ne  pro- 
diit  sur  eux  aucune  influence,  et  tout  indique  que  cet  état  n'a 
plnt  varié  depuis  que  le  pôle  a  atteint  son  degré  de  refi^idis- 
s«ment  actuel.  Que  de  problèmes  nouveaux  surgissent  à  L'es- 
pit  du  naturaliste!.. 

Il  faut,  pour  compléter  cette  rapide  analyse,  signaler  les  eu- 
ritises  particularités  qui  donnent  à  la  Méditerranée  un  carac- 
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tère  exceptionnel.  Les  animaux  de  ses  profondeurs  ne  diffèrent 
en  rien  sans  doula  de  caux.de  UOcéan,  mais  ils  ne  se  monttent 
qu'en  £edble.  cpiantitd  et.  leur  taille  reste  le.  plus  souvent  très 
n&duite«» 

11  est  incontestable  que  le  régime  d'une,  mer.  intâneuse  eot 
défavorable  au  dév.eloppemeDt  de  la  vie  dans  les  aUaies«.  Lfaé- 
ration  ne  se  réalise  que  très  imparfaitement  dans  les  couches 
inférieures  dont  la  température  uniEocme  ne.  contraste  pas 
suffisamment  avec  celle  de  la  surface.. 

Les  apports  aliu viens  des  grands  fleuves  déterminent,  d'autre 
part,  la  production  de  quantités  considérables  (d'acide  cacbo- 
nique  qui  demeurent  en  dissolution  dans  des  eaux  chargées  de 
sulfate  de  magnésie.  CSes  diverses  causes  ont.  notablement  ap- 
pauvri la  Méditerranée.  Lors  du  pliocène,  comme  nous  l'indi- 
quent les  dépôts  de  la  Sicile  et  des  Alpes-Maritimes,  la  faune 
profonde  était  plus  variée  et  elle  offrait  de  nombreuses  analo- 
gies avec  celle  qui.  habite  encore  l'Atlantique.  Elle  a  dû  s'a- 
moindrir progressivement  à  mesure  que  les  communications 
avec  l'Océan  devenaient  moins  directes.  » 


Lefffeux  de  pétrole  (1). — L'étude  de  l'importante  question 
de  Texti notion  des  incendies  de  pétrole,  dit  le  Scientific  amé- 
rican^  vient  d'être  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société  poly- 
teefanique  de  Munich.  Le  rapport  déposé  par  la  Commission 
technique  conclut  «  par  l'affirmation  que  la  concentration  d'am- 
moniaque liquide  est  le  meilleur  procédé  à  employer,  grâce  è 
l'évaporation  des  gaz  qui  se  produit  dans  une  atmosphère  sur- 
diaufféé^  et  que  le  pétrole  ne  peut  continuer  à  brûler  dans 
une  chambre  où  l'air  atmosphérique  est  mélangé  d'une  quantité 
suffisante  de  gaz  ammoniacal.  » 

Mais  quelques  conditions  particulières  sont  nécessaires  at 
succès.  Il  est  utile  que  l'a  chambre  où  sont  rétifermés  les  barih 
d'huile  de  pétrole  ne  soit  pas  trop  étendue^  car  on  peut  faci- 
lement admettt^  en  principe,  comme  il  ressort,  du  reste^  des 
expériences  faites»  qu'on  ne  saurait  espérer  éteindre  un  feu  ce 
pétrole  avec  de  l'ammoniaque  dans  un  appartement  trop  vaste. 
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Il  est  indispensable  également  que  l'ammoniaque  soit  em- 
ployé  en  quantité  et  à  une  force  suffisantes,  étant  donné  qae 
la  gravité  spécifique  de  force  des  gaz  ammoniacaux  s'accroit 
fortement  quand  la  saturation  s'est  produite. 

Enfin^  neate  ua  dmdéraium  à  conibler«  Il  est  malheureuse  * 
ment  impossible  de  dire  efficacement  comment  L'ammoniaqaa 
peut  ou  doit  étsa  disposé  dans  la  chambre  à  pétrole  contre  les, 
dangers  de  feu^car  s'il  est  de  toute  facilitéde  déterminer  la  con  « 
tenance  cubique  d'une  pièce,  il  n'est  pas  aussi  pratique  d'indi  • 
quer  exactement  la  quantité  d'ammoniaque  qui.  doit  être  mé- 
langée au:  volume  d'air  pour  éteindre  L'inoendie  :  «  là,  sans  con- 
tredit réside  le  problème  à  étudier  a. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  oappeler  que  dès  L'an-* 
née  1881,  M.  Schlumberger  indiquait  ce  procédé  automatique^ 
procédé  qu'il  avait  lui-mâme  découvert  à  la  suite  de  nom- 
breuses expériences* 

«  Le  moyen  consisterait^  écrivait-il,  à  placer  sur  chaque  fù  t. 
de  pétrole,  logé  dans  la  cave,  une  dame  Jeanne  en  verre  ou  en 
grès  remplie  d'ammoniaque  liquide*  Ce  produit,  existant  déjà 
dans  tous  les  magasins  de  droguerie^  se  trouve  donc  sous  la 
main  de  celui  auquel  il  peut  être  utile  :  il  ne  s'agit  que  de  s'en 
servir. 

Etant  donné  qu'une  de  ces  bouteilles,  logée  dans  un  panier , 
se  tnouve  soi:  un.  des-  fûts  à  pétcok,  il  arrivera' nécessairemeni 
qu'ail»  se  briserai  à  la  moindre*  explosion  ou  au  contact  des* 
flammes-;  elle  répandra  alors  dans  l'atmosphère  les  vapeurs 
de  l'ammoniaque  qu'elle  contenait^  et  qui  feront  l'office  d'un 
extincteur  certain  et. automatique» 

Cft  mode^d'exIÎDotion  pourrait  étremîs  à  VéVade  dam  les  cen- 
tres- miniers>  à  l'eflbt d^éteindreles  ravages  du  grisou  :  des  rér 
servoirs  remplis  d'ammoniaque  et  placés  au  bord  des  fosses 
pourxaientainsi  servir  de  moyena  d'extinction  au  moment  d'une 
oxplosionetagisaient  plus  aùramentt  que  Veau,  qui  ne  peut  at- 
teindre les  gaz  subtils  qui  sont  la  cause  de  l'incendie,  maïs 
dont  la  combustion  ne  peut  se  flaire  dans  une  atmosphère  am- 
moniacale. 

Uaintenant  que  le  problème  est  parfaitement,  posé^  les  don- 
nées élémentaires  bien  établiesi  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étu^- 
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dier  sérieusement  la  question,  aujourd'hui  surtout  que  le  pétrole 
est  si  universellement  répandu  à  tous  les  étages  de  nos  mai- 
sons.   

Pétition  des  herboristes  de  Paris  relative  à  Texercice 
de  leur  profession  (1).  —  Les  herboristes  de  Paris  ont  pré- 
senté à  la  Chambre  des  députés^  qui  en  a  prononcé  le  renvoi 
au  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  une  pétition  rela- 
tive à  la  profession  d'herboriste. 

Ils  demandent  une  nouvelle  loi  qui  abolisse  les  monopoles  et 
les  privilèges.  M.  Chatin,  rapporteur,  reconnaît  (ce  qui  est  d'ail- 
leurs la  pratique  actuelle,  même  chez  les  épiciers)  que  les  her- 
boristes pourraient  être  autorisés  à  vendre,  concurremment 
avec  les  pharmaciens,  certains  produits,  tels  que  les  eaux  miné- 
rales, les  pfttes  pectorales  et  les  sirops  adoucissants,  qui  ne 
peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  médicaments,  et 
il  conclut  ainsi  : 

V  Abandonner  au  libre  commerce  la  vente  des  plantes  médi- 
cinales indigènes  non  vénéneuses  ; 

2*  Supprimer  la  délivrance  des  certificats  d'herboristes, 
désormais  sans  objet. 

Un  procédé  facUe  de  xincographie  (2).— Le  procédé  de  gravure  sur  zloc 
que  Je  vais  décrire  n'est  qu'une  modificaUon  deTeau-forte  ordinaire.  C'est 
une  eau-forte  creusée  plus  profondément  et  devant  fournir  des  épreuves  à  ia 
presse  typographique.  Les  traits  en  creui  laissés  par  la  morsure  de  l'acide 
ne  sont  pas  destinés  à  prendre  l'encre  et  à  produire  des  lignes  noires  sur  le 
fond  blanc  de  l'épreuve,  comme  c'est  le  cas  pour  la  gravure  à  Teau-forte. 
Ces  traits  doivent  être  assez  accentués  pour  être  épargnés  par  l'encre  grasse 
lorsque  le  rouleau  noir  du  typographe  encrera  la  surface  polie  du  métal. 
Tout  les  traits  se  détachent  donc  en  blanc  sur  fond  noir  dans  les  épreuves 
obtenues  de  cette  façon. 

La  zlncographie  ordinaire  est  également  un  véritable  métier  exigeant  une 
adresse  spéciale  et  des  précautions  minutieuses.  Aussi  le  prix  de  toutes 
ces  gravures  sculptées  en  relief,  soit  à  l'acide,  soit  i  la  main,  reste-t-il  tou- 
jours assez  élevé. 

Le  procédé  de  gravure  en  creux  dont  Je  vais  parler  ne  peut,  il  est  vrai, 
fournir  que  des  épreuves  typographiques  à  traits  blancs  sur  fonds  noir; 

(1)  Comité  consult.  d'htjg. 

(2)  Revue  scient ,  1882. 


i» 
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Tcnis^  dans  beaucoup  de  cas,  ce  n'est  pas  un  désatantage,  et,  par  contre,  il 
est  à  la  portée  de  toute  personne  ayant  quelque  habitude  du  dessin  et 
douée  d'une  adresse  manuelle  tout  &  fait  ordinaire. 

Les  opérations  qui  conduisent  à  inexécution  de  la  gravure  leucographique 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  gravure  à  Teau-forte,  à  part  quelques  diffé- 
rences insignifiantes.  Aussi  les  personnes  qui  trouveraient  mes  explications 
insaflSsantes  peuvent-elles  prendre  comme  guide  un  traité  de  gravure  à 
l'eau-forle. 

Je  suppose  que  Ton  a  fait  l'acquisition  d'une  plaque  de  zinc  parfaitement 
dressée  et  polie,  telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce.  Je  vais  décrire 
successivement  les  opérations  qui  consistent  à  vernir  la  plaque,  à  Tenfumer, 
à  copier  le  dessin  ou  à  le  décalquer  à  la  pointe,  à  faire  mordre  la  planche 
et  enfin  à  la  dévemir. 

Vernis.  —  L'opération  qui  consiste  à  vernir  la  plaque  présente  une 
grande  importance.  Le  vernis  à  graveur  se  trouve  chez  les  marchands  de 
eouleuTB  sous  forme  de  boules  ou  de  rouleaux  solides  :  il  se  liquéfie  par  la 
chaleur.  Pour  l'étendre^  on  fait  chauffer  la  plaque  par-dessous  bien  égale- 
ment^  en  la  promenant  au-dessus  d'un  réchaud  ou  la  flamme  d'un  brâlenr  à 
gaz.  On  tient  la  plaque  au  moyen  d'un  petit  étau  à  main  fliésur  un  de  ses 
cfttés.  Lorsqu^on  la  Juge  suffisamment  chaude,  on  saisit  le  morceau  de  Ver- 
nis, enveloppé  dans  un  double  de  taffetas  neuf;  puis  on  le  promène  sur  la 
face  polie  de  la  plaque,  en  la  frottant  légèrement,  de  façon  à  y  former  une 
mince  couche  liquide.  Le  vernis  doit  être  fondu  facilement  et  s'étaler  sans 
fumer.  On  achève  de  l'étendre  en  frappant  toute  la  surface  de  la  plaque  avec 
un  tampon  (de  coton  cardé  recouvert  de  taffetas)  jusqu'à  ce  que  le  vernis 
présente  une  teinte  bien  égale. 

Je  trouve  tout  aussi  facile  de  dissoudre  le  vernis  solide  dans  une  petite 
quantité  d'essence  de  térébenthine,  de  façon  à  lui  donner  la  consistance 
de  sirop.  Ce  vernis,  très  foncé,  s'étend  an  pinceau,  à  l'épaisseur  voulue  sur 
la  plaque  froide.  La  plaque,  recouverte  d'une  couche  bien  uniforme  de  vernis 
liquide,  est  alors  chauffée  eu  la  promenant  au-dessus  d'one  flamme,  dans  le 
but  de  chasser  l'excès  d'essence  et  de  ramener  le  vomis  à  la  consistance 
désirée.  On  refroidit  la  plaque  et  l'on  trace  quelques  traits  d'essai.  Le  vernis 
doit  se  couper  facilement  à  Ja  pointe,  sans  coller,  mais  surtout  sans  s'écail- 
ler. S'il  colle,  c'est  un  signe  qu'il  reste  encore  un  excès  d'essence  et  qu'il 
faut  chauffer  de  nouveau. 

Le  vernis  dont  Je  me  sers  est  très  foncé  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
l'enfumer  avant  de  commencer  le  tracé  du  dessin.  D'après  le  Manuel  du 
graveur  que  J'ai  entre  les  mains,  il  faut,  quand  on  veut  noircir  une-  plan- 
che à  la  fumée,  le  faire  avant  qu'elle  soit  entièrement  refroidie.  On  noircit 
le  zinc  au  moyen  d'un  rat  on  d'une  petite  lampe  à  l'essence,  dont  on  pro- 
mène la  flamme  sons  la  planche,  que  l'on  tient,  le  vernis  en  bas. 

Tracé  du  dessin.  —  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  n'improvise 
pas  le  dessin  au  moment  où  l'on  travaille  la  planche  vernie  :  on  copie  ou 
mieux  Ton  suit  i  la  pointe  les  trait?,  que  l'on  a  commencé  par  décalquer 
sur  le  vernis.  Pour  transporter  un  dessin  sur  sine  verol,  on  commence  par 
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calquer  «oigneusement,  sur  papier  Tégétal,  aa  crayon  ou  &  la  plume,  le 
modèle  qu'il  s'agit  de  repredaire.  L'un  des  côtés  de  ce  calque  est  frotté  de 
mine  de  plomb  au  moyen  d'un  crayon  tendre. 

Si  le  deesln  que  l'on  Tent  grayer  peut,  sans  inconvénient,  être  représenté 
par  l'impression  dans  un  sens  inrerse  à  celui  qtfil  a  sur  le  papier,  c'est  le 
Terso  que  Fou  frotte  de  mine  de  plomb.  Dans  le  cas  contraire,  par  exemple, 
lors  qu'il  s*agit  de  reproduire  des  lettres,  de.  récriture,  le  dessin  doit  être 
exécuté  à  Teuvers;  on  enduit  alors  de  mine  de  plomb  le  recto,  le  côté  sur 
lequel  on  a  tracé  le  calque. 

Le  papier  Tégétal  est  ensuite  appliqué  par  son  côté  noirci  sur  la  planche 
remle;  on  l'y  fixe  par  quelques  fragments  de  cire  molle;  de  cette  façou,  le 
dessin  ne  se  dérange  pas  pendant  l'opératioD  de  calquer.  Pour  que  le  dessin 
se  fixe  au  Ternis,  il  faut  suivre  tous  les  traits  au  moyen  d'un  crayon  dur 
on  d'une  pointe,  en  appuyant  iégdrement,  mais  pat  masses  pour  eooper  le 
Ternis.  Quand  on  .a  passé  de  cette  fsçon  sur  tous  les  traits,  on  enlève  le 
papier  végétal.  La  mine  de  plomb  s'est  attachée  au  vernis  aous  la  pres- 
Bion  de  la  pointe  et  y  dessine  à  présent  tous  les  traita  creoaàs.  Il  s'agit  à 
présent  de  repasser  ee  desshi,  de  façon  à  mettre  le  métal  k  no  pour  le 
fiire  creuser  par  Tacide. 

Les  pointes  dont  je  me  sers  à  cet  effet  sont  des  fragments  d'aiguilles  à  tri- 
coter emmanchées  par  un  bout  dans  un  jonc,  de  la  groaseur  d'an  porte* 
plumes.  L'autre  bout  est  osé  en  pohite  sur  une  pierre  à  ai|;uiaer.  Il  faut 
que  la  pointe  coupe  facilement  le  vernis  et  naette  oe  métal  à  nu  sans  enta- 
mer  ce  dernier.  On  deasine  alors  des  traits,  des  hachures,  des  points  sur 
le  linc  en  se  servant  de  la  règle  et  du  compas^  tout  à  fait  comme  si  l'on 
dessinait  sur  papier. 
Gomme  le  vernis  est  presque  noir  et  qne  chaque  trait  met  4  nn  le  zinc 

poli,  qui  est  blanc,  il  s'ensuit  qu'on  peut  assea  hien  ae  rendre  compte  pen- 
dant le  travail  de  l'efiet  que  produira  la  planche  an  tirage.  Dans  les  deu 
cas,  le  tracé  est  blanc  sur  fond  noir.  Le  dessin  terminé,  il  ne  raste  plus 
qu'à  le  fiiire  mordre  par  Tacide. 

Morsure  à  Veau'forie.  ^  On  peut  vernir  le  verso  et  les  bords  de  la 
planche  et  la  plonger  tout  entière  dans  l'acide  nitrique  dilué.  On  se  contente 
le  plus  souvent  de  limiter  l'action  de  l'acide  au  moyen  d'un  rebord  de  cire  à 
modeler  que  l'on  fixe  tout  autour  de  la  partie  à  graver.  Cette  petite  mu- 
raille de  cire  a  2  à  3  centimètres  de  haut;  elle  doit  être  appliquée  exacte- 
ment defaçon  àvetenlr  l'eau -forte  ft  Tintérieur  du  bassin  qu'elle  forme. 

L'acide  nitrique  doift  je  me  sers  est  dilué  avec  3  ou  4  fois  son  volume 
d'eau.  On  le  verse  sur  la  planche  horizontale,  à  rintéfieur  du  rebord  de 
cire,  on  l'y  laisse  séjourner  de  10  à  ÎO  minutes,  suivant  la  profondeur  des 
traits  qne  l*on  vent  creuser. 

On  reconraMBde  de  ne  pas  hisser  dormir  I*acide  sur  le  métal,  car  alors  il 
mord  taiégfllemeiit.'On'a  eoln  d^nlever  continuellement  avec  un  pinceau  ou 
la  bafbe  d'une  phime  ^e  pigeon  les  petites  bulles  qui  se  forment  sur  le 
tratt. 

11  eet  Impoaslble  de  dire  à  Pavanée  combien  de  temps  l'acide  doit  agir. 
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ftff  vu  temps  see  «t  chaud,  )e  mèUi'S'atUqne^  para9l-il,  lii&nhBfflit^his  «vite 
^e  par  un  temps  froid  et  Imnlde.  Il  «est  donc  'uécessaire  tie  surYeiller  at« 
tentivement  le  tramil  -de  la  morsure  "pouT  t^rriter  au  bon  moment.  On 
Juge  asaes  bien  ft  travers  le  vernis  de  ta 'profondeur  Hm  tratts.  On  -peut  d*all- 
leurs  dévemfr  un  pettt  coin  de  la  gfravure  «n  frottent  «vec  -un  morceau  de 
charbon  de  bois  pour  ti*«88iirer  des  progrès  de  rsKtaifue. 

Lorsqu'on  Teut  creuser  certaines  parties  plus  profondément  que  d'autres, 
on  fait  agir  l'acide  plus  longtemps  sur  les  premières.  A  cet  effet,  on  ôte 
l'acide'de  desBus^le  chic,  qd'on  laveuvee  de  l'eau  ^,  après' Va  voir  fait  sécher^ 
on  cache  avec  le  vernis  toutes  les  parties  que  l'on  juge  assez  mordues,  et 
l^on  TBraede  nouveau  l*acide  sur  la  planche.  On  peut  répéter  cette  opération 
plnsfeurs  foie. 

Quand  le  travail  de  Teau-forte  est  terminé,  on  enlève  la  cire  à  border 
avec  un  couteau  de  bois  et  on  frotte  iaphmche-avec  un  linge  hnbtbé  d'es- 
^senee  de  iéiWbenttne  -qui  dissont  le  vernis.  On  ec/lève  ce  -vernis  avec  un  tor- 
chon, puis  on  lave  encore  une  fois  la  planche  avec  quelques  gouttes  d'à»- 
senee. 

II  ne  reste  plus  qu'à  faire  limer  les  bords  de  la  planche  et  à  la  faire  mon- 
ter sur  tbois  par  un  oufrrier'qul  *en  fait  son  métier. 

Le  procédé  de  gravure  que  J'ai  imaginé  n*est  probablement  pas  neuf  :  il 
est  «ans  doute  appliqué  parfois  dans  les  ateliers  de  tlncographie.  Cependant 
les  quelques  graveurs  auxquels  j'en  ai  parlé  n'en  avaient  aucune  Idée  et  ne 
m'ont  T^ndu  que  par  des  objections.  C'est  ce  qui  m*engage  à  faire  con- 
naître le  résultat  de  mes  recherches. 

{Revue  scient,  1882.) 


Prix  proposé  par  râeaAémie  des  sciences  de  BruxëUes.  —  Complé- 
ter l'état  de  nos  connaissances  sur  les  partages  qui  se  font  entre  les  acides 
et  les  bases  lorsqu'on  niélangedes  sdlutions  tle  sels,  qui,  par  leur  réaction 
naturelle,  ne  donneiit  pas  naissance  à  des  corps  insolubles. 


Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  —  Par  arrêté  en  date  du 
13  avril  1883,  la  chaire  de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier est  déclarée  vacante. 

Jftoûle  4b  .BédaoiiiA  datUannôni.— JL  Girad,  doetsor  en  méjctoeina, 
doctcarièsMleDcee  natusettes,  est  instlAu^y  >pfl«r  une  péslode  de  neuf  ans, 
suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  4iistoire 
naturelle,  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  pharmacie  de  Clermont. 


Assittance  imUlcina.  -*  JL  Patain  a  été  nommé  au  concours,  pharma- 
cien en  chef  des  hôpitaux  de  Paris. 


^   I 
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YenU  de  la  coqna  dn  LayahI.  —  Art  1«.  —  Les  droguistes  et  pharma- 
ciens pourront  seali,  à  l'ayenlr,  aTOlr  en  dépAt  de  la  ooqae  dn  Levant.  La 
▼ente  au  détail  en  est  rlgonrensement  prohibée  et  exdusiTement  limitée 
aux  préparations  et  prescriptions  médicales. 

Art.  3.  —  L'ordonnanee  da  39  octobre  1846  est  rapportée  en  ee  qu'elle  a 
de  contraire  an  présent  décret.  {Décret  du  18  septembre.) 


Exposition  internationale  de  pharmacie  de  Vienne.  —  Extrait  des 
dispositions  générales. 

Art.  II.  —  Cette  exposition  aura  lieu  dans  les  locaux  de  la  Société  I.  R. 
d'Horticulture  de  Parkring.  Elle  sera  ouTcrte  le  11  août  I8S8  et  fermée  le  37 
du  même  mois. 

Art.  m.  —  Sont  admis  à  l'Exposition  : 

1*'  groupe*  —  Instrumente  et  outils  servant  à  un  but  de  pharmacie  scien- 
tifique. 

2*  groupe.  —  OEuTres  littéraires  traitant  de  la  pharmacie  et  de  ses 
sciences  auxiliaires. 

3*  groupe.  —  Appareils  et  machines  servant  à  la  iàbrlcatlbn  des  produite 
pharmaceutiques. 

4*  groupe.  —  Meubles  et  ustensiles  nécesaaires  ou  utiles  à  rexploltetlon 
de  la  pharmacie. 

5*  groupe,  —  Drogues  destinées  à  un  but  médicinal,  produite  chimiques^ 
préparations  pharmaceutiques,  et,  en  général,  toute  matière  employée  en 
pharmacie. 

Rbharqoe.  —  Ne  sont  pas  admises  :  les  spécialités  pharmaceutiques 
dont  la  composition  et  le  procédé  de  préparation  ne  reposent  sur  aucun 
fondement  scientifique  et  non  plus  les  remèdes  secrets. 

6'  groupe.  —  Études  sur  l'histoire  de  la  pharmacie. 

Les  admissions  sont  closes  le  31  mai  1883. 

S'adresser  pour  les  renseignemente  à  M.  le  docteur  Hans  Heger,  IX  B., 
Berggrsse,  n^"  33,  à  Wienn  (Autriche.) 

M.  MaxImiUen  Leucht,  39,  rue  Rodier,  est  nommé  délégué  de  l' Exposition 
pour  la  France  et  la  Belgique. 


Dans  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine,  MM.  Re- 
gnauld  et  Villejean  ont  fait  une  communication  relative  au  chlorure  de 
méthylène  employé  comme  anesthésique  ;  cette  conununleation,  devant 
intéresser  nos  lecteurs,  sera  publiée  in  extenso  dans  notre  prochain 
numéro. 


ERRATUM. 
Page  448,  ligne  7«  au  lieu  de  fait  par  le  Conseil,  lises  :  Diit  pour  le  Conseil. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  der  pharmaciens  de 
VEure;  par  M.  Ce.  Patrouillard,  secrétaire  de  la  Société. 

Le  neuvième  bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  PEure, 
comprenant  les  procès^verbaux  de  ses  deux  réunions  ordinaires 
de  l'année  1882,  renferme,  outre  plusieurs  analyses  étendues 
des  journaux  professionnels,  six  notes  ou  mémoires  originaux, 
dont  je  vais  vous  donner  un  compte-rendu  succinct. 

Trois  de  ces  notes  ou  mémoires  ont  trait  à  un  sujet  plein 
d'actualité,  Tanalyse  des  vins;  en  premier  Heu,  c*est  d'abord 
up  travail  important  de  M.  Pinchon,  d'Elbeuf  »  membre  corres- 
pondant de  la  Société,  sur  La  recherche  de  la  nature  de  la  matière 
colorante  des  vins.  La  base  de  la  méthode  qu'il  a  trouvé  pour 
cette  recherche  et  qui  en  fait  Toriginalité,  c'est  Télimination  du 
bitartrate  de  potasse  contenu  normalement  dans  le  vin,  et  de 
Talbumine  qui  a  pu  y  rester  après  l'opération  du  collage  ;  celte 
opération,  séparant  des  matières  inutiles  sans  transformer  la 
matière  colorante,  a  l'avantage  de  rendre  beaucoup  plus  nettes 
et  beaucoup  plus  persistantes  les  réactions  que  l'on  produit 
avec  une  série  de  réactifs  titrés,  dont  Tauteur  donne  la  compo- 
sition dans  son  mémoire.  La  crème  de  tartre  et  quelques  sels 
sont  séparés  en  même  temps  que  l'albumine,  s'il  y  en  a,  en 
traitant  le  vin  par  un  mélange  à  volumes  égaux  d'éther  et 
d'alcool,  comme  s'il  s'agissait  du  dosage  de  la  première  de  ces 
substances  ;  les  réactifs  que  l'on  doit  employer,  ont  été,  pour 
la  plupart,  déjà  proposés  par  M.  Gautier,  dans  son  ouvrage  sur 
la  sophistication  des  vins;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
ou  modifiés  ou  ajoutés  par  l'auteur;  on  les  fait  agir  soit  isolé- 
ment, soit  plusieurs  ensemble.  M.  Pinchon  n'a  encore  publié 

Joum.  d€  Vharm.  et  dt  Chim.,  S«  siait,  t.  YU.  (Juin  1893.)  36 
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que  le  résultat  de  ses  expériences  sur  les  vins  purs,  jeunes  ou 
vieux,  pl&trés  ou  non  ;  du  reste,  il  sera  très  prochainement  en 
mesure  de  nous  communiquer  la  suite  de  ses  recherches  qui 
aurcmt  trait  alors  à  l'examen  des  vins  colorés  artificiellement. 

M.  Lepage,  de  Gisors,  a  constaté  que  du  vin  auquel  on  avait 
ajouté  O^^O  de  fuchsine  par  litre»  examiné  au  bout  de  six  ans, 
en  suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  Chancela  n'en  renfermait 
plus  trace,  et  qu'on  n'en  pouvait  pas  trouver  dans  le  dépôt 
adhérent  aux  parois  de  la  bouteille  qui  avait  contenu  ce  vio  ; 
par  cooséqpent^  dans  ce  laps  de  temps,  la  fuchsine  a  dû  être 
transformée  de  telle  sorte  qu'elle  échappe  à  ses  réactifs  ordi- 
naires» 

SouS'Ie  titre  Analtfseè  de  tiûu,  j'ai  donné  à  la  Société  les  léBul- 
tats  que  j'ai  obtenus  dana  l'essai  de  dix-sept  échantillons  de 
vins  de  diverses  provenances  ;  las  chifires  qui  sont  rapportés 
dans  ce  travail  donnent  la  deneité  des  vins  examinés,  les  qjuan* 
tités  d'alcool  et  d'extrait  sec  qu'ils  contiennent,  et  leur  d^gié  de 
plâtrage.  Pour  favoriser  la  répression  de  la  fraude  qui,  dana  le 
commerce  des  vins,  s'epèro  beaueeup  trop  fréquemment  aux 
dépena  des  particuliers,  et  surtout  des  petits  consommateuitSt 
j'ai  deioandé  que,  en  imitation  de  ce  qui  se  fait  maintenant  en 
Alsace  et  dans  les  provinces  Rhénanes,  il  soit  publié,  chaque 
année,  ua  tableau  de  la  compositien  chimique  de  tous  les  erus 
récoltés;  et  comme  complément  de  cette  mesAire,  les  partisur 
liers  ne  devraient  acheter  aucun  vin,  sans  exiger  du  maccband 
la  garantia  de  son  origine,  que  le  vin  fût  pur  ou  mélangé  ;  Oft 
arriverait  ainsi  à  simplifier  la  besogne  des  experts  chargés  da 
l'analyse  des  vins  du  commerce,,  en  même  temps  qu'Us  auraienl 
la  facilité  d'être  plus  affirmatifs  dans  leurs  conclusions. 

Un  autre  mémoire  de  iM..  Piochon  est  relatif  à  la  description 
d'une  Méthode  de  dosage  rapide  des  acides  gras  et  des  alealU 
dans  les  souonis;  notre  savant  confrère  a  cherehé  à  remédier  aux 
difficultés  inhérentes  aux  méthodes  ordinairement  usitées  pour 
l'essai  commercial  de  ces  substances  et  voici  ce  qu'il  a  imaginé: 
dans  un  appareil  qui  n'est  antre  que  celui  dont  M.  Adam  se  sert 
pour  l'analyse  du  lait,  il  décompose  un  poids  donné  de  savon 
par  un  volume  connu  diacide  chlorhydrique  titré  qui  s'empare 
de  l'alcali;  en  introduisant  ensuite  de  l'élher  dans  l'appareil,  et 
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en  agitant  convenablement,  on  dissout  les  acides  gras;  il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  séparer  la  couche  aqueuse  de  la  couche 
éthérée,  à  déterminer  dans  l'une  Taicali  par  difiPérence,  et  dans 
Tautre  les  acides  gras  par  pesée  directe  après  l'évaporation  de 
réther.  Dms  une  modification  à  cette  première  méthode, 
M.  Pinchon  donne  le  moyen  d'évaluer  directement  la  quantité 
des  acides  gras  par  1-augmentation  de  volume  qu'ils  apportent 
à  un  volume  exactement  mesuré  de  pétrole  employé  à  les  dis- 
soudre; dans  ce  cas,  il  est  indispensable  de  se  servir  de  pétrole 
comme  dissolvant,  et  il  faut  opérer  dans  un  appareil  couvena- 
blement  gradué.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  compter  sur  le 
même  degré  d'exactitude  qu^avec  la  première  méthode;  pour 
cela,  il  faudrait  connaître  hi  densité  de  tons  les  corps  gras  qui 
peuvent  entrer  dans  hi  composition  des  savons. 

J'ai  donné  moi-même  les  résultats  de  t'analyse  que  j'ai  faite 
d^un  lait  soupçonné  d'avoir  été  falsifié  ;  ce  lait,  dont  ht  densité 
était  I.Q^,  renfermait  des  quantités  de  beurre,  de  caséine  et  de 
lactiné  s'écartant  teHement  de  celles  qu'on  y  trouve  ordinaire- 
ment, que  je  n'ai  pu  expliquer  cette  irrégularité  qu'en  admet- 
tant une  sécrétion  anormale  de  ce  produit. 

Enfin,  dans  un  mémoire  extrêmement  intéressant,  ayant  trait 
à  l'hydrologie,  notre  laborieux  confrère,  M.  Ferray,  d'Evrenx, 
nous  a  exposé  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  actieHement 
dans  ses  études  sur  les  Perte9  de  Vlton  ;  après  avoir  signalé  les 
inexactitudes  des  renseignements  donnés  sur  cette  rivière  par 
Belgrand  et  A.  Passy,  il  en  décrit  le  cours  avec  précision  et 
donne  la  valeur  de  son  débit  sur  un  grand  nombre  de  points: 
une  carte  gravée  représentant  la  courbe  formée  par  les  débits 
qu'il  a  évalués,  est  jointe  à  son  travail.  Puis  après  avoir  discuté 
les  diverses  opinions  qui  ont  cours  sur  la  cause  des  pertes  de 
riton,  il  réunit  un  certain  nombre  d'indices  par  lesquels  il  se 
croit  en  mesure  d'établir  que  cette  rivière,  après  avoir  disparu, 
parcourt  une  certaine  distance  sous  Le  sol  et  revient  plus  loin  à 
la  surface;  mais  comme  son  débit  est  alors  quatre  à  cinq  fois 
plus  considérable  qu'au  point  où  elle  se  perd,  il  admet  que  son 
cours  est  grossi  par  plusieurs  rivières  souterraines  qui  sillonnent 
à  une  certaine  profondeur  le  plateau  qui  supporte  la  forêt 
d'Evreux. 
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Dn  kolat  africains  aux  points  de  vue  botanique^  chimique  et 
thérapeutique;  par  MM.  Edouard  Hec&bl  et  Fr.  Schlàgden- 

UAIJTBN. 

I'*  Partis.  —  Botanique  et  matière  médicale. 

Parnâ  les  produits  végétaux  dont  le  sol  africain,  jusqu'ici 
avare  envers  la  vieille  Europe  civilisée,  nous  promet  une  con- 
<]iiéte  et  une  assimilation  prochaines,  il  n'en  est  peutéire  pas 
de  plus  intéressant  et  de  plus  précieux,  nous  espérons  bien  le 
prouver,  que  celui  qui,  sous  les  nums  divers  de  kola,  gourou, 
ombénéy  nangoué,  kokkorokûu  (1),  est  consommé  dans  toute 
l'étendue  de  l'Afrique  tropicale  et  équatoriale,  à  l'égal  du  thé^ 
du  café,  du  maté  et  de  la  coca,  dont  il  tient  la  place  auprès  des 
peuplades  indigènes  de  ce  continent,  trop  mal  connu  encore* 

Sous  la  forme  de  graines  usitées  probablement  de  temps  im- 
mémorial chez  ces  peuples,  ce  produit  d'origine  botanique  in- 
constante a  rarement  pénétré  jusqu'en  Europe  (2).  Aussi  l'his- 
toire, qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  a  été  grossière- 
ment tracée  (3),  n'a-t-elle  guère  été  acceptée  que  comme  une 
légende,  tant  certains  points,  mal  établis  du  reste  et  absolu- 
ment embellis  par  le  merveilleux^  paraissaient  être  du  domaine 
surnaturel.  Il  ne  nous  a  fallu  rien  moins  que  les  grands  voya- 
ges géographiques  récemment  entrepris  sur  ce  continent,  dont 
la  connaissance  fait  l'objet  actuel  de  nos  plus  légitimes  convoi* 
tises^  et  les  relations  commerciales  mieux  établies  dans  ces  der- 


(0  Dans  certains  ouvrages  classiques  comme  le  formulaire  de  Dorvault  par 
exemple  on  trouve  encore  un  synonyme  de  plus  accordé  au  kola,  c'esi  celui 
de  Café  du  Soudan.  C'est  là  une  erreur.  Sous  ce  dernier  nom  on  désigne 
la  graine  de  Inga  higlohosa,  légumineuse  africaine  dont  les  semences  rôties 
ont  été  employées  pour  remplacer  le  café  et  qu'on  a  cru  longtemps  être  le 
végéial  produ'*teur  du  kola, 

(%)  Avant  l'envoi  que  nous  leur  en  avons  fait,  nos  principaux  établisse- 
ments scientifiques  en  étaient  complètement  dépourvus,  et  à  rExpositiou 
permanente  des  colonies,  à  Paris  même,  c'est  à  peine  si  on  en  voyait  une 
gousse. 

(3)  Virey,  Joum.  de  pharm.^  1832,  p.  702. 
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nîers  temps  avec  les  divers  points  du  littoral  africain,  pour  ou- 
vrir à  ce  produit  un  accès  dans  nos  ports,  au  moins  jusqu'ici 
sous  forme  d'échantillons  scientifiques.  Avidement  recherché 
par  les  peuplades  iudigènes,  il  paraissait  ne  devoir  jamais  sortir 
du  sol  privilégié  qui  le  fait  naître.  Aujourd'hui  cependant,  grâce 
à  ces  voyages  et  grftce  surtout  à  l'appui  intelligent  de  quelques 
négociants  amis  des  sciences,  en  fête  desquels  je  dois  placer 
les  frères  Gailhard  et  M.  Verminck,  de  Marseille,  nous  avons 
pu  refaire  dans  tous  ses  points  l'histoire  du  produit,  en  révéler 
les  origines  différentes,  dégager  le  merveilleux  ou  l'erreur  qui 
en  obscurcissait  la  connaissance,  le  présenter  enfin  dans  son 
immense  valeur  réelle  et  montrer  les  précieuses  applications 
dont  il  est  susceptible.  Ce  travail  a  pour  but  de  fournir  cette 
étude  aussi  complète  qu'il  nous  a  été  donné  de  le  faire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  produit  dont  il  s'agit^  et  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  unique  de  kola  (les  divers  synonymes 
que  nous  avons  donnés  étant  spéciaux  à  certaines  contrées  afri- 
caines), est  constitué  par  une  graine.  Cette  semence,  d'origine 
et  d'aspect  fort  différents,  est  fournie  par  deux  familles  de  vé- 
gétaux :  les  St^rculiacées  d'abord  pour  le  kola  le  plus  répandu, 
le  vrni  kola^  désigné  encore  par  certains  indigènes  sous  le  nom 
de  kola  femelle,  et  les  Guttifères  ensuite,  qui  donnent  la  variété 
de  kola  que  nous  appelons  faux  kola,  et  que  les  nègres  nom 
ment  par  opposition  au  précédent  simplement  kola  ou  kola 
mâle.  Avant  nos  recherches»  on  ne  connaissait  que  le  kola  vrai 
ou  femelle  ,  et  on  savait  parfaitement  une  de  ses  origines,  celle 
qui  est  la  plus  connue,  c'est-à-dire  le  Sterculia  acuminata  Pa- 
lisseau  de  Beauv.  ou  Cola  acuminata  Rob.  Brown.  Nous  avons 
ajouté  à  cette  connaissance,  d'abord  celle  de  l'origine  du  kofa 
mâle  inconnue  avant  nous,  puis  cette  notion  que  divers  autres 
Sterculia  donnent  des  graines  de  kola.  Nous  nous  occuperons 
d'abord  du  Sterculia  acuminata  Beauv.  pour  en  compléter  l'his 
toire,  et  nous  passerons  ensuite  à  l'examen  et  à  l'étude  du 
proiluit  qu'il  fournit,  dont  la  connaissance  est  loin  d'ôtre  exacte 
et  complète. 

Botanique.  —  Le  Cola  acuminata  Rob.  Brown  {Plant.  Jav» 
ror.,  237),  dont  la  synonymie  botanique  est  Sterculia  acumi- 
nata Pal.  Beauv.  [Flor.  Otvar  et  Bénin,  I,  i! ,  t.  2i)  ;  Siphonio- 
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pmmonotca  Karsl  {FI.  Columb.,  139,  t.  69);Sterculia  verticil- 
lata  Shum.  et  Thônn.  {Pi,  Guin^  240);  St.  macrocarpa  Don 
{Gen.  Syst.f  1,  515),  est  un  bel  arbre  de  10  à  20  mètres  de 
haut,  ayant  le  port  et  l'aspect  de  notre  châtaignier,  dont  il  dé- 
passe de  beaucoup  la  taillle.  Son  tronc  est  cylindrique,  droit,  à 
écorce  épaisse,  grisâtre,  fendillée  quand  le  végétal  est  adulte. 
Ses  rameaux  sont  serrés,  cylindriques,  lisses  et  pendants  au 
point  de  toucher  jusqu'à  terre,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  ré- 
colte des  fruits.  Les  feuilles,  d'une  largeur  de  7  à  8  centimètres 
et  d'une  longueur  variable  entre  20  et  30  centimètres  (dont  un 
pétiole  de  8  à  9  centimètres),  ont  un  limbe  vert  coriace  à  ner- 
vations pennées  ne  se  terminant  pas,  sur  le  bord  du  limbe, 
autrement  qu'en  courbure.  Ce  limbe  est  manifestement  bordé 
par  un  repli,  glabre  sur  les  deui  faces,  à  nervures  très  marquées 
à  la  face  inférieure.  Dans  le  jeune  ftge,  ces  feuilles  pubescentes 
sont  couvertes,  sur  le  trajet  des  nervures  surtout,  de  poils  nom- 
breux disposés  en  Ilots  et  stelliformes.  Ces  poils  sont  entremê- 
lés à  des  glandes  sphériques  sans  pédicules  et  nombreuses.  Les 
deux  premières  nervures,  naissant  sur  les  côtés  du  sommet  du 
pétiole  et  se  dirigeant  ensuite  à  droite  et  à  gauche  du  limbe, 
vont  renforcer  la  marge  de  cette  feuille  en  lui  donnant  un  ca- 
ractère spécial.  Elles  ne  sauraient,  en  effet,  se  confondre  avec 
les  nervures  suivantes  qui  toutes  moins  inclinées  sur  la  côte  ou 
nervure  médiane  s'en  détachent  presque  à  angle  droit  ou  for- 
ment un  angle  moins  aigu.  —  La  forme  des  feuilles  adultes  est 
ovale  acuminée  à  limbe  terminé  par  un  mucro  au  sommet  et 
très  atténuée  à  la  base.  Il  arrive  quelquefois  que  ces 
feuilles  généralement  entières  deviennent  trilobées  aux 
extrémités  des  rameaux  et  près  des  inflorescences  (J).  Les 

(1)  La  stmcture  anatomiqne  de  cette  feallle  mérite  d'être  signalée.  Ao- 
dessous  de  réjpiderme  supérieur,  oo  trowe  mat  rangée  de  lacunes  qvf  aont 
vraiBemblablement  des  glandes  à  eeseoee,  vMe»,  entmaftléei  4e  oeUulet  «a 
palissades  disposées  sur  deux  rangs.  Au-dessous  viennent  les  cellules  ti^ 
menses  aboutissant  k  Téplderme  inférieur  qui  est  percé  de  stomates.  Les 
deux  éptdermes  portent  pendant  leur  jeune  âge  des  poils  stelliformes  qnl 
UMriMnt  de  benne  benre  et  des  glandes  8phéri<ineB  à  plusieurs  cellulei  sans 
pédienle  et  égalenaant  eadwioes.  fin  semon»  la  faolMe  adaite  rajipttle  beoh 
conp  la  coDstitnllon  de  celle  du  Pmmui  Boldui  Moliaa  {MoalmlaeéBs)  «i 
Boldo  ou  de  ceUe  du  Lawrus  Camphora,  L. 
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fleurs  irès  nombreuses  et  polygames  sont  portées  sur  des  cymes 
paniculées  terminales  et  axiliaires.  Toute  rinfloresœnce,  comme 
toutes  les  parties  de  la  fleur,  sont  couvertes  de  poils  stelliformes 
persistants  et  non  caducs  comme  ceux  des  feuilles.  Pédoncules 
floraux  (15  millimètres  de  long)  très  courts  et  faisant  suite  sans 
distinction  au  calice.  Les  boutons  floraux  sont  subglobuleux, 
quelquefois  complètement  sphériques,  à  estivation  valvaire.  Les 
fleurs,  &  légère  odeur  de  vanille,  dépourvues  de  bractées,  régu- 
iières>  apétales,  sont  articulées  sur  le  pédoncule  qu'elles  ter- 
minent. Le  calice  est  cupuliforme  mesurant  i  centimètre  de 
diamètre,  jaune  verdfttre  ou  blanc  marqué  de  pourpre  sur  le 
limbe  qui  peut  atteindre  A  centimètres  d'un  rayon  à  Tautre  de 
ses  divisions.  Celles-ci  au  nombre  de  cinq  ou  six,  cunéiformes, 
lobées  lancéolées^  finalement  étalées  sont  entièrement  couver- 
tes de  poils  stellés  qui  régnent  même  sur  les  bords  des  sépales 
et  leur  donnent  un  aspect  fimbrié. 

Fleur  mâle.  —  Plus  petite  que  la  fleur  femelle  en  général, 
elle  présente  ses  étamines  réunies  en  colonne  centrale  plus 
courte  que  le  calice  et  portant  les  loges  de  l'anthère  su- 
perposées et  renfermant  un  pollen  elliptique^  granuleux»  à  trois 
bandes,  sans  pores  ni  épines. 

Fleur  hermaphrodite.  —  Plus  grande  que  la  précédente,  elle 
présente  à  son  centre  un  ovaire  entouré  à  sa  base  d'un  cercle 
d'étamines  sessiles  à  sacs  anthériques  superposés  mais  plus 
petits  que  dans  la  fleur  mâle  et  pourvus  d'un  pollen  souvent 
avorté»  L'ovaire  est  entièrement  couvert  de  poils  étoiles»  quin- 
qui-ou  sex-lobé  et  à  cinq  ou  six  loges.  Les  styles  sont 
nuls  et  les  stigmates  glanduleux  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  de  sixj  subulés  et  réfléchis.  Les  ovules  en  nombre  consi- 
dérable sont  en  double  série  attachés  à  l'angle  interne  de 
la  loge  (anatropes)  et  à  la  face  ventrale  par  conséquent  de  cha- 
4(116  follicule.  Â  cet  ovaire  succède  un  fruit  composé  générale- 
tkient  d'un  nombre  de  follicules  moindre  que  celui  des  loges 
ovariennes.  Oiacun  de  ces  follicules  est  sessile»  oblong,  obtus 
ou  rostre,  coriace,  semi-ligneux»  bosselé  à  l'extérieur,  de  cou- 
hm  ïmm  ohocolat  à  la  maturité»  parfaitement  lisse»  de  gran- 
deur inégale  k  celle  du  voisin,  d'une  longueur  de  8  k  46  centi- 
uiètres  et  d'une  largeur  de  6  k  7  centimètres  ;  11  renferme  de 
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einq  à  seize  semences  oblongues  obtuses,  subtétragones,  à  testa 
membraneux  Iftche,  faisant  suite  à  un  trophosperme  de  même 
nature.  Cotylédons,  2,  3,  A  et  même  5  et  6,  épais,  durs,  apprî- 
mes, plans,  rouges  ou  jaunes,  à  radicule  dirigé  vers  le 
bile  (1). 

Oliver  {Flora  of  tropical  Africa,  I,  p.  220-221)  indique  deux 
variétés  de  cette  plante.  La  première  répondant  à  la  description 
ci-dessus  et  la  deuxième  (variété  p)  pourvue  de  feuilles  plus 
larges  munies  de  pétioles  plus  courts  que  dans  le  type,  aurait 
des  fleurs  de  dimensions  doubles.  Cette  variété  a  été  indiquée 
par  Hooker  f.  dans  Flor.  Nigrit,  p.  233,  pour  certaines  contrées 
de  TAfrique  occidentale;  mais,  comme  on  le  voit,  l'importance 
de  la  variation  étant  médiocre,  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  grand 
compte  de  cette  distinction  (2). 

Bahitat,  —  Le  vrai  kola  avec  sa  variété,  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  les  échantillons  en  main,  existe  à  l'état  spontané 
(d'après  les  indications  précises  que  nous  avons  pu  recueillir) 
sur  toute  la  cdte  occidentale  d'Afrique  comprise  entre  le  W  de- 
gré de  latitude  N.  et  le  5*  degré  de  latitude  S.,  c'est-à-dire, 
pour  préciser  davantage,  sur  toute  la  cdte  comprise  entre  Sierra- 
Leone  et  le  Congo  ou  Guinée  inférieure.  Dans  l'intérieur  des 
terres,  à  partir  de  cette  côte,  il  s'avance  jusqu'à  150  à  200  lieues 
anglaises  (720  à  800  kilom.)  du  littoral  où  il  parait  suivre  les 
limites  du  palmier.  Sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  ce  végétal 
semble  parfaitement  inconnu  dans  les  lieux  où  il  n'a  pas  été 
introduit  par  les  Anglais;  toutefois  on  peut  élever  des  doutes 
à  cet  égard  quand  on  lit  dans  les  voyages  du  D'  Schweinfurth, 
Au  cœur  de  V Afrique  (Paris,  Hachette,  t.  I**,  ch.  xi,  p,  436, 


(0  II  nous  a  paru  fodispensable  en  face  de  la  multiplicité  des  erreurs 
accumulées  dans  la  description  de  cette  plante  faite  par  les  divers  atiti^àts 
qui  l'ont  nommée,  de  la  reprendre  en  entier  en  ne  tenant  compte  que  de  wos 
obeerraUons  sur  le  sec  et  sur  le  frais,  les  échantillons  de  l'une  et  Taulre 
catégorie  ayant  été  entre  nos  mains.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  consulte  les 
auteurs,  on  constate  que  la  fleur  est  purpurine,  Jaune,  Terdàtre  et  blanche. 

(2)  Nous  signalons  ici  pour  mémoire  que  les  seules  localités  assignées  à 
la  variété  ^  sont  : 

Sierra-Leone(i4/'z«2iW);  Saint-Thomas  {Dony,  Femando-PotAfânfit  Vogtl] 
Guinée  Inférieure  ou  Congo  {Smith),  où  naturellement  elle  se  troa?e  mêlée 
au  type  qui  domine  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique.  . 
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traduci.  M*'  H.  Loreau),  que  paraii  les  formes  imposantes  de 
la  végétation  dominait  un  Sierculia  du  genre  kola  et  qui  est 
appelé  kokkùrokou  dans  le  pays  (chez  les  Nyams-Nyams,  près  du 
lac  Nyanza).  Et  plus  loin  (ch.  xiy,  p.  46,  t.  Il)  chez  le  roi  des 
Momboutous,  par  S4«  long.  E.  et  3*  lat.  N.^  je  relève  la  conver- 
sation suivante  qui  ne  semble  pas  laisser  de  doute  sur  la  pré- 
sence du  kola  à  l'orient  africain  :  «  Je  demandai  au  roi  si  je 
pouvais  avoir  une  noix  de  kola  et  le  roi  répondit  à  mon  désir 
en  me  passant  on  fruit  à  Tenveloppe  rosée.  Me  tournant  alors 
vers  Âbdès-Samatte,  je  lui  exprimai  Tétonnement  que  j'éprou- 
vais en  voyant  le  fruit  de  Touest  dans  le  pays  des  Momboutous... 
-—  J'espérais  ainsi  l'amener  à  me  donner  quelques  détails;  mnis 
j'eus  beau  faire,  je  ne  pus  entamer  avec  lui  la  discussion  géo- 
graphique que  j'aurais  voulu  engager.  J'appris  seulement  qu'on 
trouvait  la  noix  de  kola  dan$  le  pays  à  Vitat  satwage^  que  les 
indigènes  l'appelaient  nàngouj  et  qu'ils  en  mâchaient  des  tran- 
ches pendant  qu'ils  fumaient.  »  —  Karsten  dans  sa  Flore  de 
Colombie  {loc.  cit.)  a  décrit  ce  végétal  comme  spontané  :  «  In 
fi  sylvis  humidis  caltdisque  prope  costam  septentrionalem  Ve- 
«  nezueia  ad  pedem  orientalem  montis  Naignata,  circa  oppi- 
f  dum  Curiepe.  Ab  incolis  Ecla  nominatur.  »  Il  n'est  pas  dou- 
teux pour  moi  que  Karsten  a  été  abusé  par  une  introduction  du 
végétal  en  Amérique  :  la  situation  du  pied  ou  des  pieds  obser- 
vés par  le  botaniste  circa  oppidum  Curiepe  me  confirme  dans 
cette  appréciation.  C'est  probablement  vers  la  même  époque 
que  le  kola  fut  introduit  dans  une  de  nos  colonies  d'Amérique 
(la  Martinique)  ainsi  que  me  l'indique  M.  Thierry,  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  (i).  Celte  introduction  en 


(1)  Je  copie  textoellement  ici  le  passage  d'une  lettre  de  H.Thierry,  ayant 
trait  à  cette  introdaction  :  «  Noua  n'ayons  A  Saint-Pierre  qo'un  pied  de 
St.  Acuminata,  encore  est-il  à  l'ombre  et  mal  placé,  si  bien  que  les  gousses 
mûrissent  mal  et  que  la  récolte  est  médiocre.  Autrefois  11  en  existait  un 
antre,  parait-il,  dans  nn  endroit  plus  ensoleillé;  il  produisait  plus  abon- 
damment et  plus  régulièrement,  on  Ta  abattu  depuis  longtemps.  C'était, 
m'a-t-on  dit,  an  temps  de  l'esclavage.  Ces  deux  pieds  de  kola  avalent  été 
Introduits  par  le  premier  directeur  du  Jardin,  qui  le  tenait  d'un  sien  ami 
diargé  du  service  des  transports  au  Sénégal.  —  Je  m'étonne  beaucoup  de 
voir  le  pied  que  Je  possède  ne  pas  être  plus  gros  éUnt  arrivé  A  cet  âge 
aTancé;  il  ne  mesure  en  effet  pas  plus  de  0",25  de  diamètre  à  la  base,  et 
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Amérique,  eommencée  vraisemblablement  avec  le  siècle,  cou* 
stitue  un  mouvement  qui,  depuis,  ne  s'est  pas  interrompu  un 
seul  instant,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  nègres  africains, 
dans  leurs  migrations  volontaires  ou  forcées  vers  rAmérique, 
ont  emporté  avec  eux  cette  graine  précieuse  et  l'ont  seioée 
dans  leurs  nouvelles  patries  pour  s'en  assurer  le  perpétuel  usage* 
Ils  ont  tait  de  môme  pour  d'autres  StercuUa  et  entre  autres  pour 
St.  cordifùliA  Gav.,  dont  le  fruit  fait  l'objet  des  délices  des  Afri- 
cains et  que  l'on  trouve  sur  les  bords  du  Maroni  (1).  D'autre 
part^  ce  végétal  (le  St*  acuminaia)  a  été  introduit  avec  succès 
par  les  Anglais  (2)  dans  les  Indes  occidentales,  aux  Seycheiles, 
dans  l'Océan  Indien,  et  enfin  à  Calcutta,  Cambridge  (États- 
Unis),  Cejlan,  Demerara  et  Domioique  (pour  l'Amérique),  Mau- 
rice, Sydney  et  Zanzibar.  Ajoutons  enfiji  que  l'un  de  nous 
(M.  Heckel)  Ta  fait  introduire  par  le  gouvernement  français 
aux  Antilles  françaises  (Guadeloupe)^  à  Cayenne,  en  Cochin- 
chine  et  au  Gabon.  L'avenir  seul  pourra  nous  dire  comment  il 
se  sera  comporté  dans  ces  nouvelles  régions* 

ConiréeSj  lieuXf  nature  du  sol.  —  Bans  toutes  les  stations 
que  nous  vcDons  d'énumérer,  le  kola  recherche  les  terrains 
humides  situés  au  niveau  de  la  mer  ou  k  peu  près.  Sur  la  côte 
de  Sierra-Leone,  on  rencontre  encore  de  très  beaux  arbres  à 
aoO  et  300  mètres  d'altitude,  mais  au-dessus,  de  350  à 
400  mètres,  on  n'en  trouve  phis.  C'est  probablement  pour  avoir 
méconnu  ces  préférences  que  la  cultuoe  de  ce  précieux  végétal 
a  été  inutilement  tentée  au  Fonta-Djallon,  dont  le  climat  se 
rapproche  cependant  beaucoup  de  celui  de  Sierra-Leone,  bien 
que  ce  royaume  important  soit  situé  un  peu  au  delà  du 
10*  degré  latitude  nord,  au-dessus  duquel  nous  avons  indiqué 
que  le  végétal  ne  croissait  pas  spontanément*  En  détiota  de  œ 
parallèle  cependant,  il  vient  facilement  et  naturellemeiit  an 
Rio-Nunez  par  i0%5.  A  partir  de  cette  rivière,  l'arbre  devient 

mm^m^^Ê^^mmmm^^^^^  ,  ^— — ^■^»^^^— ^^^^1^^— ^i^M^M^i— — ^M^— ^M^P^M» 

flep«adant  il  pougse  vlsoureasemenl.  Il  àouM  deux  fracUfieatlons  par  an, 
l'iuQ  au  commeocemeat  de  la  saiBon  sècbe,  Tautre  aa  commeDcement  de 
rhivemage,  la  première  est  peu  importante.  » 

(1)  BaiUoa.  Éiud»s  sur  r herbier  du  Gabon.  AdantonU,  X.  lS7J-7^. 
f.XSSet8iaT.  *  ' 

(2)  Rep(ni  ofihe  Pragress  of  Kiew,  année  1880,  p.  14. 
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plus  rare  et  cesse  complètement  de  se  montrer  dans  le  Bon- 
lama^  Parcfaipel  des  Bissagos,  Rio-Grande,  etc.  (i).  Les  con- 
trées de  TAfrique  occidentale  dans  lesquelles  ce  végétal  est  le 
plus  abondant,  sont  le  pays  des  Lokkos  et  de  Timné,  du  côté 
du  Port-Lokko  et  le  territoire  de  Bambals.  Mais  certainement, 
la  situation  qui  convient  le  mieux  au  kola^  est  ceRe  dans 
laquelle  se  trouve  le  district  de  Zonng  et  de  Massimerat.  A  la 
limite  inférieure  de  son  aire  d'extension,  c'est-à-dire  au  Congo, 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  Hxer  les  limites  de  végétation  de 
cette  plante. 

Production,  récolte.  —  Le  kola  commence  à  donner  une 
récolte  vers  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  mais  elle  est  peu  abon- 
dante. G*est  seulement  vers  dix  ans  que  l'arbre  est  en  plein 
rapport.  Alors^  un  seul  pîed  peut  donner  dans  une  année  une 
moyenne  de  120  livres  anglaises  (44760  grammes)  de  graines 
par  récolte.  D  y  a  deux  récoltes  et  une  floraison  à  peu  près 
continuelle  à  partir  de  Tftge  adulte  (dix  ans)^  si  bien  que  ce 
grand  arbre  donne  en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  La 
floraison  de  juin  porte  ses  gousses  en  octobre  et  novembre^ 
celle  de  novembre  et  décembre,  aux  mois  de  mai  et  juin.  — 
Quand  les  fruits  sont  mûrs,  ils  prennent  une  couleur  jaune 
brunfttre.  A  cet  état,  ils  commencent  à  s'ouvrir  sur  leur 
suture  ventrale  et  montrent  leurs  graines  rouges  ou  blan- 
cbes  dans  la  même  coque.  C'est  alors  que  commence  la 
récolte.  Heudelot,  dans  une  note  manuscrite  (2)  dit  qu'il  existe 
deux  variétés  de  kola,  Tune  donnant  des  semences  rouges 
exclusivement  et  l'autre  des  graines  blanches.  Nous  avons  pu 
nous  assurer^  à  plusieurs  reprises,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Une 
même  gousse,  qui  peut  renfermer  jusqu'à  quinze  graines  de 
grosseur  tort  dissemblable»  en  présente  de  rouges  et  de  blan- 


(I)  le  tiens  tons  ces  renseignements  et  ceox  qui  sirtveirt  relattrs  ft  U  ré- 
volte et  à  la  prodacUoD,  de  la  blenrelltante  compétence  de  M.  VofaseD,  repré^ 
•enUmt  de  la  maison  Verminck,  à  Sierra-Leone,  à  qui  Je  snis  également 
redevable  de  précieux  envols  de  phrotes  en  keriiler  parfetltement  conservées 
«t  de  documents  soi  le  fanx  kcDa  on  iola-bftter.  le  le  pfle  de  ytwloir  bien 
en  recevoir  ict  tous  mes  remerdmeifts. 

(X)  Signalé  dans  Bâillon.  —  thutet  nr  thtf^ier  du  Gdbw  (MinsonlaX. 
J87MS,  p.  lea  et  sQlv.}. 
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cbes  cumulativement^  sans  que  les  blanches  puissent  être  con- 
sidérées comme  moins  mûres  que  les  ronges.  Ces  jgrahies  met* 
tent  dans  le  pays,  trois  semaines  environ  pour  germer. 

Matière  médicale.  —  La  seule  partie  de  la  graine  qui  nous 
intéresse  au  point  de  vue  bromatologique  ou  thérapeutique  est 
la  graine  :  nous  allons  nous  en  occuper.  Cinq  à  quinze  graines 
de  kola^  avons-nous  dit,  peuvent  être  renfermées  dans  chacun 
des  cinq  à  six  carpelles  mûrs  (i)  résultant  d'une  fleur  unique. 
Ce  chiffre  peut  baisser  encore,  car  nous  avons  vu  des  gousses 
ne  contenant  qu'une  seule  semence;  il  est  donc  bien  loin 
d'avoir  la  moindre  fixité  comme  ont  voulu  le  prétendre  certains 
auteurs  (2).  Ces  graines  sont  fixées  à  la  gousse  par  l'endocarpe 
lui-même^  formé  d*un  tissu  lâche  et  spongieux  qui  s'étalant 
sur  leur  surface  leur  forme  un  épisperme.  Un  empâtement 
basilaire  de  ce  dernier  sur  la  surface  hilaire,  forme  un 
funicule  très  large  et  aplati,  rappelant  tout  à  fait  celui  du 
marronnier  d'Inde.  L'embryon  homotrope  (succédant  à  un 
ovule  anatrope)  qui  constitue  en  réalité  toute  la  graine, 
a  la  radicule  tournée  du  côté  du  bile.  Il  est  dépourvu 
d'endosperme  et  composé  de  quatre^  cinq  et  jusqu'à  huit 
cotylédons  variables  de  couleur  dans  la  même  graine 
(du  jaune  clair  au  rouge  rosé),  bien  que  celle-ci  soit  arri- 
vée à  parfaite  maturité.  Ces  cotylédons  sont  plus  ou  moins 
distincts  les  uns  des  autres,  ce  qui  indique  que  la  masse 
cotylédonnaire,  quelquefois  divisée  en  deux  parties  seulement 
avec  quelques  fentes  à  la  base  atteignant  jusqu'à  l'embryon 
proprement  dit,  est  parfois  partagée  en  plusieurs  segments 
absolument  distincts  et  rattachés  seulement  à  l'embryon  par  un 
support  xcommun  qui  est  toujours  double.  C'est  un  véritable 
pédicule  qui  donne  attache  aux  réserves  cotylédonnaires.  Les 


(0  Ces  carpelles  mesurent  de  6  à  9"*  de  longueur  sur  3  à  5  d'épaisseur, 
mais  ces  dimensions  sont  très  variables.  L'épaisseur  du  péricarpe  spon- 
gieux est  de  2  à  3""  en? iron. 

(2)  Griffon  du  Bellay  cité  par  Bâillon  (dans  Herbier  du  Gabon,  Adansonia  X. 
1871-73,  p.  109)  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  r-oncemant  le  fruit  et  ia  graine  : 
«  Il  y  a  cinq  graines  pour  6>r  pour  chaque  Talve,....  et  ces  graines  renfer- 
ment 4  cotylédons  roses  d^abord,  puis  d'un  rouge  vineux.  »  Ce  sont  là  deux 
erreurs  qu*ii  convient  de  ne  plus  laisser  subststen 
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bords  des  masses  cotyiédonnaires  sont  toujours  marqués  par 
une    ligne  plus  foncée  au  point  de  contact.   Ces  graines 
dépouillées  de  leurs  enveloppes,  peuvent  suivant  leur  dévelop- 
pemenl^  atteindre  un  poids  qui  varie  de  5  à  â5  et  28  grammes. 
Leur  Gonslitution  anatomique  est  la  suivante  :  nous  le  donnons 
en  détail,  non  seulement  à  cause  de  Tintérét  que  présente  cette 
étude  au  point  de  vue  de  la  reconnaissance  de  la  subslance  mé- 
dicamenteuse, mais  en  raison  des  particularités  auatomiques 
que  nous  avons  relevées  et  qui  ont  une  réelle  importance,  eu 
égard  à  la  constitution  générale  du  cotylédon.  L'épiderme, 
quelle  que  soit  sa  couleur,   est   dans  Tunique  couche  de 
cellules  qui  le   compose,   le  lieu  d'accumulation  principale 
des  matières  colorantes,  lesquelles,  du  reste,  se    trouvent 
encore    dans    quelques    cellules    sous-jacentes    du   paren- 
chyme. Il   porte  sur  toute  son  étendue   des  stomates  qui 
indiquent  bien  que  c'est  là  un  organe  foliaire  (appendicu- 
laire)  détourné  par  sa  fonction  physiologique  (nutrition  de  l'em- 
bryon) de  son  application  primitive.  Les  stomates,  ici  organes 
témoms,  existent  en  effet,  autant  sur  la  face  convexe  extérieure 
de  la  graine  que  sur  sa  face  interne  plane,  où  ils  ne  peuvent 
remplir  aucun  rôle  utile,  Tair  ne  pouvant  y  avoir  accès.  Au- 
dessous  de  cet  épiderme,  tout  \e  tissu  cotylédonnaire  est  con- 
stitué  par    un     amas    de   cellules   dépourvues    de  méats 
et  gorgées  de  grains  d'amidon  très   volumineux   (0''",024 
de   longueur    sur    0"",046    de .  largeur),  comparables    par 
leur  structure   aux  grains  de  la  pomme  de  terre.   C'est  en 
elles  que  se  trouve  contenue  la  caféine  et  la  théobromine  à  l'état 
libre  (i). 
Conservation,  commerce,  emploi  de  la  graine.  —  Nous  avons 


(l)  Il  nous  avait  paru  désirable  de  rechercher  si,  dans  l'ensemble  des 
cotylédonfs,  uue  partie  da  Ussu  n*était  pas  plus  favorisée  au  point  de  vue 
de  la  richesse  en  alcaloïde,  et  nous  avons  chershé  à  l'établir  au  moyen  des 
procédés  hislocbimiques.  La  seule  réaction  un  peu  sensible  et  bien  appa- 
rente qui  fût  à  notre  disposition  était  celle  qui  au  moyen  du  chlore  et  de 
raoïmoniuque  donne  une  couleur  orangée  en  présence  de  la  caféine  -  mal- 
gré tous  nos  soins,  nous  D*avonfl  jamais  pu  l'obtenir  sur  les  coupes  micros- 
copiques faites  à  dessein,  aussi  épaisses  que  l'examen  aux  verres  grossis 
sants  pouvaient  le  permettre. 
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dit  que  k  lécotte  du  kate  se  fiiisaii  deux  fois  chtqu«  année. 
Celte  opémlionie  pratique  avec  grandes  précautioas  de  la  part 
des  traiCanIs  ou  mieux  des  traitantes,  car  es  sont  les  femoees 
qui,  sur  toute  ia  cftte,  se  Imcnt  principalemeiii  à  œ  genre  de 
cenoroeroe.  On  enlève  les  graines  à  ieun  gousses  et  en  les  dé- 
pouille de  leur  épisperme,  ee  qui  est  fodle.  Ces  graines  obte- 
nues, ii  mporle  pour  leur  conserver  toute  leur  vaieur  oona- 
nerriale  auprès  des  nègres  aMcaim,  jusqu'ici  eu  moins,  seuls 
consommateurs  de  cette  graine,  de  la  mainteuir  à  Tétat  frais* 
Lfumque  procédé  de  conservatioa  qui  soit  usité  frudueusemeol, 
consiste  à  faire  «a  assortiment  soigneux  ée  ces  graines  en 
rejetant  tous  les  kotes  endommagés  ou  piqués  par  les  wrs, 
puis  à  les  placer  dans  de  grands  paniers  spéciaux  au  pe^^es^ 
faite  d'écorces  d'arbres,  et  tapissés  è  riirtérienr  avec  des  feuiUes 
de  Bal  (Sterculia  eoréifolia  Cavou  Se.  keterophfUa  Beauv?)  (I). 
On  ferme  avee  les  kolas  un  ékne  au-dessus  du  panier,  ainsi 
parfaitement  rempli,  et  on  recouvre  le  tout  de  la  même  feuiile 
Bal;  qui,  par  son  éfiaieseur,  sa  résistance  et  ses  dimensions,  ne 
contribue  pas  peu  à  oelte  conservation  en  préservant  les  noix 
de  kola  fraîches  du  contact  de  l'air  sec.  Dans  cet  état,  en  peut 
expédier  les  paniers  très  loin.  Ils  supporteni  très  bien,  sans 
moisir,  des  voyages  de  un  mois  environ,  durant  lesquels  il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  soumettre  à  une  manipulation,  qnslie 
qu'elle  soit,  pour  les  conserver  lirais.  Il  suffit  de  maintenir  la 
feuille  de  bal  à  Tétat  humide.  C'est  aiust  que  j*ai  pn  receroir 
venant  de  Sierra-Leone,  des  paniers  de  kola  parfiûtement 
frais  ;  ils  peuvent  même  arriver  dans  cet  état  jusqu'en  Angle* 
terre  (^).  Mais^  quand  le  kola  doit  être  conservé  plus  d'un  mois^ 


(1)  L'examen  anatomfque  de  la  feuille  de  l'arbre  Bal  nous  a  proaré  par 
la  concordance  de  sa  composition  avec  celle  da  Sb.  acuminata  que  nous 
aylons  bien  affaire  à  un  Sterculia. 

(2)  Thomas  Christy  {New  Commercial  Plants,  n*  9,  London  (1S80),  s'ex- 
priment ainsi  :  «  Les  indigènes  savent  conserver  pendant  quatre  mois  les 
graines  de  kola  en  les  enveloppant  dans  nne  espèce  particulière  de  feuille 
(il  ne  dU  pas  quelle  feuille)  qu'on  conserve  humide.  Celles  que  j*af  reçues 
récemment  me  sont  arrivées  aussi  fraîches  que  si  elles  venaient  d*étre 
cueillies.  Quelques-nnes  m'avaient  été  envoyées  dans  des  feuilies  et  d'autres 
enfoncées  dans  la  terre  glaise  :  le  premier  procédé  est  le  meilleur.  » 
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il  faut  tous  les  trente  jours  au  moins^  que  la  manipulation  de 
rassortiment  se  fasse  à  nouveau.  On  lave  alors  les  ^aine^danns 
de  Teau  fratche,  on  remplace  les  premières  feuilles  de  bal  par 
de  nouvelles,  et  on  procède  comme  ci-dessus  pour  la  réfecttoR 
du  panier  dont  h  contenance  habituelle  est  de  3  mesures,  soft 
trois  fois  ii9:  livres  anglaises  (i39  kilogr.).  Ainsi  emballëfli,  les 
kohs  sont  expédiés  en  Gambie  et  à  Gorée,  où  se  fait  le  oofli- 
merce  prrneipal  de  ces  graims.  En  Ganrim,  les  traitants  hs 
montent  dans  le  haut  de  la  rivière  et  les  vendent  autant  que 
possible,  à  Pétat frais,  aux  caravanes  qui  descendent  de  Ilnté- 
rienr  (Chargées  de  produits.   Dès  que  les  kolas  ainsi  vendus 
commencent  à  se  rider  et  à  se  dessécher,  les  marchands  de  h 
caravane  en  achèvent  la  dessiccation  au  soleil  et  les  réduisent 
par  monture  en  une  poudre  fine  qui  est  encore  très  recherchée 
par  les  peuplades  de  Tintérieur.  Celles-ci,  après  Pavoir  mêlée 
au  lait  et  au  miel,  en  forment  un  breuvage  alimentaire  et  exci- 
tant très  agréable.  C'est  sous  cet  état  de  poudre  que  le  kola 
continue  généralement  son  voyage  au  cœur  de  l'Afrique.  Ce- 
pendant,  il  arrive  le  plus  souvent  encore  à  l'état  frais  à  Sokota 
et  à  Kouka  (Soudan),  et  même  à  Tombouctou  où  se  tiennent 
de  grands  marchés  de  cette  graine.  De  Sokota  et  de  Kouka^  les 
caravanes  le  dirigent  ensBite  sur  Tripoli  où  il  est  vendu  à  l'état 
see  et  très  cher  (1).  De  Tombouctou  enfin^  il  est  importé^  en 
remontant  par  le  Niger  (Djoliba),  jusque  dans  le  Maroc,  à  Fez 
et  Méquinez.  Au  centre  de  FAfrique,  ce  sont  surtout  les  peu- 
plades riveraines  du  Niger  qui  le  consomment  à  Tétat  sec  et  en 
poudre,  en  particulier  vers  Messina,  les  tribus  situées  aux  con- 
fins de  la  Salana,  les  Burnous,  les  Honsas,  etc, 

Le  kola  n'est  pas  seulement  consommé  en  Afrique.  Quelques 
maisons  de  commerce  Texploitent  directement  ab  Brésil^  soit 
de  cerlaina  port»  du  Dalioraey  daoa  lesquels  l'iiuporiattûa  n'est 

(1)  Diaprés  VIrey  [Sur  la  noix  de  Goura  ou  de  Gourou.  —  Journal  de 
pharmaci'',  1S32,  p.  702). Les  Maures  du  Fezzam  et  de  Tripoli  paient  encore 
deux  piastreB  (Il  francs)  vingt  de  ces  noix^  ce  qui  fuit  0  fr.  75  la  pièce.  Le 
même  fait  est  confirmé  dans  Report  of  the  Progress  and  conditions  of  the 
Boirai  Gardens  et  Kew  (année  ISSO,  p.  14)  où  on  lit  :  «  Le  commerce  de 
kola  s'est  aussi  répandu  da  centre  de  l'Afrique  Jusque  dans  les  ports  afri- 
cains de  la  Médilerranée.  » 
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pas  interdite  par  le  roi  du  pays  (1)  comme  Porto-Novo  par 
exemple^  soit  du  Congo  ou  Guinée  inférieure  et  particulière- 
ment d'Ambrisette.  On  ne  connaît  pas  le  chiffre  de  cette  expor- 
tation, mais  il  doit  être  fort  peu  élevé»  si  Ton  n'oubjie  pas 
qu'elle  repose  uniquement  sur  la  satisfaction  des  besoins  des 
nègres  africains,  qui,  transportés  par  l'émigration  sur  le  soi 
américain,  n'y  ont  pas  renoncé  à  leurs  habitudes  les  plus  chères 
devenues  de  véritables  besoins  comme  la  mastication  du  kola. 
D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  nègres  ont  planté  le 
kola  dans  leur  nouvelle  patrie,  et  qu'il  y  produit.  Quant  au 
commerce  d'importation,  il  va  croissant  rapidement  depuis  une 
vingtaine  d'années,  si  l'on  en  juge  par  le  tableau  suivant  extrait 
du  Aepof't  on  ihe  progress  and  conditions  of  tKe  Royal  Cardens 
ai  Rew.  (Year  1880,  p.  14.) 

Livres  anglaises. 
En  1860  l'importation  fut  d'enviroiv     150000  =    55950S 
En  1870  —  —  416000  =  145168'. 

En  1879  —  —  743000  =  278625*. 

Le  kola  s'achète  par  mesure  à  Sierra-Leone,  qui  est  le  véri- 
table marché  de  cette  denrée  sur  le  littoral  :  chaque  mesure 
pèse  environ  45'*'  et  se  paie^  selon  la  saison  et  les  dispositions 
du  marchand^  depuis  50' jusqu'à  150'  (2). 

(A  suivre). 


(]}  Sur  certains  points  de  la  côte  et  en  parUculier  du  royaume  de  Daho- 
mey, il  est  absolument  Intt^rdit  aux  commerçants  européens  de  laisser  sortir 
le  kola  du  pays,  tant  cette  denrée  est  considérée  comme  de  première  utilité 
pour  les  Africains. 

(S)  Au  conrimencement  de  ce  siècle,  le  kola  était  d'un  prix  beaucoup  plus 
élevé  dans  cette  Wlle  (Sierra-Leone)  qu'il  ne  Test  actuellement,  ce  qui  s'ex- 
plique par  l'augmentation  de  la  production,  l'usage  de  cette  itraine  autre- 
fois réservé  aux  chefs  ou  rois  et  aux  Mailams  (prêtres)  s'étant  répandu 
dans  le  peuple.  Virey  dit  en  effet  :  «  A  SIerra-Léone,  elles  servent  de  mon- 
naii -courante  et  remplacent  les  kauris  (coquille  fort  Jolie  employée  dans 
toute  FAfrique  comme  unité  monétaire,  c'est  la  Çyprœa  monda  L.  ou 
C.  Annulus  L  On  a  jadis  vendu  nue  femme  esclave  pour  cinquante  de  ces 
Ituits.  Les  Portugais  de  la  Côte-d'Or  les  recherchent  avec  non  moins  de  pas- 
sion que  les  noirs.  » 
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Recherches  pharmacologiques  sur  le  chlorure  de  méthylène;  par 

MM.  J.  Regnauld  et  E.  Villbjban. 

La  substitution  du  chloroforme  à  l'éther  constitue  le  plus 
grand,  on  peut  même  dire  le  seul  progrès,  qui  se  soit  accompli 
dans  les  méthodes  anesthésiques  depuis  leur  origine.  Elle  place 
dans  cette  série  de  découvertes  mémorables  le  nom  de  Simp- 
son, presque  sur  le  même  plan  que  ceux  des  inventeurs  eux- 
mêmes  :  Horace  Wells,  Jackson  et  Morton. 

Malgré  les  innombrables  essais  tentés  par  les  physiologistes 
et  les  chirurgiens  pour  substituer  au  chloroforme  un  agent 
aussi  puissant  et  moins  dangereux,  on  peut  afSrmer  que  jusqu'à 
l'époque  actuelle  ces  efforts  louables  n'ont  point  été  couronnés 
de  succès. 


—  c>  — 

Les  traités  spéciaux  relatifs  à  l'anesthésie  et  les  ouvrages 
classiques  de  thérapeutique  mentionnent  un  grand  nombre  de  1 

substances  prônées  d'abord  avec  éclat,  puis  bientôt  abandon- 
nées. Pourtant,  le  chlorure  de  méthyle  chloré  ou  chlorure  de 
méthylène,  voisin  du  chloroforme  par  sa  constitution,  n'a  pas 
cessé  d'être  préconisé,  surtout  en  Angleterre,  par  quelques  chi- 
rurgiens recommandables. 

L'étude  de  ses  propriétés,  et  même,  si  on  s'en  réfère  au  titre 
d'une  communication  lue  è  la  réunion  de  Tassociation  britan- 
nique pour  Tavancement  dos  sciences,  la  découverte  de  son 
rôle  comme  anesthésique  général  doit  être  attribuée  au  D'  Ri- 
chardson  (1867),  lequel,  dans  plusieurs  mémoires,  a  fait  à  la 
fois  l'histoire  et  l'éloge  du  chlorure  de  méthylène  (i).  • 

Les  expériences  de  M.  Richardson  peuvent  être  résumées 
dans  les  proportions  suivantes  : 

1*  Le  chlorure  de  méthylène  est  un  anosthésiqiie  produisant 
une  insensibilité  aussi  profonde  que  le  chloroforme.  Son  action 
s'effectue  dans  un  temps  plus  court  que  celle  du  chloroforme, 
mais  pour  obtenir  une  insensibilité  aussi  complète,  la  propor- 
tion de  matière  inhalée  doit  être  plus  grande.  L'auteur  estime 
que  trois  parties  de  chlorure  de  méthylène  équivalent  à  deux 
parties  de  chloroforme; 

V  Son  influence  sur  les  centres  nerveux  s'exerce  graduelle- 
ment et  ne  se  rompliç|ue  d'aucun  trouble,  ni  d'aucune  suspen- 
sion des  fondions  respiratoire  et  circulatoire  ; 

3*  L'élimination  du  chlorure  de  méthylène  est  rapide;  de 
sorte  que  le  retour  à  l'état  physiologique  après  une  anesthé^ie 
complète  s'oprre  soudainement  ; 

4'  Malgré  ces  propriétés  tout  à  l'avantage  du  chlorure  de 
méthylène,  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu*à  dose  exagérée, 
en  un  mot,  que  si  Ton  prolonge  l'inhalation  au  delà  de  la  limite 
nécessaire  pour  obtenir  la  résolution  musculaire  et  fauesthésie 
complète,  les  vapeurs  do  chlorure  de  méthylène  deviennent 
toxiques  et  amènent  la  mort  par  leur  influence  paralysante  sur 
les  appareils  respiratoire  et  circulatoire; 


(1)  Midi^l  Urnes,  1867,  p.  359,  423,  479,  559  et  693. 


5*  M.  Richardson  note  que  dans  certains  cas  rares,  le  cbbriir 
de  méthylène  est  susceptible,  comme  le  chloroforme,  de  déter 
miner  des  vomissements. 

Malgré  ces  éloges  accordés  au  chlorure  de  méthylène,  son 
emploi  est  resté  exceptionnel;  fait  qui  peut  être  attribué  à  di- 
verses causes.  En  premier  lieu,  la  difficulté  que  présente  sa 
préparation,  en  quantité  suffisante,  pour  supplanter  le  chloro- 
forme dans  la  pratique  courante  :  secondement,  sa  supériorité 
contestée  par  plusieurs  savants  médecins,  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  MM.  Nussbaum  (4),  lourdes  et  Hepp  (2),  et 
en  dernier  lieu  M.  Péan  (3). 

Nous  n'aurions  eu  ni  le  désir  ni  l'occasion  de  nous  occuper  à 
nouveau  de  cette  question,  si  le  chlorure  de  méthylène  n'eut 
été  récemment  l'objet  d'une  appréciation  favorable  et  très 
explicite  de  la  part  d'un  chirurgien  qui  occupe  une  haute  posi- 
tion en  Angleterre. 

Dans  son  Traité  des  tumeurs  de  Vovaire  et  de  Cutérus  (4), 
M.  Spencer  Wells  exposant  les  progrès  de  i'ovariotomie  depuis 
son  origine,  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 

«  Dès  que  le  D'  Richardson  me  fit  connaître  ses  recherches 
sur  les  propriétés  du  chlorure  de  méthylène,  ainsi  que  l'appareil 
inventé  par  Junker  (5}  pour  son  administration,  je  n'ai  plus« 
cessé  de  l'employer.  Avant  cette  époque  je  m'étais  servi  du 
chloroforme,  à  l'exception  de  quelques  cas  où  j'essayai  l'éther 
et  d'autres  agents,  mais  tous  furent  supplantés  par  le  chlorure 
de  méthylène.  J'ai  administré  cet  agent  pendant  plusieurs  an- 
nées et  je  puis  dire  que  je  me  suis  épargné,  ainsi  qu'à  mes  ma- 
ladeSf  bien  des  ennuis  et  des  dangers  que  l'on  a  si  souvent  à 
redouter  quand  on  emploie  les  autres  anesthésiques,  )) 

Il  y  a  plusieurs  années  et  probablement  à  la  suite  des  publi- 


(1)  Bayer,  àrzil,  intelligenxb!.,  n«  47,  p.  690  0867). 

(2)  Gazette  médic.  de  Sirasbourg,  III,  p.  25. 
(a)  Clinique  chirurgicale,  U  \\l,  p.  191. 

(4)  Spencer  Wells,  Trad.  P.  Rodet,  1883,  p.  222. 

(5)  JaDkerPE(LoDdon),  on  a  neyr  apparattts  for  the  administration  of 
narcoUc  vapours.  Médic.  Urnes,  p.  171. 
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calions  du  D'  Richardson^  M.  le  professeur  Ricbet  témoigna  à 
l'un  de  nous  le  désir  d'employer  le  chlorure  de  méthylène  dans 
son  service  chirurgical.  Arrêté  par  la  difficulté  de  préparer  une 
quantité  suffisante  de  ce  produit,  à  un  état  de  pureté  tel  quil 
pût  servir  à  des  expériences  sérieuses  de  contrôle,  nous  nous 
décidâmes  à  en  faire  venir  de  l'étranger.  Quelques  essais  nous 
permirent  de  constater  son  extrême  impureté  et  d*estimer  à 
environ  70  p.  100  la  proportion  de  chloroforme  qu'il  conte- 
nait. A  cette  époque  les  essais  ne  furent  pas  poussés  plus  loin^ 
et  après  avoir  mentionné  ce  fait  (1)^  nous  résumions  notre 
opinion  du  moment  dans  la  phrase  suivante  : 

((  L*inocuité  de  cet  agent  manque  de  sanction  sérieuse, 
puisque  les  dangers  de  Tanesthésie  chirurgicale  par  le  chloro- 
forme ne  se  révèlent  qu'à  la  suite  d'un  nombre  relativement 
énorme  d'expérimentations,  d 

La  prééminence  du  chlorure  de  méthylène  sur  le  chloroforme 
étant  posée  de  nouveau  par  M.  Spencer  Wells  en  termes  abso- 
lus, le  problème  reprend  un  intérêt  qu'il  semblait  avoir  perdu, 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  M.  le  professeur  Léon  Le  Fort, 
sachant  que  nous  nous  occupons  de  l'étude  des  anesthésiques, 
nous  a  priés  de  lui  donner  du  chlorure  de  méthylène  pur.  Il 
s'agissait  pour  lui  d'en  étudier  les  effets  pendant  une  ovarioto- 
lAie,  puis  de  l'appliquer  à  une  série  de  grandes  opérations  dans 
son  service  de  l'Hôtel-Dieu. 

Nous  possédions  précisément  dans  notre  laboratoire  une 
quantité  assez  considérable  d'un  produit  commercial  portant 
cette  dénomination.  Comme  il  s'agissait  d'expérimentation 
chirurgicale,  nous  constatâmes  avec  soin  les  propriétés  de  cette 
substance.  La  précaution  n'était  pas  seulement  utile^  elle  était 
absolument  nécessaire,  car  ce  composé  conservé  depuis  un 
temps  assez  long  pouvait,  comme  le  chloroforme^  ^avoir  subi^ 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air,  une  altération  qui 
rendit  son  emploi  dangereux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  surprise  que  nous  recon- 
nûmes que  ce  liquide  ne  renfermait  pas  trace  de  chlorure  de 


(1)  Traité  de  phann.y  1875,  t.  II,  p.  816. 
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méthylène,  et  qu'il  était  constitué  par  du  chloroforme  uni  seu- 
iement  à  la  petite  proportion  d*alcool  usitée  pour  assurer  sa 
conservation. 

Les  essais  de  M.  Le  Fort  durent  être  suspendus  jusqu'au 
moment  prochain  où  nous  comptions  préparer  et  purifier  une 
quantité  suffisante  de  chlorure  de  méthylène.  Mais  nos  expé- 
riences qui  se  continuent  encore  s'étant  prolongées,  M.  Le  Fort 
se  procura  entre  temps  du  chlorure  de  méthylène^  en  admi- 
nistra une  partie  et  nous  remit  le  reste.  Après  quelques  essais 
nous  avons  constaté  que  son  produit  était  identique  à  celui  que 
nous  avions  déjà  examiné  au  préalable  :  en  un  mot,  que  c^étaii 
du  chloroforme.  Il  parait  que  dans  l'industrie  desv  produits  chi* 
miques  ce  pseudonyme  est  considéré  comme  un  moyen  inof- 
fençif  et  commode  d'échapper  aux  rigueurs  du  fisc.  C'est  alors 
que  nous  eûmes  recours  au  fournisseur  attitré  de  M.  Spencer 
Wells,  dont  le  nom  avait  été  obligeamment  donné  à  M.  Le  Fort 
par  cet  éminent  chirurgien.  Grftce  à  nos  correspondants  fran- 
çais, nous  avons  pu  étudier  successivement  à  quelques  se* 
maines  d'intervalle  â  kilogrammes  de  ce  chlorure  de  méthy- 
lène. 

Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  brièvement  quelques  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  du  chlorure  de  méthylène 
GH*C1». 

Primitivement  obtenu  par  Y.  Regnault  (I)  sous  Tinfluence 
de  la  radiation  solaire  agissant  sur  un  mélange  de  chlorure  de 
méthyle  GH'Gl  et  de  chlore^  le  chlorure  de  méthylène  a  été  pré- 
paré ultérieurement  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  l'iodure  de 
méthylène  (Boutlerow)  (2).  L'identité  des  composés  engendrés 
dans  ces  réactions  fut  d'abord  méconnue,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  mise  en  évidence  par  M.  Perkin  (3). 

Ce  chimiste  a  démontré  en  particulier  que  le  point  d'ébulli» 
tion  4-  30%5  attribué  au  chlorure  de  méthyle  monochloré  ou 
chlorure  de  méthylène  est  inexact,  et  que,  quel  que  soit  son 


(1)  Annales  de  Chim.  et  de  Phys.,  LXXI^  p.  3£»3. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  12,  269;  1879. 

(3)  Chemical  socieiy,  t.  VU,  p.  260  (l869-iS70). 
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mode  de  productioD,  ce  composé  bout  à  40-41"  sous  la  pres- 
sion de  0"^760.  Cette  même  combinaison  méthylique  peut 
d'ailleurs  être  obtenue  par  diverses  méthodes,  et  spécialemeiit 
par  rinfluence  combinée  du  Eiuc  et  de  Tammoniaque  sur  une 
solution  alcoolique  de  chloroforme.  L'hydrogène  résultant  de 
l'action  du  zinc  et  de  l'acide  chlorhydrique  donne  également 
naissance  dans  cette  même  solution  à  une  notable  proportion 
de  chlorure  de  méthylène  (Greene)  (1). 

Nous  sommes  arrivés  à  préparer  le  chlorure  de  méthylène  pur 
^H*C1*5  dont  les  propriétés  étaient  un  terme  de  comparaison 
nécessaire  à  nos  essais  subséquents,  en  utilisant  celte  dernière 
réaction.  Toutefois,  nous  avons  obtenu  un  résultat  plus  satis- 
faisant, en  substituant  à  l'action  du  zinc  seul  sur  Tacide  chtpr- 
hydrique  l'effet  d'une  sorte  de  couple  produit  par  l'immersion 
rapide  de  la  tournure  de  zinc  dans  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  Afin  d'é^'iterles  pertes  et  d'arriver  à  un  rendement  aussi 
abondant  que  possible,  il  nous  semble  nécessaire  de  noter  que 
la  réaction  s'effectue  au  début  du  mélange  avec  une  forte  élé* 
vation  de  température  et  qu'elle  s'accompagne  d'un  vif  dégage- 
ment d'hydrogène  entraînant  à  la  fois^  des  vapeurs  du  chloro- 
forme non  modifié  et  du  chlorure  de  méthylène  de  récente  for- 
mation. Il  importe  pour  combattre  ces  conditions  défavorables 
de  modérer  dans  le  générateur  la  température,  et  de  refroidir 
énergiquement  les  appareils  de  condensation  dont  les  surfaces 
doivent  être  très  développées.  Nous  avons  fait  usage  d'un  ser- 
pentin en  verre,  à  spires  nombreuses,,  entièrement  plongées 
dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  A  l'origine  de  nos 
expériences,  nous  nous  servions  d'un  réfrigérant  de  Liebig  à 
circulation  d'eau  froide,  et  la  quantité  de  chlorure  de  méthy- 
lène recueillie  nous  a  paru  teli^nent  disproportionnée  avec  la 
masse  des  matières  réagissantes,  que  nous  avons  eu  recours  à 
ces  moyens  de  condensation  énergique.  Si  cette  méthode  n'est 
pas  industriellement  praticable,  elle  permet  au  moins  de  pré- 
parer un  poids  de  chlorure  de  méthyfène  sur  lequel  on  peut, 
dans  un  laboratoire  de  recherches,  faire  des  essais  analytiques 
complets. 

(1)  GreeoDe,  Comptes  rendus,  W9,  L  LILXXIX. 
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Nous  nous  sommes  d'abord  occupés  de  déterminer,  par  la 
méthode  des  pesées^  les  densités  comparatives  du  chlorure  de 
méthylène  pur  et  du  liquide  arrivé  d'Angleterre  et  destiné  à 
l'anesthésie.  Voici  ces  nonibres  : 

Chlorure  de  méthylène  pur Densité  À  +  lâ«  :  1^334 

Chloruie  de  méthylène  anglais  ...  —  1^363 

Tandis  que  notre  résultat  est  conforme  aux  densités  trouvées 
par  M.  Perkin,  i,360  à  0%  1/332  à  +  ^5^  la  valeur  1,363  est 
trop  élevée  et  indique  que  la  matière  étudiée  u'est  pas  consti- 
tuée, exclusivement  au  moins,  par  du  chlorure  de  méthylène 

La  complexité  du  liquide  étant  rendue  probable  par  cette 
expérience,  nous  avons  tenté  de  séparer,  à  Taide  de  la  distilla- 
tion fractionnée,  le  chlorure  de  méthylène  du  composé  inconnu 
qui  augmente  sa  densité.  Après  avoir  vérifié  sur  notre  produit 
type  que  le  point  d'ébuliition  -|-  40-41**  sous  la  pression  nor- 
male est  exact,  nous  nous  sommes  proposés  de  recueillir  dans 
l'appareil  de  Schlœsing  le  liquide  bouillant  entre  40  et  45**  et 
de  mettre  à  part  le  liquide  condensé  à  une  température  supé- 
rieure. Entre  40  et  50%  rien  n'a  passé  à  la  distillation,  et  ce 
n'est  que  lorsque  le  liquide  a  atteint  la  température  de  -f-  53* 
que  la  masse  presque  entière  (environ  500  grammes)  a  bouilli 
et  s'est  condensée. 

La  petite  quantité  de  liquide  non  volatilisée  restant  dans 
rtppareil,  examinée  après  refroidissement,  exhale  Todeur  ca- 
ractéristique de  l'alcool  méthylique  impur.  Nous  avons  ulté- 
rieorenieat  démontré  la  justesse  de  cette  assimilation  en  trans- 
formant une  grande  partie  de  ce  résidu  en  oxalate  méthylique 
cristallisé.  Afin  de  séparer  du  mélange  bouillant  à  53"  cet  alcool 
méthylique,  nous  avons  eu  l'idée  d'utiliser  la  propriété  que 
possède  le  chlorure  de  calcium  anhydre  de  contracter  avec 
l'hydrate  de  méthyle  une  combinaison  cristaliisable  supposée 
insoluble  ou  tu  moins  peu  soluUe  dans  le  chlorure  de  méthy- 
lène. Cette  méthode  a  réussi  complètement  :  Paddition  d'un 
léger  excès  de  chlorure  de  calcium  pur  et  finement  pulvérisé  a 
donné  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  et  à  la  formation  d'un 


—  12  — 

dépôt  volumineux  et  cristallin^  surnagé  par  un  liquide  incolore, 
très  mobile  et  parfaitement  transparent. 

L'examen  successif  de  la  combinaison  cristalline  et  de  ce 
dernier  liquide  nous  a  complètement  fixés  sur  la  constitution 
de  ce  prétendu  chlorure  de  méthylène.  Les  cristaux,  privés  au 
moyen  de  la  trompe  du  liquide  qui  les  imprègne,  ont  été  traités 
par  Teau  distillée  ;  celle-ci  a  détruit  la  combinaison  en  donnant 
une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  calcium  chargée  d'alcool 
méthylique.  Ce  dernier  a  été  isolé  par  distillation,  purifié  et 
finalement  converti  presque  intégralement  en  oxalate  de  mé* 
thyle  cristallisé,  distillant  entre  i60  et  465*. 

Quant  au  liquide  -surnageant  les  cristaux  :  sa  densité  égale 
i,49  à  +  14';  son  point  d'ébullition  fixe  entre  60  et  61*;  sa 
transformation  en  formiate  et  chlorure  de  sodium  sous  Tin- 
fluence  d'une  solution  alcoolique  de  soude,  ont  permis  de  con- 
clure à  son  identité  avec  le  chloroforme. 

Il  nous  a  semblé  curieux  de  pousser  plus  loin  nos  investiga- 
tions sur  ce  singulier  mélange  et  de  doser  le  chlore  qu'il  ren- 
ferme. 

Voici  les  nombres  obtenus  : 

100  parties.  Chlore. 

Produit  anglais 77,53 

Chlorare  de  méthylène  pur  €H*Gl*  .  .  .  S3,52 

Chloroforme  6HG1* 89,12 

Cette  faible  proportion  de  chlore  confirme  nos  expériences 
antérieures  et  prouve  bien  que  le  chloroforme  que  nous  avons 
isolé  est  dissous  dans  un  produit  non  chloré.  En  nous  fondant 
sur  le  poids  de  chlore  manquant  à  ce  liquide  mixte  pour  arri- 
ver à  la  constitution  du  chloroforme,  nous  avons  calculé  qu'il 
est  nécessaire  de  dissoudre  dans  un  poids  donné  de  chloro- 
forme 1/7*  d'alcool  méthylique,  ou,  en  tenant  compte  de  la 
densité   respective   <]e  chacun  des  constituants,  d'ajouter  à 

4  litres  de  chloroforme  1  litre  d'alcool  méthylique  pour  obtenir 

5  litres  du  produit  anglais.  Si  ce  n'était  abuser  en  pareille  ma- 
tière d'un  terme  scientifique,  on  pourrait  dire  qu'il  suffit,  pour 
réaliser  la  synthèse  de  i'anesthésique  envoyé  à  M.  Le  Fort,  de 
mélanger  dans  ce  rapport  le  chloroforme  et  l'hydrate  de  mé- 
thyle.  D'ailleurs,  cette  solution  possède  exactement  la  densité 
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de  1,363;  elle  bout  à  une  température  fixe  de  53%  et  enfin  elle 
se  sépare,  bien  entendu,  à  Taide  du  chlorure  de  calcium^  en 
alco-méthylate  cristallisé  et  en  chloroforme. 

Nous  nous  réservons,  dans  un  travail  ultérieur,  de  revenir 
sur  la  fixité  du  point  d'ébullition  de  ce  mélange  et  sur  la  tem- 
pérature même  à  laquelle  il  bout.  Nous  ferons  remarquer,  dès 
à  présent,  qu'elle  est  inférieure  sous  la  pression  de  0*^,760^  au 
point  d'ébullition  de  l'alcool  méthylique  +  67*  et  à  celui  du 
chloroforme  +  61'. 

Nous  bornant,  quant  à  présent,  aux  résultats  immédiats  et 
pratiques  de  ces  expériences,  nous  concluons  que  des  produits 
français  portant  dans  Tindustrie  le  nom  de  chlorure  de  métky- 
lèm^  ne  sont  que  du  chloroforme  presque  pur.  Quant  au  chlo- 
rure de  méthylène  qu'à  deux  reprises  différentes  nous  avons 
fait  venir  d'Angleterre  et  payé  un  prix  très  élevé,  les  essais  mi- 
nutieux que  nous  venons  d'exposer  démontrent  que  c'est  un 
simple  mélange  de  4  volumes  de  chloroforme  et  de  1  volume 
d'esprit  de  bois. 

Avons-nous  eu  affaire  à  une  falsification  ou  à  une  erreur? 
Quel  rôle  a  joué  la  fixité  du  point  d'ébullition  du  mélange  pré- 
cité dans  la  confection  de  ce  prétendu  chlorure  de  méthylène? 
Ce  sont  des  points  obscurs  que  nous  n'avons  ni  la  mission  ni  la 
curios\té  d'éclairer.  Ce  qui  nous  parait  plus  important,  sous  le 
rapport  de  la  pharmacologie  et  de  la  thérapeutique,  c'est  de 
tirer  de  ces  faits  particuliers  un  enseignement  générai  sur  les 
mesures  de  prudence  dont  un  savant  ne  doit  jamais  se  départir 
quand  il  étudie  les  propriétés  physiologiques  et  plus  encore 
quand  il  compare  l'action  de  deux  médicaments  congénères 
dont  les  caractères  chimiques  sont  difficiles  à  déterminer. 

Grâce  à  ces  recherches,  nous  avons  préparé  une  quantité 
de  chlorure  de  méthylène  ^H*G1*  suffisante  pour  nous  permettre 
de  compléter  son  histoire  chimique  et  physique. 

Nous  nous  proposons,  en  outre,  d'étudier  les  propriétés 
anesthésiques  du  produit  absolument  pur  et  de  confirmer  ou 
d'infirmer  d'une  façon  définitive  sa  supériorité  sur  le  chloro- 
forme. Ces  recherches  en  voie  d'exécution  feront  l'objet  d'un 
prochain  mémoire. 
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Analyse  de  Veau  minérale  d'Beucheloup  (Vosges)  ; 

par  M.  J.  Lefokt. 

Heucheloup  est  un  village  du  déptriement  des  Vosges,  de 
rarrondissement  de  Mireeourt^  à  rentrée  d*iui  vallon  ou  couie 
la  rivière  du  Madon,  à  12  kilomètres  de  Mireoourt  et  à  25  kilo- 
mètres d'Épinal. 

La  source  qui  s'y  rencontre  a  été  découverte  en  nso^  et  les 
travaux  de  capta^e  ont  montré  qu'elle  avait  pour  point  de  dé- 
part trois  émergences  communiquant  entre  elles  par  les  assures 
du  calcaire  coquiliier  à  une  faible  profondeur. 

Son  débit  est  de 200  litres  à  la  minute  et  sa  température  de  12* . 

L'exploitation  de  cette  eau  minérale,  dans  le  voisinage  de 
son  griffoB^  offrant  beaucoup  de  diffictiUés,  oo  a  eu  récemment 
ridée  de  k  faire  circuler  en  tuyaux  pleins  depuis  sa  sortie  du 
sol  jusqu'à  Mattincourt,  c'est-à-dire  pendantl2àil  kilomètres; 
et  il  a  été  constaté  que,  vu  sa  température  et  sa  composition 
chimique,  elle  ne  subissait  aucune  altération  pendant  le 
transport. 

Son  analyse  nous  a  donné  : 

Composition  élémentaire 

pour!  litre.  gr. 

Acide  carbonique  total 0,3262 

Caiiux •  •  .  0,9067 

Magnésie 0,051s 

Sironliane 0,0025 

Ammoniaque indices. 

Sonde 0,5887 

Poftttse 0^0045 

Lilhine indices. 

Alumine 0,0011 

Oxyde  ferreux 0,0009 

Chlore 0,0042 

Acide  BBlforiqne 1,2031 

—  phoephorique ixidioei. 

—  siliciqoe 0,0012 

2,6847 

Réfidu  salin  oblcnn  à  200'\  .  .    2,524 
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Composition  hypothétique  des  éléments  de  Veau  minérale  d'Heucheloup, 

Acide  carbonique  libre 0^0413 

Sulfate  de  chaux 1^3387 

--     demaguérie.  ......    0,1540 

—  de  sonde 0,5356 

—  de  potasse. .  • 0,0267 

—  d£  stroDtlaoa 0,0044 

—  de  lithine J 

—  d'ammoniaque \  ^"^^• 

Bicarbonate  de  chaux .0,3030 

—         de  protoxyde  de  fer.  0,0020 

Chloinre  de  lodiiiaL 0,006$ 

Phosphate  de  chaux indices. 

Silicate  d'alumine 0,0220 

2,4345 
Bfatièrea  orgioiqae«  en  pertes.    0,0905 

2,5250 

L'eau  minérale  d'Heucheloup  appartient  donc  à  la  classe  des 
eaux  sulfatées  oalciques  et,  par  la  proportion  du  sulfate  de 
chaux  qu'elle  contient,  elle  se  place  entre  les  eaux  de  Gon- 
trexevilte  et  de  Yittel. 

La  source  d'Heacheloup  fait  partie  d^un  groope  très  important 
qui  comprend  les  sources  de  Gontrexéville,  Yittel,  St-Vallier^ 
Martigny^  Outrancourt  et  de  plasienrs  antres  de  moincbe  im- 
portance. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  ^occasion  de  le  dire  ailleurs  (i), 
ees  sources  sont  toutes  placées  sur  le  terrain  du  muschel- 
kick,  formation  calcaire  conchylieny  et  tout  auprès  de  la  limite 
de  la  formation  argileuse  des  marnes  irisées  qui  les  recouvrent. 
Cette  identité  de  position  sur  une  ligne  onduleuse  de  plus  de  50 
kilomètres  d'étendue,  indique  assez  la  similitude  d'origine  de  ces 
sources  sulfatées  calciques  :  leur  analyse  chimiqne,leurs  carac- 
tères extérieurs,  viennent  appuyer  cette  similitude  dans  les 
moindres  détails,  et  il  n'est  pas,  douteux  que  ces  sources  sout 
le  résultat  d'une  lixiviation  très  superficielle  des  terrains  avoi- 
sinants,  comme  le  témoigne  leur  faible  température. 

(1)  Jutier  et  Lefort,  Études  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières,  An- 
nales de  la  Société  d'hydrologie,  t.  VU,  1860-1861,  p.  471. 
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Action  du  soufre  sur  les  phosphates  alcalins  \  par  MM.  E.  Filhol 

et  Sendbrens. 

Si  l'on  mêle  du  soufre  très  divisé  avec  une  solution  de  phos* 
phate  tripotassique  ou  trisodique,  il  ne  se  produit  aucun  chan- 
gement appréciable  dans  la  nature  du  sel  à  la  température  or- 
dinaire. 

Il  n'en  est  plus  de  même  si  le  mélange  est  porté  à  la  tempé- 
rature de  iO(y*  C.  Dans  ce  dernier  cas^  il  y  a  formation  d'une 
quantité  notable  de  polysulfure  et  d'hyposulfite  alcalin. 

En  opérant  sur  des  solutions  un  peu  concentrées,  nous  avons 
vu  le  phosphate  trisodique  se  transformer  en  moins  de  deux 
heures  en  phosphate  disodique,  conformément  à  Téquation 

3(PhOS  3NaO)+2HO+S"=2NaS'''+NaO,  S*0* 
-V3(PhO»,  HO,  2NaO). 

On  se  rend  aisément  compte  de  l'absence  de  toute  réaction  à 
froid  quand  on  compare  les  quantités  de  chaleur  correspondant 
à  la  formation  de  chacun  des  deux  systèmes;  car,  tandis  qu'au 
premier  correspond  un  dégagement  de  1407*^^^  3,  le  second  n'en 
dégagerait  que  1385^',  5. 

Mais  l'action  du  soufre  sur  les  phosphates  peut  aller  plus  loin 
sous  l'influence  combinée  de  la  chaleur  et  du  temps.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  phosphates  disodique  et  dipotassique  sont  dé- 
composés, et  il  y  a  formation  de  sulfure  et  d'hyposulfite. 

Il  nous  a  paru  important  de  rechercher  la  limite  de  cette  ré- 
action. Dans  ce  but,  nous  avons  fait  chaufier  à  une  température 
constante  de  iO0<^  C,  pendant  cent^uarante-quatre  heures,  une 
solution,  contenant  52'',  82  par  litre  de  phosphate  disodique 
pur  mêlée  avec  du  soufre.  Le  mélange  était  contenu  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe  pour  éviter  l'action  de  l'air  sur  les  com- 
posés sulfurés. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  a  analysé  le  liquide  et  dosé  avec 
soin  le  sulfure  et  Thyposulfite  formés.  La  quantité  de  soude  en- 
levée par  le  soufre  au  phosphate  était  de  J6"',8.    Si  le  phos- 
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phate  disodique  eût  été  ramené  à  l'état  de  phosphate  sesquiso- 
dique,  cette  quantité  aurait  dû  être  de  18''^4. 

La  réaction  semblait  donc  tendre  vers  la  formation  de  ce 
dernier  sel. 

Dans  une  deuxième  expérience,  le  mélange  de  soufre  et  de 
phosphate  disodique  a  été  chauffé  pendant  trois  cent  trente^six 
heures,  et  cette  fois  la  dose  de  soude  enlevée  au  phosphate 
correspondait,  à  0*^0025  près^  à  celle  qu'exigeait  la  formation 
du  phosphate  sesquisodique,  qui  est,  comme  nous  l'avons  mon* 
tré  l'an  dernier,  neutre  au  tournesol^  cristallisable  et  bien  dé- 
fini. Nous  n'avons  pas  pu  dépasser  cette  limite.  L'action  du 
soufre  sur  les  phosphates  alcalins  semblerait  donc  conduire  à 
considérer  l'acide  phosphorique  comme  un  acide  sesquibasique 
à  fonction  mixte. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  exposerons  le  ré- 
sumé de  nos  expériences  relativement  à  l'action  du  chlore,  du 
brome  et  de  l'iode  sur  les  phosphates. 


Remarques  sur  les  variations  de  la  composition  du  sperme  dans 
quelques  cas  pathologiques;  fSiT  M.  C.  Méhu. 

On  a  fort  rarement  l'occasion  d'analyser  chimiquement  du 
sperme  ;  presque  toujours  cet  examen  est  limité  aux  recherches 
microscopiques,  en  raison  de  la  minime  quantité  de  matière 
dont  on  dispose  le  plus  souvent. 

Un  homme  adulte,  vigoureux,  de  tout  temps  absolument 
exempt  d'affection  des  testicules  et  des  organes  de  la  géné- 
ration, donne  un  sperme  qui,  évaporé  dans  une  étuve  à  eau 
bouillante,  laisse  un  résidu  dont  le  poids  est  au  moins  le 
dixième  du  poids  du  liquide  mis  en  expérience;  il  fournit  par 
conséquent  au  moins  100  parties  de  résidu  sec  pour  1000  par- 
lies  de  liquide. 

Ce  rendement  est  souvent  dépassé;  j'ai  obtenu  113,49  par- 
ties, sur  1000,00  parties,  dont  11,54  de  sels  anhydres,  avec  le 
sperme  d'un  homme  de  quarante  ans  jouissant  d'une  parfaite 
saiité. 

Joum.  d*  Pharm.  H  de  Chim.,  5*  sûdm,  t.  VUI.  (JuUlet  1883.)  ^ 
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Le  sperme  d'un  homme  de  quarante  ans  environ,  laissait 
102,01  parties  de  résidu  sec  (dont  11, î  parties  de  sels  miné- 
raux anhydres)^  pour  1000  parties. 

Dans  ces  deux  cas,  il  s'agissait  de  maris  bien  portants  dont 
les  femmes  étaient  stériles. 

Laissant  désormais  de  côté  le  sperme  normal,  j'entre  dans  la 
description  des  cas  pathologiques. 

L  —  Un  homme,  père  de  plosieurs  enfants,  et  dont  un  tes- 
ticule est  paiiiellement  atrophié  à  la  suite  d'une  longue  com- 
pression^ donne  un  sperme  riche  de  spermatozoïdes,  contenant 
tous  les  éléments  anatomiques  normaux,  mais  qui  ne  laisse 
plus  pour  1,000  parties  de  liquide  que  : 

83,8       86,7         81,02       79,2       87,7    parties  de  résida  aec, 
doDt  10,1         7,78       10,9  9,8         9,53  de  sels  mioéraux  anhydres. 

IL  —  Le  sperme  d'un  jeune  homme^  qui  avait  eu  une 
orchite  simple  à  la  suite  d'une  blennorrhagie^  a  donné  64,37 
parties  de  résidu  sec  pour  1000,  à  la  température  de  100% 
dont  10^42  de  sels  minéraux.  Les  spermatozoïdes  et  les  sym- 
pexions  existaient  en  grand  nombre  dans  ce  sperme  avec  les 
antres  éléments  normaux. 

III.  —  Un  homme  de  vingt-huit  ans  environ,  d'aspect  vigou- 
reux, atteint  d'orchite  double  pendant  une  blennorrhagie,  m'a 
apporté  plusieurs  fois  un  sperme  qui  laissait  un  poids  de  résida 
sec  ne  dépassant  guère  la  moitié  du  poids  qu'aurait  donné  le 
sperme  normal.  A  des  intervalles  divers^  pendant  plus  de  dix- 
huit  mois,  j*ai  examiné  ce  liquide  spermatique  qui  m'a  donné 
les  rendements  suivants  pour  1,000  parties  de  liquide  : 

53,19     51,39     58,37      66,6     51,2     48»7Û    parties  de  résida  sec, 
dont   7,6        7,59        8^83  9^38    de  aels  mlDérain. 

Ce  liquide  ne  renfermait  pas  de  spermatozoïdes.  11  contenait 
des  leucocytes  en  proportion  un  peu  plus  élevée  que  normale- 
ment et  des  matières  grasses.  Je  n'y  ai  pas  rencontré  de  sym- 
pexions. 

IV.  —  Un  officier^  d'une  trentaine  d'années,  ayant  eU;  dit-il, 
des  chancres  mous,  il  y  a  sept  ou  huit  ans^  et  déclarant  n'avoir 
jamais  souffert  d'orchite  ni  de  testicule  syphilitique  (?),  me 
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remet  on  sperme  qui  laisse  78,13  de  résidu  sec  pour  1000,00 
et  dans  lequel  je  ne  trouve  ni  spermatozoïdes  ni  sympexions. 
Dix  mois  plus  tard,  un  nouvel  échantillon  de  sperme  ne  laissait 
que  67,85  de  résidu  sec  par  1000,00.  Je  n'y  trouvai  ni  sper- 
matozoïdes, ni  sympexions.  Les  leucocytes  et  les  globules 
graisseux  n'étaient  pas  en  proportions  sensiblement  exagérées. 
L'aspect  laiteux  est  dû  surtout  à  la  grande  quantité  des 
granulations  et  des  globules  graisseux,  à  la  présence  des  leu- 
cocytes, enfin  à  quelques  cellules  e'pithéliales  et  à  des  détritus 
épithcliaux,  provenant  des  parois  du  trajet  spermatique.  Il  a 
Taspect  laileux  du  sperme  normal  qui  a  déposé  ses  sperma- 
tozoïdes, mais  ordinairement  il  est  un  peu  plus  fluide. 
Dans  aucun  de  ces  cas  je  n'ai  observé  d'hématies. 
Même  en  Tabsence  des  spermatozoïdes  le  sperme  abandonné 
à  révaporation  spontanée  dépose  des  cristaux  de  phosphate 
bibasique  de  chaux.  Ce  dépôt  de  phosphate  bibasique  calcaire 
est  très  notablement  diminué  dans  les  spermes  dépourvus  de 
spermatozoïdes^  et  dont  le  poids  des  matières  fixes  à  100'  est 
des  plus  faibles,  au  point  que  je  n'ai  parfois  que  difficilement 
réussi  à  en  faire  apparaître  quelques-uns. 

Apparemment,  le  nombre  des  granulations  graisseuses  et  des 
sphéroïdes  graisseux  parait  s'être  accru  dans  quelques-uns  de 
ces  liquides  dépourvus  de  spermatozoïdes,  l'absence  de  ces 
derniers  aide  beaucoup  à  celte  illusion.  Dans  quelques  cas  le 
nombre  des  leucocytes  m'a  paru  réellement  augmenté,  proba* 
blement  parce  que  l'affection  blennorrhagique  n'était  pas  tota* 
lement  éteinte^  et  l'ou  sait  combien  est  grande,  pour  ne  pas 
dire  absolument  illimitée,  la  persistance  de  la  présence  des 
leucocytes  dans  Turine  des  individus  qui  ont  souffert  d'une 
blennorrbagie. 

£n  résumé  des  observations  qui  précèdent,  je  conclus  que 
le  poids  des  matières  fixes  à  100*  du  sperme  sans  sperma* 
tozoïdes  peut  s'abaisser  à  près  de  k  moitié  du  poids  des  ma- 
tières fijLes  du  sperme  normal. 
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Sur    la  culture  du  cacaoyer.  Recherches  sur  la  constitution 
des  fèves  de  cacao  et  du  chocolat;  par  M.  Boussingault. 

Le  cacaoyer  est  fort  commun  dans  les  régions  chaudes  de 
TAmérique.  mais,  lors  de  la  conquête,  on  le  cultivait  seulement 
au  Mexique,  là  où  les  habitants  étaient  d'origine  toltèques  et 
aztèque;  dans  le  Guatemala,  le  Nicaragua.  Sous  le  règne  de 
Montezuma,  les  Espagnols  transportèrent  cet  arbre  aux  Canaries, 
sur  le  littoral  du  Venezuela,  dans  Jes  Antilles.  Le  cacaoyer 
exige  un  sol  riche,  profond,  humide;  rien  ne  lui  convient  mieux 
qu'une  forêt  défrichée;  toutes  les  plantations  offrent  une  situa- 
tion analogue  :  des  localités  abritées,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  ou  sur  les  bords  des  rivières.  Lorsqu'un  terrain  est  jugé 
propre  à  la  culture,  on  commence  par  assurer  un  système 
d'ombrage.  Si  Ton  défriche,  on  laisse  debout  des  arbres  feuilles, 
ou  bien  l'on  plante  des  essences  de  croissance  rapide,  par 
exemple  VErythrina  umbrosa^  le  bananier. 

Aa  sud  de  l'équateur,  dans  la  province  de  Guayaquil,  on 
procède  directement  à  la  plantation  des  graines,  tandis  que 
dans  le  Venezuela  on  les  fait  pousser  dans  des  pépinières, 
où  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  protéger  la  jeune 
plante  contre  Tardeur  du  soleil.  La  graine  germe  en  huit  ou 
dix  jours;  à  sa  deuxième  année,  le  cacaoyer  s'élève  à  une  hau- 
teur d'environ  l";  c'est  alors  qu'on  Técime.  L'arbre  fleurit 
généralement  à  Tâge  de  trente  mois,  et  cela  dans  les  conditions 
climatériques  les  plus  favorables,  là  où  la  chaleur  moyenne  e^t 
de  27*  à  28\ 

Il  est  peu  de  plantes  dont  la  fleur  soit  aussi  petite,  et  surtout 
aussi  disproportionnée  au  volume  du  fruit.  Un  bouton  que  j'ai 
mesuré  lors  de  son  épanouissement  ne  dépassait  pas  0",004;  la 
corolle  portait  dix  follioles  entourant  cinq  étamines  d'un  blanc 
d'argent.  Les  fleurs  n'apparaissent  pas  isolémenf,  mais  en  bou- 
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quels,  sur  le  tronc  même,  à  toute  élévation,  sur  les  branches 
mères,  et  môme  sur  les  racines  ligneuses  rampant  à  la  surface 
du  sol. 

J'indique,  dans  mon  Mémoire,  les  distances  qui  séparaient  les 
arbres  dans  les  plantations  que  j'ai  visitées,  et  les  soins  apportés 
à  la  culture.  De  la  chute  des  fleurs  à  la  maturité^  il  s'écoule  à 
peu  près  quatre  mois.  Le  fruit,  ou  cabosse,  est  divisé  en  cinq 
lobes;  son  poids  varie  de  300  à  500''.  Les  graines  qu'on  en 
retire  sont  exposées  au  soleil;  la  nuit,  on  les  rassemble  en  tas 
sous  un  hangar.  Il  s*y  manifeste  bientôt  une  fermentation 
active,  qui  serait  nuisible  si  on  la  laissait  accroître.  De  100^' de 
semence  fraîche  j'ai  vu  retirer,  dans  une  hacienda  d'Aragua, 
45  à  50^'  de  cacao  sec  et  marchand.  Un  cacaoyer  ayant  atteint 
rage  de  sept  à  huit  ans  en  fournit  annuellement  en  moyenne 
O^'ylb.  A  Gigante,  dans  le  haut  Magdalena,  le  rendement  est 
d'environ  2*'. 

Le  cacao  est  décortiqué  par  l'application  d'une  chaleur  mo- 
dérée; la  coque  devenue  friable  est  enlevée  par  le  vannage.  En 
se  torréfiant,  la  fève  acquiert,  comme  celle  du  café,  une  odeur 
due  aune  infime  proportion  d'un  principe  volatil.  C'est  Tarome 
qu'on  perçoit  dans  le  chocolat.  Les  fèves  de  cacao  sont  riches 
en  principes  nutritifs;  indépendamment  d'une  forte  dose  de 
matière  grasse,  on  y  trouve  des  substances  azotées  analogues  à 
l'albumine,  à  la  caséine;  de  la  théobromine,  des  composés  à 
constitution  ternaire  :  ces  éléments  varient  nécessairement  en 
quantité  d'après  la  provenance.  C'est  ce  qu'établissent  de  nom-^ 
breuses  analyses  faites  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
Voici  le  résultat  d'un  examen  de  cacao  venant  de  la  Trinidad  : 

Beurre, 

Amidon^ 

Théobromine, 

Âsparagine, 

Albumine, 

Gomme  donnant  de  Tacide  mucique, 

Acide  tartrique  libre  et  combiné, 

Cellulose  soloble, 

Gendre, 

Matières  d'une  nature  indéterminée. 

Le  cacao  décortiqué,  légèrement  grillé,  séparé  des  germes,  est 
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la  base  du  chocolait.  Baos  les  produits  des  fabriques  françaises, 
on  a  trouvé  de  55  à  59  pour  100  de  sucre  ;  dans  des  produits 
espagnols^  40  à  53  pour  100  de  sucre. 

Dans  les  chocolats  loyalement  préparés  il  n'entre  que  du 
cacao  et  du  sucre,  dont  une  trop  forte  proporlion  atténue  pro- 
bablement leur  qualité.  Aussi,  en  Aménque>  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  expédition  lointaine^  je  le  faisais  préparer  avec  80  de  cacao 
et  20  de  sucre;  composition  représentée  par  : 

Sucre 20 

Beurre 41 

Albumine 10 

Phosphate- a 

Autres  matières  •  •  .  36 

C'était  un  utile  supplément  à  la  ration  formée  de  viande 
séchée  à  Tair  (tasajo),  de  biscuit  de  maïs  ou  de  galettes  de 
casave. 

Les  Mexicains  faisaient  avec  le  cacao  la  pâtequ'ils  nommaient 
chocolatl,  dans  laquelle  il  entrait  un  peu  de  maïs. 

Jusqu'au  XVÏ*  siècle,  les  voyageurs  ont  différé  beaucoup  dans 
les  jugements  qu'ils  portaient  sur  le  chocolat.  Acosta  le  consi- 
dérait comme  un  préjugé.  En  revanche,  Fernand  Certes  en 
exagérait  peut-être  la  valeur  en  admettant  qu'en  en  buvant  une 
tasse  on  pouvait  marcher  pendant  toute  une  journée  sans  prendre 
d'autre  nourriture.  £n  France^  la  nouvelle  boisson  eut  des  par- 
tisans et  des  détracteurs.  On  sait  ce  qu'en  dit  M"*  de  Sévigné 
'dans  une  lettre  adressée  à  sa  fille  :  a  J'ai  voulu  me  raccommoder 
«  avec  le  chocolat;  j'^n  pris  avant-hier  pour  digérer  mon  dlner^ 
a  afin  de  bien  souper,  et  j'en  pris  hier  pour  me  nourrir  et  pour 
a  jeûner  jusqu'au  soir  :  il  m'a  fait  tous  les  effets  que  je  voû- 
te lais;  voilà  de  quoi  je  le  trouve  plaisant  :  c'est  qu'il  agit  selon 
V  l'intention,  d 

Le  chocolat  renferme  sous  un  faible  volume  une  forte  propor- 
tion de  matières  alimentaires.  Humboldt  rappelle  qu'on  a  dit 
avec  raison  qu'en  Afrique  le  riz,  la  gomme,  le  beurre  de  Shea 
aident  l'homme  à  traverser  les  déserts  ;  il  ajoute  que,  dans  le 
nouveau  monde,  te  chocolat,  la  farine  de  mais  lui  rendent  acces- 
sibles les  plateaux  des  Andes  et  de  vastes  forôts. 
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Par  rassociation  de  Talbumioe,  de  la  graisse,  des  congé- 
nères du  sucre  et  la  présence  des  ph  osphates,  le  cacao  rappelle 
a  compasitioa  du  lait,  le  type^  suivant  Proot^  de  tout  régime 
nutritif. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que^  parvenu  à  un  cer- 
tain état  de  civilisation,  Thomme  associe  fréquemment .  à  sa 
nourriture  des  plantes  qui  agissent  sur  son  organisme  à  la  ma- 
nière des  boissons  fermentées.  Gomme  le  vin  pris  à  dose  conve- 
nable^ ces  aliments  favorisent  la  digestion,  surexcitent  la  mé- 
moire, exidient  l^imagination  et  développent  un  sentiment  de 
bien-être^  sans  donner  lieu  à  cette  réaction  ftcheuse  que  dé- 
termine souvent  l'abus  des  liqueurs  alcooliques. 

C'est  un  fait  curieux  qae  les  races  humaines  séparées  par  les 
plus  grandes  distances,  n'ayant  jamais  eu  de  communications 
entre  elles,  préparaient  avec  certains  végétaux  des  breuvages 
excitants  :  le  thé  en  Chine,  le  café  eu  Arabie,  le  maté  au  Para* 
guay,  le  coca  au  Pérou,  le  cacao  au  Mexique;  utilisant  tantôt 
les  feuilles,  tantôt  les  graines  de  plantes  dont  les  genres  bota- 
niques n'ont  aucune  analogie,  mais,  malgré  cette  différence, 
exerçant  une  même  action  sur  le  système  nerveux,  sur  la  diges- 
tion :  c'est  que,  en  réalité,  il  y  a  dans  ces  végétaux  des  sub- 
stances possédant  la  constitution  des  alcaloïdes  doués  de  pro- 
priétés semblables  :  c'est  la  caféine,  dans  les  feuilles  du  thé,  du 
maté,  dans  les  semences  du  café;  la  cocéine,  dans  les  feuilles 
du  coca;  la  théobromine,  dans  les  graines  du  cacaoyer.  Ainsi, 
le  Chinois,  l'Arabe,  l'Indien  du  Paraguay,  Tlnca,  l'Aztèque 
étaient  sous  rinfluence  d'un  même  agent  quand  ils  avaient  pris 
leur  boisson  habituelle,  dont  l'usage  est  maintenant  si  répandu. 

Sans  doute,  les  infusions  de  thé,  de  maté,  de  café,  de  coca  ne 
sauraient  être  considérées  comme  des  aliments.  Les  matières 
fixes  qu'elles  renferment  sont  en  trop  faibles  proportions  et 
n'agissent  vraisemblablement  qu'en  vertu  de  leur  alcaloïde.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  chocolat  :  c'est  à  la  fois  un  aliment'  com- 
plet et  un  excitant  énergique,  puisqu'il  approche,  par  sa  consti- 
tution, de  la  nourriture  par  excellence,  le  lait. 

En  effet,  nous  avons  vu,  je  le  répète,  que  dans  le  cacao  il  y 
a  de  la  légumine,  de  l'albumine,  de  la  viande  végétale  associée  à 
de  la  graisse,  à  des  matières  amylacées,  sucrées,  entretenant  la 
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combustion  respiratoire,  enfin  des  phosphates,  matériaux  du 
système  osseux,  et  de  plus  ce  que  le  lait  ne  contient  pas,  de  la 
théobromine  et  un  arôme  délicat.  Torréfié,  broyé,  mêlé  au  I 

sucre,  le  cacao  constitue  le  chocolat,  dont  les  propriétés  éton- 
nèrent les  soldats  espagnols  qui  envahirent  le  Mexique. 


jLa 


Sur  le  sable  intestinal;  par  M.  Yvon. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner  presque  au  même  moment  deux 
échantillons  de  sable  intestinal.  Je  crois  utile  d'en  faire  connaître 
la  composition. 

M.  N...  trouve  tous  les  jours  dans  ses  selles  5  à  6  grammes 
de  sable  très  fin,  de  couleur  jaune  légèrement  orangé,  d'un 
aspect  analogue  à  celui  du  grès. 

Ce  sable,  après  quelques  jours  d'exposition  à  Tair,  présente 
la  composition  suivante  : 

gr. 

Eaa 16,84 

Matières  organiques ,  21,38 

Halières  miDérales 61,78 

Total ....    100,00 

Voici  l'analyse  détaillée  : 

Eau  .  .  .-.. 16,84 

Matières  organiques  azotées .  30, 75 

Matières  grasses 0,63 

Acide  phosptiorique 30,10 

Chaux 26,32 

Magnésie 5,26 

Silice 0,il 

La  composition  de  l'urine  est  la  suivante  : 

lit. 

Volume  des  24  heures  =  2,400 

Couleur      =  Jaune  avec  reflet  verdâtre. 

Aspect        =  Transparent  après  repos. 

Dépôt         =  Floconneux  Jaunft  tre. 

Odeur         =  Normale. 

Consistance = Fluide. 

Réaction     ==  Franchement  acide. 

Densité       =1015 
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Par  litre.  Par  24  heures. 

8T-  gr. 

Urée n,60  42,00 

Acide  phosphorique 2,168  6,203 

Albumine Traces  insignifiantes. 

Glycose Néant. 

Pigments  biliaires Pas  de  pigments  biliaires;  mats  de  Vhydro- 

bilirubine  en  proportion  1res  sensible. 
Examen  microscopiqne.  .  .  .    Quelques  leucocytes  et  cellules  épithéliales 

à  noyau  (vessie). 

M.  D...  me  remet  deux  échantillons  de  sable  intestinal,  dont 
l'un  est  coloré  en  brun  doré  et  Tautre  en  jaune  verdâtre. 
La  composition  moyenne  est  la  suivante  : 

gr 

Eau 13,46 

-  Matières  organiques 26,37 

—       minérales 60,17 

Total.  .  .  .    100,00 

Analyse  détaillée  : 

Eau 13,46 

Matières  organiques  peu    azotées.  26,37 

Billyerdine Proportion  assez  considérable 

Matières  grasses Traces  indosables.. 

Acide  phosphorique 25,56 

Chaux 25,32 

Magnésie 4,10 

Silice 2,86 

L'urine  n'a  pas  été  examinée. 

Ces  deux  échantillons  de  sable  intestinal  présentent  donc  une 
grande  analogie  de  composition.  La  proportion  des  éléments 
minéraux  est  sensiblement  la  môme  :  61^78  et  60,17.  Le  second 
renferme  une  très  notable  proportion  de  biliverdine  :  le  pre- 
mier ne  contient  pas  de  pigments  biliaires^  mais  Turine  ren- 
ferme de  Y  hydrobilirubine  et  est  riche  en  acide  phosphorique. 
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Ballons  d'oxygène;  par  M.  E.  Godin,  pharmacien  à  Paris. 

Nous  avons  été  amené  par  hasard  à  nous  occuper  de  la  fa- 
brication de  l'oxygène  pour  inhalation.  Notre  principal  souci^ 
en  nous  occupant  de  cette  opéfation,  a  été  de  faidliter  par  le 
bon  marché  l'emploi  de  cet  agent  qui,  dans  l'asthme  et  L'anémie 
en  particulier,  rend  de  si  importants  services.  Peut-être  lira-t- 
on avec  intérêt  les  résultats  suivants  auxquels  nous  sommes 
arrivé  ! 

Uoxygène  a  jusqu'ici  toujours  été  enfermé  dans  des  enve- 
loppes en  caoutchouc  épaisses,  résistantes,  conservant,  il  est 
vrai,  parfaitement  ce  gaz,  mais  d'un  prix  tellement  élevé  que 
le  traitement  par  l'oxygène  a  été  rendu  fort  coûteux  et  souvent 
inabordable.  Nous  avons  eu  l'idée  de  supprimer  en  grande  par- 
tie ces  frais  de  Tenveloppe  en  utilisant  les  ballons  d'enfants.  Le 
jouet  nous  a  donné  au  delà  de  ce  que  nous  lui  demandions. 
Nous  avons  étudié  cette  mince  enveloppe  d'un  prix  minime  et 
nous  avons  constaté  qu'elle  était  suffisamment  imperméable  et 
résistante  pour  conserver  l'oxygène  sans  perte  sensible  pendant 
vingt-quatre  heures  et  sans  perte  aucune  pendant  quinze  joi*rSj 
quand  on  recouvre  le  ballon  d'une  couche  mince,  d'un  verois 
soluble  dans  l'eau  et  facile  à  enlever.  C'est  ainsi  qu'en  mesu- 
rant chaque  jour,  pendant  quinze  jours  consécutifs,  la  circon- 
férence d'un  de  ces  ballons,  nous  avons  reconnu  qu'elle  n'avait 
pas  varié  au  bout  de  ce  temps  d'un  centimètre. 

Le  gaz,  d'ailleurs,  rallume  avec  la  même  vivacité  les  points 
incandescents  d'une  allumette  ;  il  ne  s'est  donc  produit  aucan 
phénomène  d'endosmose  et  d  exosmose  entre  Toxygène  et  l'air 
extérieur. 

Ces  ballons  d'oxygène  de  iO,  15  et  30  litres,  enveloppés 
d'une  feuille  d'ouate  et  enfermés  dans  de  petites  caisses  légères, 
ont  pu  être  envoyés  et  arriver  sans  accident,  en  province, 
comme  colis  postaux. 

Ils  peuvent  être  emplis  d'oxygène  deux  ou  trois  fois;  on  les 
met  ensuite  au  rebut.  Cette  manière  de  faire  permet  de  repren- 
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dre  l'enveloppe  et  d'en  diminuer  encore  les  frais  pour  le  ma- 
lade. 

La  manière  de  se  servir  de  ces  ballons  est  fort  simple  :  chaque 
ballon  est  muni  d'un  petit  robinet^  auquel  on  adapte  un  tube 
en  caoutchouc  assez  long  pour  permettre  à  l'asthmatique,  par 
exemple,  de  respirer  la  nuit  Toxygène,  presque  sans  le  déran- 
ger. Le  tube  se  termine  par  un  tube  en  verre,  que  l'on  intro- 
duit entre  les  lèvres  ou  par  un  entonnoir  que  Ton  applique 
contre  la  bouche.  Il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  pour  que  le  gaz, 
soumis  à  une  légère  pression  dans  le  ballon,  s'échappe  de  lui- 
même.  En  pressant  le  tube  pendant  l'aspiration,  on  arrête  la 
sortie  de  l'oxygène.  Ce  gaz,  enfin,  étant  parfaitement  lavé  avant 
d'être  introduit  dans  ces  ballons,  pent  être  respiré  ainsi  direc- 
tement. 


Analy$e  d'un  calcul  salwaire  ;  par  A.  Mallat,  pharmacien 

à  Vichy. 

Ce  calcul,  qui  a  été  extrait  du  canal  de  Wharton,  par  le 
D'  Besson,  de  Montluçon,  est  irrégulier  et  a  la  forme  d'une 
poire  aplatie  sur  deux  de  ses  faces  ;  sa  couleur  est  légèrement 
jaunâtre  ;  au  toucher  il  est  rude,  âpre,  sec  et  terreux,  il  a  en 
tout  point  l'aspect  d'un  calcul  mural  de  la  vessie. 

Son  poids  est  de  0*.71,  sa  longueur  de  0".018,  sa  plus  grande 
largeur  de  0~.010.Il  estplus  lourd  que  l'eau.  Scié  par  le  milieu, 
il  ne  présente  ni  noyau,  ni  couches  concentriques.  Son  appa- 
rence intérieure  est  crayeuse,  non  cristalline. 

L'analyse  qualitative  dénote  qu'il  est  formé  de  matières  or- 
ganiques d'eau,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  Les 
dosages  de  ces  différents  corps  me  permettent  d'affirmer  que  ce 
calcul  est  composé  de  : 

tfatières  orgaoif ueB 21  p.  100. 

Eau 6      — 

Phosphate  de  chaux  ....  68      — 

Carbonate  de  chaux 6      — 
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Sur  les  Solutions  cupriques  employées  pour  la  recherche  des 

glucoses;  par  M.  Sonnbrat. 

Troramer  (1841)  est  le  premier  qui  ait  indiqué  le  pouvoir 
réducteur  du  glucose  sur  le  sulfate  de  cuivre  en  présence  d'un 
alcali  (potasse  ou  soude)  en  excès. 

En  partant  de  cette  réaction,  M.  Barreswill  a  donné 
la  première  formule  d'une  liqueur  cupro-potassique  pouvant 
servir  à  doser  le  glucose  par  la  méthode  volumétrique. 
M.  Fehling  a  fait  choix  d'une  quantité  de  sulfate  de  cuivre 
correspondant  à  un  équivalent  de  glucose  et  a  indiqué  des  pro- 
portions se  rapprochant  davantage  de  la  composition  du  tar- 
trate  de  potasse  et  de  cuivre. 

D'autres  auteurs,  enfin,  ont  remplacé  dans  des  réactifs  ana- 
logues le  tartrate  de  potasse  par  le  sel  de  seîgnette  (Weil),  le 
sel  decuivrepar  un  sel.  de  fer  (Lœwencthal),  etc.  D'une  manière 
générale,  on  peut  concevoir  la  liqueur  propre  à  doser  le  glu- 
cose, comme  renfermant  de  l'acide  tartrique,  une  base  alcaline 
en  excès  et  enfin  un  sel  métallique  à  base  réductible;  tous  ces 
corps  ayant  .l'eau  comme  dissolvant  commun. 

La  diversité  même  des  liqueurs  réductibles  qu'on  a  proposés, 
semble  indiquer  qu  W  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  rôle  que  joue 
dans  la  réduction  chacun  des  corps  précédents^  et  qu'on  n'est 
pas  encore  arrivé  à  une  formule  donnant  un  produit  stable  et 
inaltérable. 

A  ce  point  de  vue,  l'étude  de  ces  liqueurs  offrirait  déjà  quel- 
que intérêt. 

Cette  étude  est  plus  longue  qu'elle  ne  paraît  devoir  Têtre  au 
premier  abord;  aussi  je  n'insisterai  que  sur  les  résultats  acquis, 
me  proposant  de  compléter  plus  tard  ce  travail. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  porté  mon  attention  sur  les  liqueurs  de 
Barreswill  et  de  Fehling,  préparées  en  suivant  exactement  les 
formules  indiquées  par  leurs  auteurs  : 

Tartrate  acide  de  potasse,  sulfate  de  cuivre  et  potasse,  pour 
la  première. 
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Tartrate  neutre  de  potasse^  sulfate  de  cuivre  et  soude,  pour 
la  seconde. 

Toutes  deux  ont  été  maintenues  dans  Tobscurlté  à  une  tem- 
pérature de  25  degrés  environ. 

Dans  ces  conditions^  la  liqueur  de  Barreswill  s'est  réduite  en 
partie,  et  n*a  laissé  qu'une  masse  verdâtre  refusant  de  cristal- 
liser. Seule^  après  deux  jours,  la  liqueur  de  Fehling,  a  laissé 
déposer  du  sulfate  de  potasse,  et  huit  jours  après,  l'eau  mère  a 
donné  des  cristaux  dont  nous  allons  voir  les  propriétés;  quant 
à  la  dernière  eau  mère,  elle  m*a  donné  des  cristaux  de  carbo- 
nate de  soude. 

La  couleur  des  cristaux  déposés  dansTeau  mère  est  d'un  bleu 
magnifique.  —  Ils  sont  très  alcalins  et  très  déliquescents,  très 
solubles  dansTeau,  insolubles  au  contraire  dansTalcool  et  dans 
réther;  Tacide  nitrique  ne  les  dissout  pas,  mais  les  altère  bientôt. 

Ce  sel  contient  de  l'eau  de  cristallisation  dont  il  est  facile  de 
constater  la  présence  en  chauffant  la  matière  dans  un  tube;  des 
gouttelettes  apparaissent  sur  les  parois  du  tube;  par  un  premier 
dosage,  j'ai  trouvé  la  proportion  de  24  p.  100  d'eau  de  cristal- 
lisation. Le  corps  verdit,  puis  noircit,  enfin  Todeur  du  caramel 
indice  de  Texistence  de  l'acide  tartrique  se  développe. 

Ces  cristaux  se  réduisent  très  facilement  sous  l'action,  soit  de 
la  lumière,  soit  de  Tair  humide,  soit  des  matières  organiques 
(cellulose).  Conservés  sur  la  chaux  vive,  ils  perdent  leur  cou- 
leur et  leur  transparence. 

Leur  solution  se  réduit  avec  la  plus  grande  facilité,  en  don- 
nant le  précipité  rouge  caractéristique  du  protoxyde  de  cuivre, 
quand  on  la  chautie  en  présence  d'une  liqueur  contenant  du 
glucose;  cette  réduction  se  fait  sans  addition  nécessaire 
d'alcali. 

Récemment  obtenus  et  lavés,  ces  cristaux  ne  font  pas  effer- 
vescence avec  les  acides,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  altérés  à 
l'air.  Dans  ce  cas,  quoique  nulle  d'abord,  l'effervescence  se 
manifeste. 

Non  seulement  ce  sel  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air, 
mais  il  parait  encore  absorber  l'oxygène,  propriété  qu'indique 
d'ailleurs  Nysten  à  propos  de  la  liqueur  de  Fehling. 
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La  forme  cristalline  de  ces  cristaux  est  celle  d'un  prisme 
rhombique  présentant  des  facettes  sur  ses  arêtes. 

Une  observation  qui  me  paraît  avoir  son  importance,  c'estque 
je  n'ai  pu  obtenir  de  cristaux  bleus  en  associant  dans  la  liqueur 
de  Fehiing  de  la  potasse  au  tartrate  neutre  de  potasse,  ou  de 
la  soude  au  tartrate  neutre  de  soude,  —  dans  les  proportions 
indiquées. 

Cette  observation  entraîne  comme  conséquence,  que  la  pré- 
sence simultanée  de  la  potasse  et  de  la  soude  paraît  indispen- 
sable à  la  formation  du  sel  que  j'ai  pu  voir  cristalliser  et  dont 
j'espère  être  à  même  de  donner  la  formule  dans  un  prochain 
travail. 

Durant  cette  étude,  j'ai  eu  l'occasion  de  préparer  de  nom* 
breuses  liqueurs  au  tartrate  de  cuivre  alcalin.  Je  suis  arrivé  à 
obtenir  une  liqueur  qui,  même  dans  un  flacon  en  vidange,  et 
exposée  à  la  lumière  du  jour  ne  présente  pas  au  bout  de  ptu^ 
sieurs  années^  la  moindre  trace  de  réduction  et  dont  le  titre  n'a 
pas  changé. 

Voici  comment  il  faut  opérer  pour  obtenir  ce  résultat  : 

Dissoudre  à  saturation  et  à  froid  dans  de  Teau  distillée  34  gram- 
mes 639  milligrammes  de  sulfate  de  cuivre  pur  et  cristallisé;  — 
d'un  autre  côté  dissoudre  à  froid  également  173  grammes  de 
tartrate  de  potasse,  chimiquement  pur  et  cristallisé  dans 
600  grammes  de  lessive  de  soude  caustique^  d'un  poids  spécifi- 
que de  1^12,  ajouter  peu  à  peu  à  cette  solution  basique^  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre^  froide.  — Étendre  à  un  litre  les 
liquides  mélangés. 

Le  soin  d'opérer  à  froid  ces  diverses  dissolutions  constitue 
seul  le  secret  qui  me  permet  d'empêcher  la  réduction  spontanée 
de  la  liqueur  de  Fehiing. 


Le  vinaigre  de  Lagmi;  par  M.  Georgbs^  pharmacien,  aide- 
major  de  l**  classe. 

Le  vinaigre  de  Lagmi  est  obtenu  par  simple  fermentation  à 
Tair  de  la  sève  de  palmier.  Les  arabes  Tobtiendraient  plus  ra- 
pidement et  plus  fort,  en  introduisant  dans  le  suc  naturel  fer- 
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mente  quelques  grauimes  de  levain.  II  a  été  impossible  de 
vérifier  cette  hypothèse^  les  indigènes  de  Gabès  ne  se  nourris- 
sant guère  que  de  galettes. 

L'échantillon  rapporté  a  été  obtenu  par  la  première  méthode. 
Le  Lagmi  récemment  recueilli  a  été  laissé  pendant  trois  mois 
dans  un  vase  débouché.  Le  vinaigre  formé  présente  les  carac- 
tères suivants  : 

Son  odeur  est  légèrement  butyrique. 

Sa  saveur  est  franchement  acide  et  rappelle  celle  des  bons 
vinaigres. 

Sa  densité  à  15*  est  de  1030. 

II  contient  6'',20  p.  100  d'acide  acétique  moriohydraté. 

Évaporé  au  bain-marie,  il  donne  un  résidu  rougeâtre,  gom- 
meux,  déliquescent  et  acide.  Ce  résidu  desséché  à  100"  est  de 
5*',56  p.  iOO.  Après  calcination,  il  ne-  reste  que  0*',HO  de 
matière  saline. 

Neutralisé^  puis  traité  par  le  so  us-acétate  de  plomb  et  le 
carbonate  de  soude^  il  renferm  erait  d'après  son  action  sur  la 
liqueur  cupropotassique  18'', 60  de  glucose  par  litre. 

On  y  trouve  également  une  quantité  notable  de  maunîte  ou 
d'un  sucre  soluble  dans  l'alcool  bouillant^  et  ne  réduisant  pas 
la  liqueur  de  Fehling.  L'odeur  butyrique  remarquée  est  pro- 
bablement le  résultat  de  la  fermentation  de  ce  dernier  produit. 


ss 


TOXICOLOGIE.  —  PHARMACIE 


Pouvoir  toxique  de  la  quinine  et  de  la  ctiichonine  ;  par 
M.  BocBEFONTAXNs  (1).  —  L'isjection  hypodermique  de  0'%0â5 
de  sulfate  de  quinine  sur  unegreaouUle  pesant  une  trentaine  de 
gammes  donne  la  mort  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Pour 
obtenir  le  môme  résultat  avec  le  sulfate  de  einchonine,  on  doit 
injecté  0">035  de  substance  environ. 


MW 


(1)  Àc  «.  tCr  M,  M3, 18t3. 
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Sur  le  cobaye  t  la  dose  de  sulfate  de  quinine,  en  injection 
sous-cutanée,  nécessaire  pour  amener  la  mort  dans  l'espace 
d'une  heure  environ,  est  de  Cj^O  pour  un  animal  adulte.  La 
quantité  de  sulfate  de  cinchonine  capable  de  tuer  un  cobaye 
dans  les  mêmes  conditions  serait  de  0",23. 

Les  résultats  observés  chez  le  lapin  sont  un  peu  différents. 
Des  individus  pesant  1800''  ont  succombé  en  2^30'  à  l'action  de 
1"  de  sulfate  de  quinine  injecté  sous  la  peau.  Un  animal  du 
poids  de  2200*'  est  mort  après  avoir  reçu  0",40  de  sulfate  de 
cinchonine. 

Pour  amener  la  mort  d'un  chien  du  poids  de  12^',  il  suffit 
d'une  injection  hypodermique  de  2'%5  et  même  2^  de  sulfate  de 
quinine^  ou  de  bi'omhydrate  de  quinine.  Le  résultat  final  arrive 
au  bout  de  2^*30"  environ.  Pour  donner  la  mort  dans  l'espace  de 
8^  ou  9^  à  un  chien  du  poids  de  7^S5,  il  faudrait  injecter  au 
moins  2"  de  sulfate  de  cinchonine. 

L'affaiblissement,  puis  la  résolution  paralytique,  voilà  les 
symptômes  généraux  qui  précèdent  la  mort  déterminée  par  la 
quinine  ou  par  la  cinchonine,  chez  la  grenouille. 

Chez  les  cobayes,  lapins  et  chiens  qui  ont  reçu  la  quinine  sous 
la  peau,  la  mort  est  précédée  des  phénomènes  connus  de  l'i- 
vresse quinique,  de  vomissements,  quelquefois  d'une  dyspnée 
extrême  suivie  de  ralentissement  de  la  respiration,  d'affaiblisse- 
ment paralytique  auquel  se  joignent  d'ordinaire  des  convulsions 
ou  des  tremblements  convulsifs.  Huit  chiens  sur  douze  ont  eu 
de  violentes  convulsions  épileptiformes.  Chez  un  lapin  l'auteur 
a  conipté  cent  soixante  respirations  par  minute. 

Les  convulsions  épileptiformes  accompagnent  surtout  l'in- 
toxication cinchonique  *,  elles  ont  été  bien  étudiées  dans  cet 
empoisonnement,  par  M.  Laborde  :  toutefois,  elles  font  assez 
souvent  défaut  chez  le  cobaye  et  le  lapin.  On  n'observe  pas 
avec  la  cinchonine  les  vomissements  déterminés  par  la  quinine. 

Ces  vomissements  muco-spumeux,recueillis  un  quart  d'heure 
après  rinjection  sous-cutanée  de  sulfate  ou  de  bromhydrate  de 
quinine,  contiennent  une  notable  proportion  de  quinine. 

Ces  recherches  paraissent  établir  que  la  quinine,  conformé- 
ment aux  notions  acquises  jusqu'à  présent,  a  des  propriétés 
physiologiques  plus  actives  que  la  cinchonine.  Les  deux  sub- 
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stances  sont  convulsivantes,  la  seconde  plus  que  la  première, 
et  la  quinine  se  distingue  par  ses  effets  vomitifs  et  son  action 
déprimante  du  système  nerveux  central. 


Examen  d'un  médicament  nouveau  désigné  sous  le 
nom  de  Government  Chinchina  fébrifuge.  —  M.  le  Mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  a  renvoyé  au  Comité  {{ ) 
l'extrait  d'un  rapport  (en  date  du  31  mars  1880)  de  M.  Blan- 
chard de  Farges,  consul  général  de  France  à  Calcutta,  sur 
l'acclimatation  et  la  production  du  quinquina  dans  l'Inde  an- 
glaise. 

A  ce  rapport  sont  joints  l'échantillon  d'une  poudre  blanche 
et  amorphe  (médicament  nouveau  dénommé  Government 
Chinchina  fébrifuge  et  proposé  pour  remplacer  la  quinine,  d'un 
prix  toujours  élevé)  et  le  texte  d'un  avis  en  anglais  et  en  in- 
doustan  que  publie  chaque  jour  le  gouvernement  de  l'Inde 
dans  sa  gazette  ofiicielle  pour  faire  connaître  le  nouveau  com- 
posé et  ses  propriétés  médicales. 

M.  le  Consul  de  France  rappelle  (ce  qui  du  reste  est  connu 
depuis  un  certain  nombre  d'années)  le  succès  avec  lequel  les 
arbres  à  quinquina  ou  Cinchona  ont  été  naturalisés  dans  les 
Indes,  qui,  sous  ce  rapport,  n'ont  plus  rien  à  envier  aux 
cultures  si  prospères  du  Cinchona  dans  les  grandes  îles  hol- 
landaises. 

Des  divers  arbres  à  quinquina,  celui  (Cinchona  succirubra) 
qui  donne  le  quinquina  rouge  est  le  plus  répandu  ;  mais  il  est 
malheureusement  Tun  des  moins  riches  en  quinine^  alcaloïde 
qui  y  est  remplacé  par  la  quinidine,  la  cinchonine  et  la  cincho- 
nidine,  chez  lesquelles  les  qualités  fébrifuges  ne  sont  pas  aussi 
prononcées.  Cependant  ces  divers  produits  ne  sont  pas  inertes^ 
et,  pour  utiliser  le  tout,  les  autorités  de  Tlnde  pratiquent  l'ex- 
traction, en  bloc,  de  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  rouge, 
dont  le  mélange  est  vendu  sous  le  nom  de  Government  Chin- 
china fébrifuge. 

(I)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France. 

Jmm.  de  Pharm.  el  de  Ckim.,  5«  sétu,  t.  VUI.  (Juillet  1883.)  3 
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Voulant  nous  éclairer  sur  la  pFoportion  de*  qnmine-  qae  ren- 
fèrme  ce  produit  conrplexe,  déjà  très  propagé  dans  les  Indes  et 
qui  tend  à  s'introduire  sur  le  marché  européen,  nous  Tavons 
soumis  à  des  analyses,  desquelles  il  résulte  que  la  quinine  n'y 
entre  que  pour  une  proportion  minime,  soit  12  à  13  p.  100  de 
la.  masse  totale. 

Une  telle  compositEon  n'est  assurément  pas  une  recomman- 
dation en  faveur  du  mélange  dit  CUinchina  feBrîfuge,  Aussi* 
peut-on  penser  que,  malgré  la  grande  différence  des  prix  entre 
le  produit  indien  et  la  quinine,  celTe-ci*  gardera*  longtemps  en- 
core, en  raison  de  la  sûreté  de  ses  effets,  la  confiance  exclusive 
des  médecins  dans  tous  les  cas  de  fièvres  graves  où  les  heures 
pendant  lesquelles  le  malade  peut  être  sauvé  sont  parcimo- 
nieusement comptées. 

On  ne  saurait  donc  substituer  à  la  quinine,  dont  la  composi- 
tion est  toujours  fixe  et  les  effets  certafns  ,  la  poudre  blanche 
des  Indes  à  effets  faibles,  incertains,  et  à  composition  d'ailleurs 
nécessairement  varidble  avec  Page  et  les  conditions  de  dévelop- 
pement des  arbres  exploités. 


Action  du  tabac  sur  la  température  et  le  pouls  (1).  — 
Le  D'  Troitski  publie  un'  tableau  où  il  a  marqué  le  pouls  et  la 
température  dMndividus  fumant  modérément,  et  ili  en  conclut 
que  le  tabac  n'est  pas  aussi  inoffensif  qu'on  le  croit  générale- 
ment. 

Chez  les  individus  d'tine  constitutfon  moyenne',  l'a  tempérw- 
lure  moyeime  des  vingt-quatre  heures  était  de  36*76et  Ife  pouls 
de  72,9  quand  ils  ne  fumaient  pas.  En  fumant,  ces  chiffres 
arrivaient  à  ST'^OS  et  89,9  c'est-k-dSre  que  le  tabac  produisait 
une  élévation  de  la  température  dîeœîC  et  une  accéiératfon  dto 
pouls  de  16  pulsations. 

Chez  les  individus  débiles^  l'augmentation' de  la' températ^ire 
a  été  de  0*43,  celle  des  pulsations  de  M,9'. 

Chez  les  gens  robustes,  l'augmentation  a  été  dte' 0^22^  et  4^,6; 


(1)  Annales  d'hygiène. 
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En  prenant  la  moyenne  de  toutes  ces  observations,  il  résulte 
que  le  tabac  augmente  la  température  du  corps  de  0'29  et  les 
pulsations  cardiaques  de  12,7. 

Que  si  l'on  représente  par  1000  la  température  de  ceux  qui 
ne  fument  pas,  celle  des  fumeurs  modérés  sera  de  1008,  et 
que,  tandis  que  le  pouls  des  premiers  battra  1000»  fois,  celui 
des  seconds  battra  1180  fois.  C'est  cette  dernière  considération 
qui  constitue,  en  réalité^  Teffet  pernicieux  du  tabac  {Vrach, 
1882^  »•  7). 


Des  effets  physiologiques  du  café  ;  par  M.  J.-A.  Fort  (1). 
—  L'action  physiologique  du  café  a  été  diversement  interpré- 
tée; les  uns  en  font  un  aliment  de  dépense;  les  antres,  au 
contraire,  un  aliment  d'épargne.  L'aliment  d'épargne  agit  en 
rendant  plus  lentes  rassimiiatioo  et  la  désassimilation  ;  les 
substances  dites  d'épargne  utilisent  les  combustions  et  elles 
transforment  régulièrement  la  chaleur  en  force  :  en  mâchant 
quelques  feuilles  de  coca  du  Pérou,  le  plus  remarquable  des 
aliments  d'épargne,  on  peut  rester  une  journée  entière  sans 
boire  ni  manger.  L'aliment  de  dépense  augmente,  au  contraire, 
l'assimilation  et  la  désassimilation,  il  augmente  les  combus- 
tions« 

En  présence  de  ces  deux  opinions  opposées,  l'auteur  a  fait 
sur  lui-même  trois  séries  consécutives  d'expériences.  Dans  la 
première  il  s^'est  complètement  abstenu  de  café  pendant  quinze 
jours  ;  dans  la  deuxième,  il  a  ingéré  une  dose  excessive  de 
café;  dans  la  troisième  qui  a  duré  vingt-cinq  jours,  il  a  pris 
deux  tasses  de  café  par  jour.  L'auteur  s'exprime  ainsi  : 

Pendant  la  durée  de  ces  expériences,  rien  n'a  été  changé  dans  ma  ma- 
nftre  de  vtvre^ni  dans  mon  régime...  Je  suis  d'ane bonne  sanlé;  j'ai  l'ibabi- 
t«de  de  prendre  da  café  deux  fois  par  Jour. 

pRiHiÉM  stfRiB.  —  Absteiïiion  de  café,  -^  Pendant  les  quinze  jours  qofa 
êxaé  cette  expérience,  i'appéUt  a  élé  modéré.  Je  n'ai  noté  aucun  change- 
ment appréciable  du  côté  des  sécrétions.  L'urine  a  éié^  en  moyenne  de 
970  graounes  par  jour.  Lesommeii  a  été  normal;  c'estrà-dire  que  j'ai  dormi 
sans  me  réveiller,  pendant  six  ou  sept  heures  que  je  suis  resté  couché. 


(1)  Ac,  des  se.,  Off,  793,  1S83. 
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Le  pouls,  A  72  le  matin,  montait  dans  la  journée  Jusqu'à  84  et  se  main- 
tenait à  ce  chiffre  jusqu'au  moment  du  sommeil. 

Ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  particulier  dans  cette  expérience,  c'est  une 
certaine  lourdeur  des  membres  et  de  la  paresse  de  l'esprit  et  du  corps.  Le 
travail  du  soir  était  un  peu  pénible.  Il  m'arrivait  quelquefois  de  m'endormir 
dans  la  journée. 

Deuxième  série.  —  Ingestion  d'une  dose  excessive  de  café.  —  Je  suis 
passé  brusquement  de  l'abstention  complète  de  café  à  l'Ingestion  d'une  forte 
dose,  pour  mieux  en  apprécier  les  elTets. 

Je  me  suis  procuré  le  meilleur  café  que  j'ai  pu  trourer  et  j'en  al  fait  infu- 
ser 250  grammes  dans  1  litre  d'eau  bouillante.  J'ai  bu  la  totalité  de  cette 
boisson  dans  la  journée  du  6  novembre  dernier,  de  7  heures  du  matin  à 
9  heures  du  soir.  Dans  la  journée,  le  pouls  a  subi  une  augmentation  ra- 
pide, il  était  à  108  dans  l'après-midi,  et  dans  la  soirée  il  est  monté  à  114. 

C'est  surtout  le  soir  que  j'ai  ressenti  les  effets  excitants  du  café  sur  le 
cerveau  et  la  moelle épinière.  Je  me  suis  couché  à  U  heures:  je  n'ai  pas 
dormi  une  minute.  Dès  que  j'ai  été  couché,  des  contractions  réflexes  se  sont 
produites  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  alternativement.  J'ai  eu 
des  crampes  très  douloureuses  dans  les  cuisses,  les  jambes,  les  pieds,  les 
parois  du  thorax,  les  muscles  de  la  région  sus-hyoïdienne.  Ces  crampes 
ont  duré  pendant  toute  la  nuit  et  ont  été  plus  modérées  dans  la  matinée 
du  jour  suivant. 

J'avais  la  langue  sèche  et  un  certain  degré  de  constriction  de  la  gorge. 
Pendant  toute  la  nuit,  j'ai  eu  fréquemment  des  crampes  d'estomac  accom- 
pagnées de  nausées.  L'intestin  a  été  le  siège  de  gargouillements  et  d'une 
sécrétion  liquide  abondante,  qui  a  produit  dix-huit  évacuations. 

Le  pouls  s'est  maintenu  pendant  la  nuit  entre  110  et  114.  Il  était  intermit- 
tent, ainsi  que  les  battements  du  cœur;  il  manquait  une  pulsation  sur 
quatre. 

Le  lendemain,  ces  symptômes  se  sont  apaisés,  le  pouls  a  baissé  jus- 
qu'à 76.  Je  n'ai  pas  pu  quitter  ma  chambre  avant  midi.  J'éprouvais  des  dou- 
leurs de  tête,  je  n'avais  aucun  appétit.  Ce  jour-là,  je  n'ai  pas  pris  de  café. 

Troisième  série.  —  Ingestion  de  café  à  doses  modérées,  —  Après  l'expé- 
rience précédeTite,  je  me  suis  abstenu  de  café  pendant  quelques  jours.  Puis 
j'ai  pris  du  café  à  doses  modérées,  deux  tasses  par  Jour,  pendant  vingt-cinq 
Jours. 

Pendant  la  durée  de  cette  expérience,  l'appétit  a  été  sensiblement  le 
même  que  dans  la  première  et  je  n'ai  noté  rien  de  particulier  du  côté  des  sé- 
crétions. L'urine  a  été  rendue  en  égale  quantité  La  quantité  d'urée  me  pa- 
rait avoir  été  sensiblement  la  même  que  dans  les  premières  expériences  ;  les 
urines  ont  été  analysées  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Rio  de  Janeiro,  par  M.  Domingos  Freire. 

Comme  dans  ma  première  expérience,  le  pouls  s'est  maintenu  à  72  le 
matin  et  à  84  dans  la  journée. 

J'ai  noté  une  plus  grande  force  musculaire,  plus  d'agilité  et  surtout  une 
aptitude  plus  grande  au  travail.  Lorsque  je  prends  du  café,  Je  fournis  une 
plus  grande  quantité  de  travail  intellectuel  et  de  meilleur  travail. 
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Conclusions,  —  Dans  les  expériences  qui  précèdent,  Faction 
du  café  se  manifeste  d'une  manière  bien  évidente.  Le  café  agit 
en  excitant  le  système  nerveux  central  cérébro-spinal. 

Pris  à  dose  très  forte^  le  café  produit  l'insomnie  par  Fexci- 
tation  du  cerveau.  En  excitant  la  moelle,  il  produit  les  crampes 
des  muscles,  les  douleurs  de  Testomac,  les  troubles  de  Tintes- 
tin  et  ceux  du  cœur.  L'excitation  que  le  café  produit  sur  la 
moelle  épinière  est^  par  conséquent,  une  excitation  du  pouvoir 
réflexe  ou  excito- moteur. 

Pris  à  dose  modérée,  le  café  exerce  une  action  excitante  plus 
calme,  pour  ainsi  dire,  sur  le  système  nerveux.  Il  stimule  légè- 
rement le  cerveau  qui  est  moins  enclin  au  sommeil  et  qui  fonc- 
tionne avec  un  peu  plus  d'activité.  Il  exerce  aussi  une  légère 
stimulation  de  la  moelle  épinière,  se  traduisant  par  un  surcroît 
d'activité  des  diverses  fonctions. 

Le  café  n'est  évidemment  pas  un  aliment  d'épargne;  ce  pro- 
duit n'étant  ni  un  aliment  d'épargne  ni  un  aliment  de  dépense, 
rien  n'autorise  à  dire  qu'il  fasse  consommer  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  nourriture  azotée.  En  expliquant  l'action 
du  café  par  l'excitation  qu'il  produit  sur  le  système  nerveux, 
aucun  point  ne  reste  obscur  dans  le  mécanisme  de  l'impulsion 
donnée  par  le  café  aux  diverses  fonctions  organiques. 

En  thérapeutique,  le  café  doit  être  classé  parmi  les  agents 
excitateurs  réflexes  et  non  parmi  les  agents  modificateurs  de 
la  nutrition. 


Dosage  à  l'aide  du  réactif  cadmi-polassique  ;  par  M.  Le- 
PAGE  (1). — M.  Lepage,  de  Gisors,  propose  de  remplacer  l'exa- 
men organoleptique  des  principaux  produits  pharmaceutiques 
(opium,  quinquina,  ipéca)  par  une  véritable  analyse  chimique, 
faite  dans  la  pharmacie  méme^  à  l'aide  du  réactif  qu'il  appelle 
cadmi- potassique,  et  qui  a  la  composition  suivante  : 

On  fait  dissoudre  dans  50  grammes  d'eau  distillée  :  2*',80 
d'iodure  de  cadmium  et  2", 50  d'iodure  de  potassium,  et  Ton 
filtre  pour  obtenir  une  solution  parfaitement  transparente. 

(1)  Comité  consultatif  d* hygiène  de  France» 
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Quelque  gouttes  de  ce  réactif  cadmi-poiassique  produisent 
un  trouble  très  marqué,  quelquefois  même  un  précipité,  dans 
une  des  solutions  suivantes  : 

Opium  brut,  0'%10  ;  eau  distillée^ 25  grammes. 

Extrait  d'opium,  0",05;  eau  distillée,  25  grammes. 

Extrait  de  quinquina  jaune^C^iO;  eau  distillée,  25  grammes. 

Extrait  de  noix  vomique,  0",10;  eau  distillée,  50  grammes. 

Teinture  de  quinquina,  2  grammes  ;  eau  diiitiliée,  30  gram- 
mes. 

Il  est  nécessaire  de  filtrer  les  liqueurs  troubles  avant  d'y 
▼erser  le  réactif. 


Conservation  des  aliments  par  le  froid  (i).  —  L'impor- 
tation en  Angleterre  des  viandes  fraîches  provenant  des  États- 
Unis  a  pris^  durant  ces  dernières  années,  une  grande  exten- 
sion^ et  plusieurs  steamers  faisant  le  service  régulier  en- 
tre New- York  et  Liverpool  ont  été  munis  d'appareils  réfrigé- 
rateurs. 

Ces  appareils  sont  de  deux  sortes  :  le  système  Bâte  et  le 
système  du  D'  Cravens. 

Dans  le  premier^  la  viande  est  renfermée  dans  des  comparti- 
ments hermétiquement  clos,  constamment  traversés  par  un 
courant  d'air  frais  :  ces  compartiments  sont  construits  dans  l'en- 
trepont des  navires  et  protégés  par  une  triple  cloison  de  bois  à 
joints  alternés^  recouverte  de  papier  goudronné  sur  les  deux 
faces  et  laissant  eBtre  chaque  épais«ieis|r  un  ^spaoe  vide  de  trois 
à  quatre  centimètres,  ce  qui  constitue  une  muraille  aussi  'wpé^ 
nétraUe  à  l'air  que  possible. 

Une  glaoîène  est  construite  siu^  un  destcàtés  du  r^frigécaieur  : 
50  tonnes  de  glace  sont  nécessaires  pour  conserver  60  tonaes 
de  viande.  Un  veatilateur  est  placé  dans  la  cbanad)De  et  mis  en 
mouvement  par  une  petite  machine  à  vi^peur  iostallée  sur  le 
pont. 

Le  courant  d'air  frais  est  apporté  dans  le  réfrigérateur  par 

(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  Fnmce, 
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-destuTamx'qui  partent  <hi  venftiteieiir  «t  ^a^iacseiibt  ia  glacière. 
Pendant  ^tonle  la  durée  du  voya^  la  .température  de  oe  Doa- 
lant  (d'air  est  maintenue  Aussi  près  que  piassible  de  36. à  38  de- 
igvés  iFarenheit,  c'^^à-tdiiie  de  â,^  à  3, 33  «legrés  oenb'grades 
au-dessus.de  zéro. 

Le  sysiènaeiCraveoDS  drlEère  .du  fkréoédent  en  oe  qu'il  .pr.oeède 
par  voie  lâe  rayonnement.  Le  oréfi  igérateur  «st  pareillement 
plaoi  dans  FionitrepoDt  de«  navires.  Le&  fooms^  pai\raitâinent 
impénétrables  à  Tair  sont  entièrement  oouvier tes  à  rinlériôur  «de 
tuyaux  juxtaposés,  dans  lesquels  une  ponvpe  £art  inoeâsamsient 
^cireuier  nne  fiauiaume  puisée  (dans  un  réservoir  <conte»ftat  80 
boisseaux  de  sel  et  40  tonnes  de  glaoe;^  où  éihe  est  ramenée  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  a  parcouru  le  circuit.  Ces  quantités  sont 
suffisantes  pour  conâerver  en  parfait  état  oent  bœufs  pendant 
treize  ou  quatorze  jours,  durée  maximum  dii  voyage  d'Amé- 
rique en  Angleterre.  On  assure  que  le  rayonnement  du  froid 
dégagé  des  tuyaux  atteint  à  une  distance  de  6  mètres;  au 
dE4àcl«  cette  portée,  H feut  éta^ltr  vn  syst^e  de  tnryauxftédi- 
tionnels  rattaches  au  i^servorr,  ikfquel  i>€çoit  à  vokmté  nn 
supplêmenft  desel «t  de  glace.  La  lernpérafwre  «Bt  entvetenue, 
comme  dans  le  système  Bâte,  aussi  ^ès  que  çoss^ible  de  36  de- 
grés Fahrenheit. 

M.  le  €oRsnl  de  Glascow  '^tgnate'enfi'n  «m  appareil  réfrigéra  nt 
à  air  comprimé,  de  M.  Bfli*Oolman,  qui  esl,  dit-o^l,  employé  à 
bord  des  vapeurs  des  compactes  Amard^  des  •compagnies  Pé- 
ninsulaire et  Orientale,  des  compagnies  «dXkient,  etn,  €ct  appt- 
Tc^lnous  paraît  ôtre  construit  d'après  les  mêmes  prtncrpes  que 
la  machine  de  IVPi^I.  Mks,  Hargriams  eft  G*,  'aussi  bien  vpie  la 
machine  'Gîffiaid  -que  nous  avons  tu  foncttonner  l^amiée  der- 
nière à  rnstne  de  Grcnéfte. 

Get -appareil  est «mpfloyé "pour  «onsenrer  te  viande  dt'les  légu- 
mes et  en  «même  temps  pour  ventlVr  ks  cabines  des  i^oyagevrs. 
An  dire  de  rrnventeur,  les  grandes  machines  refroidissent  iplns 
de^K^^tMOb  i^OyOœ  pieds  cubes  d'ahr  par  hevre  et  t-afeaisie- 
Taient  &  SO  degrés  mi-dessous  de  zéro  Fahrenheit. 
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Glycéroborates  et  monoborine  ;  par  M.  E.  Gautrelkt  (i).  — 
Sous  le  nom  de  glycérobates^  M.  le  B'  Lebon  a  introduit  ré- 
cemment dans  la  thérapeutique  deux  nouveaux  antiseptiques 
dont  M.  Gautrelet  a  fait  connaître  la  préparation  et  la  composi- 
tion chimique^  et  voici  le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 

Le  corps  auquel  M.  Lebon  a  donné  le  nom  de  glycéro-borate 
de  soude,  n'est  pas  un  sel  défini^  mais  un  mélange  de  : 
4  •  Monoborine  (éther  monoborique  de  la  glycérine)  f/HW  (BoO'). 
2*  Sous-borate  de  soude  (NaO,  BoO')  j 
3*  Glycérine  (G«H*0«)  ; 

éléments  dont  on  peut,  d'ailleurs,  parfaitement  s'expliquer 
l'origine  par  l'équation  suivante  : 

2  C*HW  +  NaO,  2  BoO'  =  C'H'O*  (BoO*) 
+  NaO,  BoO»,  H"0*  +  C«HW. 

expression  de  la  réaction  ayant  lieu  lorsqu'on  chauffe  la  glycé- 
rine en  excès  en  présence  du  borax  octaédrique. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  l'on  n*a  pas  fait  intervenir 
dans  cette  équation  les  dix  équivalents  d'eau  de  cristallisation 
contenus  dans  le  borax  octaédrique;  c'est  qu'eu  effet  la  forma- 
tion de  la  monoborine  tient  précisément  à  la  perte  de  cette  eau 
de  cristallisation,  à  la  déshydratation  du  borax. 

Lorsqu'on  chauffe  en  présence  de  la  glycérine  en  excès  le 
borax  octaédrique,  voici  ce  qui  se  passe. 

Une  partie  du  borax  (NaO,  BoO'  -f  10  HO)  se  dissout  dans  la 
glycérine,  l'autre  portion  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  puis 
la  température  étant  soutenue,  il  arrive  un  moment  où  l'eau 
contenue  dans  la  glycérine  sirupeuse,  étant  chassée  entière- 
ment, et  d'autre  part  une  partie  du  borax  ayant  perdu  son  eau 
de  cristallisation,  c'est-à-dire  étant  anhydre  (et  anhydre  à  Vétat 
naissant),  ce  borax  anhydre  (NaO,  2  BoO')  échange  un  équiva- 
lent d'acide  borique  (BoO*)  avec  la  glycérine  (G'H'O')  contre  un 
équivalent  d'eau  (H'O').  I<e  borax  est  donc  ramené  à  l'état  de 


(I)  Répertoire  de  pharmacie. 
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sous-borale  (NaO,  BoO'  +  H*0*),  tandis  qu'il  y  a  formation  de 
monoborine  (C4P0*,  BoO»). 

L'équivalent  d'eau  acquis  par  le  sous-borate  étant  de  nouveau 
éliminé  par  la  chaleur,  un  nouvel  équivalent  de  biborate  est 
décomposé  par  la  glycérine,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
l'équilibre  se  trouve  parfait  dans  le  partage  de  Tacide  borique 
du  biborate  de  soude  (borax)  entre  la  glycérine  et  le  sous-borate 
alcalin.  Ce  partage  se  fait  équivalent  pour  équivalent,  ainsi  que 
l'indique  Téquation  posée  plus  haut. 

Quant  au  sous-borate  alcalfn,  ce  sel,  comme  tous  les  sels 
alcalins,  étant  très  soluble  dans  la  glycérine  se  dissout  immé- 
diatement dans  cet  alcool  triatomique  en  excès  dans  cette  pré- 
paration, et  y  reste  mélangé  à  la  monoborine  également  dis- 
soute. 

Le  mélange,  dont  les  propriétés  antiseptiques  sont  procla- 
mées par  M.  Lebon,  est  très  soluble  dans  l'eau;  mais  il  est  très 
peu  soluble  dans  Téther. 

Après  évaporation  du  menstrue,  on  obtient  un  liquide  inco- 
lore, assez  fluide,  d'une  odeur  faible,  particulière,  laissant  au 
toucher  une  sensation  de  sécheresse,  soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool, la  glycérine. 

Non  précipitable  directement  par  le  chlorure  de  barium,  ni 
par  le  nitrate  d'argent ^  mais  précipitant  en  présence  de  ces  deux 
réactifs,  lorsqu'on  l'additionne  à^ammoniaque  {ou  d'un  autre 
alcali  caustique),  en  donnant  de  la  glycérine. 

Ce  liquide  est  donc  la  monoborine,  puisqu'il  se  dédouble  en 
présence  des  alcalis  caustiques,  en  glycérine  et  en  acide  borique, 
et  il  a  sa  place  toute  marquée  dans  la  série  des  éthers  de  la 
glycérine. 

M.  Gautrelet  se  propose  d'ailleurs  de  compléter  l'étude  des 
caractères  physiques  et  chimiques  de  la  monoborine  ;  de  re- 
chercher également,  au  point  de  vue  thérapeutique,  si  les  pro- 
priétés antiseptiques  remarquables  du  mélange  sont  dues  à  la 
monoborine  seulement,  ou  bien  sont  l'apanage  exclusif  du 
sous-borate  de  soude. 
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Exsiccateur  à  la  paraffine  ;  par  M.  Liebbrmaiw  (i).  L'éwa- 
poration  spontanée  dans  les  laboratoincs  des  solutions  dans  le 
sulfure  de  carbone,  Félher,  k  cliloroforme,  la  benwDe,  etc.,  ne 
laisse  pas  que  d'offrii»  de  graves  inconvénients,  sans  «onaidérer 
la  perte  du  véhicule.  Pour  7  obvier,  M.  Liebermann,  dans  la 
Revisia  farmacetitica  de  Buems-Ayres^  propose  de  procéder  à 
révaporation  de  oes  liquides  à  Taide  d'un  exsiccateur  dans  le- 
quel Tacide  sulfurîque  «eet  remplacé  par  la  paraftine.  Cette  der- 
nière absorbe  peu  à  peu  les  liquides  euanomniés  qu'on  ipeui  ne- 
tirer  par  la  distillation. 

La  paraffine  absorbe  son  poids  «de  sulfure  de  canbosie  eni^uatre 
ou  cinq  heures,  d'éther  «n  Imit  à  neuf  heures  et  le  aUurofocme 
en  neuf  à  dix  heures.  L'aihsarption  'de  ta  benzine  est  plus  ien&e. 
La  paraffine  peut  absorber  plus  de  trois  fois  son  volume  de  aul- 
fnre  de  carbone  et  plus  du  double  d'éther. 


.Sur  les  urines  mjosuriques  ;  par  M,  Danneci  (2).  —  Sous 
ce  nom,  M.  Dannecy  a  désigné^  depuis  bien  lon^temps^  une 
variété  d'urines  qui  lui  ont  été  souvent  adressées,  et  dont  les 
malades  de  qui  elles  provenaient  offraient  de  nombreux 
.symptÔjQBieâ  pouvant  faire  soupçonner  l'existence  d'un  diabète 
-glyxîosurique. 

Ces  urines  présentent  l'ensemble  des  caractères  suivants  : 

i"*  Une  forte  coloration  rouge-jaune  ; 

2*  Une  densité  qui  oscille  entre  1025  et  1029  ; 

.3*  Ne  renfermant  pas  de  sucre; 

4*  Sont  peu  acides  ; 

S"*  Colorent  en  noir  les  vases  d'argent  dans  Lesquels  on  les 
fait  Jbouillir  ; 

6"  Elles  colorent  en  brun  la  liqueur  cupro-potassique; 

T  Elles  ont  la  propriété  d'annihiler  l'action  de  l'iode  jsur  le 
jsoliité  d'amidoD,  propriété  dont  Vauteur  a  tiré  parti  pour  doser 


(1)  Joum.  de  pharm,  cTAlsace-LoiTaine,  d'après  El  Sentido  catolieode 
Barcelone. 

(2)  Bull,  gén,  de  thérap. 
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la  quantité  de  soufre  non  oxydé  qu'elles  renferment,  en  y  ap- 
pliquant le  procédé  sulfurométrique; 

8**  Elles  renferment  une  quantité  d'extractif  (1)  urinaire  qui 
atteint  quelquefois  60  grammes  par  litre  d'urine.  Quelle  est  l'o- 
rigine de  ce  soufre  ? 

A  quels  sympt6m«s  morbides  et  à  quelles  lésions  anatomi- 
ques  peut-il  se  rattacher  ?  telles  sont  les  questions  que  M.Dan- 
necy  ne  peut  résoudre  ;  toujours  est-il  que  de  la  persistance 
dans  l'ensemble  des  réactions  et  des  caractères  ci-dessus,  il 
e^  autorisé  à  admettre  un  quatrième  diabète,  le  diabète  myos- 
urtque. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Recherche  de  l'acide  borique  dans  le  lait;  par 
M.  Meissl  (2).  —  Pour  rechercher  l'acide  borique,  on 
incinère  100''"  de  lait  rendu  alcalin  par  la  baryte.  On  dissout 
la  cendre  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'acide  chlo- 
rhydrique,  on  évapore  à  sîccilé,  on  ajoute  du  curcuma, 
pui^  une  ou  deux  gouttes  d'acide  clilorhydrique.  Par  évapo- 
ration  au  bain-marie  même  0,001  p.  100  d'acide  borique 
dans  le  lait  donne  une  coloration  rouge  distincte. 


Teiaiure  d'opiun  inodore;  par  M.  B.  Bothir  (3).  ^^Ijd 
traitemeiit  de  l'extrait  d'o^m  par  l'éther  en  vue  de  le  pAvet 
d'odeur  paridt  inutile,  car  cette  mtttière  odorante  e&i  de  nalnre 

(i)  L'existence  da  soufre  non  exydé  dam  Textriictlf  nfinaire  est  oonnue 
depuis  longtemps.  Scberer  qui,  le  premier,  a  alUré  l'attenUen  des  médeeias, 
Ta  dosé  et  lui  attribue  pour  origine  rasalmiLatioa  spontanée  des  tissus  al- 
bomineux  et  fibrineux. 

(2)  Journal  of  the  ekemicai  Society,  et  Zeiisehr,  (mal,  chem.,^i,  p.  681* 

(3)  The  Pharmmsisi  et  Americmi  Jomma  «/'  Pharmmy» 
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résineuse.  Pour  enlever  Todeur  de  l'opium^  M.  Rother  con- 
seille le  mode  opératoire  suivant  : 

Opium  sec  et  pulvérisé  ...      77,8 

Vaseline 3l,t 

Blanc  de  baleine 31,1 

Alcool 200 

Eau Q.  S. 

On  met  Topium  dans  une  capsule  de  capacité  suffisamment 
grande,  on  verse  336  à  392  grammes  d'eau  et  l'on  fait  bouillir 
pendant  dix  à  quinze  minutes;  cela  fait,  on  ajoute  la  vaseline 
et  le  blanc  de  baleine^  on  mélange  le  tout,  on  laisse  refroidir, 
et  on  décante  la  partie  liquide.  On  verse  sur  le  résidu  SSi 
grammes  d'eau^  on  chauffe  de  nouveau  le  mélange,  on  Tagite 
vivement;  on  laisse  refroidir  et  Ton  décante.  On  renouvelle 
cette  opération  avec  une  égale  quantité  d'eau,  de  façon  à  avoir 
finalement  700  grammes  de  liquide  décanté.  On  mélange  ces 
liquides,  on  les  filtre  après  refroidissement  et  finalement  on 
ajoute  l'alcool. 


Réaction  sensiblede  racidecynurénique;par M.JAFFé(i). 
—  Si  l'on  place  dans  une  capsule  de  porcelaine  une  cer- 
taine quantité  d'acide  cynurénique  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  du  chlorate  de  potassium^  et  que  Ton  chauffe  ce 
mélange  jusqu'à  siccité  au  bain  de  vapeur,  on  obtient  un  ré- 
sidu rougefttre  qui  passe  au  brun  brun  vert  au  contact  de 
l'ammoniaque  et  peu  après  au  vert  émeraude.  («ette  coloration 
devient  plus  intense  si  le  produit  est  abandonné  à  l'air.  Si  l'on 
chauffe  cette  matière  verte  ou  d'un  brun  vert,  elle  tourne  au 
violet  sale*  La  réaction  susdite  réussit  avec  une  minime  quan- 
tité d'acide  cynurénique  sec^  elle  est  d'autant  plus  belle  que 
l'acide  sur  lequel  on  opère  est  lui-même  plus  pur;  on  réussit 
cependant  à  Tobtenir  très  nettement  avec  l'acide  de  couleur 
rouge  tel  qu'on  le  retire  directement  de  l'urine. 

Aucune  autre  matière  de  l'urine  ne  donne  avec  l'acide  chlo- 

(1)  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  1883^  p.  399. 


—  45  - 

rhydrique  et  le  chlorate  de  potassium  une  telle  succession  de 
colopalions.  Celles-ci  peuvent  donc  servir  à  caractériser  l'acide 
cynurénique^  d'autant  plus  que  la  faible  solubilité  de  cet  acide^ 
la  forme  des  cristaux  de  son  sel  de  baryum^  et  la  façon  dont  il 
se  comporte  vis-à-vis  de  Tacidephosphotungstique,  ne  sont  pas 
absolument  caractéristiques. 

Pour  obtenir  une  notable  quantité  du  produit  précédent,  on 
chauffe  dans  un  matras  à  une  température  voisine  de  Tébulli- 
tion,  quelques  grammes  d'acide  cynurénique  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  pur^  puis  on  ajoute  du  chlorate  de  potassium 
par  petites  quantités  en  continuant  l'action  de  la  chaleur.  Le 
liquide  prend  aussitôt  une  coloration  rouge,  tandis  que  l'acide 
cynurénique  resté  en  suspension  prend  peu  à  peu  une  colora- 
tion orangée.  On  arrête  l'addition  du  chlorate  dès  que  l'on 
ne  voit  plus  d'acide  cynurénique  indécomposé,  et  alors  le 
produit  de  la  réaction  est  entièrement  soluble  dans  l'éther. 
2  grammes  d'acide  cynurénique  exigent  environ  3  grammes 
de  chlorate  de  potassium.  On  dilue  le  contenu  du  matras  avec 
un  peu  d'eau,  on  chauffe  au  bain-marie  pour  chasser  l'odeur 
de  chlore,  on  laisse  refroidir,  on  filtre,  on  lave  le  précipité  à 
l'eau  et  on  le  dessèche. 

Ce  produit  est  de  couleur  orangé,  cristallin,  à  peu  près  in- 
soluble dans  l'eau,  môme  bouillante,  il  est  très  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  benzol.  En  couche  mince,  * 
si  Ton  verse  sur  lui  de  lammoniaque,  il  se  colore  en  brun 
d*acajou,  passant  peu  à  peu  au  vert  foncé  et  plus  tard  presque 
au  bleuâtre.  Ces  colorations  sont  encore  plus  belles  si  Ton 
imbibe  des  bandes  de  papier  avec  une  solution  alcoolique  du 
produit  de  la  réaction  et  qu'on  les  humecte  avec  de  l'ammo- 
niaque. Les  alcalis  caustiques  et  à  un  moindre  degré  les  car- 
bonates alcalins  donnent  également  la  coloration  brune  ;  mais 
celle-ci  passe  plus  difficilement  et  plus  imparfaitement  au  vert. 
Le  sulfure  d'ammonium  décolore  la  masse  devenue  verte. 

Le  produit  jaune  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  du  chlorate  sur  l'acide  cynurénique  est  un  mélange 
de  substances  chlorées,  que  les  dissolvants  (éther,  alcool)  n'ont 
pas  pu  séparer.  En  faisant  cristalliser  le  produit  jaune  dans 
l'acide  acétique  cristallisable,  on  a  obtenu  une  matière  rouge 


—  Ad  — 

que  Tanalyse  indique  élre  la  tétra  chloroxycynurine.  Ce  nouveau 
corps  est  cristallin^  de  couleur  jaune,  insoluble  dans  Teau, 
soluble  dans  Talcoôl  et  dans  l'éther,  mais  à  un  moindre  degré 
que  le  produit  brut.  Il  fond  à  179°C.;  une  température  élevée 
le  sublime  en  grande  partie  sans  le  décomposer;  il  ne  renferme 
pas  d'eau  de  cristallisation.  L'analyse  élémentaire  conduit  à  la 
formule  C^H'Cl^AzO*.  D'autres  produits  non  encore  étudiés 
accompagnent  la  tétrachloroxycynurine. 


Explosion  d'un  gazomètre  en  zinc  contenant  de  Toxy- 
gêne  ;  par  M.  Pfaundler  (1). — En  essayant  avec  une  allumette 
un  échantillon  de  gaz  oxygène  conservé  pendant  six  mois  dana 
un  gazomètre  de  zinc,  une  violente  explosion  s'est  produite. 
Comme  le  passage  de  l'hydrogène  on  du  gaz  d'éclairage  dans 
le  gazomètre  était  empêché  par  une  colonne  d'eau,  l'auteur 
conclut  que  l'eau  avait  lentement  absorbé  les  vapeurs  acides 
du  laboratoire;  cette  eau  acidulée  a  réagi  peu  à  peu  sur  le  zinc 
et  a  dégagé  de  l'hydrogène.  Cette  opinion  était  corroborée  par 
la  corrosion  du  zinc.  Pour  éviter  cet  inconvénient  Fauteur 
conseille  de  vernir  le  zinc. 


La  paraxanthine ,  nouveau  principe  constituant  de 
l'urine  humaine  ;  par  M.  G.  Salomon  (2). —  De  *200  litres  d'u- 
rine humaine,  on  a  retiré  1*,2  de  paraxanthine  en  procédant 
comme  il  suit  :  l'urine  a  été  additionnée  d'ammoniaque,  an 
bout  de  vingt-quatre  heures,  on  a  diécanté  le  liquide  pour  le 
séparer  du  précipité  de  phosphates.  On  a  précipité  pari'azotate 
d'argent;  ce  premier  précipité  a  été  complètement  lavé  pois 
décomposé  par  Thydrogène  sulfuré.  Le  liquide  séparé  du  sul- 
fure d'argent  a  été  évaporé,  il  s'est  déposé  tout  d'abord  de 
l'acide  urique;  l'addition  à  l'eau  mère  d'ime  certaine  quantité 
d'ammoniaque  a  déterminé  une  séparation  nouvelle  d'adde 


(1)  Jowncd  of  ike  Chetnical  Society,  d'après  Ann.  Phys.  Chem, 
{%)  Journal  of  the  Chemical  Society^  d'après  Berichie, 


—  Kl  — 

urique  à  l'état  d'urate  d^ammoniaque'.  De  Tadotate  d'argenb  a 
été  de  nouveau  ajouté  au  liquide  ôltfé;  le  précipité  a  été  dis* 
sous  dans  l'acide  azotique  (D  =  i:,i)  à  diaud.^  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures-  on  a  séparé*  raw)t«te  d'hyprvxanthiue..  Le 
sel  d'argent  qui  a  été  obtenu  en  ajoutant  d^  l/aminoniaque  à  la 
liqueur  mère  est  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  ajoute 
de  l'ammoniaque  à  la  liqueur,  on  concentre,  il  se  dépose  de  la 
xanthine  et  la  paraxanthine  reste  en  solution.  La  paraxan- 
tbine  cristallise  en  plaques,  à  six  côtés,  incolores,  appartenant 
au  système  monoclinique;  ces  cristaux  sont  insolubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'élher,  ils  sont  dissous  par  les  acides  chlorhy- 
drique  et  azotique,  par  l'ammoniaque,  par  Peau  bouillante,  ils 
ne  fondent  pas  à  250%  et  se  décomposent  à  une  température 
plus  élevée.  Le  sel'  d'argent  se  dépose  de  ses  solutions  dans 
Tacide  azotique  bouillant  en  cristaux  soyeux.  L'acide  picrique 
la  précipite  en  cristaux  jiaunes  de  sa  solution  chlorhyrfrique. 
L'addition  de  la  potasse  ou  de  la  soude  à  une  solution  concen- 
trée de  paraxanthine  drmne  un'  produit  cristallin,  que  l'eau' 
chaude  dissout,  et  qui  cristallise  de  nouveair  par'  refroidisse* 
ment.  Celte  réaction  distingue  la  paraxanthine- de  la  guanine, 
de  la  xanthine,  et  de  l'hypoxanthine.  L'analyse  élémentaire 
indique  la  formule  C"ff 'Az»0*. 


Huiles  essentieUes  et  eaux  di&tiUâes;  par  M.  Perct 
Wells  (1).  —  Au  moment  de  procéder  à  la.  préparation  des 
huiles  essentielles  et  des  eaux  distillées  aromatiques,  M.  Percy 
Wells  appelle  Katienlioa  sur  le  moyen  qjii'il  emploie  pour  ob* 
tenir  des  produLLs.  de  qualité:  supérieure,  d!odeur  plus  suave,, 
etausâpour.  prévenir  la>  décompositioa  des  eaux  distillées.  Le 
procédé  consiste  simplement  à  ajouter  à  l'eau  qui»  va  servir  à  la* 
distillation  assez:  de  permanganate  de  potassixun  pour  qu'elle 
prenne  une:  faible  teinte  rosée.^ 

Si.  Les  fleurs,  sont,  déj^  vieillie»  ou  gfttée&  eu  partie,  on.  les 
additionne  dâ:pernaaDg|anate.ea  quantité  suffisante  pour  donner 

(i)  Pharmaceutical  Journal,  12  mai  1883: 


—  48  - 

à  l'eau  une  légère  teinte  rosée,  puis  on  les  distille.  Les  produits 
obtenus  ont  une  franche  odeur.  Les  eaux  ainsi  préparées  se 
sont  conservées  de  bonne  qualité  depuis  deux  ans.  Les  huiles 
essentielles  rectifiées  avec  de  Teau,  contenant  3  à  6  centigram- 
mes de  permanganate  par  once  d'huile,  ont  été  notablement 
améliorées. 


CHIMIE 


Sur  une  combinaison  d'acide  phosphorique  et  de  si- 
lice; par  MM.  P.  Hautefedille  et  J.  Margottet  (i).  —  L'acide 
métaphosphorique  en  fusion  permet  de  préparer  à  l'état  cris- 
tallisé les  métaphosphates  des  principaux  sesquioxydcs.  Les 
auteurs  décrivent  une  combinaison  de  l'acide  phosphorique  avec 
la  silice^  qui  cristallise  dans  les  mêmes  conditions  que  les  méta- 
phosphates d'alumine,  de  fer,  de  chrome  et  d'urane. 

Ce  phosphate  s'obtient  en  traitant  par  l'acide  métaphospho- 
rique en  fusion  tranquille^  dans  un  creuset  de  platine^  la  silice 
provenant  de  la  décomposition  du  fluorure  de  silicium  par  Teau. 
Si  cette  variété  de  silice  est  simplement  desséchée,  la  combi- 
naison est  immédiate;  si  elle  a  été  calcinée  à  haute  température, 
la  combinaison  est  encore  possible,  mais  elle  ne  s'effectue  que 
lentement;  la  silice,  plus  fortement  agrégée,  provenant  de  la 
décomposition  des  silicates  par  les  acides,  résiste  à  l'action  de 
l'acide  métaphosphorique  en  fusion^  à  moins  qu'elle  ne  soit 
chaufïée  à  une  température  très  élevée^  comme  on  est  obligé  de 
le  faire  lorsqu'on  veut  transformer  cette  silice  en  tridymite  par 
l'action  du  sel  de  phosphore. 

La  combinaison  de  silice  et  d'acide  phosphorique  est  très  peu 
soluble  dans  l'excès  d'acide  métaphosphorique  fondu,  car  une 
petite  quantité  de  silice  ajoutée  à  cet  acide  donne  naissance  à 
de  nombreux  cristaux  microscopiques;  la  solubilité  estcepen- 

(1)  Ac,  des  sc.y  96»  1052, 1883. 
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dant  notable,  car  les  cristaux  grossissent  lorsqu'on  ajoute  petit 
à  petit  la  silice  amorphe  à  Tacide  métaphosphorique  chauffé  à 
700^  ou  800». 

Les  cristaux  ainsi  obtenus,  faciles  à  isoler  du  dissolvant  par 
Taclion  de  Teau  bouillante,  sont  des  octaèdres  incolores,  trans- 
parents, sans  action  sensible  sur  la  lumière  polarisée  ;  ils  sont 
rarement  déformés  par  le  développement  irrégulier  d'un  groupe 
de  faces;  les  seules  modiGcations  constatées  dans  de  nombreuses 
préparations  sont  de  petites  troncatures  sur  les  angles. 

La  dureté  de  ce  phosphate  est  assez  grande  pour  rayer  le 
verre  ;  sa  densité  est  3,i  à  14**  ;  ii  fond  sur  une  lame  de  platine 
chauffée  au  chalumeau  et  donne  un  verre  incolore  qui  ne  se  dé- 
vitrifie pas  par  le  refroidissement. 

Il  répood  à  la  formule  PhO',  SiO*. 


Recherches  sur  les  phosphates;  par  MM.  P.  Hautefeuillb 
et  J,  Margottkt  (l).  —  Kn  traitant  les  métaphosphales  par 
l'acide  métaphosphorique  fondu,  additionné  d'une  quantité  pro- 
gressivement croissante  de  phosphate  tribasique  d'argent,  on 
peut  obtenir  en  très  beaux  cristaux,  non  seulement  les  pyro- 
phosphates et  les  orthophosphates,  mais  encore  des  phosphates 
intermédiaires. 

Quand  on  applique  cette  méthode  à  l'étude  des  phosphates 
de  sesquioxyde,  on  obtient  en  outre  des  sels  doubles  contenant 
simuUanément  un  sesquioxyde  et  de  Toxyde  d'argent,  mais 
dans  lesquels  cette  dernière  base  peut  être  facilement  remplacée 
par  une  base  alcaline.  On  a  les  types 

2M*0%AgO,4PhO»    et    2  M« 0»,  2  Ag  0,  5  Ph  0*, 

dont  la  production  accompagne  presque  toujours  celle  des 
phosphates  simples. 

L'alumine  a  déjà  fourni  tous  ces  types. 

Le  mélaphosphate  d'alumine  Al*  0%  3  Ph  0»  cristallise  dans 
Tacide  métaphosphorique  fondu  additionné  d'une  petite  quantité 


(1)  Ac.  des  se,  96,  1142,  1883. 
J^um,  de  Phurm.  et  de  CAmi.,S«  sius,  t.  VIII.(JaiUet  1883.) 
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àe   pbosphate  tribasique   d'argent^  6i  les  cristaux  pseudo- 
cubiques  ainsi  obtenus  sont  exempts  d'argent. 

Mais,  si  le  phosphate  tribasique  d'argent  se  trouve  en 
proportion  un  peu  notable  dans  le  bain  en  fusion,  on  obtient, 
avec  le  métaphosphate  d'alumine,  des  cristaux  biréfringents 
ayant  une  action  très  vive  sur  la  lumière  polarisée.  Ces  derniers 
se  forment  à  l'exclusion  de  métaphosphate^  lorsqu'on  ajoute 
2  parties  d'alumine  dans  un  bain  formée  de  4,6  parties  d'adde 
métaphosphorique  et  de  8  parties  de  phosphate  tribasique 
d'argent.  On  arrive  encore  au  même  résultat  en  traitant  direc- 
tement les  cristaux  de  métaphosphale  d'alumine  par  trois  fois 
environ  leur  poids  de  phosphate  tribasique  d^argent;  ce  dernier 
composé  s'enrichit  en  acide  phosphorique  aux  dépens  du  sel 
d'alumine,  et  Ton  se  trouve  dans  les  mômes  conditions  que 
précédemment. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  incolores,  d'une  transparence 
parfaite,  et  dérivent  d'un  prisme  orlhorhombique;  leur  com- 
position répond  à  la  formule  2  Al*0',  AgO,  4  PhO'. 

Ce  phosphate  double  est  une  des  plus  belles  matières  qu'on 
puisse  obtenir  par  la  voie  sèche.  Sa  cristallisation  rapide  est 
la  conséquence  de  son  peu  de  stabilité  dans  le  mélange 
fondu. 

En  e£fet,  un  léger  excès  d'acide  métaphosphorique  donne 
naissance  à  des  cristaux  clinorhombiques  de  pyrophosphate 
d'alumine,  Al'O',  2PhO',  exempts  d'argent;  tandis  qu'un 
excès  de  phosphate  tribasique  d'argent  transforme  les  cristaux 
primitifs,  ou  ceux  de  pyrophosphates,  en  octaèdres  aigus  qui 
semblent  dériver  d'un  prisme  clinorhombique,  et  qui  répondent 
à  la  formule  2  Al*  0%  3  PhO». 

Les  sesqnioxydcs  de  fer  et  de  chrome,  ainsi  que  leurs 
phosphates  amorphes,  donnent  également  de  nombreux 
phosphates  cristallisés  lorsqu'on  les  traite  par  des  mélanges 
convenables  d'acide  métaphosphorique  et  de  phosphate  d'argent. 

Le  phosphate  double  de  fer  et  d'argent  s'obtient  en  beaux 
cristaux  orthorhombiques ,  très  réfringents  et  légèrement 
rosés. 

Le  sel  de  chrome  correspondant  est  en  cristaux  vert  émeraude 
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foncé,  dérivant  d'un  prisme  clinorhombique  et  maclés  à  la  feçon 
du  sphène. 

Le  phosphate  de  sesquioxyde  d'urane  jouit  aussi  de  la  pro* 
priété  de  donner  des  combinaisons  très  bien  cristallisées  avec 
le  phosphate  d'argent  eC  les  phosphates  des  bases  monoxydes. 


Sur  la  liquéfaction  de  rozygène  et  sur  la  soli- 
dification du  sulfure  de  carbone  et  de  l'alcool;  par 
MM.  S.  Wroblewski  et  K.  Olszbwski  (1).  —  Les  beaux 
travaux  de  MM.  Gailletet  et  Raoul  Pictet  sur  la  liquéfaction 
des  gaz  ont  permis  d'espérer  qu'un  jour  on  arriverait  à  pouvoir 
observer  l'oxygène  réduit  à  l'état  liquide  dans  un  tube  de  verre^ 
ainsi  que  cela  se  fait  à  présent  pour  l'acide  carbonique.  La  con- 
dition était  seulement  d'obtenir  une  température  sufSsamment 
basse.  M.  Gailletet,  dans  une  noie  publiée  il  y  a  un  an^  a 
recommandé  l'éthylène  liquéfié  comme  un  moyen  pour  obtenir 
un  froid  très  intense.  Ce  liquide,  sous  la  pression  d'une  atmos- 
phère, bouta  —  i05'C.,  si  l'on  mesure  la  température  avec 
un  thermomètre  à  sulfure  de  carbone.  Ayant  comprimé  l'oxygène 
dans  un  tube  peu  capillaire  et  refroidi  dans  ce  liquide  à 
—  i05*C.,  M.  Gailletet  a  observé  au  moment  de  la  détente 
((  une  ébullition  tumultueuse  qui  persiste  pendant  un  temps 
<c  appréciable  et  ressemble  à  la  projection  d'un  liquide  dans  la 
a  partie  du  tube  refroidie.  Gette  ébullition  se  forme  à  une 
c  certaine  distance  du  fond  du  tube.  Je  n'ai  pu  reconnaître^ 
a  ajoute  M.  Gailletet,  si  ce  liquide  préexiste  ou  s'il  se  forme 
«  au  moment  de  la  détente,  car  je  n'ai  pu  voir  encore  le  plan 
tf  de  séparation  du  gaz  et  du  liquide,  n 

Les  auteurs  ayant  proflté  d'un  appareil  nouveau,  construit 
par  l'un  d'eux,  M.  Wroblewski,  et  qui  permet  de  mettre  des 
quantités  de  gaz  relativement  considérables  sous  des  pressions 
de  quelques  centaines  d'atmosphères,  se  sont  proposé  d'étudier 
les  températures  que  présentent  les  gaz  pendant  la  détente. 
Ces  expériences  les  ont  menés  à  la  découverte  d'une  tempéra- 

(1)  Ae.d,  se,  96,  1140,  1883. 
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lui'e  à  laquelle  le  sulfure  de  carbone  et  Talcool  se  laissent  geler, 
et  à  laquelle  Toxygène  se  liquéfie  complètement  avec  une  très 

grande  facilité. 

On  obtient  cette  température  en  laissant  bouillir  Véthylène 
dans  le  vide.  La  température  dépendant  du  degré  du  vide  obtenu, 
le  minimum  que  Ton  a  pu  obtenir  jusqu'à  présent  est  —  436*  C. 
On  a  déterminé  cette  température,  comme  toutes  les  autres, 
avec  un  thermomètre  à  hydrogène. 

La  température  critique  de  Toxygène  est  plus  basse  que  celle 
à  laquelle  bout  Télhylène  sous  la  pression  atmosphérique.  Cette 
dernière  n'est  pas  —  105' C,  comme  on  Ta  admis  Jusqu'à 
présent,    mais  elle  se  trouve  entre  —  i02*C.  et  —  i03oC. 

D'une  série  d'expériences  les  auteurs  donnent  comme  exemple 
les  nombres  suivants  : 

Pression 

en  atmosphères 

sous  laquelle 

l'oxyg&ne  a  commencé 

Température.  à  se  liquéfier. 

—  I3r,6 26,4 

—133    i 24,8 

-135    8 22,5 

L'oxygène  liquide  est  incolore  et  transparent  comme  l'acide 
carbonique.  Il  est  très  mobile  et  forme  un  ménisque  très  net. 

Quant  au  sulfure  de  carbone  il  gèle  vers —  il6*C.  et  fond 
vers  — 110*  G.  L'alcool  devient  visqueux  comme  l'hu  ile  vers 
— 129* C.  et,  se  solidifiant  vers  —  130%5G.,  il  devient  un 
corps  blanc. 


Sur  la  liquéfaction  de  Tazote;  par  MM.  Wroblbwski  et 
K.  Olszewski  (1).  —  Ce  gaz,  refroidi  dans  un  tube  de  verre  jus- 
qu'à —  136*G.  et  soumis  à  la  pression  de  150  atmosphères  ne  se 
liquéfie  pas  encore. 

Si  Ton  fait  une  détente  brusque,  il  y  a  dans  tout  le  tube  une 
ébuUition  tumultueuse.  Elle  peut  être  comparée  seulement  avec 
Tébullition  de  Tacide  carbonique  liquide  dans  un  tube  de  Nat- 

(\)Ac.  d,  se,  96,  1225,  1883. 
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terer  en  verre,  lorsqu'on  plonf;e  ce  tube  dans  de  l'eau  chauffée 
à  une  température  un  peu  supérieure  à  la  température  critique 
de  Tacide  carbonique.  Mais,  si  Ton  fait  la  détente  lentement  et 
si,  en  diminuant  la  pression,  on  ne  dépasse  pas  la  pression  de 
50  atmosphères,  Tazote  se  liquéfie  d'une  manière  complète  :  le 
liquide  présente  alors  un  ménisque  bien  distinct  et  s'évapore 
très  vite. 

Ainsi  l'azote  ne  reste  que  quelques  secondes  dans  l'état  sta- 
tique des  liquides  stables.  Pour  pouvoir  le  maintenir  plus  long- 
temps dans  cet  état,  on  devrait  disposer  d'une  température 
inférieure  au  minimum  que  les  auteurs  ont  été  en  état  d'obtenir 
jusqu'à  présent. 

L'azote  liquide  est  incolore  et  transparent  comme  l'oxygène 
et  comme  l'acide  carbonique. 

L'oxyde  de  carbone  a  été  liquéfié  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 


Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  suUocarbo- 
nates;  par  M.  A.  Mcntz  (1).  —  Le  dosage  du  sulfure  de  car- 
bone dans  les  sulfocarbonates  présente  des  difficultés  et,  malgré 
le  grand  nombre  de  procédés  qui  ont  été  proposés^  des  chi- 
mistes expérimentés  trouvent  souvent,  pour  un  même  produit, 
des  résultats  notablement  différents. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium,  dont  l'emploi  a  été  con- 
seillé par  M.  Dumas  pour  le  traitement  des  vignes  phylloxérées, 
est  devenu  un  produit  industriel  et  sa  consommation  augmente 
d'année  en  année;  il  devient  donc  de  plusen  plus  nécessaire  d'ef- 
fectuer, avec  une  approximation  suffisante,  le  dosage  du  sul- 
fure de  carbone  qu'il  renferme  et  auquel  est  due  sa  valeur  in- 
secticide. 

L'auteur  a  cherché  une  méthode  donnant  le  degré  d'exacti- 
tude nécessaire  à  la  pratique  et,  en  même  temps,  assez  rapide 
et  assez  simple  pour  être  mise  entre  les  mains  des  industriels  et 
des  viticulteurs.  La  méthode  est  basée  sur  la  dissolution,  dans  le 
pétrole,  du  sulfure  de  carbone  liquide  ou  à  l'état  de  vapeur.  Le 


(1)  Ac,  dessc,^  96,  1430, 1883. 


—  64  — 

volume  du  pétrole  augmente  proportionnellement  à  la  quantité 
de  sulfure  qu'il  dissout  ;  il  n'y  a  pas  de  contraction.  Il  suffit 
dooe  de  déterminer  l'augmentation  de  volume  du  pétrole  pour 
avoir  directement  le  volume  de  sulfure  de  carbone  contenu 
dans  une  quantité  donnée  de  sulfocarbonate,  qu'on  décompos  e 
p«r  les  procédés  usuels.  Il  suffit  de  multiplier  le  résultat  par  la 
densité  pour  rapporter  au  poids.  C'est  dans  la  disposition  des 
appareils  et  la  marche  de  l'opération  que  consiste  la  nouveauté 
de  la  méthode,  qui  repose  d'ailleurs  sur  des  principes  eomms. 

Dans  un  ballon  de  500*'  de  capacité,  on  verse  30**  du  sul- 
focarbonate à  essayer,  soit  42**^  puisque  la  densité  des  pro- 
duits commerciaux  est  1,4.  On  ajoute  100*^  d'eau  et  400*^  d'une 
solution  saturée  de  sulfate  de  zinc.  On  bouche  aussitôt  avec  un 
bouchon  de  caoutchouc  qui  porte  un  long  tube  étiré,  dont  ki 
partie  la  plus  rapprochée  du  ballon  est  entourée  d'un  petit  ré- 
frigérant et  dont  la  partie  étirée  plonge  dans  du  pétrole  con- 
tenu dans  une  cloche  graduée.  Cette  cloche  à  60*^  de  capa- 
cité; elle  est  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube.  On  y  a 
placé  d'abord  environ  dO*"*"  de  pétrole  à  lampe  ordinaire  et  on  a 
lu  exactement  le  volume  qu'il  occupait.  Le  tube  étiré  y  étant 
placé  de  manière  à  être  immergé  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
du  pétrole  dans  la  cloche,  on  agite  le  mélange  des  liquides  qui 
se  trouve  dans  le  ballon  et  Ton  détermine  ainsi  un  dégagement 
gazeux^  dû  surtout  à  de  l'acide  carbonique.  Ce  gaz  barbote  et  se 
lave  dans  le  pétrole.  Quand  ce  dégagement  s*est  ralenti,  on 
chauffe  le  ballon  avec  précaution,  en  refroidissant  le  tube  au 
moyen  d'un  courant  d'eau  ;  peu  à  peu^  on  élève  la  température 
jusqu'à  l'ébuUition,  de  manière  à  produire  une  distillation  d'eau 
qui  entraîne  les  dernières  parties  de  sulfure  de  carbone.  Lors«» 
qu'il  y  a  10*'''  à  12^  d'eau  condensée  dans  la  cloche  graduée,  on 
arrête  l'eau  du  réfrigérant,  on  chauffe  davantage  et,  en  môme 
temps,  on  ret'u'e  la  cloche  lentement,  en  y  laisant  tomber  toute 
l'eau  condensée  dans  le  tube  étiré  et  qui  contient  encore  des 
globules  de  sulfure  de  carbone;  la  cloche  est  enlevée  avant  que 
la  vapeur  d'eau  ait  pu  échauffer  le  bas  du  tube  étiré. 

On  lit  le  volume  total  du  liquide  dans  la  cloche  ;  on  en  re- 
tranche le  volume  d'eau  condensée,  qui  se  sépare  avec  une  très 
grande  netteté.  L'augmentation  de  volume  du  pétrole,  à  laquelle 
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on  aîoote  O^^d,  conrectioii  constante  pour  l'adhérence  dû  pé^ 
trole  an  tube  étiré,  correspond  au  volume  de  sulfure  de  car- 
bone condensé.  Ce  volume,  nuiltiplîé  par  la  densité  4,i7, 
donne  le  poids  contcnn  dans  dO*'  de  snlfocarbonate  analysé. 

Cette  méthode  permet  de  doser  le  sulfure  de  carbone  avec 
une  approximation  suffisante;  l'erreur  n'atteint  pas  ij^  p.  iOO 
de  solfbcarbooate;  l'opération  dure  de  trente«cinq  à  qoh 
rante  minutes  (i). 

Le  sulfate  de  zinc  employé  pour  décomposer  le  siilfocartMH 
nate  peut  être  remplacé  par  le  sulfate  de  cuivre^  l'acétate  de 
plomb  additi(Hmé  d'acide  acétique»  le  sulfate  de  plomb,  récem- 
ment précipité,  etc. 


Sur  les  divers  genres  de  borotungstates  ;  par  M.  Dahiel 
Klein  (2).  —  L'auteur  a  décrit  les  sels  d'un  acide  minéral  tmm 
plexe  dérivé  de   Tacide  tungslique,    l'acide  tungstoboriqna  : 
9TuO»,  Bo'0%  2H«0  +  22Aq. 

Ce  corps  n'est  pas  le  seul  produit  de  La  combinaison  des  acides 
borique  et  tungstique. 

Par  l'action  de  l'acide  borique  sur  une  solution  de  tnngsfate 
neutre  de  sodium,  on  obtient  une  eau  mère  très  dense,  de  la- 
quelle on  peut  précipiter  un  sel  cristallin  par  l'addition  d'acide 
chlorhydrique  concentré.  Ce  sel  se  dissout  dans  l'eau,  cristallise, 
par  éraporation  lente,  en  magnifiques  prismes  hexagonaax 
(m— m  ==  lacr,  ft*  A  6*  =  43r  37 '). 

C'est  un  boroquatuordécitungstate^  et  sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  i4TuO%  Bo*0%  2Na*0,  4H*0 
+  25  Aq. 

Ce  nouveau  genre  de  sels,  que,  pour  abréger,  noue  appellerons 


(1)  Il  arrive  quelquefois,  surtout  lorsque  le  suirocarbonate  est  très  riche, 
que  le  pétrole  placé  dans  la  partie  inférieure  de  la  cloche  dissolve  assez  de 
saille  de  carbone  pour  que  cette  eolation  devienne  plus  Asoie  qoel'cau  et 
tombe  au  fond^  sépanéet,  par  la  colonne  d'eau,  dn  reste  d«  pétrole.  Itans  ee 
cas,  00  lit  le  volume  total  des  liquides  ;  on  bouche  avec  le  doigt  et  l'on  bv- 
cline  doucement  la  cloche  de  manière  à  réunir  les  deux  portions  de  pétrole 
séparées.  On  attend  ensuite  un  quart  d'heure  avant  de  lire  le  volume  d'eau. 

(2)  Ac,  des  se,  1051^  1883. 
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borotungstate,  est  caractérisé  par  son  instabilité  en  présence  des 
acides  à  Tébullition.  Ils  se  décomposent  alors  en  un  tungsto- 
borate  et  hydrate  tungstique  qui  se  dépose. 

L'auteur  n'a  pu  préparer  l'acide  borotungstique  ;  mais  il  a 
préparé  un  certain  nombre  de  sels  de  cet  acide: 

V  Sel  tribarytique:  14TuO»,  Bo'O»,  3BaO,  5H*0.  —  Obtenu 
par  le  chlorure  de  baryum  et  le  borotungstate  disodique  :  masse 
spongieuse^  soluble  dans  Teau,  formée  d'un  enchevêtrement  de 
petites  aiguilles  décomposées  par  cristallisations  successives  dans 
l'eau  froide  ; 

^"^  Sel  tripotassique  :  14TuOS  Bo'O»,  3K*0+22Aq.  —  Ob- 
tenu en  décomposant  le  précédent  par  le  sulfate  de  potassium  ; 
se  présente  sous  forme  de  fines  aiguilles  hexagonales  indéter* 
^linables. 

3*  Sel  triargentique  :  UTuO»,  BoW,  3Ag'0,  7H«0  + Aq;  — 
Oblenu  à  Taide  du  sel  tribarytique  et  du  sulfate  d'argent,  sel 
amorphe. 

4*  Sel  sodicO'barytique  : 

14TuO»,  BoW  (3^Ba0i^Na«O)  5H»0  +  29Aq. 

Petits  cristaux  octaédriques. 
5'  Sel  sodico-stronlianique  : 

14Tu0S  BoW  (3iSriiNa»0)  6H*0+29  Aq. 

Se  dépose  de  sa  solution  sous  forme  d'un  liquide  oléagineux 
très  dense,  qui  se  fige  au  bout  de  vingt-quatre  heures  en  croûtes 
cristallines. 

Ces  sels  ont  été  préparés  par  l'action  des  chlorures  de  stron- 
tiane  et  de  baryum  sans  excès  en  solution  bouillante  versée 
dans  l'eau  mère  dense  signalée  ci-dessus. 


Sur  la  production  de  quelques  stannates  cristallisés  ; 
par  M.  A.  Dittb  (i).  —  Les  stannates  de  potasse  et  de  soude 
se  présentent  sous  la  forme  de  cristaux  bien  nets;  mais  il  n'en 

(1)  Âc,  d.  .9C.,96,  701,  1883. 
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est  pas  de  même  des  stannates  métalliques^  que  l'on  connaît 
seulement  sous  l'aspect  de  précipités  amorphes,  obtenus  par 
double  décomposition  ;  on  peut  cependant  faire  cristalliser  un 
certain  nombre  de  ces  sels. 

Stannate  de  chaux.  —  Une  solution  de  stannate  de  potasse, 
versée  dans  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  donne  un  préci- 
pité blanc  gélatineux,  qui,  à  la  température  de  100%  diminue 
de  volume  et  se  change  en  petits  cristaux  très  nets,  transpa- 
rents, incolores,  d'apparence  cubique,  répondant  à  la  formule 
SnO*,  CaO,  5H0. 

Ce  même  composé  s'obtient  anhydre  par  voie  sèche  quand  on 
maintient  au  rouge  blanc  pendant  plusieurs  heures  un  mélange 
de  bioxyde  d'ctain,  de  chlorure  de  <  nicium  et  d'un  peu  de 
chaux  ;  la  masse  refroidie,  lavée,  puis  traitée  par  l'acide  chlo- 
rbydrique  faible,  laisse  des  petits  cristaux  transparents,  présen- 
tant la  forme  de  lamelles  carrées,  de  cubes  ou  d'octaèdres  plus 
ou  moins  modifiés  *,  ils  sont  inattaquables  par  les  acides  et  à 
peine  altérés  par  le  carbonate  de  soude  en  fusion  ;  leur  analyse, 
faite  en  les  dissolvant  à  l'aide  du  bisulfate  de  potasse,  conduit 
à  la  formule  SnO\  CaO. 

Si,  au. lieu  d'opérer  en  présence  de  la  chaux,  on  remplace 
cette  base  dans  le  mélange  précédent  par  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  de  manière  à  éviter  toute  trace  de  chaux  libre, 
il  ne  se  forme  plus  de  stannate;  les  cristaux  qu'on  obtient,  fort 
différents  des  précédents,  sont  des  aiguilles  fines,  incolores  et 
transparentes,  souvent  réunies  en  groupes  étoiles  et  constituées 
par  de  l'acide  stannique  pur. 

Stannate  de  strontiane.  —  Le  précipité  gélatineux  que  donne 
le  stannate  de  potasse  dans  le  chlorure  de  strontium,  abandonné  à 
lui-même,  se  modifie  au  bout  de  quelques  jours  à  la  température 
ordinaire;  il  est  remplacé  bientôt  par  des  cristaux  disposés  en 
feuilles  de  fougère  et  constitués  par  la  réunion  de  petits  rhom- 
boèdres aigus,  transparents  et  brillants.  Ce  sel  contient 
2SnO%  3SrO,  lOHO. 

Ces  cristaux  se  produisent  encore  quand,  à  une  solution  sa- 
turée et  froide  de  strontiane  en  grand  excès,  on  ajoute  une  pe- 
tite quantité  d'une  solution  étendue  de  stannate  de  potasse.  Ce 
précipité  gélatineux,  formé  tout  d'abord,  devient  cristallisé  au 
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bout  de  quelques  jours  à  la  température  ordinaire,  et  plus  rapi- 
dement si  on  porte  le  tout  à  Tébullition. 

Stannate  de  baryte,  —  Le  stannate  SnO*,  2BaO,  iOHO  se 
prépare^  comme  le  précédent,  avec  une  solution  saturée  de 
baryte  et  du  stannate  dépotasse;  on  l'obtient  aussi  en  faisant 
agir  ce  dernier  sel  sur  une  solution  froide  et  saturée  de  chlorure 
de  baryum;  le  précipité  volumineux  qui  se  produit  tout  d'abord 
est  entièrement  changé^  au  bout  de  quelques  heures,  en  petites 
paillettes  nacrées  et  brillantes. 

Stannate  de  nickel,  —  L'oxyde  de  nickel  étant  insoluble  dans 
l'eau^on  ne  peut  opérer  comme  au  cas  précédent,  et  la  double 
décomposition  ne  donne  que  des  dépôts  amorphes;  il  n'en  est 
plus  de  même  lorsqu'on  fait  intervenir  l'ammoniaque.  Quand 
on  ajoute  du  stannate  de  potasse  à  une  solution  d'un  se!  de 
nickel  dans  Tammoniaque  concentrée  et  en  grand  excès,  il  se 
forme  un  précipité  qui  se  redissout  dans  la  liqueur.  Si  l'on 
ajoute  du  stannate  alcalin  jusqu'à  ce  que  cette  dissolution  cesse 
et  que  le  liquide  reste  légèrement  trouble,  on  a  une  liqueur  sur^ 
saturée  de  stannate  métallique  qui,  par  le  repos^  en  abandonne 
une  partie  sous  la  forme  de  cristaux.  Le  stannate  de  nickel  ainsi 
obtenu  est  en  petits  cristaux  vert  clair,  transparents^  d'appa- 
rence cubique;  il  ne  retient  pas  d'ammoniaque  et  sa  composi- 
tion répond  à  la  formule  SnO*,  NiO,  5H0. 

Stannate  de  cobalt,  —  La  méthode  qui  vient  d'être  décrite 
pour  le  sel  de  nickel  est  applicable  à  tous  les  oxydes  métalliques 
solubles  dans  l'ammoniaque.  Le  stannate  de  cobalt:  obtenu  par 
ce  procédé  est  en  petits  cristaux  roses,  transparents,  qui  con- 
tiennent SnO%  CoO,  6H0. 

Stannate  de  zinc,  —  Une  solution  fortement  ammoniacale  de 
sulfate  de  zinc,  traitée  comme  il  vient  d'être  dît  par  le  stannate 
de  potasse,  dépose  des  petits  cristaux  incolores,  transparents, 
tout  à  fait  semblables,  sauf  la  couleur^  à  ceux  qui  précèdent; 
ils  renferment  2SnO*,  3ZnO,  IOHO. 

Stannate  d'argent,  —  Le  précipité  blanc  que  donne  le  stan- 
nate de  potasse  dans  le  nitrate  d'argent,  bien  lavé,  se  dissout 
entièrement  dans  l'ammoniaque.  La  liqueur,  abandonnée  sous 
une  cloche,  avec  un  vase  renfermant  de  l'acide  sulfurîque, 
perd  peu  à  peu  son  ammoniaque  et  dépose  bientôt  des  petits 
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cristaux.  Au  bout  de  peu  de  temps,  elle  se  remplit  de  stannate 
gélatineux,  qui  se  précipite.  Les  eristaux^  séparés  par  léviga- 
tion,  contiennent  SnO\  AgO  ;  au  rouge  blanc^  ils  fondent  en 
un  liquide  brun  foncé  et  sont  décomposés  par  le  bisulfate  de 
potasse.  Il  faut  avoir  soin  d'opérer  avec  du  stannate  de  potasse 
bien  exempt  d'alcali,  car  celui-ci  donnerait  de  Poxyde  d'argent, 
qui,  au  contact  de  Tammoniaque,  pourrait  former  un  composé 
détonant. 

Stannate  de  cuivre.  —  Il  se  dépose  d'une  solution  ammonia- 
cale d'un  sel  de  cuivre  dans  lequel  on  ajoute  du  stannate  de 
potasse  tant  que  le  précipité  formé  se  redissout.  Gomme  ce 
stannate  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'ammoniaque  que 
ceux  qui  précèdent,  il  se  produit  encore  quand  on  évapore 
très  lentement,  en  présence  d'acide  sulfurique,  sa  solutio»  am- 
moniacale. On  obtient  ainsi  des  petits  cristaux  bleu  clair  qui 
renferment  SnO*,  CuO,  4H0. 

Ces  cristaux,  abandonnés,  à  la  température  ordinaire,  dans 
leur  eau  mère  très  fortement  ammoniacale,  se  modifient  peu  à 
peu;  ils  se  changent  en  cristaux  transparents,  bleu  foncé  et 
beaucoup  plus  volumineux,  qui  renferment  de  l'ammoniaque 
et  contiennent  SnO'^GuO,  AzH^0,2H0.  Ils  sont  très  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  qui  peu  à  peu  cependant  leur  enlève  leur 
ammoniaque  ;  les  acides  les  dissolvent  en  donnant  une  liqueur 
verte  qui  se  prend  en  gelée  par  l'action  de  la  chaleur. 

Les  stannates  hydratés  qui  viennent  d'être  décrits  sont  inso> 
lubies  dans  Teau  ;  ils  se  dissolvent  à  froid  dans  les  acides  chlo*- 
rhydriqne  et  azotique  en  donnant  des  solutions  limpides,  divev- 
sement  colorées  par  la  basa  du  se)^  tt  qui,  lorsqu'on  les  chauffa, 
se  prennent  en  masse  gélatineuse.  Les  cristaux  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur  changent  de  couleur,  perdent  leur  eau  ei  avec  elle 
leur  solubilité  à  froid  dans  les  acides.  Le  sel  anhydre  qui  reste 
est  attaqué  à  chaud  par  l'acide  nitrique,  qui  enlève  la  base  et 
laisse  du  bioxyde  d'étain  insoluble  comme  résidu. 
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Sur  la  ficoide  glaciale  (Mesembrianthemum  crysUlli- 
num);  par  M.  Hervb  Mangon  (i).  —  Les  proportions  rela- 
tives des  éléments  minéraux  des  plantes  différentes,  cultivées 
sur  un  même  sol,  ne  sont  pas  les  mêmes.  Cette  Taôulté 
que  possèdent  les  plantes  de  choisir,  dans  un  milieu  com- 
plexe, les  substances  qu'elles  doivent  accumuler  en  plus 
grande  quantité  dans  leurs  tissus  et  celles  qu'elles  doivent  en 
écarter  plus  ou  moins  complètement  est  un  des  phénomènes 
les  plus  curieux  de  la  vie  végétale,  et  l'un  de  ceux  qu'il  impor- 
terait le  plus  de  bien  connaître  et  de  bien  comprendre  pour 
établir  la  pratique  rationnelle  des  engrais  et  des  amendements. 
La  puissance  élective  des  racines,  expre&sion  par  laquelle  on 
désigne  assez  improprement  le  phénomène  dont  il  s'agit,  est 
malheureusement  fort  peu  connue. 

La  ficoïde  cristalline  ou  glaciale  (Mesembrianthemum  crystal- 
linum)  est  une  plante  annuelle  à  tiges  de  0°',30à  0",50,  étalées, 
grosses,  charnues,  à  feuilles  larges  et  épaisses;  elle  donne, en 
juillet  et  en  août,  de  très  petites  fleurs  blanches  insignifiantes. 
Toute  la  plante,  excepté  la  fleur,  est  chargée  de  vésicules  trans- 
parentes, remplies  de  liquide,  qui  ressemblent  à  des  gouttelet- 
tes de  rosée  congelées.  Cette  plante,  que  Ton  dit  originaire  des 
Iles  de  la  Méditerranée,  vient  parfaitement  en  plein  air,  en  terre 
légère  ou  sur  terreau  épuisé,  dans  le  département  de  la  Man- 
che, où  l'auteur  la  cultive  depuis  sept  ou  huit  ans. 

Frappé,  dès  1876,  de  la  saveur  franchement  salée  du  liquide 
contenu  dans  ces  vésicules  il  a  réuni  quelques  gouttes  de  ce  li- 
quide qui  laissa,  par  l'évaporation  à  froid  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique,  3,3  p.  iOO  de  résidu  solide  formé  de  sel  marin  pres- 
que pur.  La  plante  entière,  desséchée  et  brûlée,  lui  fournit  une 
cendre  extrêmement  abondante  en  chlore  et  en  alcalis. 

La  composition  de  la  ficoide  glaciale  par  100  kilogrammes 
est  la  suivante  : 


(1)  Ac,  d.  se,  96t  80,  1883. 


t 
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£au 96,810  96,810 

Matières  combustibles  .  .  , 1,800  1,800 

I  Chlore 0,256 

Potasse 0,449  / 

Soude 0>^66  i  * 

Autres  matières  mlnér.     0,4*29  ; 

100,000  100,000 

Cette  plante  est  donc  formée  d'une  faible  dissolution  de  sels 
alcalins,  maintenue  à  Tétat  solide  par  un  tissu  végétal  dont  le 
poids  s'élève  seulement  à  moins  de  S  p.  100  (1,8  p.  100)  de  la 
masse  totale.  Les  cendres  formées  de  sels  de  soude  et  de  po- 
tasse forment  près  de  la  moitié  (43  p.  100)  du  poids  de  la  plante 
sèche.  Cette  composition  rappelle  à  beaucoup  d'égards  celle  des 
varechs  de  la  mer. 

Le  mètre  carrée  cultivé  en  ficoide^  a  donné  en  moyenne 
13  kilogr.  100  de  plantes  fraîches,  soit  131000  kilogrammes 
par  hectare.  Cette  récolte  contiendrait  1820  kilogrammes  de 
cendres,  renfermant  elles-mêmes  335  kilogrammes  de  chlore, 
autant  de  soude  et  558  kilogrammes  de  potasse  pouvant  fournir 
863  kilogrammes  de  carbonate  de  cette  base^  chiffre  à  peu  près 
égal  au  poids  de  carbonate  de  soude  que  Ton  obtient  de  Tinci- 
nération  de  la  récolte  d'un  hectare  de  soude  d'Alicante. 


Sur  la  Cristalline  ou  Ficoîde  Glaciale  (Mesembryantbe- 
mum  cristallinum,  L.)^  (1);  par  M.  ëd.  Ueckbl.  —  L'au- 
teur a  trouvé  : 

Chlorure  de  sodium 0,07  ^  n|r  ]g 

Sel  organique  à  base  de  potasse.  .  .  .  0,09  \ 

Matière  organique 0,05 

Eau 0,80 

Total 1,00 

Si  Ton  rapproche  les  chiffres  de  ceux  de  M.  Hervé  Mangon^ 
on  trouve  que  les  plantes  normandes  ont  renfermé^  pour 
100,96",8  au  lieu  de  80"  d'eau  ;  que  le  poids  total  des  sels  est 

(i)  Ac.  d.  se,  96,  592,  1883. 
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de  i",390  au  lieu  de  46";  enfin  que  la  matière  organique  y 
est  dans  la  proportion  de  2  au  lieu  de  5  pour  100.  En  somme, 
le  poids  de  Teau  a  diminué^  celui  des  sels  a  augmenté  et  celui 
de  la  matière  organique  aussi  dans  les  plantes  méditerranéennes. 
Ces  résultats  peuvent  être  la  conséquence  de  la  différence  des 
climats,  très  sec  en  Provence  et  très  humide  en  Normandie. 
Mais  il  n'en  résulterait  pas  moins  que,  si^  suivant  la  manière  de 
voir  de  M.  Hervé  Mangon,  la  Ficoîde  pouvait  être  employée 
comme  plante  à  potasse^  il  conviendrait  de  donner  la  préfé- 
rence, comme  rendement  minéral ,  à  la  variété  qui,  sous  le 
climat  méditerranéen^  parait  se  développer  comme  dans  sa 
propre  patrie. 

Quand  elle  se  développe  bien,  la  Glaciale  est  remarquable  par 
la  multiplicité  des  petites  perles,  d'une  transparence  parfaite, 
qui  couvrent  toutes  ses  parties  axiles  et  perpendiculaires,  sauf 
la  f)eur  (calice  non  compris). 

'■'—*■—*  I  ■    .11    I  j  .1      I   a  f  ■ ^.*»*»^^.^.y^ 


REYOE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  le  chlorhydrate  d'oxyhydrométhylquinoléine  (a) 
ou  kairlne;  par  M.  Otto  Fîschiîr  (1).  —  Parmi  les  nombreuses 
recherches  faites  actuellement  sur  les  déiîvés  des  bases  pyri- 
diques  en  général  et  sur  les  dérivés  de  la  quinoléine  en  parti- 
culier, celles  de  M.  Otto  Fischer  ont  pris  nn  intérêt  spécial  à 
cause  des  propriétés  physiologiques  de  Tune  des  substances 
nouvelles  qu'elles  ont  fait  connaître.  Cette  substance  est  le  chlo- 
rhydrate de  l'une  des  oxyhydrométhylquinoléines  isomères, 
celle  que  l'auteur  a  distinguée  par  la  lettre  (a)  ;  ce  sel  intéres- 
sant a  été  désigné  sous  le  nom  de  kairine  par  les  physiologistes 
qui  se  sont  occupés  de  son  étude. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  14,  p.  442  et  1366* 
15,  p.  688  et  1979;  16,  p.  714.  ' 
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Les  publications  récentes  ayant  donné  lieu  à  des  applications 
pharmaceutiques  de  la  kairîne,  nous  croyons  utile  de  donner 
ici  quelques  renseignements  sur  ce  produit. 

La  quinoléine  qui  sert  de  point>d6  départ  aux  composés  en 
question,  est  celle  que  Ton  obtient  en  soumettant  à  la  distilla- 
tion un  mélange  de  ctnchonine  et  de  potasse  caustique. 

En  1869  M.  Lubavin  a  montré  que  la  quinoléine  traitée  à 
iOO*  par  l'acide  sulfurique  fumant^  se  change  en  un  acide  sulfo- 
conjugué,  ['acide  quinoléine-sulfurique. 

Il  mélangeait  la  quinoléine  avec  un  excès  d'acide  sulfurique 
fumant,  chauffait  au  bain-marie  pendant  plusieurs  jours>  puis 
versait  dans  l'eau  le  mélange,  neutralisait  par  le  carbonate  de 
baryte,  filtrait  à  chaud  et  faisait  évaporer  la  liqueur.  Le  sel  de 
baryte  de  l'acide  quinoléine-sulfurique,  se  dépose  à  froid  en 
cristaux  volumineux  et  anhydres,  de  formule  G"H*Az,  S*BaO*; 
Tacide  libre  qu'il  renferme  est  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'étber. 

En  réalité,  l'acide  sulfurique  fumant  agissant  sur  la  quino- 
léine donne,  non  pas  unseol,  mais  deux  acides  sulfoconjugués 
isomères.  A  la  température  du  bain-marie,  lorsque  l'adde 
fumant  n'est  pas  trop  surchargé  d'anhydride  sulfurique  et  qu'on 
çn  emploie  4  parties  pour  i  partie  de  quinoléine^  l'un  de  ces 
isomères,  Vacide  orikoquinoléine^eulfurique  ou  acide  quinoléine' 
sulfurique  (ot),  constitue,  à  3  ou  5  p.  iOO  près,  la  totalité  du  pro- 
duit.  Au  contraire,  lorsqu'on  chauffe  fortement  et  surtout  vers 
â70*,  c'est  le  second  isomère,  l'acide  métoquinoléinesHlfurique 
ou  adde  quinoléine'SUifurique{^)j  qui  se  forme  en  abondance;  il 
en  est  de  même  lorsqu'on  fait  usage  d'acide  sulfwique  fumani 
très  chargé  en  anhydride. 

On  peut  séparer  les  deux  isomères  en  se  basant  sur  la  moin- 
dre solubilité  dans  l'eau  froide  de  l'isomère  ortho,  ainsi  que 
sur  la  forte  solubilité  dans  le  même  liquide  du  Sf3l  de  chaux  que 
forme  le  métadérivé. 

Gomme  touslescorpssulfoconjuguésdecegenre,  les  deux  acides 
en  question  traités  parles  hydrates«lcalinsen  fusion,  donnent  des 
dérivés  d'oxydation  de  la  matière  organique  combinée  à  l'acide 
sulfurique,  des  dérivés  d'oxydation  de  la  quinoléine  dans  le  cas 
actuel.  Pour  effectue;  cette  oxydation,  en  qoate  3  parties  d'eau 
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à  i2  parties  de  soude  caustique^  on  chauffe  et  dans  le  mélange 
homogène  on  introduit  peu  à  peu  4  parties  de  Tun  des  acides 
quinoléine-sulfuriques  pulvérulents,  puis  on  maintient  en  fusion 
en  agitant.  La  masse  se  colore  d'abord  en  jaune  verdâtre  et  plus 
tard  Todeur  de  la  qiiinoléine  se  manifeste.  On  interrompt  alors 
la  fusion,  on  laisse  refroidir^  ou  dissout  le  produit  dans  l'acide 
chlorhydrique  dilué  et  on  ajoute  un  léger  excès  de  carbonate  de 
soude  à  la  liqueur  acide.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  l'isomère  méta^  la 
meta  oxyquinoléine  se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline peu  soluble  dans  l'eau  ;  mais  ce  n'est  pas  cet  isomère 
qui  fournit  la  kairine.  Lorsqu'au  contraireon  a  opéré  sur  l'acide 
orthoquinoléine-sulfurique,  on  soumet  la  liqueur  à  l'action  d'un 
courant  de  vapeur  énergique.  Vorthoxyquinoléine  ou  oxyqui- 
noléine {a)  passe  à  la  distillation  avec  la  vapeur  et  se  solidifie  en 
belles  aiguilles  pendant  le  refroidissement.  On  obtient  ainsi  en 
oxyquinoléine  la  moitié  environ  du  rendement  théorique. 

Pour  préparer  ce  corps  à  Tétat  de  pureté,  il  n'est  pas  néces* 
saire  de  séparer  les  deux  acides  sulfoconjugués  qui  prennent 
naissance  simultanément.  11  suffit  d'opérer  sur  le  mélange  des 
acides  et  de  soumettre  le  produit  final  à  l'action  d'un  courant 
de  vapeur  d'eau  qui  entraîne  l'orthoxyquinoléine  et  laisse  dans 
la  liqueur  la  métaoxyquinoléine. 

L'orthoxyquinoléine,  C'H'AzQ*,  est  identique  avec  la  sub- 
stance décrite  par  MM.  Weidel  et  Gobenzl  (i),  sous  le  nom  de 
quinophénol  et  obtenue  par  eux  en  soumettant  à  la  fusion  potas- 
sique Vacide  sulfocinchonique.  D'après  son  origine,  c'est  un 
corps  à  fonction  mixte,  à  la  fois  alcali  et  phénol.  Elle  constitue 
des  cristaux  incolores,  à  odeur  safranée^  solubles  dans  les 
acides  et  dans  les  alcalis^  fusibles  à  75-76*.  Elle  forme  par  cris- 
tallisation dans  l'alcool  dilué  des  prismes  dont  la  longueur 
peut  atteindre  plusieurs  centimètres. 

La  quinoléine  a  la  propriété,  lorsqu'on  la  soumet  ài'action 
des  agents  réducteurs,  à  celle  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide 
chlorhydrique   par  exemple,  de  fixer  4  équivalents  d'hydro- 
gène et  de  former  la  tétrahydroquinoléine  : 


(I)  fTienef' Monatshefte,  1880,  p.  802. 
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L'orthoxyquinoléine  a  conservé  cette  propriété.  Lorsqu'on 
la  traite  pendant  une  heure  au  bain-marie  par  le  même  réactif, 
qu'on  décante  la  liqueur  en  séparant  le  métal,  qu'on  évapore 
au  bain-marie  et  qu'on  laisse  refroidir,  il  cristallise  par  refroi- 
dissement de  longs  prismes  groupés  en  étoiles;  ces  cristaux  sont 
une  combinaison  de  protochiorure  d'étain  et  de  chlorhydrate 
de  tétrahydroxyquinoléine  : 

C^'H-'AzO»  +  H*  =  C"H"A20». 

Oxyquinoluine.  Quinoléinc-oxyhydro. 

On  évapore  ^  sec  pour  chasser  autant  que  possible  l'acide 
chlorhydrique,  on  précipite  l'étain  par  Thydrogène  sulfuré,  on 
concentre  la  liqueur  filtrée  et  on  l'additionne  d'un  excès  de  car- 
bonate de  soude  :  Vorthoxyhydroquinoléine  ou  oxyhydroquino^ 
îétne  (a)  se  précipite  en  lamelles  brillantes.  On  agite  le  mélange 
avec  de  l'éther;  la  liqueur  éthérée  évaporée  fournit  l'hydrobase 
cristallisée.  On  purifie  cette  dernière  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation dans  la  benzine.  Les  cristaux  incolores  obtenus  fondent 
à  121-122*.  Leur  composition  répond  à  la  formule  C*'H"AzO'. 

L*orthoxyhydroquinoléine(a)estassezsoluble  dans  l'eau  chaude 
et  cristallise  dans  ce  liquide  par  refroidissement.  Elle  ne  distille 
pas  avec  la  vapeur  d'eau.  Elle  se  sublime  sans  altération.  L'al- 
cool et  la  benzine  la  dissolvent  facilement;  l'essence  de  pétrole 
la  dissout  peu.  ^ 

Si  on  se  contente  d^évaporer  sous  une  cloche  en  présence  de 
la  chaux  vive,  la  liqueur  acide  séparée  du  sulfure  d'étain,  on 
obtient  le  chlorhydrate  de  la  base  eu  cristaux. 

La  base  étant  un  alcali  primaire  peut  être  transformée  en 
alcalis  secondaires  divers.  Si  on  mélange  une  molécule  d'or* 
thoxyhydroquinoléine  avec  une  molécule  d'éther  iodhydri- 
que,  une  réaction  se  déclare  aussitôt  et  devient  tumultueuse 
si  on  opère  sur  une  quantité  considérable  de  produit.  On  la 
termine  en  chaufTant  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à 
reflux  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'éther  iodhydrique  ne  se  ma- 
nifeste plus.  On  reprend  par  l'eau  et  on  décompose  par  la 
soude  riodhydrate  de  la  base  méthylée  qui  a  pris  naissance  : 

C"e"AzO*  +  CWI  =  G"H"AzO«(CW)I. 

Mrn,  de  Phurm,  $t  dt  Chm,,  5«  ibris,  t.  VHI.  (Jaillet  (893.)  5 
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Cette  base  se  précipite  tandis  que  les  alcalis  teiiiairea  et  les 
oiydes  d'ammonium  composés  qui  se  sont  formés  simultané* 
ment  en  quantités  sensibles»  restent  dissous  ;  elle  est  séparée  ra* 
pidement  par  filtralion,  et  lavée  à  l'eau  ;  eUe  peut  être  encore 
reprise  par  la  benzine  ou  par  l'étber.  On  la  purifie  en  la  Caisanl 
cristalliser  dans  peu  d'éther  chaud,  ce  liquide  la  dissolvant 
beaucoup  moins  que  la  base  non  métbylée  qui  a  échappé  à  la 
réaction  et  qui  l'accompagne. 

Vorthoxyhyiroméihylquinoléine  ou  oxyhydrométhylquino- 
létne  (a)  est  une  base  énergique;  elle  se  dissout  facilement  dans 
les  alcalis  caustiques,  la  benzine»  l'alcool  chaud,  l'esprit  de  bois  ; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Ses  cristaux  dérivent  d'un 
prisme  droit  rhomboïdal.  EUe  fond  à  ili**;  sa  formule  est 
G"H"AzO*  ou  G"ff  ^  (C*H')  AzO«. 

Elle  peut  être  obtenue  également  avec  les  éthers  métbyl- 
chlorhydrique  et  métbylbromhydrique,  mais  il  faut  alors  opérer 
en  vase  clos. 

Le  sulfate  cristallise  en  prismes  aplatis  ;  il  est  très  soluble  et 
s'obtient  facilement  cristallisé  par  évaporation  lente  de  sa  solu- 
tion froide.  Le  picrate  cristallise  dans  Talcool  à  30  centièmes, 
en  tables  brillantes,  d'un  jaune  verdâtre,  peu  solubles. 

C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  chlorhydrate  de  cette 
oxyhydrométhylquinoléine  dérivée  de  l'acide  orlhoquinoléine- 
sulfurique  qui  a  reçu  le  nom  de  kairine.  Ce  sel  est  facilement 
soluble  dans  l'eau.  Sa  solution  évaporée  lentement  sous  une 
cloche  dans  le  voisinage  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique 
concentré,  le  dépose  en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  inco- 
lores et  brillants.  Il  contient  une  molécule  d'eau  de  cristalli- 
saUon  qu'il  perd  à  liœ  :  C"H"AzOS  HCl  +  W0\ 

Les  pi'opriétés  physiologiques  de  ce  sel  ont  été  étudiées  sur* 
tout  par  M.  Filehne  (1)  et  par  M.  Treymuth  (2).  Il  exerce  une 
action  très  analogue  à  celle  de  la  quinine.  Il  agit  très  nettement 
sur  les  accès  de  fièvre,  sans  produire  aucun  accident  particulier. 
Des  essais  faits  de  différents  cdtés  pour  constater  cette  dernière 
propriété  auraient  donné  des  résultats  concordants. 

■  ■■  ■  M  .      Il  -  Il         I     I  I  I  «  I       I         ■    Il  I    I     II   ■    l—W «— ■       l.l  _     » 

(i)  Deutsche  med,  Wochensçhri/f,  1883,  p.  14. 
(2)  Berliner  klinischft  lVock€n$chfift,  188S,  n*  10. 
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L*ûrtfattxyquîiioIéiae  amaî  qi*er  1»  mèa»  fatse  méttayèée  «hH 
toxiqaesw  Udxyhydn»quiaoléiD6  (a)  et  ses  sels  eut  sur  ka^  iè?pe 
une  actioB  analogue  4  celle  de  la  quiaine»  maift  ees  eccopoeés 
présentent  rincoivéïweni  de  déeemposer  â'aiburaiiie  et  de  pn^ 
voquer  des  aoddeois  locaiix  qœ  l'en  n'ohaare  pas  avec  ta 
kairine. 

Quaiïd  OB  traite  rortWryfaydroqninoléffDey  mm  pas  par  Té- 
Uier  méthyiiodhydrique^  jnaîs  par  l'éther  étkylBodiiydrkfUd,  on 
obtient  de  xioéme  une  base  élhylée  correspondante.  On  se  flevl 
avanta^euseraent  pour  la  même  tni»fomntîon  de  fétber 
éthylbroinhydrique^  en  chauffant  à  120^  en  vase  clos«  On  parifta 
U  base  nOuvelie,  Voxffh^érê-éékififmnoiéiiie  C^'H**AsO'  ou 
a*<»H'' (G'H*)  Mù\  pac  des  cristailnations  daas  Féther  etdaas 
l'essenee  de  pétrole:.  Elle  coosâtiae  des  kraelies  incolores  fcuihfaB 
à  75\  ËUe  est  soinble  dans  hi  benzine,  faleod,  respritde  beû 
et  Tétber,  insoluUe  dans  F«Bu^  peu  sohibie  dans  le  pétrole  léger* 
Ses  propriétés  chimiques  sont  analogues  à  celles  àe  la  base 
métbytée. 

Le  chlorhydrate  d'ojrlhoxybydro-^tfaylqukioléine  cnstaHiae 
en  beaux  prisBies  iacoloces..  Il  est  insoàibèe  dans  Facide  cUo*- 
rbydrique  oeacentré  ;  eette  prepriélé-  est  mise  avantageuse- 
ment à  profit  pour  sa  purilieatiea  et  aussi  poor  celle  de  la  kuse 
elfenonéaie. 

Ge  sel  appelé  per  les  physiologistes  a  kairtne  A  w^  agiteomnie 
fébrifuge. 

Dans  an  pcochaîn  tftide  il  sera  parlé  de  la  tétrabydroiséH 
tbylquiftoléine  (kairoline),  et  de  qoelcpies  dérivés  de  ta  meta- 
oxyquinoléine;  ces  eoniposés  sont  tous:  pèae  ou  moins  febri- 
biges. 


Nêtt  sur  les  piropréétis  de  Vinnertine;  par  An.  llAm. 
(Traduite  et  extraite;  par  M.  BoraQUELoi.) 
Le  D' liayer  a  f ail  paràttre  à  ta  fin  de  l'année  I88S  une  blH^- 
chure  importante  suc  les  firmenta  solvbla  (1).  C'est  certaine* 


(I)  Bie  Lehre  vw  âcn  ckemise^en  Fermenten  ôder  Emtymôlogw  (fS82]. 
iiekleiber& 
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ment  le  premier  essai  qui  a  été  tenté  pour  rassembler  en  un 
corps  de  doctrine  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  matière.  VEn- 
zymologie,  comme  on  appelle  à  l'étranger  la  science  des  fer- 
ments soiubles  (zymases  de  Béchamp,  diastases  de  Duclaux), 
prend  à  l'heure  actuelle  une  extension  considérable.  Ce  n'est 
plus  seulement  Thistoire  de  quelques  corps  singuliers  à  action 
dite  de  présence.  C'est  en  même  temps  l'examen  des  condi- 
,  tions  de  cette  action  dont  la  puissance  est  dépendante  de  la 
température,  de  la  lumière,  et  à  un  haut  degré  de  la  présence 
des  plus  faibles  proportions  des  corps  étrangers  :  acides,  alca- 
lis, sels,  etc. 

L'auteur  s'est  principalement  astreint  à  Tétude  de  ces  condi- 
tions. Il  l'a  fait  avec  un  grand  luxe  de  détails.  Mais  ce  qui 
donne  surtout  de  l'intérêt  à  son  livre,  ce  sont  les  observations 
personnelles  qu'il  renferme,  au  moyen  desquelles  il  a  pu  com- 
bler un  certain  nombre  de  lacunes  dont  l'existence  s'opposait  à 
toute  espèce  de  généralisation. 

De  ces  observations,  quelques-unes  avaient  été  publiées  an- 
térieurement (1881),  soit  dans  le  Zeiischrift  fur  spiritusindus- 
trie,  soit  dans  le  Mikhzeitung;  mais  aucune  n'avait  été  traduite 
en  français.  Nous  donnons  aujourd'hui  un  résumé  des  re- 
eherches  du  D^  Mayer  sur  Tinvertine. 

On  prépare  d'ordinaire  Tinvertine  de  la  façon  suivante.  On 
additionne  de  la  levure  de  bière  d'une  quantité  déterminée 
d'ahool,  et  on  jette  sur  un  filtre.  Le  produit  lavé  à  Talcool, 
puis  trituré  avec  du  sable,  est  desséché  à  une  basse  tempéra- 
ture, par  exemple,  dans  un  courant  d'air.  On  le  lessive  alors 
avec  de  l'eau,  on  précipite  la  solution  aqueuse  ainsi  obtenue  et 
filtrée  par  de  l'alcool  à  90%  et  enfin  on  dessèche  sur  Tacide 
sulfurique  le  précipité,  qui  est  l'invertine,  et  on  conserve  à 
l'abri  de  l'humidité. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  dans  cette  préparation  une 
proportion  quelconque  d'alcool.  Le  D'  Mayer  le  démontre 
comme  il  suit.  Une  solution  d'invertine  fut  partagée  en  trois 
portions  égales.  L'une  fut  mise  à  part;  une  autre  fut  traitée  par 
de  l'alcool  à  95*  pour  en  précipiter  l'invertine,  qui  fut  ensuite 
desséchée  et  redissoute  dans  l'eau.  Enfin,  dans  la  troisième, 
l'invertine  fut  précipitée  deux  fois  par  l'alcool  et  redissoute 
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deux  fois  dans  Teau.  Les  trois  solutions  additionnées  de  la 
môme  quantité  de  sucre  de  canne  déterminèrent  une  inter- 
version qui,  mesurée  après  i40  minutes,  était  de  93  p.  100  en 
sucre  pour  la  première;  82  p.  100  pour  la  deuxième,  et 
13  p.  100  pour  la  troisième.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  dans  les 
liquides  alcooliques  séparés  aucune  trace  de  ferment  inversif. 

L'alcool  détermine  donc  et  rapidement  la  destruction  de  Tin- 
vertine.  L'expérience  qui  suit  est  encore  plus  probante.  Il  fit 
avec  deux  quantités  égales  de  levure  de  Bière  haute,  deux 
préparations  d'invertine^  avec  cette  différence  que  dans  un  cas 
la  levure  fut  maintenue,  45  heures^  mélangée  à  un  égal  volume 
d'alcool  à  9^*,  et  que  dans  l'autre  il  fut  employé  dans  les 
mêmes  conditions,  cinq  volumes  d'alcool.  Les  deux  solutions 
d'invertine  obtenues  à  l'aide  de  ces  procédés  avaient  une  force 
fermentaire^  que  l'on  peut  représenter  par  quatre  pour  la  pre- 
mière, et  par  trois  pour  la  deuxième.  Un  détail  curieux^  c'est 
que  la  deuxième  solution,  la  plus  faible,  fournissait  avec  l'al- 
cool un  précipité  cinq  fois  plus  considérable  que  la  première, 
ce  qui  prouve  qu'il  faut  se  garder  de  juger  du  rendement  en 
invertine  d'un  procédé  par  le  poids  du  précipité  obtenu. 

En  résumé,  on  voit  qu'il  est  bon  dans  la  préparation  de  l'in- 
vertine  de  ne  pas  employer  pour  le  premier  traitement  une  trop 
grande  quantité  d'alcool,  et  d'être  également  économe  de  ce 
liquide  dans  la  précipitation. 

L'invertine  perd  ses  propriétés  à  une  température  élevée;  il 
y  a  toutefois,  à  cet  égard,  des  résultats  contradictoires.  Pour 
résoudre  la  question,  Mayer  s'y  prit  de  la  façon  suivante.  Ayant 
mis  des  tubes  à  essai  renfermant  des  quantités  égales  de  solu- 
tion d'invertine  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  froide,  il 
chauffa  progressivement  jusqu'à  l'ébullition.  A  45*  il  retira  un 
tube,  à  48%  un  autre  tube,  à  51%  un  troisième,  etc.  En  ajou- 
tant, dans  chacun  de  ces  tubes,  le  même  volume  de  solutiina 
de  sucre  de  canne  au  i/10%  et  en  examinant  ensuite  les  li- 
quides une  première  fois,  après  vingt-quatre  heures,  et  une 
deuxième  après  cinquante-deux  heures,  il  constata  que  les 
solutions  d'invertine  chauffées  à  51*  et  au  delà,  avaient  perdu 
leurs  propriétés.  La  même  expérience  lui  permit  également  de 
constater  que  la  force  fermentaire  allait  en  s'affaiblissant  dès  48*. 
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Llacimi  ëecdruotiie  de  Tétévation  êe  teivipéralun&  aurait  éom 
SCO  maoBigniiin  à  51%  nms  ee  résutlat  »'«  ée  valeur  ifse  ponrh 
8eliition4;'iflver(ine4ere?ipériei>eepréeédeii(e.  Si,  par  exemple, 
on  renpbee  dans  oeile  expérienoe  la  sohitioii  dlnvertîne,  par 
4ftes^Mf itilés  égales  de  levure  délacée,  on  arrÎTe  à  trouver  que 
c'est  fieulemeni  à  65*  qu'est  détnnie  la  totalité  de  frauertine. 

Ma^y  tin& de  cette  eoBcliieîoii  que  ht  yerare  séerète  proba- 
blemeaU^nx  invertîmes;  Tane,  que  détririt  ie  IraHemenl  par 
i'àieoal,  et  qni  n'est  anéatitîe  •qii'è  6^^  l'antre^  quï  résiste  ft 
l'alcool  el  qew*  ^étnift  «ne  tempérttnre  de  54\  Pevt-érre  eetle 
corIismiii  est-elle  tuKardée.  «  Saaa  dovie  Ma3periaàstebîen 
dans  ses  esaaâs  avec  la  levure  ette-niéme,  sur  te  fait,  qu'à 
partir  ée  &i*  k  ^3*  la  ievure,  €»  tant  qu^êfcm  vivant,  estdé- 
iniite ;  naisestnl  bieii  oertam  que  ^«Ique»  germes  liront  pas 
résisté  jusqu'à  ^dG",  qui  se  trouTant  après  refroîdiesemeirt  et 
mélangé  avec  le  sucre,  dans  des-condîtiaiis  convenables  de  ve- 
xation, végètent  en  effet  et  piy)diuisenl  Ces  petttes  quantités 
ë'îwertine  dont  il  a  eonstalé  l'action.  » 

Si  Fittvertine  est  desséehée  elle  résiste  à  des  Yempératures 
plus  élevées.  On  peut  la  porter  à  lOO^,  sans  ^'elle  ait  perdu 
de  sa  fiinee  fermentâire.  Ge  fait  laisse  supposer  qoe  si  ta  oen- 
ceatration  de  la  solution  d'itivertine  augmente,  cm  devra  re- 
courir à  une  température  supérieure  à  51',  po«r  cn^temmer 
la  destruction.  Et  en  effet,  Mayer  a  expérimenté  sur  ées  solu- 
HoM  conœiytrées,  dont  lapaissaDce  fermentâire  n'était  détraite 
qn^u-dessus  de  5^.  Il  en  fut  (ie  mèiue  lorsqu'il  remplaça  une 
partie  de  Teau  par  de  ki  ghcéfîne. 

Ges  faits  ne  pertneMent  pas  ée  êfxev  une  température  précise 
4e  destruction  de  rinvei^rne.  Mayr  r  le  ftil  reuMrqner.  Ameu- 
tons 4fuc  la  façen  dont  ont  été  organisés  ces  essais  ne  per- 
mettait aucune  eonclosi^n  absolve.  Dans  la  tfcstractfon  de 
rim'ertine,  par  Fexposvlion  à  une  température  dfKmée,  le 
temps  joue  un  rMe  4o«t  iil  faut  tenir  comple^  eft  ei»  portant  des 
solutions  diversement  ooftcentrées  à  des  tenvpéralures  dermées 
pour  les  sou^liraire  ii»n>édratement  i  Fadiion  ée  ees  tempéra- 
Vures,  \e  temps  est  absoluraenl  négligée,  et  ^élévation  de  tem- 
pérature pour  arriver  à  la  destructk)»  totale  fera  fenctiett  fie  la 
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ooncentrttion.  Cette  observation  a  également  toute  sa  valeur 
pour  le  cas  où  on  se  sert  de  la  levure  elleHnéme. 

L'objection  n'a  pas  échappé  au  D'  Mayer.  Ayant  préparé  des 
solutions  concentrées  d'invertine,  il  les  maintient  ,un  tempe 
suffisant  à  90%  35%  40''  et  Ab\  L'affaiblissement  de  la  puissance 
fermentaire^  de  l'enzyme,  commença  à  30*.  Il  fut,  pour  une 
heure  d'exposition  à  cette  température,  de  8  p.  400  de  la  puis- 
aance  primitive. 

En  somme,  la  destruction  de  Tinvertine  commence  à  une 
iempérature  très  basse,  et  elle  s'accentue  davantage  si  la  lem»- 
pérature  est  plus  élevée.  Dans  certaios  essais  la  destruction  n'a 
commencé  qu'à  une  température  supérieure  à  30%  ce  qui  fait 
supposer,  et  d'autres  recherches  le  démontrent^  que  des  variai 
tioBs  très  faibles  dans  la  composition  de  la  solution  d'invertîne 
ont  une  grande  influence  sur  la  stabilité  et  l'action  da  oe 
ferment. 

Quant  à  la  luRÛère,  les  observations  de  Mayer  n'ont  pas  dé- 
montBé  qu'elle  eût  une  influence  quelconque  sur  Tin^rtine^ 
soit  en  rabsence,  soit  en  présence  de  l'air. 

Si  on  fait  agir  des  solutions  ^les  d'invertine  sur  des  quan^ 
tités  égaies  de  sucre  de  canne,  et  pendant  le  mâme  temps,  «ufe 
à  des  températures  différentes,  on  constate  que  les  quantités  de 
sucre  interverti  produit  sont  elles-mêmes  dîAirentes.  Ce  fait 
cooduit  i  rechercher  la  température  à  laquelle  le  ferment  est 
le  plus  actif  [Température  optimale).  Dans  une  première  série 
ë'^easais,  le  D'  Mayer  a  -constaté  pour  l'invertine  de  la  levuve 
haute,  qu'il  fallait  placer  cette  température  aux  environs  de  31*. 
Ses  observations  furent  fiiites  à  10,  30,  30,  40,  45  et  M". 
L'examen  des  ^résultats  fait  voir  que  l'action  inversive  commence 
tout  près  de  0%  augmente  jusqu'à  30*,  et  diminue  ensuite  jus^ 
qa'à  s'éteindie  à  50%  A  la  rigueur,  ne  pourrait^on  pas  supposer 
que  toute  élévation  de  température  favorise  l'action  de  l'en- 
zyme, comme  il  en  est  pour  les  acides;  nais  qu'à  partir  de 
36*  Ja  température  joint  à  cette  action  une  fiction  destructive  du 
ferment,  qui  agissant  en  sens  inverse  de  la  première,  ne  tavde 
pas  à  l^égaler,  î  la  surpasser  naéme,  en  sorte  que  l'élévation 
de  la  température  devient  plus  nuisible  qu'utile»  De  même  que 
la  température  de  destruction  de  l'invertine,    la  température 
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optimale  de  son  action,  ne  peut  être  considérée,  au  moins  jus- 
qu'à présent,  comme  fixe.  Ainsi,  dans  d'autres  recherches, 
pour  lesquelles  Tinvertine  avait  été  préparée^  autœment  que 
pour  Tessai  précédent,  la  température  optimale  fut  trouvée 
de  48".  Antérieurement  aux  observations  de  Mayer,  Kjeldahl 
avait  trouvé  56'  et  Barth  A0\ 

Partant  de  là,  que  les  températures  destructive  et  optimale 
varient  sous  certaines  conditions,  le  D' Mayer  s'est  demandé  s'il 
n'y  avait  pas  de  relation  entre  ces  deux  variations.  Des  expé- 
riences qu'il  a  instituées^  à  l'effet  d'examiner  cette  question^ 
et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  il  ressort  que  la  tem- 
pérature optimale  de  l'action  de  Tinvertine  dépend  de  la  pré- 
sence d'agents  nuisibles  aux  plus  faibles  doses,  et  cela  de  telle 
sorte  que  l'agent  nuisible  au  ferment  qui  abaisse  sa  tempéra* 
ture  de  destruction^  abaisse  également  la  température  optimale 
de  son  action. 

Ces  agents  nuisibles  sont  nombreux;  et  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  dont  il  ait  examiné  avec  soin  l'influence.  Encore 
en  est-il,  comme  l'alcool,  dont  l'influence  peut  être  favorable 
ou  nuisible,  suivant  les  proportions.  C'est  d'ailleurs  un  point 
de  la  question  qui  avait  été  déjà  étudié  par  0.  Nasse.  {Pfiivger^s 
Archiv,  Bd,  14  et  16). 

Reste  la  question  de  savoir  :  1**  quelles  sont  les  relations 
quantitatives  existant  entre  les  quantités  d'invertine  employée  et 
les  effets  produits;  S**  si  l'invertine  est  détruite  lors  de  son 
activité  fermentaire.  Il  résulte  de  toutes  les  recherches  de  Mayer 
que  l'action  de  l'invertine  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
ferment  employé,  et  qu'en  outre  cette  action  est  proportionnelle 
au  temps.  A  la  vérité,  lorsqu'on  analyse  un  mélange  de  sac- 
charose et  de  solution  d'invertine,  d'heure  en  heure,  ou  de 
deux  heures  en  deux  heures,  on  ne  constate  la  proportionnalité 
que  dans  les  premières  heures  de  Texpérience;  mais  cela  tient 
à  l'accumulation  dans  la  liqueur  de  sucre  interverti  qui  nuit  au 
processus  de  l'interversion.  Si,enefiet,  étant  données,  deux  so- 
lutions égales  d'invertine,  on  ajoute  à  chacune  d'elles  une  même 
quantité  de  sucre  de  canne,  et  en  outre  dans  l'une  seulement  du 
sucre  interverti,  on  constate  que  l'affaiblissement  de  l'action 
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iuversive^  relativement  au  temps,  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  cette  dernière. 

£n  dernier  lieu^  et  ce  qui  précède  étant  connu^  pour  résoudre 
la  question  de  la  destruction  possible  de  l'invertine  par  l'exer- 
cice de  son  action,  il  fallait  recourir  à  un  artifice.  Etant 
données^  une  solution  d'invertiue^  venant  d'agir,  et  renfer- 
mant, par  conséquent^  les  produits  de  son  action^  et  une 
deuxième  solution  égale  d'invertine  fraîche,  il  fallait  ajouter 
d'abord  dans  celle-ci  autant  de  sucre  interverti  qu'il  y  en  avait 
dans  la  première,  puis  dans  chacune  des  deux  solutions  une 
même  quantité  de  sucre  de  canne^  enfin  examiner  les  deux 
produits  après  un  temps  déterminé.  Le  D'  Mayer  a  trouvé  en 
opérant  ainsi,  que  la  même  quantité  de  sucre  interverti  avait  été 
produite  dans  le  même  temps  dans  chacune  des  deux  solu- 
tions. Cela  démontrait  suffisamment  que  Tinvertine  ne  subit 
aucune  destruction  ni  afiaiblissement  dans  son  action,  par  le 
fait  même  de  l'exercice  de  cette  action. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  2  MAI  1883.  —  Présidence  de  M.  Johcflkisch. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  imprimée  est  composée  de  : 
Union  pharmaceutique  (deux  numéros),  avec  le  Bulletin 
commercial^  le  Bulletin  de  la  Société  du  Sud-Ouest,  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux^  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Lyon  (deux  numéros),  Journal  de  phar- 
macie d'Alsace-LorrainCy  Loire  médicale j  Moniteur  dethérapeu- 
tique^  Art  dentaire  (trois  numéros),  Pharmaceutical  Journal 
(trois  numéros),  Praticien  (quatre  numéros).  Annales  des  ma- 
ladies des  organes  genito-urinaires^  Revista  Farmaceutica  de 
Buenos-Ayres  (deux  numéros),  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  (mois  de  mai).  Enfin  un  volume  de  Proceeding  of  the 
American  pharmaceutical  Association. 
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Correspondance  écrite.  —  Elle  se  compose  d'une  invitation 
aux  congrès  de  l'association  pour  ravancement  des  sciences, 
accompagnée  d'une  note  de  M.  Bureau,  diargé  d'organiser  la 
section  botanique. 

La  parole  est  d'abord  à  M.  le  trésorier,  qui  propose  de  réa- 
liser un  titre  de  rente  pour  faire  face  à  diverses  dépenses  ur- 
gentes. La  Société,  par  son  vote^  lui  donne  l'autorisation  néces- 
saire. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau,  un  exemplaire  de 
¥Étude  Bur  les  Mrps  à  l'état  sphéroïdal^  offert  à  la  Société  par 
l'auteur.  M.  le  président  prie  M.  Stanislas  Martin  de  se  faire, 
auprès  de  M.  Boutigny,  l'interprète  des  remerclments  de  la 
Société. 

M.  Stanislas  Martin  place  ensuite  sous  les  yeux  de  ses  col- 
lègues, divers  échantillons  des  minerais  de  nickel,  provenant 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  le  président  donne  avis  à  la  Société,  que  MM.  Vidal,  de 
Lyon;  Albenque,  de  Rodez,  et  Heuraux,  de  Reims,  assistent  à 
la  séance.  Puis  îl  présente,  de  la  part  de  M.  Cazeneuve,  de 
Lyon,  une  note  sur  le  camphre  monochloré  (V.  le  Journal), 

M.  le  président  fait  aussi  le  résumé  d'une  note  de  M.  Mau- 
mené  sur  V hydrate  de  chlore  ^  de  laquelle  il  résulte  qu'il 
existe  deux  hydrates  et  non  un  seul.  Une  seconde  note  du 
même  auteur,  sur  Vadée  hypoazôieux^  est  également  pré- 
sentée à  la  Société. 

On  passe  à  Télection  d'un  membre  résidant  ;  trois  candidats 
sont  en  présence,  la  commission  les  a  classés  dans  l'ordre 
suivant  : 

MM.  Bouchardat,  CoUin,  Sonnerai. 

On  passe  au  scrutin.  M.  Bouchardat  obtient  32  voix,  M.  Col- 
Tm,  une  voix;  il  y  a  de  plus  deux  bulletins  blancs. 

En  conséquence,  M.  G.  Bouchardat  est  proclamé  membre 
de  la  Société. 

Commnnicationê.  —  M.  Schmidt,  au  nom  de  W.  Caisseaux, 
remet  un  mémoire  sur  la  rechereke  toxicotogiqtte  du  cuivre.  Il 
fait  connaître  en  substance  le  procédé  employé  par  l'auteur,  et 
dont  il  a  lui-même  vérifié  l'exactitude. 


r 
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Des  obsorvatîoiis  sont  présentées  par  MM.  Hoffioskanii,  Portes 
et  Y von. 

M.  Sckmidt  présente  aussi  un  éckattUlon  de  kystes  écUno- 
ooqies  prof  enant  d'une  malade  atletnte  de  pbtiaie. 

M.  PlrnichoKk  fidt  passer  divers  échantillons  provenant  du 
Sénégal,  et  relatifs  à  ia  production  de  la  gomme.  Ces  écban- 
iiU#ns  aérant  Tobjet  d'nn  examen  allérieur  et  approfondL 

Il  met  é^emeaÉ  sous  les  yeni  de  i&  Sodélé  des  édiantil- 
lona  de  fat  souche  d'Airaet^lis  fummiftra^  qui  lui  avaient  élé 
présentés  par  radministraÉkm  du  ^jiemin  de  fer  de  Lyon, 
pour  qu'il  vonlûi  bien  en  danner  la  détermination.  Ces 
échantillons,  absAdrHinés  k,  k  gara,  venaient  de  Corae, 
et  l'expéditeur  les  déclarait  destinés  à  Texiraction  d'un 
principe  actif  pouvant  combattre  le  phylloxéra.  On  sait  que 
cette  (riante^  étudiée  notamnietti  par  M.  Lefrane,  contient 
diiwrs  principes  toxiques. 

Et  à  ce  propos,  M.  Ferrand  fait  observer  que  cette  substance 
a  effeetivement  déjà  eaasé  des  empoisottnements. 

H.  Yvan  entretient  ensuite  ia  Société  des  résultats  analy- 
tiques obtenus  par  lui  sur  deux  échantillons  de  sable  intestinal. 

Ge  prodsit,  dani  f  origine  peut  être  très  variable,  présente 
par  sttîte  unecompositioa  qui  n'offre  abaoèumeni  rien  de  fixe. 

Des  observations n  cet  égard  sont  présentées  pur  MM.  Pn&- 
nîec^  Boymond  et  F.  Vigier. 

M.  Yhm  oiet  enfin  sous  les  yeux  de  la  Société  une  prépa- 
ration microsooféque  de  la  bactérie  de  U  tubtrculoit. 

La  sénce  est  kvée  à  4  heures. 


SOCIÉTÉ  DES  PHARMACIENS  DE  L'EURE. 


Séance  du  ^9  avrils  tenue  à  Vhôtel  de  ville  d'Évteux,  sam» 
ia  préiidenee  de  M.  Lepage^  de  Gîêors. 

M.  Patrouillard,  secrétaire  de  la  Société,  a  présenté  uninj^ 
port  concernant  les  questions  d'intérêt  professionnel,  et  spé- 


—  so- 
cialement sur  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  dernière  séance,  rela- 
tivement au  futur  projet  de  loi. 

M.  Boutigny,  membre  honoraire,  a  fait  hommage  de  la 
4*  édition  de  son  très  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Études  sur 
les  corps  à  l'état  sphéroidal.  De  vifs  remerctments  sont  adres- 
sés à  notre  savant  collègue  par  l'assemblée. 

La  Société,  sur  le  rapport  de  M.  Lemeland,  d'Évreux,  a  voté 
une  mention  honorable  et  un  encouragement  avec  livres,  aux 
deux  élèves  en  pharmacie  qui  se  sont  présentés  pour  subir 
l'examen  pratique  qu'elle  a  institué. 

Sur  la  proposition  du  président^  l'assemblée  a  voté  une 
souscription  annuelle  de  25  francs  en  faveur  de  la  Société  de 
secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  Thénard  et  présidée 
par  M.  Dumas. 

Des  rapports  sur  les  journaux  scientifiques  ont  été  &its  par 
MM.  Dumont,  d'Étrépagny,  Labiche,  de  Louviers  et  Mignard, 
des  Andelys. 

M.  Pinchon,  d'Elbeuf,  a  fait  connaître  la  suite  de  ses  inté- 
ressantes recherches  sur  les  matières  employées  à  colorer  arti- 
ficiellement les  vins. 

M.  Ferray,  d'Ëvreux,  a  entretenu  la  Société  des  propriétés 
toxiques  que  les  semences  de  Vagrostemma  gitkago  (nielle  des 
blés),  paraissent  exercer  sur  certains  animaux. 

M.  Lepage  a  communiqué  les  résultats  de  l'examen  auquel 
il  a  soumis  un  certain  nombre  d'extraits  tirés  du  commerce.  Sur 
dix-huit  de  ces  préparations  (belladone  et  ciguë),  qu'il  a  exa- 
minées, quatre  ne  contenaient  pas  d'alcaloïdes  et  étaient  par 
conséquent  sans  valeur  ;  trois,  qui  portaient  pour  étiquette  : 
extrait  alcoolique^  n'étaient  en  réalité  que  des  extraits  aqueux. 

La  falsification  du  beurre  par  l'oléo-margarine  étant  actuel- 
lement assez  commune,  rassemblée  a  décidé»  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Labiche,  qu'une  récompense  de  âOO  francs  serait 
offerte  à  l'auteur  qui  indiquerait  un  moyen  pratique  et  certain 
de  découvrir  la  fraude. 

Avant  de  lever  la  séance»  la  Société  a  admis  trois  nouveaux 
membres  titulaires»  un  membre  correspondant»  et  décidé  que 
sa  réunion  de  septembre  aurait  lieu  à  Bernay. 
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VARIÉTÉS 


Rapport  sur  Tobligation  d'écrire  en  toutes  lettres  les 
doses  des  substances  vénéneuses  prescrites  pour  l'usage 
médical  et  circulaire  ministérielle  (1).  —  Messieurs,  aux 
termes  de  l'article  5  de  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1 846^ 
portant  règlement  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses: 

La  vente  des  substances  non  vénéneuses  ne  peut  être  faite^ 
pour  l'usage  de  la  médecine,  que  par  un  pharmacien  et  sur  la 
prescription  d'un  médecin^  chirurgien^  officier  de  santé  ou  d'un 
vétérinaire  breveté. 

G  ette  prescription  doit  être  signée,  datée  et  énoncer  en  tcmtes 
lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le  mode  d'adminis- 
tration du  médicament. 

La  sanction  de  cette  ordonnance  se  trouve  dans  la  loi  du  19 
juillet  1845  qui  dispose: 

Art.  1*'.  Les  contraventions  aux  ordonnances  royales  portant 
règlement  d'administration  publique  sus  la  vente,  l'achat  et 
l'emploi  des  substances  vénéneuses,  seront  punies  4'une  amende 
de  100  francs  à  3,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  deux  mois,  sauf  application,  s'il  y  a  lieu,  de  l'article 
463  du  Code  pénal. 

En  droit,  l'obligation  de  formuler  en  toutes  lettres  les  doses  des 
substances  vénéneuses  est  imposée  au  médecin;  mais  en  fait, 
le  pharmacien  seul  est  atteint  par  la  sanction  pénale  qui  vient 
d'être  rappelée.  Il  en  résulte  que  beaucoup  de  médecins  (on 
pourrait  dire  le  plus  grand  nombre]  ont  perdu  l'habitude  d'écrire 
leurs  prescriptions  en  toutes  lettres,  sans  se  douter  qu'en  agis- 
saut  ainsi  ils  se  mettent  en  infraction  avec  des  dispositions 
réglementaires  qui  ont  force  de  loi  et  dont  le  but  est  de  les 
prémunir  contre  des  distractions  qui  pourraient  avoir  les  plus 
terribles  conséquences. 

Lorsqu'on  a  proscrit  l'usage  des  anciens  poids  et  mesures  et 

(1)  Comité  consultatif  d* hygiène  de  France, 
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des  signes  conventioimete  ^  les  yopiNSnonUiriU^  fraue  ba  |d«i* 
admettre  comme  légal  que  le  système  métrique,  on  a  fait  valoir 
les  inconvénients  qui  avaient  résulté  souvent^  dans  la  pratique^ 
de  la  confusion  si  facile  à  établir  entre  les  deux  signes  représen- 
tant: l'un  le  gros,  et  l'autre  lonce.  Mais  on  a  été  frappé  en 
même  temps  de  la  oonfusioa  beaticocip  plus  Facrle  entre  Yes 
diverses  fractions  décimales,  «CRqueRes  le  déplacement  dfVme 
virgule  peut  donner  une  valeur  varia!!*  dte  iO  fc  iOO.  C'c«tpoar 
éviter  de  semfelafeles  errcors  que  Ton  a  décidé  que  les  doses  de 
substances  vénéneuses  devraient  être  écrites  en  tontes  lettres. 

C'est  une  mesure  excellente  qtn  non  seulement  ne  doit  pas 
être  abrogée,  mats  à  fexécution  de  laquelle  fautorité  doît 
veiller  avec  le  plus  grand  soin. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  répondre  i  M.  le 
Ministre  : 

î*  L'oWigatîon  d'écrire  en  toutes  lettres  fes  doses  de  sub- 
stances vénéneuses  prescrites  pour  l'usage  niédkaT  est  une  pré- 
cautHm  excellente,  qu'il  es!  fndîspensabledemaintenif  dans  la 
loi; 

^  Il  serait  ntite  de  rappeler  cet^e  tïMigatrôn  aux  médecins^ 
aussi  bien  qu'aux  pbarmacietts,  par  une  cnrcnlaire  qui  enjotndfeiit 
aux  pharmaciens  de  refaser  f  exécution  de  tontes  les  oréomances 
prescrivant  des  substances  vénéneuses  dont  les  doses  ne  seraient 
pas  écrites  en  toutes  lettres. 

Une  circulaire  ministérielle  a  suivi  ce  rapport;  en  voici  H 
conclusion: 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  ée  vouloir  bien  rappeler  anx 
médecins  qui  exercent  étms  votre  département  que  toirte  onl^n- 
nence  prescrivant  l'empMée  snbstanees  vénéneuses  ëoîl  en  îmAi» 
qner  le  dose  es  toutes  lettres.  Tous  aurer  également  &  rappeler 
avx  pharmaciens  qn^ils  ne  doivent  jamrais  exêenler  nne  prée- 
mption médicale  formuléeen  dbiffi^^  qu«nd  elle  exige  Templeî 
de  snt)stances  vénénenses.  Vous  vowdhrez  bien,  en  ontro-.  avorfïr 
ces  prati(^ns>  de  foin  et  de  l'antre  ordre,  que  sUs  ne  tenaient 
aucun  compte  de  ce  rappel  aux  règlements,  ils  sVixposeratenl 
aux  pénalités  édictées  par  la  hri  dn  19  juiHet  1845. 

Le  Ministre  de  Vagricn^re  et  du  cvmmefVBy  P.  Ttrakd. 
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Pétition  de  la  société  pliarmaoeutiqne  de  T  ladre  ten- 
dant à  faire  inscrire  au  Codez  les  médicaments  destinés 
spécialement  à  la  médecine  vétérinaire  (1).  —  M.  Gtiatin, 
rapporteur^  conclut  ainsi.  Il  y  a  lieu: 

i*"  De  pr^idre  en  considéraîion  le  vœit  exiNrimé  par  la  Société 
pharmacentique  de  Tlndra  ; 

2*  De  saisir  de  ce  vœa,  à  foutes  fins  utiles»  la  Commission  du 
Codex. 


Goacaurs  p^ur  l'admîMiott  daiA  U  corps  de  tasié  de  la  marine.  — 
—  Uo  concours  s'ouYcira  saccsasIvemaDi  dans  le»  Ecoles  de  nédedne  na- 
vale de  Toulon,  de  Brest  et  de  Rochefort,  à  partir  dn  16  aoât  tSSd^  dans  le 
bat  de  pourvoir  à  oaxe  emptola  d'aide-médedn  et  à  an  emploi  d'aide  ytor- 
maclen. 


Service  da  aanté  de  l'armée  et  de  la  marine.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  !■•  classe.  —  M.  Perron,  pharmacien- 
major  de  deuxième  classe. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  clatse.  —  H.  Vielle  phar- 
macien aIde-ma}or  de  première  classe. 

M.  Etchégaray,  atde-pharmaciea  auxiliaire»  a  été  promu,  après  concours, 
au  grade  d'aide-pharmacien  de  la  marine. 


ioole  do  médaciae  ai  de  pharmacie  da  Tour».  —  M.  Grandi»,  nip- 
pléant  de  chimie  et  histoire  naturelle,  esl  aonamé  profèisear  de  médecine 
légale  et  de  toxicologie,  en  remplacement  de  M.  Brame,  admis  à  faire  vaioir 
ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  médecine,  d'hy- 
giène et  thérapeutique  s'ouTrira,  le  19  novembre  1883,  à  la  même  école. 


Gûrenlaira  relative  à  la  prise  da  la  première  iaacriptioB  d«  stage 
par  laa  élève»  an  phamacia.  —  Monsiear  le  Recteur,  le  décret  dn 
15  février  1860  dispose  que  le  stage  officinal,  eaigé  des  élèves  en  pkarmaeie 
par  les  lois  et  lèglements»  doit  être  constaté  ai»  moyen  d'inacription  prises 
au  secrétariat  des  Écoles  de  pharmafiie  ou  des  EcoIcb  de  médecine  et  de 
pharmacie  i  dans  les  communes  où  ces  étabUseeaeenta  n'exiatent  pas,  les 
élèves  stagiaires  sont  tenus  de  se  faire  inscrire  sur  on  registre  ouvert  au 
greffe  de  la  justtce  de  paix  du  canton. 


(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France, 
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A  cette  époque,  aucune  JuBtiflcation  particulière  n'était  exigée  des  élèves 
en  pharmacie,  au  moment  de  l'inscription  de  stage. 

Le  décret  du  14  juillet  1875  a  imposé  aux  aspirants  au  grade  de  pliarma- 
cien  de  2*  classe  l'obligation  de  produire  le  certificat  de  grammaire  pour 
pouvoir  prendre  la  première  inscription  de  stage. 

D'autre  part,  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  (**  classe  sont 
tenus,  par  application  des  dispositions  du  décret  du  12  juillet  1878,  de  pré- 
senter, au  même  moment,  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet  ou 
celui  de  bachelier  es  lettres. 

Il  y  a  un  intérêt  essentiel  pour  les  études  pharmaceutiques  à  ce  que  les 
décrets  de  1875  et  de  1878  soient  rigoureusement  exécutés. 

Je  dois  TOUS  rappeler,  en  outre,  qu'aux  termes  du  règlement  du 
,  31  août  1878,  qui  a  institué  l'examen  de  validation  de  stage,  le  stage  ofll- 
cinal  doit  toujours  précéder  la  scolarité. 

Vous  voudrez  bien  veillera  ce  qu'aucun  aspirant  au  grade  de  pharmacien 

ne  puisse  être  admis  à  prendre  sa  première  inscription  s'il  oe  justifie  du 

certificat  d'examen  de  validation  de  stage. 

Recevez,  etc. 

Jules  Ferry. 


D'après  le  rapport  aux  actionnaires  de  la  Compagnie  parisienne,  dos 
opérations  faites  en  1882,  la  consommation  du  gaz  a  suivi,  de  1856  à  1882, 
une  marche  constamment  et  rapidement  progressive.  De  47,235,475  mètres 
cubes  en  1856,  elle  a  atteint,  en  1382,  276,368,705  mètres  cubes,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  presque  sextuplé.  Les  dividendes  annuels  de  la  Compagnie, 
tombés  à  51  francs  en  1872,  après  avoir  atteint  120  francs  (maximum)  en 
1868,  se  sont  relevés  à  82  fr.  60  en  1882,  mais  en  restant  inférieurs  aux 
chiffres  de  1864-1868,  par  suite  de  la  nécessité  pour  la  Compagnie  de  pour- 
voir largement  au  développement  de  son  matériel  de  fabrication  et  de  dis* 
tribntlon. 


Un  document  officiel  vient  de  faire  connaître  la  diminution  du  produit 
de  la  vigne  depuis  l'invasion  du  phylloxéra.  Aujourd'hui  (5  avril  1883),  il 
exerce  ses  ravages  dans  51  départements,  et  il  n'existe  plus  en  culture 
que  1,995,290  hectares,  voués  à  une  destruction  plus  ou  moins  complète  et 
prochaine,  sur  2,415,986  avant  la  maladie.  Ainsi  763,799  hectares  de  vignes 
ont  entièrement  disparu.  A  2,000  francs  seulement  par  hectare  —  chllTre 
très  inférieur  à  la  réalité  —  c'est  une  perte  de  1,527,598,000  francs. 

Les  propriétaires  opposent  certainement  la  plus  vive  résistance  à  la 
marche  du  fléau  ;  mais  les  résultats  sont  encore  de  peu  d'importance.  En 
efTet,  82,697  hectares  seulement  ont  été  traités,  avec  un  succès  plus  o>i 
moins  complet,  dans  50  départements,  par  les  procédés  divers  que  h 
science  a  indiqués  (submersion,  sulfure  de  carbone  et  sulfo-carbonates), 
et  des  cépages  américains  n'ont  été  plantés  que  dans  22. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Des  kolas  africains  aux  points  de  vue  botanique^  chimique  et 
thérapeutique;  par  MM.  Edouard  Hbckbl  et  Fr.  Schlagdbn- 

HAUFBN. 

(Suite). 

Arrivé  à  l'état  frais  dans  la  Gambie  et  à  Gorée,  le  kola  aug- 
mente de  45  p.  100  de  sa  valeur^  et  la  môme  mesure  vaut  de  \  00 
à  250'  selon  le  prix  d'achat  à  Sierra-Leone.  Une  seule  graine  vaut 
à  Gorée  de  0^30  à  0'^50  la  pièce  selon  la  saison.  Dans  la  capitale 
de  notre  colonie  du  Sénégal,  à  Saint-Louis,  où  il  s'en  fait  un  com- 
merce très  important,  elles  se  vendent  à  0',15  et  0',50  la  pièce, 
selon  la  grosseur.  Sur  les  bords  du  Niger,  les  tribus  de  Tinté- 
rieur  paient  le  kola  (tant  ils  lui  accordent  de  prix),  jusqu'à  5'  la 
graine,  et  dès  qu'elle  y  devient  un  peu  rare  par  manque  d'arri- 
vage des  caravanes,  la  même  graine  y  est  estimée  à  la  valeur 
d'un  esclave.  Enfin  il  n'est  pas  rare  qu'auprès  de  certaines 
tribus  très  éloignées  de  la  mer,  les  marchands  mahométans 
arrivent  à  échanger  leur  poudre  de  kola  sec,  contre  l'équivalent 
en  poudre  d'or.  En  tenant  con)pte  de  cette  progression  crois- 
sante des  prix  depuis  la  côte  jusqu'à  l'intérieur,  on  comprend 
aisément  L'importance  qu'attachent  les  tribus  à  la  possession  de 
cette  graine,  en  raison  des  énormes  bénéfices  qu'elle  leur  pro- 
cure, et  on  le  con)prendra  mieux  encore  si  l'on  veut  bien  tenir 
compte  du  rôle  que  joue  cette  graine,  non  seulement  au  point 
de  vue  alimentaire  auprès  des  diverses  populations  africaines, 
mais  encore  dans  la  vie  sociale  et  politique  de  ces  peuplades, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire.  Il  résulte  en  effet  de  cette  multiple 
utilisation  que,  le  kola  n'e^t  pas  seulement  une  matière  com- 
merciale, mais  encore  une  substance  capable  de  faciliter  le 
négoce  en  disposant  favorablement  les  vendeurs  envers  les 
acheteurs,  qui  se  présentent  à  eux  cette  attraction  à  la  main. 

Jown.  di  Pham,  et  de  Chim.^  5*  série,  t.  llll.  (Juillet  1883.)  0 
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Emploi,  Usage,  Vertus,  Symbole.  —  Le  kola  est  l'excitant 
par  excellence  chez  les  nègres,  et  à  ce  titre,  comme  le  café 
chez  les  Orientaux,  il  est  servi  à  tout  propos  et  hors  de  propos. 
Dans  les  tribus  où  le  kola  n'est  pas  spontané,  aucune  transac- 
tion de  quelque  nature  qu'elle  soit  ne  peut  se  faire  sans  que  les 
graines  interviennent  soit  comme  cadeau,  soit  pour  être  mâchées 
séance  tenante.  S'agit-il  d'une  alliance  entre  tribus?  Les  chefs 
échangent  des  kolas,  mais  alors  des  kolas  blancs,  cette  couleur 
étant  le  signe  chez  les  Africains,  comme  au  milieu  des  peuples 
civilisés,  le  signe  de  la  paix  et  de  la  bienvenue.  Au  contraire, 
faut-il  déclarer  la  guerre?  on  envoie  à  l'ennemi  des  kolas  rouges. 
Toute  demande  de  mariage  est  accompagnée  d'un  kola  blanc 
offert  par  le  prétendant  à  la  mère  de  la  jeune  fille.  Si  la  réponse 
est  envoyée  sous  la  forme  d'un  kola  de  la  même  couleur,  c'est 
que  la  jeune  fille  est  libre  ;  s'il  est  rouge,  c^est  te  refus.  Lorsque 
le  mariage  doit  se  faire,  une  abondante  provision  de  kola  doit 
se  trouver  dans  les  cadeaux  de  noces  faits  par  le  fiancé,  sous 
peine  de  rupture.  Telle  est  la  valeur  accordée  à  ce  produit, 
que,  dans  rintérieur^  l'offre  de  quelques-unes  de  ces  noix , 
et  même  d'une  seule,  est  considérée  comme  une  grande  poli* 
tesse,  qui  lorsqu'elle  émane  d'un  chef  à  un  voyageur  blanc, 
prend  le  caractère  d'une  assurance  de  tMenvenne,  d'amitié  et 
de  protection,  à  la  condition  toutefois  que  la  couleur  de  la 
graine  soit  blanche  (I). 

Dans  l'ordre  religieux  et  judiciaire,  l'importance  du  rdle  du 


(t)  MM.  ZwelÛl  et  MousUer,  dans  leur  voyage  aux  sources  du  Niger, 
racontent  {Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille^  n*»  ? ,  8  et  9  juil  - 
l«it-août  et  septembre  iseo,  p.  278  et  suiv.)  que  des  graines  46  kolt  leur 
furent  offertes  par  les  rois  à  Palabah  et  Tantabra  en  signe  de  bienvenue.  A 
Koulakoya,  près  de  Tombl-Goundon  (colline  d'où  jailUt  la  source  princi- 
pale du  Niger),  le  chef  des  Serradoungon  effrayé  des  conséquences  que 
pouvait  avoir  pour  lui  la  permission  donnée  à  des  étrangers  de  contempler 
les  sources  sacrées  du  Tembf  (Niger),  tt  envoyer  à  ces  explorateurs  une 
noix  de  kola  rouge  eateloppée  dans  des  feuilles  v«flef ,  peor  leur  expriner 
son  intention  de  résister  à  leurs  vœux.  Ces  mêmes  voyageurs  ajoutent  que 
lorsqu'un  nègre  veut  faire  un  présent  et  quMl  ne  possède  que  des  kolas 
rouges,  It  a  bien  soin,  en  les  offrant,  de  dire  :  «  Si  j'avais  pu  les  rendre 
blanes,  je  l'aiirais  fart  »,  «llo  d'éviter  tante  fâcheuse  interprétation  tfe  la 
couleur. 
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kola  D^esl  pas  moiodre.  Tous  les  serments  se  préteot  sur  ces 
graines  :  le  nègre  étend  la  main  sur  elles,  jure  et  les  mange 
ensuite.  A  la  mort  d'un  aon,  Tami  place  pieusement  quelques 
kolas  sur  son  corps  pour  lui  permettre  sans  doute  de  faire  le 
voyage,  aucune  route  un  peu  longue  n'étant  entreprise  par  jok 
Africain  sans  une  provision  de  ces  graines,  qui  peuvent  ptrlear 
usage  dispenser  le  voyageur  de  toute  autre  nourriture.  Ënfii, 
les  Mahométans  n'hésitent  pas  à  affirmer  a«x  croyants  que 
c^est  un  fruit  d'origine  divine  apporté  par  le  prophète  Uiî-méme. 
Le  kola,  quel  que  soit  le  symiMle  qu'il  représente,  est  emptoyé 
à  titre  d'excitant  de  deux  manières  différentes^  selon  qu'il  est  see 
ou  frais.  En  général  à  l'état  frais,  il  est  usité  comme  mastic»^ 
toûre  ;  à  Télat  sec,  cxmime  aliment.  Cependant  dans  tes  contrées 
du  centre,  les  naturels  mâchent  la  powire  de  kola  sèche  comme 
d'autres  mâchent  du  tabac  La  saveur  de  la  graine  fraîche  est 
d'abord  sucrée,  puis  astringente  et  enfin  amère.  Ces  diverses 
sensations  produites  par  le  koby.  s'expliquent  facilement  en  se 
rapportant  à  sa  composition  chimique^  telle  que  nous  l'indique- 
roos  au  chap.  n  {^IncosCf  tanmâty  amer  de  kola  et  enfin  eoféme 
et  théoàrûminé).  Quand  la  graine  devient  sèche^  l'amertume 
s'attéAneet  £ait  place  à  une  saveur  plus  àmte  (1).  C'est  proba* 
Uement  à  cauae  de  ce  fait^  que  les  indigènes  bientôt  Uasésaur 
l'amertume  par  l'abus  du  kola,  recherdaent  avickaient  la  graine 
à  Tétai  frais.  Us  denoent  la  préférence  pour  la  mastication  aux 
semences  qui  ne  présentent  que  deui  fentes  aux  cotylédoos, 
prétendant  qu'elles  sont  moins  âpres  cfoe  les  congénères  k  Ayh 
et  G  segments  cotyUdonaires.  Leur  opinion  à  cet  égard  (rano- 
lyae  ne  la  justiAe  en  aucune  Ssçon)  est  si  bien  arrêtée,  que  le 
prix  de  ces  diverses  graines  est  fort  différent,  les  premières 
étant  mieax  cotées  que  les  secondes.  Cette  mastication  qui 
s'opère  toujours  en  avalant  la  salive,  loin  d'attaquer  l'émail  des 
dents,  conune  le  fait  le  bétel,  ooatribue  à  raffermir  les  gencives 
et  à  tonifier  les  vcses  digestifves.  Elle  aiffaît  de  plus,  selon  l'ap- 
pvéciation  non  seulement  des  ni^gres,  mais  enccse  des  inaom- 


(1}  En  faisant  tremper  dans  Feau  pure  pendant  deux  Jours  sentemmt 
lu  sraims  ainii  deiaéeMes  tl  daveanes  aoias  aairtrai»  m  lis  volt  lepren- 
dre  il  pea  près  toato  leur  «aiertanie  prtmWva. 
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brables  Européens,  qui,  vivant  dans  ces  régions,  ont  eu  le  bon 
esprit  d'imiter  celle  coutume  indigène,  la  propriété  de  rendre 
agréable  et  fraîcbe  l'eau  la  plus  ensoleillée  et  la  plus  saumâtre, 
telle  qu'elle  abonde  dans  ces  régions  torrides.  Les  mets  les  plus 
fades  et  les  plus  ordinaires   deviendraient  aussi  appétissants 
et  délicieux  après  Tusage  du  kola.  Une  propriété  bien  connue  et 
très  appréciée  des  indigènes  et  qui  ne  saurait  être  discutée 
en  tenant  compte  deTaclion  physiologique  de  la  caféihe,  principe 
actif  du  kola,  est  celle  de  satisfaire  môme  pendant  longtemps  les 
exigences  de  la  faim  et  de  rendre  ceux  qui  en  font  usage, 
comme  aliment  ou  comme  masticatoire,  propres  à  supporter 
sans  fatigue  les  travaux  les  plus  prolongés.  En  nous  appuyant 
sur  ces  derniers  faits,  nous  avons  pu  admettre  que  le  kola  rem- 
plit dans  l'Afrique,  le  même  rôle  que  V Erythroxylon  Coca  dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  ce  rapprochement  ne  sera  sans  doute  pas 
contesté.  Mais  il  y  a  plus,  tous  les  nègres  savent  fort  bien 
que  cette  graine,  surtout  quand  elle  est  avalée  en  entier  après 
avoir  été  mâchée,  ou  quand  elle  est  absorbée  en  poudre  des- 
séchée,  a  pour  eux  l'inappréciable  avantage  de  les  garantir 
contre  les  flux  intestinaux,  si  cx)mmuns  dans  les  régions  où  la 
différence  de  température  nycthémérale  les  expose,  conjointe- 
ment avec  le  manque  de  ressources  pour  lutter  contre  ces 
influences  atmosphériques,  à  de  graves  inconvénients  {!). 

D'autre  part,  il  est  certain  que  ces  graines,  en  exerçant  leur 
action  bienfaisante  sur  Testomac,  ont  un  retentissement  favora- 
ble sur  le  foie  :  une  petite  quantité  mâchée  avant  les  repas,  de 
ravis  de  tous  les  blancs  ayant  habité  ces  régions,  excite  la  di- 
gestion, et  leur  usage  continuel  prévient  les  altérations  consti- 
tutionnelles qui  engendrent  par  défaut  de  nutrition  des  mala- 
dies du  foie,  auxquelles  les  nègres  sont  particulièrement  sujets. 
Le  D'  Daniell  [De  la  valeur  nutritive  du  kola)  déclare  qu'ayant 
souffert  d'une  forme  particulière  de  diarrhée  alonique  à  laquelle 
les  Européens  sont  sujets,  et  qui  ne  reconnaît  pour  cause  que 
le  relâchement  de  la  muqueuse  intestinale,  il  fut  remis  en  mâ- 
chant du  kola.  Nous  pouvons  ajouter  des  témoignages  plus  ré- 

(1)  Celte  graine,  connue  de  Cliwius  (Ch.  de  rÊcluse)  qui  l'a  décrite  sous  le 
nom  de  Colle,  lui  avait  été  indiquée  comme  bonne  pour  Testoinac.  Il  saYait 
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cents  confiriïiatirs  de  cette  assertion.  M.  le  D'  Delessord,  mé- 
decin distingué  de  la  marine,  qui  a  séjourné  longtemps  à 
Médine  et  à  Bakel,  où  le  kola  est  apporté  par  les  noirs 
du  Bambouck  et  du  Bondou,  nous  écrit  :  a  J'ai  eu  l'occasion 
d'apprécier  par  moi-même  ses  bienfaisants  effets.'  Un  jour  que 
la  fièvre  et  la  fatigue  s'unissaient  pour  m'accabier  après  une 
journée  de  marche  au  soleil,  je  pus  repartir  à  cheval  le  soir 
même  après  en  avoir  mâché  une  noix,  d 

Toutes  ces  propriétés  justifient  largement  la  préférence  ac- 
cordée par  les  nègres  d'Afrique  à  ces  graines  sur  celles  du  café> 
qui,  cependant,  croit  à  l'état  sauvage  dans  ce  continent,  y  est 
de  qualité  supérieure  (Rio-Nunez,  par  exemple),  et  néanmoins 
resterait  sur  pied  sans  être  consommé  s'il  n'était  enlevé  pour 
les  besoins  de  l'exportation.  C'est  encore  ce  qui  justifie  l'engoue- 
ment 'des  Allemands,  des  Anglais  et  des  Portugais  pour  cette 
graine,  à  l'exclusion  de  toute  autre  de  nature  excitante,  dès 
qu'ils  ont  vaincu  les  premières  répugnances  causées  au  début 
par  l'astringence  et  l'amertume  de  ses  cotylédons  charnus  (1). 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  deux  propriétés  qui, 
d*un  caractère  plus  douteux  et  tout  au  moins  discutable,  méri- 
tent cependant  d'être  signalées,  ne  serait-ce  que  dans  un  inté- 
rêt de  curiosité  et  pour  compléter  autant  qu'il  est  en  nous 
l'histoire  vraie  de  ce  produit  précieux.  Nous  touchons  ici  au 
côté  merveilleux  de  l'emploi  de  cette  substance,  nous  le  discu- 
terons. Non  seulement  les  graines  de  kola,  après  mastication, 
auraient  le  pouvoir  de  permettre,  comme  nous  Tavons  dit, 
impunément  l'absorption  d'une  eau  impure,  mais  encore,  pro- 
jetées  sous  forme  de  poudre  ou  de  pulpe,  elles  rendraient  lim- 
,pide  en  la  clarifiant  l'eau  la  plus  trouble.  Cette  propriété  pour- 
rait s'expliquer  par  la  formation,  au  sein  de  la  masse  liquide 

aQBSi  qu'après  en  avoir  mangé  on  trouvait  les  boissons  pins  agréables  : 
«  QuamUbet  potam  magfs  sapidam  flerl  prœmanso  Cotes  fructu.  »  {Dict. 
des  se,  nouv.,  t.  X,  1818,  Paris,  Levraalt,  art.  signé  deJussieu.) 

(1)  Le  D*  Danieli  relate  (loc,  cit.)  à  propos  de  l'influence  heureuse  du 
kola  sur  les  fonctions  stomacales,  dont  l'irrégularité  et  le  trouble  ont  pour 
résultat  fréquent,  on  le  sait,  d'engendrer  Thypochondrie,  que  l'usage  de 
cette  graine  réussit  à  mettre  un  terme  &  une  manie  épidémique  de  suicide 
qui  menaçait  de  dépeupler  rapidement  la  tribu  dans  laquelle  elle  était  née. 
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<àins  laquelle  la  matière  végétale  est  projetée,  d'une  sorte  de 
maeilage  qui,  agissant  à  la  façon  du  papier-filtre  ou  du  blanc 
d'œuf,  précipite  avee  lui  les  impuretés  que  cette  masse  ren- 
fetBBe.  C'est  du  moins  ce  qui  nous  a  semblé  se  produire  dans 
«ne  expérience  que  nous  avons  tentée  pour  éclaircir  ce  points 
laissé  obscur  ou  douteux  par  beaucoup  d'auteurs. 

Enfin,  de  nombreux  témoignages^  tous  plus  probants  les  uns 
que  les  autres^  attribuent  aux  graines  de  kola  des  propriétés 
aphrodisiaques;  les  nègres,  libidineux  par  nature,  les  recher- 
cheraient moins  pour  les  bons  effets  qu'elles  produisent  sur 
leur  santé  que  pour  l'excitation  génésique  qu'elles  engendrent. 
C'fst  là  une  croyance  très  ancienne  et  répandue  sur  toute  la 
o6te.  Des  documents  provenant  du  Sénégal,  de  Gorée,  de  Sierra- 
Leone,  de  Widab,  du  Gabon  et  de  la  Martinique  (1)  nous  con- 
firment cette  donnée,  due  aux  auteurs  les  plus  andens  (Baahin 
et  J.  Virey)  (2).  Il  serait  fort  difficile  de  se  prononcer  d'une 
façon  absolue  sur  ce  point.  Nos  expériences  personnelles  sont 
fort  contradictoires.  Certaines  personnes  ayant  bien  voulu  ten- 
ter l'expérience  ont  éprouvé  manifestement  ces  effets,  d'autres 
y  sont  restées  insensibles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
dose  de  caféine  et  de  théobromine  étant  très  élevée  sous  un 
faible  volume,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'excitation  générale 
produite  par  les  principes  soit  considérable,  et  entirairiant  l'in- 
somnie ne  se  traduise  chez  quelques  organismes  plus  spéciale- 
nsent  disposés  par  une  exaltation  du  sens  génésique. 

L'histoire  des  kolas  fournis  par  les  StercuHa  {cola)  sera  main- 
tenaut  compl^èle,  si  nous  ajoutons,  comme  le  font  remar- 
quer Compiègne  et  Marche  {Voyages  dam  VÀfriqm  eentrait^ 

(1)  Voici  ce  qu«  noQS  écrit  à  ce  sujet  M.  Thierry,  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Saint-Pierre  (Martinique).  Nous  relatons  spécialement  ce  témoi- 
gnage parce  qu'il  établit  une  confirmation  d'un  fait  considéré  comme  exact 
«ur  la  côte  occidentale  d'Afriqae  :  «  Les  nègres  africains  employés  an  jar- 
éio  recherchent  ces  graines  arec  BTi4ité;  c'est  p<iiidrei]x  une  sorte  id'a|ihro- 
disiaque.  Au  Sénégal  il  en  est  de  mène,  et  les  grainâi  de  ieit  otkt  une 
grande  YRleinr  pouor  l^^s  persounes  qui  nconrent  a  ces  moyen*.  Catle  pro- 
jiriété  vraie  ou  fausse  (tucoBe  autre  n'étaot  reeoamMs  ici  à  cos  grainee)  est 
la  raison  qui  m'a  empédbé  de  propager  jusqu'ici  ce  bean  végèuil.  » 

(2)  Daas  certains  points  de  la  rike,  le  l£ola  symbolise,  fraratt-il,  la  Iwcere. 
Un  corfefpoDdaiit  très  élgne  de  foi  nom  écrii  de  Widah  (DahiMney)  que 
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Paris,  i876,  et  Oliver,  Flora  of  tropical  Africa,  I,  p.  220),  que 
le  même  nom  de  kola  est  indifféremment  appliqué  à  plusieurs 
graines  de  Sterculiacées  autres  que  celles  des  deux  variétés  du 
Cola  acuminata.  Ces  dernières  sont  cependant  les  mieux  cotées 
sur  les  marchés  indigènes.  Il  est  très  probable,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  données  fournies  sur  les  espèces  connues  du  genre 
Cola  par  M.  Bâillon  [Élude  sur  V herbier  du  Gabon,  déjà  citée), 
que  les  plantes  africaines  capables  de  donner  des  graines  simi- 
laires de  celles  du  vrai  kola  sont  :  Cola  Duparquetiana  Bâillon, 
du  Gabon  ;  Cola  ficifolia  (dont  l'embryon  charnu  à  cotylédons 
épais^  obovales,  comprimés,  remplit  toute  la  graine)  Mast; 
(7.  heterophylla  Mast;  C.  cordifolia  Cav.,  et  peut-être  Sterculia 
tomentoêa  Heudelol.  Il  est  douteux  que  les  graines  de  ces  kolas 
renferment  de  la  caféine,  car  elles  seraient  probablement,  au 
cas  de  l'affirmative,  aussi  recherchées  que  celles  du  vrai  kola  (i). 

ROLA  MALB   OU   K0LA-B1TT1SR 

À  côté  du  kola  vrai,  dont  l'histoire  vient  d'être  longuemejott 
tracée,  nous  devons  placer  celle  non  moins  intéressante  du 
kola-bitter  ou  faux  kola  ou  kola  mâle,  dont  Torigine  et  Tbistoire 
ont  été  jusqu'ici  inconnues  d'une  manière  générale.  Nou^s- 
mêmes  dans  notre  communication  à  l'Académie  des  sciences 
du  20  mars  4882,  induits  en  erreur  par  de  fausses  indication^ 
des  apparences  trompeuses  et  des  échantillons  botaniques  ixj^ 
complets,  l'avons  attribué  à  un  Sterculia,  C'est  une  erreur  sur 
laquelle  il  est  de  notre  devoir  de  revenir  au  plus  tôt  pour  qu'elle 
ne  subsiste  pas  plus  longtemps. 


lorsque  une  négresse  a  laissé  tomber  ses  regards  sur  an  nègre,  eUe  lui 
adresse  comme  témoignage  de  ses  senUments  tendres  un  cadeau  coinpoaé 
de  douze  kolas  màles  et  douze  kolas  femelles.  La  réponse  ainsi  préparée  ne 
doit  pas  se  faire  attendre. 

(t)  Malte-Bran  {Géogr.  universelle  y  6*  édition,  t.  V,  p.  621)  dit  que  dans 
le  district  de  Sierra-Leone,  l'écorce  de  boUa  parait  être  an  quinquina.  €6 
rensei/înement  est  tiré  de  Curry,  Voyage  à  Sierra^Leone .  Il  nous  a  été  ioi- 
possible  de  nous  procurer  sous  ce  nom  d'autre  écorce  que  celle  du  StenuHa 
acuminata  et  du  garcinia-kola,  qui,  comme  nous  Tindiquerons  dans  nos 
recherches  chimiques  relatives  au  premier  de  ces  végétaux,  ne  renferme 
aoeun  principe  amer. 
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Origine.  —  La  seule  indication^  bien  que  très  va(7ue,  qui, se 
rencontre  sur  le  kola  mftie  est  la  suivante,  due  à  Oliver  :  elle 
termine  {loc.  cit.)  sa  description  du  Cola  acuminata.  «  Le  koia- 
bitter  de  Fernando-Po  est  le  produit  de  quelques  arbres  appar- 
tenant aux  Guttifères.  »  Sur  cetteidopnée,  nous  avons  demandé 
sur  plusieurs  points  de  la  côte  occidentale  la  plante  au  kola- 
bitter  et  n'avons  pu  jusqu'ici  obtenir  que  des  spécimens  .^e 
tiges,  feuilles  et  fruits,  avec  une  quantité  suffisante  de  grajfijes 
pour  en  faire  une  analyse  complète.  Ces  échantillons  sont  «suf- 
fisants pour  nous  permettre  aujourd'hui  une  certitude*  9h;^Qltfe 
sur  Torigine  végétale  de  ces  semences,  rivales  du  vrai  ko|a.4La 
fleur,  il  est  vrai,  nous  a  fait  défaut  jusqu'ici,  mais  nous  pouvoAs 
aisément  suppléer  aux  données  que  son  examen  pourrait  nous 
fournir.  Tous  les  spécimens  qui  nous  sont  venus  de  la  côte, 
depuis  Sierra-Leone  jusqu'à  Widah,  se  ressemblent  absolument, 
ce  qui  nous  porte  à  admettre  que  le  végétal  qui  fournit  ces 
graines  est  partout  le  même  et  ne  se  rapporte  pas,  comme  le 
veut  Oliver,  à  plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Guttifères. 
Nous  allons  donner  la  description  de  ce  végétal,  d'après  les 
feuilles  et  les  fruits. 

Botanique.  —  Gareima  Kola^  Heckel.  —  C'est  un  grand  arbre 
de  taille  variable  (de  3  à  6  mètres  de  haut),  ayant,  à  la  base  des 
rameaux,  des  feuilles  très  développées  et  très  réduites  à  Tex- 
trémité  des  mêmes  rameaux.  Le  limbe  des  grandes  feuilles 
mesuYe  0",30  de  long  et  0",17  de  large,  le  pétiole,  relative- 
ment court,  n'a  que  0",03  ;  dans  les  feuilles  de  l'extrémité  des 
rameaux,  ce  même  pétiole  mesure  0",015  et  le  limbe  0-,125de 
long  sur  0",05  de  large.  Ce  limbe  est  ovale,  dilaté  un  peu  vers 
la  base  et  terminé  au  sommet  par  un  mucro  très  accusé.  La 
nervure  médiane  très  apparente  à  la  face  inférieure  de  la  feuille 
donne  à  droite  et  à  gauche  des  nervures  latérales  qui  s'en  dé- 
tachent à  angle  ouvert  (presque  droit)  et  en  disposition  pennée. 
Ces  feuilles,  d'un  vert  très  accusé  à  la  face  supérieure  et  grisâ- 
tres à  la  face  inférieure,  sont  recouvertes  par  un  épiderme  très 
lisse,  luisant,  portant  lui-même  sur  les  deux  faces  des  glandes 
pluricellulaires  d'un  aspect  fort  ornemental.  Ces  feuilles  sont 
opposées,  privées  de  stipules.  —  Les  fleurs  mâles  et  femelles 
nous  sont  inconnues.  Le  fruit  est  une  baie  du  volume  d'une 
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pomme  à  épiderme  rugueux  recouvert  complètement  sur  toute 
la  surface  de  poils  ftpres,  à  parois  cellulosiques  fortement  cuti- 
cularisées,  très  résistants^  aigus  et  de  forme  variable.  Il  offre 
de  trois  à  quatre  loges,  à  cloisons  non  apparentes  contenant 
chacune  une  graine  volumineuse^  ovale^  cunéiforme,  dont  la 
face  externe  est  arrondie  et  la  face  interne  anguleuse.  Cette 
graine  est  recouverte  d'une  pulpe  très  abondante  d'une  couleur 
jaunâtre,  de  saveur  aigrelette,  qui  est  un  véritable  arille  très 
adhérent  au  péricarpe  et  aux  enveloppes  séminales  de  la  graine. 
Cet  arille  est  formé  de  poils  longs,  hyalins  et  portant  des  ma- 
cules jaunes  qui,  réunies  en  masse,  forment  l'ensemble  de  la 
pulpe.  Le  fruit  porte  sur  ses  deux  pôles  :  1*  à  la  base,  le  ca- 
lice persistant  encore  adhérent  au  pédoncule  et  formé  de  qua- 
tre sépales  en  croix  dont  deux  externes  plus  grands  et  deux 
internes  plus  petits,  les  uns  et  les  autres  couverts  de  poils  sem- 
blables à  ceux  de  l'épicarpe.  On  trouve  souvent  la  corolle  per- 
sistante aussi  et  formée  de  quatre  pièces  pétaliques  en  croix^ 
plus  longues  que  celles  du  calice,  mais  aussi  plus  étroites,  et 
non  pourvues  de  poils  durs  et  acérés;  S"  au  sommet,  le  stig- 
mate persistant  aussi,  divisé  en  quatre  lobes  et  ombiliqué  au 
centre,  sa  surface  supérieure  est  couverte  non  de  tubercules 
ou  de  poils  âpres  mais  de  papilles  bien  développées.  Ce  végétal, 
d'après  les  renseignements  de  M.  Yohsen,  représentant  de  la 
compagnie  occidentale  d'Afrique  et  du  Sénégal  [déjà  cité)^  se 
trouve  sur  toute  la  côte  mêlé  au  Sterculia  acuminata^  dont  il 
partage  les  conditions  d'existence.  Seulement  il  y  est  moins 
répandu.  Je  propose  de  le  nommer  Garcinia  Kola,  en  raison 
de  l'application  spéciale  de  ses  graines  en  Afrique,  où  elles 
sont  employées  de  la  même  façon  que  celles  du  Sterculia  acu- 
minata.  Par  ces  caractères  connus^  ce  végétal  se  rapproche 
beaucoup  du  Garcinia  Morella,  qui,  comme  on  le  sait,  est  es- 
sentiellement asiatique.  '    ' 

Matière  médicale.  —  La  seule  partie  de  la  plante  qui  nous 
intéresse  est  la  graine.  Celle-ci,  dégagée  de  son  arille^  nous  pré- 
sente trois  faces  dont  une  convexe  et  deux  autres  planes  ;  la 
première  regarde  Textérieur  du  fruit,  les  deux  autres  l'intérieur 
de  la  loge^  et  sur  la  ligne  d'intersection  de  leur  plan  présentent 
le  point  hilaire.  Un  épisperme  jaune  abricot  recouvre  cette 
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graine.  Il  est  formé  de  deux  enveloppes  dont  lexterne  est  sil- 
lonnée de  faisceaux  fibro-vasculaîres  irès  apparents.  Au  des- 
sous on  trouve  un  gros  embryon  macropode  (caractère  du 
groupe)  dépourvu  des  cotylédons^  qui  constitue  la  matière  mé* 
dicamenteuse  et  bromatologique.  Cet  embryon  est  d'une  cou- 
leur blanc-jaunâtre  (i).  Il  offre  sur  toute  sa  surface  des  dépres- 
sions multiples.  Son  tissu  est  dense  et  serré,  plus  encore  que 
celui  du  vrai  kola,  il  croque  sous  la  dent.  H  est  constitué  par 
une  masse  compacte  d'un  tissu  cellulaire  très  homogène^  intei^ 
rompu  de  distance  en  distance  par  des  vaisseaux  laticifères  gor* 
gés  de  résine,  qui  en  remplissent  ou  non  tout  le  calibre.  Les 
vaisseaux  résineux  ont  du  reste  des  dimensions  très  diverses 
dans  les  différents  points  de  cet  embryon.  Les  cellules  qui  le 
composent  sont  gorgées  de  graines  de  fécule^  de  dimensions 
plus  considérables  que  celle  du  vrai  kola  (O^^^âS  de  long  sur 
O""^!?  de  large),  mais  de  forme  semblable.  Quant  à  Tépiderrae 
dépourvu  entièrement  de  stomates^  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre en  raison  de  la  nature  même  de  l'embryon  macropode^ 
il  n'offre  rien  qui  mérite  d'être  signalé. 

Lorsqu'on  mâche  les  graines  de  kola-bitter,  on  perçoit  une 
saveur  fortement  amère^  astringente  et  aromatique  tout  à  la 
fois,  mais  qui  est  bien  différente  de  celle  du  kola  vrai  :  par  son 
goût  aromatique,  elle  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  café  vert. 
C'est  ce  que  recherchent  en  elle  les  nègres,  quand  ils  se  livrent 
à  la  mastication  de  cette  graine  et,  il  est  digne  de  remarque 
que  son  usage  n'étant  suivi  d'aucune  excitation  notable  ni  d'au- 
cune antidéperdition  de  force,  ils  n'en  arrivent  pas  moins  à 
trouver  le  kola-bitter  aussi  agréable  que  le  vrai  kola  et  le  paient 
un  prix  à  peu  près  égal  sur  toute  la  côte  occidentale.  Partout 
ailleurs,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  continent,  où  il  ne  pousse 
pas  plus  que  le  vrai  kola,  il  est  inconnu  et  l'importation  ne  l'y 
introduit  jamais.  Nous  verrons  bientôt,  dans  la  deuxième  partie 
de  ce  travail,  que  cette  graine  doit  ses  propriétés  à  la  résine, 
qui,  renfermée  dans  les  vaisseaux  résineux,  jouit  ici  de  pro- 


(I)  Quand  ces  graines  ont  séché,  elles  deviennent  dures  et  Yësistantes 
comme  du  bols  :  aussi  est-ce  toujours  à  l'état  Trais  qu'elles  sont  consom- 
mées, soit  comme  médicament,  soit  comme  masticatoire  agréai^le. 
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priétés  légèrement  excitantes,  ce  qui  suffit  à  donner  le  change 
avx  Africains  sur  ses  propriétés.  Elles  passent  aussi  pow  être 
aphrodisiaques,  mais  cette  vertu  est  pins  que  discutable  (1). 
Enfin  sa  principale  application  cçosisterait ,  sous  forme  de 
masticatoire,  à  triompher  toujours  victorieusenfiect  des  rhumes, 
qaï,  évidemment  doivent  être  toujours  bénins  dans  cette  région 
t(MTide.  Voici  ce  que  m'écrit  Al.  Vohsen  à  ce  sujet:  a  Cette 
«  graine  est  très  appréciée  dans  le  pays  {Sierra- Leone)  contre 
«  les  rhumes^  et  moi-même  j'ai  pu  me  convaincre  de  ses  effets 
«c  bienfaisants  presque  noomentanés.  J'ai  vu  récemment  un 
((  honune  enrbuméau  point  de  nepouvoir  prononcer  deux  mo4£; 
«  être  guéri  en  vingt-quatre  heures  par  les  graines  de  kola- 
«  bitter.  11  lui  suffit  d'en  mâcher  ^1  ou  5  et  d'en  avaler  un  peu.  » 
En  dehors  de  celte  utilisation,  Le  kol»*bitter  n'est  qu'un  trocape 
Foeti,  on  le  mâche  pour  le  plaisir  de  le  osâcher  au  lieu  et  ptace 
du  vrai  kola. 

THÉBAPSUTIQUB  XT  PaAEMA£IB. 

Pour  compléter  l'histoire  des  kolas^  îl  nous  reste  maintenant 
à  faire  connaître  les  nouvelles  applications  que  nous  avons  faî- 
tes à  l'art  de  guéi'ir  du  vrai  kola  [Sterculia  acuminata). 

Renseignés  par  rutilisation  dont  il  est  l'objet  dans  les  pays 
maUains  de  la  côte  occidentale  africaine  et  par  les  bous  résul- 
tats qu'en  tirent  les  nègres  et  les  Européens  (nous  y  avons  lon- 
guement insisté),  éclairés  en  outre  par  les  résultats  de  l'analyse 
chimique,  nous  avons  pensé  que  1a  graine  du  Slercuh'a  acumi- 
nata pourrait  être,  sous  des  formes  pharmaceutiques  diverses, 
d'une  application  heureuse  dans  le  traitement  des  diarrhées 
atoniques,  auxquelles  sont  trop  souvent  sujets  les  Européens 
dans  nos  diverses  colonies  tropicales,  et  surtout  contre  la  diar- 
rhée de  Gocbinchine  (gastro-entérite),  redoutable  maladie  qui 
décime  nos  nationaux  dans  notre  principal  établissement  asia- 
tique^ et  contre  laquelle  il  n'a  pas  été  trouvé  encoie  de  véri- 
table spécifique.  Afin  de  noettre  ces  vues  en  pratique,  j'ai  fait 
préparer  par  un  distingué  pharmacien  de  Marseille,  M.  Eberlin, 

(1)  Nous  avoD»  AI  déjà  que,  flgimbolii]ii««6ot,  «Uâ  «ignifiamuxure. 
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un  extrait  aqueux  de  ces  graines^  un  extrait  alcoolique,  un  vin 
et  enfin  un  élixir  fait  avec  Taicoolat,  et  un  vin  doux  sucré 
(Prontignan,  Lunel,  etc.)* 

L'extrait  aqueux  a  été  fait  par  traitement  à  froid  avec  Teau 
distillée;  les  graines  en  ont  fourni  iO,50  p.  100.  L'extrait  al- 
coolique avec  de  Talcool  à  60''  comme  véhicule  dissolvant;  les 
graines  rouges  ou  blanches  (indistinctement  dans  tous  les  cas), 
en  ont  fourni  17  p.  100.  Ces  différentes  préparations  (1)  ont 
été  expédiées  à  Thôpital  de  la  marine  à  Toulon,  lieu  de  traite- 
ment de  tous  les  diarrhétiques  provenant  de  Cochinchine  et  plus 
tard,  après  un  rapport  dont  je  vais  ici  donner  copie  de  M.  le 
D'  Gunéo,  médecin  en  chef  de  la  marine,  au  ministre  de  la 
marine,  M.  Tamiral  Jauréguiberry,  voulut  bien  me  demande  r 
d'en  faire  un  envoi,  bientôt  suivi  d'un  autre,  en  Cochinchine 
même  (à  l'hôpital  de  Saîgon),  où  l'expérimentation  se  poursuit 
sous  la  direction  de  M.  le  D' Cbastang,  médecin  en  chef  de  cette 
colonie.  Voici  m  extenso  le  rapport  de  M.  Cunéo,  sur  l'ensemble 
des  faits  qui  y  sont  relatés;  ce  document  mérite  d'attirer  l'at- 
tention sur  un  médicament  qui  semble  débuter  d'une  façon 
très  encourageante  au  point  de  vue  de  la  confirmation  de  nos 

prévisions. 

Toulon,  le  20  jaillet  1882. 

a  Yousavez  eu  labontédem'envoyer  quelques  litres  de  vin  ou 
élixir  de  kola  avec  des  pilules  d'extrait  de  cette  plante.  Suivant 
vos  intentions,  j'ai  essayé  de  préférence  votre  médicament  sur 
le  traitement  de  la  diarrhée  de  Cochinchine.  Mais,  je  dois  vous 
dire  avant  tout  que  cet  essai  n'était  pas  facile  à  faire  dans  de 

(1)  Le  vin  de  kola  était  prépare  par  macé-  (  Vin  blanc  doux.    500  gr. 

raUon  (15  Jours)  avec (  Kola  frais.  .  .  •    100  — 

T  t    «    î^   1      i>  {  Alcool  à  60» .  .       5 

L'extrait  alcoolique  ayec. iirif-  « 

^  (  Kola  frais.  ...       1 

Ces  deux  préparaUons  sont  loin  d'épuiser  complètement  le  produit,  au 
moins  en  caféine,  ainsi  que  nous  l^exposons  dans  la  parUe  chimique  de  cette 
étude.  La  préparation  de  l'extrait  aqueux  présente  de  réelles  difficultés  en 
raison  de  l'at)ondance  de  ramidon,qui,  pendant  la  macéraUon,  forme  un 
magma  dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser.  Aussi  convient-il  mieux  d'em- 
ployer l'extrait  alcoolique  qui  joint  à  une  plus  grande  richesse  en  principes 
actifs,  certaines  facilités  de  préparaUon  très  appréciables. 
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bonnes  conditions.  Il  y  a,  en  fifet,  actuellement  très  peu  de 
véritables  diarrhées  de  Gochinchine  dans  nos  hôpitaux,  les 
nouveaux  arrivants  sont  le  plus  souvent  dirigés  de  suite  dans 
leur  pays  par  les  conseils  de  santé;  ceux  qui  restent  à  Toulon 
ou  qui  viennent  dans  les  hôpitaux  sont  n)is  au  traitement  par 
le  régime  lacté,  qui,  lorsqu'il  est  rigoureusement  suivi,  donne 
un  résultat  pour  ainsi  dire  certain.  Je  n'avais  donc  pas  à  expé- 
rimenter le  kola  chez  ceux  qui  guérissent  très  bien  avec  le  lait. 
D'un  autre  côté,  lorsque  la  diarrhée  de  Gochinchine  est  déjà 
ancienne^  qu'elle  date  de  plus  de  six  mois  et  même  d^un  an, 
elle  a  perdu  son  individualité.  Ce  n'est  plus  qu'une  diarrhée 
chronique  avec  des  caractères  qui  peuvent  être  la  suite  de 
processus  intestinaux  très  divers.  C'est  là  un  fait  bien  établi  au 
point  de  vue  anatomo-pathologique ,  par  les  recherches  de 
Gornil  et  Kelali.  Je  n'ai  donc  essayé  le  kola  que  sur  des  indivi- 
dus atteints  de  diarrhée  de  Gochinchine,  et  qui  n'avaient  pas 
toléré  le  lait,  c'est-à-dire  sur  trois  malades. 

«  Le  premier,  un  lieutenant  de  vaisseau,  M.  X...,  arrivé 
depuis  deux  mois  seulement,  mais  dans  un  état  d'anémie  ex-  * 
tréme,  d'une  maigreur  squelettique.  Le  régime  lacté  ne  lui 
avait  pas  réussi,  parce  que  probablement  le  malade  ne  s'en  est 
pas  contenté;  qu'étant  dévoré  d'une  soif  ardente,  il  a  essayé 
de  la  calmer  par  les  boissons  les  plus  diverses.  Quoiqu'il  en 
soit,  au  début  du  nouveau  traitement  il  avait  par  jour  dix  à 
douze  selles  complètement  liquides  et  décolorées.  Le  malade 
vomissait  presque  journellement.  J*ai  fait  reprendre  le  lait  et 
donner  60  à  80  grammes  par  jour  de  kola  sous  forme  de  vin. 
Les  vomissements  ont  cessé  d'abord  dès  le  deuxième  jour,  le 
nombre  des  selles  a  diminué  également,  il  était  tombé  à  six  dès 
le  troisième  jour.  Mais,  ce  qui  satisfaisait  le  plus  le  malade, 
c'est  ce  sentiment  de  vigueur  nouvelle,  de  force,  de  résurrec^ 
iion  suivant  sa  propre  expression,  qui  suivait  l'ingestion  du 
médicament.  L'amélioration  des  premiers  jours  a  continué,  les 
vomissements  n'ont  pas  reparu  ;  les  selles  devenues  chaque 
jour  moins  nombreuses  se  sont  graduellement  solidifiées.  Au 
lait,  nous  avions  ajouté  les  œufs,  les  bifteacks,  puis  vers  le 
vingtième  jour  le  pain,  le  vin ,  enfin  un  mois  après  le  début  du 
traitement,  le  malade  se  considérant  comme  guéri  demande  à 
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partir.  Il  paraissait  être  rétabli  €n  effet,  mais  je  ne  répouds 
pas  de  la  guérison  défiDitive  d'une  maladie  dont  les  recbirtes 
sont  si  faciles  même  avec  l'observance  des  meilleures  règles 
hygiéniques. 

«  Le  â*  cas,  est  celui  d'un  lieutenant-colonel  en  retraite.  Il 
était  revenu  depuis  6  mois  de  la  Cochinchine  et  avait  essayé 
d'une  manière  ngourease  le  régime  lacté  :  son  état  s'aggravait 
de  plus  en  plus.  Désespéré,  il  quitta  le  pays  où  il  s'était  retiré 
(un  village  des  environs  de  Toulon),  pour  reveair  à  Toulon  oi 
je  Tavais  déjà  soigné  pour  une  autre  affection;  son  état  était  en 
réalité  fort  grave^  car,  à  la  diarrhée  de  Cochinchine  caractérisée 
par  ii  à  i5  selles  par  jour,  un  amaigrissement  extrême  et  une 
faiblesse  telle  qu'il  était  obligé  de  rester  alité,  se  joignaient 
les  symptômes  d'une  bronchite  d'une  nature  suspecte. 

a  Je  calmai  de  suite  la  toux  par  le  sirop  de  codéine  et  j'essayai 
de  nouveau  le  régime  lacté  :  il  ne  put  être  toléré.  La  diarrhée 
augmentant  et  avec  elle  la  faiblesse,  je  prescrivis  alors  le  thé 
de  bœuf  avec  le  tapioca^  que  le  malade  digérait  très  bien,  et  j'y 
joignis  60*'  de  vin  de  kola  et  3  cuillerées  à  café  par  jour  d'éUik. 
La  même  série  de  phénomènes  déjà  indiqués  se  produisit  :  sen- 
timent de  digestion  plus  parfaite,  sensation  de  force  qui  s'ac- 
centuent chaque  ionr,  diminution  et  solidiâeation  graduelle  des 
selles.  Bref,  le  malade  qui  était  venu  avec  l'iutention  de  passer 
tout  l'été  à  Toulon  est  reparti  il  y  a  15  jours,  paiaissaii  com- 
plètement guéri.  An  moment  de  son  départ,  il  suivait  im 

régime  très  varié  dans  lequel  entraient  les  fruits  dont  il  était 
très  friand.  Le  traitement  avait  duré  33  jours. 

ce  Dans  un  3*  cas,  chez  un  soldat  d'infanterie  de  marine,  le 
régime  lacté  n'avait  rien  donné,  le  malade  rentrait  plus  fieitigué 
d'un  congé  de  quatre  mois:  amaigrissenMfit  masqué  par  une 
légère  infiltration  des  membres  inférieurs,  langue  rouge  dé- 
pouillée, vomissements  quotidiens,  8  à  i(^  selles  par  jonr.  Je 
pi*escris  le  thé  de  bœuf  et  00  à  80"  de  vin  de  k^la  avec  4  cuille- 
rées à  café  d*élixir  par  jour.  Dès  le  premier  jour,  les  vomisse- 
ments ont  cessé,  à  chaque  ingestion  de  médicament  le  mahde 
se  sentait  pkis  vigoureux  :  les  seRes  du  3*  jour  étaient  réduites 
à  4,  le  6*  jour,  elles  étaient  pieuses  et  15  jours  afvrès  le  début 
du  traitement,  le  malade  n'avait  qu^1ne  selle  solide  par  f4  heu* 
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res,  mangeait  des  œufs,  bavail  du  vin  pur,  suçait  des  bifteacks. 
Ce  résultat  a  été  obtenu  en  un  mois  de  traitement.  11  y  a  quel- 
ques jours,  le  malade  partait  pour  un  nouveau  congé  de 
convalescence. 

«  Je  dois  ajouter  que  chez  deux  autres  malades,  le  vin  de 
kola  n'a  pu  être  toléré  à  cause  du  sentiment  de  brûlure  que  son 
ingestion  déterminait  à  la  région  épigastrique.  Le  fait  n'a  rien 
de  bien  étonnant  dans  une  maladie  où  il  y  a  si  souvent  des- 
quammation  épithéliale  de  la  langue  et  d'une  grande  partie  des 
voies  digestives. 

«  Des  quelques  faits  dont  je  viens  déparier,  faut-il  inférer  que 
le  vin  de  kola  guérira  la  diarrhée  de  Cochinchine?  Je  ne  puis 
rien  affirmer.  De  nouveaux  essais  sont  nécessaires  dans  las  con- 
ditions que  j'ai  indiquées;  mais  je  crois,  en  tout  cas,  à  l'utilité 
de  ce  médicament,  car  souvent  la  diarrhée  de  Cochinchine  com- 
menée  (le  fait  a  été  relevé  depuis  longtemps)  comme  la  diar- 
rhée infantile  du  sevrage  par  des  troubles  gastriques,  et  nous 
avons  vu  le  kola  agir  favorablement  pour  arrêter  les  vomisse- 
ments. Je  Tai  essayé  deux  fois  avec  succès  dans  des  cas  cle 
gastralgie,  avec  sensation  de  lypothr/mte,  et  sur  moi-même  il 
m'a  paru  rendre  la  digestion  plus  facile.  Peut-être,  en  raison 
de  cette  influence,  le  kola  pourrait-il  avoir  une  action  particu- 
lière sur  le  développement  de  la  diarrhée  de  Cochinchine,  dont 
la  dyspepsie  parait  être  le  début,  mais  cette  affirmation  n'est  de 
ma  part  qu'une  simple  prévision  à  vérifier  par  des  essais  dans  le 
pays  même. 

«Je  dois,  en  terminant,  appeler  l'attention  sur  un  cas  sinon  de 
gnérison,  au  moins  d'amélioration  marquée  obtenue  chez  un 
enfant  présentant  les  symptômes  d'une  affection  mal  déter- 
minée encore,  Isl  phosphaturie.  Il  s'agit  d'un  petit  Jeune  homme 
de  41  ans,  qui  maigrissait  rapidement  et  accusait  une  grande 
faiblesse  et  chez  lequel  Texamen  le  plus  attentif  ne  décelait 
aucune  lésion  organique,  mais  dont  les  urines  présentaient  un 
dépôt  abondant  de  phosphates.  Une  première  fois,  j'avais  obtenu 
une  profonde  amélioration  par  la  valériane  en  lavement,  rarse- 
niate  de  soude  à  l'intérieur,  les  bains  froids  et  le  vin  de  coca. 
A  la  suite  d'une  rechute,  conduit  par  Tanalogie  de  composition 
dnkola  avec  la  coca,  j'employai  le  vin  de  Sterculia  seul  avec  les 
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pilules  d'extrait.  Vingt  jours  après,  le  père  m'accusait  le  retour 
des  forces^  et  les  phosphates  avaient  disparu  des  urines.  L'en- 
fant allait  du  reste  fort  bien  il  y  a   huit  jours  quand  je  le 

vis.  »  «  D'    CUNBO.  )) 

C'est  à  la  suite  de  ce  rapport,  dont  un  exemplaire  fut  adressé 
au  ministre  de  la  Marine  et  un  autre  à  M.  Heckel,  que  le  dépar- 
tement des  Colonies  résolut,  à  notre  instigation,  de  faire  expéri- 
menter le  kola  en  Cochinchine^  et  d'introduire  le  végétal  dans 
toutes  nos  possessions  tropicales.  Les  différents  gouverneurs 
reçurent  des  ordres  à  cet  égards  et  M.  Heckel  se  chargea,  à 
ses  frais,  d'expédier  les  végétaux,  mission  qui  a  été  accomplie 
dans  sa  totalité.  Se  basant  sur  les  résultats  ci-dessus  indiqués 
et  sur  les  usages  des  indigènes,  M.  Heckel  a  appelé  aussi  l'atten- 
tion du  ministre  de  la  marine  sur  Tutilité  qu'il  y  aurait  de  faire 
entrer  la  mastication  du  kola  dans  les  habitudes  de  nos  troupes, 
en  campagne  aux  colonies,  et  en  particulier  parmi  les  hommes 
appelés  à  faire  partie  des  expéditions  au  Soudan  et  au  Congo^ 
récemment  entreprises.  Il  n'est  pas  douteux  que^  grâce  à  celte 
précieuse  graine,  la  mortalité  énorme  qui  a  régné  dans  les 
troupes  de  la  mission  Borgnis-Desbordes  (chemin  de  fer  du 
Sénégal  au  Soudan),  ne  serait  pas  à  enregistrer.  L'expédition 
de  de  Brazza  tirerait  les  mêmes  avantages  de  cette  pratique.  11 
est  donc  à  désirer  qu'elle  soit  suivie.  Le  kola  pouvant  être 
considéré  comme  le  prophylactique  probable  de  la  diarrhée  de 
Cochinchine,  M.  H.  ckol  a  également  fait  adresser  à  ses  frais  au 
gouverneur  de  cette  colonie,  sur  l'invitation  du  ministre  de  la 
marine,  une  provision  de  vin  de  kola  destinée  à  étçe  distribuée 
aux  troupes  dans  un  poste  très  exposé  à  cette  affection,  sous 
forme  de  ration  alcoolique  du  matin,  pour  remplacer  le  bou- 
jearon  d'eau-de-vie,  à  la  dose  de  60*'.  L'avenir  dira  si  toutes 
ces  tentatives  philanthropiques  sont  couronnées  du  succès 
désirable. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PÀHJf  •  —  IMP.   C  MA.RruN  ET  B.  FLAMMARION  ,  RCE  RACINE ,   26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX- 


Examen  fait  par  M.  J.-L.  Soubbiran,  d'une  thèse  de  M.  François 
Gat  sur  r étude  micrographique  et  spectroscopique  des  teinr 
turcs  et  des  alcoolatures. 

Dans  l'état  actuel  de  l'exercice  de  la  profession  pharmaceu- 
tique, la  plupart  des  médicaments,  qui  sont  délivrés  aux  ma^ 
lades,  sont  préparés^  non  dans  les  officines  elles-mômes,  mais 
dans  des  fabriques  spéciales.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt 
pour  le  pharmacien  de  pouvoir,  par  quelques  caractères,  soit 
chimiques,  soit  physiques,  s'assurer  de  la  bonne  qualité  des 
produits  qu'il  a  à  dispenser. 

Pénétré  de  cette  idée,  j'ai,  dans  ces  derniers  temps,  indiqué 
à  un  de  mes  élèves,  M.  François  Gay,  fils  de  mon  prédéces- 
seur^ de  tenter  une  étude  spéciale  de  l'analyse  des  principes 
actifs  contenus  dans  les  teintures.  M.  Gay^  dans  une  thèse  sou- 
tenue récemment  devant  TEcoIe  supérieure  de  Pharmacie  de 
Montpellier,  a  développé  les  résultats  de  ses  recherches,  et 
comme  je  pense  qu'il  y  aura  intérêt  pour  le  lecteur  de  ce  jour- 
nal à  être  mis  au  courant  de  la  question,  j'ai  résumé,  dans  cet 
article,  les  faits  principaux  du  travail  de  M.  Gay. 

Pour  foire  l'examen  microscopique  d'une  teinture,  il  sufSt  de 
l*amener  à  un  état  de  concentration  tel  que  les  alcaloïdes  qu'elle 
renferme  puissent  cristalliser.  On  évapore  4  à  5**  de  teinture 
d'opium,  par  exemple,  Jusqu'à  consistance  sirupeuse  épaisse  : 
une  goutte  de  la  liqueur  est  déposée  sur  une  lame  de  verre  et 
recouverte  d'un  couvre-objet  :  après  U  heures  de  repos,  les 
principaux  alcaloïdes  de  l'opium  ont  cristallisé,  le  sulfate  de 
morphine  en  prismes  adculaires  souvent  groupés  en  touffes  ra- 
diées, agissant  peu  sur  la  lumière  polarisée,  la  narcotine  en 
gros  prismes  à  6  pans,  terminés  par  une  face  plane  ou,  plus 
souvent,  par  deux  fooes  obliques,  offrant  des  stries  à  leur  sur- 
face et  agissant  très  fortement  sur  la  lumière  polarisée,  la  co- 
déine en  prismes  à  4  pans,  terminés  par  deux  faces  obliques, 
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n'ofirant  pas  de  stries  et  agissant  plus  faiblement  sur  la  lu- 
mière polarisée,  la  narcêîne  en  aiguilles  "Bnes,  Isolées  ou  grou- 
pées, sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  teintures  des  divers  opiums  examinées  de  la  sorte  of- 
frent quelques  différences  :  les  "teintures  d'opium  de  Smyrne, 
d'Egypte  et  indigène  donnent  surtout  des  cristaux  de  morphine 
ttHenarcotine,  la  teinture  d*opium  de  'Peise  sortont  de  la  ««r- 
cotîne  et  de  la  codéine,  la  teirtture  d'opium  de  Malwa  surtout 
de  la  narcéine  et  de  la  narcotine^  enfin  celte  d*opium  de  Pittna 
surtout  de  la  codéine  et  de  la  narcottne. 

La  mineure  éL*aloès  donne  de  Taloiae  en  âigHiUas  sogrouseft, 
;^oupées  en  houppes  radiées  ou  dondr<»Sde& 

La  teinture  de  noix  vomique  donne,. mais  après  un  temps -a»- 
«ez  long,  des  aiguilles  de  strychnine  très  fines,  gDoiipées  «n  louf- 
fes  radiées  ou  formant  des  arborisaiioas  kès  délicates.  Si- ^m 
traite  cette  teinture,  avant  de  Tévaporer,  ^r  queKiuestgout46s 
^d'adde  sulfurique^  \e  ^sulfate  acide  crisiattise,  «fu-ès  S4  heures, 
sous  forme  de  pi'ismes  déliés,  dégénérant  .en  fiaes  MguiUes, 
tantôt  isolées^  tantôt  groijpées.  Avecriuiidenitr^ue,  onobiient 
de  petits  prismes  terminés  par  deux  faces  obUgues^ 

La  teinture  de  quinquina  rougt,  évaponée  settle»  lie  donne 

f ien.  ftiaisisi  on  retend  d'^au  et  si,  laprès  avoir «épafé fuir  fillM- 

-tion  le.préoipitéquiia.pris  naissance,  on  ï'addilîoaneide  quel^ 

iquesgouttes  d'acide  chlorhydri^e,  eUe  laisse» déposer,  apsès 

évaporation^  des  aiguilles  Allongées,  «Mlées  ou  groupées^  ^tides 

.Itthles  l'hombiques  aplaties,  4ai»(ét  disposées  rMiioUr  d'un  centre 

«oooiiiiun,  tantôt  superposées  en  croix  de  maaîète  à  former  4e5 

mvies  d'étoiles  à  quatre  rayons.  Ces  denxsorèes  de  cficitMa 

•sont  foemés  par  du  chlorhydrate  neutre  «de  qutniiie  et  de  oin- 

tchonîoe. 

L'éii»de4es  dépôts  naturels  des4)eint«uieft'a  déjà  été  faite  par 
^Menière  (Un.  iphann.  I186O).  Mais  M.  Gay  ra  «ajouté  quelques 
-observalîons  ^AOuveUes  ^uix  données  «aetérîeiiies.  Les  dépéis 
iée$  .teintMres  d'anûoSi,  4le  belladone,  de  cigité,tde  jnsqutaaito, 
wdîacoQît»  de  colotaique»  de  scille,  de  valériane  et  Je  ilandaKim 
.de- Rousseau  •  ne  Mêfermoit  jemaîs  aueun  desimusipes  «aetife 
.^  ces  substances.  «La  tetatHie  de^iuinqtiiia  ipeût  iaiiser  dépo- 
lerde  ki^qnioiiie  lorsqu'elle •  a  iélé  eonservée "dans  des  >oondî* 
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(tion  4ééflrvorab)es.  Les'teirttai^  d'aloô»,  «éetwtttlwrides,  cte-di- 
qgitale,  de «iroftett,  ée  noix  vomîqtie,  de  safran,  laissent aucon- 
■taraite  précipiter 'une  paftie  deileur»  principes  importants.  D«ns 
les  teintures  de  chanvre  indien  et  d'opium,  l'on  n'a  pu  détermi- 
-fiersî  la  «substance  déposée  éteituRe  <les  nialiêr«s  aotifês  de  la 
drogve.  Que!  qu'il  «n  mH,  4ous  ces  dép6ts  ont  une  réelle  im- 
iportahce  au  point  de  wc  ifas 'Caractères  quSls  peuvent  fburair 
pour  la  distinction  des  diverses  teintures.  Nous  citions  qud- 
ques^uns  des  plus  cfaractéristiques. 

Le  précipité  de  la  teinture  d'arnica  contieTlt,  à  pa!»t  quelques 
cMtfluic  de  sels  oaloahres,  des  grains  de  pollen  éehinulés  et  des 
poils  unicellulaires,  rigides,  qui  proviennent  d«s  fleurs  de  rar- 
nioa.  Dans  le  dépôt  du  laudanunfi  de  Rousseau,  on  trouve  des 
œllules  de 'levure  de  bière  et  des  criilaux  octaédriques.  Le  dé- 
pôt de  la  tdntitre  de  digitale  ofifh),  à  côté  d'aiguilles  de  digita- 
line, des  poKs  plurîeellQlaires,  à  parois  minces,  déformés  et 
souvent  pelotonnés;  ces  poils  provenant  «des  feuilles  caracM- 
risetA  hi  poudre  aussi  bien  que  la  teinture.  La  teinture  de  girô- 
He»  laisse  précipiter  une  assêfz  grande  -quantité  d'aiguilles 
-soyeuses  de  caryophylline.  La  teiutuve  de  saft<au  donne  dès 
<[^iâtaux  irhoii^iques,  aplati  de  polydiroRe.  Le  dépôt  de  la 
leitttare  de  eâunabis  «St  formé  par  des  -ôt^istaux  en  forme  de 
'feus  de  flèfehe,' isolés  ou,  plus 'souvent,  "«mis  par  leur  extrémité 
^iguê  eu  gtH)upes  étoiles*  Ërlfln  tfams  le  précipité  de  la  ieinftuTe 
d'opium,  on  trouve  quelquefois,  au  milieud'un  dépôt  amorphe 
ide  matière  gommo-résineuse,  des  lames  étroites,  allongées, 
plaues,  atténuées  à  l'une  de  leurs  exOrémftés,  Irotiquées  à  l'au- 
tre et  parfois  déchiquetées  sur  feurs  bords.  Ges  deux  derniers 
dépôts  sont  tout  à  fait  earaetéristiqxies,  uaats  M  n'a'pas  ^  pos- 
Mble  d^en  déterminer  la  nsitore. 

L'examen  microsoopique,  comme  on  le  voft,  «st  appelé 'à 
donner  des  indications  utiles  sur  la  vàteur  dès  teintures.  Mais 
^  dehors  des  caractères  fournis  par  le  nneroscope  ^des  oa- 
Tactères  chimiques  dont  ta  constatfftionest'évidemmeutinéoes- 
tMtlre,  M.  Gafy  a  voulu  chercher  si,  •êotume  i\)nt  avatoné 
MM.  Stoddflfrd  [Pharm.  y.,  9r  «é»ie,  1.  XI),  'Oamour  {m.  7. 
and  Tr.,  dée.  \WV)y  et  Giryard  [Anal,  speôt.dei  8té9t.  midi- 
cam.  colorées;  Th.  de  Parrs  '49r8),  ou  pwmiU  'trouver  «dnus 
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Texamen  spectroscopique  d'autres  caractères  qui  viendraient 
confirmer  les  indications  données  par  le  microscope.  De  ses  re- 
cherches il  résulte  qu'on  peut  grouper  les  teintures  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A.  Tkintures  ne  donnaivt  pas  lb  spbctrb  db  la  chlobophtllb.  — 
Toutes  celles  qui  sont  préparées  avec  des  bois,  des  écorces,  des 
racines,  des  résines,  des  produits  animaux  appartiennent  à  cette 
catégorie.  Elles  se  distribuent  en  deux  groupes  : 

1.  Teintures  à  spectres  continus  :  T.  d'aloès,  d'arnica  (fleurs), 
d'asafœtida^  de  beojoin,  de  cannelle  de  Chine,  de  gentiane,  de 
girofles,  d'iode^  de  jalap,  de  musc,  d^opium,  de  quinquina, 
de  rhubarbe,  de  safran,  de  scille. 

Ces  teintures  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  l'étendue 
de  leur  spectre  normal  et  par  la  nature  des  modifications  que 
celui-ci  subit  lorsqu'on  les  traite  par  les  réactifs  (ammoniaque, 
perchlorure  de  fer).  C'est  ainsi  que  la  teinture  de  girofles,  sous 
une  épaisseur  de  5  millim.,  présente  le  même  spectre  que  la 
teinture  d'arnica  sous  une  épaisseur  double.  On  ne  peut  évi- 
demment comparer  que  les  teintures  de  composition  constante 
préparées  suivant  la  formule  du  Codex.  M.  Gay,  faisant  une 
étude  spéciale  de  la  teinture  d'opium,  montre  que  son  spectre 
varie  suivant  les  sortes  d'opium  employées.  L'opium  deSmyrne 
fournit  la  teinture  la  plus  colorée  :  vue  sous  une  épaisseur  de 
1  centim.,  elle  ne  laisse  passer  que  quelques  radiations  rouge 
orangé  ;  si  on  diminue  l'épaisseur,  le  spectre  s'éten  d  et,  à 
5  millim.,  le  i*ouge,  l'orangé  et  le  jaune  sont  visibles,  Tobscu. 
rite  commençant  à  gauche  de  la  raie  Ë.  Les  opiums  de  Tlnde, 
de  Perse,  d'Egypte  et  indigène  donnent,  dans  l'ordre  où  je  les 
cite,  des  teintures  dont  les  spectres  sont  de  plus  en  plus  éten- 
dus. Si  on  traite  ces  teintures  par  quelques  gouttes  de  perch  lo- 
rure  de  fer,  leur  coloration  augmente  considérablement  ;  éten- 
dues de  5  fois  leur  volume  d'eau  et  examinées,  elles  présentent 
des  caractères  inverses  :  la  teinture  d'opium  de  Smyrne  laisse 
passer,  à  1  centim.,  le  rouge,  l'orangé  et  le  jaune  jusqu'à  la 
raieD;  celle  d'opium  indigène  ne  laisser  passer  que  l'orangé 
depuis  C  et  le  jaune  jusqu'en  avant  de  Ë  ;  les  teintures  d'opium 
de  l'Inde,  d'Egypte  et  de  Perse  ne  laissent  passer  qu'une 
étroite  bande  orangée  à  droite  de  C 
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2.  Teintures  à  spectre  présentant  des  bandes  d'absorption  : 
elles  sont  peu  nombreuses  ;  les  principales  sont  les  teintures  de 
valériane  et  de  cannelle  de  Geylan.  La  première  donne  une 
bande  près  de  D,  la  seconde  en  donne  une  dans  le  rouge  près 
de  G;  celle-ci  rappelle  la  bande  que  l'on  trouve  dans  les  tein- 
tures renfermant  de  la  chlorophylle. 

B.    TbINTURSS   DOimANT  LE  SPBGTRB  DE  LA  CHLOROPHYLLE.  —  LoS 

unes  peuvent  donner  toutes  les  bandes  de  la  chlorophylle  (jus- 
quiame^  digitale,  chanvre)  ;  les  autres  n'en  donnent  qu^une  par- 
tie (aconit,  belladone,  houblon,  ciguê^  séné).  Dans  le  premier 
groupe  même,  on  n'observe  toutes  les  bandes  qu'avec  les  alcoo- 
latures  récemment  préparées.  L'alcoolature  ancienne  ne  donne 
que  la  bande  J.  La  teinture  peut  offrir  toutes  les  bandes  si  elle  a 
été  récemment  préparée  avec  des  feuilles  sèches  conservées  à 
l'abri  de  toute  altération»  mais  souvent  on  n'observe  que  les 
bandes  I  et  II  ;  III  et  IV  n'apparaissent  pas  ;  Y,  VI  et  VII  sont 
presque  toujours  confondues  en  une  large  bande  qui  éteint  l'ex- 
trémité la  plus  réfrangible  du  spectre  (  jusquiame  ).  Les  tein- 
tures et  les  alcoolatures  du  deuxième  groupe  n'offrent  jamais 
que  la  bande  I  et  les  bandes  V,  VI  et  VII  confondues.  Cette 
diversité  d'action  tient  d'une  part  à  l'oxydation  que  subit  la 
chlorophylle  en  présence  de  la  lumière  et  d'autre  part  aux  diffé- 
rences, déjà  constatées^  qui  distinguent  les  spectres  des  diverses 
chlorophylles. 

Gomme  on  peut  en  juger  par  le  résumé  très  succinct  que  je 
viens  de  faire  du  travail  de  M.  Gay^  l'application  du  microscope 
et  du  spectroscope  à  la  recherche  de  la  valeur  des  teintures  peut 
donner  des  indications  très  précises  au  pharmacien  et  nous  de* 
vous  espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  pharmaciens 
auront  réuni  un  nombre  suffisant  d'observations  pour  que  la 
question  soit  connue  d'une  manière  complète. 

Qu'il  me  soit  permis^  en  terminant^  d'adresser  mes  félicita- 
tions à  notre  jeune  confrère^  qui  a  pensé  à  juste  titre  ne  pou- 
voir choisir  un  meilleur  sujet  de  thèse  pharmaceutique  que  l'é- 
tude d'une  des  formes  pharmaceutiques  les  plus  impor- 
tantes. 
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AneiiMiie  preUngée  oblenm  pAr  le  protoxydé  (Péz^^  à  là 
pretsion  nomèale ;  par  M.  Paul  Bbrt  (i). 

Si  Ton  fait  respirer  du  proiosyde  d^azote  pur,  l'anesibérie 
survient  en  une'  mÎDute  eniiiroB;  maî»  1m<  raenaoes  d'4»- 
phyxîe  la  suivent  de  m  prés  qu'il  faut  presque  aussitdt  s'aiw. 

riler. 

Si  Ton  mélange  au.' prol&xyde  d'asoieune  quantité  d'air  ou> 
môme  d'oxygène  suffisante  pour  enlretettif'  la  respiration,  il. 
n'y  a  pas.  d'anesthésie^  et  l'on  voit  apparaître  les  troubles  ner- 
veux qui,  au  oommeocement  de  oo  sièoèe>  ont  rendu  célèbre  te* 
gâZibiiariaat. 

Ainsi^  l'anestbésie  ne  peut  être  obtenue  qu'au  prix  d'une 
a^hyxie  menaçante.  L'emploi  du  protoxyde  d'azote  semblait 
fatalement  limité  aux  opérations  courlee»  ablations,  de  dentsi, 
ouverture  d'abcès,  etc. 

J'ai  nK>ntré  comment  on  peut  tourner  oette  difficulté  en 
employant  un  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène, 
et  en  le  faisant  respirer  au  patient  sous  une  pression  baromé- 
trique légèrement  augmentée.  On  fait  ainsi  pénétrer  dans  le 
sang  à  la  fois  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  entretenir 
la  respiration,  et  celle  de  protoxyde  d'azote  suffisante  pour  ob* 
tenir  l'anesthésie. 

Malheureusement,  la  nécessité  d'employer  un  appareil  instru- 
mental compliqué  et  coûteux,  chambres  de  tôle  supportant  la 
pression^  pompes,  machines  à  vapeur,  fait  que  les  grands  U^ 
pitaux  seuls  pourront  utiliser  cette  préoîeuse  méthode. 

En  présence  de  ces  difficultés  d'ordre  matériel^  j'ai  oher^ 
ché  s'il  ne  serait  pas  possible  de  résoudre  d'une  autre  ma* 
nière  le  problème  et  d'employer,  pour  les  opérations  de  longue 
durée^  le  protoxyde  d'azote  à  la  pression  ordinaire.  J'y  suis: 
parvenu  avec  des  animaux^  en  employant  un  mélange  de  pro^' 
tûxyde  d'azote  et  d'oxygtoe,  dans  des  proportions  voisines  de 
celles  où  se  trouvent  l'azote  et  l'oxygène  dans  l'air. 

(1)  Ac.  d.  se,  96,  I27Î,  1883. 


BriranestMlsîaiiid'almdllaniinftliHiR  Icrpn^toKydeidfazoie  |N»t 
pendant  une  minute,  puisr  an.  lui^aisMiirBapirer*  pendant  okm^  ki 
flmaiioute$  lOsmélaagfidooiiOMi  vient  d0'p«rlerv  eten^recem- 
iiM»(aBto«(M66iv«rneiit  ju^qu'àoe  ^iid;  Viaa^AlhésiotsoH  atteinte^ 
}?fÂ.  pli  maîntalir  de^  latSMta  un  ohMBi  iDaensiUs  peiulaBt 
une  demi-heure,  ce  quiestiplos  que  sufisant  poiie  laidémoAS- 
Iratioiii. 

Anaoi.  dChpmpotan  ans  ebirm^nsvd'eBsayerf  shb  FhomiBe> 
celte  màthodei  si  simple,  q«i  n^exîge^quei  l'cnploL  du  masqo» 
btWUielv,  el)dei4eu»  saesi  de  caenlcliauci^jei  désire  détepniaer, 
pac'UDnwnbnBsirfbuit  d'expérvouiaSf  tar^propimtion  exacte  du 
mélange  <l'osjfèM  ei de  pfotoxjvle'draaota qui: se.  montfera.la. 
plus  favorable. 


Sur  Vaction  des  wélaug^s  d'air  et  de  vapeur  de  chloroformai  et 
mr  un  nouveau. procédé  d'anestàésie.;.  par  M>  Paul  B«rt  (t),. 

J*ai  recherclié  Inaction  sur  le  chien  de  mélanges  dosés  de 
vapeurs  de  chloroforme  et  d'air^  respires  d'une  manière  conti- 
nue et  indéfinie. 

Mes  expériences  ont  été  faites  à  l'aide  de  Tappareil  décrit  par 
le.D'  Saint'Martin»  dans  la  séance  du  18  décembre  1882.  Cet 
appareil,  composé  de  deux  gazomètres  qui  agiâStuii  alternati- 
venàent^  est.  dea  plus  conunodes  à  employer^  et  il  est  appelé  à 
rendre  les  plus  gcands-servicea  dans  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  respiration. 

Si  Ton  fait  respirer  à  un  chien  un  mélange  de  A  gmmmes  de 
chloroforme  vaporisés  dans  100  litres  d'air,,  l'animal  resta 
sensible  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience^  que  j'ai  pra- 
longée^  dans  un  cas^  jusqa'à  neuf  lipunes  et  demie.  Sa  tempé- 
rature rectale  s'était,  alora  abaissée  à  35°. 

Avec  6  grammes  pour  100  litres  d'air  (ce  qfie  j'appelle  abré- 
viativement  6  p.  100),  la  mort  est  survenue  après  sept  heures 
envirou^.avec  une  température  de  31'.. La  sensibilité  a  persisté 
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(1)  Ac.  des  se,,  M>  ISSt,  tSHli 
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tout  le  temps,  bien  qn'afiaiblie,  surtout  dans  les  dernières 
heures,  quand  ranimai  était  très  refroidi. 

Avec  8  p.  100,  on  finit  par  obtenir  l'insensibilité  de  la  peau 
et  même  de  la  cornée;  mais  elle  ne  survient  que  très  lentement, 
après  une  phase  d'agitation.  La  mort  a  lieu  au  bout  de  six  heu- 
res^ la  température  s'étant  abaissée  jusqu'à  30*. 

Avec  10  p.  100,  la  scène  change;  l'insensibilité  apparaît  en 
quelques  minutes.  Le  sommeil  est  absolument  calme,  et  la 
mort  arrive  au  bout  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie^ 
sans  aucune  convulsion.  La  température  'est  alors  de  35  à  33*. 

Avec  12  p.  100,  insensibilité  encore  plus  rapide,  sans  réac- 
tion aucune.  Mort  en  une  heure  un  quart  en  moyenne  ;  tempé- 
rature, 35*. 

Avec  li  et  16  p.  100,  mort  en  trois  quarts  d'heure;  tempé- 
rature 38*. 

Avec  18  et  SO  p.  100,  mort  en  une  demi-heure. 

Avec  30  p.  100,  mort  en  quelques  minutes.     • 

Dans  toutes  ces  expériences,  l'animal  avait  été  trachéoto- 
misé.  Le  chloroforme  était  parfaitement  pur. 

J'appelle  particulièrement  l'attention  sur  les  faits  suivants  : 

A.  Que  la  mort  soit  survenue  lentement  et  rapidement,  tou- 
jours le  cœur  à  continué  à  battre  après  la  cessation  des  mou- 
vements respiratoires  :  il  n'y  a  jamais  eu  de  syncope  cardiaque. 

B.  Même  après  une  anesthésie  de  plusieurs  heures,  il  ne 
passe  pas  de  chloroforme  dans  l'urine. 

G.  Avec  des  doses  très  faibles,  on  peut  faire  circuler  dans 
les  poumons  une  quantité  énorme  de  chloroforme  sans  obtenir 
d'autre  phénomène  objectif  que  l'abaissement  de  la  température. 

D.  Avec  des  doses  un  peu  plus  fortes,  on  amène  une  mort 
lente  avec  un  grand  abaissement  de  température  ;  mais  la  sen- 
sibilité persiste. 

Ainsi,  à  ces  doses,  le  chloroforme  n'agit  que  sur  les  actes 
nutritifs,  probablement  en  engourdissant  tous  les  éléments 
anatomiques,  comme  il  endort  la  cellule  de  bière,  d'après  les 
expériences  de  Claude  Bernard. 

E.  Avec  des  doses  plus  fortes,  alors  que  l'insensibilité  se 
manifeste  nettement,  la  mort  est  toujours  la  conséquence  de  la 
respiration  continue  des  mélanges  chloroformés. 
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Plus  ces  mélanges  sont  riches  en  chloroforme,  plus  la  mort 
est  rapide,  et  moins  la  température  de  Tanîmal  baisse. 

L'emploi  des  mélanges  titrés  de  vapeurs  de  chloroforme  et 
d'air  va  permettre  de  résoudre  quantités  de  problèmes  impor- 
tants relatifs  à  Taction  de  cet  anesthésique. 

J'ai  commencé  des  expériences,  afin  de  mesurer  la  quantité 
de  chloroforme  qu'un  chien  doit  absorber  pour  être  anesthésié  ' 
et  pour  mourir.  Je  détermine  la  marche  de  cette  absorption. 
J'étudie  l'influence  des  poisons,  comme  la  morphine,  l'atro- 
pine, l'alcool,  le  chloral,  qu'on  a  assayé  d'associer,  pour  des 
motifs  divers,  au  [chloroforme.  Enfin,  j'ai  commencé  une  ana- 
lyse complète  de  l'action  du  chloroforme  sur  les  fonctions,  les 
organes  et  les  éléments  anatomiques,  analyse  que  n'ont  pu 
permettre  de  faire  avec  précision  les  procédés  ordinaires. 

J'aurai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  de  ces  expériences 
lorsqu'elles  auront  fourni  de  suflSsants  résultats.  Mais  dès  au- 
jourd'hui je  veux  lui  faire  part  d'une  application  pratique  des 
faits  rapportés  plus  haut,  application  qui  me  paratt  mériter 
d'attirer  l'attention  des  chirurgiens. 

Je  rappelle  que  la  respiration  continue  d'un  mélange  d'air 
ou  de  chloroforme,  quel  qu'il  soit  (hormis  dans  les  doses  très 
faibles,  et  encore  la  mort  surviendrait-elle  peut-être  si  l'on 
prolongeait  l'expérience  au  delà  de  neuf  heures  et  demie), 
amène  toujours  la  mort. 

Chez  le  chien,  au-dessus  de  10  p.  iOO,  l'insensibilité  est 
rapide,  mais  la  mort  survient  assez  vite  pour  que  sa  menace 
inquiète  l'opérateur.  Au-dessous,  au  contraire,  la  mort  est 
extrêmement  lente,  mais  la  sensibilité  n'est  que  peu  diminuée. 

J'ai  eu  l'idée  de  faire  agir  successivement  les  deux  doses, 
dans  l'espoir  d'agir  sur  la  sensibilité  sans  compromettre  la  vie. 

Je  fais  respirer  à  un  chien  le  .mélange  à  12  p.  100.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  quand  il  est  bien  endormi,  je  lui  donne 
le  mélange  à  8  p.  100.  Or  ce  mélange  qui,  s'il  avait  été  em- 
ployé d'emblée,  n'aurait  anesthésié  l'animal  que  très  lentement 
et  après  une  grande  agitation,  sufiit  pour  continuer  l'action  de 
celui-ci  à  13  p.  100.  Et  comme  il  n'est  mortel  par  lui-même 
qu'au  bout  d'un  long  temps,  j'ai  pu  conserver  ainsi  des  ani- 
maux parfaitement  anesthésiés  pendant  plus  de  trois  heures, 


s«B8  aucBD  périt  poun  teur  Tie^  sans  «HnuiDtnoMtde  QMablède 
la  respiraikidii' et  del»  ciDeuktidn  r.laiteaapémtair»  seul»  avaîi: 
baissé. 

V<oUà  done*  un'  procédé'  bien  simple,  q«b  ntr  nécessite  qBe> 
l'emploi  de  deux  sac&de  oaoutohouoou.de'  deiHC.gpei»Niii4ires>  eb 
dontije me permete de  recomBMDderL'empléi  aii»chinirgieas. 
Il  fiuidrait  d'abord^  bienieotendu,  détemnmev'par  d^atàtomie-*- 
niMrtSi  le  tkre  des  mélangée  dont  riaotioo  correefWttdrftit  s(]i> 
1-borame  à  ce -que  font  8>eti4â  p.  iûO<suB  le  obieni. 

Il  n'est  pasiîiratile  deK&ine  observer  qua-ocpmcédé^les  plij4 
glandes  anailogias  avec  le  procédé  oJHrucgioal  de  [U.siiératmi$^ 
qui  consiste  à.  endonnir  brusquement  le  patknt  «vee  une  granda 
quaiytité  de  Ghlovofomie,  pofnr*  l'entcetenk  ensittie  dans  l'éM 
d*iusensrbilité  aifecde  très  faîbtesrdoaes.. 

Mais  remploi  des  méiaiiges  titré»  axiniit  rarœibige  de  léduire 
en  règles  précises-  nne  pratique  dont  la  réussite  dépend  aujouc? 
d'hui  tout  entière  de  rbabileté  du  chirurgien. 

Je  fais  remarquer  en  terminant  que,,  si  ce  pirocédé  parait  do? 
voir  mettre  à  Tabri  de  tout  danger^  il  ne- peut  faire  disparattm 
des  incoQTénients  inhérents  au  chloroforme  lui-même.  Les 
animauK  ainsi  an^sthésiés  sont,  quand  ils  se  réveillent,  en  proie 
aux  malaises  habituels.  1^  supériorité  du  pvotosyde  d'azote  sur 
tous*  les  autres  anestbésiques  se  maintient  touiourss 

De  l'emploi  de  l'élher  et  du  chloroforme  pour  la  recherche  de  Va- 
cide  salicylique  dans  les  vins;  par  M.  R.  Malekfant,  pharma- 
cien à  Chartres. 

Dans  tous  le»  p>poeéiés  que  Ton  a  publiés  jusqu'à  présent  pour 
la*  recherche  qualitative  ou  quantitative  de  l'acide  salicylique 
dans  les  liquides,  c'est' toujOors  l^tber  que  je  voi»  employer 
par  les  chimistes  comme  dissolvant  dë>  cet'  acide. 

11  est  préférable  de  se  servir  du  chloroforme  pour  plusieurs 
raisons:  la  première,  c'est  qu'il  dissout  parfaitement  bien  1'»^ 
oide* salicylique  et  qu'il  est  d'un*  maniement  très; facile;  les 
autrei<  seront  exposées  plQftbaSk 

Auparavant,  j'indiquerai  la  marobe  que  jesuisponr  laire^ 


exemple  le  cas  qui  se  présente  le.p)u3  souvent  au  fbfiirmmm,. 
à  savoir,  sa  recherche  dans  le  vin. 

Je  mesure  dtins  un  fTacon  quelconque  en  verre  : 
50*'  du  vin  à  analyser 
20^  de  chloroforme  pur. 

J'agite  le  mélange  modérément,  de  façon  à  ne  point  émul- 
sionner  le  chloroforme  d'une  manière  trop  complète  ;  je  jette 
oe  mélange  dans  un  entonnoir  à  robinet  et  je  laisse  reposer. 
A\i  bout  de  quelques  minutes,  le  liquide  s'est  séparé  en  deu^' 
couches  et  le.  chloroforme  a  gagné  le  fond  de  l'entonnoir.  J'en 
soutire  alors  environ  10*^  dans,  un  tube  à  essai,  j'ajoute  une 
gjoutie  de  perchlorure  de  fer  ofScioal  en  solution,  quelques 
centimètres  cubes  d*eau  distillée  et  j'agite.  Si  le  liquide  soumis 
à  l'analyse  contient  de  Tacide  salicylique,  j'obtiens  dans  l'eau 
qui  surnage  le  chloroforme^  la  coloration  vioMte  caractéristique 
des  solutions  aqueuses  de  cet  acide. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  d*une  exécution  très  facile^ 
très  simple  et  très  rapide,  puisqu'il  rend  inutile  Tévaporation 
du  chloroforme  pour  obtenir  la  coloration  violette  :  il  suffit  d'un 
quart  d*heure  pour  faire  l'analyse. 

J'ai  pu,  en  opérant  ainsi,  caractériser  nettement  l'acide  sali- 
cylique dans  du  vin  qui  n'en  contenait  que  deux  centigrammes 
par  litre.  Avec  un  centigramme  d'acide  par  litre,  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  aucune  coloration  nettement  appréciable.  Dans  les 
divers  essais  que  j'ai  tentés  pour  déterminer  la  limite  de  sen- 
sibilité du  chloroforme  et  du  perchlorure  de  fer,  employée 
concurremment,  j'ai  opéré  tantôt  sur  des  solutions  récentes, 
tantôt  sur  des  solutions  de  un  à  deux  mois  d'acide  "salicylique  ; 
le  résultat  a  toujours  été  le  môme. 

Je  considère  cette  sensibilité  comme  suffisante  pour  les  be- 
soins de  la  praiique,  car  te  quantité  d'acide  saiioylique  qu'on 
aj^oute  dans  les  vins  pour  en  arrêter  la  fermentation  estordir 
nairement  dix  ou  quinze  fois  plus. considérable:,  saitks  quoii,ld 
fomentation  continue*. 

J'ai  cherché  cependant  si  en  employant  liéther  oornooe  vébicr 
eule  extracteur  à  la  place  du  chloroforme:  je:  reouler^is  la,  limita 
di9*  cette  sensibilité. 
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Or,  void  les  inconyéments  que  j'ai  trouvés  à  remploi  de 
réther  Oe  parle  de  l'éther  à  65*). 

i*  Au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  il  n'a  aucun  avantage 
sur  le  chloroforme^  puisqu'avec  un  centigramme  d'acide  salicy- 
lique  par  litre,  on  n'obtient  pas  de  coloration  appréciable  en 
substituant  l'éther  au  chloroforme. 

2*  Si  l'on  se  sert  de  l'éther,  il  est  impossible  d'opérer  avec  un 
entonnoir  à  robinet  ;  Téther,  en  raison  de  sa  légèreté,  gagne  la 
partie  supérieure  de  l'entonnoir;  comme  il  est  très  volatil^  il 
s'évapore  rapidement  et  peut  par  grippement  abandonner  sur 
les  parois  de  l'entonnoir  une  certaine  proportion  d'acide  salicy- 
tique,  on  est  alors  obligé  de  faire  des  lavages^  ce  qui  nuit  à  la 
rapidité  de  l'analyse  aussi  bien  qu'à  son  exactitude,  s'il  s'agit 
d'une  analyse  quantitative. 

3o  Si  l'on  ne  veut  pas  se  servir  d'un  entonnoir  à  robinet  on 
est  forcé  de  recourir  à  un  flacon  à  large  ouverture;  on  en  re- 
tire alors  l'éther  au  moyen  d'une  pipette.  Or,  il  est  très  difficile, 
dans  ce  cas,  de  retirer  la  totalité  de  l'éther  sans  entraîner  avec 
lui  une  certaine  quantité  de  vin,  surtout  lorsqu'il  ne  reste  plus 
qu'une  mince  couche  d'éther  à  la  surface  de  celui-ci. 

4*  L'éther  a  l'inconvénient  de  s'émulsionner  beaucoup  plus 
facilement  que  le  chloroforme  ;  il  en  résulte  que  la  séparation 
des  deux  couches  est  beaucoup  plus  lente. 

5®  L'éther  donne  une  mousse  très  abondante  dans  certains 
vins  ;  cette  mousse  persistant  assez  longtemps  est  un  obstacle 
pour  le  soutirage. 

D'après  ce  qui  précède  on  peut  voir,  qu'au  point  de  vue  du 
maniement,  l'éther  est  bien  inférieur  au  chloroforme. 

Voici,  au  contraire,  les  avantages  que  je  trouve  à  l'emploi  du 
chloroforme  : 

1*  Le  chloroforme  en  raison  de  sa  très  grande  densité  et  de 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  mêler  avec  un  liquide  aqueux  ou 
légèrement  alcoolique  comme  le  vin,  se  sépare  beaucoup  plus 
focilement  et  plus  promptement  que  l'éther.  On  peut,  du  reste, 
accélérer  cette  séparation  en  serrant  dans  la  main  (pourvu  tou- 
tefois qu'elle  soit  chaude),  la  partie  de  l'entonnoir  immédiate- 
ment au-dessus  du  robinet^  ou  en  frappant  légèrement  cette 
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partie  avec  le  doigt  ;  de  cette  manière  les  globules  de  chloro- 
forme émulsionnés  se  rassemblent  plus  rapidement. 

S*  Le  chloroforme  étant  surnagé  par  une  couche  de  vin  on 
n'a  pointa  craindre  ni  évaporation,  ni  grippement,  par  consé- 
quent, et  Ton  peut  attendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  sé- 
paration complète  des  deux  liquides. 

3*"  En  suivant  le  procédé  que  j 'ai  indiqué  plus  haut  on  recueille 
le  chloroforme  beaucoup  plus  facilement  que  l'éther.  Comme 
il  est  surnagé  par  le  vin  il  se  trouve,  pour  ainsi  dire^  déplacé 
par  lui  à  mesure  qu'il  s*écarte,  et  les  lavages  sont  inutiles. 

4*  Agité  avec  le  vin  il  ne  produit  pas  autant  de  mousse  que 
l'éther  et  il  s'émulsionne  moins  facilement  que  lui. 

5'  Dans  les  différentes  expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet 
j'ai  toujours  opéré  directement,  sans  évaporation  préalable  du 
liquide  à  analyser.  Il  m'est  arrivé  de  rechercher  l'acide  salicy- 
lique  dans  du  vin  que  j'avais  fait  réduire  de  moitié  :  j'ai  obtenu 
dans  ce  dernier  cas  une  mousse  tellement  abondante  qu'il  m'a 
été  impossible  d'obtenir  la  séparation  complète  du  chloroforme 
et  de  le  soutirer. 

Je  pense  donc,  qu'en  général,  il  est  préférable  d'opérer  sur 
le  vin  à  analyser  sans  le  faire  évaporer. 

Quant  à  la  recherche  quantitative  de  l'acide  salicylique  je  n'en 
dirai  qu'un  mot  :  les  procédés  colorimétriques  actuellement  en 
faveur  me  paraissent  les  plus  simples. 

Je  mécontenterai  de  faire  remarquer  que  si  l'on  voulait 
doser  dans  du  vin  l'acide  salicylique  par  les  poids,  après  évapo- 
ration de  l'éther  ou  du  chloroforme,  on  s'exposerait  à  des  er- 
reurs, car  réther  dissout  légèrement  l'acide  tartrique  et  le 
chloroforme  en  dissout  des  traces  très  appréciables,  la  pesée 
serait  donc  fautive.  Il  parait  cependant  qu'on  emploie  cette 
méthode  dans  certains  laboratoires,  en  tous  cas  je  crois  qu'elle 
n'est  pas  à  recommander . 
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Be  Vaetiondês  vms  sur  la  lumière ^p9iari$ée;  par  S.  Cotioh. 

L'analyse  des  vins  déjà  si  difficile  en  face  des  nombreuses 
falsifications  dont  ils  sont  l'objet,  n'est  pas  près  de  se  simplifier 
à  mesure  que  se  multiplient  les  observations. 

Cependant  il  est  du  devoir  des  chimistes  de  signaler  les  faits 
nouveaux  qui  par  leur  résultante  doivent  tôt  ou  tard  conduire  à 
des  procédés  d'analyse  simples  et  rigoureui  capables  de  mettre 
en  déroute  les  falsificateurs. 

M.  Girard  a  donné  un  procédé  pour  reconnaître  les  piquettes 
de  raisin  sec  au  moyen  du  polarimètre.  Ces  piquettes  dévient 
le  plan  de  polarisation  à  gauche^  tandis  que  le  vin  naturel  le 
dévie  à  droite  (1). 

La  dessiccation  du  raisin  amëne-t-elle  une  modification  des 
éléments  sucrés  ? 

Facilite-t-elle  la  formation  d'une  nouvelle  substance  lévogyre 
ou  bien  rend-elle  simplement  la  lévulose  plus  réfractaire  à  la 
fermentation?  Enfin  cette  propriété  de  dévier  à  droite  ou  à 
gauche  appartient-efie  à  certaines  variétés  de  raisins? 

Ce  sont  là  autant  de  questions  du  plus  haut  intérêt  et  qui  ne 

peuvent  être  résolues  d'une  manière  définitive  que  par  Tanalyse 

rigoureuse  du  vin  provenant  des  principales  variétés  deraisbs. 

C'est  du  moins  ce  que  sembleraient  indiquer'les  observations 

suivantes  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  récemment. 

Un  propriétaire  du  Midi  qui  la  fait  une  plantation  He  quel- 
ques hectares  de  vigne  américaine,  variété  Jacquez,  a  eu 
l'obligeance,  pour  me  faciliter  Tétude  de  la  matière  colorante 
de  ce  nouveau  vin,  d'en  mettre  à  ma  disposition  deux  édban- 
tillons,  l'un  provenant  d'un  terrain  argileux,  l'autre  d'un  ter- 
rain sablonneux.  La  première  idée  qui  me  Vint  f dt  de  les  sou- 
mettre à  un  examen  polarimétrique  sans  tivoir  l'espoir  d'en 
tirer  des  indications  bien  précises  ;  mais  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  de  voir  se  produire  une  déviation  à  gauche  de  — 5*, 
après  avoir  fait  subir  à  une  quantité  indéterminée  de  ce  vin  le 
traitement  que  voici  : 

(1)  Ce  procédé  n'a  pas  reça  la  sancUon  de  la  pratique. 


:lll 


'  V  Bkptirlâion  de  Vàloool  par  l?6bulKtioD  ; 

2'  Précîpitsciiom  deia  matière  ooloMMte,  des  ta»ipate8,»Qtc., 
par  le  «oQs^cétale  de  'ptomb:; 

^'^  €once&tr«)ti«D  ; 

4'  lYatiiéinent  par  le  charbon  animal  parifié; 

5*  Filtration. 

Encouragé  par  ce  premier  résultat,  je  répétai  les  expérkneies 
•en  les  rigularisaiit^  iet  «roici  le  résamé  de  iu«sx>bservatioi». 

Le  vm*âe  iaoques  traité  par  le  procédé  oi-Kleimis  et  t&ttomUtié 
à  i/6de  «on  >t«Âame,  dérîe  ie  plao  de  pidkrisaUoD'de  «^^à 
'gauchepotr  une  oolomie  liqnide  de  SÀo  miUiaiMfes  et  pour 
la  couleur  jaune  du  sodiiini. 

Au  point  de  vue  de  la  iiMtière  colonwite,  ce  vin  est  remar- 
qiuable  par  Pfmlensité  de  sa  couleur  rouge  cramoieie  et  pourrait 
•iM  besoin  servir  d'encre  ^à^rire.  Sans  en  avioirtfait-eoeoi^  inie 
•  'étudie  approfondie  Je  pms  déjà  signaler  cette  tréaotion  qiiî  dis- 
ttv»gue  cette  couleur  de  celles  des  espèces  vinicoles  de  nos  con- 
trées. L'additkm  d'une  petite  quantité  d'aimmonîa'que  en  ame- 
nant la  nentiuKté  du  vin,  produit  une  coloration  bleue  ticlafCée 
qui  disparaît  presque  instantanément  pour  faire  place  à  la  teinte 
Terte.  Cette  Téaction-Tapproehe  fe  JaeqwïiïaTWSint^^ 
Du  vin  que  j'avais  préparé  spécialement  avec  ce  dernier,  afin 
d'en  étudier  tes  propriétés,  ^a,  ten  eâbt,  donné  «vec  l^ammo- 
niaque^  une  coloration  bleue  violacée  très  intense  et  persistant 
beaucoup  plus  longtemps  qu'avecie  Jacquez,  ^ûtrr  bien  obser- 
'verles  nuances  produites,  il  est  important  d^dpénrer  sur'une 
couche  Hiimce  de  "vin  placé  àans  une  assiette. 

En  résumé  la  couleur  du  raisin  teintuner  se  comporte  auac 
l'ammoniaque  absokimeiiC  comme  le  tournesol. 

Le  Jacquez  donne  <la  même  réaction^  niais  beaucoup  moins 
oaette  et  moins  persistante. 


Monsieur  le  rédacteur, 

îLe  dernier  numéro  an  \ioupnal  de  phartnacie  cOntiani  'Un 
vttislcle  de  M.  ^Oarèee,  tteus  >  lequel  ncftre  <eonlrèie  tconseille  'df'a- 
voir^recours  ilaicalolnation  po«nr  l'aaalfw:des'«ins«hiné6.  Je 
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crois  devoir  rappeler  que  depuis  1875  j'ai  employé  la  calci- 
nation  pour  doser  l'alumine  dans  les  vins;  ceci  ressort  avec 
évidence  de  mes  communications  adressées  à  la  Société  de 
pharmacie,  en  1875  et  1876.  Le  fait  est  en  outre  mentionné 
dans  les  deux  dernières  éditions  du  dictionnaire  des  falsifica- 
tions;  de  M.  Baudrimont,  où  mon  procédé  est  décrit  sommai- 
rement. 

Voici  ce  procédé  tel  que  je  Tai  communiqué  à  la  Société  de 
pharmacie  :  évaporation  de  200  grammes  de  vin  au  bain- marie 
puis  à  rétuve,  calcination,  traitement  des  cendres  par  HCl  ;  la 
solution  est  ensuite  précipitée  par  Tammoniaque,  le  dépôt  qui 
contient  avec  Talumine,  de  l'oxyde  de  fer  et  du  phosphate  de 
chaux»  est  lavé,  desséché  et  fondu  avec  de  la  potasse  caus- 
tique ;  le  produit  est  traité  par  Teau»  la  dissolution  filtrée  est 
additionnée  d'HCl  en  excès  puis  précipitée  par  l'ammoniaque. 
L'alumine  est  lavée,  calcinée  et  pesée;  en  retranchant  du 
poids  obtenu  2  ou  3  centigrammes  pour  Talumine  normale 
du  vin^  le  reste  donne  facilement  le  poids  de  l'alun  introduit 
dans  ce  liquide.  ^         Britet. 


Vins  alunés;  par  M.  MALEinrAifT,  pharmacien  à  Chartres. 

Je  conseille  d'opérer  ainsi  : 

Incinérer  dans  une  capsule  en  porcelaine^  ou  mieux  dans  un 
creuset  de  platine  100  c.  c.  de  vin,  faire  bouillir  les  cendres  à 
plusieurs  reprises  avec  de  la  lessive  de  soude  à  36*,  filtrer  sur 
un  filtre  Berzelius,  ajouter  dans  le  liquide  filtré  un  peu  de  sel 
ammoniac  en  solution,  chauffer  pendant  quelques  minutes, 
recueillir  l'alumine  sur  un  filtre  sans  plis,  laver,  calciner,  inci- 
nérer le  filtre  et  peser. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  les  vins  alunés  sont  reconnais- 
sablés  à  leur  saveur  styptique  toute  particulière.  De  plus,  dans 
réchantillon  de  vin  qui  fût,  il  y  a  quelques  années,  le  point  de 
départ  de  mes  expériences,  on-  avait  remarqué,  en  le  collant 
aux  blancs  d'œufs,  une  bouillie  noire  extrêmement  abondante 
au  moment  du  collage,  ce  que  je  m'expliquai  fecilement  par  la 
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réaction  da  soufre  contenu  dans  l'albumine ,  sur  le  fer,  altéra- 
tion constante  de  l'alun.  Malgré  cela^  le  vin  une  fois  reposé  fut 
très  clair  et  contint  encore  des  quantités  considérables  de  fer, 
qui  me  mit  précisément  sur  la  trace  de  Talumine. 

11  va  sans  dire  qu'il  faut  s'assurer  avant  d'expérimenter  que 
la  soude  ou  la  potasse  qu'on  emploie  ne  contiennent  pas  d'alu- 
minium :  il  suflSt  de  chauffer  ces  substances  avec  un  peu  de  sel 
ammoniac,  qui  décèle  avec  une  sensibilité  exquise  les  moindres 
traces  d'alumine  dont  on  peut  toujours  tenir  compte  plus 
tard. 


asi 


Noie  9ur  l'Evonymine^  ses  propriétésj  sa  préparation; 

par  M.  Paul  Thibault. 

Parmi  les  nouveaux  médicaments  de  la  pharmacopée  améri- 
caine qui  semblent  devoir  prendre  dans  la  thérapeutique  géné- 
rale, une  place  définitive,  Vevonymine  est  sans  contredit  un  des 
plus  remarquables.  Aussi  ai-je  pensé  qu'il  était  intéressant  de 
résumer,  dans  cette  note,  Thistoire  de  cette  substance  en  insis- 
tant particulièrement  sur  son  mode  de  préparation  et  sur  les 
caractères  qu'elle  doit  présenter. 

En  i845,  M.  Georges  Carpenter  rapporta  d'un  voyage,  qu'il 
venait  de  faire  dans  l'ouest  des  Étals-Unis,  une  écorcequi,  au 
dire  des  Indiens,  était  un  remède  souverain  contre  Thydropisie 
elles  maladies  du  foie.  Ce  voyageur  constata  que  cette  écorce, 
désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Wahoo,  provenait 
d'une  variété  de  fusain,  qui  croit  dans  le  nord-ouest  de  TAmé 
rique  septentrionale,  VEvonymtts  airopurpureus,  de  la  famille 
des  Gélastrioées. 

VEvonymtis  atropurpureus  est  un  arbuste  de  3  à  4  mètres 
de  hauteur.  Sa  tige  est  droite,  rameuse,  à  écorce  mince,  lisse, 
rayée  de  noir.  Rameaux  quadratigulaires,  souvent  opposés.  Les 
feuilles,  accompagnées  de  stipules  caduques,  sont  opposées, 
pétiolées,  brusquement  acuminées,  glabres,  finement  et  régu- 
lièrement dentées.  Les  fleurs  petites  de  couleur  brune,  sont 
éparses  sur  des  pédoncules  axiliaires  et  réunies  en  cymes.  Calice 
à  4  lobes  ^  pétales  au  nombre  de  4  —  4  étamines  aitek^nes  — 

JfHm.  de-  Pkarm.  et  d€  Chim.,  5*  sébib,  t.  Vni.(Aoùt  1883.)  ^ 


-^  lit  «^ 

o¥aire  libie^  Aomi  les  logesieonUement  deuxovuleft  wpetposès. 
Le  firaut  est  uœ  capsule  d'un  rouge  cramoisi^  pmfondéfnetft 
lobée^  s'ouvraatau  noyeo  de  val^s  septUères  sur  le  milieu  de 
leur  face  interae  ;  graines  ariUées. 

Toutes  les  parties  de  ce  végétai^  particuliàrement  les  écorees, 
sont  douées  maïs  înt^temeiil  de  propriétés  frui^livês.  ^He  Ml 
n'a  lien  de  surprenant,  car  on  sait  que  Téocvce  deDOtre  fusain 
{Effonjfmus  turepma),  est  utilisée  oomm«  Itaattf  en  Angleterre 
et  en  AUsmagne. 

Par  suite  de  cette  similitude  de  propriétés^  il  est  fort  probaUe 
que  récorce  de  Wahoo  n'aurait  attiré  que  médiocrement  Tat- 
tentîoû  du  corps  médical,  si  TÉcole  éclectique  (École  qui  a 
rendu  de  très  grands  services  à  la  médecine»  «en  étudiant  les 
propriétés  thérapeutiques  des  plantes  américaines),  n'avait  en- 
repris  des  recherches  sérieuses  sur  cette  écorce^  tant  au  point 
de  vue  de  sa  composition  cUoaiqae  qu'au  point  de  me  de  son 
aelÂon  phystotûgiqiae. 

A  l'instigation  de  cette  éotAe,  MM.  WiKam  Clotbier,  Prescolt 
et  WiUiafli  T.  Wenaell,  publiaient  sueeessivement,  en  4861  et 
\%&àf  dans  le  J^rrud  de  pharwaek  amérècainey  des  analyses 
de  récorce  d'etonynius. 

La  plus  remarquable  de  ces  analyses^  •eelle^de  M.lf.-T.  Wen- 
atU,  reproduite  dans  le  United  stateB  ^ispensêiory  (30*  édition, 
page  -367),  indique  que  cette  écorse  contient  : 

•1'  Des  principes  organiques  neutftes:  evonymine  (1),  aspa- 
ragine,  pectine,  albumine,  giucose^  amidovi,  huile  &xe,  de  la 
cne  et  quatre  lésînes  différentes  ; 

i*  Des  acides  organiques  en  oonibinarison  arec  la  chanx  et  la 
magnésie  :  acides  malique,  citrique,  tartrique,  et  un  quatrième 
découvert  par  M.  Wenzell,  mais  non  étudié,  V acide  evmique; 

3*  Des  sels  minéraux  :  phosphates  de  «baux,  de  fer,  d'ahi- 
mine,  sulfates  de  chaux,  de  potasse,  oxyde  de  Ter,  silice. 

En  môme  temps  les  praticiens  de  l'École  édectique  consta- 
taient que  récorce  d'evonymus  étaft  p«rgative  et  cholagogne  ; 
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(1)  n  ne  fàot  pas  confonârs  ce  corp8  ijiie  lV>n  a<A)1»aa  cristallisé  ayee 
la  préparation  officinale  décigaée  sovs^  ce». 
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fue  ïécotce  de  /la  raoÛM  était  phis  «dive  «que  celle  des  tiges 
i^>ng}i  qu'elle  profoc^Aait  pks^^spécialeiaeat  une  augraentatkm 
de  la  sécràtion  ttliaiwi,  fMnpnété  ^i  dietingiiaii  nettement  le 
Wahoo  de  l'E.  Eiiropœus;.qa'à  la  .poudre  raà  ia<décoelm«k  ostte 
écorce^  .il  était  plus  awaatj^geiu  de  .substituer  ua  pnodait  f>har- 
maceiitique  dés^né  sous  le  nom  A'Evan^mim.  FaisoBs  imnae- 
quer  en  passant,  que  oe  Aom  est  foct  mal  choisi,  «oar  il  létaUit 
une  confusion  jsegretlakie  entse  une  ,pré;paiiatia&elfici>naie«t 
en  GOQoposé  chimiquement  défini. 

Tel  était  Tétat  de  la  question,  lorsqu'à  la  deouuKle  de  i'Écote 
édeetlque,  TAssociatioa  cnédicale Britannique  aofiuna,en.tô66y 
«ne  Gommission  qui  iut  <^argée  de  repoenoire  Jes  ezipérienoes 
des  médecins. américains.  Ce  travail  iut  coiifté  aux  professeora 
W,  Rulherford  et  Gongee,  dl  ne  fut   terminé  qu'en  ri 879.  A  la 
aniie  d'extpériences  cliniques  et  physiologiques,   qu'il   serait 
trop  long  de  re^produire  id,,  le  D' Rulherford  eonclut  en  disost.: 
€  L'Evonymine  provoque  une  hypersécrétion  biliaire  aussi  bien 
chez  rhom^ueque  chea  le  chien...  Iteux  .grains  .(0'',^iô  c)  ,ad- 
floôniskéseaiuie  pilule  et  répétés  tous  Je&soirs  .pendant  quelque 
temps,  paraissent  être  le  remède  le  plus  efficace  pottrc<Nnb»ttnB 
la  constipation  opiniâtre  et  les  a&ctions  morbides  qui  «en  sont 
la  conséquence.  J'ai  été  très  aur^pris^  dit  en  terminant  «on  rap- 
port le  savant  professeur  de  rUaivecsité  d'Édimboui^,  des  suc- 
ées robtenus  a^ec  i'^vonymine  dans  les  dérangements  des  fanc- 
tions  du  foie  chez  plusieurs  malades,  qui  avaient  essayé  sans  ré- 
sultat presque  tous  les  médicaments  considérés  iusqu'ici  comme 
cbobgogues.  Je  Jie  doute  donc  pas  que  Tevonymine,  d'après 
les  résultats  de  mes  expériences,  Joe  devienne  bientôt  d'un  eoEH 
pM  univei^  comme  atimuiant  b^atique»  t>  [Aritith  médical 
J^urml^  fé?£iery  1879] 

Oe  leur  o<^té  MM.  Vignal  et  Doods,  a  la  âuite  d'un  gnmd 
nombre  dk^hservationsy  ont  constat  <c  que  les  «effets  deJ'evonf- 
mine  sur  le  ioie  sont  aussi  oertains  que  oeux  de  i'iridine  et  plus 
persistants  ;  «'est  un  désobstruant  Donnée  à  petites  doses  ct)ntre 
la  iorpidité  des  membranes  nuiqueuseset  de  Tappareil  biliaire, 
contre  les  hémorrhoïdes  avec  paresse  des  mouvements  ipéria- 
taltique  desintesiJAs,  contre  la  diathèse  érésypélateuse^elle  pro- 
duit d'excellents  césuUats;  iaisse  i^rès  son  ^wbninisiration 
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l'intestin  dans  d'excellentes  conditions;  provoque  le  flax  de 
la  bile;  est  supérieure  au  cascara  sagrado  et  au  podophyllin 
pour  combattre  la  constipation  habituelle.  »  [Edimbourg  médi- 
cal Journal  et  thérapeutic  Gazette^  août  1880.) 

Les  travaux  des  médecins  anglais  ne  furent  connus  en 
France  qu'en  1880^  grâce  à  M.  le  D*  Henri  Gueneau  de  Mussy, 
qui  en  publia  une  analyse  très  remarquable  dans  le  Bulletin 
général  de  thérapeutique.  Quelque  temps  après,  MM.  Gueneau 
de  Mussy,  Blondeau  et  Dujardin-Beaumetz  annonçaient  à  la 
Société  de  thérapeutique  qu'ils  s'étaient  servis  et  toujours  avec 
succès  de  l'evonymine  pour  combattre  certaines  affections  hépa- 
tiques ou  plusieurs  formes  de  dyspepsies  accompagnées  de 
constipation.  Enfin  M.  le  D'  Conil,  dans  sa  thèse  inaugurale 
(1883),  a  repris  l'étude  clinique  de  l'evonymine.  Ce  travail,  fort 
intéressant  d'ailleurs,  contient  certaines  inexactitudes  sur  la 
nature  et  les  propriétés  de  ce  médicament,  qu'il  importe  de 
signaler. 

L'evonymine  est  un  produit  qui  diffère  beaucoup,  suivant 
qu'il  provient  de  telle  ou  telle  fabrique;  on  en  trouve  actuelle- 
ment trois  sortes  dans  le  commerce  : 

L'evonymine  brune  (evonymin  brown). 

Les  evonymines  vertes  {evonymin  green). 

L'evonymine  liquide  (fluid  extract  of  Wahoo). 

Ayant  eu  à  examiner  fréquemment  ces  divers  produits,  voici 
ce  que  j'ai  constaté  : 

1*  Evonymine  brune.  —  Elle  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  d'un  gris  brunâtre,  d'une  saveur  particulière,  détermi- 
nant sur  la  langue  une  abondante  sécrétion  salivaire.  Cette 
poudre  est  très  hygrométrique.  Elle  est  entièrement  soluble 
dans  l'eau  qu'elle  colore  en  brun  foncé,  peu  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  Téther.  Sa  solution  précipite  légèrement  par  le 
phospho-molybdate  d'ammoniaque.  Elle  ne  précipite  pas  par 
l'iodure  double  de  mercure  de  potassium,  ni  par  les  acides,  ni 
par  ^ammoniaque  étendue.  Le  perchlorure  de  fer  la  colore 
en  brun  foncé.  Elle  réduit  énergiquement  la  liqueur  cupro- 
potassique. 

2*  Evonymines  ffertes.-^  Nous  en  connaissons  deux  variétés. 

A.  C'est  une  poudre  verte,  ayant  la  même  saveur  que  lu 
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précédente,  également  hygrométrique.  Elle  est  presque  com- 
plètement soluble  dans  l'eau.  Le  résidu  insoluble  est  formé  de 
chlorophylle.  Débarrassée  de  cette  matière  colorante  par  l'é- 
ther,  elle  se  comporte  vis-à-vis  des  dissolvants  et  des  réactifs 
absolument  comme  Tévonyinine  brune. 

B.  «  Substance  pulvérulente,  verdàtre,  inodore^  de  saveur 
très  amère,  soluble  dans  l'alcool  et  le  pétrole,  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone^  soluble  enpartie  seulement  dans  l'éther  et 
le  chloroforme  »  (Gonil,  thèse). 

3*  Evonymine  liquide.  —  C'est  une  aqueuse  solution  légè- 
rement alcoolisée  d'evonymine  brune. 

Les  fabricants  américains  sont  très  sobres  de  détails  sur  la 
préparation  de  Tevonymine,  dont  ils  espèrent  se  réserver  le 
monopole.  Ils  se  contentent  d'indications  tellement  vagues  que 
l'on  peut  supposer  que  Tevonymine  s'obtient  comme  le  podo- 
phyllin  en  précipitant  par  l'eau  une  teinture  alcoolique  con- 
centrée de  l'écorce.  C'est  ce  que  dit  le  D'  Conil  :  a  Ce  produit 
doit  être  préparé  de  la  manière  suivante  :  on  précipite  une 
teinture  concentrée  par  l'eau  froide,  le  précipité  ainsi  obtenu 
contient  tous  les  principes  solubles  dans  l'alcool  et  insolu- 
bles dans  Teau^  c'est-à-dire  précisément  les  résines  et  l'huile,  n 

Je  me  suis  assuré  que  par  ce  procédé  on  ne  pouvait  obtenir 
que  d'infimes  proportions  de  matière  précipitée  et  qui  diffère 
absolument  de  l'evonymine  verte  dont  il  s*est  servi  et  dont  j*ai 
pu  me  procurer  un  échantillon. 

En  me  basant  sur  les  caractères  des  evonymines  américaines 
il  m'a  été  facile  de  les  préparer  moi-même  avec  des  écorces 
itewmymus  atropurpureus^  d'origine  parfaitement  authentique 
et  d'obtenir  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  comme  acti- 
vité et  comme  aspect  à  ceux  de  provenance  étrangère.  Voici 
les  procédés  qui  m'ont  servi  à  préparer  les  différentes  evony- 
mines : 

i*  Préparation  de  l'evonymine  brune. 

Pr.  : 

Ëcorce  de  racine  d'ËTonymus  palTérisée    .  •     1 
Alcool  à  60« 6 

On  humecte  la  poudre  avec  la  moitié  de  son  poids  d'alcool. 


ont  Ifiotrodotten?  la  tassafi  dans  un  appaneît  à  déplacemaiit,  et 
au  bont  de  viiiglHpatitt!  hevrea  cm  la  lessive  «fée  le  resttn 
d»:  raktool;'  en  déplace  FaleoDl  par  i»  Vesat,  Les  kfiearS' 
atoMlîqu^fr  sont.difitTiléBSy  &ïaiœ  pois  évaporées  au^  baîn-mâna 
en  consistance  sirupeuse.  Oq  ajoute  alovs  uii>  peu  db  sucre  de 
lait.pulyériBé.pQUii ein|iAGbev  ki  sépatatieni dfuDapetile quantité 
da  matière»  gnaases  et  résieeuses..  Qa  mélaiif^e'  intimement  el 
on  termine  lai  dessiecaiiioa  à  Tétave'.  La  pvcKluiii  sec  est  ptfivé*- 
risé  et  renfermé  dans  des  flacons  bien  secsi  et  beiidumi  hermé- 
tiipieinent. 

2'  Préparation  de  Tevon^mme  liquidiez. 

Pr.  : 

Écorce  dflraehiedrEvcFii^mufffurvéHBée  .  .      8 
AlMol à. iO<' 4a 

0^  opère  pat*'dép4l»cement  comme  dans-fe  cas  précédient.  On 
dts^le  ks'  liqueurs  alcooliques  et  on  érapore  le  Irquide*  au  baîv- 
ïmacie  jusqii'^à  ce  qu'il  pèse  les  7/8*  d\x  poids  êe  Yécorce  em- 
ployée'. On  ajoute  alors  une  parlfe  de  falcool'  retiré  par  distilla 
tîon*  ©n  fiWre.  Cet  extrait  fluidfe  représente  sou  poids  d'écorce*. 

y  Pnéparatîon  de  révonymine- verte  A  r 

Pr.  : 

Écorce  de  tiges  d'Evonymus  pnlvérlsée.  ...      1 
Alcool  à  scr» e 

Opérez  comme  pour  l'evonymiae  bneoe^  en  ay^m&  aoini  d'è- 
va{)QEeii  et  éd  dessécher  le  pnoduit  à  uob  teAipérature  infiérienre 
à.  6(X\  Oa  cette,  manière  l'Qxtraili  obtenu  présente  la:  couleur* 
de;  la  cblefiophylle  eontenue  dans  la  eeuohe  hejRhacéQ-  de.  l'é- 
coiice.. 

Evonynaiae  MezU  BL  Celter  substance  étante  qiaoiqtt'en.  dtae*  la 
D' Conil,  j^ïefiqulnsoluble daasialceel^ mais  soleUe  «Umsle; pé- 
trole, semble  être  préparée  en  épuisant  à  chaud  les  tiges»  de 
Waboo,  par  les  huiles  d^  pétrole  Itères,  en  distiLtafitle  pétrele 
et  en  évaporant  à  siccité.  Elle  est  fort  peu  active. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  diverses  sortes  d'evo- 
nymine  ainsi  que  leur  mode  de  préparation,  nous  pouvons 
fixer  la  nature  du  produit  qui  devra  être  employé  avec  le  plus 
de  cb8iiCBs<de(  sucoès. 
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Or,  BOUS  avwfl  vu  ptu»  haut  que  l'éc<»oe  de  la  racine  d'evo- 
ajmus  atropurpureiiâ  est  plus  actire  que  Téeorce  des  trige».  11 
nous  sembto  donc  qufil  n'y  a  pas  à  faésîler  et  «  qu'on  devra 
«  donner  la  préférence  il  revonyaimebnuie,c'est-à<-d{reà]'ex'- 
c  trait  hydroalcoolique  d'écorce  de  racine  de  Wahoo.  » 

C'est  d'ailleurs  Tevonymine  brune  qui  a  servi  aux  observa- 
tions et  aux  expériences  de  rÉcole  Édeolique  américaine,  des 
D"  Rutherford^Gongee  et  Vignal^en  Angleterre,  des  D"  Gueneau 
deMussyi  Blondeau^  Potain^Duiardin^Beaumetz^  en  France.  Nous 
avons  donc  sur  ce  médicament  les  données  les  plus  certames. 
GrAce  à.  ees  savants  observateurs,  nous  savons  que  Tevonymine 
est  un  stimulant  darappareil  biliaire,  etqQ'elle  fattenmémetemps 
contracter  légèrement  les  nuiscles  intestinaux.  €'est  donc  un 
laxatif  et  un  cholagogue  qui  n'agit  pas  comme  un  purgatif 
violent,  mais  en  donnant  une  ouk  deux  garde*robes  quelques 
heures  après  son  administration  et  contenant  généralement  un 
grand  excès  de  bile. 

La  dme  efficace  varie  entre  0,0&  centigr.  et  0,f  5  cenligr. 
L'evonymine  donne  rarement  des  coliques,  m*ais  on  peut  les 
éviter  bcilement  en  lui  associant  sous  forme  pilulaire  une  petite 
quantité  d'extrait  de  jusqttiame. 

On  devra  complètement  abandonner  l'emploi  des  evonymines 
vertes,  médicaments  peu  actifs  qui  diffèrent  complètement  les 
uns  des  autres,  suivant  que  Ton  s'adresse  à  des  producteurs 
différents. 

L'evonymine  liquide  pourra  rendre  des  services,  lorsqu'on 
voudra  adniinistrer  ce  médicament  dans  des  sirops  ou  des  po- 
tions. La  dose  varie  entre  4  et  8  grammes. 


55C5d^55!555^555!S5— ^B53S8BB 


Ifot9  sur  un  organisme  qui  se  développe  dans  les  solutions 
ite  biphasphate  de  chaux;  par  M.  Rotbr,  pharmacien  à  Lyon« 

Ayant  observé  différentes  fois  certains  flocons  en  suspension 
dans  des  solutions  de  bipbospbate  de  chaux  (1  graumme  par 
cuillerée  à  bouche),  j'eus  l'idée  d'en  fabe*  l'eianen  microsco- 
pique.. 

Geu  X'Ci  se  présentèrent  sous  foirme  d'une  masse  jaun&tre, 
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formée  de  filaments  très  allongés,  ramifiés,  cloisonnés  présentant 
dans  certains  endroits  l'apparence  de  cellules  bout  à  bout.  On 
observe  aussi  des  filaments  plus  gros,  très  ramifiés  et  portant 
à  l'extrémité  des  ramifications,  une,  deux  ou  trois  petites  am- 
poules. 

Des  petites  masses  de  globules  agglomérées  qui  sont  assu- 
rément des  spores^  aussi  des  corps  ovalaires  libres,  beaucoup 
plus  gros  que  les  spores,  à  enveloppe  transparente,  à  surface 
réticulée  et  dont  le  centre  est  granuleux,  qui  sont  aussi  certai- 
nement des  organes  de  reproduction. 

En  un  mot  en  multipliant  les  préparations,  on  retrouve  toutes 
les  variantes  de  Thygrocrocis  arsenicus  observé  et  décrit  par 
Marchand,  dans  la  liqueur  de  Fowler. 

On  a  donc  là  aussi  affaire  à  un  protophyte  schizomiycète,  de 
la  section  des  zymogènes  et  du  genre  hygrocrocis. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  deux  mômes  individus,  car  Thy- 
grocrocis  arsenicus  transporté  dans  une  dissolution  de  biphos- 
phate  de  chaux  ne  tarde  pas  à  se  désorganiser,  de  même  Thy- 
grocrocis  de  la  solution  de  biphosphate  de  chaux  auquel  on 
peut  donner  le  nom  de  phospbaticus  transporté  dans  la  li- 
queur de  Fowler,  ne  tarde  pas  à  diminuer  de  volume  et  à  perdre 
toute  apparence  de  vitalité. 


Action  des  liquides  du  tube  digestif  sur  les  composés  antimoniaux; 

par  L.  Garnier. 

Pour  me  rendre  compte  autant  que  possible  de  l'action  des 
liquides  du  tube  digestif  sur  les  dérivés  antimoniaux  et  voir 
ainsi  quels  sont  les  plus  actifs  d'après  leur  solubilité  relative^ 
j'ai  abandonné  à  l'étude  à  40**  pendant  douze  heures^  en  agitant 
de  temps  en  temps  des  poids  égaux  de  ces  composés  avec  des 
volumes  égaux  de  solutions  diverses  titrées  représentant  les 
liquides  qui  se  trouvent  dans  Testomac  et  l'intestin. 

Titre  des  liqueurs  :  acide  chlorhydrique  à  3  p.  iOOOi  acide 
tartrique  (acide  organique  montrant  jusqu'à  un  certain  point 
l'action  des  acides  lactique  et  butyrique)  à  3  p.  1000,  soude  à 
3  p.  iOOO^  chlorure  de  sodium  à  10  p.  1000. 
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Quantité  des  liqueurs  employées,  50  et  100**. 

Quantité  des  dérivés  antimoniaux^  0",50. 

Les  liquides  de  digestion  filtrés  avec  douze  heures  de  contact 
ont  été  traités  successivement  par  Tacide  chlorhydrique  et 
rhydrogène  sulfuré.  11  s'est  produit  tantôt  de  simples  colora- 
tions rouge  orange,  tantôt  des  précipités  de  sulfure  d'antimoine 
qui  ont  été  pesés  après  lavage  et  dessiccation.  Les  chiffres  du 
tableau  suivant  expriment  en  grammes  les  poids  de  ce  sulfure. 


DÉRIVÉS 
ANTmoNIAUX 

1- 

■S» 

|s 

•g  .^ 

-< 

Acide  tartrique     || 

i 

1 

i 

o  g 
1 

2 

Acide  tartrique 
50". 

• 

§ 

Chlorure  de  sodium 

A.Dtimoine 

porphyrisé 

légère 

légère 

légère 

lc5gère 

colorât. 

légère 

légère 

colorât. 

colorât. 

colorât. 

colorât. 

colorât. 

colorât. 

Sulfure  natif. 

— 

forte 
colorât. 

0,0096 

— 

0,0809 

0,053 

• 

Sulfure  anti- 

monienx. . 

— 

0,3395 

0,094 

— 

0,219 

0,035 

— 

Kermès. .  . 

— 

0,8139 

0,191 

— 

0,306 

0,102 

— 

Oxyde  anti- 

monieux  . 

0, 3795 

colorât. 

■^^ 

1,1955 

forte 
colorât. 

Pentasulfure 

— 

Il   par.  .  .  . 

— 

forte 

0,279 

— 

colorât.    0,1743 

1 

colorât. 

nSoatre  doré. 

0 

légère 

0, 3898 

0 

0* 

forte 

colorât. 

colorât. 

1 

Des  résultats  qui  précèdent,  on  peut  conclure  que  Tacide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique  et  les  sels  neutres  (chlorures)  de 
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toutes  lès  sécrétioM  inLeaikialea  B.'oal.  qir'uai!  ttèi  foibia  aelion 
sur  les  divers  dérivés,  de  l'antiuMÎaeu  Les  acides  org^mqwes^  au 
contraire^  et  le&  alcalis  les.  dissûWent  en  quantité  assez  forte,  et 
c'est  sur  cea  composés  qufil  faa4  le  yloB  oMupter  dans  une 
médication  antimoniafe.. 

En  tenant  compte  de  Tactioa  disaoivante  sîmultaiiée  des 
liquider  mis  en  expérifiOfie,,  on  peul  claasor  les  dérivés*  anti- 
moniaux  par  oirdre  d'adivilé  décr<Àssaaate  de  la  manière  suî 
vante  : 

Kermès, 

Sliffure  antimonieux  pur, 

Qxf  de  antimonie«x„ 

Sulfure  natif, 

Pefttasulfure  pur, 

SûttCre  doré, 

Antimoine  porphyrisé. 


Kouuelle  girouette  de  M.  Emile  Richard,  inspecteur  du  service 
des  eaux^  à  Versailles;  par  M.  le  D^  Ad.  Bbrignt. 

L'étude  de  la  direction  du  vent  a  une  très  grande  impor- 
tance. Effeeftwemeni  il  exerce  sur  tous  les  phénomènes  niétéo- 
Dologique^  une  réelle  influence  :  les  nébulosités,  la  pluie,  le 
baromètre,  les  degrés  d'hutnidité,  ceux  du  thermomètre  sont, 
plus  ou  moins,  soumis  à  sa  direction. 

Gela  est  si  vrai,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qu'à  l'aide  d'un 
tfaermonaètre  fronde,  il  est  possible  de  s'assurer  de  cette  in- 
fluence. 

Un  thermomètre /roA(2&  est  un  petit  thermomètre  à  mercure 
qui  permet  d'évaluer  exactement  la  température  de  Tair,  et 
aussi  d'amoindrir  les  influences  extérieures.  Son  extrémité  su- 
périeure est  terminée  par  une  anse  dans: laquelle  on  attactieun 
fU  de  soie  d'une  assez  grande  longueuc  pour  que  l'observateur, 
saisissant  l'extrémité  libre  du  til^  puisse  faica  tûuiaier  la  ther- 
momètre pendant  huit  à  dix  secondas.  II  est  utile  de  recom- 
mencer trois  fois  cette  opération,  mais  en  ayant  soin  de  lire  Ira 
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tflmpéralUBê'  dtoqve  fais  ^'b»  s^rrdteç  atoFS  on  oMîenfr  «re 
moyenne  vraie.  Par  etf  moyen  on  élmise'im'  pe«  la  lempépa- 
ture  ijitei  chaque  ven^r  apporte  orer  M. 

Ett  pvesant  1m  Moyenneff  de»  lempAratuve»  obs(!arée8  peur 
6b9q«e  venliy  à  Paiis,  Yem  tPOTvera  le»  nombre»  suîvanis  r 

N  NE  E  SE  S  SO  0  NO 

12%03      lr,76      13*»50      15«,25      16°,43      li%96      13%64      12%3ï) 

Avecrle  thennomèive  frmftde  on  ramàne  pveaqse  la  tempéni^^ 
tmm de* duque  vcnoA  à> nne moyennairrm. 

Il  me  semble  que  cet  exemple  suflSt  pourfairo  afifrécier  t'utî- 
Itté  df une  bonne  giro«e4te,  c*  voflà  pourcpiev  je  reeoiiiiiia»de 
ariledetUi  E.  Bkbavdi^  avec  taquellie  oni  pe«l  faire  es  tout; 
temps  et  à  douie  heure  ées  ohsenrafeions  d'tma  sigwveuae  eiao- 
titude. 

Pourb  déAiîreJ^ v'enftpcraiipaB  dbas  des  détails teclinîqiies 
de*  eonstructîoa'  que  l'on  peut^  d'aUleurSy  tfouver  an»  Bwvau* 
cenâral  de  Métécmologie^  ainsi  cpie  TappareU  déposé  dans  les 
oièleelvons. 

De  la  fatlière  sar  laquelle  cUe  est  installée,  un  tub?  creus 
descené,  tsèa^  verticaleraeirl^  jasqpi'au  plafond  dé  1»  pièoe 
choisie  conmie»  Uan  d'okisertatâons,  apnès  aifoir*  traversé*  les 
idanoheia  eli  los.  étagsss. 

Sur  ee  plafond  est  fixé  u»  eaétan  iodicatew  des  seife  désir 
ggationsi admises  pOHv  fat  direction  dm  Tent.  Uneia^arMe,  indv- 
quant  exactement  les  mouvements  de  la  girouette^  se- meut  sur 
oe^oadrattL 

Yeilà  poOT  Pensemble  de  L'instmient. 

Maiofrteiienlv  wjons  quelles  sont  les  précautions,  de  eonsth^uo*- 
tion  qm  omb  été  prises  par  M.  Ràelierd^  précautions  qui  oonstp- 
taait  les  Téritebks  perfiednonnements  de  sa  girouette. 

Il  est  bian  certeÂn  qu^une  bonne  girouette  doit  indiquer  el 
permettre  d'apprécienrla»  direction  du  v«at^  quelle  que  soit  l'in*- 
tensité  dssieoiu^ants  dfair;  mais-  pour  cekt  il  faut  que-,  nMaa- 
povte  par  quel  temps^  PofaservaAion  soit  possible. 

Wnuo  répondre*  ài  ees  conditionsf^  elle  doit,  sans  être  floiie, 
a^oir'  UB8  extrême  mobilité  r  il  fiuit  auss»  qa'elle  soit  garantie 
oeenpièteQient  contre. le»  inflUernoeS'aIxiiosphériques,  telles  que 
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neige,  pluie,  etc.,  et  que  l'obscurité,  le  brouillard^  ne  s'op- 
posent pas  à  la  constatation  du  phénomène.  « 

Ces  écueils  sont  soigneusement  évités  par  M.  E.  Richard. 

Les  modèles  connus  jusqu'aujourd'hui  avaient  l'inconvénient 
grave  de  s'arrêter  pendant  les  périodes  de  gelée,  et  d'être  tel- 
lement lourds  qu'il  fallait  un  vent  puissant  pour  les  faire 
mouvoir. 

Dans  cette  nouvelle  girouette  la  partie  mobile^  avec  trans- 
mission,  pèse  â  kilogrammes  500  grammes,  et  le  mouvement 
est  si  facile  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  obtenir  une  parfaite 
et  durable  sensibilité. 

La  partie  mobile  se  compose  d'un  tube  creux  en  fort  zinc,  de 
plus  petit  diamètre  que  la  tige  ou  support,  dans  laquelle  il  est 
destiné  à  s'engager.'  Ce  tube  porte  d'un  cêté  la  flèche,  et  de 
l'autre  le  drapeau  de  la  girouette. 

A  moitié  environ  de  sa  hauteur  est  soudé,  à  angle  droit,  un 
disque  plein  en  bronze,  exactement  tourné,  lisse  et  recouvert 
d'un  ornement  en  zinc,  dit  isolateur,  formant  cloche.  Quand 
on  assemble  la  partie  mobile  de  la  girouette  avec  la  tige  ou 
partie  fixe,  on  introduit  le  petit  tube  dans  le  grand,  et  le  disque 
en  bronze  de  l'isolateur  faisant  arrêt,  vient  se  reposer  sur  trois 
billes  de  cristal  maintenues  entre  elles  à  égal  écartement,  par  un 
disque  en  laiton  évidé  et  se  mouvant  horizontalement  autour  de 
la  tige  prise  comme  pivot,  sur  une  assise  ou  plateforme  en 
bronze  de  forme  conique,  n'ayant  d'horizontal  ^ae  le  champ  de 
course  des  billes. 

On  voit  de  suite  que  la  moindre  pression  exercée  sur  le  dra- 
peau de  la  girouette,  provoquera  le  déplacement  de  la  partie 
mobile  qui  re|)Ose  sur  les  billes.  Le  point  d'application  du  vent 
se  trouve  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  plus  grand  que  celui 
de  la  résistance  :  sa  force  est  donc  ainsi  multipliée.  Voilà  déjà 
la  réalisation  d'une  loi  mécanique  à  laquelle  on  n'avait  pas  en- 
core songé  pour  la  construction  des  girouettes. 

D'une  autre  part,  pour  éviter  que  l'eau  et  la  gelée  ne  de- 
viennent une  cause  d'obstacles  à  la  marche  des  billes  sur  les- 
quelles se  meut  la  partie  mobile,  M.  E.  Richard  a  adopté  pour 
la  plateforme  fixe  la  forme  conique,  ce  qui  assure  en  toute  cir- 
constance l'écoulement  immédiat  de  l'eau,  soit  que  celle-ci  ait 
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pénétré  à  travers  les  jointures  de  Tappareil,  soit  qu^elle  pro- 
vienne de  la  condensation  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air. 

Avec  les  précautions  qui  précèdent,  la  mobilité  de  la  girouette 
est  assurée.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  trans- 
mission qui  s'établit  entre  le  sommet  de  la  girouette  et  l'aiguille 
qui  indique  la  direction  de  chaque  vent  sur  le  cadran  inté- 
rieur. Le  fil  de  transmission  est  en  laiton  ou  en  fer  étamé,  et 
est  amarré  à  l'extrémité  supérieure  de  la  girouette  :  il  descend 
verticalement  dans  l'intérieur  du  tube  et  se  termine  par  un 
contrepoids  en  fusée  qui  en  maintient  la  raideur  et  qui  est 
muni  d'une  aiguille  et  d'une  boule  taraudée  qui  permet  de 
serrer  et  de  régler  l'aiguille^  exactement  dans  le  même  sens  que 
le  mouvement  imprimé  à  la  girouette*  Pour  éviter  les  frotte- 
ments et  par  suite  la  tension,  le  fil  a  un  excédant  de  longueur 
en  rapport  avec  sa  contraction  possible,  conséquence  des  va- 
riations de  température. 

Il  résulte  évidemment  de  cette  description  que  M.  E.  Richard 
a  appliqué  à  la  construction  de  sa  girouette  les  données  de  la 
science  mécanique,  ainsi  que  celles  de  la  physique^  ce  qui  cons- 
titue un  incontestable  perfectionnement  sur  celles  dont  on  s'est 
servi  jusqu'aujourd'hui.  On  sait  d'ailleurs  combien  il  est  im 
portant  que  la  météorologie  ne  repose  que  sur  das  instruments 
de  la  plus  rigoureuse  précision. 


PHYSIOLOGIE,    PHARMACIE 


Snmn  mode  rapide  d'essai  de  l'iodare  de  potassium. 
—  M.  Herbelin,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Nantes^ 
a  proposé  un  moyen  d'essai  rapide  de  l'iodure  de  potassium  ^ 
c'est  une  simplification  de  la  méthode  analytique  de  Personne. 
Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  la  note  de  M.  Herbelin. 

Cette  méthode  repose  uniquement  sur  ce  fait  :  332  parties 
d'iodure  mises  en  présence  de  435,50  de  chlorure  mercurique 
donnent  une  solution  incolore,  si  l'iodure  est  pur.  Cette  pureté 
n'existant  pas  et  n'étant  pas  exigée,  une  tolérance  de  5  p.  iOO 
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étagii  admise,  il  y  a  iieu  de  réduire  le  dûflbe  i2\i,iO  de  mi 
vingtième,  soit  12^32.  Si  alors  oo  dissout  i3'%3â  d*îodure4us 
âO  ou  30  gcaramesd'^au,  d'^ae  parti  et  V\3làl  de  oUonune  mer- 
eurique  dans  le  mfttne  vduae  d'eau,  d'autre  part,  et  qu'on 
réunisse  les  deux  liqueurs,  il  ne  doit  j^s  se  former  d'iodure 
jnarcitfifue  et,  par  conséquent,  la  liqueur  doit  rester  limpide  ; 
«'il  en  est  autrement,  Tiodure  contîeat  plus  de  ^  p.  tûO  de  om- 
liènes  -étrangères  et  ddi  être  rejeté. 

Pour  les  opécations  auxquelles  ee  livrena  la  Geoimîaaiûû 
d'iniipection,  ge  lui  proposerai  le  procédé  «uitant»  qui  est  peu4- 
^re  d'une  application  encore  plus  rapide  : 

d' Peser  exacteoMAt  un  gramme  de  l'iodure  à  essayer,  le  die- 
seudre  dans  30.c6ntijttètres4cubes  (ou  30  grammes  pesés  exac- 
tement) d'eau.  Ces  proportions  correspondent  à  i33„â0  peur  un 
litre; 

2*  Mesurer  avec  un  compte-gouttes  titré4e  Lehaigoe,  Liiaou- 
sîa  ou  Salleron»  30  gouttes  de  cette  solution  et  les  recevoir 
dans  un  verre. 

•3*  Verser  dans  ^t  te  solution,  avec  un  compte-gouttes  sem- 
blable au  prenaÂer,  une  solution  eonteoant  13",^  de  chlorure 
mercurique  par  litre»  jusqu'à  coloration.  Si  l'iodure  est  chimi- 
quement pur,  âO  gouttes  de  réactif  seront  uécessaires  ;  s'il  con- 
tient 5  ou  10  p.  100  d'impuretés,  il  n'en  sera  employé  que  de 
19  ou  18  gouttes. 

A.  vienHR  xro  ^WPHipW'^gwiiics  "wre,  ^HR  xtiDe  ^!vpifmire  xfTL  un 
tube  effilé  à  la  lampe  pourra  être  employé  ;  mais  alors  il  sera 
nécessaire  de  tains  servir  le  même  tube,  pour  mesurer  les  deux 
liquides,  en  le  lavant  et  le  desséchant  avec  soin  avant  chaque 
opération. 

Sir«ssai.faitâ¥eeS0,9)uttes  ne  donne  pas  ides  indications 
suffisamment  nettes»  il  y  aura  lieu  de  le  répéter  eu  emiployant 
100 gouttes \  letitrage  donnera  alors  la  richesse  «centésimale 
du  sel  essayé. 

Il  sera  fadle  de  pratiquer,  par  oe  moyen,  un  essai  rapide  et 
un  titrage  d'une  précision  suffisante  pour  permettre  à  la  •Com- 
miesion  de  juger  le  produit  examiné. 

«Ce  réactif  jouit  de  la  .propriété  de  donner  avec  leseuhstaaces 
alcaloldiques  des  précipités  plus  ou  moîas  abondants,  selon  la 
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ÇMUEiiité  detaloaMUes  coolemis  dans  les  liqueurs.  Ce  moyen 
d'analyse  n'est  qu'apprantmatif,  mms  peot  rendre  des  services 
dans  les  conditieae  poar  lesquelles  il  est  préconisé. 


Nouvelles  recherches  expérimentales  «wr  l'aotâtA 
physiologique  de  la  vératrine;  par  MM.  Koboubs  ei 
Rkdier  (1). 

L  Action  locale*  —  Effet  topique  irritant  sur  la  peau  ei  ks 
muqueuses^  qui  augmente  encore  sur  le  derme  déaudé. 

n.  Action  sur  le  tube  digestif,  —  VomisseraeDis  aboadants 
et  seHes  copieuses.  La  vératrine  est  donc  un  éméto-cathartique 
puissant. 

III.  Action  sur  les  sécrétions.  —  SupeEsécvétioii  du  nniciis 
nasal,  sialorihée,  diurèse  ordinaire^  rareonent  diapborèse. 

IV.  Action  tur  la  circulation.  —  \*  Âûcélération  primitive 
due  en  grande  partie  aux  efforts  de  vomissement  ;  â*  râientissa- 
ment  secondaire  pouvant  même  arriver  au  coUapsus.  Arrêt  des 
cœurs  lympathiques  avant  celui  du  cœur  saniguiA  (grenoailles). 
Arrêt  de  celui-ci  en  diastole.  Albéi*ation  du  sang. 

V.  Action  sur  la  respiration.  —  1*  Accélération  ;  â*  raten- 
tissement  secondaire.  Difficulté  et  gêne  de  la  respiration. 

YI.  Action  sur  la  température,  —  Abaissement  nettement 
précisé  par  le  thermomètre. 

VU.  Action  sur  le  système  musculaire,  —  I*  Excitation  pri- 
mitive plus  ou  moins  courte^  suivant  l'intensité  de  la  dose, 
contractures  apparentes  ;  2'  affaissement  et  paralysie  ultérieurs. 
Opposition  formelle,  malgré  ropinion  de  beaucoup  d'auteivs, 
avec  Taclion  de  la  strychnine  ;  3""  parésie  complète  et  coUapsus. 

Vni.  Action  sur  le  système  nerveux,  —  V  Moirieité  nernem^ 
non  influencée  ;  c'est  le  contact  du  sai^  vératrioé  sur  Ja  fibre 
musculaire  et  non  l'action  du  nerf  moteur  impressionné  par 
la  vératrine  qui  détermine  l'excitation  primitive  du  muscle. 
Cette  substance^  malgré  le  dire  de  Kœllihpr,  A'^it  pas  directement 
sur  la  moelle. 

(1)  Àe.  cles8c.,9Q,  1165,  1883. 
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T  Sensibilité  :  h  l'action  irritante  topique  déjà  signalée 
succèdent  bientôt  l'anesthésie  et  l'analgésie. 
3"  Fonctions  intellectuelles  :  intelligence  conservée. 


Snr  rinosurie;  par  M.  le  D'  Gochot  (i).  —  M.  Cochot  a 
étudié  rinosurie  dans  ses  rapports  avec  le  traumatisme  et  il  est 
arrivé  aux  résultats  suivants  : 

l*"  LMnosite  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  urines  nor- 
males; 

T  Toute  urine  dans  laquelle  les  réactifs  chimiques  décèlent 
la  présence  de  l'inosile,  peut  contenir  en  même  temps  de  l'albu- 
mine et  de  la  glycose;  cependant  dans  quelques  cas,  on  a  vu  la 
glycose  disparaître  en  totalité  de  Turine  d'un  diabétique  et 
être  remplacée  momentanément  par  l'inosite  et  vice  et  versa; 

3*  L'inosurie  n'est  donc  pas  une  maladie  à  part;  c'est  un 
symptôme  qui  peut  se  présenter  dans  le  cours  d'une  maladie  de 
Bright,  ou  d*un  diabète  sucré; 

4'  Toutes  les  fois  qu'on  trouvera  de  Tinosite  dans  une  urine^  on 
aura  affaire  à  un  diabétique  ou  à  un  albuminurique  ; 

{^*  L'inosurie,  pouvant  succéder  à  la  glycosurie,  ajoute  une 
difficulté  de  plus  au  diagnostic  du  diabète  sucré;  car  l'inosite 
ne  dévie  pas  le  plan  de  polarisation,  et  ne  donne  pas  avec  la 
potasse  ou  la  liqueur  cupro-potassique  la  réaction  caracté- 
ristique; 

6«  On  devra  soupçonner  l'inosurie  chez  un  malade^  quand  son 
urine,  chauffée  avec  la  liqueur  de  Fehling^  donnera  un  précipité 
floconneux  d'un  vert  chicorée;  mais  un  examen  qualitatif  com- 
plet est  nécessaire  pour  acquérir  une  certitude; 

V  Une  fois  ie  diagnostic  d'inosurie  établi,  on  saura  qu'on  a 
affaire  à  un  diabétique  ou  à  un  albuminurique,  parce  que  tout 
inosurique  a  été,  est,  ou  sera  glycosurique  ou  brighiique.  Ce 
fait  est  capital  vu  la  gravité  des  opérations  et  des  blessures  en 
général  chez  ces  malades. 

(1)  Joum.  detconn»  médic. 
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Safran  falsifié  ;  par  M.  le  D'  Pdsl  (1).  —  On  a  essayé  ré- 
cemment d'introduire  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  sous 
le  nom  de  safran  cTAUcante^  une  marchandise  qu'on  a  présen- 
tée en  sept  sortes  différentes,  désignées  sous  les  numéros  0-6  ; 
le  n*  0  contient  environ  30  p.  iOO  de  safran  vrai,  tandis  que  le 
n^  6  n'en  renferme  que  4  à  5  p.  400.  Quand  on  fait  macérer  ce 
dernier  dans  de  l'eau,  il  n'offre  point  de  caractères  particuliers, 
la  nuance  et  Tintensité  de  la  coloration  sont  les  mêmes  qu'a- 
vec le  safran;  seule  l'odeur  moins  prononcée  peut  éveiller  des 
soupçons  sur  l'authenticité  de  la  drogue.  Le  poids  des  cendres, 
9  p.  100,  parait  également  normal  :  le  safran  véritable  laisse 
8  p.  i 00  de  cendres. 

Au  toucher,  les  fibres  qui  servent  à  la  falsiâcatipn  ne  se  dis- 
tinguent en  rien  du  safran;  leur  forme  semble  très  naturelle,  à 
ceci  près  que  leur  épaisseur  est  la  même  sur  toute  la  longueur 
et  qu'elles  ne  sont  jamais  divisées  en  trois  branches  :  les  stig- 
mates de  safran,  au  contraire,  vont  s'amincissant  vers  le  bas, 
se  terminent  en  un  fil  jaune  et  sont  généralement  réunis  au 
nombre  de  trois  ;  le  fil  jaune  fait  défaut  dans  le  safran  artifi- 
ciel. Les  fibres  de  ce  dernier  se  gonflent  dans  Talcool^  l'ammo- 
niaque et  l'acide  nitrique  ;  elles  se  décolorent  plus  fortement 
que  les  stigmates  véritables,  ce  qui  permet,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  de  reconnaître  la  fraude.  Ce  sont  des  fleurs  de 
souci  colorées  qu'on  a  pris  soin,  à  l'état  frais,  d'enrouler  dans 
le  sens  longitudinal  et  d'imprégner  d'une  substance  insoluble 
dans  l'eau  ;  elles  sont  mélangées  avec  quelques  pétales  de  souci 
non  colorées,  du  reste  préparées  comme  les  précédentes,  et  avec 
quelques  stigmates  de  safran  pur,  qu'on  n'a,  sans  doute,  ajou- 
tés que  pour  donner  l'odeur  caractéristique  au  produit  falsifié; 
c'est  aussi  à  l'odeur  plus  ou  moins  forte  qu'on  distingue  les 
différentes  sortes  ci-dessus  désignées. 

LeD'  Biel,  de  Saint-Pétersbourg,  en  examinant  la  drogue,  a 
trouvé  un  moyen  facile  de  reconnaître  la  fraude,  en  traitant  le 
safran  par  de  Téther  de  pétrole  :  le  safran  vrai  ne  colore  pas  le 
réactif,  la  drogue  artificielle  lui  communique  une  teinte  jaune 
citron. 

(l)  Joum.  depharm,  tV Alsace-Lorraine, 

Journ.  de  Pharm,  et  de(:kim.j  5«  sbue,  t.  VIII.  (Août  (8S3.)  9 
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M  a  rocoDBu  en  outre  qœ  les  fleurs  de  souci  fiaient  eoiorées 
an  moyen  de  dinitrocrésylate  de  soude  et  essuite  imprégnées 
d'hutie.  Cette  mattèfe  colorante  offre  la  même  Btiance  que  le 
safran  véritable  ;  son  pou¥oir  colorant  est  très  mtenae;  elle  est 
à  bon  marché 9  inoffensive,  étant  employée  depvîa  «pielqae 
temps  à  kl  coloration  des  liqueurs  dana  les.  fabriqueKde  spiri* 
tueux. 


Snr  la  nitrif icatiou  ;  par  M.  WAnniGToii  (i).  ^  OD^ooonaît 
deptris  tongtemps  les  importantes  rechercbes  de  MM^  Scblœsing 
et  Miintz  sur  la  nitrification  dans  le  sol  ;  nous  reproduisons  ici 
les  résultats  auxquels  on  est  aHvé  au  laboratoire  de  Rothamsted 
en  étudiant  le  même  sujet.  Le  travail  de  M.  Warington  oo»» 
firme  pleinement,  comme  on  va  le  voir,  les  conclusions  des  sa- 
vants français;  il  établit,  en  outre,  quelques  points  nouveaux 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  l'étude  si  complexe  de  la 
transformation  des  matières  azotées  dans  le  sol  {Journal  of  tke 
chemieal  Society,  iS19). 

Dans  une  précédente  communication,  Fauteur  a  fait  voirqu'une 
dissolution  feible  de  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  additionnée 
d'une  petite  quantité  de  fartrate  et  de  phosphate  de  potasse,  avec 
un  excès  de  carlK)nate  de  chaux,  se  nitrifie  rapidement  quand  on 
l'ensemence  avec  quelques  gouttes  d'une  liqueur  qui  s'est  pré-^ 
cédemment  nitrifiée.  Il  a  entrepris  alors  plusieurs  séries  d'ex- 
périences dans  des  dissolutions  de  nature  différente,  et  de  com- 
position bien  définie.  Bien  que  dans  ces  circonstances^  l'oxy- 
dation soit  sans  doute  moins  rapide  que  dans  un  soi  poreux,  ce 
mode  d'expérimentation  présente  l'avantage  de  permettre  la  dé- 
termination  exacte  de  tous  les  changements  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  la  composition  des  matières  employées. 

Voici,  en  résumé,  les  principaux  résultats  qui  ont  été  ob- 
tenus : 

V  Une  dissolution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  additionnée 
de  toutes  les  matières  qui  servent  à  la  nourriture  des  plantes, 
ne  se  nitrifie  jamais  en  l'absence  de  germes  ; 


(I)  Ann.  agronom. 
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8*  Ub6  solutkMi  >de  sel  aaiHMmiac,  renfennaiit  du  phosphate 
et  du  sulfate  de  potasse,  mais  pas  de  sels  organiques  nî  de  oar- 
faooate  de  chatuL^  ae  se  nitrifie  pas,  même  apràs  avw  été  en- 
semencée; 

d*  Pne  solution  de  sel  ammoniac,  additionnée  de  pbesptiates 
«I  sulfates  de  potasse,  de  chaux  et  de  flaagnésie,  et  de  sucre  de 
canne,  ne  se  nitrifie  pas^  môme  après  avoir  été  «nsemeneée  ; 

4*  Une  solution  de  sel  ammoniac,  additionnée  de  phosphates, 
de  sulfate  etde  tartrate  de  potasse^  se  nkrifie  après  ensemenee- 
ment  ;  maïs  la  nitrifieation  est  toujours  très  lente,  la  base  sali- 
fiable  étant  fournie  seulement  par  la  décomposition  gradueUe 
du  tartrate  de  potasse  ; 

5*  La  nitrifieation  n'est  rapide  qu'autant  qu'on  ajoute  «n  excès 
de  base  aalîâaUe.  Le  carbonate  de  chaux  convient  très  bien  *, 

6*  La  nitrifieation  peut  se  produire  dans  des  liqueurs  exemptes 
de  chaux  ; 

6*  Une  proportion  de  carbone  organique  (du  tartrate)  égale 
aux  3/iO  de  l'azote  amontacai  est  jdos  que  sufiisante  pour  ali- 
menter le  ferment  ; 

8*  Des  diflsolotions  contenant  jusqu'à  640  milligrammes  par 
litre  de  sel  amuncmiac  peuvent  être  entièrement  nitrifiées.  La 
limite  supérieure  de  concentration,  au  delà  de  laquelle  la  ni- 
trifieation ne  peut  plus  se  produire,  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée ; 

9*  La  nitrifieation  n'est  pas  due  an  développement  des  moisis- 
sures qui  apparaissent  dans  les  dissolutions  tartriques  ; 

W  La  nitriAcation  n'est  pas  causée  par  les  bactéries;  ces 
êtres  peuvent  se  développer  dans  un  liquide  de  composition 
convenable  sans  y  produire  de  nitrates  (i). 

11*  La  lumière  arrête  la  nitrifieation.  Dans  12  expériences 
sur  13,  la  nitrifieation  a  été  empêchée,  ou  considérablement 
ralentie  par  Texposition  à  la  lijmière,  ou  plutôt  par  des  alterna- 
tives de  himière  et  d'obscurité.  Il  semble  que  le  A?rment  nitri- 
que soit  tué  par  la  lumière  :  dans  ces  conditions,  il  se  forme  un  e 


(1)  M.  Warington  n'avait  en  vae,  dans  cette  conclusion^  que  les  bacté- 
ries ordinaires  des  fermentattoas,  et  non  pas  les  Iwctéridiens  du  sol. 
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quantité  notable  d'azotites,  même  en  dissolution  étendue.  Cette 
question  exige  de  nouvelles  recherches  ; 

13^  La  nitrification  s'arrête  à  40*  :  cette  température  longtemps 
soutenue  parait  détruire  le  ferment  ; 

i  3^  L'addition  d'une  petite  quantité  de  liquide  nitrifiant  à 
une  dissolution  de  composition  convenable  ne  détermine  pas 
immédiatement  la  nitrification  ;  celle-ci  ne  commence  à  se  pro- 
duire qu'après  un  temps  de  repos  souvent  fort  long.  Ce  fait  peut 
tenir  à  ce  que  le  ferment  doit  d'abord  se  multiplier  dans  le  li- 
quide pour  que  son  action  devienne  sensible^  ou  bien  encore  à 
un  état  de  passivité  que  prend  le  ferment  dans  les  vieilles  dis- 
solutions, comme  cela  arrive  pour  beaucoup  d'autres  organis- 
mes inférieurs  ; 

14*  La  période  d'incubation  est  plus  longue  dans  les  dissolu- 
tions concentrées  que  dans  les  dissolutions  étendues; 

15*  L'élévation  de  la  température,  maintenue  entre  certaines 
limites  réduit  considérablement  la  période  d'incubation  :  elle  est 
sensiblement  plus  longue  à  20^  qu'à^O*"; 

16*  La  période  de  nitrification  est  plus  longue  dans  les  dis- 
solutions concentrées  que  dans  les  dissolutions  étendues  ;  ce- 
pendant, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  se  forme,  pendant  le 
même  temps,  plus  de  nitre  dans  les  dissolutions  concentrées 
que  dans  les  liqueurs  étendues  ; 

17*-18*  La  nitrification  devient  plus  rapide  à  mesure  que  la 
température  s'élève,  au  moins  jusqu'à  SKO*; 

i9^  La  nitrification  ne  se  produit  pas  toujours  avec  la  même 
vitesse  ;  elle  commence  lentement,  devient  peu  à  peu  plus  ra« 
pide,  et  enfin  se  ralentit  jusqu'au  moment  où  elle  est  complète; 

20*  La  fermentation  nitrique  donne  naissance,  tantôt  à  de 
l'acide  nitrique,  tantôt  à  de  l'acide  nitreux  :  il  se  forme  de  l'a- 
cide nitrique  dans  les  dissolutions  faibles,  froides  et  maintenues 
à  l'obscurité  ;  Tacide  azoteux  se  produit  de  préférence  dans  les 
dissolutions  concentrées  dont  on  élève  la  température  ou  qu'on 
expose  à  la  lumière.  Les  dissolutions  étendues  et  froides  dans 
lesquelles  la  nitrification  a  été  suspendue  par  l'absence  de  base 
salifiable,  donnent  aussi  de  l'acide  nitreux  quand  on  ajoute  au 
liquide  la  base  nécessaire  ; 

21*  Il  ne  semble  pas  que  la  production  de  l'acide  nitreux  soit 
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attribuable  à  un  manque  d^oxygène,  elle  paraît  être  due  plutdt 
au  changement  de  conditions  dans  lesquelles  le  fennent  a  l'ha- 
bitude de  vivre; 

22*  Les  azotites  qui  se  forment  quelquefois  dans  le  cours  de 
la  fermentation  se  changent  à  leur  tour  en  nitrates  lorsque  l'am- 
moniac a  entièrement  disparu.  Quelquefois,  cependant,  ils  per- 
sistent, c'est  ce  qui  arrive  lorsque  les  dissolutions  restent  expo- 
sées à  la  lumière  du  jour  ; 

23*  Dans  certains  cas  le  ferment  nitrique  ne  produit  que  de 
l'acide  nitreux  ;  il  est  alors  incapable  d'oxyder  les  azotites, 
même  à  l'obscurité  complète  ; 

^i''  L'azote  de  l'ammoniaque  employée  ne  se  retrouve  pas  in- 
tégralement dans  l'acide  nitrique  produit  ;  en  moyenne,  sur  dix 
expériences,  on  en  a  trouvé  93,7  pour  cent.  Le  maximum  ob- 
servé a  été  96,  le  minimum  84^7; 

'25*  Une  solution  d'azotite  de  potasse  peut  rester  à  l'air  pendant 
fort  longtemps  sans  subir  d'altération  :  il  en  est  de  même  si  on 
Tadditionne  de  tartrates^  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 
Mais  si  une  semblable  liqueur  est  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'un  liquide  nitrifiant,  l'oxydation  des  nitrites  s'effectue 
rapidement.  La  transformation  des  azotites  en  nitrates  parait  se 
produire  seulement  à  Tobscurité  complète. 


Sur  la  fermentation  panaire  ;  par  M.  G.  Chiganbard  (1). 
—  L'auteur  conclut  ainsi  : 

1*  La  fermentation  panaire  ne  consiste  pas  dans  une  hydra* 
tation  de  l'amidon,  suivie  d'une  fermentation  alcoolique; 

2*  Elle  n'est  pas  déterminée  par  un  Saccharomyces  ; 

3^  Elle  consiste  en  une  transformation  d'une  partie  des  al- 
buminoïdes  insolubles  du  gluten  en  albumines  solubles  d'abord^ 
en  peptones  ensuite; 

4*  L'amidon  n'est  modifié  que  par  la  cuisson,  qui  forme  de 
l'amidon  soluble  en  grande  quantité  et  un  peu  de  dextrine, 


(1)  Âc.  des  «c.,d6, 15S5y  1S83. 
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oelle^i  se  reneonlrant  surtout  dans  les  paities  les  plus  dunf- 
fées; 

5*  L'agent  de  la  fermentation  panaire  est  une  bactérie  qui 
se  déréloppe  normateineiit  dans  la  pâte,  et  la  levure  de  bikre 
ne  fait  qu'accélérer  ce  déreloppement. 

Nous  nous  proposons  de  compléter  cette  noie  dans  un  pi^ 
ehaiQ  ménioire  (4], 


M  M.  P .  HÉLOT  et  ThoutiïE  ont  présenté  à  l'Académie  des  Sciences 
et  à  l'Académie  de  Médecine^  la  description  d'un  appareil 
d'éclairage  médical  auquel  il  donne  le  nom  de  pkotophere 
électrique  frontal. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  lampe  à  incandescence  dans 
le  vide,  comprise  dans  un  cylindre  métallique  entre  un  réflecteur 
et  uTie  kntille  convergente. 

Cet  appareil,  très  léger,  s'applique  sur  le  front  et  fournit  une 
lumière  très  intense  dont  on  peut  faire  varier  le  champ  par  un 
léger  déplacement  de  la  lentille.  La  source  d'électricité  est  une. 
pile  à  bichromate  de  potasse.  Cet  éclairage  peut  trouver  son 
application  pour  illuminer  les  cavités  naturelles  ou  ui^  champ 
opératoire  profondément  situé. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Eau  oxygénée,  son  emploi  dans  Vanalyse  chimique  {2]. 
—  L'eau  oxygénée  ou  peroxyde  d'hydrogène  convertit  le  sul- 
fure d'ammonium  en  sulfate  ;  sa  solution  rendue  alcaline  par 
l'ammoniaque  oxyde  rhydrogène  sulfuré.  La  solution  ammo- 
niacale de  peroxyde  d'hydrogène  oxyde  aisément  un  grand 
nombre  de  sulfures  ;   tels  sont  ceux  d'arsenic,  de  cuivre,  de 


(\)  Ces  résultats  auraient  besoin  de  vériflcaUoD. 
(3)  Tke  Chemist  and  DruggisL 
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me  et  de  IballiQm.  Dwùb  te  cas  au  sulfure  d'étain,  il  y  a  préci- 
pitation d'oxyde  d'étain,  el  transformation  du  soufre  en  acide 
sulfurique.  Le  sulfure  de  mercure^  si  difficilement  attaqué  par 
l'acide  azotique,  est  aisément  oxydé  par  I'«mi  oxygénée.  Une 
solution  de  sulfure  de  «adnHum  donne  un  précipité  d'un  blanc 
jaune  ioluble  dans  l'acide  chiorhydrique.  Quelques  sulfures 
dont  les  solutions  sont  précipitables  par  l'ammoniaque  sont  dé- 
composées .par  l'eau  oxygénée  en  acide  sulfurique  et  en  hy- 
droxyde  de  la  base,  tel  est  le  sulfure  de  fer.  En  présence  de 
rhydrogène  sulfuré»  il  permet  de  déceler  les  «cides  chiorhy- 
drique^ iodtiydrique  et  bromhydrique. 


Acide  lMromhydri«[tte,  sa  préiMiTatian ;  par  M.  Gruiong  {iy 
—  M.  Grûriittg  a  essayé  d'obtenir  l'acide  bromhydrique  a« 
moyen  du  bromure  de  potassium  ou  du  bnemure  de  sodium  et 
de  i'acîde  sulfurique  ;  il  n'a  réussi  qa'à  obtenir  un  proiiuit  d'uaa 
pureté  insuffisante  et  en  quantité  médiocre.  Il  conseille  d'en»» 
ployer  le  bromure  de  potassium  et  l'acide  phos)>horique,  da 
s'aider  de  la  chaleur  et  de  condenser  dans  l'eau  t'acide  bronihy- 
drique  mis  en  liberté. 

Il  cfaauffe  dans  un  matras  de  verre  de  la  capacité  d'un  demi* 
litre  iOO  gramfnes  de  bromure  de  potassium  grossièremeat 
pulvérisé  avec  280  grammes  d'acide  phosphorique  de  den^ 
site  =  1.304.  Une  lampe  à  alcool  suffit.  On  modère  la  flamme 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  entre  en  ébullition  ;  on  condense  dans 
de  l'eau  distillée  l'acide  bromhydrique  dégagé.  En  raison  de  la 
présence  fréquente  du  chlore  dans  le  bromure,  il  se  dégage 
tout  d'abord  de  l'acide  chiorhydrique  que  l'on  met  de  côté.  Il 
faut  disposer  l'appareil  de  lelle  façon  que  l'acide  bromhydrique 
condensé  ne  puisse  pas  faire  retour  dans  l'appareil  distillatoire. 
On  obtient  couramment  environ  540  centigrammes  d'acide  à 
10  p.  iOO,  représentant  80  p.  100  de  la  quantité  indiquée  par 
le  calcul. 

(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russlandy  15  mai  1883. 
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Préparation  de  l'iodnre  de  calcinm  ;  par  M.  Rothbr  (i)« 

Fil  de  fer  fin 56  parties. 

Iode 381      — 

Carbonate  [àe  caleiam  .150     — 
Eau  distillée Q.  S. 

Mettez  les  56  parties  de  fer  ou  un  léger  excès  dans  4200  par- 
ties d'eau,  ajoutez  y  graduellement  254  parties  d'iode.  Quand  la 
réaction  sera  terminée  et  qu'une  solution  d'un  vert  clair  sera 
obtenue,  filtrez-la  et  ajoutez  le  reste  de  l'iode.  L'iode  s'étant 
complètement  dissous  dans  la  solution  d'iodure  ferreux,  ajoutez 
le  carbonate  de  calcium  (150  à  460  parties)^  par  petites  quan- 
tités, à  la  liqueur  brune,  chauffez  le  mélange  jusqu'à  ce  que 
l'efiervescence  cesse,  et  que  le  précipité  ferrique  soit  complet. 
Laissez  déposer  le  précipité  dense  et  décantez  le  liquide  qui  le 
surnage.  Versez  sur  le  précipité  assez  d'eau  pour  rétablir  le 
poids  primitif  du  mélange,  laissez  de  nouveau  déposer  et  dé- 
cantez. Mélangez  les  deux  liquides  décantés,  filtrez  les  liquides 
au  papier,  puis  versez  le  sédiment  sur  le  filtre  et  lavez  le  à 
Teau  tant  qu'il  retient  de  Tiodure  de  calcium.  Evaporez  les 
liquides  filtrés  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  pellicule  dense  à 
la  surface  du  liquide  bouillant,  puis  coulez  dans  une  cap- 
suie  à  fond  plat  que  Ton  recouvre  ;  après  le  refroidissement  on 
détache  les  plaques  d'iodure  de  calcium  que  l'on  conserve  dans 
un  vase  bien  fermé. 


Fabrication  de  l'acide  tartrique  ;  par  M.  Friedburg  (2).  — 
Aux  Etats-Unis  d'Amérique  on  emploie  à  cette  fabrication  le 
tartre  brut,  le  sablon  sec,  les  lies.  Jusqu'à  ces  derniers  temps 
on  suivait  l'ancien  procédé,  qui  consiste  dans  l'emploi  de  la 
chaux,  du  chlorure  de  calcium  ou  du  gypse.  Aujourd'hui  on 
pratique  un  procédé  déjà  patenté  en  Europe.  Il  consiste  à  faire 
un  lait  de  chaux  éteinte,  pas  trop  clair,  à  le  porter  à  l'ébulli- 
tion  et  à  y  ajouter  graduellement  le  tartre,  etc.,  réduit  en  poudre 


(1)  American  Journal  of  Pharmacy,  1888,  p.  230. 

(2)  Jowm,  ofamer.  chem.  Soc.,  déc.  1882,  et  Pharmaceuiical  Journal» 
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très  fine.  Quand  le  mélange  est  terminé,  on  continue  rébullition 
pendant  deux  heures,  de  façon  à  obtenir  un  mélange  assez 
concentré.  Dans  ces  conditions  il  se  produit  de  Thydrate  de  po- 
tasse et  du  tartrate  de  chaux.  Les  matières  azotées  qui  font  par- 
tie des  matières  premières  brutes  sont  transformées  sous  l'in- 
fluence de  la  chaux  et  de  l'hydrate  de  potasse  en  ammoniaque 
que  la  vapeur  d'eau  volatilise.  Cette  ébullition  a  lieu  dans  un 
bac  de  fer  ;  quand  elle  est  terminée,  on  dilue  le  mélange  avec 
de  l'eau  froide,  on  neutralise  la  potasse  par  l'acide  sulfurique 
ou  l'acide  chlorhydrique  ;  à  l'aide  du  papier  de  tournesol  on 
détermine  le  moment  précis  de  la  neutralisation.  Pendant  toute 
la  durée  de  Tébullition  on  agite  la  masse  avec  un  ringard  de 
fer.  Après  un  repos  d'une  nuit,  on  décante  la  solution  du  sel 
potassique,  et  Ton  soumet  la  matière  solide  à  l'action  du  filtre 
presse.  Les  pains  de  tartrate  de  chaux,  de  couleur  brune,  sont 
traités  par  l'acide  sulfurique  ;  on  pratique  cette  décomposition 
dans  des  bacs  de  bois  doublés  de  plomb,  et  l'on  met  la  matière 
en  mouvement  à  l'aide  d'un  agitateur  mù  par  la  vapeur.  Cette 
décomposition  s'effectue  à  froid;  la  fin  de  l'opération  est  in- 
diquée par  le  papier  de  violet  de  méthylène.  On  filtre  la  solution 
brune  d'acide  tartrique  et  on  la  recueille  dans  des  bacs  de  bois. 
On  peut  concentrer  cette  solution  pour  la  faire  cristalliser; 
mais  en  raison  des  impuretés  qu'elle  renferme,  il  est  préférable 
de  précipiter  de  nouveau  Tacide  tartrique  à  l'état  de  tartrate 
de  chaux,  en  terminant  l'opération  avec  de  la  chaux.  Ce  tar- 
trate de  chaux  est  filtré  à  l'aide  du  vide  ou  d'un  appareil  à 
force  centrifuge,  où  on  lui  fait  subir  un  lavage  ;  il  a  un  aspect 
cristallin,  une  teinte  jaune  un  peu  verte,  et  il  peut  être  conservé 
sans  entrer  en  fermentation  comme  le  tartrate  obtenu  par  la 
première  opération.  On  le  décompose  par  l'acide  sulfurique 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  premier  tartrate.  On  concentre 
la  solution  d'acide  tartrique  jusqu'à  12  ou  14"  B.  On  la  main- 
tient à  80*  C.  dans  des  bacs  de  plomb  où  elle  se  concentre  et 
dépose  du  gypse,  enfin  on  la  verse  dans  des  cristallisoirs.  La 
masse  cristalline  brune  est  redissoute,  la  solution  marquant 
25^ B.  est  traitée  par  le  noir  animal  lavé  à  l'acide  chlorhydrique 
la  liqueur  est  passée  au  filtre  presse,  concentrée  dans  un  bac 
de  plomb  à  39  ou  40*"  B.,  enfin  abandonnée  à  la  cristallisation. 
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On  IftTe  les  crîstaai  et  on  les  dessèche  dans  l'appareil  à  forée 
centrifuge.  Par  de  ùonvelles  coBceirtratioits  on  obtient  de  nou- 
veaux cristaux  avec  les  eaux  mères,  qm  finalement  retîenneDt 
une  quantité  notaMe  d'acide  sulfurique  que  l'on  enlève  partielle- 
ment  avec  de  la  chaux  éteinte  ;  on  transforme  le  résidu  en  bi- 
tartrate  de  potasse. 


Sur  U  caféine  et  ses  sels;  par  M.  H.  Bisdbrmaiis  (I).  — 
Diessécliée  à  100%  la  caféine  a  une  oomposîtion  qu'indique  k 
fomrale  C^H^*  AzH)*,  La  caféine  cristallisée  dins  l'eau  s'efflenrft 
assez  rapidement  dans  Tétuveà  air  sec;  la  perte  d'eau  est  «ssee 
généralenient  un  peu  inMrieure  à  celle  qu'iadique  la  théorie. 
Ainsi  que  l'avait  pensé  Strecàer,  la  caféine  peut  perdre  tante 
son  eau  de  cristallisation  à  100*.  Mulder  dit  que  c'est  à  450* 
que  cette  perte  d'eau  est  complète.  Vers  40d"la  caféine  estdé|à 
un  peu  volatile.  La  perte  d'eau  a  êié  trouvée  T^iBet  7,12p.  100, 
tandis  que  la  formule  C"H''Ak'0'  +  U'U  exige  8,49  p.  100. 
Pure,  la  caféine  fond  à  230%5G.  ;  d'après  Mulder  à  i77%8G,,  et 
à  â34— â35'C.,  d'après  SCrecker, 

Chlorh^mte  de  caféitte.  —  Stickel,  Giese,  Hersof;  ont  émis 
les  opinions  It-s  plus  variées  sur  Tétat  de  ce  composé.  Herzog 
l'a  obtenu  en  cristaux  d'une  grande  beauté  contenant  86,02 
p.  100  de  caféine  et  id,d8  p.  100  d'acide  ohlorhydrique,  oof» 
respondant  à  la  formule  O'H^^Az'O*,  HGl  +  3H*0. 

Pour  obtenir  le  chlorhydrate  de  caféine  on  dissout  la  caféine 
à  une  douce  chaleur  dans  une  quantité  correspondante  d'adde 
ohlorhydrique  à  40  p.  100,  et  on  laisse  le  liquide  cristalliser  en 
présence  de  la  chaux  caustique.  An  bout  de  peu  de  temps  il  se 
dépose  des  cristaux  appartenant  au  système  monocliaique, 
incolores,  transparents,  parfois  d'un  centimètre  de  longueur. 
En  les  comprimant  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  on  las 
obtient  aisément  d'une  parfaite  pureté.  Leur  analyse  conduit  à 
k  formule  précédente.  Des  lavages  à  l'ean  on  à  l'alcool  décom- 
posent le  chlorhydrate  de  caCéine,  on  ne  peut  plus  Tobtenir  par 
révaporation  de  ces  dissolvants.  Bxposés  à  fatr,  les  cristaux  de 

(1)  àrchiv  der  Pfur»MR»e,  mars  tSSS. 
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ehlorbjdvate  de  eaCéiue  devienoeQt  opaques^  en  perdait  ^ 
Vmu  et  de  l'acide  chlorhydrique.  Dessédbés  à  lOCT  ils  se  dié* 
composent,  ils  perdent  oooipli^enient  leur  adde  dilorbydrique, 
H  reste  de  la  caféine  pure. 

Ea  traitant  la  caféûàe  sèche  par  radde  eUoriiydrkpie  gazeux^ 
Herzog  et  Mulder  ont  obtenu  un  chlorhydrate  acide  de  caféînek 
On  a  soumis  de  la  caféiae  bien  déshydratée  à  Taciion  prolon- 
gée d'un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec  jusqu'à  ce  que  son 
poids  ne  s^aecrùt  plus.  Le  produit  de  la  réaction  foiMl  pendant 
ropératioD,  puis  il  se  solidifie  en  une  masse  solide  dès  4|ue 
Ton  dégage  l'excès  d'acide  chlorhydrique. 

La  caféiae  a  absorbé  jusqu'à  43,46  p«  iOO  d'acide  chlorhy- 
drique pour  donner  4e  composé  C^H^^Az^O*,  4HCl,qui  contient 
43  p.  100  HCl.  Mulder  n'avait  obtenu  que  32  à  35  p.  100  HCL 
Cette  combinaison  est  fort  peu  stable  ;  abandonnée  dans  l'ex^c- 
cateur,  elle  perd  assez  rapidement  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
an  bout  de  quelques  jours  elle  ne  ronferm^  plus  que  1S,74 
p.  400  HCL  La  formule  C»H^°AiW,  HCl  correspond  à  45,83 
p.  100  HCl. 

Bromhydrate  décaféiné  C*H"Aï*0%HBr+2H*0.  Ou  Vciy 
tient  dans  les  ooémes  conditions  que  le  chioiiiydrate.  Il  est 
en  cristaux  appartenant  au  système  mouoclinique,  incolores^ 
transparents»  que  l'eau  et  l'alcool  décomposent. 

Exposé  à  l'air,  surtout  dans  un  grand  état  de  division,  le 
bromhydrate  de  caféine  perd  une  partie  da  sou  eau  <ie  cristal- 
iisatîon  ;  il  en  perd  la  totalité  à  100*  en  môtihe  temps  qu'une 
poitioa  de  son  acide  bromhydrique.  4  100*  il  perd  43,04  p.  100 
lie  son  poids;  la  perte  d'eau  n'est quede  11,57  p.  100;  le  résidu 
sec  retient  25,04  p.  100  HBr.  Ce  bromhydrate  correspond  à  la 
formule  C«H"Az*0%  HBr  +  2H*0  qui  renferme  26,04  p-  IQO 
de  BBr;  desséché  à  100%  il  ne  peid  donc  que  1,05  p.  100  HBr, 
tandis  qu'à  la  méaae  température  le  chlorhydrate  de  caféine 
perd  -tout  son  acide  chlorhydrique. 

La  caféine  dissoute  dans  une  solution  très  concentrée  d'acide 
iiromhydriquey  donne  qâtelqnelois  des  cristaux  de  bromhydrate 
aeide,  corps  très  peu  stable. 

Jfodhydr^e  de  caféme.  Quand  oa  abandonne  en  présence  de 
la  eiianx  causAîque  et  à  l'abri  de  la  liunière  de  la  caféine  dis- 
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soute  dans  de  l'acide  iodhydrique,  il  se  dépose  peu  à  peu  des 
aiguilles  d'iodhydrate  mélangées  à  des  cristaux  d'hyperiodure 
de  caféine  ayant  Téclat  de  la  canlharide.  Tilden  donne  à  ces 
derniers  la  formule  2  (C«H"Az*0*HI,  V)  +  3H*0.  L'iodhydrate 
qui  accompagne  ce  produit  semble  un  mélange  de  G^H^^Âz^O', 
HI  et  C*H*«Az*0%  2HI. 

Azotate  de  caféine  G«H**Az*0%  HAzO»  +  H«0.  Pour  obtenir 
ce  composé  on  dissout  la  caféine  dans  de  Tacide  azotique  con- 
centré et  incolore  (D  =  i  ,4)  et  on  l'abandonne  à  la  cristallisa- 
tion, à  Tabri  de  la  lumière,  en  présence  de  la  chaux  caustique. 
Peu  à  peu  il  se  produit  un  liquide  sirupeux,  d'un  jaune  ver- 
dfttre,  duquel  se  sépare  l'azotate  de  caféine  sous  la  forme  de 
petites  colonnes,  que  l'on  presse  entre  des  feuilles  de  papier  à 
filtrer  pour  les  débarrasser  de  leur  eau-mère.  L'eau  et  l'alcool 
décomposent  ce  produit.  A  400%  il  perd  en  totalité  son  eau  et 
sou  acide  azotique. 

Sulfate  de  caféine.  C'H"Az*0*,  H*SO*.  Pour  préparer  ce 
produit  on  dissout  la  caféine  dans  dix  fois  son  poids  d'alcool,  à 
chaud^  que  l'on  a  additionné  d'acide  sulfurique  jusqu'à  forte 
réaction  acide,  et  on  laisse  cristalliser;  pendant  le  refroidisse- 
ment du  liquide  et  mieux  encore  par  un  long  repos  dans  un 
milieu  froid,  il  se  dépose  des  aiguilles  de  sultate,  groupées  en 
rosettes.  L'eau  et  l'alcool  décomposent  ce  produit^  tandis  que 
l'alcool  additionné  d'acide  sulfurique  ne  le  décompose  pas.  A 
la  longue  ce  composé  perd  sa  transparence. 

Si  l'on  se  sert  d'un  mélange  d'une  partie  de  caféine,  d'une 
partie  d'acide  sulfurique  et  de  trois  parties 'd'alcool,  on  obtient 
une  combinaison  assez  semblable  d'aspect  à  la  précédente,  et 
qui  contient  i  mol.  d'eau  de  cristallisation  C*H'^Az^O% 
ffSO*  +  H*0. 

Chlorure  d'or  et  de  caféine  C«H*^Az*0%  HCl+AuCP-l-ffO. 
Si  l'on  mélange  t  une  solution  chaude  de  caféine  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu  avec  une  quantité  correspondante  de 
chlorure  d'or,  pendant  le  refroidissement  la  presque  totalité  de 
la  combinaison  se  sépare  en  feuilles  ayant  l'éclat  de  l'or.  On 
l'obtient  quelquefois  à  l'état  anhydre  de  ses  solutions  aqueuses. 
L'alcool  et  l'eau  décomposent  partiellement  cette  combinaison. 

CUorure  de  platine  et  de  caféine  (C'H^^Az^OS  HCI)*  PtCl\ 
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Ce  composé  est  connu  depuis  longtemps^  on  a  dit  que  tantôt 
ses  cristaux  ne  contenaient  pas  d'eau,  tantôt  ils  étaient  hydratés. 
Des  produits  provenant  d'opérations  différentes  renfermaient  5 
à  9  p.  100  d'eau  de  cristallisation. 

Formiate  de  caféine.  Si  Ton  abandonne,  en  présence  de  la 
chaux  caustique,  une  solution  de  caféine  pure  dans  l'acide  for- 
mique  concentré,  il  se  dépose  peu  à  peu  des  cristaux  ou  co- 
lonnes qui  rayonnent  d'un  point  commun  et  qui  paraissent  être 
du  formiate  de  caféine.  Mais  ce  composé  Bst  peu  stable,  il 
renferme  des  proportions  variables  d'acide  formique  et  de 

caféine. 

Acétate  de  caféine  G»H*^Az*0«(C*H*0*)*.  On  obtient  ce  pro- 
duit en  dissolvant  de  la  caféine  à  une  douce  chaleur  dans  l'acide 
acétique,  et  abandonnant  la  solution  en  présence  de  la  chaux 
caustique  jusqu'à  cristallisation;  on  presse  les  cristaux  entre 
des  feuilles  de  papief  à  filtrer.  Exposés  à  l'air,  ces  cristaux 
perdent  de  l'acide  acétique;  on  constate  aussi  une  perte  d'acide 
acétique  par  des  lavages  à  l'eau,  l'alcool  ou  l'éther.  Desséchés 
à  iOO**,  ils  perdent  tout  leur  acide. 

Butyrate  de  caféine  C«H*'Az*0%  C*H'0».  On  le  prépare 
comme  l'acétate.  Il  n'est  pas  complètement  privé  de  son  acide 
quand  on  le  maintient  à  une  température  de  iOO*. 

Valérianate  de  caféine  C«H*^Az*OS  C'ffW.  On  dissout  à 
chaud  de  la  caféine  dans  de  l'acide  valérianique  pur,  et  l'on 
maintient  la  solution  en  présence  de  la  chaux  caustique.  Les 
cristaux  qui  se  déposent  sont  pressés  entre  les  feuilles  de  pa- 
pier à  filtrer;  ils  gardent  l'odeur  de  l'acide  valérianique;  ils  se 
décomposent  à  l'air  libre  comme  aussi  au  contact  de  l'eau,  de 
l'alcool  et  de  l'éther;  chauffés  à  100%  ils  retieiment  de  l'acide 
valérianique. 

Origine  des  rhubarbes  du  commerce  (1).—  Dans  une  lec- 
ture faite  à  l'association  des  étudiants  de  l'Ecole  de  pharmacie 
de  Londres,  M.  WiUiam  Elborne  a  résumé  dans  le  tableau  sui- 
vant les  origines  botaniques  des  rhubarbes  de  commerce  : 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  16  Juin  1883. 
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€Jiio6,  Rnssie,  MoflcoTle,  Tur^uka,  4  Rheum  patmatum^  v«r.  TcMguticum? 
Indes  ocientales^  Batavia  •  .  .  .  (  ou  Rheum  officinale? 

Sibérie R.  rhaponticum, 

Himalaya  (grande) R.  Bmodi, 

—       (petite) Jl.  Wek^ianL 

Bonkharie R.  undulaium» 

R,  rïtaponiicum. 

officinale, 
R,  rhaponticum, 

Pnmee .  {  A.  eompaetum, 

R,  undulaium* 
Autriche  (Moravie} •  .      it  rliaponticum. 


Angleterre \     ' 


Encre  au  vanadium  (1). —  BerzeRns  a  proposé  le  tannate  de 
vanadium  comiTie  encre  à  écrire,  parce  que  les  acides  ne  l'at- 
taquent pas,  mais  le  prix  élevé  du  vanadium  fait  obstacle  à  son 
emploi.  Ce  sel  est  aujourd'hui  employé  à  la  teinture^  on  en 
prépare  de  plus  grandes  quantités  qu'autrefois.  Le  D' Siemens 
donne  la  formule  suivante  :  Tannin  iO  grammes,  vanadate 
d'ammonium  0  gr.  2,  eau  200  grammes,  gomme  arabique 
6  grammes.  Boeftger  propose  l'acide  pyrogallique  et  le  vana- 
date d*ammonium^  qui  donne  une  encre  bleuâtre  sans  préci- 
pité; mais  le  D'  E.  Geissler  dit  que  les  caractères  tracés  avec 
cette  encre  deviennent  d'un  jatme  brun  en  un  court  temps. 
L'extrait  de  campéche  et  le  vanadate  d'ammonhim  donnent 
aussi  une  encre  excellente. 


CHIMIE 


Recherche  de  Talcool  amylique  (fusel  cil)  dans  ralcool 
commercial  ;  par  M.  Marquabot  (S).  -«  L'auteur  étend  150 
grammes  de  Palcool,  de  façon  à  l'amener  à  une  teneur  de 
15  à  20  p.  100.   Il  agite  avec  ^iT  de   chloroforme  pendant 


(O  Âm^MH  Jownal  of  PAar$n«c^  d'apcèA  Pharnu  Ceairalh. 
(2)  Chemic,  news. 
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15  mioutesy  puis  il  «Blè.¥e  le  cbloroisdeme.  On  recooiineDGe 
trois  fois.  Les  liqueurs  chloroformiques  sont  Biékfigées  et  agi- 
tées trois  fois  avec  leur  volume  d'eau  dana  le  but  dj'eolever  Fal- 
GOoU  Le  chioEoforma  4fù  ne  reaferme  plus  que  le  fusel  est 
mélangé  avec  une  solution  de  Si  g.  de  bichromate  de. 
potasse  dans  30  g.  d'eau  et.  1  g^  d'aeida  sulfurique;  on 
dhaoffe  six  heures  au  bûnrmarie  à  85*  dans  une  forte  bou- 
teille bien  bouchée  et  agitaxit  fréquemment.  Quand  Toxyda- 
tioa  est  complète,  le  contenu  du  flacon  ei  les  eaux  de  lavage 
sont  introduits  dans  un  appareil  distillatoire  et  distillés  jus- 
qu'à 2û''\  On  ajoute  au  sésidii  environ  80*^  d'eau  et  on  re- 
distille jusqu'à  5"%  On  mélange  le  produit  disiôllé  avec  du  car- 
bonate de  baryte^  et  on  laisse  digérer  environ  30  minutes 
dans  un  appareil  à  lefttfx,  La  chloroforme  est  distiUé,  cm  éva- 
pore le  résidu  au  bainr-marie  jusqu'à  5'%  on  fiépare  du  carbonate 
de  baryte  par  filtration,  on  lave  et  on  évapore  au  bain-marie. 
Oo  dissout  le  résidu  dans  l'eau  acidulée  par  un  peu  d'acide 
azotique  et  on  fait  iOO*»  Dans.  50"''  on  détermine  le  baryum,  dans 
50*^  le  chlore.  On  déduit  le.  chlorure  de  baryum  répondant  au 
chlore  du  résidu  total,  et  de  la  qsantité  de  baryte  du  reste»  on 
calcul  le  fusel* en  le  basant  sur  ce  que  deux  mol.  d'alcool  amyli- 
que  représentent  une  mol.  de  baryte. 


Méthode  de  détermination  des  acides  organiques  fixes 
dans  le  vin;  par  MM.  G.  Schmitt  et  CU  Niepb  (1).  —  Les  acides 
en  qtiestion  sont  les  aeiti^es  tartrique,  malique,  suceinique.  Il 
faut  d'abord  éliminer  le  premer.  Les  auteurs  emploient  le  pro- 
cédé suivant  : 

1*  Séparation  de  tout  l'acide  tartrique  du  vin  neutralisé  et 
ooDcentré  sous  forme  de  sel  de  chaux,  et,  calcul  basé  sur  la 
quantité  d'HGl  titré  nécessaire  pour  neutraliser  la  chaux  pro- 
duite par  l'incinération  de  tartrate  du  chaux.  Il  faut  faire  une 
oonrection  pour  le  tartrate  resté  en  solution. 

(I)  Chem,  News,  vol.  47,  n«  1212. 
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2*  Précipitation  des  sels  de  chaux  de  Tacide  malique  et  suc- 
cinique  en  ajoutant  de  l'alcool. 

S"*  Conversion  de  ces  sels  de  chaux  pesés  en  sels  alcalins  neu- 
tres; précipitation  de  l'acide  succinique;  conversion  par  le 
calcul  du  succinate  de  chaux,  et  calcul  de  l'acide  malique  par 
différence  avec  le  poids  total  des  sels  de  chaux  du  n*  2. 

Pour  précipiter  Tacide  succinique  utilisation  d'une  propriété 
non  encore  connue  ;  les  succinates  alcalins  neutres  sont  com- 
plètement décomposés  à  Fébullition  par  le  chlorure  de  baryum. 
Le  succinate  de  baryte  recueilli  est  dissous  dans  H  Cl;  on  dose 
la  baryte  avec  SO'.  1  molécule  de  sulfate  de  baryte  représente 
i  molécule  d'acide  succinique. 

Réactions  caractéristiques  de  rengénol  ;    par  M.  A. 

Rlunge  (i).  —  L'eugénol^  partie  constituante  de  plusieurs  essen- 
ces naturelles  (essence  de  girofle,  de  piment,  de  cannelle  blanche) 
se  reconnaît  aisément^  d'après  l'auteur ,  aux  caractères  suivants: 

i*"  Si  l'on  mélange  dans  un  tube  à  essai  sec,  2  à  3  gouttes 
d'eugénol  ou  d'essence  de  girofle  avec  une  quantité  à  peu  près 
égale  d'acide  sulfurique,  on  obtient  après  refroidissement,  une 
masse  solide  d'une  couleur  rouge  intense  en  couche  mince.  En 
versant  maintenant  quelques  centimètres  cubes  d'éther  dans  le 
tube,  sans  agiter,  on  observe  un  magnifique  dichroïsme  :  à  la 
lumière  transmise,  l'éther  est  presque  incolore  ;  il  apparaît  d'un 
beau  bleu  au  contraire  à  la  lumière  réfléchie. 

^  La  seconde  réaction  repose  sur  la  propriété  dont  jouit  l'acide 
sulfurique  dérivé  de  Teugénol,  de  se  colorer  en  bleu  intense  par 
le  perchlorure  de  fer.  On  mélange  quelques  gouttes  de  Tessence 
avec  deux  fois  son  volume  environ  d'acide  sulfurique  concentré 
et  l'on  chauffe  pendant  un  moment  au  bain-marie.  On  étend 
d'eau  et  Ton  sature  par  le  carbonate  de  baryte  en  excès.  Le  sel 
copule  soluble  se  retrouve  dans  la  liqueur  filtrée  et  le  colore 
en  bleu  très  intense  lorsqu'on  y  verse  quelques  gouttes  de  chlo- 
rure ferrique. 

3o  On  émulsionne  quelques  gouttes  d'essence  dans  de  l'eau 
tenant  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque  en  dissolution,  puis 


(1)  Monit.  scienUy  XUI,  472. 
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on  ajoute  un  petit  fragment  de  sulfate  ferreux.  En  présence 
d'eugénol,  les  gouttes  huileuses  prennent  alors  une  coloration 
violette  qu'il  est  facile  de  distinguer  de  la  coloration  rouge  pro* 
duite,  dans  les  mêmes  conditions^  par  les  étbers  salicyliques. 

L'auteur  rapporte  entiii  n'avoir  pas  rencontré  l'eugénol  dans 
l'essence  extraite  par  lui  d'une  écorce  de  cannelle  de  Geyian. 
Au  contraire  les  essences  vendues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Cannelle  de  Ceylan  contiennent  toujours  de  l'eugé* 
noK 


Recherches  sur  l'essence  d'angéliqne  de  racines 
(Angelica  off icinalis) ;  par  M.  L.  Nafdin  (1).  —L'essence 
de  racines,  obtenue  par  distillation  à  la  vapeur  d'eau,  est  un 
liquide  mobile  à  odeur  d'angélique  beaucoup  moins  fine  que 
Tessence  de  semences.  Incolore  lorsqu'elle  vient  d'être  distillée^ 
elle  jaunit  à  la  lumière.  Sa  densité  à  0*  est  0^875.  Elle  absorbe 
l'oxygène  et  se  résinifie  lentement  sans  se  colorer  sensiblement. 

Celte  essence,  fractionnée  à  la  pression  normale,  donne^ 
sur  100*'  de  matière  : 

1*  De  163  à  167 W^ 

2«  De  167  à  176 ) 

30  De  175  à  280 >  35 

4*  De  280  à  330 ) 

5'*  Une  partie  seml-llqaide  distillant  difficilement. 

Si  l'on  veut  distiller  de  nouveau  l'une  quelconque  de  ces 
parties,  on  remarque  que  le  point  d'ébullition  le  plus  haut, 
obtenu  tout  d'abord  est  très  vite  dépassé. 

L'ébullition  seule  polymérise  donc  l'essence.  Cependant  une 
action  plus  intense  de  la  chaleur  dédouble  ces  polymères  en 
produits  plus  légers  non  étudiés.  On  peut  se  rappeler  l'action 
de  la  chaleur  sur  le  tétratérébenthène  ou  sur  la  résine  de 
térébenthine. 

Pour  isoler  les  corps  contenant  Tessence,  sans  le  modifier 
moléculairement,  l'auteur  a  dû  recourir  à  l'emploi  du  vide,  puis 
à  une  rectification  dans  le  vide,  sur  des  traces  de  sodium. 

(1)  Ac.  d.  «c,  96,  1152, 1883. 

/Mm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim,,  V  êim,  t«  Vit.  (Août  1883.)  iO 
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Oa  obtient  alora,  de  premier  jfit^  7â^  po»  IKM^  d'un  corps* 
tt(|iiide  très  mobikr,  incehMre^  inaUérabLe  à  iai  laoïière,  à  odeur 
l^èreaicfflt  poivrée,  boiuHant  à.  I66r  (thermomètre  plongeant 
enlisement  dan»  la  va^peuc)  et  répondant  k  I»  compcfiitien.  df ttw 
iAMtèreidu  tétâbenlhàna.  Sa  densité  htUfetA  de?  0^870. 

G»  terfène  eet  dextro^re*  La  déviation  absolne  pour  une 
épaÎBseuc  de  200^-  est  +  5r  39'.  ChmBé  pendant  30  jour» 
à:iûO',  en  tube  scellé,  il  jaunit  >égèrement,  devient  moÎDff 
mobile,  et  son  odeur  poivrée  s'accentue.  La  déviation  absoFte 
tombe  à  -|-  '^^  ^  •  ^^^^  ^^  conditions  de  température  il  est  donc 
peu  altérable.  A  160%  ce  carbure  perd  en  quelques  heures,  sa 
MMté,  surtouf  en  présence  db  sodium. 

Ce  terpène  fournit  un  monochlorhydrate  nqufd'e  sans  quil  y 
afC  précipitation  de  monochlorhydrate  solide,  même  après  deux 
mois  de  préparation  ou  après  un  abaissement  de  température 
dfe  —  20*  pendant  une  journée. 

L'auteur  propose  de  nommer  ce  terpène  p-térébangélène^ 
pour  le  distinguer  de  son  isomère,  extrait  de  Tesseuce  de 
semences^  et  il  conclut  que  l'essence  d'angélique  de  racines  est 
composée  d'un  seul  carbure  terpénique,  mélangé  dans  l'essence 
du  commerce  avec  ses  diversipolymères  ces  denrieivayant  pris 
naissance  par  l'action  seulede  la  chaleur  penobnt  la  distillation 
des  racines  à  la  vapeur  d*eau.  La  quantité  de  ces  cocps  poly- 
mères augmente  avec  létemfus  ].une  essence,  weille  de  deux  ans 
s'épaissit  même  en  vase  clos,  mais  au  contact  de  la  lumière.. 


Sur  les  effets  du  séjour  prolongé:  dans  unt.  ataMS^hène 
chargée  de  vapeurs  de  créosote;,  pac  M.  BoiHcjiRi  (i).  ~ 
La  créosote  qui,  respirée  k  haute  doee,  tue  généralem^'nt  te 
animaux  en  quelques  heures,  après  avoir  déterminé  dei-anhé^ 
lotion,  des  convulsions  et  du  coma,,  respecte  cep^aiiant  l!eris- 
(ence  des  ouvriers  occupés  à  impcégner.  de  cette  substaoeet  Ica 
traverses  des  voies  ferrées.  Mais  les  exfiérienGesqiai  Vauteur  a 


(1)  Ac.  d.  se,  96,  1084,  1883. 
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•ntniprisM  8UT  ee  poM  d'hjigièiie  professionnelie  semblènC  in- 
diquer que  ce  genre  cVinchistrie  peok  produire  à  )a  longue  des 
altérations  anatomiq^es  dignes  de  rtttestîon  des  hygiénistes. 

Chez  des  animaux  qn^il  avait  i«ssée  de  hnift  mois  à  deux  ans 
dbos  des  eaîsses  dosi  l'air  se  chargeait  iDceseaaftmeni  de  va^ 
peurs  de  créosote,  le  cervew»  a  toujours  présenté  tm  augmen- 
tation de  coDsistanoe  JÉbcoatestable,  mais  plus  ou  moins  pro- 
noncé suivant  la' durée  de  l'expérience.  Ad  microscope  on 
emsMHit  une  sclérose  diffuse  de  Torgane.  Mais,  comme  oelie*ci 
ttfdtait  pas  toujours  aussi  générale  que  le  dureissemeat,  il  est 
peesibie  que  ce  dernier  ait  été  dû  aussi  à  une  action  chimiqne 
œmparable  à  ceHe  du  tannin.  Le  processus  sclérotique  n^est 
paareslé  toutefois  isimité  à  la  netroglie;  car  le  foie  a  présenté 
un  haut  degré  de  sclérose  efaca  huit  sujets  sur  dix.  Il  en  a>été 
de  même  pour  le  nein  chez  six  animaux.  Il*  semble  donc  que  la 
créosote^  transportée  par  le  sang,  tende  à  modifier  la  nutrition 
dntissu  oonjonctif  sur  ious  les  pointsy  mais  particulièrement  dans 
eerUiios  organes.  Les  poumons  ont  toujours  offert  une  très  &ible 
vascularisation  et  une' teinte  grise  tout  à  fait  anormale.  Mais*  kl 
ésion  la  j^»  remanfiiable  a  consisté  dans  ^effacement  des  ca- 
vités puhnonaives  qui  étaient  réduites  à  l'état  d^anfracttiositfés 
linéaires  et  sinueuses.  Cet  effacement  ptovenaif  à  la  fois  de  Tel 
paississement  des  ^bécufes  conjonctives  eC  d^un^  haut  degré 
d' hyperplasie  épHhéKaie. 


«w^ 


S<nr  nn  précédé  de  dnrciBaemeni  des  pierres  oaleairan 
tendres  ftn  moyen  des  flnosilicaies  à  bases  d^oxydes  in^ 
flolnbleff;  par  M'.  L.  Kbsslbh  (i).  —  L'emptoi-  qu'on  a  fait  jns- 
qn'fei  des  sîMeates  aïcalins  pour  obtenir  le  durcissement  dos 
pterres  calcaires  est  loin  d'être  satisfaisant*  :  H  a  pour  eflbt  de 
laisser  la  pierre  imprégnée  de  sels  solubles  qui  n'en  sortent 
plus  jamais^  même  par  une  longue  exposition  à  la  pluie. 

Ces  sels^  potasse  ou  soude,  poussent  à  la  salpétration^  dont 
ila  grésenteBtdjàj^'  da  reste  les  fa:incipaux  ineonvénieuts^ 

lis  Cavorisenty  en  outre,  la  production  des^  mounses  et  autrea 
végétations^  pour  lesquelles  la  potasse  est  un  engrais. 

(1)  Ac.d.sc.,W,  1317,1883. 
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Ua  boD  procédé  de  durcissement  ne  doit  laisser  dans  la  pierre 
que  des  matériaux  insolubles  et  durcissants;  surtout  il  ne  doit 
pas  exposer  la  pierre  à  s'efifriter  par  la  gelée. 

L'auteur  espère  avoir  obtenu  ces  bons  résultats  par  inter- 
vention des  fluosilicates  solubles,  dont  les  oxydes  ou  les  car- 
bonates sont  insolubles  à  l'état  libre. 

Quand  on  imprègne  un  calcaire  tendre  avec  la  solution  con- 
centrée d'un  fluosilicate  de  magnésium,  d'aluminium,  de  zinc 
ou  de  plomb,  on  arrive  en  quelques  couches  à  un  durcissement 
très  grand,  et  il  n'y  reste  plus  rien  de  soluble.  Il  ne  se  produit 
en  effet,  à  côté  de  l'acide  carbonique  dégagé,  que  du  spath 
fluor,  de  la  silice,  de  l'oxyde  d'aluminium,  des  carbonates,  soit 
de  zinc,  soit  de  plomb  ou  de  fluorure  de  magnésium,  tous  plus 
insolubles  que  le  calcaire  lui-même. 

Aucun  vernis  imperméable  ne  peut  se  former,  et  par  suitela 
pierre  n'est  pas  exposée  à  Térosion  par  la  gelée. 

D'après  lui,  la  silicatation  par  ces  nouveaux  agents  ne  re- 
vient guère  plus  cher  que  par  les  silicates,  et  le  procédé  a 
parfaitement  supporté  l'épreuve  de  l'hiver. 

Il  convient  toutefois  de  prendre  des  précautions  pour  empê- 
cher le  soulèvement  de  la  poussière  rapportée  par  l'acide  car- 
bonique dégagé  au  commencement  de  l'opération. 

Le  tour  de  main  consiste  à  débuter  par  des  liqueurs  très 
étendues  sur  une  surface  suffisamment  asséchée. 

En  mêlant  à  la  pâte  employée  un  corps  coloré  insoluble,  on 
produit  une  sorte  de  moucheté  ou  de  dessin  qui,  pour  certaines 
pierres  à  coquilles,  ne  manque  pas  d'intérêt  décoratif. 

Enfin,  en  employant  des  fluosilicates  colorés,  comme  ceux 
de  cuivre,  de  chrome,  de  fer,  etc.  j  la  pierre  se  colore  dans  sa 
profondeur,  par  suite  de  la  formation  de  composés  insolubles. 


Sur  un  procédé  pour  éviter  les  explosions  de  chau- 
dières; parM.  Trêves  (i). — Le  commandant  Trêves,  s'est  déjà 

(1)  Ac.  â.  se,  96, 1043,  IS83. 
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préoccupé  des  moyens  de  prévenir  les  explosions  si  terribles  des 
chaudières  à  vapeur;  il  vient  de  nouveau  d'envoyer  sur  ce  sujet 
une  note  fort  intéressante  à  l'Académie  des  sciences,  dont  voici 
quelques  passages  : 

Six  meurtrières  explosions  de  chaudières  ont  eu  lieu,  depuis 
ma  note  du  i8  septembre  dernier. 

On  remarque  que  c'est  plus  particulièrement  le  matin  que  se 
produisent  ces  terribles  accidents. 

Les  ouvriers  quittent  l'usine  à  7^;  vers  6%  le  chauffeur  laisse 
tomber  ses  feux  et,  après  avoir  fait  le  plein,  quitte  sa  machine 
avec  4**"  au  manomètre,  soit  une  chaudière  marchant  à  6**". 
Lorsque  le  chauffeur  arrive  le  matin,  il  pousse  ses  feux  pour  le 
retour  des  ouvriers,  sans  se  douter  des  périls  que  recèle  cette 
eau  qui  s'est  nécessairement  dépouillée,  par  Tébullition  anté- 
rieure, de  l'air  qu'elle  contenait  en  dissolution. 

Dans  cet  état,  elle  va  emmagasiner  de  la  chaleur  sans  pou- 
voir la  restituer  sous  forme  de  vapeur. 

En  d'autres  termes,  cette  eau  va  pouvoir  se  surchauffer  ;  et, 
survienne  incidemment  lune  de  ces  nombreuses  causes  donnant 
naissance  à  ces  surfaces  d'évaporation  que  MM.  Donny  et 
Gernez  ont  si  bien  étudiées  et  décrites,  il  se  produit  une  sou- 
daine et  terrible  explosion,  attribuée  le  plus  souvent  encore  à 
des  causes  inconnues. 

Le  remède  est  simple;  le  matin,  avant  de  pousser  ses  feux, 
le  chauffeur  devra  redonner  ce  qui  lui  manque,  c'est-à-dire  de 
Tair,  à  l'eau  de  ses  chaudières.  Mais  cette  injection  d'air  doit 
pouvoir  créer  dans  la  partie  inférieure  du  liquide  des  surfaces 
d'évaporation  qui  seront  autant  de  centres  d'amorces  d'ébullition 
destinés  à  la  régulariser. 

On  réalisera  cet  effet  en  introduisant  dans  les  chaudières  un 
tube  T  (àBGD)  (tube  en  fer  de  0",04  de  diamètre)  dont  la 
branche  horizontale  CD,  placée  à  C^^O  au-dessus  du  fond  de 
la  chaudière,  sera  munie,  à  sa  partie  inférieure,  d'un  certain 
nombre  de  cupules  ou  godets^  lesquels  vont  devenir  des  réser- 
voirs d'air  formant  ces  susdites  surfaces  d'évaporation.  Espacés 
de  O^.Oi  environ,  ces  godets  devront  avoir  0%01  de  hauteur 
sur  0*,01  d'ouverture,  et  le  nombre  en  sera  évidemment  fonc- 
tion de  la  longueur  du  tube  CD,  presque  égale  à  celle  de  la 


iteadtère.  Le  dMMfléur,  moinrivaBty  doit  donc  poai|Mr«tîiijw* 
ter  de  4'air. 
Dès  que  le  numomèire  de  sa  pompe  lui  îndMpie  une  preisîett, 

aux  godets,  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  Festaute,  cWt  ^'tt 
a  chassé  du  tube  Teau  qu'elle  renfermait  et  que  set  godets  sent 
pleins  d*air;  à  ce  moment  tout  danger  est  écarté,  il  pewt  pousser 
ses  feux  et,  dès  que  i'esiii  atteîot  iOO*,  les  godets  d'air  entrent 
en  fonction,  Tébullition  se  prononce  normalement  à  la  bonohe 
de  ckacun  d'eux,  et  Snalement  les  explosims  deviement  nMé- 
rieUement  imp^ên'bles. 


Scories  de  déphoephorisation  empleyées  comme  es* 
grais  (i).  —  Dans  la  déphosphorisatîon  des  fontes  par  le  pro* 
cédé  basique,  on  obtient  une  scorie  dont  la  composition 
moyenne  est  : 

Acide  8ili6l<(ue 6,t0 

Acide  €arboiri<itte 1,72 

Soufre 0,56 

Acide  phosphorique 19,33 

Fer 9,74 

Ifangantoe 9,Be 

Chaux 47,6 

Alamine «  2^8 

Magnésie  et  alcalis » 

Une  semblable  scorie  cède  au  réactif  citro*«maioaiaqiie  10,94 
soit  56,6,  pour  iOO,  de  son  acide  phosphorique. 

1000  grammes  de  soorie  pulvérisée  traités  par  700  grammes 
H^SO^aGô^'B  ont  fourni  un  produit  dont  la  teneur  était: 

Acide  phosphorique  soloble  dane  l'eaa f  ,15  pour  IOO. 

—             solabie  dans  le  citrate  d'ammoaiaqve.      9,35        ^ 
^  iaeolublA. 1^3        ^ 

Aelde  phoef borique        telal ]3,U 

En  employant  pour  1000  grammes  de  scorie,  1  kitogramme 
d^aeide  sulfurique  à  66*  B.,  le  superphosphate  formé  contient  : 

(1)  Dinfiêr'sP^yiechnûckei  Joumdiy  t.  OCXLV,  p.  «tS,  et  Momt.  Kim- 

i^que,  XIII,  474).  lesa. 
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—  —  »ledtcale.  .    .2,U 

—  insoluble 0,71 


Wah,  iiprès%^is  mois,  la  fJJos  granôe  patrtrc  de  facîdie  soirfble 
flans  T«aa  'était  rftrogradée . 

Le 'traiteiTMnnl  suîfuriqne  iferft  donrcpasirfeB  recommamdable 
pont  nés  scories';  maïs  coinme  ceUes-d  contiennent  plus  de  50 
pouriW  de  teur  acide  pbosphoriqne  tdtal 'à  l*ètat  de  métaphos- 
phate,  on  volt  qu'employées  telles  quelles,  elles  coustîtuerft  Bn 
Bmnme  on  «ngrins  très  convemrfMe. 

•OnpwfwrreH  totrtefoisTedonterTadfiDn  des  sdlFores  qui  entretft 
dans  la  composition  de  ces  priydnits  ;  anssî  sera-t-îl  prudeirt  de 
les  répandre  dams  les  dhamps  dès  le  commencemBiït  de  l*au- 
lomne,  de  manrère  qu'au  printemps  suivanft^  à  fépoque  des 
fiemailles,  la  •décomposition  des  sulfures  soit  complète. 

Des  expériences  directes  ont  prouvé  d'affleurs  qu'employées 
à  l'amendement  de  terrains  perméables,  ces  stiFFures  n'exercent 
"awcuncirtlltience  fftdheuse  sur  la  régétation. 


Tirage  des  coups  de  mineg  àla  chaux;  par  M.  d'ANoai- 
MONT  (!). — On  expérimente,  en  Angleterre  depuis  quelques 
années  un  nouveau  procédé  d'abattage  du  charbon,  dans  lequel 
on  emfJlore  4es  trtrrtou Aes  de  chaux  comprimëo. 

Ita  chaux  vive  soumise  à  Tacfion  de  reaafdisonne considé- 
rablement en  produisant  une  grande  chaleur.  C'est  ce  double 
phénomène  qui  a  servi  de  point  de  départ  mix  inventeurs. 
Voici  comment  on  procède  :  la  chaux  vive  est  broyée  en  poudre 
fine  et  soumise  à  'raction  d'une  presse  'hydraulique.  La  pres- 
sion est  d'environ  '1270  ldl«  par  c.  m.  'carré.  On  obtient  de  la 
sorteune  cartouche  d'environ  il'"  1/5  de  longueur  et  de  6  i/2  de 
diamètre  ;  cette  cartouche  est  munie  d'une  rainure  longitudinale. 

Pour  abattre  \e  charibon  par  .ce  syatèoie  on  opère  de  la 
manière  suivante  c 


(1)  La  Nature. 
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On  prépare  la  taille  en  faisant  un  havage  d'environ  un  mètre 
de  profondeur  et  en  pratiquant  une  entaille  sur  le  côté  infé- 
rieur. Puis,  au  moyen  d'une  perforatrice,  on  pratique  un  trou 
de  mine  de  i*,10  de  profondeur  et  de  7'"'  de  diamètre. 

On  introduit  ensuite  dans  le  trou  de  mine  six  ou  sept  car- 
touches^  en  ayant  soin  de  placer  dans  leur  rainure  un  tube  de 
fer  muni  d'une  petite  rainure  et  d*une  série  de  petits  trous.  A 
r  extrémité  du  tube  sortant  du  trou  de  mine  est  adapté  un  robinet. 
On  termine  en  faisant  un  fort  bourrage  de  30  à  40  centimètres 
d'épaisseur. 

Au  moyen  d'une  pompe  à  main,  on  injecte  dans  le  tube  de 
fer  un  poids  d'eau  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  chaux  employée. 
Le  liquide  pénètre  dans  la  charge  par  les  petits  trous  du  tube, 
et  l'air  s'échappe  par  la  rainure,  on  ferme  le  robinet. 

La  pression  de  la  yapeur  produite  par  réchauffement  de  la 
chaux  fissure  le  charbon  et  le  détache  du  toit  puis  la  chaux 
augmentant  de  volume,  fait  l'office  d'un  coin  et  provoque  la 
chute  de  la  masse. 

Par  ce  procédé  le  rendement  en  grosse  houille  est  plus  consi- 
dérable, et  surtout  Ton  n'a  plus  à  craindre  les  explosions  de 
grisou,  toujours  si  terribles  pour  les  mineurs. 


Poudre  brisante  ne  faisant  pas  explosion  par  le  choc  ; 
par  M.  MoRizKoBppnL(l).  —  D'après  un  brevet  austro-hongrois, 
expiré  le  9  février  1882,  on  obtiendrait  une  poudre  brisante 
très  économique  par  le  mélange  des  substances  suivantes  : 

I  II 

Salpêtre 3S,00         48,00     ' 

Nitrate  de  soade.   .  19,00  22,00 

Soufre  raffiné.  ...  11,00  12,50 

Sciare 9,50  19,00 

Chlorate  de  potasse.  9,50           ^ 

Charbon  de  bois  .  .  6,00          7,00 

Sulfate  de  soude.  •  4,25          5,00 

(1)  Monit  scient. 
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Cyanure  jaane  .  .  .     2,2S  — 

Sacre  rafBné.  •  .  .     2^25  — 

Acide  plcrique ...      1  »25  1^50 

Le  mélange  n*  i  est  applicable  au  travail  des  roches  très 
dures.  L'autre  convient  pour  la  pierre  tendre.  D'après  Fauteur, 
aucune  des  deux  compositions  ne  s'enflammerait  par  frotte- 
ment, ou  le  choc  et  le  contact  d'un  corps  rouge  ou  d'une 
flamme  est  indispensable  pour  provoquer  la  déflagration. 

Les  précautions  à  prendre  dans  la  fabrication  de  ces  poudres 
sont  les  mêmes  qu'on  applique  communément  à  la  manuten- 
tion des  mélanges  explosibles.  Chacune  des  matières  est  pul- 
vérisée séparément  et  tamisée.  On  opère  ensuite  le  mélange 
d'après  les  proportions  indiquées  dans  un  cylindre  de  bois 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe.  La  masse 
humectée  d'eau  s'agglomère  bientôt  en  grains  de  diverses  gros- 
seurs que  l'on  sèche  avec  précaution  et  que  l'on  passe  au  tamis. 


Pyronome;  par  M,  Sandot  (i).  —  Sous  ce  nom,  on  vend  en 
Amérique  un  produit  explosif  qui  serait  composé  de  : 

Salpêtre 69  parUes. 

Sonfre 9  — 

Charbon  de  bois.  ...  10  — 

Antimoine 8  — 

Chlorate  de  potasse. .  .  5  — 

Farine  de  mais 4  — > 

Cbromate  de  potasse.  .  1  — 

Ces  diverses  substances  doivent  être  bien  pulvérisées  séparé- 
ment^ puis  mélangées  en  présence  d'eau;  la  pâte  est  desséchée 
et  pulvérisée  ou  granulée. 

Cette  poudre  est,  d'après  l'inventeur,  d*un  emploi  plus  avan- 
tageux que  la  dynamite. 

(1)  Munit,  scienU,  d'après  le  Zeitsch,  ÀnaL  chemie. 
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Sur  la  nihospluDcesceiica  du  soufre;  par  M.  K.  «HHafAiu  (d). 
—  Le  jsoufce  ne  .pnéseale  [pas  à  la  teosP^^^ure  oïdioaire  Je  phé- 
nomèae  de  phosypiuMPesceiice  qm  «avaûtériBe  le  yihofif  hove, 
mais  si  oo  Je  chauffe  sur  aine  pLafue  de  oiéial  40tt  de  poi^ 
eekdne,  on  observe  ^cfm  ses  vi^peuffs  émeMeot  daas  i'obsou* 
riié  UJI6  Jueur  phaspbonesoeiite  brillaol^.  U  ihoûle  «dorsiavae 
une  flaaime  clav e,  à  {»eine  bleutée*  tsès  dÂfféveuto  de  la  Jbdk 
flamme  Jdleue  que  doune  sa  isembustioa  à  haute  tcmpératnne  ; 
au  iieu  du  >gaz  sulfuraïuc  qui  néaulte  de  «eUe  denûire,  ia  pfaos* 
phorence  du  soufre  produit  des  vapeurs  dont  l'odeur  vive  rap* 
pelle  à  la  fois  celles  du  bisulfure  d'hydrogène,  du  camphre  et 
de  j'ozone. 

Les  expériences  suivantes  permettent  de  constater  la  phos- 
phorescence du  soufre. 

Si  après  avoir  chauffé  une  baguette  de  necee  dans  la  flamme 
d'un  bec  de  gaz^  on  la  plonge  un  instant  dans  du  soufre  pulvé- 
risé, ce  dernier  entre  en  fusion  et  ses  particules  adhèrent  par 
capillarité  à  la  baguette.  Si  la  température  du  verre  a  été  suffi- 
samment élevée,  le  soufre  fondu  s'enflamme  à  l'air.  Vient>on 
alors  à  souffler  sur  4a  flamme  bleue  et  à  l'éteindre,  le  soufre 
échaufié  continue  à  émettre  des  vapeurs  qui  à  l'obscurité  pren- 
nent l'apparence  d'une  flamme  pâle,  nefttement  Visible.  Cette 
flamme  p/hosphorescente  ne  tarde  pas  à  disparaître  lorsque  'le 
verre  s'est  refroidi. 

La  pîiosphorescence  semoiïtre  trèstrillantelorsqu'on  chauffe 
rapidement  du  soufre  sur  une  plaque  de  terre  }nsque  vers  1 W 
à  l^mtcrieur  dhm'bïmiTl^air  bu  tôle  :  on  voit  alors  une  flamme 
pâle,  vacillante,  de  1*0  à  W  centimètres  de  longueur,  garnir 
l'intérieur  de  l'appareil.  En  réglant  le  chauffage,  on  peut  main- 

(I)  Berichteder  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  16,  139. 
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AamirJe  phénAOïèfie  j^eQdBBtMiieèdtire^  santKICMsia  osoriniffion 
jràriiftble  du  aaiifipe  m  imanifeste  par  sa  flamme  ibtaue  teMée 
icaraeiérielique. 

ËQ^arkiMt  legfi6rk«  dejoafffacmplôyéesiea  en  o|DiécMMitW8fc 
4tt  «oulitt  |Mir,  «an  eoftstaÉe  <|iie  lia  iphirapfaiveseenoe  >n'est  pas 
maiiàé^teL  {lar  oaaséqiieiit  qu'oUe  est  biea  dnewi  sonfi»  ilui* 
4ndiue»etsi€iB  à  qualqQe  maiièDe  ^èlrangàre. 

Certains  sulfures^,  par  eaeiftpie  le  ainahoe,  le  saKore  <d^nti«- 
iBoioc^le  aaliireid'ardeAiG^ilefinifiire.â'étaiii^  ainsi  <(ae  diverses 
a»baUB€e6  0i*Uiiréc8^  toHes  que  ïkffpeaviêàB  ée  fieude,  le  Kan^ 
iiiaie  d6|M9ias«e,  i'iMrée  sulfwnée,  etc.,  iprodniaeiit  kiDsqu «oh  les 
(diattSè  à  l'air  dans  >l^cft>scuiii<é  «uiê  laenr  tphaeixhoveseeiKte  péie 
dtématlaDt  des  ^wipettrs  iqoi  ne  poéaenAant  pas  l^odear  du  gaz 
«tilfiueux. 

La  phoaphanesttftoe  «du  soufre  n'est  aoconapagnée  que  d^ 
très  faible  dégagement  de  chaleur  ;  la  flaiume  ^equ'elkefour- 
4DDt  ne  charhaime  pas  de  papâer.  Gepeadantsi  on  pioo^  «dagis  un 
iMse  ipleidQ  d'oxygène  une  baguette  de  verre  portant  du  aoufne 
on  fJMaphopeseenoe,  nao  iégère  cxplofâon  ^ae  produit^  et  'ta 
loombuaiioft  «avdînaire  du  aonfoe  remplaoe  la  «ombuatÀou  phofr- 
phonesoente. 

Les  produits  de  cetie  dernière  oorabostion  ae  forment  en 
trop  faible  quantité  pour  qn*ii  ait  -été  possibèe  à  l'auteur  de  iiœ 
i\8cueillir  el;  de  les  caractériser.  Le  ipbénomàne  «est,  en  efiet,  du 
oiôme  ondre  que  celui  iaui|uel  le  phosphore  donne  liieii;  or  en 
sait  que  la  trace  laissée  sur  une  surface  par  le  frottemest 
d'une  ailuiaette,  trace  qui  ne  contient  qu'une  quantité  de  sub*- 
^aat^e  couibusliUe  extrêuiem^it  faible^  resie  kimineuseà  Tobs- 
«urité  pendant  fort  longtemps. 

11  est  assez  singulier  que  la  phosphorescence  d'une  substauee 
qoe  les  hommes  bràteut  depuis  un  grand  nombre  de  aièdes, 
|>hoaphoresoenoe  opsi  a  -dû  dès  lors  être  observ<ée  bien  des  fois^ 
ue  ae  trouve  pas  aignoiée  dans  les  traités  de  chimie  et  semble 
Céuéralement  ignorée. 
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Dosage  de  Tacide  borique;  par  M.  E.-P.  Smith  (i).  —  La 
méthode  proposée  est  basée  sur  ce  fait  que  les  solutions  des  bor 
rates  alcalins  traitées  par  le  sulfate  de  manganèse^  donnent  un 
précipité  blanc  insoluble  de  borate  de  manganèse,  MnO^^BoO'. 
Si  on  opère  avec  une  solution  titrée,  de  sel  de  manganèse,  si  on 
sépare  le  précipité  et  si^  enfin,  on  dose  le  sel  de  manganèse 
resté  dans  la  liqueur,  on  connaît  par  différence  le  poids  d'oxyde 
de  manganèse  précipité  par  Tacide  borique. 

Le  dosage  du  manganèse,  soit  dans  la  liqueur  titrée,  soit  dans 
Peau  mère  de  la  précipitation,  est  fait  avantageusement  au 
moyen  d'une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse^  con- 
formémentau  procédé  de  M.  Guyard,  modifié  par  M.  Volbard(2); 
on  ajoute  au  liquide  un  excès  de  sulfate  de  zinc  qui  empêche  la 
séparation  des  oxydes  inférieurs  du  manganèse,  et  on  ajoute 
du  permanganate  qui  donne  en  se  décolorant  un  précipité  de 
bioxyde  de  manganèse. 

On  mélange  10  centimètres  cubes  de  la  solution  de  borate 
à  doser,  laquelle  ne  doit  pas  contenir  plus  de  1  centième  de  sel^ 
avec  un  volume  égal  de  sulfate  de  manganèse  titré  et  contenant 
6  grammes  de  sel  par  litre  ;  on  ajoute  20  centimètres  cubes 
d'alcool,  et  après  une  demi-heure  de  contact^  on  lave  le  préci- 
pité à  l'alcool.  On  évapore  les  liqueurs^  on  reprend  le  résidu 
par  l'eau  et  on  titre  au  permanganate. 

Pour  doser  l'acide  borique  dans  les  borates  insolubles,  dans 
la  tourmaline  par  exemple,  on  fait  fondre  la  matière  avec  de  la 
soude,  on  épuise  le  produit  par  l'eau,  on  fait  digérer  la  solution 
avec  du  sulfate  d'ammoniaque  qui  provoque  la  séparation  de 
Talumine  et  de  la  silice^  on  chasse  l'ammoniaque  par  évapora- 
tion  et  on  agit  sur  la  solution  filtrée  comme  sur  la  solution 
d*un  borate  alcalin. 

Faisant  usage  d'une  liqueur  de  permanganate  dont  i  centimètre 
cube  correspond  à  0,00324  de  sulfate  de  manganèse,  appelante 
la  différence  entre  les  volumes  de  permanganate  qui  précipi- 
tent le  même  volume  de  solution  de  sulfate  de  manganèse  avant 


(1)  Americ,  chem.  Journ.j  4,  p.  279. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  19t  2175. 
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et  après  la  réaction,  appelant  x  le  poids  d'acide  borique  cher- 
cbé,  ce  dernier  est  donné  par  la  relation  suivante  : 

MnO,  S0«  :  2BoO»  =  dix. 


Production  de  l'oxyde  de  carbone  ;  par  M.  E.  Noack  (1). 
—  Même  sujet;  par  M.  L.-P.  Kinnigut  (2).  —  Lorsqu'on  dirige 
un  courant  de  gaz  carbonique  sur  du  zinc  en  poussière  chauffé 
vers  400*,  ce  gaz  est  réduit  et  changé  en  oxyde  de  carbone. 
Si  cette  réaction  ne  présente  pas  les  avantages  que  lui  attribue 
M.  Noack  comme  préparation  d'oxyde  de  carbone,  elle  suffit  du 
moins  pour  expliquer  la  formation  de  ce  gaz  et  non  celle  de 
l'acide  carbonique  dans  la  réduction  de  l'oxyde  de  zinc  par  le 
charbon. 

M.  Kinnicut  a  modifié  l'expérience  précédente  pour  la  rendre 
plus  propre  à  la  préparation  de  l'oxyde  de  carbone.  Il  obtient 
ce  dernier  en  chauffant  dans  une  cornue  de  cuivre  un  mélange 
de  carbonate  de  magnésie  (i  partie)  et  de  zinc  en  poussière 
(2  parties). 

Production  d'acide  cyanhydrique  par  un  myriapode; 
par  M.  G.  Guldsnstbbdbn-Egbling  (3).  —  Dans  les  serres  de 
Zeist^  en  Hollande^  vit  un  myriapode  qui,  d'après  M.  Max  We- 
ber,  appartient  à  une  espèce  exotique  du  genre  Fontaria.  Cet 
animal  exhale,  quand  on  Kirrite,  une  forte  odeur  d'amande 
amère.  Distillé  avec  de  l'eau,  il  fournit  une  solution  aqueuse 
d'acide  cyanhydrique.  D'après  Tauteur,  cet  acide  ne  préexiste 
pas  dans  l'animal;  il  prendrait  naissance^  en  même  temps  que 
de  l'aldéhyde  benzoïque,  par  l'action  d'un  ferment  albumi- 
noîde  sur  un  principe  particulier^  soluble  dans  l'alcool,  la  ben- 
zine^ le  chloroforme  et  l'éther. 


(1)  Beritehe  der  deutsehen  chemischen  Geselischaft^  16»  p.  75. 

(«)  Àmeric.  Chem.  Joum.  )$,  p.  43. 

(3)  AreMv.  A  d.  ges,  FhysioL^  ZS,  p.  676.         , 
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Sut  leB'  eoinbniaisoiis  de  racétyltae  bvw  les  ilètemits 
halogènes;  par  M.  PtiB»T©^  (1).  —  L*acétylène  emplayé-pour 
ces  recherches  a  étÂ  préparé  au  moyen,  dei  y  appareil  de  M.  Jung- 
fleisch  (Voir  ce  recueil,  5'  série,  I,  p.  307). 

L'action  du  brome  sur  l'acétylène  donne,  ainsi  que  cela  a  été 
v»  aniémurement,  du  téivabrAcnuse.Q^ft'Bii^^ee.decaMf,! traité 
par  Palcool  et  lai  pûusaiène  de  ûoc>,  se  trainaforiaoïeAfrbibiMMmre 
d'acétylène  a'H'BrS  bouillant  iiiia'^-Hi*. 

Le  diiodjire  fûod  à  73?  et  bout  saoa  sfaltéiser  à  i92*. 

Ba  dirigeant  de  Tacéty lèae>  dans  une,  aolutian  eblovbydciqu» 
de  chlorure  d'iode*,  il,  se  fornie  une  coinbiflaîson.  qioi,  à»  Vâmllir 
tion,  se  dédoub)ei  en  iode  et.  ohloroiodiire  d'«eétylèoe  C^B^CU, 
bouillant  à  4 IQ**.  Ge  decnieir  composé,,  ^lacé  «Ur  twA.  de  Teau 
dans  laquelle  on  laisse  tomber  du  brome  goutte  à  goutte»,  se 
ebaage en cbLoDobroBiure d'aeétylèfle,  C*H?CIBr,  lequel  bouta 
8â>%  posEède  une;  odeur  a|p:é«bl€i  el  est  iaoïoèrer  aiee  rétt^ylène 
eUerobcottié  dont  lapoitttk  d'ébuUiiiott  est  6S.\ 

Ea  faisant  arftvei  Tacétylône  dam  wm  setetieA  aqueuse 
de  bromure  d'iode,  il  se  forme  du  bromoiodure  d'aeétslfèoB 
C^H'Brl  ;  on  isole  ce  corps^  en  le-  distillant  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau.  11  bout  sans  s'altérer  à  150"*  et  cristallise 
vers  +  8*. 


SÂparation  de  la.stroatian«et  de.  la  chaux  ;,pav  M.  D«  Sir 
oBEs&T.  (2).  —  Si  à  une  liqueui  neutre  coatenant  à  la  fois  de.  la 
strontiane  et  de  la  chaux»  on  ajoute  un.  mélaogia  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  d'oixalate.  d'ammoniaque,  ilse  forme  un  pré- 
cipité renfermant  toute  la  strontiaue  à.  l'étal  de  suJl£ato  et  toute 
br  chaux  à  Tétai  d'oxalate.  Le  pcéclfùtà  étant  lavé,,  on.  peut  eu 
séparer  complètement  la  chaux  par.  des  traitements  à.  UacidA 
chlorhydrique  dilué  ;^  la  solution  acide  neutralisée  laisse  dépo- 
ser l'oxalate  de  chaux. 

La  liqueur  primitive  étant  légècenaeat  acidulé/^  pat  l'acide 


'  ■» 


(1)  Journal  ofthe  chemical  Seeieéftt  ^êê^,  p.  891. 

(2)  Zeitschrift  fur  anal.  Chemiey  22,  p.  10. 


dhlaehjdlriqae  avant'  Tadidiiion  du  mélange  àê&  dem  sel»  mt- 
manasBux,  le  svtfate  de  stvontiaiie'  se  pn!i€Îf)ii^sievif'et  peut 
être  séparé  par  fiktraUoo;  Vaxs}«l»derGta(rax9e>]^^ipiteenfiuiCè 
quand  on  neutraUise'la  liqneurfiltvée  pai*  Pàmmonîoqueî 


PIrésevcB  ée  Yk  ernSé/rme  dlsn»'  le  tfasu  ligneux  de  la 
betterave;  par  M.  O.  von  Lippmanw  (t).  —  II  y  a  Trois  ans, 
M.  Ton  iTppmann  a  reconnu  la  présence  de  là  vanilllne  dans 
certain»  sucres  de  betterave,  auxquels  cette  substance  com- 
nmnîque  son  odeur  caracférîstîque. 

Enr  étudiant  des*  betteraves  mûres^  dont  les  tissus  étaient  de- 
venus fortenrent  figneux,  niafs  qui  renfermaient  cependant  en- 
core nne  quantité  de  sucre  assez  grande,.  Je  même  chimiste  a 
constaté  qtie  les  libres  durcies  de  ces  racines,  traitées  par  le 
phénof  et  Tacrdé  chlorfrydrique,  bleuissaient  k  là  Pumière,  ou 
autrement dîT,  f&umrssaient  fa  réaction  caractéristique  de  la  co- 
niPérfne.  Par  des  traitements  convenables,  ce  gTucosid'e  a  d^àiT- 
feurs  pa  être  isolé  en  natlire.  Cette  observation  permet  de 
comprendre  la  préisence  de  là  vanilTîne  d^ns  certains  sucres^ 
cette  substance  étant  un  produit  d'oxydation  de  Ta  coniférine. 


Dosage  du  chrome  dans  le  fer  chromé;  par  MM.  N.  Moksb 
etrW.-C.  Dat  (2).  —  6  à  10^  de  potasse  sont  fondus  dans  un 
creuset  de  fer  forgé  de  lOCde  capacité  environ  jusqu'à  fusion 
tranquille.  On  laisse  refroidir,  on  projette  sur  la  surface  re- 
ftoidle  environ  (9"5  du  minerai  en  étalant  unifbrmément.  On 
fend  et  on  remue  de  temps  en  temps  avec  une  baguette  dé  fer. 
Eh  deux  ou-  troi^  heures  la  décomposition  est  complète.  On 
incline  ensuite*  to  creuset,  et  on  élève  ta  température  au  rouge- 
sombre.  La  masse  refroicHe  est  dissoute  dans  l'eau  chaude;,  la 
solution  est  cfanuiSée  quelque  temps  pour  précipiter  un  peu  de 
fbr- dissous.  On  additionne  la  liqueur  filtrée  d'acide  azotique, 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemisjthm  €iMaM9abaffy  M^  441 
(î)  Chetnical News,  p.  177, vol.  M^Ttf'lTMa 
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et  on  précpite  l'alumine  par  l'ammoniaque.  On  insolubilise  la 
silice  par  évaporation  avec  de  l'acide  cblorhydrique.  Il  ne  reste 
dans  cette  solution  cblorhydrique  que  l'oxyde  de  chrome  et  la 
magnésie  que  l'on  sépare  par  les  moyens  ordinaires. 


Dosage  de  l'acide  acétique  dans  Tacétate  de  chaux, 
par  M.  Slattor  (1).  —  On  prend  6*'  deréchantillonfinement  pul- 
vérisé, qu'on  introduit  dans  un  ballon  jaugé  de  500**,  on  dissout 
dans  l'eau  et  on  complète  les  500''";  100**  de  la  solution  sont 
distillés  avec  700"  d'une  solution  concentrée  d'acide  pbospho- 
rique  jusqu'à  siccité  presque  complète.  On  ajoute  50**  d'eau 
dans  la  cornue,  on  distille  jusqu'à  plus  précipitation  avec  l'azo- 
tate d'argent.  On  prend  l'acidité  du  produit  de  la  distillation, 
au  moyen  de  soude  titrée.  Le  résultat  est  généralement  un  peu 
fort  parce  qu'il  y  a  un  peu  d'acide  pbospborique.  On  évapore 
ensuite  la  liqueur  neutralisée  dans  une  capsule  de  platine^  on 
calcine  au  chalumeau  pour  transformer  le  phosphate  de  soude, 
en  pyrophosphate  et  l'acétate  en  soude;  on  dissout  dans 
Teau,  et  l'on  titre  avec  l'acide  sulfurique  :  on  obtient  la  quan- 
tité de  soude  combinée  à  Tacide  acétique  et  l'on  déduit  ce  der- 
nier par  le  calcul. 


Nitromètre.  —  M.  le  professeur  Lunge  a  apporté  quelques 
modifications  au  nitromètre  et  emploie  la  disposition  sui- 
vante (2)  : 

a  est  Tentonnoir  destiné  à  Tintroduction  du  liquide;  6,  un 
robinet  à  trois  voies  ;  c,  une  boule  de  iOO  centimètres  cubes  de 
capacité  environ;  le  tout  est  en  verre  épais.  La  boule  c  est 
d'une  seule  pièce  avec  le  tube  d  e,  gradué  à  partir  du  point  d 
(100**)  jusqu'en  e  (140**).  La  seconde  partie,  destinée  à  déter- 
miner le  niveau,  consiste  en  un  renflement  /,  ayant  aussi  envi- 
ron 100  centimètres  cubes  ;  ce  renflement  se  termine  au  sommet 


(1)  Chemical  News,  vol.  47,  n*  1220, 

(2)  Soc.  d'encourag,  de  Parù^  18S8. 
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par  un  tube  gradué.  Pour  pouvoir  ifaire  équilibre  à  la  grande 
masse  de  mercure  employée,  l'inventeur  a  construit  un  sup- 
port qui  répond  très  bien  au  but  cherché.  La  figure  S  le  pré- 
sente vu  en  dessus. 
Ce  support  consiste  en  un  bras  b  mobile  autour  d'un  axe 


Fig.  i. 


Rg.  2. 


vertical  et  pouvant  être  assujetti  à  la  hauteur  voulue  à  l'aide 
d'une  vis;  ce  bras  est  terminé  par  une  bague  garnie  de  liège  et 
coupée,  sur  sa  circonférence,  de  façon  à  permettre  d'y  intro- 
duire Tun  ou  l'autre  des  petits  tubes  d  e^g  h;  on  ferme  cette 
bague  à  l'aide  d'une  partie  mobile  après  l'introduction  de  l'un 
des  tubes;  deux  saillies  s'ajustant  dans  des  encoches  de  la 
base  permettent  de  maintenir  en  place  les  tubes  en  question. 

Voici  comment  on  fait  l'opération:  On  pèse  une  quantité 
d'azotate  de  potasse  ou  de  soude,  suffisante  pour  mettre  en  li- 
berté, à  la  température  de  l'enceinte,  et  sous  la  pression  baro- 
métrique moyenne,  de  iOO  à  420  centimètres  cubes  de  gaz.  A 

/Mm.  de  Pkêm.  et  de  Chtm^  5*  giiit,  t.  vn.  (Août  1863.)  H 
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Zurich,  pendant  Tété^  la  quantité  d'azotate  de  soude  nécessaire 
est4'enyiron  QV,36,  et  celle  d'azotate  de  potasse  est  6'',44. 

t-e  corps  employé  étapt  ^'ordinaire  relativement  exempt 
d'impuretés^  on  peut  facilement  régler  la  quantité  qu'il  faut 
prendre,  de  façon  que  le  volume  de  gaz  dégagé  puisse  être 
mesuré  entre  d  eie  (tig.  i). 

On  pèse  le  corps  dans  un  petit  tube;  on  le  place  ensuite 
dans  l'entonnoir  a,  de  manière  qu'il  repose  sur  le  fond  de 
celui-ci.  On  introduit  ensuite  une  petite  quantité  d*eau  [environ 
1  centimètre  cube),  de  façon  à  dissoudre  la  plus  grande  quan- 
tité de  sel  possible.  On  lave  tout  ce  qui  n'a  pas  été  dissous, 
dans  le  renflement,  à  l'aide  du  liquide  placé  au-dessus^  en  ou- 
vrant convenablement  le  robinet  b.  Il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  ce  robinet  b  doit  être  tourné  préalablement  de  façon  qu'au- 
cune de  ses  ouvertures  ne  communique  avec  l'entonnoir  a. 
Après  un  lavage  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'eau^  on  verse 
par  l'entonnoir  a  15  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  pur 
et  concentré. 

Il  se  dégage  une  quantité  de  chaleur  considérable;  la  décom- 
position  commence  rapidement  et  on  l'achève  en  agitant  le 
mélange.  A  la  fin  de  l'opération,  le  mercure  remplit  le  renfle- 
ment/'et  une  portion  du  tube  g  k.  On  laisse  ensuite  l'appareil 
en  repos  pendant  environ  une  heure,  et,  après  que  sa  tempé- 
rature s'est  mise  en  équilibre  avec  celle  de  l'enceinte,  on  dis- 
pose les  tubes  de  façon  à  pouvoir  lire  les  diyisions.  La  couche 
d'acide  en  d  e  occupe  une  longueur  du  tube  qui  n'est  pas  né- 
gligeable, mais  la  pression  due  à  son  poids  peut  être  compensée 
avec  une  exactitude  suffisante  ;  pour  celu^  on  amène  le  niveau 
du  mercure  du  tube  g  h  au-dessus  de  celui  du  tu^e  d  e,  dans 
la  proportion  d'une  djivision  pour  sept  qu'occupe  l'acide  ;  on  lit 
ensuite  le  volume  sous  la  pression  atmosphérique. 

Pour  s'assurer  que  cette  dernière  condition  est  exactement 
remplie,  on  ajoute  une  nouvelle  petite  quantité  d'acide  dans 
l'entonnair  a,  et  l'on  ouvre  le  robinet  b  d'une  manière  conve- 
nable. En  observant  avec  soin  la  hauteur  de  1^  colonne  liquide 
en  b  et  au-dessus,  on  connaîtra  les  conditions  de  pression  dans 
le  renflement  c,  et  l'on  changera  le  poicis  de  f,  g  h,  si  cela  est 
nécessaire. 
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Le  reste  dç  l'opérii^iait  se  fait  exact^meift  comme  daps  la 
méthode  primitive. 

Yoiçi  quelques  résultats  prouvaat  ('exactityde  de  ce  çj^ode 
d^opératioD,  appliqué  à  Tessa^  d^un  échantillo.o  d'azotate  de 
sonde  pur  et  sec  : 

AZOTATE  DE  SOUDE  POUR  100 

calculé  d'après  le  volume  de  bioxyde 
ExpéRiMENTATEURS  d'azoto  dégagé. 

199,10 
98^95 
99,00 
99,20 

Avec  de  l'azotate  de  potasse  chimiquement  pur^  on  a  obtenu 
les  nombres  suivants  : 

Lunge 99^85 

Schappi 100,]0 

Avec  ce  dernier  sel,  mélangé  à  10  p.  400  de  son  poid^  de 
chlorure,  le  nombre  obtenu  a  été  iOO^l.  Les  chlorures  n'ont 
donc  pas  une  influence  pouvant  troubler  les  résultat^. 

{Soc,  d'Encour,) 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  6  JUIN  1883.  —  Présidence  de  ^.  JunçruiscB. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest ^  VU-' 
nion  pharmaceutique  et  le  Bulletin  comme7*cialy  le  Praticien 
(deux  numéros)^  le  Moniteur  de  thérapeutique  (deux  numéros)^ 
le  Journal  de  pharmacie  d^Alsace^Lorraine^  les  Annales  des  ma- 
ladies des  organes  génito-urinaires,  la  Loire  médicale,  Revista 
farmaceutica,  Biienos-Ayres  (quatre  numéros),  Pharmaceuticat 
journal  (trois  numéros),  Scientific  Proceedings  ofthe  Ohio 
mechanics  Institute,  Encycloptdia  medico-farmaceutica,  Il  far- 
macista  Italiano  de  Naples. 
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M.  Ferrand  fait  hommage  à  la  Société  d*un  exemplaire  de 
son  Aide-mémoire  qui  arrive  à  sa  troisième  édition. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société^  remercie  M.  Ferrand. 

La  Société  reçoit  également  le  premier  volume  de  la  Chimie 
des  industries  du  sucre,  par  M.  H.  Leplay. 

En  outre  une  demande  d'échange,  émanée  de  la  Bibliothèque 
médicale  des  États-Unis  et  transmise  par  le  Ministère  de  Tins- 
tructlon  publique. 

Une  commission  composée  du  secrétaire  général  et  de  l'ar- 
chiviste de  la  Société^  auxquels  s'adjoindra  M.  Vigier  atné,  est 
désignée  pour  s'occuper  de  la  question. 

Enfin  M.  Gharropin  présente,  pour  le  prix  des  thèses,  son 
travail  sur  le  Quinquina  cuprea. 

Le  Président  donne  avis  à  la  Société  que  M.  de  Vry  assiste  à 
la  séance. 

pRÉsBNtATioNs.  —  M.  St-Martiu  place  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  un  parasite  de  l'huître  qui  porte^  dans  Pline,  la  dési- 
gnation singulière  de  diabolos,  et  divers  autres  coquillages  plus 
connus. 

CoMiiuNicATioNs.  —  M.  Bourquelot  entretient  la  Société  de  ses 
recherches  sur  la  digestion  du  maltose^  et  sur  la  fermentation 
lactique  de  ce  sucre. 

Bien  que  le  maltose  soit  un  saccharose,  il  ne  parait  pas 
qu'il  doive  être  dédoublé  pour  être  une  substance  absorbante 
et  alibile. 

La  salive,  le  suc  gastrique  neutralisé,  le  suc  pancréatique 
n'ont  aucune  action  sur  lui,  il  en  est  de  même  de  la  muqueuse 
intestinale  du  lapin. 

D'autre  part,  comme  M.  Bourquelot  l'a  établi  antérieurement, 
la  fermentation  du  maltose  se  fait  sans  qu'il  se  produise  au 
préalable  un  dédoublement.  Il  en  est  de  môme  de  la  fermen- 
tation lactique  de  ce  sucre.  D'ailleurs  la  fermentation  lactique 
du  sucre  de  canne  se  tait  aussi  directement.  (V.  le  journal.) 

M.  Bourquelot  se  propose  de  compléter  cette  étude  par  des 
injections  de  maltose  dans  le  sang. 

Cette  communication  provoque  des  remarques  de  la  part  de 
MM.  Hofmann.  Petit  et  Jungfleiscb. 
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La  parole  est  ensuite  à  M.  de  Vry,  qui  donne  à  la  Société^  la 
primeur  de  ses  nouvelles  observations  sur  la  quinoldine. 

I^e  Président,  se  faisant  Torgane  de  la  Société  vivement  in- 
téressée par  la  communication  du  savant  et  sympathique  chi- 
miste hollandais,  lui  exprime  les  remerciments  de  tous  les 
membres  présents. 

M.  de  Vry  termine  par  quelques  détails  historiques  relatifs  à 
la  découverte  de  la  quinine,  par  Pelletier. 

H.  P.  Thibaut  décrit  ensuite  trois  variétés  de  l'evonymine 
américain,  qu'il  a  eu  récemment  occasion  d'étudier  (Y.  le 
journal,  p.  ii3.) 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Vigier  atné  et 
Guichard. 

Enfin  M.  6.  Qaesneville  fait  connaître  le  résultat  de  ses  déter- 
minations  de  points  de  fusion  sur  divers  échantillons  de  beurre. 

Il  a  constaté  fréquemment  la  surfusion  quand  le  beurre  a  été 
porté  à  100*. 

Il  indique  un  moyen  de  faire  reprendre  au  produit  ses  proprié- 
tés habituelles.  Il  suffit  pour  cela  de  plonger  la  substance  dans 
un  mélange  réfrigérant,  capable  d'abaisser  la  température  à  iO\ 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


NÉCROLOGIE 


EDOUARD  FILHOL. 


M.  Edouard  Filhol,  un  de  nos  plus  anciens  et  plus  dévoués 
correspondants,  vient  de  mourir  à  Toulouse,  après  quelques 
jours  de  maladie,  d'une  fluxion  de  poitrine  causée  par  un  re- 
froidissement dont  il  avait  été  atteint  pendant  l'inspection  des 
pharmacies. 

Ses  obsèques  ont  donné  lieu  à  une  imposante  manifestation, 
qui  empruntait  on  caractère  plus  profondément  triste  encore  à 
cette  douloureuse  circonstance  que  son  fils  unique^  M.  Henri 

Fttbolf  n'avait  pu  Msistev  aux  derniers  instants  de  noire  re« 

pillé  awfrèM  ;il  ai  MBdulMli  p«i  m  dépoiaui  mortalli  à  it 
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Analyu  du  lait  d'un  monstre  pygomêle  formée  d^une  vache  et 
d*un  taureau  parasite  (avec  M.  Joly). 

Mémoire  sur  le  lait,  en  collaboration  avec  M.  Joly.  Ce  travail 
a  été  couronné  en  4855  par  rAcadémie  de  médecine  de 
Bruxelles. 

Mémoire  sur  l'ivraie  enivrante^  collaboration  avec  M.  Baillot. 
Ce  travail  a  été  couronné  par  T Académie  des  sciences. 

Plusieurs  mémoires  sur  la  chlorophylle  et  sur  les  matières 
colorantes  des  fleurs. 

Sur  la  résine  copal. 

Analyse  des  capsules  du  «  papaver  rhœas  ». 

Action  de  Viode  sur  quelques  sels. 

Préparation  de  Fiodoforme. 

Sur  les  hydrates  de  baryte  et  de  strontiane. 

Préparation  de  Voxyde  de  carbone. 

Analyse  des  dépôts  de  plusieurs  sources  ferrugineuses. 

Études  sur  Varsenic. 

Sur  les  procédés  employés  pour  constater  P  empoisonnement 
par  le  phosphore. 

Note  sur  la  sulfhydrométrie. 

Quantités  d'arsenic  contenues  dans  les  acides  du  commerce, 

Aérolithe  de  Montrejean  (avec  M.  Lameyrie). 

Emploi  du  nitroprussiate  de  potasse  comme  réactif. 

Sur  la  préparation  des  teintures  médicinales. 

Sur  quelques  réactions  propres  à  ^déceler  la  présence  de  la 
strychnine. 

Sur  la  composition  chimique  des  eaux  de  Bagnères-de-Luchon. 

Sur  l'existence  de  V arsenic  dans  les  bouchons  et  les  tubes  en 
caoutchouc  vulcanisé  du  commerce. 

Analyse  de  Veau  minérale  d'Aulus, 

Formation  de  la  sulfuraire. 

Sur  la  composition  de  Veau  de  Barèges, 

Action  du  soufre  sur  les  sulfures  alcalins. 

Sur  quelques  phosphates  neutres  au  tournesol  (avec  M.  Sen** 
derens). 

Action  du  soufre  sur  les  phosphates  alcalins  (avec  M«  Sen^^ 

dereni)! 

Mi  nthel  I  publié»  M  iëtta,  un  ouvrifê  eouiidérabti  loui  U 
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titre  de  :  Eaux  minérales  des  Pyrénées.  Il  se  proposait  delfaire 
paraître  prochainement  une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  avee 
de  très  nombreuses  additions. 


RAPPORT  SUR  UN  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  PHARMACIE 

par  M.  NAQUET. 


PROPOSITION  DE  LOI 

Article  premier.  —  Nat  Français  ou  étranger  ne  peut  exereer  la  pro- 
fesaion  de  pharmacien,  soit  qu'il  s'agisse  de  médecine  humaine,  soit  qn'll 
8*agisse  de  médecine  vétérinaire,  s'il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de  phar- 
macien obtenu  en  France  ou  dans  une  des  colonies  françaises  ayant  une 
école  de  médecine  et  de  pharmacie,  et  s'il  n'a  rempli  les  formalités  pres- 
crites par  la  loi. 

Art.  2.  —  Désormais  il  ne  sera  plus  délivré  de  diplôme  de  pharmacien 
de  seconde  classe.  Toutefois,  ce  diplôme  sera  encore  délivré  aux  élèves  qui 
auront  pris  une  ou  plusieurs  inscriptions  de  stage  ou  de  scolarité  avant  la 
promulgation  de  la  présente  loi,  mais  dans  un  délai  qui  ne  pourra  pas 
eicéder  huit  années  à  partir  de  cette  promulgation. 

Art.  3.  —  Tout  pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une  officine 
déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration  et 
produire  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  au  sons-préfet  de  l'ar- 
rondissement. 

Art.  4.  —  Aucun  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d'une  officine;  il  ne  peut 
faire  dans  le  local  affecté  à  son  officine  aucun  autre  commerce  que  celui  des 
drogues  et  des  médicaments,  et,  en  général,  de  tous  objets  se  rattachant  à 
l'art  de  guérir.  Il  doit  avoir  son  nom  inscrit  à  l'extérieur  de  son  établis- 
sement, sur  ses  étiquettes  et  sur  ses  factures;  il  doit,  en  outre,  indiquer 
par  une  étiquette  spéciale,  les  médicaments  destinés  à  l'usage  externe.  Il 
est  tenu  d'avoir  sa  résidence  habituelle  dans  la  localité  où  il  exerce  sa  pro- 
fession. 

Art.  ô.  '  L'association  en  nom  collectif  avec  des  individus  non  pourvus 
du  diplôme  de  pharmacien,  en  vue  de  l'exploitation  d'une  pharmacie,  est 
interdite.  Si  les  associés  sont  tous  pourvus  de  ce  diplôme,  ils  ne  pourront 
pas  fiiire  gérer  leur  établissement  par  un  autre  pharmacien  qui  ne  serait 
pas  leur  coassocié. 

Une  pharmacie  peut  être  exploitée  par  une  société  en  commandite,  dont 
les  commanditaires  ne  seraient  pas  pharmaciens,  mais  à  la  condition  seu- 
lement qde  le  pharmacien  gérant  de  la  pharmacie  soit  aussi  le  gérant  de  la 
loeiété  in  oomminditii 

An«  6.  -  Aprii  11  ikk  d^tt  t>hiHttMiiiii  M  mn  M  mi  wiim 
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pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  une  année,  à  partir 
dû  Jour  du  décès,  maintenir  son  ofOcine  ouverte,  en  la  faisant  ^étet  sôil  |uir 
un  pharmacien,  soit  par  un  élève  agréé  do  i'école  de  la  circonscription  où 
se  trouve  la  pharmacie. 

Art,  7.  —  Toute  association  entre  un  pharma<^e.n  et  un  médecin  ou  un 
vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  une  officine  ou  de  vendre  un  médicament 
qiielconque,  toute  contention  t>alr  laquelle  Un  médecin  oii  ùii  vétérinaire 
retirerait  quelque  gain  ou  profit  sur  le  prix  des  médicaments  vendus  par  le 
pharmacien,  toute  entente  entre  ièfiâttes  personnes  sont  formellement  pro- 
hibées. 

Est  également  prohibé  l'exercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macle  môme  aux  personnes  qui  seraient  pourvues  du  double  diplôme,  sauf 
Texception  prévue  à  Tartlcle  suivant. 

Art.  8.  —  Eta  cas  cle  péril  urgent,  6t  aussi  dans  toiis  les  cas  où  il  n'y  a 
pas  de  pharmacien  ayant  officine  ouverte  à  une  distance  de  six  iciloinètrea 
dti  domicile  du  malade,  les  médecins  peuvent  fournir  des  médicaments  i 
leurs  clients,  mais  saus  avoir  le  droit  de  tenir  officine  ouverte. 

La  môme  exception  aéra  applicable  aux  vétérinaires  dans  les  ihémes  con- 
ditions. 

Art.  0.  —  Toute  substahce  constituant  lin  médicament  simple  6u  com- 
posé, sous  quelque  forme  que  ce  soit,  peut,  sauf  Texceptlon  prévue  par 
l'article  suivant,  être  librement  délivrée  par  le  pharmacien  avec  son  éti- 
quette et  sous  sa  responsabilité,  sur  la  demande  expresse  de  l'acheteur,  et 
ce,  sans  qu'il  puisse  être  dérogé  aux  lois  sur  l'exercice  illégal  de  la  mé- 
decine. 

Le  médicament  ainsi  vendu  devra  porter  sur  l'étiquette  le  nom  et  la  dose 
de  la  substance  ou  des  substances  actives  qui  en  forment  la  base. 

L'obligation  relative  à  cette  indicatiou  ne  s'applique  pas  aux  médica- 
ments préparés  pour  un  cas  particulier  sur  une  prescription  médicale, 
pourvu  que  cette  prescription  soit  rédigée  de  manière  à  pouvoir  être  exécutée 
dans  toutes  les  pharmacies. 

Elle  ne  s'applique  pas  non  plus  à  ceux  qui  sont  Inscrits  dans  le  Codex,  à 
la  condition  qu'ils  soient  vendus  sous  la  même  dénomination  qucf  celle  du 
Codex, 

Art.  10.  —  Sont  exceptées  des  dispositions  de  l'article  précédent  les 
substances  simples  toxiques  désignées  dans  le  décret  du  8  juillet  1850,  et 
celles  de  même  nature  que  le  règlement  d'administration  publique  prévu 
à  l'article  21  de  la  présente  loi  ou  des  décrets  ultérieurs  pourront  y 
ajouter. 

Ces  substances  et  les  médicaments  composés  dont  elles  formeMenf  la 
base,  ne  pourront  être  délivrés  par  les  pharmaciens  que  sur  ia  prèscffptton 
qui  en  sera  faite  par  les  médecins  ou  ceux  qui  ont  le  droit  de  signer  une 
ordonnance.  Ils  devront  porter  une  étiquette  spéciale  jaune  orangé  portant 
le  mot  dangereux. 

Art.  11.  —  Mul  autre  que  les  pharmaciens  ou  les  personnes  dûment  au- 
torisées par  la  présente  loi  né  peut  tenir  en  dèpM,  vendre  ou  dlilribueir  au 
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dëtalt,  pdur  ravagé  de  la  médeelde,  aticnnë  ptréparatiod,  tant  kftiiplè  qhe 
composée,  destinée  à  l'homme  on  aux  animaux,  et  à  laquelle  ori  attribde 
des  propriétés  médicinales  ou  eurtitives,  lioti  pins  qu'en  fllitidticer  ta  rente 
par  la  Toie  dès  Joumanx,  brochnrès,  prospectus  ou  autrement. 

Art.  12.  *-  PeuYeiit  être  néanmoins  librement  vendus  les  médlcamentel 
simples,  d'un  usage  courant,  d'une  manipulation  et  d'une  administratloti 
qui  sont  sans  danger,  dont  la  nomenclature  sera  insérée  an  Codex. 

Art.  13.  —  La  fabrication  et  le  commerce  en  ^os  des  drogues  simples  et 
des  produits  chimiques  destinés  à  Fusage  de  la  médecine  sont  libres,  liais 
il  est  interdit  à  tOiites  lès  personnes  fklsënt  ce  cohiiilerce  bd  se  livrant  à  ceite 
fabrication,  de  débiter  et  de  livrer  directetnent  adx  consommateurs  auchne 
drogiies  on  préparations  phlirfflaeëatiqdès  ftotrW  qo6  celles  dont  il  est  pdrlé 
a  l'article  12. 

Art.  14.  —  A  l'avenir  11  ne  sera  {jliis  délivré  dd  certificats  d'herbdri^te. 
Celles  des  plantes  médicinales  fraîches  on  sècheé  dont  la  tente  sera  reconnue 
sans  dangttr  seront  cbmprlses  dans  la  nomencUttttd  qdl  doit  être  dressée  en 
conformité  de  l'article  12  de  la  présente  loi. 

Cette  disposition  de  porte  en  aucun  cas  sur  leS  herborlsteè  existants,  îiont 
les  droits  acquis  sont  respectés. 

Art.  15.  —  Il  y  aura  un  inspecteur  de  la  pharmacie,  èin  Ihbihs,  )jar  dé- 
partement. 11  sera  nommé  par  le  ministre  du  commerce,  sur  l'aviJ  de  la 
commission  du  Codex,  et  sera  choisi  parmi  les  pharmaciens  ii'exer^ant  pas 
la  pharmacie;  il  sera  assermenté.  Il  detra  toi^onrs  résider  ddns  le  dépar- 
tement. 

Un  règlement  d'administration  publique  détermtneril  le  nlodé  et  lès  con- 
dlUons  d'exercice  de  cette  institution. 

Art.  16.  —  Les  établissements  publics,  hôpltant  oh  antteS)  lès  commu« 
nauté^  laïques  ou  religieuses,  les  sociétés  de  secours  mutnels,  les  sociétés 
commerciales  et  industrielles  possédant  un  personnel  nombrimx,  pourront 
avoir  une  pharmaele,  mais  pour  leur  usage  particulier  seulement,  et  sous 
la  condition  expresse  de  la  faire  gérer  par  un  pharmacien  diplômé  qui  en 
aura  la  direction  effective  et  exclusive.  Né  pourrom,  lesdits  établissements, 
hôpitaux,  communautés,  associations  et  sociétés,  vendre  et  distribuer  au 
dehors  aucun  médicament  d'aucune  sorte;  leurs  officines  ne  seront  pas 
ouvertes  au  public. 

Art  17.  —  il  sera  publié  tous  les  dix  ans  une  édition  d'un  foridnlairé 
officiel  ou  Codex,  rédigé  en  langue  française  et  en  langue  latine. 

Le  Codex  renfermera  : 

1^  Les  formules  et  le  mode  de  préparation  des  médicaments  composés  les 
plus  employés  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire,  dont  la  vente  béné- 
ficiera de  l'exception  prévue  au  paragraphe  4  de  l'article  9; 

2?  La  liste  des  substances  simples  toxiques  désignées  dans  le  décret  du 
8  juillet  1850  ou  qui  le  seront  dans  le  règlement  prévu  à  l'article  21  de  la 
présente  loi  et  dans  les  décrets  qui  pourraient  intervenir  par  la  suite; 

3*  La,  liste  des  plantes  et  préparations  désignées  aux  articles  i  2  et  14  dont 
la  vente  sera  libre. 
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Une  commission  permanente  institoée  près  des  ministres  de  i'instruetion 
pnl>llque  et  do  commerce,  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex^  et,  s'il  y 
a  lleo,  de  la  publication  de  fascicules  annuels. 

Cette  commission  sera  composée,  en  nombre  égal,  de  professeurs  des 
facultés  de  médecine,  de  professeurs  des  écoles  supérieures  de  phamude, 
et  de  pharmaciens  tenant  une  officine.  Deux  Tétérinaires  en  feront  égale- 
ment partie. 

Tout  pharmacien  devra  être  pourvu  de  la  pins  récente  édition  da  Codex 
et  de  ses  suppléments. 

Une  nouvelle  édition  dn  Codex  sera  publiée  dans  une  péno4e  d'an  an  à 
partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Art.  18.  ~  Toute  infraction  anx  dispositions  de  la  présente  loi  sera  pnnie 
d'une  amende  de  16  fr.  à  3,000  fr.,  et  ce,  sans  préjudice  des  pénalités  de 
droit  commun  en  cas  de  crime  on  de  délit. 

L'article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  dans  tous  les  cas. 

Art.  19.  —La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie  et  aux  colonies. 

Art.  20.  —  Sont  et  demeurent  abrogés  : 

r  L'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  33  Juillet  1748  et  tous  les  arrêu, 
édits,  déclarations  et  règlements  qui  y  sont  rappelés; 

2«  La  déclaration  du  roi  du  27  avrU  1777; 

3*  La  loi  du  14  avril  1791; 

4«  La  loi  du  21  germinal  an  XI; 

5«  L'arrêté  du  25  thermidor  an  XI  ; 
6»  U  loi  du  29  pluviôse  an  Xllf  ; 
7*  Le  décret  du  25  prairial  an  XITI; 
8*  Le  décret  du  18  août  1810; 

9*  L'ordonnance  du  8  août  1816; 

10*  U  loi  du  28  Juillet  1838; 

11*  Les  ârtides  U  et  15,  et  tout  oe  qui,  dans  les  antres  articles,  a 
trait  aux  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  aux  herboristes,  du  Aéeni  du 
22  août  1854  ; 

12*  Le  décret  du  23  mars  1859; 

13*  La  loi  dn  5  décembre  1866. 

ArU  21.  —  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  promnlgalion  de  la  présente 
loi,  il  sera  rendn  un  règlement  d'admlDistration  publique  portant  révision 
de  l'ordonnance  dn  29  octobre  1846  et  du  décret  du  8  Juillet  1850. 


—  173  — 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  (1)  chargée  d'examiner  les  propo^ 
sitions  de  loi  :  V  de  M,  Hippolyte  Faure^  sur  V exercice  de  la  pharmacie  ; 
9*  de  MM.  Delattre  et  Frebault^  sur  la  police  de  la  pharmacie;  par 
M.  Alfred  Naquet,  député. 

Messieurs, 

La  réforme  de  la  législation  de  Tan  XI  est  depuis  longtemps  réclamée 
aussi  bien  par  ceux  qui  veulent  en  conserrer  l'esprit  général,  que  par 
ceux  qui  se  proposent,  au  contraire,  d'entrer  dans  une  vole  toute  différente, 
Les  premiers  reconnaissent,  en  effets  les  vices  d'une  législation  qui,  dès  181 1, 
était  signalée  déjà  comme  défectueuse  et  insuffisante  en  bien  des  points,  et 
dont  les  imperfections  se  sont  manifestées  depuis  par  des  difficultés  d'inter- 
prétation souvent  ineitricables.  M.  Antonin  Dubost,  alors  conseiller  d*Ê(at 
depuis  devenu  notre  collègue,  rapporteur  du  projet  qui  avait  été  élaboré 
par  la  section  de  législation  du  conseil  d'État  sur  l'initiative  du  ministre 
de  rAgricnlture  et  du  Commerce,  parlant  du  titre  IV  de  la  loi  du  22  ger- 
minal particulièrement  visé  par  les  propositions  actuelles,  s'exprimait 
ainsi  : 

<c  On  peut  dire  qu'il  n'est  presque  pas  une  disposition  qui  n'ait  donné 
lieu  aux  controverses  les  plus  vives,  sur  laquelle  les  cours  de  la  justice 
n'aient  été  et  ne  soient  encore  journellement  appelées  à  se  prononcer,  et 
qui,  en  même  temps,  n'ait  révélé  des  obscurités,  des  contradictions  et  des 
lacunes.  C'est  vainement  qu'on  a  entassé  les  ordonnances,  les  décrets,  les 
arrêtés,  les  circulaires,  pour  en  interpréter  le  sens  et  en  définir  la  portée...  » 

Et  M.  Onbost  dans  un  travail  que,  à  ce  point  de  vue,  il  faudrait  pouvoir^ 
tout  citer,  analyse  ensuite  les  controverses  sans  nombre  auxquelles  ia  loi  du 
21  germinal  au  XI  a  donné  lieu.  L'article  25,  par  exemple,  qui  dispose  que 
«  nul  ne  pourra  obtenir  de  patente  pour  excercer  la  profession  de  phar- 
macien, ouvrir  une  officine  de  pharmacien,  préparer,  vendre  et  débiter 
aucun  médicament,  s'il  n'a  été  reçu  dans  les  formes  réglées  par  la  loi  et 
s'il  n'a  rempli  les  formalités  prescrites  par  elle,  »  a  fait  naitre  sept  ques- 
tions principales  : 

Un  pharmacien  peut-il  ouvrir  plusieurs  officines  ? 

Une  personne  étrangère  k  la  pharmacie  peut-elle  exploiter  une  officine 
en  se  servant  d'un  pharmacien  comme  gérant  responsable  et  en  emprun- 
tant ainsi  un  nom  et  un  titre  ? 

Un  pharmacien  peut-Il  s'associer  avec  un  individu  non  diplômé  ? 

Un  pharmacien  peut-il  s'associer  avec  un  médecin  ? 

Le  pharmacien  est-il  tenu  de  résider  habituellement  dans  le  lieu  où  se 
trouve  son  ofûcine? 

Le  Gouvernement  peut-il   autoriser  un  pharmacien  étranger,  n'ayant 

(1)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Truelle,  président;  Lacote, 
secrétaire;  Antonin  Dubost,  fiouchei,  Lenient,  Compayré,  Pradet-Baiade, 
Letellier,  Naquer>  Fréry,  Cadet. 


^ 
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pas  subi  ses  examens  en  France  à  exercer  sa  profession  sur  le  ^ritoire 
français  ? 

Enfin  quelle  est  la  sanction  de  l'article  2S  et  à  quelle  pénalité  faut-il 
recourir  lorsqu'il  est  enfreint? 

L'article  27,  qui  permet  aux  médecins  de  fournir  des  médicaments  aux 
personnes  près  desquelles  ils  sont  appelés  dans  les  communes  où  il  n'y 
aurait  pas  de  pharmacien  tenant  officine  ouverte,  a  également  donné  lien  à 
des  contestations.  On  s'est  demandé  si  un  médecin  établi  dans  une  com- 
mune où  il  n'y  a  pas  de  pharmacie,  mais  placée  à  une  très  faible  distance 
d'une  antre  commune  où  exerce  un  pharmacien,  peut,  sans  en  fausser  l'es- 
prit, bénéficier  des  dispositions  de  cet  article,  et  surtout  si  son  droit  de 
vendre  des  médicaments  s'étend  au  delà  des  limites  de  la  commune  qu'il 
habite. 

L'article  32,  qui  réglemente  les  conditions  dans  lesquelles  les  pharmaciens 
peuvent  vendre  et  débiter  dans  leurs  officines,  qui  leur  Interdit  de  se  livrer 
dans  les  mêmes  officines  à  aucun  autre  commerce  ou  débit  que  celui  des 
drogues  ou  préparations  médicinales,  et  qui  prohibe  les  remèdes  secrets,  a 
également  donné  lieu  à  de  grandes  difficultés  d'interprétation.  On  a  disserté 
sur  la  responsabilité  qui  incomberait  aux  pharmaciens  dans  les  cas  où,  ayant 
vendu  des  médicaments  sur  ordonnance  ou  sans  ordonnance,  des  accidents 
en  seraient  résultés  par  suite  de  méprise.  On  a  argumenté  sur  ce  qui  doit 
être  entendu  par  l'expression  de  «  remède  secret,  »  et  ceci  a  donné  lieu  à 
une  fouie  d'arrêts  de  justice,  d'instructions,  d'ordonnances,  de  décréta. 
Bnfln,  on  a  discuté  cette  question  :  la  disposition  qui  interdit  an  phar- 
macien de  se  livrer  à  plusieurs  commerces  dans  son  officine  s'oppose-t-elle 
à  ce  qu'il  s'y  livre  dans  un  local  séparé  ? 

Mous  pourrions  multiplier  les  exemples  démonstratif  pour  établir  les 
lacunes  que  renferme  la  loi  de  germinal,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  en 
acceptent  la  tendance,  et  la  nécessité,  par  conséquent,  d'en  opérer  la  revi- 
sion. Cette  nécessité,  d'ailleurs,  personne  ne  la  conteste,  et  elle  s'Impose 
bien  plus  encore  à  ceux  qui  considèrent  la  législation  actuelle  comme  étant 
en  opposition  avec  les  principes  politiques  et  économiques  de  la  liberté 
générale  qui  ont  prévalu  dans  tous  les  pays  civilisés  depuis  l'époque  où  elle 
fut  mise  en  vigueur. 

Aussi  n'est-ce  pas  d^anjourd'hui  seulement  qu'on  s'occupe  de  la  reformer. 
Sans  parler  des  lois  de  détail,  des  décrets,  des  ordonnances,  des  règlements 
qui,  depuis  l'an  XI,  sont  venus  la  compléter  ou  l'interpréter  sur  divers 
points,  il  y  a  eu  déjà  plusieurs  tentatives  de  refonte  radicale. 

En  1825,  la  chambre  des  députés  avait  voté  une  loi  nouvelle  qui  fut  retirée 
en  1826  par  le  gouvernement,  à  la  suite  de  l'adoption,  par  la  chambre  des 
pairs,  d'un  amendement  de  Ghaptal  relatif  au  double  diplôme. 

En  1847,  nouvelle  tentative.  La  chambre  des  pairs,  sur  l'initiative  de 
fil.  de  Salvandy,  vota  un  projet  relatif  à  l'enseignement  do  la  médecine  et 
de  la  pharmacie  qui,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  devait  être  complété 
par  un  second  projet  sur  l'exercice  des  mômes  professions  déjà  élaboré  par 
le  conseil  d'Ëtat.  La  révolution  de  février  emporta  le  projet  déjà  voté  et  le 
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projet  en  expectative  et  il  ne  fut  plus  question  de  la  loi  de  l'an  XI  jus- 
qu'en I87i.  ' 

{A  suivre). 


VARIÉTÉS 


Le  Préaident  de  la  République  fraoçaise, 
Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre, 

Décrète  : 

Art.  1**.  —  Les  officiers  de  santé,  les  pharmaciens  de3«  classe  et  les  étu- 
diants en  médecine  possédant  douze  inscriptions  yalables  pour  le  doctorat, 
compris  dans  la  catégorie  des  hommes  dits  à  la  disposition,  ou  apparte- 
nant soit  à  la  disponibilité,  soit  à  la  réserve  de  l'armée  active,  soit  à  l'armée 
territoriale,  peuvent  être  employés,  en  cas  de  mobilisation,  an  service  mé- 
dical de  Tarmée,  à  l'effet  de  seconder  dans  les  corps  de  trodpe,  dans  les 
hôpitaux  ou  dans  les  ambulances,  les  médecins  et  les  pharmaciens  du 
cadre  actifs  de  réserve  ou  de  l'armée  territoriale. 

Art.  2.  —  Us  sont  nommés,  selon  leurs  spécialités,  à  l'emploi  de  médecin 
auxiliaire  ou  de  pharmacien  auxiliaire.  Toutefois,  les  étudiants  en  méde- 
cine possédant  douze  inscriptions  valables  pour  le  doctorat  ne  peuvent  être 
nommés  médecins  auxiliaires  qu'après  avoir  subi  un  examen  d'aptitude 
dont  les  matières  seront  fixées  par  un  règlement  spécial. 

Art.  3.  —  La  position,  dans  la  hiérarchie  militaire,  des  médecins  ou  phar- 
maciens auxiliaires  est  celle  des  adjudants  élèves  d'administration  du  ser- 
vice des  hôpitaux. 

Leur  solde,  en  temps  de  guerre,  est  la  même  que  celle  de  ces  adjudants 
élèves. 

Leur  nniforme  est  déterminé  par  nn  règlement  spécial. 

Art.  4.  —  Les  médecins  et  les  pharmaciens  auxiliaires  sont,  à  partir  du 
jour  où  ils  sont  mis  en  possession  d'une  lettre  de  nomination,  soumis  aux 
mêmes  règles  de  discipline  générale  et  de  service  que  les  médecins  et  les 
pharmaciens  de  réserve;  ils  peuvent  être  convoqués,  en  temps  de  paix, 
dans  les  mêmes  conditions  qu'eux. 

Art.  5.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  à  Paris,  le  5  Juin  1883. 

Jules  Gr^vt. 


Exposition  internationale  de  pharmacie  de  Vienne.  —  L'archiduc 
Karl  Lud^vlg  a  accepté  le  protectorat  de  l'Exposition ,  il  présidera  à  son 
ouverture.  Le  professeur  Auge  VogI,  membre  du  Conseil  supérieur  de  santé j 
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représentera  le  Ministère  des  cultes  et  de  renseignement;  M.  Wilhem  Neaber> 
membre  du  Conseil  de  la  Chambre  du  Commerce^  représentera  l'Association 
Industrielle  autrichienne  dont  il  est  le  Tice-président. 


Récompenies  nationalei.  —  Une  commission  de  la  Chambre  des  dé- 
putés a  été  chargée  d'examiner  un  projet  de  loi  qui  élève  la  pension  de 
M.  Pasteur  de  12000  à  26000  francs.  M.  Benjamin  Raspail  a  attaqué 
M.  Pasteur,  qu'il  a  accusé  de  plagiat  vis-à-vis  de  F.-V.  Raspail.  M.  Paul 
Bert  a  vivement  défendu  M.  Pasteur.  Par  7  voix  contre  1,  la  commission  a 
voté  le  principe  du  projet  de  loi.  Une  discussion  s*e«t  engagée  ensuite  sur 
la  question  de  savoir  si  la  pension  serait  réfersible,  au  décès  de  M.  Pas- 
teur, sur  la  tête  de  sa  veuve  et  sur  celle  de  ses  enfants.  La  commission 
s'est  prononcée  en  faveur  de  cette  disposition.  La  Chambre  des  députés  a 
approuvé  les  propositions  de  la  commission. 


Légion  d*honnear.  — •  Ont  été  promus  ou  nommés  dans  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur,  les  pharmaciens  de  la  marine  suivants  : 
Au  grade  de  commandeur  :  M.  Fontaine,  pharmacien-inspecteur. 
Au  grade  de  chevalier  :  M.  Raoul,  pharmacien  de  1'*  classe. 
Les  pharmaciens  de  la  guerre  suivants  : 

Au  grade  d'offlder  :  M.  Courant,  pharmacien  principal  de  l**'  classe. 
Au  grade  de  chevalier  :  M.  Zeller,  pharmacien-major  de  f*  classe. 


Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  —  Sur  la 
demande  qui  en  a  été  faite,  et  en  présence  des  travanx  spéciaux  déjà  an- 
noncés, le  conseil  d'administration  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  a  décidé  qu'une  sous-section  d'hygiène  et  médecine 
publique  serait  installée  au  Congrès  de  Rouen  (l6-S3août  1883).  Cette 
sous-section  pourra  ultérieurement  être  transformée  en  station. 

Les  personnes  qui  désireraient  présenter  des  mémoires  relatifs  à  l'hy- 
giène sont  priées  d'en  adresser  les  titres  à  M.  C.-M.  Gariel,  au  secrétariat 
de  i^Assistance  française,  4,  rue  Antoine-Dubois,  où  sont  centralisées  les 
demandes  de  communications. 


H.  Audouard,  notre  distingué  confrère  de  Nantes,  a  été  nommé  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  à  une  très  grande  majorité. 


A  été  nommé  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  Léonard,  pharmacien  de  i'*  classe. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Du  kola  au  point  de  vue  botanique  y  chimique  et  thérapeutique    . 

DEUXIÈME  PARTIE 

ÉTUDE  CHIMIQUE    ET   PHTSI0L06IQUB    (i) 

L'amertume  particulière  que  possède  la  noix  de  kola,  à  l'état 
frais,  avait  fait  supposer  au  D'  Danîell  que  cette  substance  de- 
vait renfermer  un  principe  analogue  à  celui  qui  existe  dans  le 
café  et  le  thé.  Cette  prévision  a  été  confirmée  par  Texpérience, 
car  le  savant  médecin  anglais  a  pu  en  retirer  2  p.  iOO  d'un 
corps  cristallisé  sous  forme  de  fines  aiguilles,  et  jouissant  de 
toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  base  extraite 
du  café.  A  la  suite  de  cette  découverte,  J.  Attfield  a  entrepris 
l'analyse  complète  qualitative  et  quantitative  de  la  graine. 

Après  avoir  vainement  tenté  d'y  déceler  la  présence  d'autres 
alcaloïdes,  le  chimiste  anglais  y  a  constaté  celle  d'une  huile  es- 
sentielle et  d*un  corps  gras  pesant  ensemble  i,52  p.  iOO.  Il  y  a 
trouvé^  en  outre^  10,67  p.  iOO  de  matières  sucrées  et  gommeu- 
ses,  6,33  p.  100  d'une  substance  albuminoïde  analogue  à  la  lé- 
gumine^  SKO  p.  100  de  cellulose  mélangée  à  des  matières  colo- 
rantes, 42  p.  400  d'amidon,  et  3,20  p.  100  de  sels  fix^s  {Phar- 
maceutical  Joum.  1864  et  1865).  Mais  comme  les  méthodes 
analytiques  employées  dans  ces  recherches  ne  présentent  pas 
toutes  les  garanties  de  précision  désirables,  nous  avons  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  reprendre  cetce  étude,  et  de 
déterminer  avec  plus  de  rigueur  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici 
les  principes  constitutifs  de  cette  graine. 

Nous  indiquerons  dans  ce  chapitre  (A)  les  divers  procédés 
d'extraction  que  nous  avons  suivis^  (B)  les  déductions  que  nous 

(!)  Un  rëftomé  très  éoonrté  de  cette  partie  da  travail  a  été  présenté  soas 
forme  de  note  à  TAcadémie  des  Sciences,  le  20  mars  1882. 

/4witi.  de  Pkttrm.  $i  i»  CUm,^  5"  siRiE,  t.  VIL  (Ao&t  1883.)  12 
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avons  tirées  des  nombres  fournis  par  notre  analyse  comparati- 
vement à  cenx  qui  se  rapportent  aux  principes  contenus  dans 
le  cacao^  le  café  et  le  thé,  et  enfin  (G)  les  effets  physiologiques 
produits  par  les  extraits  de  la  noix  de  kola. 

Â.    ANALYSE   IlUftBDIATB 

I.  Traitement  à  F  eau,  —  La  noix  de  kola  desséchée,  réduite 
en  poudre,  bouillie  avec  de  l'eau  pendant  un  certain  temps, 
deux  à  trois  heures  environ,  fournit  un  liquide  rouge  parfaite* 
ment  limpide.  La  matière  colorante  n'a  pas  d'action  spéciale  sur 
le  spectre  puisqu'elle  n'absorbe  aucune  de  ses  couleurs  d'une 
manière  particulière  et  ne  produit  pas  de  bandes  d'absorfv* 
tion. 

Le  liquide  mucilagineux,  filtré  à  la  trompe,  traité  par  l'aoé- 
tate  triplombique,  fournit  un  abondant  précipité  brun  clair  A 
et  un  liquide  incolore  B.  Avec  le  précipité  plombique  A,  lavé 
avec  soin,  mis  en  suspension  dans  Teau  et  décomposé  par  l'hy^ 
drogène  sulfuré,  on  obtient  un  liquide  très  riche  en  tannin  qui 
colore  en  vert  les  sels  ferriques.  La  solution  filtrée  B,  réunie 
aux  eaux  de  lavage  de  l'opération  précédente,  traitée  par  l'hy- 
drogène sulfuré  et  concentrée  convenablement,  laisse  déposer 
de  fines  aiguilles  au  sein  d'une  masse  sirupeuse  qui  réduit  le 
réactif  de  Barreswill.  Ces  cristaux  sont  constitués  par  de  la  co« 
féine.  Nous  avons  cherché  à  les  purifier  et  à  les  déi)arrasser  du 
sucre  ;  mais  comme  nos  essais  ne  nous  ont  donné  jusqu'à  pré- 
sent c^ue  des  résultats  insuffisants,  nous  avons  abandonné  ce 
procédé  opératoire  pour  en  chercher  un  autre  permettant  d^af- 
river  avec  moins  de  difficultés  à  la  préparation  de  l'alcaloïde 
entièrement  privé  de  matière  sucrée. 

La  méthode  de  Péligot  {Ann.  de  ch,  et  de  pht/9.,  3*  s.,  XI^ 
129),  si  avantageuse  pour  l'extraction  de  la  caféine  contenue 
dans  le  café,  pas  plus  que  celle  de  Mulder  {A%n.  de  Poggend.^ 
XLIU,  160)  et  celle  de  Vossoaann  {Arck.  /.  Pharm.,,  Î7,  LXVCII, 
150)  basées  sur  la  fixation  du  tannin  par  la  diauK  et  la  magné* 
sie,  n'ont  pu  nous  servir  dans  le  cas  présent 

Le  liquide  rouge  dont  il  a  été  question  plus  haut  fournit 
23,70  p.  100  d'extrait  sec  renfermant  22,60  de  matières  orgadri- 
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cpes  (caféine,  tannin,  matières  amylacées  et  colorantes),  et  2,20 
de  sels  fixes  consistant  en  majeure  partie  en  sulfate  de  chaux  et 
chlorures  alcalins.  L'alcool  n'enlève  à  cet  extrait  aqueux  que  le 
dtlcftiième  environ  de  son  poids  constitué  par  de  la  caféine  et 
une  matière  colorante  jaune.  En  évaporant  de  nouveau  la  so- 
lution alcoolique  jusqu'à  consistance  d'extrait,  Teau  bouillante 
dissout  la  caféine  et  laisse  à  i*état  insoluble  la  matière  colorante 
qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  rouge  cinchoni- 
que.  Cette  substance  nous  semble  donc  constituer  un  produit 
(f  oxydation  du  tannin  ;  elle  est  entièrement  soluble  dans  la 
potasse  caustique  qu'elle  colore  en  rouge  vif. 

II.  Traitement  à  ValcooL  —  En  épuisant  la  poudre  de  kola 
par  l'alcool  à  chaud,  on  obtient  un  liquide  qui  ne  fournit  que 
è  p.  iOO  d'extrait  sec.  Cet  extrait  est  jaune  clair  et  renferme  une 
grande  quantité  de  tannin  ainsi  que  des  matières  grasses  et  ré- 
sineuses jaunes.  Quand  on  reprend  par  Teau  cet  extrait  alcoo- 
lique, on  perçoit  une  odeur  très  agréable  qui  rappelle  celle  du 
beurre  de  cacao  ;  la  caféine  se  dissout  et  le  mélange  des  ma- 
tières grasses  et  résineuses  surnage.  En  traitant  ce  résidu  un 
grand  nombre  de  fois  par  l'eau  bouillante  et  en  le  desséchant 
au  bain-marie,  il  finit  par  se  réduire  en  une  masse  sèche  et 
friable  presque  insoluble  dans  le  chloroforme,  soluble  entière- 
ment dans  Talcool  et  la  potasse  qu'elle  colore  en  rouge  vif.  ' 
Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  cette  substance  laisse  dégager 
des  vapeurs  empyreumatiques,  et  fournit  dans  la  partie  refroi- 
die du  tube  dans  lequel  se  fait  l'essai  une  abondante  cristalli- 
sation d'aiguilles  de  caféine.  D'un  autre  côté,  en  la  traitant  par 
de  la  potasse  caustique,  on  obtient  un  liquide  rouge  intense 
comrme  avec  le  tannin.  On  serait  donc  tenté  de  conclure  à  la 
présence  du  tannatede  caféine;  mais  il  n'en  est  rien,  car  l'al- 
caloïde n'existe  pas  dans  la  noix  de  koh  à  l'état  de  combinaison, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard;  il  s'y  trouve  à  l'éfat  de 
liberté.  De  ce  que  les  aiguilles  de  caféine  se'éiib'ilhié'nt  dans  Ces 
conditions,  il  faut  en  coriéTurè  qné  l^aliàïoTfdé  ëët  retenu  méca- 
nîquemefit  par  cette  matière  rérfnéuse.  Celle- cf;  sans  aucdh 
ddutë,  n'est  autre  chose  qu'un  produit  d'oxydation  du  tannin 
et  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  rouge  cinchonique; 
nous  donnons  à  ce  composé  particulîei*  le  norti  de  ronge  de 
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kola,  et  nous  indiquons  plus  loin  en  quelle  proportion  il  existe 
dans  la  graine.  En  traitant  la  solution  aqueuse  deTextrait  alcoo* 
lique  par  de  l'acétate  de  plomb  et  en  faisant  passer  dans  la 
liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient,  coaune 
dans  la  première  expérience,  de  la  caféine  souillée  par  du  su- 
cre. Il  n'y  a  donc  pas  d'avantage,  comme  on  le  voit,  à  substi- 
tuer l'alcool  à  l'eau  pour  Textraction  de  Talcaloïde. 

111.  Traitement  au  sulfure  de  carbone.  —  Ce  dissolvant  four- 
nit un  meilleur  résultat.  En  épuisant  la  matière  dans  un  appa- 
reil à  extraction  continue,  on  obtient,  au  bout  de  24  heures,  un 
liquide  contenant,  comme  celui  de  l'opération  précédente,  de 
la  matière  colorante,  de  la  caféine,  ainsi  que  de  la  matière 
grasse  dont  Todeur  rappelle  celle  du  beurre  de  cacao.  Ud  pre- 
mier traitement  à  l'eau  permet  de  séparer  les  corps  gras,  et  un 
second  à  l'acétate  triplombique  enlève  à  la  caféine  la  matière 
colorante  dont  elle  est  souillée.  La  solution,  débarrassée  de 
Texcès  de  sels  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  donne  l'alca- 
loîde  pur  dont  le  poids  est  de  1,32  p.  100  provenant  de  2,42 
p.  iOO  d'extrait. 

lY.  Traitement  à  Véther.  —  En  épuisant  la  poudre  de  kola 
par  de  l'éther  dans  le  même  appareil  à  extraction  continue,  on 
obtient  à  peu  près  le  même  résultat  que  ci-dessus.  L'extrait,  de 
couleur  jaune  citron,  orange  ou  brunâtre,  suivant  la  durée  de 
l'expérience,  renferme,  comme  le  précédent,  de  la  matière 
grasse,  un  peu  de  tannin,  de  la  matière  colorante  rouge  et  de  la 
caféine.  Son  poids  est  un  peu  supérieur  à  celui  de  l'extrait  sul- 
focarboniqiie,  2gr.  550  p.  iOO  au  lieu  de  2,42  :  bouilli  avec  de 
Teau,  il  fournit  un  liquide  qui,  soumis  à  l'action  de  l'acétate 
triplombique  pour  enlever  les  matières  étrangères,  donne 
i'',275  de  caféine  pure. 

V.  Traitement  au  chloroforme.  —  Comme  ce  véhicule  cons- 
titue, au  dire  des  auteurs  (Bull,  Soc.  chirn.^  1872,  IF,  467  et  1876^ 
I,  261),  le  meilleur  dissolvant  de  la  caféine,  nous  avons  essayé 
d'en  faire  usage  pour  l'extraction  de  cet  alcalaloîde.  MM.  Au- 
bert  et  Haase  [Zeitichr.  /.  Phys.^Y,  589)  s'étaient  déjà  servi  de 
chloroforme  pour  retirer  la  caféine  de  l'extrait  aqueux  de  café 
évaporé  à  100*  à  consistance  sirupeuse  ;  le  rendement  était 
beaucoup  plus  considérable  que  par  les  autres  procédés.  Lea 
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auteurs  indiquent  comme  résultat  de  leurs  expériences  0,709  à 
0,849  p.  100  du  café  de  Java  au  lieu  de  0,474  p.  100  fourni 
par  le  procédé  Garot;  ils  signalent  en  outre  les  mêmes  avan- 
tages pour  l'extraction  de  Talcaloîde  contenu  dans  les  thés  de 
diverses  provenances. 

MM.  Cazeneuve  et  Caillot  [Union  pharmaceutique^  1877, 
170),  dans  le  but  d'extraire  la  caféine  du  café  et  du  thé  dans 
un  grand  degré  de  pureté,  ajoutent  de  la  chaux  éteinte  à  la  dé- 
coction aqueuse.de  ces  substances.  Après  avoir  fait  sécher  le 
mélange  à  la  température  du  bain-marie,  ils  le  tassent  dans 
leur  digesto-distillateur  pour  l'épuiser  par  le  chloroforme.  Après 
distillation,  ils  obtiennent  comme  résidu  un  mélange  de  caféine 
et  de  résine  chlorophylienne.  Le  résidu,  repris  par  Teau  à  100* 
et  filtré  sur  un  filtre  mouillé  fournit  du  premier  jet  une  cristal- 
lisation de  caféine  blanche  et  soyeuse. 

MM.  Legrip  et  Petit  ont  apporté  à  ce  procédé  une  légère  mo- 
dification {BulL  Soc,  chim.^  1877,  I^  290)  qui  consiste  à  laisser 
macérer  dans  Teau  à  la  température  du  bain-marie  la  poudre 
grossière  de  thé  ou  de  café,  et  à  répviiser  dans  un  appareil  à 
déplacement  à  l'aide  du  chloroforme.  Le  tannin  est  retenu  par 
Teau,  tandis  que  la  caféine  est  entraînée  par  le  dissolvant.  Les 
résultats  obtenus  de  cette  façon  sont,  paratt-it^  supérieurs  à  ceux 
du  procédé  à  la  chaux. 

1.  Dosage  des  matières  solubles  dans  le  chloroforme»  —  Après 
divers  essais  de  traitement  de  la  noix  de  kola  par  le  chloro- 
forme, effectués  soit  avec  son  extrait  aqueux  pur  ou  mélangé 
à  la  chaux,  soit  avec  la  poudre  préalablement  macérée  dans 
Teau,  nous  avons  constaté  qu'il  était  plus  avantageux  d'opérer, 
dans  le  cas  présent,  avec  la  matière  parfaitement  desséchée. 
L'extraction  par  le  chloroforme  se  fait  rapidement.  On  obtient 
au  bout  de  6  à  8  heures  un  liquide  jaunâtre  contenant,  outre 
la  caféine^  de  la  matière  grasse^  de  la  matière  colorante,  et  du 
tannin  dont  il  est  facile  de  se  débarrasser.  Le  poids  de  l'extrait 
brut  préparé  de  la  sorte  a  été  de  2",983  p.  100;  cet  extrait  ren- 
ferme â",348  p.  iOO  de  caféine  pure.  Comme  détail  intéressant 
à  noter,  nous  ferons  remarquer  que  deux  heures  environ  après 
le  commencement  de  l'opération,  il  se  forme  dans  le  ballon  de 
l'appareil  extracteur,  à  la  surface  du  liquide  en  ébullition^  un 
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dépôt  entièrement  blanc,  et  que  le  liquide,  même  au  bout  d*un 
temps  très  long,  ne  se  charge  que  d'une  proportion  relative- 
ment faible  de  matière  colorante.  En  évaporant  à  siccité  la  so- 
lution chloroformique  et  en  la  reprenant  ultérieurement  par 
l'eau,  on  en  sépare  une  matière  grasse  dont  Todeur  rappelle 
celle  du  beurre  de  cacao  et  qui  est  entièrement  saponifiable  par 
la  potasse  caustique. 

La  liqueur  jaune  qui  passe  à  la  filtration,  concentrée  conve- 
nablement, abandonne  la  caféine  sous  forme  d'aiguilles  soyeur 
ses  ;  pour  avoir  un  produit  d'une  blancheur  irréprochable,  il 
convient  de  traiter  la  solution  par  un  peu  de  noir  animal.  En 
évaporant  rapidement  cette  solution  de  caféine  et  en  reprenant 
ensuite  le  produit  par  Teau,  Téther  ou  le  chloroforme,  on  ne 
parvient  plus  à  la  dissoudre  complètement;  la  dissolution  finit 
néanmoins  par  s'effectuer  quand  on  emploie  une  forte  propor- 
tion de  ces  véhicules  à  l'état  bouillant,  mais  il  se  précipite  en- 
suite à  froid  un  composé  cristallisé  sous  forme  de  prismes  et 
d'octaèdres  microscopiques  qui  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  de  la  théobromine.  De  plus,  ce  corps,  relative- 
ment insoluble  dans  le  chloroforme,  séché,  puis  chauffé  dans 
un  tube  à  essais,  se  sublime  sous  forme  de  poudre  cristalline 
entièrement  semblable  à  celle  que  donne  la  théobromine.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  conclure  de  ces  deux  expériences  que  la 
noix  de  kola  renferme,  outre  la  caféine,  une  certaine  quantité 
de  théobromme;les  deux  alcaloïdes  s'y  trouvent,  d'ailleurs,  à 
l'état  de  liberté.  Deux  opérations  faites  dans  des  conditions 
identiques  nous  ont  fourni  les  résultats  suivants  pour  la  com- 
position p,  100  de  l'extrait  chloroformique  : 

Caféine  =  2^348 

Théobromine  =  0,0S3 
Tannin  =0,027 

Corps  gras     =  0,585 

2.  Dosage  des  matières  solubles  dans  /'a/coo/. -— Après  nous 
être  assurés  que  la  poudre  de  kola  ne  cédait  plus  rien  au  chlo* 
reforme,  nous  l'avons  desséchée  et  soumise  à  l'action  de  l'al- 
cool dans  le  même  appareil  extracteur.  Le  poids  de  l'extrait 
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IMroveBMit  de  300"  de  matière  a  été  de  47"  478.  L'extrait  brun 
acajoa,  traité  par  Veau  bouillante^  se  dissout  presque  en  tota- 
lité, mais  dépose  de  nouveau  à  froid  une  grande  quantité  de 
matière  colorante.  La  solution  aqueuse,  soumise  à  l'action  de 
Facétûte  triplombique^  fournit  un  précipité  À  et  un  liquide  in- 
colore B.  Ce  dernier^  débarrassé  de  Fexcès  de  plomb  et  éva- 
poré, se  ooiore  en  jaune  :  il  ne  renferme  que  de  la  glucose  et 
une  petite  quantité  de  sels  fixes.  Le  précipité  plombiqne  A, 
lavé  avec  soin,  puis  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré^  four- 
nit un  liquide  coloré  sans  amertume,  très  riche  en  tannin,  con- 
trairement à  ce  qu'avait  admis  J.  Attfield  {loc,  cit,).  Ce  principe 
astringent  se  caractérise  par  les  réactions  suivantes:  il  donne 
avec  les  perseis  de  fer  une  coloration  verte  intense  qui  bientôt 
passe  au  brun  sale^  et  finit  par  déposer  des  flocons  de  même 
couleur;  l'acétate  d'urane  ne  produit  pas  de  précipité  au  début, 
mais  au  bout  de  quelques  minutes  il  se  forme  un  dépôt  jaune 
très  abondant.  Le  citrate  de  fer  ammoniacal  additionné  de  quel- 
que» gouttes  d'ammoniaque,  y  fait  naître  une  coloration  rouge 
sang.  Avec  l'acétate  de  cuivre^  tl  se  dépose  des  flocons  d'un 
vert  brunâtre.  L'émétique  trouble  la  solution  immédiatement 
et  finit  par  donner  un  précipité  volumineux.  La  gélatine  y  pro- 
duit un  précipité  blanc  sale.  Le  sublimé  corrosif  ne  la  trouble 
point.  Enfin,  avec  le  nitrate  d'argent,  la  liqueur  noircit,  surtout 
à  chaud,  à  cause  de  la  réduction  du  sel  et  de  la  mise  en  liberté 
4e  Taisent  métalKqne. 

Mais  indépendanmient  du  tannin,  ce  liquide  renferme  en 
outre  une  certaine  quantité  de  matière  colorante  soluble  qui, 
an  contact  de  certaines  solutions  métalliques  forme  des  laques 
d^nne  couleur  généralement  ocracée.  L'alun  y  fait  naître  un 
précépité  brun.  Le  sulfate  de  cuivre  qui  donne  dans  les  solu- 
tions de  tannin  pur  un  précipité  vert  foncé,  produit  un  dépôt 
brun,  la  présence  du  tannin  est  donc  masquée  ici  par  celle  de 
la  matière  colorante.  Le  nitrate  mercurique  y  produit  égale- 
ment un  précipité  brun.  L'iodure  iodnré  de  potassium  se  com- 
porte die  même.  On  pourrait  donc,  d'après  cette  réaction,  être 
tenté  de  conclure  à  la  présence  d'un  alcaloïde,  de  la  caféine 
peut-être,  mais,  comme  le  liquide  ne  se  trouble  pas  au  contact 
tf  une  «olution  récemment  préparée  de  tannin,  il  s'en  suit  qtf  îl 
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ne  renferme  plus  trace  d'alcaloïde.  Les  réactions  ci-dessus  ne 
peuveut  donc  être  attribuées  qu'à  la  matière  colorante  soluble, 
mélangée  au  tannin. 

Les  flocons  bruns  insolubles  dans  l'eau  froide  qui  se  déposent 
toujours  quand  on  abandonne  au  repos  le  liquide  bouillant, 
semblent  n'être  qu'un  produit  d'oxydation  du  tannin  et  présen- 
tent les  plus  grandes  analogies  avec  le  rouge  cinchonique.  Cette 
substance,  soumise  à  la  dessiccation,  se  présente  sous  la  forme 
d  une  masse  brillante  presque  noire.  Elle  est  très  soluble  dans 
l'alcool^  dans  la  potasse  caustique,  dans  la  soude  caustique  et 
dans  Tanimoniaque.  Ces  solutions  alcalines  sont  d'abord  brun 
rouge,  mais  chaufiees  au  bain-marie  elles  affectent  une  couleur 
rouge  sang.  Leur  réaction  spectroscopique  n'offre  rien  de  par- 
ticulier^ puisqu'elle  n'est  pas  caractérisée  par  des  bandes  d'ab- 
sorption. Sa  solution  alcoolique  n'agit  pas  sur  les  sels  ferriques, 
mais  elle  est  précipitée  en  totalité  par  l'acétate  de  plomb.  Pour 
la  purifier,  nous  la  dissolvons  dans  la  potasse  et  nous  la  préci- 
pitons de  nouveau  par  l'acide  chlorbydrique  faible.  Préparée 
de  la  sorte,  cette  substance,  chauffée  dans  un  tube  à  essais, 
fournit  une  huile  empyreumatique  qui  se  solidifie  au  bout  d'un 
certain  trmps  souà  forme  cristalline  définie  ;  on  ne  reconnaît 
pas  trace  de  caféine  dans  le  produit  de  la  sublimation.  Elle  se 
comporte  donc  d'une  manière  différente  de  celle  du  produit 
brut  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut. 

Nous  donnons  à  ce  composé  le  nom  de  rouge  de  kola  pour  le 
distinguer  de  la  matière  colorante  rouge  qui  est  mélangée  au 
ligneux  et  qu'on  ne  parvient  pas  à  en  extraire,  même  au  bout 
de  trois  fois  vingt-quatre  heures,  à  l'aide  de  l'alcool  bouillant* 
Ce  rouge  de  kola  renferme  une  petite  quantité  de  matière 
grasse  que  l'on  peut  enlever  par  le  chloroforme,  l'éther  ou  le 
sulfure  de  carbone  après  avoir  préalablement  desséché  la  ma- 
tière. L'extrait  alcoolique  réduit  la  liqueur  cupro-potassique 
d'une  manière  notable,  ce  qui  indique  par  conséquent  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  glucose. 

Lorsque  le  traitement  à  l'alcool  dans  l'appareil  à  déplace- 
ment continu  est  maintenu  pendant  plusieurs  jours,  il  se  forme 
dans  le  liquide  un  dépôt  brun  adhérent  fortement  aux  parois  du 
ballon.  Ce  dépôt  ne  se  dissout  plus  ni  dans  l'alcool,  ni  dans 
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Veau  ;  il  renferme  une  grande  quantité  de  matière  colorante 
combinée  à  la  chaux^  à  la  potasse  et  à  la  soude.  En  effet,  sou- 
mis à  la  calcinatton^  il  abandonne  des  cendres  entièrement 
blanches  qui^  reprises  par  l'eau^  fournissent  un  liquide  forte- 
ment alcalin  et  un  résidu  insoluble,  dont  la  solution  cblorhy- 
drique^  alcalinisée  par  l'ammoniaque,  précipite  abondamment 
par  l'oxalate  d*ammoniaque. 

Si,  au  lieu  d'évaporer  a  siccité  la  solution  alcoolique  et  de 
la  réduire  par  conséquent  à  Tétat  d'extrait,  on  la  traite  par 
l'eau,  on  obtient  un  précipité  brun  rouge  renfermant  la  majeure 
partie  du  rouge  de  kola.  Le  précipité  en  question,  soumis  à  des 
lavages  répétés,  finit  par  perdre  la  matière  colorante  et  se  ré- 
duit peu  à  peu  en  une  masse  floconneuse  d'un  brun  clair.  En 
soumettant  ce  dépôt  à  l'action  de  Teau  bouillante,  il  surnage 
et  se  comporte  à  la  façon  d'un  corps  gras.  Jeté  sur  un  filtre  et 
desséché,  il  se  dissout  en  effet  dans  le  chloroforme,  l'éther  et 
le  sulfure  de  carbone,  puis,  en  soumettant  ces  liquides  à  l'éva- 
poration  au  bain-marie,  la  matière  grasse  se  dépose  sur  la  cap- 
sule. Gomme  le  rouge  de  kola  se  comporte  de  même,  il  s'en 
-suit  que  ce  dépôt  est  de  nature  complexe  et  qu'il  renferme  in- 
dépendamment de  la  matière  colorante  insoluble^  une  certaine 
quantité  de  corps  gras,  qui  n'avaient  pu  être  enlevés  par  le 
chloroforme  lors  du  premier  épuisement. 

Nous  indiqiions  ci-dessous  les  résultats  de  nos  expériences 
qui  nous  permettent  de  fixer  la  composition  0/0  de  l'extrait  al- 
coolique : 

Tannin  =1,591 

Rouge  de  kola  =  1,290 
Glucose  =2,875 

SeU  fixes         =0.070 


5,826 


Les  sels  fixes  renferment  du  potassium,  du  sodium  et  du  cal- 
cium combinés  très  probablement  à  des  acides  organiques 
^dont  nous  n'avons  pas  recherché  la  nature),  ou  bien  à  la  ma- 
tière colorante  comme  nous  venons  de  le  dire.  Nous  devons 
ajouter  toutefois  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  tannin  pur,  puisque 
nous  comprenons  sous  cette  dénomination  le  mélange  de  tan« 
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nia  et  de  matière  colorante.  Le  roage  de  kola,  de  môme,  ren- 
ferme le  mélange  de  matière  colorante  rouge  insoluble  et  de  la 
petUe  quantité  de  matière  grasse  dont  nous  venons  de  signtier 
la  présence.  Les  sels  &xes,  la  glucose  et  le  rouge  de  kola  oat  été 
dosés  directeixkent,  tandis  que  le  poids  du  tannin  a  été  dosé  par 
différence. 

Nous  indiquons  ci-dessous  les  résultats  de  nos  expériences 
qui  nous  permettent  de  fixer  la  composition  0/0  de  Textraii  al- 
coolique : 

Tanoin  =1,591 

Rouge  de  kola  =  1,290 
Glucose  =2,875 

Sels  fixes         =0,070 

5,82(5 

Les  sels  fixes  consistent  en  carbonates  aksalins  provenant  de 
la  décomposition  d'une  faible  quantité  de  substances  organi- 
ques^ de  chlorures,  et  d'une  trace  de  sulfates» 

3.  Dosage  des  matières  colorantes  et  amylacées.  —  La  poudce 
contenue  dans  l'appareil  après  le  traitement  à  l'alcool,  après 
avoir  perdu  une  grande  quantité  de  la  matière  colorante,  pré- 
sente néanmoins  encore  une  couleur  ocrée  très  prononcée. 
L'alcooU  Péther,  le  chloroforme»  l'acétone  et  le  sulfure  de  car^ 
bone  n'enlèvent  plus  trace  de  la  matière  colorante  ;  les  alcalis 
seuls  la  dissolvent  en  fournissant  un  liquide  rouge  sang  entiè- 
rement semblable  à  celui  que  donnent  les  (k>eoas  rouges  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Avant  de  procéder  au  traitement  de 
la  poudre  par  la  potasse  caustique,  nous  Tavons  soumise  à  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  dilué,  en  vue  de  transformer  la  ma- 
tière amylacée  en  glucose  et  d'arriver  ainsi  au  dosage  de  Tami- 
don  contenu  dans  la  graine.  J.  Âttfield  avait  déjà  fait  cette 
détermination  avec  la  noix  fraîche,  en  suivant  une  méthode 
entièrement  différente.  Nous  avons  fait  bouillir  2",105  dépendre 
pendant  10  heures  avec  de  l'acide  sulfarique  à  3  p.  0/0  en  re- 
nouvelant constamment  l'eau  évaporée;  au  bout  de  ce  tetnpsr, 
nodure  ioduré  de  potassium  ne  dormait  ptasile  coloration  vie*- 
lacée  dans  la  liqueur^  ce  qui  indiquait  te  cKsparition  oomplèll) 
de  la  dextrine.  La  solution  traHée  par  la  liqueur  de  BarreswRla 
fourni  le  poids  de  glucose  cK après  lequel  nous  avons^  ealeuK 
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pour  cent  la  quantité  d'aaûdoa  t^ontenue  dans  la  noix,  soit 
33,754  0/0. 

En  faisant  le  dosage  de  l'extrait  aqueux,  nous  avioDâ  obtenu 
pour  poids  total  des  matières  amylacées  et  gommeuses  le  nom- 
bre 36,794;  par  conséquent,  il  nous  reste  d'après  ce  calcul 
3,040  0/0  de  gomme.  Cette  même  poudre,  ainsi  épuisée  par 
l'acide  sulfurique  dilué,  a  été  traitée  ensuite  par  la  potaase 
caustique  à  l'ébullition.  Le  liquide,  fortement  cdoré  en  rouge, 
précipité  par  l'acide  cblorhydrique,  nous  a  fourni  un  compoaé 
insoluble  analogue  au  rouge  de  kola,  qui  en  diffère  néanmoins 
par  son  insolubilité  dans  l'alcool.  Le  poids  de  la  matière  colo- 
rante a  été  de  2»',561. 

4.  Dosage  de  Veau.  —  Nous  avons  employé  une  certaine 
quantité  de  poudre  pour  déterminer  la  perte  de  l'eau  à  la  tem-* 
pérature  de  Tétuve  à  air.  Calculé  pour  iOO  grammes  notre  do- 
sage nous  a  fourni  le  nombre  suivant,  li'%9i9  de  perte  à  i05*. 

5.  Dosage  des  cendres.  —  Une  autre  portion  de  la  poudre 
desséchée  provenant  de  l'opération  précédente,  nous  a  9ervi  à 
déterminer  la  poids  d^  cendres  qui  eât  de  3",33S  p.  400,  dont 
â",270  de  parties  solubles,  et  0"',605  de  parties  insolubles  dans 
l'eau.  Les  principes  constitutifs  des  cendres  se  composent  de  : 

Parties  solubles.  Parties  insolubles. 

Acide  phosphorique .  .    0^386  Acide  phosphorique.  •  0,015 

Acide  sulfurique.  ...    0^175  Acide  sulfurique.  .  .  .  0^002 

Chlore 0,165              Silice 0,004 

Acide  carbonique. .  .  .    0^014  Acide  carbonique.  .  •  0,282 

Potassium 0,008              Calcium 0,302 

Sodium 1,972  0«606 

2,7-20 

Il  résulte  de  là  que  les  sels  solubles  sont  constitués  en  ma- 
jeure partie  par  du  phosphate^  du  sulfate,  du  chlorure  et  du 
carbonate  de  sodium,  et  qu'ils  ne  renferment  que  pe»  de  com- 
binaisons potassiques.  L'absence  de  calcium  dans  le  produit  de 
répuisement  des  cendres  par  l'eau  indique  celle  du  sulfate  de 
chaux.. D'un  autre  côté,  comme  les  sels  insolubles  dans  Teau 
sont  solubles  dans  Vacide  chlorhydrique  diiué>  à  Texoeption 
d'un  faible  résidu  de  silice,  il  s'ensuit  qu'ils  doivent  contenir 
du  pbosphate  et  du  sulfate  de  calcium.  Quant  an  carbonate,  il 
provient  de  l'oxydation  du  carbone  de  la  matière  organique,  et 
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non  de  celle  de  Toxalaie  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
les  végétaux,  et  quî^  diaprés  les  indications  du  microscope,  fait 
entièrement  défaut  dans  la  noix  du  kola. 

6.  Dosage  de  V azote  total.  —  Une  dernière  donnée  impor- 
tante à  connaître  était  celle  de  la  totalité  de  Pazote.  Nous  l'a- 
vons déterminée  en  opérant  avec  de  la  chaux  sodée,  et  eo 
employant  successivement  deux  poids  difiérents  de  matière 
S'',405  et  i",575.  En  nous  servant  d'une  solution  titrée  d'acide 
sulfurique,  dans  laquelle  venait  se  rendre  l'ammoniaque  pro- 
venant de  la  combustion,  et  en  titrant  à  Taide  d'une  solution 
de  carbonate  de  soude  (marquant  0'',53  par  centim.  cube)^ 
nous  avons  trouvé  pour  la  totalité  de  l'ammoniaque  dégagée  le 
nombre  1  ",9412  p.  iOO. 

Or,  en  défalquant  de  ce  nombre  celui  qui  correspond  aa 
poids  de  l'ammoniaque  que  fourniraient  la  caféine  et  la  théo- 
bromine  réunies,  c'est-à-dire  0,86793,  nous  avons  obtenu 
4,0833,  ce  qui  donne  pour  le  poids  total  de  l'azote  1",08I8. 

Pour  transformer  ce  poids  d'azote  en  poids  de  matières  pro- 
téiques,  nous  le  multiplions  par  6,25  (rapport  entre  le  poids 
moléculaire  de  la  substance  albuminoîde  et  sa  teneur  normale 
en  azote).  Ce  calcul  nous  conduit  donc  à  6,76125. 

7.  Aésumé.— En  résumant  nos  dosages,  nous  arrivons  à  fixer 
comme  suit  la  composition  de  la  noix  de  kola  : 

Caféine 3,34G  \ 

Théobromine 0,023  I  Matières  solubles  dans  le 

TaDDiD 0,027  i      chloroforme 2,9S3 

Corps  gras.  •...*.  0,5S5  / 

TannlOt 1,591  \ 

Rouge  de  kola 1,290  f  Matières    solables    dans 

Glucose 2,875  l     Talcool 5,826 

Sels  fixes if),070  ) 

Amidon 33,751 33,754 

Gomme 3,0i0 3,040 

Matières  colorantes.  .      2,561 2,561 

Matières  proétiques.  .      6,761 6,761 

Cendres 3,325 3,325 

Eau  d'hydratation .  •    11,919 M,9i9 

70,169 
Cellulose  dosée  par  dittérenoe • 29,831 

TotaL  ....    100,000 
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'  Discussions  de  nos  résultats.  —  Nos  résultats  diffèrent  donc 
de  ceux  de  M.  Attfield  d'une  manière  très  notable  en  plusieurs 
points.  Le  chimiste  anglais  admet  que  le  poids  de  la  matière 
grasse  et  de  Thuile  essentielle  est  de  1,52,  tandis  que  nous  ne 
trouvons  que  le  tiers  environ,  c'est-à-dire  0^585.  Le  principe 
aromatique  que  nous  avons  signalé  dans  le  corps  gras  y  existe 
même  en  si  faible  proportion  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
l'évaluer  par  la  pesée. 

Pour  les  matières  sucrées  et  gommeuses,  M.  Attfield  indique 
un  nombre  plus  de  trois  fois  plus  fort  que  celui  que  nous  avons 
trouvé  :  10,67  au  lieu  de  2,875. 

La  cellulose,  dosée  par  différence  dans  notre  analyse,  est 
évaluée  à  29  p.  100  environ,  tandis  que  d'après  M.  Attfield, 
elle  ne  serait  que  de  20  p.  100. 

Le  poids  de  Tamidon  enfin,  au  dire  du  chimiste  anglais^ 
atteindrait  42  p.  100  y  mais  pour  nous  il  ne  s'élève  pas  à 
34  p  100.  Il  est  vrai  de  dire  que,  pour  ce  dernier  dosage» 
M.  Attfield  a  pu  l'effectuer  sur  des  noix  fraîches,  tandis  que 
nous  avons  été  obligés  de  suivre  une  voie  indirecte  et  transfor- 
mer la  matière  amylacée  en  dextrine  et  en  glucose. 

La  teneur  de  la  noix  en  caféine  est  pour  M.  Attfield,  ainsi 
que  pour  le  D'  Daniell,  inférieure  à  celle  que  nous  assignons  : 
2  au  lieu  de  2,348.  A  ce  poids  il  faut  ajouter  celui  de  la  théo- 
bromine  0,023.  Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  dernier 
point,  quand  nous  aurons  à  notre  disposition  une  plus  forte 
quantité  de  matière  première. 

Le  poids  des  sels  fixes,  d'après  M.  Attfield,  n'est  que  de 
3,20,  tandis  que  nous  l'avons  trouvé  égal  à  ^,395. 

Un  des  points  essentiels  sur  lesquels  porte  la  différence  de 
nos  analyses  est  la  détermination  du  tannin.  M.  Attfield,  en 
insistant  dans  son  mémoire  {loc.  cit.)^  sur  l'absence  du  prin- 
cipe astringent,  a  été  victime  d'une  illusion,  puisqu'il  est  im- 
possible de  méconnaître  la  réaction  à  l'aide  de  laquelle  on  ca- 
ractérise la  présence  de  ce  corps.  En  effet,  que  Ton  traite  la 
décoction  de  la  noix  ou  son  extrait  alcoolique  pai  le  perchlo- 
rure  de  fer,  on  obtient  instantanément  une  coloration  verte.  La 
quantité  de  tannin  est  d'ailleurs  assez  considérable  pour  que 
l'eau  dans  laquelle  on  laisse  tremper  la  graine  pendant  deux 
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jours  prenne  une  teinte  verdfttre.  Une  coupe  microscopique 
enfin  se  cotore  an  contact  du  réactif  en  question^  et  la  teinte 
verte  s'accentue  d'une  manière  très  sensible  au  bout  de  quel- 
ques nrinutes.  Il  ne  peut  donc  exister  aucun  doute  à  cet  égard. 

En  comparant  la  quantité  de  caféine  qui  se  trouve  dans  le 
caCé,  le  thé  et  la  noix  de  kola,  on  reconnaît  que  cette  dernière 
en  renferme  le  plus.  Le  thé,  de  même  que  la  noix  de  kola^ 
contient  Talcaloîde  à  l'état  libre,  tandis  que  pour  le  café  il 
n'en  est  pas  de  même.  D'après  M.  Payen  [Ann.  chim.  et  phys.^ 
3*  «^.,  XI,  429),  il  n'y  aurait  que  0,8  p.  iOO  de  caféine  libre, 
tandis  que  1,45  serait  combiné  à  un  acide  particulier  sous 
forme  de  sel.  Le  chloroginate  de  potassium  et  de  caféine  ren- 
fermant 29  p.  100  d'alcaloTde,  il  s'ensuit  que  les  5  grammes 
p.  100  de  ce  sel  double,  que  le  savant  professeur  de  Paris  a 
trouvés  dans  le  café,  contiendraient  1,45  d'alcaloïde:  ajoutons 
par  conséquent  ce  nombre  à  0,8^  nous  trouvons  2,25  p.  100 
de  caféine  dans  le  café. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  d'autres  chimistes  qui 
se  sont  occupés  du  dosage  des  principes  constitutifs  du  café 
ont  trouvé  des  nombres  différents  de  celui-ci.  Weyrich  (/^Aariw. 
2eiisch.  f.  Russland,,  XII,  362],  pour  ne  prendre  qu'une  des 
analyses  les  plus  récentes^  indique  les  quantités  suivantes  de 
caféine  dans  les  espèces  ci-après  désignées  : 

Jamaïque 1 ,43  p.  1(K>. 

Moka  Jaune   ....  Oi64 

Java  gris 2,21 

Costa  Bica IjS 

Ocylan 1,53 

Surinam 1,04 

D'où  il  suit  que  la  teneur  de  la  noix  de  kola  en  caféine  Bst 
supérieure  à  «elle  des  cafés  les  plus  riches. 

La  torréfaction  fait  perdre  au  café  une  certaine  quantité  de 
son  alcaloïde,  et  cela  4'autant.pl«sqiie  l'opération  est  faite  â 
une  tempér.iture  plus  ^vée  ou  maintenue  pendant  un  t^tips 
plus  long.  Il  tn  est  absolunsent  de  mâaie  pcmt  ta  noix  de  koin, 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Action  de  la  torréfaction  sur  ta  noix  de  kola. 
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Poids  de  la  calcine  p.  tOO 
contenue 
Poids  de  Textrait  p.  100.  dans  ces  extraits. 

22,64  2,07 

19,20  1,50 

15,30  0,95 

13,00  0,58 

Ainsi  donc  le  poids  de  la  caféine  n'est  plus  que  de  0,58, 
quand  celui  de  l'extrait  est  réduit  à  13^00  p.  iOO,  tandis  qu'il 
est  quatre  fois  plus  considérable  dans  l'extrait  de  la  noix  non 
torréfiée. 

En  comparant  la  noix  de  kola  à  diverses  espèces  de  thé»  on 
trouve  pour  ces  derniers  une  quantité  moindre  de  théine  ou  de 
caféine^  ainsi  que  l'indique  les  nombres  trouvés  par  Stenhouse 
(Ann.  of  chtm,  et  pharm.^  XLV,  371)  : 

Pour  M.  Cenneck  [Itépert.  pharm.,  XXXVII,  169),  le  thé  de 
Chine  en  contiendrait  de  1  à  2,5,  mais  cette  proportion  peut 
être  dépassée  et  atteindre  3,5.  M.  Stahlsmitt  [Pogg.  ann.,  CXII, 
441)  et  plus  récemment  M.  Strauch  [Vterielj.  prakt^pharm.^ 
XVI,  167)  n'auraient  trouvé  que  0,45  dans  le  thé  du  Paragiiay. 
D'après  M.  Aubert  {Arch,  f.  de  gesann.  phys.^  V.  H.  12,  p.  o82), 
enfin  le  thé  de  Pecko  en  contiendrait  .2,149  à  2,433.  L'autenr 
s'^st  servi  de  chloroforme  pour  opérer  ses  extractions  et  effec- 
tuer ses  dosages. 

Il  résulte  donc  de  la  comparaison  de  ces  nombres  que,  à 
quelques  rares  exceptions  près,  la  noix  de  kola  est  plus  riche 
en  caféine  que  les  thés  des  provenances  les  plus  diverses  et 
même  que  les  divers  cafés  commerciaux  (1). 


(1)  Vous  croyons  devoir  signaler  Ici  ce  fait  Important  que  le  froit  de 
kola  (goasse)  renferme,  comme  la  graine,  une  dose  notable  de  caféine.  La 
petite  quantité  de  coques  mûnê  que  nous  avons  eue  à  notre  disposition  ne 
noQs  a  pas  permis  d'en  faire  une  analyse  complote.  Nous  nous  sommes 
bornés  à  rethenher  si  le  péricarpe  renfermait  on  non  les  principes  actift 
de  la  noix,  et  à  cet  effet,  nous  avons  procédé  à  Textraction  de  la  matière 
spccessivement  à  l'aide  du  chloroforme,  de  l'alcool  et  de  Teau.  Nous  devons 
dire  quelques  ittots  de  ces  traitements. 

Tratiement  au  ûhhroforme.  ^  Mis  en  contact  de  f  écorce  réduite  eu 
poudre,  le  chloroforme  prend  immédiatement  une  coloration  vert  jaunâtre. 
Le  liquide  qui  provient  de  notre  appareil  à  déplacement  continu  à  chând 
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La  quantité  d'alcaloïde  delà  noix  de  kola  est  enfin  supérieure 
à  celle  de  la  théobromine  contenue  dans  le  cacao. 

RBACnONS  DB  LA  CAFium 

Quoique  parfaitement  étudié  au  point  de  vue  de  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  l'alcaloïde  du  kola,  du  café  et 
du  thé  mérite  néanmoins  dé  fixer  un  instant  notre  attention  en 
raison  de  certaines  particularités  qui  n'ont  point  encore  été 
l'objet  de  recherches  spéciales. 

i.  Propriétés  physiques.  —  La  caféine  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  longues^  incolores,  d'un  éclat  soyeux.  Sa  saveur  est 
peu  amère,  elle  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  à  100*  et 
se  sublime  sans  décomposition  et  sans  répandre  d'odeur  carac- 
téristique. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  ses  points  de  fusion  et  de  volatili- 
sation; Mulder  {Ann.  d,  Poggendorf^  XLIlî,  p.  160)  admet  pour 
le  premier  nombre  178%  tandis  que  Strecker  {Ann.  de  chim.et 


affecte  également  la  môme  teinte.  Il  n^en  est  pas  de  même,  nous  TavonB  va, 
pour  la  noix  qui  ne  cède  au  chloroforme  qu*une  matière  colorante  rouge. 
En  évaporant  la  solution  chloroformlque^  on  obtient  une  masse  verte, 
fusible  à  la  température  du  bain-marie,  composée  principalement  de  dre 
et  qui  cède  à  l'eau  une  grande  quantité  de  caféine  et  une  proportion  bean- 
coup  plus  faible  de  théobromine.  Cette  deraière,  en  raison  de  sa  faible  solu- 
bilité, se  dépose  de  noureau  à  froid  sous  forme  de  cristaux  rhomboêdriques, 
microscopiques,  qui^  recueillis  sur  un  Ûltre,  desséchés  et  chauffés  dans  un 
tube  se  subliment  en  abandonnant  un  peu  de  charbon. 

La  matière  cireuse  renferme  beaucoup  de  chlorophylle  caractérisée  par 
des  raies  spectroscopiques.  ChauiTée  dans  une  capsule  de  platine,  elle  ne 
se  Tolatilise  pas  en  totalité,  mais  elle  laisse  un  résidu  de  sels  fixes  compo- 
sés principalement  de  potasse  et  d<3  chaux. 

Traitement  à  Vedeool,  —  La  substance  provenant  de  Topératlon  précé- 
dente soumise  à  Faction  de  l'alcool  à  chaud,  ne  cède  à  ce  véhicule  qu'une 
faible  quantité  de  matière  colorante  Jaune  rougeàtre  et  du  tannin. 

Traitement  à  Veau.  —  En  soumettant  la  poudre  ainsi  épuisée  par  Tal* 
Qool  à  Faction  de  Teau  bouillante,  on  en  reUre  encore  un  peu  de  matière 
colorante  Jaune,  mais  en  proportion  bien  moindre  que  celle  fournie  par  la 
noix. 

Traitement  à  la  potasse.  —  Une  solution  de  potasse  enfin  dissout  le 
principe  rouge  dont  les  caractères  optiques  sont  idenUqnes  à  ceux  que  noas 
avons  cités  plus  haut  en  parlant  de  l'extrait  de  la  noix  obtenu  par  le  même 
dissolvant. 
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pharm.  CXVIII,  p.  451)  indique  234  degrés  et  M.  Commaîlle 
(Bull.de  la  Soc.  ehim.,  1876,  I,  p.  S61)  S29  degrés. 

Quant  à  son  point  de  volatilisation  l'écart  est  encore  plus  con- 
sidérable. D'après  Strauch  (  Vierteljpackt  pharm.  XVl^  p.  161) 
la  caféine  se  sublimerait  à  177  degrés  et  entrerait  en  ébullition 
k  une  température  beaucoup  plus  élevée.  Le  nombre  384  indi- 
qué par  Péligot  (Afin,  de  chim.  et  de  phys.^  3*  s. ,  XI. ,  1 38)  comme 
point  de  volatilisation,  n'a  pu  être  vérifié  par  d'autres  expé- 
rimentateurs. 

La  même  discordance  régnait  jusqu'à  présent  au  sujet  de  sa 
solubilité  dans  les  divers  véhicules,  mais  d'après  les  nouvelles 
déterminations  de  M.  Gommaille  {lœ.  cit.)  on  sait  aujourd'hui 
que  le  chloroforme  à  la  température  ordinaire  (16"*  environ) 
est  son  meilleur  dissolvant.  Il  en  dissout  six  fois  plus  que  Pal- 
cool,  dix  fois  plus  que  l'eau,  deux  cents  fois  plus  que  le  sulfure 
de  carbone  et  l'éther^  et  cinq  cents  fois  plus  que  l'essence  de 
pétrole.  Ces  proportions  toutefois  changent  quand  on  opère  à 
la  température  d*ébui!ition  des  liquides  :  l'eau,  dans  ce  cas^ 
occupe  le  premier  rang  puisqu'elle  en  dissout  45  p.  100,  vien- 
nent ensuite  le  chloroforme  qui  n'en  dissout  que  19  p.  100; 
Talcool  3,12  p.  100;  l'éther  0,36  p.  100  et  le  sulfure  de  car- 
bone 0,45  p.  100.  La  benzine  et  l'alcool  amylique  la  dissolvent 
également. 

2.  Basicité.  —  Elle  se  combine  aux  acides  pour  former  des 
sels  parfaitement  définis,  mais  qui,  en  solution  aqueuse  acidu- 
lée, perdent  la  totalité  de  leur  base  en  présence  des  véhicules 
ci-dessus.  Cette  propriété  témoigne  en  faveur  du  faible  pouvoir 
de  saturation  de  cet  alcaloïde  pour  les  acides,  ou  en  d'autres 
termes  de  sa  faible  basicité. 

Il  est  en  efiet  difficile  de  constater  la  réaction  alcaline  avec  le 
papier  de  tournesol,  puisque  Ton  aperçoit  à  peine  une  légère 
teinte  bleuâtre^  soit  que  Ton  fasse  usage  d'une  solution  aqueuse 
ou  alcoolique  de  l'alcaloïde. 

Les  autres  réactifs  colorés  conduisent  au  même  résultat  né- 
gatif. Une  solution  alcoolique  de  curcuma,  par  exemple,  qui 
colore  l'atropine,  la  cinchoniue  et  la  quinidine  en  rouge  foncé, 
reste  entièrement  insensible  en  présence  de  la  caféine.  Les  so- 
lutions alcooliques  des  bois  de  Campéche,  de  Pernambouc  ou 
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de  lima,  qui  donnent  au  contact  de  certains  alcaloïdes,  comme 
aussi  avec  les  bases  fixes  ou  leurs  carbonates,  des  colorations 
rouge  groseille  ou  ponceau  ne  virent  pas  de  teinte  quand  on  y 
laisse  séjourner  de  la  caféine.  D'où  il  suit  que  la  base  que  nous 
étudions  ne  présente  pas  une  réaction  alcaline  comparable  à 
celle  de  l'atropine,  de  la  quinidine  ou  de  la  cincbonine^  moins 
encore  à  celle  d'une  solution  de  potasse  ou  d'ammoniaque 
même  dans  un  grand  état  de  dilution.  Il  est  vrai  de  dire  que 
d'autres  alcaloïdes,  tels  que  la  brucine^  la  morphine  et  la  qui- 
nidine, qui  se  combinent  avec  la  plus  grande  facilité  avec  les 
acides,  présentent  également,  à  Tégard  des  réactifs  que  nous 
venons  de  citer,  une  indifférence  très  grande^  au  point  de  rendre 
difficile  la  constatation  de  leur  degré  d'alcalinité;  elles  par- 
tagent donc  cette  propriété  avec  la  caféine. 

En  nous  servant  d'autres  réactifs  propres  à  déceler  l'alcali- 
nité  des  bases  organiques,  nous  avons  obtenu  des  réactions 
analogues.  Nos  expériences  ont  été  faites  avec  : 

i*  Une  solution  d'acide  pyrogallique  et  de  chlorure  mercu- 
rique  dans  les  proportions  suivantes  :  1**  de  pyrogallol  dissous 
dans  lO""'  d'alcool^  additionné  de  2^*  d'une  solution  saturée  de 
sublimé  ; 

V  Une  solution  de  pyrogallol  et  de  perchlorure  de  fer  à 
0",001  par  0",50  du  premier  et  iO"  à  parties  égales  d'alcool  et 
d'eau; 

3""  Une  solution  de  résine  de  gaïac  à  3  p.  100  et  d'une  solu- 
tion saturée  de  sublimé. 

Dans  le  premier  cas,  en  laissant  tomber  un  cristal  d'atropine^ 
de  quinidine  ou  de  vératrine  dans  deux  gouttes  de  réactif,  placé 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  on  remarque  un  dépôt 
noir  immédiat  à  la  surface  des  cristaux,  tandis  qu'avec  la  ca- 
féine^ base  beaucoup  plus  faible  que  les  précédentes,  il  ne  se 
forme  point  de  changement  de  teinte. 

Avec  le  pyrogallate  de  fer  entièrement  décoloré,  les  cristaux 
de  strychnine,  de  brucine,  de  morphine^  de  codéine  et  d'autres 
alcaloïdes  se  colorent  en  bleu  violacé,  mais  la  caféine  reste  in- 
colore. 

Le  réactif  gayaco-mercurique  enfin,  qui  bleuit  avec  facilité  en 
présence  d'une  goutte  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  ou 
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de  souda  au  1/3000,  en  même  temps  ique  bous  l'influence  de  la 
plupartdes.aloaldtdes  cristallisés,  reste  complètement  incolore 
quaad  on  y  laisse  tombef  un  cristal  de  caféine  ;  ces  résultats 
négaUfis  cweerdent  donc  avec  les  précédents  «et  prouvent  la 
difficulté  de  la  constatation  de  ralcalinité  de  cette  base.  Il^en'est 
de  même  quand  on  bit  mage  d'une  solution  aloocilique  de 
phtaléine  du  phénol  qui  constitue  un  réactif  d'une  sensibilité  in- 
comparable pour  Tammoniaque  on  la  potasse  et  qui  peut  servir 
égaleoient.à  constater  les  divers  degrés  de  basicité  des  alca- 
loïdes. On  obtient  en  effet,  une  coloration  rose  comme  avec  la 
morphine,  ia  strychnine  ou  la  cinchonine,  tantôt  une  teinte 
rouge  groseille  comme  avec  Tatropine.  La  caféine,  au  contraire^ 
ne  fait  pas  naitre  la  moindre 'coloration  dans  la  liqueur.  La 
basicité  ne  peut  donc  ôtre  déoelée  au  moyen  des  réactifs  les 
plus  sensibles  ;  par  conséquent  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
certains  auteurs  considèrent  la  réaction  de  cette  base  comme 
entièrement  neutre. 

3.  iPt'opriélés  chimiques.  —  A.  Combinaisons  insolubles.  On 
sait  que  pour  caractériser  les  alcaloïdes  on  emploie  générale- 
ment certains  réactifs  spécifiques  qui,  ajoutés  à  leurs  solutions 
neutres  on  acides,  donnent  naissance  à  des  précipités  colorés. 
La  caféine  cependant  fait  exception. 

L'iodure  double  de  cadmium  et  de  potassiimi  ne  fournît  en 
effet  pas  le  moindre  trouble  dans  ime  solution  neutre  on  acide 
de  caféine  au  1/100. 

L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  se  comporte  de 
la  même  fiiçon. 

L'iodvre  ioduré  de  potassium  n'altère  pas  la  solution  de  ca- 
féine pure  au  1/100  ;  mais  quand  on  vient  à  ajouter  au  mélange 
une  trace  d'acide  chlorhydrique,  il  se  forme  un  précipité  brun 
très  abondant.  En  faisant  usage  d'une  solution  légèrement  aci- 
dulée, le  réacStif  en  question  permet  de  déceler  1/2000  de  ca- 
féine. 

L'iodure  de  bismuth  et  de  potassium  semble  au  premier 
abord  jouir  des  mêmes  avantages;  mais,  à  cause  de  la  facile 
décomposition  de  ce  sel  double,  en  présence  de  Teau,  on  ne 
peut  pas  compter  sur  la  limite  de  la  réaction. 

Le  phosphomolybdate  de  sodium  est  d'un  usage  beaucoup 
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plus  facile.  Le  précipité  que  fait  naître  ce  réactif  dans  une  solo- 
tion  de  caféine  indique  i/4500  d'alcaloïde  en  dissolution. 

L'acide  picrique  et  le  bichromate  de  potassium  sont  insen- 
sibles en  présence  d'une  solution  de  caféine  au  1/500  ;  mais  il 
est  facile  de  constater  que  ces  mômes  réactifs  ne  donnent  pas 
le  plus  faible  louche  dans  des  liqueurs  cinq  fois  plus  concen- 
trées. 

Le  bichlorure  de  platine,  au  dire  de  Dragendorff  (Traiiéde 
toxicologie^  p.  295),  fournit  un  précipité  cristallin  dans  les  so- 
lutions de  caféine  au  bout  de  deux  heures.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  le  réactif,  même  à  l'état  de  grande  concentra- 
tion ne  donne  rien  au  début  dans  une  solution  au  i/iOO. 

Il  en  est  de  même  pour  le  chlorure  d'or. 

Le  bichlorure  de  mercure  fait  naître  immédiatement  un  pré- 
cipité cristallin  dans  les  solutions  de  caféine  au  1/iOO  ou  au 
1/200.  La  réaction  est  encore  sensible  dans  les  liquides  étendus 
au  i/500. 

Le  tannin  enfin  précipite  les  solutions  de  caféine  étendues 
au  1/2000. 

Il  résulte  donc  de  l'ensemble  de  cet  exposé  que  Tiodure 
ioduré  de  potassium,  le  tannin  et  le  phosphomolybdate  de  so- 
dium sont  les  réactifs  les  plus  sensibles  qui  permettent  de  ca- 
ractériser la  caféine  à  Tétat  de  combinaison  insoluble. 

B.  Action  des  oxydants.  —  La  caféine  jouit  d'un  pouvoir  ré- 
ducteur considérable^  presque  aussi  énergique  que  celui  de  la 
morphine.  Ck)mme  cette  propriété  n'avait  pas  encore  été  men- 
tionnée jusqu'à  présent,  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  la  faire  connaître  et  de  signaler  les  conditions  dans 
lesquelles  s'effectuent  ces  réactions. 

Chlorure  d'or.  —  Quand  on  chauffe  du  chlorure  d'or  avec  de 
la  caféine  cristallisée  ou  avec  une  solution  acétique  au  chlorhy- 
drique  de  celte  base,  il  ne  se  produit  pas  de  changement  dans 
la  liqueur.  Mais  quand  on  ajoute  au  mélange  du  sel  d*or  et  de 
caféine,  quelques  gouttes  de  potasse  caustique  et  que  l'on  porte 
la  solution  à  la  température  du  bain-marie  ou  de  Tébullition, 
on  obtient  immédiatement  un  précipité  uoir  d'or  métallique. 
Si  au  lieu  de  potasse  on  emploie  l'ammoniaque,  la  précipita- 
tion de  l'or  ne  s'effectue  pas  ;  elle  n'a  lieu  que  dans  le  cas  où 
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Ton  ajoute  à  cette  même  solution  ammoniacale  une  faible  pro- 
portion de  potasse. 

Nitrate  d'argent.  —  Le  nitrate  d'argent  en  solution  acide 
n'est  pas  décomposé  par  la  caféine,  même  à  la  température  de 
rébuUition. 

Le  même  sel  en  présence  de  l'ammoniaque  ne  l'est  pas  da- 
vantage. 

La  réduction  s'effectue  néanmoins  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, quand  on  ajoute  de  la  potasse  caustique  au  mélange  de  ni- 
trate d'argent  ammoniacal  et  de  caféiue  ;  il  sufBt  de  chauffer 
modérément  la  liqueur  pour  avoir  un  dépôt  noir.  Quand  on 
porte  le  mélange  à  l'ébullition,  il  se  produit  sur  les  parois  du 
tube  à  essai  un  miroir  métallique  brillant.  La  meilleure  ma- 
nière d'obtenir  celte  réaction  consiste  à  mélanger  au  nitrate 
d'argent  ammoniacal  un  peu  d'acétate  de  caféine,  d'ajouter  de 
la  potasse  et  de  chauffer.  Le  dépôt  se  produit  alors  avec  la  plus 
grande  netteté. 

Mais  si  l'on  ajo,ute  la  caféine  en  cristaux  à  la  solution  argen- 
tine ammoniacale  et  qu'on  chauffe  ensuite  avec  la  potasse^  il  se 
forme  seulement  un  précipité  pulvérulent  sans  miroir. 

Les  acides  oxygénés  contrairement  aux  sels  métalliques,  ne 
sont  réduits  qu'en  solutions  acides. 

Acide  chromique.  —  Quand  on  chauffe  au  bain-marie  une  so- 
lution de  bichromate  de  potassium  en  présence  d'une  solution 
sulfurique  de  caféine,  il  se  produit  une  coloration  verte. 

Acide  iodiqve,  —  La  réduction  de  l'acide  iodique  s'effectue 
également  à  la  température  du  bain-marie  sous  l'influence  de 
la  caféine.  L'iode  libre  provenant  de  cette  décomposition  peut 
être  décelé  à  l'aide  du  sulfure  de  carbone. 

Acide  sélénieux.  —  Quelques  gouttes  d'acide  sélénieux  mé- 
langé de  caféine  dissoute  dans  l'acide  sulfurique,  chauffés  à  la 
température  du  bain-marie,  abandonnent  un  résidu  brun  rouge 
de  sélénium. 

Acide  molyhdique.  —  Si  l'on  ajoute  à  du  molybdate  d'ammo- 
nium une  petite  quantité  de  caféine,  et  qu'on  chauffe  au  bain- 
marie  en  présence  d*un  peu  d*acide  sulfurique  libre,  il  se  pro- 
duit au  bout  de  quelques  instants  une  coloration  bleue  intense, 
ce  qui  indique  la  réduction  de  l'acide  molybdique. 
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Acide  hypermûngamque.  — Uhypermanganate  de  poiassiiini 
f éduit  partiellement  la  caféine  au  bain-marie,  mais  la  décxmii- 
position  est  beaucoup  plus  rapide  quand  on  ajouté  an  méfange 
un  peu  d'acide  sulfurique  ou  diacide  dilorhydrique.  Dans  le 
premier  cas,  il  reste  du  bioxyde  de  manganèse  hydraté  et  la 
liqueur  devient  incolore.  La  solution  filtrée,  évapora  à  siocité, 
abandonne  un  résidu  jaune  qui  se  dissout  dans  Teau  avec  une 
teinte  pourpre.  Cette  coloration  est  plus  intense  en  présence  de 
l'ammoniaque.  Lorsque  la  réaction  s'effectue  dana  une  liqueur 
^lorhydrique,  le  résidu  brun  noir  disparaît  et  la  liqueur  en- 
tièrement  incolore  fournit,  comme  dans  le  cas  précédent^  un 
résidu  jaune  plus  rougeàtre  que  celui  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  et  qui  se  transforme  également  en  un  liquide'pour- 
pre  après  addition  d'amntoniaqne; 

Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  réactions  s'effectue  en  présence  d'un 
fragment  de  sel  ammoniac,  le  résidu  salin  prend  une  teinté 
rouge  très  prononcée  et  se  colore  d'une  manière  beaucoup  plus 
intense  que  dans  le  premier  cas,  au  simple  contact  de  Teau  ou 
•de  l'ammoniaque. 

La  coloration  rouge  pourpre  produite  par  l'addition  de  Tainh 
moniaque  dans  le  liquide  de  la  réaction  ne  peut  être  due  qu'à 
la  formation  du  purpurate  d'ammoniaque.  Elle  serait  la  consé^ 
qiienoe  de  la  formation  de  Talloxantine  et  de  l'alioxane,  qui 
toutes  deux  peuvent  résulter  de  l'oxydation  de  la  caféine. 

En  effet  :* 

C8HiON*0«  +  08-3  (H«0)  =  C^H^N^O"» 

Caféine.  AUozantiDe; 

C8H*0NH)>  4-  0»  -  3  (IW) = C«H*N*0« 

Caféine.  Alloxane. 

La  coloration  rouge  plus  foncée,  produite  par  l'addition  du  sel 
ammoniac  au  mélange,  résulterait  de  la  transformiltion  de  l'al- 
loxantine  en  dialuramide  qui,  à  l'air,  donnerait  le  purpurate 
d/ammoniaque,  sans  addition  préalable  d'alcali  volatil. 

C«H*N*OT  +  cm  AiH«= C*H8N W  +  C*H»N«0*  +  HCl 


AlloxanilDe.  Dialuramide.  Alloxane. 
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2  (C*H»N«0>)  +  0 =C«fl*  (NH*)  NW  +  HH) 
Dialuramide.     Purpurate  d'ammoniaque. 

Ce  qui  dous  fait  supposer  que  le  produit  final  est  du  purpu^ 
rate  d'ammoniaque  et  non  de  la  murexolne  (composé  obtenu 
par  Rocbleder  à  la  suite  de  l'action  de  Tacide  azotique  sur  là 
caféine),  c'est  Tidentité  des  réactions  de  ce  corps  avec  celles 
de  la  murexide  fournie  par  Tacide  urique. 

En  ajoutant  à  la  solution  pourpré  un  peu  d'oxyde  de  zine, 
la  liqueur  se  décolore  et  abandonne  après  dessiccation  un  ré* 
sidu  jaune  tout  à  fait  caractéristique  de  purpurate  de  zinc;  puis 
en  reprenant  ce  dépôt  par  une  goutte  d'ammoniaque,  il  se 
produit  de  nouveau  la  coloration  pourpre  caractéristique  de  k 
murexide. 

Quand  on  ajoute  de  l'oxyde  mercurique  à  la  place  de  l'oxyde 
de  zinc  et  qu'on  évapore  le  mélange,  il  se  produit^  après  éva« 
poration,  une  coloration  violette  très  intense  de  purpurate  de 
mercure. 

L'addition  de  l'ammoniaque  à  ce  dépôt  fait  naître  un  préci- 
pité d'oxyde  au  sein  de  la  solution  de  murexide.  Nous  citons  à 
Tappui  de  la  formation  de  Falloxane  et  de  l'alloxantine  comme 
produits  intermédiaires  dans  cette  réaction  : 

i*  Le  dépôt  abondant  de  soufre  occasionné  par  le  passage 
d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur,  d'après 
l'équation 

2  (C*H«N«0*)  +  H»S  =  CWR»©'  +  H«0  +  S 
Allozane.  ÂDoxantine. 

S*  En  second  lieu,  l'alloxantine  nous  paraît  suffisamment 
caractérisée  par  la  coloration  bleue  que  produit  dans  la  liqueur 
Y  addition  de  baryte^  d'oxyde  de  magnésium  ou  de  chaux  hy* 
diatée,  ainsi  que  la  coloration  bleu  indigo  fournie  par  la  pré- 
sence d'une  trace  de  sel  terreux  et  d'ammoniaque. 

Nous  admettons  par  conséquent  que^  dans  la  réaction  de 
l'bypermanganate  de  potasse  sur  la  caféine  en  présence  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  il  se  produit  de  l'alloxane  et  de  l'al- 
loxantine, et  que  la  coloration  pourpre  provoquée  par  l'addi- 
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tion  d'une  goutte  d*ammoniaque  à  ce  mélange  est  due  à  la 
murexide. 

Acide  plomhique.  —  Quand  on  fait  bouillir  la  caféine  avec 
du  peroxyde  de  plomb  et  de  l'acide  sulfurique  dilué,  on  ob- 
tient un  liquide  incolore  qui  abandonne^  après  évaporation  au 
bain-marie,  une  auréole  jaunfttre.  Ce  liquide,  traité  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré»  fournit  un  dépôt  abondant  de 
soufre  et  présente  tous  les  caractères  d'un  mélange  d'alloxane 
et  d'alloxantine.  L'ammoniaque  y  fait  naître  une  coloration 
pourpre  intense  analogue  à  celle  de  la  murexide. 

La  liqueur  jaunit  en  présence  de  l'oxyde  de  zinc,  prend  une 
teinte  orangée  après  évaporation  au  bain-marie,  et  le  résidu 
redevient  pourpre  après  addition  d'une  goutte  d'ammoniaque. 
Traitée  par  l'oxyde  mercurique  récemment  précipité,  elle  donne 
lieu  aux  mêmes  transformations  que  celles  qui  ont  été  signa- 
lées plus  haut  dans  le  produit  de  la  réaction  de  j'hypermanga- 
nate  de  potassium. 

Quand,  après  le  traitement  de  la  solution  par  l'hydrogène 
sulfuré,  on  ajoute  à  la  liqueur  acides  de  la  baryte,  de  la  chaux 
ou  de  la  magnésie,  on  obtient  également,  comme  plus  haut, 
une  coloration  bleue  caractéristique  de  Talloxantine. 

Ajoutons  enfin  qu'un  mélange  d'alloxane  et  d'alloxantine  se 
comporte  dans  certaines  circonstances  et  sous  l'influence  de 
certains  réactifs  comme  le  produit  d'oxydation  de  la  caféine 
par  le  bioxyde  de  plomb  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Qu'on  ajoute  en  effet  à  ce  liquide  acide  un  peu  de  phénol  et 
de  rhypochiorite  de  soude  avec  du  carbonate  de  soude  en  ex- 
cès, que  Ton  chauffe  le  mélange  au  bain-marie,  et  l'on  verra 
apparaître  une  belle  nuance  bleu  verdfttre  identique  à  celle  que 
fournissent  Talloxane  et  Talloxantine. 

Il  résulte  donc  pour  nous  de  l'ensemble  de  ces  réactions  que 
la  caféine  en  s'oxydant  sous  l'influence  de  l'oxyde  puce  et  de 
l'acide  sulfurique  dilué,  se  transforme  en  alloxane  et  alloxan- 
tine  qui,  en  présence  de  l'ammoniaque,  donnent  naissance  à 
de  la  murexide. 

Deux  mots  encore  à  propos  de  l'oxydation  de  cet  alcaloïde 
en  présence  de  l'acide  azotique,  du  chlore  et  du  brome. 

Acide  azotique.  —  Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelque 
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temps  de  la  caféine  avec  de  l'acide  azotique  fumant  et  qu'on 
évapore  ensuite  le  liquide,  on  obtient  un  résidu  Jaune  qui  se 
colore  en  pourpre  en  présence  de  l'ammoniaque. 

En  essayant  de  reproduire  cette  réaction  étudiée  par  Roch- 
leder  {Ann,  de  chimie  et  de  physique j  t.  L,  p.  231  ;  t.  LUI, 
p.  201  ;  t.  LXIX,  p.  130}  et  indiquée  dans  tous  les  traités  de 
chimie,  nous  avons  reconnu  qu'il  était  difficile  d'arriver  à  un 
résultat  certain  et  que  conséquemment,  il  devenait  presque 
impossible  de  caractériser  la  caféine  de  cette  façon. 

L'oxydation  à  l'aide  du  peroxyde  de  plomb  ou  de  l'hyper- 
manganate  de  potassium  nous  a  au  contraire  bien  mieux  servi 
et  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  quand  il  s'agissait  de  déceler 
de  petites  quantités  d'alcaloïde. 

D'après  Rochleder,  il  se  produirait  dans  la  réaction  de  l'acide 
azotique  sur  la  caféine  un  acide  particulier,  l'acide  amalique, 
capable  de  se  colorer  en  pourpre  par  l'ammoniaque,  et  plus 
tard  de  la  cholestrophane,  sur  laquelle  l'ammoniaque  n'aurait 
aucune  action.  En  opérant  dans  les  conditions  signalées  par 
l'auteur,  il  se  produirait  de  la  murexoïne,  colorée  en  pourpre 
comme  la  murexide,  mais  différente  de  cette  dernière  par  sa 
composition  moléculaire. 

Lorsque,  au  lieu  d'acide  azotique  fumant,  on  se  sert  d'acide 
nitrique  ordinaire  pour  faire  la  réaction,  on  ne  réussit  pas 
mieux  à  caractériser  la  caféine  ;  il  est  préférable  dans  ce  cas 
d'évaporer  le  mélange  au  bain-marie,  d'ajouter  au  résidu  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique  et  de  réduire  jusqu'à  siccité 
complète.  Une  minime  quantité  d'ammoniaque  suffit  alors  pour 
colorer  le  produit  en  rouge  pourpre. 

Chlore.  —  L'action  du  chlore  sur  la  caféine  diffère  selon  les 
proportions  de  réactif  mises  en  jeu  :  le  chlore  gazeux  (Mulder) 
est  sans  action,  mais  à  l'état  de  solution  il  produit  plusieurs 
composés  différents. 

Indépendamment  de  la  chlorocaféine  qui  prend  naissance 
dès  le  début,  Rochleder  {loc.  cit.)  a  vu  qu'il  se  formait  les  mêmes 
corps  que  dans  l'oxydation  de  l'alcaloïde  par  l'acide  azotique, 
c'est-à-dire  de  l'acide  amalique  et  de  la  cholestrophane. 


Caféine.  Acide  amalique. 
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CWWO»+2H«0+4Cl=C«H«N«0»-f  A»\  IT  +CA*Cl-h«HCl 

H 

Héthylamine. 
C«H«N»0*  +  H«0  +  2  Cl = C»H«N«0>  +  C0« + 2  HCl 

Acide  Gholestrophane. 

T^e  chlore  peut  bien  mieux  servir  dans  une  recherche  de  ca- 
féine que  Tacide  azotique,  puisqu'en  évaporant  au  bain-marie 
le  mélange  de  l'alcaloïde  et  de  Teau  chlorée»  on  obtient  tou- 
jours un  résidu  jaune  orangé,  qui  prend  une  teinte  pourpre 
sous  l'influence  de  l'ammoniaque. 

Ce  réactif  permet  de  déceler  0",00025  de  caféine. 

On  peut  substituer  au  chlore  un  mélange  de  chlorate  de  po* 
tasse  et  d'acide  chlorbydriqae  ou  de  nitrate  de  potasse  et  d'a- 
cide chlorhydrique. 

Si  dans  l'un  ou  l'autre  cas^  on  ajoute  un  petit  fragment  de 
sel  ammoniac  et  qu'on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  siccité, 
on  obtient  un  résidu  rouge  beaucoup  plus  coloré. 

Cette  réaction  est  signalée  par  les  auteurs  comme  apparte- 
nant à  l'alloxantine,  d'après  Féquation 

C«H*NH)'  +  4  AïH^Cl  =  C*H»1N»0*  +  HCl  4-  C*H«N*0* 

Alloxantine.  Dialuramide.  Alloxane. 

Mais  comme,  dans  la  réaction  du  chlore  sur  la  caféine,  nous 
admettons  qu'il  se  produit  de  l'alloxane  et  de  l'alloxantine,  nous 
considérons  finalement  la  coloration  pourpre  en  présence  de 
l'ammoniaque  comme  due  à  la  murexide.  Il  doit  en  être  de 
même  dans  la  réaction  de  l'acide  azotique,  car  là  aussi  nous 
avons  constaté  que  l'addition  d'un  peu  de  chlorure  d'ammonium 
au  mélange  de  l'alcaloïde  et  de  Tacide  produisait  une  coloration 
pourpre  plus  intense  en  présence  de  l'ammoniaque. 

Ces  assertions  toutefois  n'infirment  pas  les  résultats  deRoch* 
leder.  Nous  voulons  seulement,  en  les  signalant,  faire  remar^ 
quer  que  l'alloxane  et  l'alloxantine  peuvent  se  trouver  associés 
à  l'acide  amalique  et  à  la  cholestrophane. 

Brome,  —  Quand  on  ajoute  de  Peau  bromée  à  de  la  caféine 
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en  suspension  dma  Peau,. le»  episthux  pmânent  unff  eoloretbn 
rouge  brique  et  se  dissolvenl  peu-  à  peu  à  la  tonpéi^i^uiiB;  du 
baia-marie.  En  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  cette  solulionv  on 
obtient  un  précipité  floconneux  de  bromocaféine.  . 

La  théobromine  ne  se  colore  pas  dans  cette  circonstance; 
pas  conséquent^  le  broma  peut  servie  de  réactif  différentiel  entre 
les  deux  alcaloïdes* 

Lorsqu'on  évapore  la  solution  de  caféine  dans  Teau  bromée, 
il' se  produit  un  composé  rouge  orangé  qui  présente  toutes  les 
réactions  d'un  mélange  d'alloxane  et  d*alloxantine.  Il  se  colore 
en  pourpre  en  présence  de  l'ammoniaque  et  en  bleu  indigp 
après  addition  d'une  trace  de  sel  ferreux  et  d'ammoniaque. 

En  reprenant  par  l'èau  le  résidu  de  Tévaporation  au  bain- 

marie,  et  en  traitant  le  liquide  par  un  courant  d*hydrogène 

sulfuré,  il  se  dépose  du  soufre  comme  dans  la  réaction  prodiiite 

par  l'eau  chlorée. 

1 
Le  brome,  comme  le  chlore,  peut  donc  servir  à  déceler  -— r 

4UUU 
i 

à de  caféine^ 

5000 

Plusieurs  chimistes  ont  essayé  d'établir  les  formules  ration- 
nelles de  la  caféine;  Streeker  l'envisage  comme  une  base  ren- 
fermant une  molécule  de  cyanogène  et  une  de  diméthyllacty- 
Ittrée 


2  GAz  / 

/  CH«H 

^,„^  j  Az«oaAz 

|gh«h 

GAz 

2GU»  ( 

(        Az 

GAz 
G*H*0«- 

Pour  Rochleder,  elle  constituerait  de  l'acide  urique  dans  lequel 

l'hydrogène  serait  remplacé 

par  du  méthyle  et  le  tartronyle  par 

du  succinyle 

1  H 

/  GH«H 

IH 

l  CH*H 

Àz  /       t  GAz 

Az  }       (GAz 

i  Az  1  GAz         ^ 

)  Az  1  GAz 

f       f  G«H«0» 

\       (  C*H*0«» 

Acide  urique. 

Caféine. 

Mais  quelque  séduisantes  que  paraissent  ces  interprétations 
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théoriques,  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  se  forment  les  produits  d'oxydation  de  Talcaloide. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  tard  sur  cette  question 
intéressante. 

B.   —  COMPARAISOlf  DB    LA  TALIUB    mmOTiyB  DB  LA    NOIX   DB  KOLA 

A  GBLLB  DU   CACAO  BT  DU  CAF^. 

Malgré  les  différences  considérables  qui  existent  entre  la  noix 
de  kola  et  le  cacao  au  point  de  vue  de  la  matière  grasse,  des 
éléments  protéiques  ou  de  la  matière  amylacée,  par  exemple^ 
il  existe  cependant  d'autres  principes  communs  aux  deux  fruits 
pour  lesquels  la  discordance  n'est  pas  si  grande.  Nous  venons 
de  dire  môme^  il  y  a  un  instant^  que  la  noix  de  kola  renfermait 
plus  d'alcaloïde  que  la  fève  de  cacao  :  elle  est  donc  plus  riche 
qu'elle  en  principe  actif. 

Comme  la  quantité  de  cellulose  contenue  dans  le  café  diffère 
peu  de  celle  de  la  noix  de  kola,  la  comparaison  entre  les  deux 
fruits  sera  plus  instructive  que  la  précédente. 

On  peut  de  même  rapprocher  la  composition  centésimale  de 
la  noix  de  koia^  de  celle  du  thé,  quoique  ce  dernier  contienne 
un  certain  nombre  de  principes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
noix  de  kola. 

Nous  indiquons  ci-après  la  composition  de  ces  divers  pro- 
duits végétaux  : 
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Tableau  eomparaUf  des  principes  constituants  contenus  dans  le  eacao^ 

le  café,  le  thé  et  la  noix  de  kola. 


PRmCIPES 

constituants. 


Matière  grasse.  .  .  • 
Matières  protéiques. . 

Théobromine 

Caféine 

Haile  essentielle.  .  . 

Résine 

Suere 

Amidon 

Gomme 

Cellulose 

Matières  colorantes.  • 

-    Id.    — 
Matières  extractiTes. 

Tannin 

Gendres 

Eau 


CACAO 

(Ktsdiflrtteh) 


53,00 
18 
1,5 

0,4 

0,5 


6* 


3,6 
6 


100,00 


CAFÉ 

(Payen.) 


13 
13 

3,25 
0,003 

15,5 

84 


6,697 
12 


100,000 


THé 

Vert        Noir 
(Pôligot.) 


0,28 
3 

0,43 
0,79 
2,22 


8,58 
17,08 
17,24 

2,22* 
22,80 
17,80 

5,56 


100,00 


2,80 

0,46 
0,60 
3,64 


7,28 
26,18 
19,20 

1,84» 
19,88 
12,88 

5,24 


100,00 


NOIX  DE  KOLA 

et 


0,:585 
6,761 
0,023 
2,348 
non  déterm  : 

2, 875 
33, 754 

3,040 
29,831 

2,561 

l,290« 

1,618 

3,395 

11,909 


100,000 


A  l'inspection  de  ce  tableau^  on  est  frappé  de  rénorme  diffé- 
rence qui  existe  dans  la  richesse  de  ces  substances  en  matière 
grasse.  Le  cacao  en  renferme  plus  de  50  p.  100,  que  les  fabri- 
cants de  chocolat  remplacent  par  de  Tamidon  sans  crainte,  le 
plus  souvent^  d'en  mettre  un  excès.  Le  café  n'en  contient  que 
le  quart  et  la  noix  de  kola,  la  centième  partie  seulement.  Mais, 
dans  le  thé,  remarquons-le  en  passant^  elle  n'existe  pas  du 
tout  :  les  0,28  inscrits  sur  notre  tableau  sous  la  rubrique  ma- 
tière grasse  étant  de  la  cire  et  non  du  beurre. 

Les  matières  protéiques  entrent  dans  la  composition  du  café 
et  du  cacao  dans  la  môme  proportion  :  ces  deux  fruits  sont 
donc  au  point  de  vue  de  la  totalité  de  l'azote,  deux  fois  plus 

(i)  Ronge  de  cacao. 
(2  et  3).  Chlorophylle. 
(4)  Rouge  de  kola. 
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nutritifs  que  la  noix  de  kola  ;qui  ne  renferme  que  moitié  autant 
d'azote.  Mais  la  norx  de  kola,  -h  son  tour,  renfermant  deux  fois 
plus  de  matière  azdtée  xpse  te  ftë»  ^rarah  donc,  pour  la  même 
mison^  une  valeur  alimentaire  deux  fois  plus  considérable  que 

lui. 
Pour  oe  'qui  concerne  la  richesse  en  alcaloïdes,  nous  avons 

déjà  fait  r^inarqiier  que  tout  Tavantage  était  en  faveur  de  la 
noix  de  kola.  D'après  une  ancienne  théorie  de  Liebig,  la  caféine 
aurait  une  valeur  alimentaire  réelle  en  tant  que  composé  azoté. 
Cette  assertion  toutefois^  admise  pendant  fort  longtemps^  a  été 
démontrée  fausse  par  les  travaux  plus  récents  des  physiolo- 
gistes qui  ont  fait  voir  que  cet  alcaloïde  ne  subissait  pas  de.ma- 
difications  dans  Torganisme  et  se  retrouvait  en  totalité  dans  les 
urines. 

Indépendamment  de  son  amertume,  la  noix  de  kola  présente 
une  saveur  particulière^  due  à  une  huile  essentielle  dont  nous 
if  avons  pas  déterminé  la  proportion.  Le  principe  aromatique 
du  café,  qui  ne  se  développe  dans  la  graine  de  Coffea  que  par 
la  torréfaction,  n'existe,  dans  le  café  non  torréfié  qu'en  propor- 
tion très  faible  (0,003)^  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  le  cacao  0,4  p.  100,  et  dans  le  thé  0,60  à  0^79  p.  100. 
Cette  huile  essentielle  se  développe  aussi  dans  le  kola  par  la 
torréfaction. 

Le  thé  contient  de  la  résine  en  petite  quantité  :  3,22  à  3^64 
p.  100.  Nous  7  trouvons  également  de  la  gomme  qui  existe 
pour  moins  que  ^mcMtié  seulement  dans  la  noix  de  kola.  Par 
contre  il  ne  renferme  pas  de  sucre  qui  entre  pour  une  propor- 
tion de  15,5  p.  100  dans  la  composition  du  café,  de  0^5  p.  100 
dans  le  cacao  et  de  2,875  dans  la  noix  de  kola.  Au  point  de 
vue  alimentaire,  le  café  occuperait  donc  le  premier  rang  à  cause 
de  la  forte  proportion  d'hydrates  de  carbone,  tandis  que  le 
cacao  serait  placé  en  dernier  lieu,  puisqu'il  contient  trente 
fois  moins  de  ces  principes. 

La  cellulose  existe  en  abondance  dans  la  noix  de  kola;  elle 
varie  entre  le  quart  et  le  tiers  du  poids  total  de  la  graine.  Pour 
lé  café  elle  n'en  formeque  le  tiers  ;  pour  le  thé  vert,1e  septième^ 
et  le  thé  noir,  le  quart  environ.  II  suit  donc  de  là  qu'au  point 
de  vue  alimentaire  ces  29,831  p.  100  de  cellulose  de  la  noix 
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de  kola  constituent  une  non  valeur,  au  même  degré  que  les 
34  p.  100  du  même  principe  contenu  dans  le  café  et  les  17,08 
à  ^,18  p.  100  qui  se  trouvent  dans  le  thé.  Le  cacao  n'en  ren- 
ferme pas. 

Quant  aux  autres  principes  {matières  coloranieSy  extractives 
et'tQnnin)y  ils  ne  présentent^  au  point  de  vue  de  Talîmentation, 
qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire. 

L'ensemble  des  sels  fixes  de  la  noix  de  kola  et  du  cacao  est 
à  peu  près  la  même.  Il  est  plus  considérable  dans  le  thé,  et 
deux  fois  pins  fort  dans  le  café. 

En  résumé,  si,  dans  Texamen  des  quatre  substances  que 
nous  venons  de  comparer^  nous  laissons  de  côté  les  principes 
colorants,  extractife  et  autres  dont  l'équivalent  nutritif  est  tout 
au  moins  fort  douteux,  pour  ne  prendre  en  considération  que 
les  matières  protéiques  et  les  hydrates  de  carbone^  nous  trou- 
vons que  le  café  se  trouve  au  premier  rang  ;  mais  en  n'envisa- 
geant que  les  matières  grasses^  c'est  le  cacao  qui  est  de  beau- 
coup supérieur  au  café,  au  thé  et  à  la  noix  de  kola. 

Quant  au  principe  véritablement  actif  de  ces  divers  produits 
alimentaires^  c'est-à-dire  au  composé  chimiquement  défÎDi,  à 
A  caféine  ou  à  son  homologue  la  théobromine,  c'est  la  noix  de 
kola  qui  en  renferme  le  plus.  Par  conséquent^  au  point  de  vue 
des  effets  physiologiques  produits  par  des  poids  égaux  de  ces 
matières,  c'est  la  noix  de  kola  qui  doit  occuper  le  premier 
rang. 

C.   —   BFFBTS  PHTSIOLOOIQTJES   DB  LA   NOIX  DE    KOLA. 

Un  grand  nombre  de  savants  se  sont  occupés  de  l'étude  de 
l'acUon  de  la  caféine  sur  l'organisme.  MM.  Albers  (de  Bonns)^ 
Folk  et  Stulhmanriy  Gubler,  Lehmann^  Marchand,  JHéplain^ 
Pidoux,  Rabuteau,  Trousseau  et  beaucoup  d'autres  ont  déter- 
miné son  influence  sur  les  appareils  de  la  respiration,  de  la 
circulation  et  de  la  sécrétion. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ces  intéressantes  recherches 
qui  s'accordent  à  démontrer  d'une  manière  générale  qu'à  pe- 
tites doses  cet  alcaloïde  est  un  excitant,  qu'il  devient  paralysant 
à  doses  élevées  et  toxique  à  partir  d'une  certaine  limite  ;  les 
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doses  auxquelles  il  peut  occasionner  la  mort  chez  les  divers 
animaux  sont  d'ailleurs  parfaitement  établies.  Notre  but  ici  est 
de  comparer  les  effets  physiologiques  de  la  noix  de  kola  à  ceux 
de  la  ca((6ine  et  de  faire  ressortir,  à  l'aide  de  preuves  expéri- 
mentales, l'identité  entre  le  mode  d'action  des  deux  matières. 
Il  suffît,  en  effet,  d'administrer  à  des  lapins  et  à  des  grenouilles 
une  certaine  quantité  d'extrait  alcoolique  ou  aqueux  de  noix  de 
kola  ppur  arriver  à  cette  conclusion.  Nous  trouvons  pour  les 
petites  doses  les  mêmes  excitations  du  pouls^  des  battements 
du  cœur  et  des  mouvements  respiratoires  ;  pour  des  doses  plus 
fortes,  au  contraire,  nous  assistons  à  des  symptômes  d'intoxi- 
cation qui  débutent  par  des  convulsions  tétaniques  et  se  ter- 
minent par  la  paralysie  des  membres  sur  lesquels  a  porté  Tin- 
jection. 

Nous  rapportons  ici  les  résultats  d'une  expérience  faite  sur 
une  grenouille  à  laquelle  on  avait  injecté,  sous  la  peau  de  la 
cuisse  une  certaine  dose  d'extrait  aqueux  de  noix  de  kola  ren- 
fermant 0,0025  de  caféine.  L'animal  placé  sur  la  planchette  du 
myographe  exécute  d'abord  quelques  secousses  involontaires 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  normales,  puisque  le  tracé  pro- 
duit par  le  muscle  au  repos  ne  revient  jamais  au  même  ni- 
veau. Au  bout  de  cinq  minutes  on  remarque  une  suite  ininter- 
rompue d'excitations  très  petites,  qui  indiquent  l'approche  du 
tétanos.  Après  quatre  tours  complets  du  cylindre  (4  minu- 
tes), il  se  produit  des  mouvements  tétaniques  nettement  accen- 
tués terminés  par  des  secousses  très  petites.  Cet  état  se  conti* 
nue  ainsi  pendant  six  à  sept  minutes.  Vers  la  fin,  quand  ra- 
nimai est  fatigué,  on  excite  le  nerf  sciatique  à  l'aide  de  la 
pile.  Les,  réflexes  sont  presque  nuls  ou  du  moins  excessive- 
ment faibles,  soit  que  l'on  mette  l'appareil  de  Dubois-Rey- 
mond  au  zéro,  ou  que  l'on  fasse  passer  l'intensité  maxima  du 
courant. 

Le  tracé  myographique  nous  montre  au  début  une  période 
d'excitation,  plus  tard  celle  des  convulsions  tétaniques  et  vers 
la  fin  la  paralysie  et  la  mort. 

{À  suivre,) 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PAIIS*  «  niP.  C  MAEFON  R  B.  FLUCMAUONt  MB  BAGZMB,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Rôle  hiitorique  de  la  découverte  de  la  soude  artificielle,  extraite 

du  sel  marin;  par  H.  Dumas. 

La  munidpalité  d'Issoudun  a  résolu  de  consacrer  par  un  mo- 
nument la  mémoire  d'un  glorieux  enfant  de  cette  cité,  Nicolas 
Leblanc,  le  créateur  de  industrie  de  la  soude  artificielle.  On 
s'étonne  parfois  de  voir  multiplier  de  tels  hommages;  neseruit- 
il  pas  plus  naturel  de  s'étonner  qu*on  oublie  si  souvent  de  les 
rendre  à  ceux  qui  les  ont  mérités,  ou  qu'on  paye  trop  tard 
envers  eux  la  dette  du  pays?  En  voyant  à  Avignon,  par  exemple, 
le  petit  édicule  qui  rappelle  à  la  contrée  la  mémoire  de  l'intro* 
ducteur  de  la  garance^  culture  qui  en  fit  la  prospérité^  com- 
ment ne  pas  éprouver  un  sentiment  de  mélancolie,  en  songeant 
que,  du  point  élevé  qu'il  occupe^  celui  qu'on  a  placé  à  son 
sommet  semble  y  être  venu  seulement  pour  assister  à  la  dispa- 
rition de  cette  plante  détrônée  par  la  chimie  I 

N'attendons  pas  qu'il  en  soit  ainsi  pour  Nicolas  Leblanc,  et, 
pendant  que  la  soude  artificielle,  sa  création,  joue  encore  dans 
le  monde  un  r6Ie  prépondérant,  n'hésitons  pas  à  rendre  à  celte 
découverte  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

L'Académie  y  est  intéressée.  Lorsque,  il  y  a  cent  ans,  le 
gouvernement  français,  ému  des  exigences  de  l'Espagne,  en 
possession  alors  du  commerce  des  soudes  d'Alicante,  de  Car- 
tbagène  et  de  Malaga,  consulta  nos  prédécesseurs,  pour  savoir 
comment  on  pourrait  remplacer  ces  produits,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  proclamer  qu'il  fallait  extraire  Talcali  du  sel  maiin.  Un 
prix  de  douze  mille  francs  fut  mis  au  concours  à  ce  sujet.  Mais, 
lorsque  N.  Leblanc  en  eut  réalisé  les  conditions,  l'Âcadéniie 
n'existait  plus  :  le  Trésor  en  considérait  les  engagements 
comme  non  avenus  ;  l'inventeur  se  voyait  bientôt  réduit  à  re- 
noncer à  ses  droits  comme  breveté;  à  fermer  son  usine  frappée 
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de  séquestre  ;  à  vivre  péniblement  dans  le  trouble  ou  même  la 
misère,  à  se  tuer  enfin  dans  un  accès  de  désespoir. 

Mais  qu'avait  donc  fait  de  si  important  cet  homme  si  mal- 
traité par  la  fortune f  Pour  la  plupart  des  gens,  même  les  mieux 
élevés,  que  représente  la  soude  artificielle?  Rien  sans  doute^  il 
faut  en  convenir.  On  étonnera  même  beaucoup  les  personnes 
qui  n'ont  pas  examiné  ces  questions  de  près,  si  on  leur  apprend 
que  les  deux  plus  grandes  nouveautés  économiques  du  siècle 
sont  la  machine  à  vapeur  et  la  soude  artificielle;  les  deux  in- 
venteurs les  plus  féconds,  J.  Watt  et  N.  Leblanc. 

Mais,  tandis  que  les  engins  créés  par  Tun  agissent  à  grand 
bruit  dans  toutes  les  usines,  emportent  au  loin  les  trains  de 
voyageurs  et  de  marchandises  sur  les  voies  ferrées  dont  les 
continents  sont  sillonnés,  ou  guident  sur  les  flots  de  la  mer  des 
navires  de  commerce  et  de  guerre,  c'est  sanjs  bruit  que  s'in- 
filtrent dans  tous  nos  ateliers,  comme  éléments  indispensables 
ou  comme  agents  auxiliaires  du  travail,  les  produits  dérivés 
de  la  soude  factice;  c'est  en  silence  qu'ils  pénètrent  dans  toutes 
nos  demeures  comme  objets  directs  ou  indirects  de  consom- 
mation. 

S'il  s'agissait  d'ouvrir  un  concours  et  de  reconnaître  quel  est 
celui  des  deux  inventeurs,  J.  Watt  ou  N.  Leblanc,  dont  Tin-- 
fluence  a  été  la  plus  considérable  dans  l'accroissement  du 
bien-être  de  l'espèce  humaine,  on  pourrait  hésiter.  Toutes  les 
améliorations  touchant  aux  arts  mécaniques  dérivent^  il  est 
vrai,  de  l'usage  de  la  machine  à  vapeur;  mais  tous  les  bienfaits 
se  rattachant  aux  industries  chimiques  ont  trouvé  leur  point  de 
départ  dans  la  fabrication  de  la  soude  extraite  du  sel  marin. 

Comment  une  opération  chimique  unique  a-t-elle  été  l'ori- 
gine de  si  grands  résultats?  Au  premier  abord,  on  ne  s'en  rend 
pas  compte.  Il  s'agit,  en  effet,  simplement  de  la  décomposition 
du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique  pour  le  convertir  en  sulfate 
de  soude  et  de  la  transformation  de  ce  sulfate  de  soude  en 
soude^  par  sa  calcination  avec  un  mélange  de  charbon  et  de 
craie;  voilà  tout! 

C'est  vrai,  mais  il  faut  ajouter  que  le  carbonate  de  soude  pro- 
venant de  cette  opération  représente  aujourd'hui,  pour  la  con- 
sommation des  deux  mondes,  une  quantité  qui  s'élève  à  7  ou 
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800^000^000  de  kilogrammes^  de  telle  sorte  que  la  quantité  de 
ce  sel  consommé  par  chacun  de  nous  d'une  manière  inaper- 
çue,  et  sans  que  nous  en  ayons  conscience,  atteint  au  moins  la 
moitié,  égale  souvent  même  la  totalité  du  poids  de  sel  marin 
nécessaire  à  nos  besoins. 

On  peut  juger  par  là  de  la  masse  énorme  d'acide  sulfurique 
mise  en  jeu  par  l'industrie  de  la  soude,  de  la  proportion  con» 
sidérable  de  soufre  nécessaire  à  la  production  de  cet  acide, 
ainsi  que  de  l'immense  développement  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique  mis  en  liberté  par  la  décomposition  du  sel 
marin. 

Le  premier  résultat  de  la  création  des  fabriques  de  soude  a 
donc  été  non  seulement  de  mettre  à  la  disposition  des  savon- 
neries, des  verreries,  des  manufactures  de  glace,  des  blanchis- 
series de  coton,  de  chanvre  ou  de  lin,  des  papeteries,  etc.,  l'al- 
cali dont  elles  avaient  besoin,  mais  aussi  d'offrir  à  toutes  les 
industries  deux  acides  puissants  :  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique,  en  quantités  illimitées  et  à  des  prix  fabuleuse- 
ment réduits. 

Le  second  résultat  fut  de  mettre  à  la  disposition  des  fabriques 
de  toile  et  des  papeteries  un  nouveau  produit  dérivé  de  l'acide 
chlorhydrique,  le  chlorure  de  chaux,  qui,  pour  le  blanchiment 
rapide  des  tissus  végétaux,  a  pris  dès  lors  la  place  occupée 
autrefois  par  l'action  lente  de  la  lumière  solaire  et  de  Tair  hu- 
mide, c'est-à-dire,  par  l'exposition  des  toiles  sur  le  pré. 

Ces  quatre  agents,  un  alcali  puissant,  deux  acides  énergiques, 
une  poudre  blanchissante  que  rien  n'a  remplacée,  donnèrent 
un  essor  inconnu  à  l'industrie  des  produits  chimiques;  on  fut 
bientôt  amené  à  se  demander  s'il  était  bon  de  laisser  ces 
fabriques  de  soude,  si  étroitement  liées  à  la  fortune  publique, 
sous  la  dépendance  des  soufres  fournis  par  la  Sicile,  dont  un 
droit  de  sortie  pouvait  à  chaque  instant  surélever  le  prix. 
J""^  L'oïdium  étant  intervenu,  on  fut  bientôt  décidé  à  chercher 

.  ^  dans  la  pyrite  de  fer  un  soufre  plus  abondamment  répandu  à 

la  surface  de  la  terre,  moins  facile  à  monopoliser  et  susceptible 
d*étre  maintenu  par  la  concurrence  à  un  prix  plus  bas.  Le 
'!!  problème  pratique  offrait  des  difficultés  sérieuses;  elles  furent 

'  ^  résolues*  et  la  pyrite  de  fer,  jusqu'alors  presque  sans  usage, 


—  212  — 

devint  la  base  de  la  production  de  l'adde  sulfurique,  laissant  le 
soufre  de  Sicile  aui  vignobles. 

Cependant,  à  mesure  que  les  grandes  fabriques  de  sonde  se 
développaient  et  luttaient  entre  elles  en  baissant  leurs  prix,  on 
arrivait  à  des  conséquences  singulières.  La  soude^  premier  objet 
de  fabrication  et  source  unique  de  bénéfice^  à  une  époque  où 
on  laissait  l'acide  chlorhydrique  se  perdre  dans  l'atmosphère^ 
ne  rapportant  plus  rien,  il  fallut  chercher  ailleurs  des  occasions 
de  profit,  et  l'on  en  trouva  pendant  quelque  temps  dans  la  fabri- 
cation et  la  vente  du  chlorure  de  cbaux. 

Mais,  la  concurrence  continuant  ses  effets,  les  besoins  de  la 
consommation  étant  satisfaits^  au  lieu  de  chercher  des  bénéfices 
nouveaux,  on  eut  recours  à  des  économies.  La  soude  brute, 
lessivée  pour  en  extraire  le  carbonate  de  soude,  laissait  des 
résidus  contenant  tout  le  soufre  de  l'acide  sulfurique  uni  à  la 
chaux.  Ces  résidus  sulfurés  gênaient  tout  le  voisinage^  infec- 
taient les  cours  d'eau  et  les  rives  de  la  mer  elle-même  autour 
de  Marseille.  On  apprit  à  régénérer  le  soufre  qu'ils  contenaient 
et  à  supprimer  ainsi  les  inconvénients  engendrés  par  l'accumu- 
lation autour  des  fabriques  des  résidus  sulfurés  du  lessivage  de 
la  soude. 

La  fabrication  du  chlore  et  celle  du  chlorure  de  chaux  con- 
sommaient du  peroxyde  de  manganèse  et  produisaient  du 
chlorure  de  manganèse  en  grandes  quantités.  Le  peroxide  de 
manganèse  est  un  produit  naturel  d*une  exploitation  restreinte  : 
exagérer  sa  consommation,  c'est  élever  son  prix.  Le  chlorure 
de  manganèse  stérilise  les  terres  et  infecte  les  cours  d'eau;  une 
production  journalière  considérable  de  ce  produit  crée  mille 
difficultés  au  fabricant.  On  a  réussi  à  régénérer  le  peroxyde  de 
manganèse  et  à  se  débarrasser  ainsi  du  chlorure  de  ce  métal, 
dont  l'évacuation  motivait,  à  la  fois^  de  justes  plaintes  et  le 
payement  d'indemnités  croissant  avec  les  exigences  de  la  pro- 
priété mieux  cultivée  autour  des  usines. 

Cependant,  la  concurrence  continuant  son  œuvre  et  les 
prix  de  vente  se  réduisant  toujours,  k  mesure  que  les  frais  de 
fabrication  diminuaient,  on  en  est  venu  à  chercher  un  bénéfice 
que  la  soude  et  le  chlorure  de  chaux  ne  réalisaient  plus,  non 
dans  des  économies  nouvelles,  mais  dans  Texploitation  de  mi  • 
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nerais  capable  de  fournir  des  produits  marchands  rénaunéra- 
teurs.  G*est  ainsi  qu'on  a  songé  à  brûler  non  plus  des  pyrites 
de  fer  pour  produire  l'acide  sulfurique  nécessaire^  mais  des 
pyrites  crivreuses,  renfermant  des  métaux  précieux,  et  à  de- 
mander le  profit  du  travail  effectué  au  cuivre^  à  Targent  ou  à 
l'or  contenus  dans  leurs  cendres. 

Cette  lutte  de  l'industrie  de  la  soude  artificielle  avec  elle- 
même,  il  CEiut  qu'elle  la  recommence  aujourd'hui  avec  un  re- 
doublement d'énergie  en  présence  d'un  ennemi  redoutable. 
Un  procédé  rival,  fondé  sur  la  décomposition  du  sel  marin 
par  Tammoniaque  en  présence  d'un  excès  d'acide  carbonique, 
auquel  deux  de  nos  confrères,  MM.  Rolland  et  Schlœsing, 
avaient  autrefois  donné  l'essor^  vient,  depuis  quelques  années, 
de  prendre  un  développement  menaçant.  Les  difficultés  de  tout 
ordre  que  présentait  cette  réaction,  et  en  particulier  l'art  de 
préserver  le  fabricant  des  pertes  d'ammoniaque,  tout  cela  est 
devenu  l'objet  des  études  les  plus  délicates  et  a  permis,  en  dé- 
finitive, de  retirer  du  sel  marin  le  carbonate  de  soude  le  plus 
pur  au  prix  le  plus  bas. 

Remarquons,  cependant,  combien  il  est  heureux  que  ce 
procédé  pour  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  ne  soit  pas 
venu  au  monde  le  premier  et  qu'il  ait  cédé  le  pas  au  procédé 
de  N.  Leblanc.  L'industrie  des  produits  chimiques  serait  encore 
à  naître.  L'industrie  en  général  et  en  particulier,  toutes  les 
manufactures  qui  exploitent  les  fibres  végétales  n'auraient  pas 
eu  à  leur  disposition  et  à  bas  prix  l'acide  sulfurique,  Tacide 
chlorhydrique  et  le  chlorure  de  chaux.  Les  pyrites  de  fer  se- 
raient demeurées  sans  emploi.  Tous  les  produits  usuels  que 
Tacide  sulfurique,  cet  agent  universel,  point  de  départ  de  toutes 
les  transformations  chimiques,  a  fait  naître,  le  commerce  en 
serait  privé  ;  Tagriculture  elle-même  ne  connaîtrait  probable- 
ment pas  l'usage  du  phosphate  acide  de  chaux  qui  lui  rend  de 
si  grands  services. 

Les  fabriques  de  soude,  fondées  sur  l'emploi  du  procédé  de 
N.  Leblanc,  ont  constitué  les  véritables  écoles  pratiques  de 
l'industrie  chimique  moderne.  Elles  ont  fourni  à  toutes  leurs 
émules  leurs  agents,  leurs  procédés  et  leur  méthode.  Leur  in- 
fluence sur  les  pays  civilisés  a  été  incalculable,  et  c'est  par 
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milliards  que  s'expriment  les  satisfactions  et  le  bien-être  qu'ils 
en  reçoivent  chaque  année. 

Quand  on  pénétrait,  il  y  a  cinquante  ans^  dans  les  fabriques 
de  produits  chimiques  de  la  Grande-Bretagne  et  qu'on  admirait 
leur  puissance,  dont  nous  n'avions  aucune  idée  à  cette  époque 
dans  notre  pays,  on  répondait  invariablement  :  «  C'est  pour- 
tant à  Leblanc^  c*est  à  un  chimiste  français  que  nous  devons 
cette  prospérité  qui  vous  étonne  !  »  Il  n'était  pas  rare  de  voir 
le  nom  de  N.  Leblanc  inscrit  dans  une' place  d'honneur  au 
milieu  des  ateliers  et  signalé  de  la  sorte  au  respect  des  ouvriers. 
Les  manufacturiers  anglais  actuels  l'ont  oublié  peut-être^  mais 
leurs  pères,  je  l'atteste,  professaient  pour  notre  compatriote 
une  reconnaissance  et  une  vénération  sans  bornes.  Ils  le  con- 
sidéraient comme  l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  leur 
pays^  tant  l'intervention  du  chlorure  de  chaux  avait  grandi  le 
commerce  des  toiles  de  coton  de  l'ÀDgleterre. 

L'essor  donné  à  l'industrie  de  la  soude  dans  les  célèbres 
manufactures  de  Glasgow^  de  Liverpool,  de  Newcastle  fut  si 
considérable  à  cette  époque^  que  l'augmentation  de  consomma- 
tion du  sel  marin,  qui  en  fut  la  conséquence,  produisit  une 
illusion  dont  les  effets  dureront  longtemps  enrore.  Le  Parle- 
ment venait  de  supprimer  l'impôt  du  sel^  sous  prétexte  devenir 
en  aide  à  l'agriculture,  et,  sans  y  regarder  d'assez  près,  on 
attribua  l'accroissement  considérable  de  la  consommation  du 
sel  produit  alors  par  sa  conversion  en  soude  à  l'empressement 
avec  lequel  les  agriculteurs  auraient  mis  à  profit  te  bénéfice  de 
la  suppression  du  droit. 

L'Académie  a  donc  le  droit  de  considérer  la  pensée  qu'elle 
émettait  il  y  a  cent  ans,  et  le  prix  qu'elle  mettait  au  concours^ 
comme  dignes  de  prendre  une  place  importante  dans  son  his- 
toire. Quand  elle  signalait  le  sel  marin  comme  une  source 
inépuisable  de  soude^  elle  donnait  d'avance  une  sanction  à 
l'application  du  chlore  pour  le  blanchiment  des  fibres  végétales 
et  à  toutes  les  conséquences  économiques  de  la  création  de  la 
soude  artificielle. 

Elle  a  déjà  rendu  justice  à  N.  Leblanc  pendant  sa  vie^  en 
lui  témoignant  une  sympathie  qui  ne  se  démentit  jamais;  plus 
tard»  en  mettant  ses  droits  en  évidence.  Il  ne  m'appartient  pas 
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dé  parler  en  son  nom  en  cette  circonstance;  qu'il  me  soit 
permis,  cependant,  de  remercier,  au  milieu  de  mes  confrères, 
la  municipalité  d'Issoudun  pour  son  initiative. 

Partout  où  les  industries  chimiques  sont  en  honneur,  on 
voudra  s'associer  aux  témoignages  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect dont  la  mémoire  de  N.  Leblanc  va  devenir  enfin  l'objet 
dans  sa  ville  natale. 


Sur  l'action  ioonque  et  sur  l'emploi  thérapeutique  du  Bichromate 

de  potasse,  par  M.  Vulpian. 

Le  bichromate  de  potasse  est  peu  employé  en  thérapeutique, 
soit  h  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur.  On  en  a  fait  usage,  comme 
agent  caustique^  soit  sous  forme  de  poudre,  soit  sous  forme  de 
solution,  pour  modifier  la  surface  des  plaies  offrant  une  certaine 
atonie,  ou  pour  provoquer  la  disparition  de  certaines  végéta- 
tions ou  excroissances,  particulièrement  de  celles  qui  sont  d'o- 
rigine vénérienne  (1).  D'autre  part,  on  a  essayé  Tinfluence  de 
ringestion  du  bichromate  de  potasse  sur  les  manifestations  de 
la  syphilis  secondaire  (2).  On  a  cherché  aussi  à  utiliser  l'action 
émétique  que  ce  sel  exerce  à  faibles  doses  (3).  On  a  môme 
pensé  que  le  bichromate  de  potasse  pouvait  rendre  des  services 
dans  le  traitement  de  quelques  affections  de  poitrine,  de  cer- 
tains accidents  spasmodiques  (4),  ou  qu'il  pouvait  être  employé 
comme  stimulant  (5). 

Il  est  permis  de  dire  que  ces  essais  n'ont  pas  réussi  à  intro- 
duire le  bichromate  de  potasse  dans  la  thérapeutique  courante. 

(1)  Gamin. —  Action  du  bichromate  de  potasse.  (Ediiiburgh  Med.  and 
Surg.  Journal,  ocl.  1827.—  Anal,  in  Arch.  de  méd.,  1828;  p.  614  et  suW.) 

(2)  Robin,  Heyfelder^  Vicente,  Arrastia  de  Cre»po,  Leroux,  Bonnefonx, 
Trullet.  —  CitaUoDS  empruntées  à  l'article  Chromâtes,  rédigé  par  Delioux 
de  Savignac,  in  Dictionnaire  encyclopédiqtie  des  se,  méd, 

(3)  Jacobson.  —  Propriété»  phynques  et  thérapcutiquei  du  chromate  de 
potasse^  note  lue  à  l'Académie  des  sciences,  séance  du  14  oct.  1883.— 
Voy.  Arch»  gén.  de  méd.,  1888,  p.  304. 

(4)  Jacobson  (Loc.  dt,) 

(5)  Cumin  (Loc.  et/.) 


—  210  — 

Cela  tient  à  ce  qae  nous  possédons  des  moyens  bien  plus  sùn 
pour  atteindre  le  bat  que  l'on  visait  dans  telle  ou  telle  de  ces 
diverses  tentatives.  Nombre  de  caustiques  remportent  en  effi- 
cacité sur  le  bichromate  de  potasse,  et  l'acide  cbromique  lui- 
même  est,  lorsqu'il  est  manié  avec  précaution,  un  agent 
incomparablement  plus  puissant  pour  détruire  les  végétations 
et  pour  modifier  certaines  plaies  ulcéreuses.  Les  préparations 
mercurielles  n'ont  pas  été  supplantées  par  le  bichromate  de 
potasse.  Leur  action,  de  l'avis  à  peu  près  unanime  des  pra- 
ticiens, est  beaucoup  plus  certaine  et  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  du  bichromate  dans  le  traitement  des  accidents  secon> 
daires  de  la  syphilis.  Quant  aux  effets  émétiques  du  sel  dont 
nous  parlons,  il  ne  peut  venir  anijourd'hui  à  l'esprit  de  personne 
de  les  prôner  au  point  de  vouloir  substituer  le  bichromate  de 
potasse  au  tartre  slibié,  au  sulfate  de  cuivre,  à  l'ipécacuanha, 
à  l'émétine,  à  l'apomorphine,  etc. 

On  a  été  probablement  détourné  de  la  pensée  de  faire  de 
nouveaux  essais  thérapeutiques  à  l'aide  du  bichromate  de  po- 
tasse, par  les  craintes  qu'inspire  sa  toxicité.  Il  s'agit  là  effecti- 
vement d'une  substance  irritante  qui  ne  peut  pas  entrer  en 
contact  direct  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  même 
à  dose  assez  faible,  sans  déterminer  certains  accidents,  tels 
que  :  gastralgie,  dyspepsie,  nausées  et  vomissements. 

L'action  irritante  locale  se  manifeste  même  dans  les  cas  où  le 
sel  est  déposé  sur  la  peau  ou  sur  les  membranes  muqueuses 
des  lèvres,  des  narines.  Les  ouvriers  qui  sont  employés  dans  les 
fabriques  où  Ton  prépare  le  bichromate  de  potasse  sont  affectés, 
comme  on  le  sait  par  les  travaux  de  Duncan,  de  Cumin,  de 
Ducatel,  de  Chevallier  et  Bécourt,  et  surtout  par  ceux  d'Hil- 
lairet  et  de  Delpech,  d'ulcérations  des  mains,  des  pieds,  etc., 
de  perforation  de  la  partie  cartilagineuse  de  la  cloison  des 
fosses  natales,  d'ulcérations  de  i'arrière-gorge,  de  céphalalgie, 
d'amaigrissement  progressif,  de  bronchite  et  d'attaques  de  suf- 
focation (1). 

En  outre  de  ces  accidents  produits  par  le  contact  entre  les 


(1)  A.  Delp6ch,  article  Chromâtes  {Hygiène  industrielie)  in  Dict»  encycL 
d.  se.  méd»^  V  série,  t.  XVII,  p.  107  et  suiv. 
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tégiiiDents  cutanés  ou  muqueux  et  le  bidiromate  de  potasse,  ce 
8cl  peut  déterminer,  lorsqu'il  est  absorbé,  des  phénomènes 
d'intoxication. 

I 

Les  effets  toxiques  produits  par  l'ingestion  du  bichromate 
de  potasse  n'ont  été  observés  chez  l'homme  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas.  Dans  un  de  ces  cas,  observé  par  le  doc- 
teur Baêr  et  relaté  par  Ducatel  (1),  il  s'agit  d'un  ouvrier  qui 
avait  aspiré,  à  l'aide  d'un  siphon,  une  petite  quantité  de  so- 
lution de  bichromate  de  potasse.  Bien  qu'il  eût  rejeté^  en  cra- 
chant, le  liquide  qui  avait  ainsi  pénétré  dans  sa  bouche,  il  mou- 
rut empoisonné  au  bout  de  cinq  heures^  probablement  par  suite 
de  la  pénétration  d'une  petite  quantité  de  bichromate  de  po- 
tasse, soit  dans  les  voies  digestives^  soit  dans  les  voies  respira- 
toires. 

Un  autre  fait  a  été  rapporté  par  Taylor,  et  il  est  remar- 
quable aussi  par  la  rapidité  avec  laquelle  la  mort  est  survenue. 
Une  femme  qui  avait  ingéré  deux  drachmes  (2",60)  de  bichro- 
mate de  potasse  mourut  au  bout  de  quatre  heures^  après  avoir 
présenté  de  la  diarrhée,  des  vomissements^  du  coma  avec  ster- 
tor^  un  pouls  misérable,  du  refroidissement  de  la  peau,  de 
l'anesthésie,  de  la  tuméfaction  des  lèvres  et  de  la  langue^  avec 
teinte  noire  de  ces  parties.  A  l'autopsie,  le  sang  était  noir  et 
fluide  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux;  on  trouvait  de  l'injection 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  du  duodénum,  et 
cette  membrane  était  ulcérée  en  plusieurs  points.  Le  reste  de 
l'iniestin  était  sain  en  apparence  (2). 

La  rareté  des  accidents  toxiques  dus  à  l'absorption  du  bichro- 
mate de  potasse  s'explique  en  partie  par  ce  fait,  que  le  nombre 
des  usines  où  l'on  s'occupe  de  fabriquer  ce  sel  est  très  peu  con- 
sidérable. D'après  le  journal  The  Lancet,  du  ^8  janvier  iSS% 

(1)  Ducatel.  —  Du  chrome  considéré  comme  poison,  {Baltimore y  Med.  and 
Sury,  Keview,  oct.  1883.  — Anal,  in  Àrch,  gén.  de  med.,  1834;  p.  120  et 
SDivantes). 

(2)  A.ug.  Ollivler  et  G.  BergeroD.  Nouv,  Dict.  de  méd.  el  de  chir.  pra- 
tiquez. Art.  Chrome  {Thérap,,  Hygiène  et  Méd,  légale)  t.  VII,  p.  577  et  suiv 
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il  n'y  aurait  que  six  usines  de  œ  genre  dans  le  monde  entier  : 
trois  à  Glascow;  les  trois  autres  en  Autriche  et  dans  TAmé- 
rique.  Si  les  intoxications  véritables  sont  rares^  il  n'en  est  pas 
de  même  des  accidents  locaux  produits  par  le  contact  du  seU 
et,  entre  autres,  de  Tuloération  perforative  de  la  cloison  du  nez, 
puisque  50  ouvriers  sur  100^  dans  une  fabrique,  en  Russie^  au 
moment  où  l'on  s'occupait  de  cette  question^  étaient  atteints 
de  perforation  de  la  cloison  nasale  (1). 


L'action  toxique  du  bichromate  de  potasse  a  été  étudiée  à 
l'aide  de  Fexpérimentation.  Dans  le  court  article  consacré  par 
Orfiia  à  Tétude  toxicologique  des  préparations  de  chrome^  nous 
lisons  le  résumé  de  quelques  expériences. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  on  injecte  5  centi- 
grammes de  ce  sel  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  :  cette 
injection  n'est  suivie  d'aucun  effet.  On  injecte  par  la  môme  voie 
20  centigrammes  de  ce  sel.  Vomissoments  sans  interruption; 
mort  au  bout  de  six  jours  sans  autre  symptôme  remarquable. 

Sur  un  autre  chien,  on  injecte,  de  la  même  façon,  50  centi- 
grammes de  bichromate  de  potasse;  l'animal  meurt  immédiate- 
ment par  paralysie  du  cœur.  On  trouve  de  la  congestion  de 
l'estomac. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  on  introduit  le  bichro- 
mate de  potasse  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  sur  des 
chiens.  En  général,  il  y  a  de  l'amaigrissement,  de  l'inflamma- 
tion des  conjonctives  oculaires,  avec  sécrétion  d'un  mucus  pu- 
rulent; il  se  forme  dans  les  bronches  un  mucus  épais,  fibri- 
neux,  coloré  par  du  sang,  et  l'on  voit  évoluer  une  espèce  de 
cachexie  qui  se  dénote,  entre  autres  symptômes,  par  une  affec- 
tion exanthématique.  Chez  un  chien,  on  constata,  le  troisième 
jour,  de  la  paralysie. 

La  troisième  série  d'expériences  est  consacrée  à  l'intoxication 
par  ingestion  stomacale.  Chez  des  lapins,  à  la  suite  de  l'intro- 
duction de  4  grammes  dans  Testomac,  la  mort  arrive  en  une 


(1)  Intoxication  chez  les  ouvriers  qui  fabriquent  te  bichromate  de  potasse. 
{Union  méd.,  12  déc.  1882.) 
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demi-beure.  Chez  les  chiens,  la  mort,  dans  ces  conditions,  est 
aussi  très  rapide;  elle  peut  survenir  en  quinze  minutes,  et  l'on 
trouve  alors  une  vive  inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  cavité  buccale^  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  de  Pestomac. 
L'injection  vasculaire  de  la  paroi  de  cette  dernière  cavité  en 
occupe  toute  l'épaisseur,  y  compris  le  péritoine  (i). 

Gomme  expériences  plus  récentes,  on  peut  citer  celles  qui 
ont  été  faites  et  publiées  par  M.  Priestley.  Il  faut  cependant  noter 
qu'elles  ont  porté  sur  le  chromate  neutre  de  potasse  et  non  sur 
le  bichromate.  D'après  M.  Priestley,  le  chromate  de  potasse  agi- 
rait principalement  sur  les  membranes  muqueuses  et  sur  les 
centres  nerveux. 

A  l'autopsie  des  animaux  empoisonnés  par  ce  sel^  on  trouve^ 
dit  cet  expérimentateur,  de  la  congestion  et  des  infarctus 
hémorragiques  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  de 
l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin. 

Les  centres  cérébro-spinaux  sont  d'abord  excités,  puis  dé- 
primés. Il  y  a,  en  premier  lieu,  chez  le  lapin  et  le  cobaye,  des 
convulsions;  puis  celles-ci  sont  suivies  de  paralysie,  surtout 
dans  les  membres  postérieurs.  Chez  la  grenouille,  on  observe 
des  contractions  tétaniques  des  membres  antérieurs;  les  actions 
réflexes  disparaissent  à  un  moment  où  les  troncs  nerveux  sont 
encore  doués  d'excito-motricité  :  d'où  la  conclusion  que  les 
centres  nerveux  sont  atteints  avant  les  nerfs  périphériques  et  les 
muscles.  Le  chromate  de  potasse,  dans  les  cas  d'injection 
intra-veineuse  chez  des  mammifères,  produirait  aussi  d'abord 
de  l'excitation  des  centres  vaso-moteurs,  puis  de  la  dépression. 

Quant  au  cœur,  M.  Priestley  n'admet  pas  que  le  chromate  de 
potasse  agisse  d'une  façon  spéciale  sur  cet  organe.  L'arrêt  du 
cœur  en  diastole,  que  Ton  observe  chez  la  grenouille,  à  la 
suite  de  la  pénétration  du  chromate  dans  le  sang,  altérerait, 
d'après  cet  auteur,  les  propriétés  physiques  du  sang,  et,  par 
suite,  celles  des  tissus,  du  cœur  en  parliculier  :  il  y  aurait  là 
une  action  semblable  à  celle  qu'exercent  chez  cet  animal  la 
plupart  des  sels  métalliques  solubles  (i). 


(1)  Orflla.—  Traité  de  toxicologie,  Vrédit.,  t.  U,  p.  65  €t  salv. 

(«)  J.  Priestley.  Observations  on  the  Physiological  Action  ofChromium, 
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Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  les  ezpérieiioes 
faites  par  injection  întra-veineuse,  lorsqu'il  s'agit  de  sels  tels 
que  le  chromate  de  potasse,  prêtent  toujours  un  peu  le 
flanc  à  la  controverse,  à  cause  de  l'action  chimique  que  ces  sels 
peuvent  exercer  directement  sur  le  sang  et  sur  l'endocarde, 
surtout  si  Tinjection  est  faite  dans  la  veine  jugulaire*  J'ajoute 
que  l'opinion  exprimée  par  M.  Priestley^ relativement  au  méca- 
nisme de  l'arrêt  du  cœur  chez  les  grenouilles,  dans  beaucoup 
de  cas  d'intoxication  de  ces  animaux  par  des  sels  métalliques, 
est  celle  que  je  professe  depuis  longtemps. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  par  plusieurs  expérimenta- 
teurs pour  déterminer  le  mécanisme  de  l'action  toxique  de 
l'acide  chromique  me  paraissent  pouvoir  être  passées  sous  silence 
ici,  bien  que  divers  auteurs,  à  commencer  par  Baêr  et  par  Or- 
fila,  aient  attribué  l'action  toxique  du  bichromate  de  potasse 
surtout  à  l'excès  d'acide  chromique  que  contient  ce  sel,  ou  qui 
se  trouve  dans  les  dissolutions  dont  se  servent  les  ouvriers  tein- 
turiers.  En  réalité,  c'est  du  bichromate  qu'il  s'agit  dans  cette 
note,  et  comme  les  expériences  de  M.  Priestley  montrent  bien 
que  les  chromâtes  neutres  sont  toxiques,  il  est  clair  que  l'action 
du  bichromate  ne  peut  pas  être  absolument  semblable  à  celle 
de  l'acide  chromique. 

J'ai  fait  quelques  expériences  à  l'aide  du  bichromate  :  elles 
ont  donné  des  résultats  qui  concordent,  sur  les  points  princi- 
paux, avec  celles  d'Orfila.  Dans  toutes  mes  expériences,  le  sel 
de  potasse  a  été  introduit  en  solution,  par  injection  sous-cuta- 
née, dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

L'injection  hypodermique  de  0",25  de  bichromate  de  po- 
tasse, en  solution  dans  5  centimètres  cubes  d*eau  distillée,  faite 
à  deux  heures  quarante  minutes  sur  un  chien  du  poids  de 
10  kilogrammes,  a  déterminé,  au  bout  de  quinze  minutes,  des 
vomissements  de  matières  alimentaires,  puis  de  mucus  spu- 
meux :  l'animal  semble  souffrir  un  peu;  il  lèche  et  gratte  avec 
ses  pieds  les  points  au  niveau  desquels  ont  été  faites  les  injec- 

{Joum.  of  Ànat.  and  PhysioL,  t.  XI,  Jaiiv.  1S77.]  —  Anal,  par  M.  Henne- 
guy,  in  Hev,  des  se,  méd.,  1877,  U  Z,  p.  490. 
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tions  (5  ÎDJeciions,  chacune  d'une  pleine  seringue  ordinaire  de 
Pravaz).  Quinze  minutes  plus  tard,  on  observe  de  la  diarrhée, 
puis^  après  un  nouveau  quart  d'heure,  de  la  salivation  ;  rani- 
mai pousse  des  cris  plaintifs.  Deux  heures  et  demie  plus  tard, 
il  est  affaibli  et  calme. 

Le  lendemain,  on  constate  des  selles  sanglantes  qui  se 
répètent  très  fréquemment  dans  la  matinée  et  dans  Taprès- 
midi.  Affaiblissement  de  plus  en  plus  marqué.  Pas  d*irritation 
visible  des  conjonctives  oculaires  ;  pas  de  mucus  à  l'orifice  des 
narines.  A  cinq  heures  et  demie  de  Taprôs-midi  se  produisent 
des  mouvements  cloniques  généraux,  énergiques,  qui  existent 
encore  à  six  heures  du  soir.  L'animal  meurt  dans  la  nuit 
suivante. 

A  l'autopsie,  on  ne  trouve  pas  trace  d'inflammation  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  dans  les  régions  où  ont  été  pratiquées 
les  injections.  On  est  frappé  do  la  coloration  rouge  de  tous 
les  muscles  :  cette  coloration  rappelle,  par  sa  teinte,  celle  que 
produisent  les  inhalations  d'oxyde  de  carbone.  Aucune  lésion 
soit  du  cœur^  soit  des  poumons.  Le  foie  offre  des  taches  éten- 
dues, de  coloration  jaune  chamois,  tranchant  sur  le  fond  rouge 
de  la  teinte  générale  de  l'organe,  et  ressemblant  à  la  coloration 
du  foie  chez  les  chiens  empoisonnés  par  du  phosphore.  Les 
reins  ont  une  teinte  rouge  analogue  à  celle  des  muscles.  La  rate 
est  normale.  La  membrane  muqueuse  de  Vestomac  est  conges- 
tionnée; on  n'y  voit  pas  d'ulcérations.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus 
sur  la  membrane  muqueuse  de  Vintestin;  il  y  a  une  congestion 
ecchymotique  de  cette  membrane  le  long  des  plis  longitudinaux 
du  gros  intestin.  Le  foie  est  examiné  au  microscope  :  on  con- 
state la  présence  de  nombreuses  granulations  graisseuses  dans 
les  cellules  hépatiques,  principalement  dans  les  points  où  le 
tissu  offre  une  coloration  jaune. 

Les  mêmes  particularités  ont  été  observées,  soit  pendant  la 
vie,  soit  après  la  mort,  sur  un  chien  du  poids  de  12  kilogranunes, 
chez  lequel  on  a  fait  une  injection  sous-cutanée  de  0'%15  de 
bichromate  en  solution  dans  6  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée. Cependant  il  n'y  a  pas  eu  de  diarrhée  et, comme  troubles 
de  l'appareil  digestif,  ce  sont  les  vomissements  qui  ont  été  les 
seuls  phénomènes  saillants  observés  pendant  la  vie;  à  partir  du 


—  Î22  — 

lendemain  du  jour  de  Topération,  ranimai  était  très  affaibli  et 
restait  couché,  bien  qu'il  ne  fût  pas  paralysé.  On  a  constaté 
chez  lui  du  mucus  purulent  entre  les  paupières  et  à  Porifice  des 
narines.  Il  a  survécu  pendant  quatre  jours  et  demi.  Les  résul- 
tats de  l'autopsie  ont  été  les  mêmes  que  dans  les  cas  précé- 
dents, sauf  que  le  foie  était  congestionné  et  n'offrait  pas  de 
taches  jaunes. 

Un  autre  chien  du  poids  de  9  kilogrammes,  sur  lequel  on 
avait  injecté  la  môme  quantité  de  bichromate  de  potasse,  est 
mort  au  bout  de  trois  jours  et  demi.  On  a  observé  un  peu  de 
diarrhée,  le  lendemain  du  jour  de  l'injection;  il  y  avait  eu  des 
vomissements  quinze  minutes  après  l'opération,  et  ces  vomisse- 
ments s'étaient  répétés  plusieurs  fois.  L'animal ,  dès  le  lende- 
main, était  dans  un  grand  état  de  faiblesse;  mais  il  n'était  pas 
paralysé  et  ne  Ta  pas  été  pendant  qu'on  a  pu  l'observer,  c*est- 
à-dire  jus({u*aux  dernières  heures  qui  ont  précédé  la  mort.  La 
sensibilité  paraissait  intacte  et  l'on  n'a  pas  vu  le  moindre  indice 
d'état  convulsif.  Rien  de  spécial  à  signaler  dans  l'autopsie,  si 
ce  n'est  la  teinte  rouge  des  muscles,  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Le  foie  était  congestionné  dans  toute  son 
épaisseur. 

Mômes  observations  sur  un  chien  du  poids  de  5  kilogrammes» 
chez  lequel  on  ainjecté  o'%10  de  bichromate  de  potasse  dans  4cen- 
timètres  cubes  d'eau,  et  qui  est  mort  dans  la  nuit  du  deuxième 
au  troisième  jour  après  l'opération.  Mômes  résultats  nécrosco* 
piques  que  chez  le  chien  précédent. 

Enfin,  un  chien  du  poids  de  9  à  40  kilogrammes  a  résisté  à 
une  injection  hypodermique  de  0*%05  de  bichromate  de  potasse 
dissous  dans  5  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  mais  il  a  été 
assez  malade  :  on  a  constaté  des  vomissements  le  premier 
jour  et  de  la  diarrhée  sanguinolente  pendant  les  deux  jours 
suivants. 

On  n'a  fait  qu'une  seule  expérience  sur  un  lapin,  sous  la 
peau  duquel  on  a  injecté  0'',08  de  bichromate  en  solution  dans 
i  gramme  et  demi  d'eau  distillée.  L'animal  est  mort  au  bout  de 
trente-six  heures,  sans  avoir  offert  d'autres  symptômes,  pendant 
qu'on  a  pu  l'observer,  qu'un  affaiblissement  progressif.  Peut« 
ôtre,  si  l'on  en  juge  par  l'attitude  dans  laquelle  on  l'a  trouvé 
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après  sa  mort»  a-t-il  eu  des  convalstoos  avant  de  mourir.  Rien 
à  signaler  dans  Tautopsie;  îl  n'y  avait  ni  congestion,  ni  ulcé- 
rations de  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  de  l'intestin. 
Le  sang,  examiné  au  microscopei  était  normal. 
.  J'ai  fait  aussi  plusieurs  expériences  sur  des  grenouilles,  en 
introduisant  un  petit  fragment  de  cristal  de  bichromate  sous  la 
peau  d'une  des  jambes,  le  plus  près  possible  du  pied.  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  convulsions.  Les  grenouilles  se  sont  affaiblies  peu 
à  peu,  et  l'on  n'a  pu  constater,  dans  ces  conditions,  les  premiers 
indices  de  cet  affaiblissement  qu'au  bout  d'une  demi-heure  ou  de 
trois  quarts  d'heure,  quelquefois  même  après  un  temps  plus 
long  encore.  Dès  que  l'animal  éprouvait  une  certaine  difficulté  à 
se  retourner  en  attitude  normale,  lorsqu  on  l'avait  renversé  sur  le 
dos,  on  pouvait  constater  que  les  mouvements  du  cœur,  observés 
par  les  soulèvements  du  sternum  et  des  régions  voisines,  étaient 
devenus  très  faibles.  Les  mouvements  respiratoires,  à  ce  mo- 
ment, n'étaient  plus  aussi  amples  et  étaient  plus  irréguliers. 
L'affaiblissement  général  augmentait  alors  assez  rapidement,  la 
respiration  cessait,  et  la  mort,  dans  la  résolution  flasque,  avait 
lieu  une,  deux  ou  trois  heures  après  ^introduction  du  bichro- 
mate de  potasse  sous  la  peau.  Les  cœurs  lymphatiques  ne  s'ar- 
rêtent définitivement  que  peu  de  temps  avant  l'abolition  des 
mouvements  des  membres.  Si  on  mettait  le  cœur  sanguin  à  dé- 
couvert, au  moment  où  l'animal  ne  pouvait  plus  se  retourner 
du  dos  sur  le  ventre  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  on  cons- 
tatait que  les  mouvements  de  cet  organe  étaient  arrêtés.  Le 
cœur  était  en  diastole  ;  le  sang  qu'il  contenait  était  noirâtre, 
d'une  teinte  un  peu  chocolat,  teinte  analogue  à  celle  que  pro- 
duit i'éther  nitreux.  Les  battements  du  cœur  recommençaient 
après  l'ouverture  du  péricarde,  mais  ils  ne  tardaient  pas  à 
s'arrêter.  Si  l'on  excisait  alors  le  cœur,  on  le  voyait 
battre  de  nouveau,  puis  s'arrêter,  et  il  y  avait,  avant  l'ar- 
rêt définitif,  quelques  alternatives  de  reprise  et  d'arrêt  des 
mouvements. 

La  couleur  du  sang,  constatée  chez  les  grenouilles,  montre 
bien  que,  chez  ces  animaux,  il  y  a  une  altération  directe  de  ce 
liquide,  comme  l'admet  M.  Priestley,  et  il  est  permis  de  penser 
comme  lui  que  c'est  à  cette  altération  qu'est  due  l'arrêt  du 
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cœur  (1).  Cette  manière  de  voir,  que  j'ai  indiquée  depuis  long- 
temps à  propos  d'autres  sels  métalliques,  s'applique  sans  doute 
aussi  à  l'action  exercée,  dans  ces  conditions,  par  le  bichromate, 
sur  les  divers  autres  organes  de  l'animal.  Chez  les  grenouilles,  il 
peut  se  faire^  dans  le  sang,  une  accumulation  relativement  con- 
sidérable des  sels  absorbés,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  mammi- 
fères. L'action  chimique  de  ces  sels  peut  s'exercer,  chez  les 
grenouilles,  sur  leurs  tissus,  avec  une  énergie  qui  ne  s'observe 
jamais  chez  les  mammifères  :  non  seulement,  en  effet,  ces 
substances  s'accumulent  progressivement  dans  le  sang,  mais 
encore^  par  imbibition,  par  diffusion,  elle  peuvent  s'insinuer  de 
proche  en  proche,  sans  passer  par  les  voies  circulatoires,  du 
point  du  corps  où  elles  ont  été  introduites  jusqu'aux  parties  les 
plus  éloignées  de  ce  point.  Les  expériences  sur  les  grenouilles* 
lorsqu'il  s'agit  de  l'action  physiologique  des  sels  solubles,  ne 
peuvent  donc  servir  que  sous  toutes  réserves,  à  l'étude  générale 
de  cette  action. 

II 

La  connaissance  des  effets  toxiques  du  bichromate  de  potasse 
ne  nous  fournit,  en  somme,  aucune  donnée  qui  puisse  nous 
servir  de  guide  dans  des  essais  thérapeutiques.  Tout  au  plus 
semble-t-il  résulter  des  études  faites  sur  ces  effets,  que  le  bi- 
chromate agit  sur  le  système  nei-veux,  peut-être  d'abord  en 
provoquant  de  l'excitation,  puis,  d'une  façon  plus  nette,  en  dé- 
terminant de  la  dépression  des  centres  nerveux.  De  même  aussi 
parait-il  certain  que  ce  sel  agit  sur  les  extrémités  des  fibres 
nerveuses  dans  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  de  l'in- 


(1)  L*examen  microscopique  permet  de  constater  que,  dans  ces  coodi- 
tioQs,  les  globales  du  sang  de  la  grenouille  offrent  leurs  caractères  nor- 
maux. 

Ches  les  mammifères,  non  seulement  le  sang  pris  après  la  mort  ne  pré- 
sente pas  une  teinte  brune,  analogue  à  celle  que  Ton  trouve  ches  les 
grenouilles,  mais  II  est  parrois,  au  contraire,  d'un  rouge  assez  vif  D'ailleurs 
Il  convient  de  dire  que,  même  en  faisant  foudre  directement  du  bichromate 
de  potasse  dans  du  sang  recueilli  sur  un  chien  vivant,  ou  n'obtient  pas  une 
coloration  brunftlre  de  œ  liquide. 
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testin  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  la  production  presque 
constante  chez  les  chiens  de  vomissements  et  de  diarrhée,  lors- 
que l'on  pratique^  sur  ces  animaux,  des  injections  sous-cutanées 
de  bichromate  de  potasse.  Peut-on  tirer  de  ces  faits  la  conclu- 
sion que  !•  bichromate  de  potasse  pourrait  être  utile  dans  le 
traitement  des  affections  des  centres  nerveux  ou  de  celles  des 
voies  digestives  !  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  bien  des  substances 
qui  produisent  de  la  diarrhée  et  des  vomissements,  lorsqu'elles 
sont  injectées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  sur  des 
chiens^  n'exercent  aucune  action  favorable  sur  les  maladies  du 
canal  digestif,  et  des  substances  toxiques  qui  déterminent  des 
convulsions  ou  des  affaiblissements  progressifs  dans  les  mêmes 
conditions,  ne  sont  d*aucune  utilité  dans  le  traitement  des 
maladies  des  centres  nerveux.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  induc- 
tions fondées  sur  Texpérimentation  qui  m*ont  entratné  à  faire 
des  tentatives  thérapeutiques  à  l'aide  du  bichromate  de  potasse. 
J'y  ai  été  conduit,  pour  ce  qui  concerne  les  affections  médul- 
laires, en  essayant  de  trouver  des  médicaments  dont  l'emploi 
pût  être  conseillé  aux  malades  atteints  de  tabès  dorsalù  ou 
d'autres  myélopathies  sclérosiques,  lorsque  le  nitrate  d'argent, 
le  phosphore,  Fiodure  de  potassium,  etc.,  restent  impuissants. 
Quant  aux  maladies  de  l'estomac,  j'ai  été  amené  à  essayer  de 
traiter  certaines  d*entre  elles  par  le  bichromate,  en  cherchant 
si  ce  sel  ne  peut  pas  agir,  comme  les  arséniates  ou  les  arsé- 
nitee,  dans  des  cas  analogues. 

a)  J'ai  fait  des  essais  thérapeutiques,  à  l'aide  du  bichromate 
de  potasse  dans  certains  cas  de  sclérose  de  la  moelle  épinière, 
en  particulier  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tabès  dorsalis. 
Je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  obtenu,  dans  ces  conditions,  des 
effets  bien  accusés  :  mais  ce  médicament  ne  m'a  pas  semblé 
inutile.  Je  le  prescrivais  généralement  à  des  mfiladesqui  avaient 
été  soumis  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à  Tiodnre  de 
potassium,  au  nitrate  d'argent,  et  chez  lesquels  il  y  avait  eu  une 
amélioration  assez  nette  sous  l'influence  de  ces  remèdes.  L'état 
devenait  stationnaire  quelque  temps  après  le  début  de  cette  amé- 
lioration. Je  suspendais  alors,  oonune  j^ai  l'habitude  de  le  faire, 
l^emploi  du  médicament  sous  l'influence  duquel  cette  amélîora- 
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lion  ft'élaii  pituite;  pour  le  cepoendre  après  uœ  iotecruptioo 
d'une  durée  d'un  à  deux  mois.  C'est  pendant  cette  iaterruptioià 
qae  le  bichromate  de  potasse  était  prescrlL  Au  coauneocemeal 
de  ces  essais,  on  faisait  prendce  des  pilules  contenant  chacune 
un  centigramme  du  sel  :  le  malade  en  prenait  d'abord  trois  pac 
jour,  chacune  aussitôt  après  ua  repas-;  puis  on  portait  la  quan- 
tité quotidienne  de  pilules  progresâvemeut  et  en  assez  peu  de 
jours  jusqu'à  neuf  pilules  par  jour,  trois  après  chacun  des 
,  i«pas.  Plus  tard,  les  pilules  ont  été  modifiées  :  chacune  d'elles 
contenait  deux  centigrammes  de  bichromate,  et  l'on  a  pres- 
crit dès  le  premier  jour  deux  pilules,  c'est-à-dire  quatre  cen- 
tigranunes,  chaque  pilule  aussitôt  après  un  repas;  puifi  la 
quantité  de  pilules  prises  chaque  jour  a  été  portée  progressi- 
vement, dan&  certains  cas»  jusqu'à  cinq  par  jour  (dix  ceati- 
grammes  du  sel). 

Les  phénomènes  de  la  maladie  ne  se  sont  jamais  aggcavés 
pendant  que  les  malades  étaient  soumis  à  cette  médication,  et 
même  on  a  observé  parfois  une  reprise  plus  ou  moins  marquée 
du  ti*avail  d'amélioration  qui  était  arrêté  au  moment  de  la  mise 
en  Ucain  de  ce-  nouveau  trailement» 

La  dose  de  dix.  centigrammes  par  jour  n'a  pas  été  dépaaséeu 
C'est  celle  qae  Jacobsoa  et  Yicente  avaient  considérée  comme 
la  dose  maxima  à  prescrire  dans  le  traitement  de  la  syphiliSi 
Aucun  accident  toxique,  n'est  survenu  chez  mes  malades»;,  ils 
n'ont  pas  offert  de  signes  d'irritation  des  voies  dige&tives^  ils 
n'ont  jamais  eu  ni  nausées,  ni  vomissements;  ils  n'ont  pas 
épnoivié  de  céphalalgie  ;.iis.n!ontpas.re88eiiti  non  plus.des  dou- 
leurs ou  des.  impressions,  pariiculièr'es  daos.  les  membres  ou 
dans  le  tronc;  il  n'y  a  eu.aucua  toouble  des  sens;,  lacirpulation 
et  la.  respinaiion  n'ont  pas  été  modifiées».  L'onn'a. constaté,  chex 
auctinud'eux  la  salivation  quiiaété.  observée,  parattril,  chea  des  - 
syphilitiques  traités  par  ce  médicament.  En.  un.  mot,  l'on .  n'a 
releviéi»  chei  las^  tabétiques  auxq^els  j!ai  prescrii  du  bichromate 
de  potasse  aucun. indice  d'intoxication.  II  est  vrai,  que  ces  ma- 
lades ne  prenaient  eagénérai-ia  dose  de  dix  centigrammes  par 
jour  qia  pendant  peu.  de  jpurs  et  que  je  leur  conseillais  de 
diminuer  graduellemeni  la  <|uantité.  de  pilules  jusqi;É'à  la  dose 
premiàre  ;  puis  dexementar  aniuUe  Brogpsssinement^  par  pé^ 
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viode  de  trois  à  cinq  jours,  jusqu'à  la  dosededix  cantigrtmmes. 
Miùft  il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  oe  môdu$  fùciendi,  rinnocuité 
du  biehromate  de  potasse  dans  ces  esaaisr  thérapeutiques,  ear 
l^ln  des^  tabétiqoes.  auxquels  j'ai  présent  ce  Lrailemeut  a  pris, 
chaque  jour,  dix  oentigramrnes  de  bichromate  pendant  près 
d'un  mois  de  suite. 

b)  Ce  qui  a  été  TexeeiKtion  pour  les  malades  atteints  d'ataxie 
tocomolriee,  a  été  la  règle  dana  une  autre  série  de  faits.  Je 
venx  parler  de  malades  atteints  pour  la  plupart  de  graves  dys- 
pepsies et  dont  l'état  s'est  amélioré  considérablement  pendant 
qu'ils  étaient  traités  au  moyen  du  bichromate  de  potasse.  Chez 
ces  malades,  la  dose  quotidienne  de  ce  sel  a  été  de  6  à  9  ou 
10  centigrammes  de  ce  sel  pendant  plusieurs  semaines.  On 
prescrivait  d'abord  3  ou  4  eentigrammes  par  jour^piris  on  arri- 
vait à  k  dose  maxima  (6,  9, 10  centigrammes)  en  peu  de  jours. 

Lee  cas  de  dyspepsie  dans  lesquels  le  bichromate  de  potasse 
a  paru  produire  de  très  bona  effets  doivent  être  spécifiés  autant 
que  possible.  Ce  sont  des  cas  dans  lesquels  les  troubles  de  la 
digestion  étaient  tels  que  Ton  pouvait  se  demander  si  l'on  n'a- 
vait pas  affaire  à  des  développements  néoplastiques,  ayant  prié 
naissance  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

lies-mstades  devt'il  s'agit'  étaient  ' souffrants  depins  plusienrs 
semaines  ou  quelques  mois.  Ils  vomissaient  leurs  aliments  plus 
on  moins  complètement,  tantôt  tous  les  jours,  tantôt  après  les 
avoir  gardés  pendant  quelques  jours.  Ces  aliments  étaient  ren- 
dus tout  à  fait  digérés.  Les  matières  vomies  n'ont  présenté  que 
très  rarement  une  teinte  pouvant  être  attribuée,  sous  toutes 
réserves^  à  la  présence  de  sang  modifié  par  le  suc  gastrique. 
Les  vomissements  ne  nécessitaient  pas  toujours  des  efforts 
violents^  et  ils  n'étaient  pas  toujours  précédés  par  une  période 
de  nausées*  L'inappétence  n'était  pas  complète^  et  parfois 
l'appétit  était  conservé.  Certains  malades  n'éprouvaient  pas  de 
douleurs  véritables  à  la  région  épigastrique,  d'autres  accusaient 
une  souffrance  plus  ou  moins  vive  dans  cette  région,  surtout 
par  moments,  sans  relation  avec  tel  ou  tel  moment  consécutif 
i  rîngestlon  des  aliments.  La  palpation  de  Tabdomen  ne  révé- 
lait aucun 'peinl^  dMMrenx  dan»  quelqmi  cas;  mais  dans 
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d'autres,  on  déterminait  ainsi  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
dans  la  région  épigastrique  ou  dans  les  régions  voisines,  et 
chaque  jour  on  provoquait  par  ce  mode  d'exploration  la  méoie 
douleur,  dans  le  même  lieu.  L'estomac  était  manifestement 
dilaté  chez  quelques  malades  ;  chez  d'autres  il  paraissait  avoir 
conservé  ses  dimensions  ordinaires.  Il  n'y  avait  pas  de  tumeur 
reconnaissable  dans  la  généralité  des  cas.  Une  fois  seulement 
(je  ne  parle  que  des  cas  où  l'on  a  obtenu  une  grande  amélio- 
ration), on  sentait  assez  distinctement,  un  peu  à  droite  du  mi- 
lieu de  la  région  épigastrique,  une  grosseur  limitée  et  doulou- 
reuse à  la  pression,  et  l'on  avait  hésité,  pour  le  diagnostic, 
entre  un  néoplasme  et  la  vésicule  biliaire  remplie  de  calculs  et 
irritée  par  leur  contact. 

Presque  tous  les  malades  de  cette  'série  avaient  notablement 
maigri  et  étaient  dans  un  état  d'affaiblissement  très  prononcé  : 
ils  avaient  pftii  ;  mais  à  vrai  dire,  leurs  téguments  n'offraient 
pas  la  teinte  caractéristique  de  la  cachexie  carcinomateuse. 
En  dehors  des  symptômes  qui  concernaient  l'estomac,  on  ne 
constatait,  dans  ces  cas,  aucun  indice  d'affection  des  autres 


organes. 


(il  suivre,) 


Sur  la  redissolution  des  pigments  de  Vurine  en  vtie  de  faci- 
liter Vexamen  microscopique  des  sédiments  urinaires;  par 
M.  C.  MJHU  (1). 

J'ai  proposé  l'addition  du  sulfate  d'ammoniaque  jusqu'à  la 
saturation  pour  précipiter  l'urobiline,  les  pigments  biliaires, 
etc.,  de  leurs  solutions  très  légèrement  acides.  Ce  sel  déter* 
mine  la  séparation  instantanée  des  matières  colorantes  patho- 
logiques de  l'urine.  Depuis  cette  époque,  j'ai  appliqué  la 
même  méthode  à  l'extraction  des  matières  grasses  des  urines 
cbyleuses,  et  à  celle  des  pigments  des  urines  violettes  ou 
bleues. 


(1)  jQwm.  de  pharm.  et  de  chimie,  14]  XXVllI,  août.  187S. 
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C'est  da  problème  inverse  que  je  vais  m'occuper,  c'est-à-dire 
de  la  redissolution  des  pigments,  opération  utile  surtout  pour 
faciliter  Texamen  des  sédiments  urinaires  chargés  d'urobiline, 
d'uroérythrine>  etc. 

L'agent  dont  je  me  sers  est  une  solution  aqueuse  de  phos- 
phate de  sodium  ordinaire  des  pharmacies,  2NaO,  HO,  PhO% 
24H0.  Cette  solution  saturée  à  froid,  dissout  avec  la  plus  grande 
facilité  Turobiline,  i'uroérythrine,  les  pigments  biliaires  ordi- 
naires (bilirubine,  biliverdine).  Ces  divers  pigments  peuvent  à 
leur  tour  être  séparés  de  leurs  solutions  dans  le  phosphate 
sodique  par  une  addition  de  sulfate  d'ammoniaque  jusqu'à 
saturation. 

Beaucoup  d'urines  sont  tellement  chargées  de  matières  co- 
lorantes que  celles-ci  se  déposent  pendant  leur  refroidissement  « 
se  fixent  sur  les  éléments  anatomiques  et  rendent  presque  im- 
possible la  détermination  de  ces  éléments  ainsi  revêtus  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  granulations  d'urates  alcalins, 
d'uroérythrine,  d'urobiline,  dé  pigments  biliaires  proprement 
dits.  Les  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  si  faciles  à  reconnaître 
dans  les  urines  qui  ne  contiennent  aucune  des  matières  précé- 
dentes ou  qui  n'en  renferment  qu'une  minime  proportion,  de- 
viennent méconnaissables,  passent  inaperçus  s'ils  sont  char- 
gés de  granulations  d'urates  alcalins  et  de  pigments  divers. 
Les  leucocytes,  les  hématies,  les  spermatozoïdes  »  les  tubes 
urinaires,  etc.,  cessent  alors  d'avoir  des  formes  assez  précises, 
on  les  dirait  enduits  d'une  couche  de  sable  fin  qui  en  masque 
si  bien  les  contours  qu'ils  échappent  parfois  à  Texamen  le  plus 
minutieux,  pour  peu  que  la  quantité  de  ces  pigments  soit  un 
peu  notable. 

Chez  les  rhumatisants,  chez  les  malades  atteints  de  pneu- 
monie et  en  général  d'affections  fébriles,  l'urine  dépose  en  re* 
froidissant,  un  sédiment  dit  briqueté,  rosé,  parfois  d'un  rouge 
intense,  dont  la  coloration  est  d'autant  plus  marquée  que  l'état 
fébrile  est  plus  intense.  Ce  dépôt  est  généralement  formé  par 
des  granulations  d'urates  alcalins  plus  ou  moins  fines,  colorées 
par  de  l'uroérythrine  et  parfois  par  de  Turobiline.  Le  sédiment 
est  considérable  à  cause  de  son  grand  état  de  division,  bien 
que  dans  la  plupart  des  cas  le  poids  de  l'acide  urique  soit  nor- 
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mal  ;  Texamen  de  «es  <)é(^ts  îoêbs,  ronges^  brîquetés  offrent 
d'assez  grandes  diASeattés. 

Pour  débarrasser  les  ^témeitts  aMtomiqoes  de  -la  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  pigment,  dans  laquelle  ih  sont  noyés, 
jSijoote  donc  au  liquide  froid  quelques  gouttes  à  quekfues 
grammes  de  la  solution  de  phosphate  sodique.  En  peu  d'ins- 
tante la  redissoiution  du  pigment  et  des  urates  est  complète^  et 
1  '-examen  mioroscopiqne  devient  facile.  Dans  la  plupart  des  oas, 
il  est  avantageux  de  n'opérer  eetle  redissoiution  que  sur  le 
sédiment  lui-même^  et  non  sur  Turine  brute  ;  aussi  je  ne  sau- 
rais trop  recommander  de  pratiquer  Pexamen  microsco(Mque 
du  sédiment  avant  et  après  l'action  de  la  solution  de  phosphate 
sodique. 

Un  excès  de  réactif  n'a  d'ailleurs  pas  d'inconvénient. 

L'addition  du  phosphate  sodique  aux  urines  chargées  de  pig- 
ments, et  tout  particulièrement  aux  urines  chargées  d'uroéry- 
thrine,  d'oxalate  de  chaux,  de  granulations  d' urates  alcalins, 
provoque  la  précipitation  fréquente  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  cristaux  de  phosphate  bicaleique  dont  il  est 
alors  aisé  de  sui\Te  la  formation^  le  développement  et  le  grou* 
pement  sous  le  microscope. 

L'addition  d'une  petite  quantité  de  phosphate  sodique  à  Tu- 
rine  ne  gène  pas  le  dosage  ultérieur  de  l'acide  urique,  car  elle 
ne  dilue  pas  sensiblement  le  liquide;  aussi  quand  Pexamea 
microscopique  est  termmé^  k  même  liquide  peut  servir  au  do- 
sage de  l'acide  urique;  il  suffit  de  réunir  ie  liquide  décanté  et 
le  sédiment,  puis  d'y  ajouter  la  quantité  ordinaire  d'acide chlor- 
hydrique,  pour  que  l'acide  urique  se  dépose  peu  à  peu.  Cesl 
un  avantage  précieux  de  pouvoir  faire  servir  le  môme  liquide  à 
Texamen  mtci*oscopique  et  au  dosage  de  l'acide  urique,  quand 
on  ne  dispose  que  d'une  quantité  médioore  de  ce  liquide. 

jl^nt  d'employer  le  phosphate  de  soude  à  la  redissoiution 
des  pigmente,  j'ai  eu  pendant  un  long  temps  recours 'A  une 
solution  saturée  à  froid  de  bioari)onette  de  soude,  qui  doone 
d'assez  bons  résuHats  dans  4a  plupart  des  cas,  rmais  quitoffte 
aussi  quelques  inconvénients  «quand:  elle  est  emoKcès;  elle  tead 
à  gonfler,  à  dissocier  «juelqves  étéoieala'anaâoaNnpiea. 

il  serait  tposâUe  dans  la  iplupaft  des  cas  d'^eUenir  la  disso*- 
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hitkm  deft  pigments  «qii  fAuent  l-etamen  nnîerasocipqae  «li 
inaintenaDt  l'urine  à  une  températucewoisine  de  40»,  mais  sur 
le  porte^objcft  du  microBO(»|ie,  la  prédpitatieii  des  unîtes  vient 
de  nouveam  gènet  robterratîoB.  Qe  tntde  Ofiévatoire  «si  pea 
pndîque.  J«  vepoaase  également  d'empkn  de  i'ean  «qui  diloft 
tilop  le  liquide  f  ralentit  oonsidérablemeni  la  préoipiiation  dM 
éléments  anatomiques  et  fa(!ilite  leur  ramoUiisenient  et  leur 
disBOoîati(»B. 

Action  de  Vacide  azotique  fumant  sur  le  camphre  monochloré; 
formation  du  camphre  chloronitre;  par  M.  Cazbneuve. 

Si  Ton  fait  réagir  à  chaud  l'acide  azotique  Fumarit  sur  le 
cam,phre  monochloré  normal,  on  obtient  an  milieu  de  produits 
d'oxydation  et  de  destruction  un  camphre  monochloré,  monc- 
nitré,  répondant  à  la  formule  : 

C**Hî*Cl(A20*)0 

i .  Les  condtiioQs  les  plus  faiverables  à  la  foroMtîon  de  ce 
dérivé  sont  les  suivantes  : 

On  dissout  le  camphre  monochloré  dans  quatre  fois  son  poids 
d'acide  azotique  fumant.  Cette  dissolution  se  fait  instantané- 
ment à  froid  sans  élévation  de  température.  «L'acide  se  colore 
fortement  en  roqge  brun.  On  chauffe  à  feu  nu  rapidement.  Dès 
60*  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'hypoazotide.  La  tem* 
pérature  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  i20*  environ. 

Dans  une  demiière  expérience^  nous  avons  traité  200  gram- 
mes camphre  monochloré  par  800  grammes  acide  azotique  fu- 
mant. Au  bout  d'une  heure  d'ébullition  vive^  le  mélange  pesait 
400  gammes:;  soit  '600  grammes  d'aoide  asotique  chassé. 

Où  «jonlte  «n  ex4iès  d'eau  froide  qui  précipite  par  r>agitation 
sue  maase  fèteuse  jaunâli^  .que  ^elquea  laviiges  dépouillant 
de  l'excès  d'acide  azotique. 

On  agite  fe  ipsoduit  dans  un  ^mof tier  avec  ua  ^rand  excès 
«dSaamoniaque  ooBBeiitréa.  CeUe^  se  colore  aussitôt  eu  lOHge 
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et  abandonne  insoluble  et  pulvérulent^  ISO  grammes  d'un  corps 
blanc  légèrement  jaunfttre. 

On  traite  ces  i50  grammes  de  produit  par  SOO  grammes  d'al- 
cool à  93*  à  chaud.  Par  refroidissement  à  15*,  on  obtient  une 
belle  cristallisation  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  enche- 
vêtrées. Une  deuxième  cristallisation  donne  un  produit  d^une 
grande  blancheur. 

L'alcool  mère  de  la  première  cristallisation  soumis  à  un  froid 
de  0*^  se  prend  en  masse  sous  forme  de  petits  cristaux  qui  pa- 
raissent différents  des  premiers  et  que  nous  n'avons  point  en- 
core analysés.  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré,  nous 
avons  obtenu  75  grammes  des  deux  corps.  Le  second  estmou, 
indistinctement  cristallisé  à  l'œil  nu,  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'alcool  que  son  congénère.  Le  premier  est  dur  et  cristal- 
lise magnifiquement.  C'est  ce  dernier  que  nous  avons  analysé 
et  qui  n'est  autre  qu'un  camphre  chlorouitré.  Le  second  corps 
est  peut-être  un  isomère  physique  formé  en  même  proportion. 
Ces  premiers  caractères  physiques  distinctifs  rappellent  tout  à 
fait  les  différences  de  propriétés  des  camphres  mono  et  bichlo- 
rés  avec  leurs  isomères.  Nous  poursuivons  en  ce  moment  l'é- 
tude de  ce  dernier  corps. 

3.  Le  premier  corps  soumis  à  l'analyse  a  donné  : 

Pour  0,291  de  maUère  0,&49   CO*et0>160SH*O 
Pour  0^27    de  maUère  0,1735  AzCl 

En  centièmes  : 

Expérience.       Pour  GioH»Gl(A20t)0 

C 51,iS  51,83 

H.  . 6,12  6,04 

Cl 15,89  15,33 

Az »  6,04 

0.  -L 20,76 

L'azote  n'a  pas  été  dosé.  Il  a  été  reconnu  du  moins  qualita- 
tivement. La  formule  G'^H^^GIO\  qui  se  rapproche  jusqu'à  [un 
certain  point  des  données  de  Texpérience  ne  peut  donc  être 
invoquée. 

3.  Le  camphre  chloronitré  est  insoluble  dans  Teau,  médiocre^ 
ment  soluble  dans  l'alcool  froid,  très  soluble  à  chaud.  Il  est  so» 
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lubie  dans  le  chloroforine,  le  sulfure  de  carbone  et  Téther.  La 
solution  éthérée  alcoolique  donne  particulièrement  par  évapo^ 
ration  lente  de  magnifiques  prismes  très  réguliers  qui  peuvent 
servir  à  la  mensuration. 

-  Ge  sont  probablement  des  prismes  orthorombiques  comme 
le  camphre  bichloré  son  analogue  comme  substitution. 

Nous  publierons  prochainement  les  mesures  gomométriques. 

Le  camphre  cbloronitré  a  une  odeur  plus  faible  que  le  cam- 
phre monochloréy  une  saveur  un  peu  piquante  appréciable  au 
bout  d'un  certain  temps.  Il  est  d'une  grande  blancheur. 

Le  camphre  cbloronitré  est  lévogyre  : 

[a]j  =  -6%2 

Cette  inversion  du  pouvoir  rotatoire  est  particulièrement  re- 
marquable. Le  camphre  monochloré  dévie  : 

[a]j=  +  90 

Le  chififre  que  nous  donnons  —  6%S  est  la  moyenne  de  plu- 
sieurs observations  effectuées  sur  le  corps  chimiquement  pur^ 
provenant  de  plusieurs  cristallisations  et  même  d'opérations 
différentes. 

Le  point  de  fusion  est  95^. 

Chauffé  au  delà  de  100%  le  corps  se  décompose  complètement 
avec  dégagement  de  vapeurs  acides  et  dépôt  charbonneux. 

A.  Le  camphre  cbloronitré  est  essentiellement  comparable  au 
camphre  bromonitré  C*<»H**Br  (AzO*)  0  de  Robert  Schiff  (i).  Il 
se  forme  d'ailleurs  dans  des  conditions  analogues.  R.  Schiff 
fait  bouillir  plusieurs  heures  le  camphre  brome  avec  l'acide 
nitrique.  Le  camphre  bromonitré  apparaît  en  même  temps  que 
de  l'acide  camphorique. 

Toutefois  la  formation  du  camphre  cbloronitré  parait  plus 
rapide.  Plusieurs  heures  d'ébullition  sont  non  seulement  inu- 
tiles mais  nuisibles  au  rendement.  Nous  avons  fait  les  expé- 
riences suivantes  très  concluantes  à  cet  égard. 

50  grammes  de  camphre  monochloré  sont  dissous  dans  200 
grammes  acide  azotique  fumant  On  chauffe  au   bain-marie 


(1)  R.  Schiff,  Deutsch»  chem.  GeselUch,,  p.  1402,  1S80. 
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pmdant  daq  hdiireB.  On  ne  peatrefisar  que  10  igramneB  cmn- 
phre  ehloronitré^  sott  le  1/5  delà  qa«Dtité  eoiployée. 

L'exoès  d'adde  MMqtLe  coimne  ia  chonflé  pvehni^iey  mi 
nuisible  au  rendement.  Nous  avons  cbauiié  peadaat  plnsîenn 
heures  au  réfirigérant  aBceDdttot,  iO  g rammes  «amphre  in(mo« 
chloré  et  -lOO  grammes  aeîde  «sotique  fumant.  La  matièra 
pavait  plus  profondément  modifiée  ;  >elle  devient  diiicileroent 
purifiaMe  par  l'ammoniaque.  Le  poids  préoipitaiile  par  Veau 
indique  une  destivelmi  ipartielle  anei  «vi«eée« 

D'autre  part  nous  n'avans  pas  pn  isoler  de  r-adde  oampho- 
rique,  comme  dans  la  prépasation  -àvL  oamphre  biromoBitié.  Il 
se  forme  un  acide  ou  un  mélange  d'acide  d'aspect  résinoîde, 
de  couleur  jaunâtre  ou  verdfttre,  suivant  les  conditions  de 
l'opération,  qnî  paraissent  renfermer  dn  chlore.  L'ammomaque 
dans  le  traitement  que  nous  avons  adopté,  entraîne  f^Fédaé- 
ment  ces  corps.  Disons  que  la  production  de  ces  corps  acides 
apparaît  en  plus  grande  quantité  dans  Faction  lente  et  pro- 
longée de  l'acide  azotique.  Il  s'en  est  formé  40  p.  100  dans  le 
traitement  au  bain-marie  pendant  cinq  heures.  H  s^en  e^  an 
contraire  formé  seulement  10  p.  iOO  dans  le  mode  de  prépa- 
ration que  nous  préconisons. 

Comme  propriétés  les  analogies  des  camphres  chloro  et  bro- 
monitré  ne  laissent  point  de  doute.  Le  camphre  chloronitré 
comme  le  camphre  bromonitré  se  transforme  en  camphre  nîtrà 
P*H*'  (AzO*)  0,  sous  les  influences  hydrogénantes. 

Nous  reviendrons  sur  cette  réaction  qui  nous  a  permis  de 
découvrir  une  combinaison  définie  cristallisée  de  zinc  et  de 
camphre  nitré. 

nobert  Schiff  donne  au  camphre  bromonitré  la  formnfle 
théorique  : 

G-*4t0» 
C-Ofit 

TransformaMe  en  camphre  vitré  : 


c«Hi*  < 
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Par  une  toalogis  ntieniiÊUfi ,  notre  camphne  ohlûroiiitré 
serait  : 

C-OCl 

Ces  formules  de  constitution  me  semblent  prématurées  «t 
méritent  d'élre  confirmées  par  des  recherches  plus  approfon- 
dies sur  163  dérivés  du  camphre  et  du  camphène. 

5.  Nous  avons  tenté  sans  succès  de  préparer  un  camphre 
monochloré  binitré  par  Faction  du  mélange  sulfo-nitrique. 
10  grammes  du  corps  pulvérisé  ont  été  dissous  dans  un  mé- 
lange ifroid  de  50  gcammai  acide  fihriqae  et  iOO  ^g^nammes 
adde  auifuriqne  à  60°.  Abandonné  à  lui-même,  le  mélange 
s'est  échauffé  peu  à  peu  et  la  tréaciijon  est  devenue  très  vive.  Un 
résidu  noir  verdàtre  est  resté.  Si  oatempène  la  féaclion  par  un 
mélange  réfrigérant,  on  obtient  une  cristallisation  de  camphre 
moDOchloré  non  attaqué  au  sein  du  liquide  sulfo-nitrique.  Le 
produit  ainsi  formé  a  été  reoueiliiiet  aualysé.  Le  camphre  mo< 
Boohloré  ne  parutt  donc  pas  pouvoir,  par  action  directe^  subir 
une  oitrification  plus  avancée  que  <îelle  signalée. 


TOXICOLOGIE.  —  PHARMACIE 


L'huile  Hélios  (1).  —  L'huile  Hélio$  est  une  hfutle  de  gou- 
dron lourde^  qu'on  obtient  comme  produit  seooiidaire  dans  la 
distifiatton  de  la  paraflSne.  Elle  se  distingue  parmi  les  huiles  de 
pétrole  par  ses  qualités  éminentes,  depuis  qu'on  est  parvenu  à 
l'épurer  suivant  un  nouveau  procédé. 

Dlle  bout  à  ^30— 300*,  et  possède  un  poids  spécifique  ëe 
iO^Sé?;  elle  ne  s'atlume  et  ne  oontinneâ  brûler  que  quand  sa 
température  s'est  élevée  à  124*;  sa  vapeur  ne  s'enflamme  qu'à 
W1\  Une  explosion  produite  par  le  fenveffsemefft  de  4a  <flamoie 


(1)  Joum,  *«fe>Manr>.  â^àlMM-lMmUne, 


—  286  — 

n'est  donc  pas  à  craindre,  non  plus  qu'une  inflammation  de 
rhuile  quand  la  lampe  vient  à  tomber  par  terre  ;  quand  un 
accident  de  ce  genre  arrive^  la  flamme  s'éteint. 

Ces  propriétés  expliquent  que  l'huile  bélios  ne  peut  servir  à 
l'éclairage  que  moyennant  des  mèches  particulières  dont  la 
construction  permet  à  Tair  de  s'échauffer  avant  d'être  mis  en 
contact  avec  la  flamme  et  brûlé  par  elle. 

Elle  présente  pour  la  consommation,  comparativement  à 
l'huile  de  pétrole  ordinaire,  une  économie  de  25  p.  iOO. 


Analyses  des  vins  fraudés  par  Pacide  sulfurique;  par 
H.  le  D' P.  Ferrari  (1).  -^  L'addition  de  l'acide  sulfurique  au 
vin  a  surtout  pour  but  de  modifier  sa  couleur;  il  parait  agir 
plus  efficacement  que  le  plâtre,  qui  exerce  une  action  si  mar- 
quée sur  les  vins  des  régions  méridionales* 

Le  procédé  proposé  par  l'auteur  pour  reconnaître  l'adde 
sulfurique  est  le  suivant  :  20  centimètres  cubes  du  vin  soup- 
çonné d'être  additionné  d'acide  sulfurique  sont  mêlés  avec 
40  centimètres  cubes  d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'alcool 
et  d'éther  ;  on  agite  fortement  à  diverses  reprises  dans  un  petit 
flacon  de  80  centimètres  cubes  environ.  On  laisse  reposer  vingt- 
quatre  heures,  il  se  forme  un  léger  précipité,  on  jette  le  liquide 
sur  un  filtre  déjà  lavé  à  l'alcool  et  à  Téther,  on  laisse  seulement 
quelques  centimètres  cubes  de  liquide  au-dessus  du  précipité^ 
on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'alcool  et  d'éther  jusqu'à  dis- 
parition de  toute  réaction  acide.  Le  précipité  est  formé  exclu- 
sivement de  sulfates  neutres,  on  dissout  dans  l'eau  chaude  ce- 
lui qui  est  resté  dans  le  flacon  et  celui  qui  a  été  retenu  par  le 
filtre,  et  on  y  dose  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  baryum. 

On  distille  le  liquide  pour  séparer  l'alcool  et  l'éther  et  on  y 
dose  l'acide  sulfurique.  Celui-ci  appartient  pour  une  part  à  l'acide 
des  bisulfates  qui  ont  été  décomposés  par  le  mélange  d'alcool 
et  d'éther  et  amenés  à  l'état  de  sulfates  neutres;  on  ne  devra 
donc  considérer  comme  acide  libre  que  la  différence  entre  l'a- 


(1)  Annales  agronomiques,  traduit  de  VAgricuitura  itaiiana. 
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eide  trouvé  dans  le  liquide  alcoolique  et  éthéré  et  celui  qu'on 
avait  trouvé  à  l'état  de  sulfate  neutre;  en  effets  Tacide  des  bi- 
sulfates est  égal  à  celui  qui  a  été  dosé  à  Tétat  de  sulfate  neutre. 
On  a  trouvé  par  exemple  O^^Oild  d'acide  sulfurique  dans  les 
sulfates  neutres,  les  bisulfates  renfermaient  donc  0",0il3xâ 
=  0'%0226  d'acide  sulfurique;  or,  comme  on  a  trouvé  0">0387 
d'acide  sulfurique  total,  on  a  comme  acide  libre 

0'%0387  —  0^0226  =  O^jOlÔl . 

L'auteur,  après  avoir  donné  la  composition  des  cendres  d'un 
erand  nombre  d'échantillons  de  vins  de  la  province  de  Pise, 
termine  son  mémoire  par  les  conclusions  suivantes  : 

«  A  l'aide  du  procédé  précédent,  si  on  rencontre  dans  le  vin 
examiné  de  Tacide  libre,  on  peut  savoir  en  quelle  quantité  il  a 
été  ajouté.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  nécessaire  de  comparer 
l'analyse  du  vin  suspect  à  celle  que  fournissent  les  vins  natu- 
rels de  la  même  localité.  Si  la  quantité  est  notable,  il  devient 
certain  qu'une  cause  extérieure  a  exagéré  la  proportion  d'acide 
du  vin  ;  mais  il  reste  à  déterminer  si  c'est  une  cause  fortuite, 
mauvais  lavage  des  tonneaux  soufrés  ou  addition  frauduleuse, 
et  il  faudrait  savoir  si  la  quantité  trouvée  est  susceptible  de 
communiquer  au  liquide  des  qualités  fâcheuses  pour  la  santé 
publique.  » 

Malheureusement,  on  ignore  quelle  est  la  limite  au-dessus  de 
laquelle  le  vin  devient  dangereux,  de  telle  sorte  que  le  mieux 
est  d'accepter  le  chiffre  admis  par  le  gouvernement  français  de 
2  grammes  de  sulfate  par  litre.  Toutefois,  ce  règlement  laisse 
une  incertitude,  puisqu'il  ne  spécifie  pas  s'il  faut  enteqdre  un 
sulfate  neutre  ou  acide,  et  il  semble  qu'il  serait  plus  précis  de 
dire  que  le  vin  peut  contenir  sans  être  poursuivi  O^^SiS  deSO' 
par  litre  correspondant  à  i  gramme  d'acide  SO*,HO« 

Il  est  môme  probable  qu'une  quantité  semblable  est  encore 
considérable  et  qu'elle  ne  sera  guère  atteinte  que  lorsqu'il  y 
aura  eu  fraude  par  l'acide  sulfurique  ajouté  directement  ou  par 
un  pifttrage  sur  une  large  échelle. 
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Poissons  toxiques  du  Japon;  par*  M.  Rran  (1),  •—  M.  Gh. 
Rémy  a  étudié,  pendant  soQ' voyage  ut  Japon;,  leapeissonstoxi- 
qaes  de  ce  pays,  fis  sont  nomtNrcnx:  et  appaptienneni  tous  à  la 
classe  des  tétrodons.  Leur  chair  est  a^péable,  ce  qui  fait  qu'on 
la  prend  volontiers  dans  un  but  de  suiôde.  Elle  n'est  pas  dange- 
reuse toute  Tannée  ;  elle  t'est  surtoot  au  printemps,  probaU»- 
ment  au  moment  du  frai.  Le  principe  toxique  siège  dans  les 
organes  génitaux.  M.  Rémy  a  fait  une  sorte  de  bouillie  avec 
ces  organes  et  Ta  injectée  sous  la  peau  à  des  chiens,  qui  sont 
morts  rapidement,  après  avoir  présenté  les  phénomènes  sui- 
vants :  salivation,  vomissements  tcès  nombreux,  phénomènas  pa- 
ralytiques, anxiété  respiratoire,  arrêt  de  la  respiration  et  du 
cœur.  Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  chez  Thomme. 
A  Tautopsie  des  animaux^on  ne  trouve  rien  dans  les  poumons 
ni  daos  le  cœur,  ni  dans  le  système  nerveux  ;  les  glandes  de 
restomac  et  de  Tintestin  sont  seules  intéressées. 

A  côté  des  poissons  véritablement  toxiques,  il  y  a  au  Japon 
des  poissons  seulement  nuisibles  qui  donnent  des  indigestions. 


DialjTse  des  terres  arables;  par  91.  A.  PAnaiMim  (3).  ^ 
On  sait  que  les  physiologistes  disentent  depuis  longtemps  sur 
l'origine  du  carbone  des  végétaux  :  les  uns,  adoptantes  idées 
professées  par  Lîebig,  admettent  que  tout  le  eanbene'  de»plantes 
provient  de  Facide  carlk)nique  déoompMé  dam»  Ia  celkila  à 
chlorophylle  ;  le»  antrss  pensent,  avec  Tfa;  de  Sanssare,  que 
Phomns,  que  la  matière  organique  dii<8oLpeuvMt  ètoecaisknî- 
lés  et  servir  directement  d^aiiments  à  la  plante. 

On  avait  objecté  à  cette  manière  de  voir  une.expérîeooe  Mé- 
cntée  il  y  a  quelque»  années  par  M.  Grandeau^  quî^  grand-  par- 
tisan des  idées  de  Uebig,  avaiticni  pouvoin  les  aoutenin  par  ane 
expérience  dé  dialyse,  dans  laquelle  il- eonn|Mnrait  le  papier  par- 
chemin'du*  dialyseur  à  la  atnniîwane  de  la  nacine  aihtraaeis:  de 
hquelie  doit^  passer  la  matière  diiaonte  paua  pteélicr  dam  ta 


(1)  Journal  de  thérapeutiques 
(S)  Annales  agronomiques. 
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plante  et  être  entraînée  par  Teau  jaiaqne  dans  lee  oigUMi 
aériens.  (V.  ce  journal^  4*  série,  t.  XVI,  J872;  p.  81.) 

L'expérience  de  M.  Grandeau,  qui  a  été  répétée  souvent 
d«DS  les  cours  de  chimie  agrieoie,.  consistait  à  pn^res  la  ma- 
tière nlmique  dwaol  fmc  un  traitemenl  pai^  ranunoiniaqiie^  on 
obtient  an»  ane  dbsolutioft  bmne  qu»,  mise  dans  un  appaml 
dialyseur,  laisse  passer  des  matières  minériales^  sans  aucune 
traee  de  matière  orgMiiqiie;  on  ea  avait  eoeclu  que  la  matière 
organique  ne  traversant  pas  le  dialyseur  ne  saurait  être  abfioiv 
Bée  par  la  racine  et  qne  soo  rôle  àdi  se  boraec  à  dissoudre  la 
matière'  minérale  ;  ce  serait  un.  inlermédiaiiie  utUe,  mais  non  un  > 
aUnoenL 

On  pouvait  faire  à  ces  conchisions  plusieurs  objections;  les 
deux  principales  soift  :  que  rien  ne*  démontre  que  la  membrane 
do  papier-pambemin  possède  les  mêmes  ptopriétés  de  dialyse 
que  la.  racine  de»  végétaux,  et  ta  seeonde  que  la.  matière  extsaîte 
du  soi  par  Tammomaque  est  peut<-étre  une  matière  iormée  au 
moment  même  àt  l'extraction  par  Tadion  simultanée  de  la 
base  et  de  l'oxygène^  et  ne  préexiste  paa  dans  le  soL  M.  Dehé- 
nin  (i)  était  «fautant  plusi  porté  à ^oîm  qail.en  est  ainsi,  qu/il 
avait  reconnu  que  aousr  rinflnence  d'ua  courant  d'air  l'actiM 
dfiB.alcftIis  sur  la  iarre  arable  est  Uea  pttis  énergique  qu'en  pcé- 
aaiioe  de  Facide  eacboaique;  teutefaist  la  quesifcioa  restait.indé- 
csse  avant  les  expérieacea  injbéressaates.  de  M..  Pétecmaim^.  dii- 
recteur  de  la  station  agronomique  de  Gembloux  (Belgique). 

Cet  babile  agronome  a.  eu.  Lidée  d'appliquer  sur  des  terres 
de  diverses  origines  un  dialyseur  renfermant  de  l'eau  distillée, 
puis  d*examfner  la  composition  du  Kquide  duns^lequelfiféloient 
diffusées  les  matières  solùbles  du  sol.  Il  a  oMenu  leerésnHails 
snrvants  pouf  i<Wf»grammes  de  terre  iibe  soumir  è»  la  dialyse 
peadant  cent  jours  : 

de.  la  Matiërft  oigianSque 

Natures  des  terres.  matiëre  dyalisée.  dyalysée. 

Sabloonente  (Qroger) 0,074  0^038 

SabloschtsteaBe  CArdennes) D,04î  o;oi2 

CUbarotdltfstMue  (Qtiey^i 0»ise  «^OSS 


(1)  Revue  scient,,  2*  série,  t.  XIX.  p.  518,  1880. 
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Sablo-argilense  (Gemboeen) 0,363  0,181 

Argilo-sablonneuse  (Volhyiiie).  •  .  .  0,051  0,02S 

_  _        (MoldâTie).  .  .  .  0,019  0,038 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  la  matière  ulmique 
normale  passe  au  travers  du  papier-parchemin  et  que  les  con- 
clusions que  M.  Grandeau  avait  tirées  de  son  expérience  doi- 
vent être  abandonnées. 

M.  Dehérain  a  voulu  répéter  Texpérience  de  M.  Pétermann^ 
et  il  a  reconnu  qu'une  terre  très  chargée  d'humus  avait  donné, 
après  huit  jours  de  dialyse,  dans  50  centimètres  cubes,  0",077, 
dont  0'',040  de  matière  organique^  et  qu'une  terre  arable  ordi- 
naire avait  fourni  les  chiffres  suivants^  encore  dans  50  centimè- 
tres cubes  :  matière  sèche,  O^filj  renfermant  0",019  de  ma- 
tière organique;  en  enlevant  Teau  qui  avait  reçu  les  substances 
dialysées,  on  obtient  un  liquide  encore  chargé  de  matière  or- 
ganique^ de  telle  sorte  que  les  chiffres  précédents  sont  bien 
loin  de  représenter  la  quantité  de  matière  organique  diffusible 
que  renferment  les  200  grammes  de  terre  employa. 

Si  on  rapproche  ces  résultats  de  ceux  que  MM.  Dehérain  et 
Bréal  ont  rapportés  récemment  sur  l'action  de  Tulmate  de 
chaux  sur  le  développement  de  jeunes  plantes  enracinées  dans 
Teau  et  alimentées,  soit  avec  de  Tulmate  de  chaux,  soit  avec 
des  matières  minérales,  on  arrivera  sans  doute  à  cette  convic- 
tion que  la  matière  organique  du  sol  peut  servir  directement 
d'aliment  à  la  plante. 


Potion  an  musc  $  par  M.  P.  Yigibr  (1).  —  On  parvient  très 
difficilement,  par  les  procédés  ordinaires,  à  une  division  par- 
faite du  musc.  Les  potions  ou  lavements  dans  la  formule  des- 
quels on  le  fait  entrer  contiennent  toujours  des  grumeaux  plus 
ou  moins  volumineux  que  le  véhicule  ne  peut  tenir  en  suspen- 
sion, et  qui  se  réunissent  au  fond  du  flacon  dans  lequel  le 
médicament  est  enfermé. 

Le  moyen  qu'indique  M.  \^gi6r  pour  éviter  cet  inconvénient 
consiste  tout  simplement  dans  la  pulvérisation  du  musc  par  Tin- 

(1)  L'Union  phann. 
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termédiaire  de  l'alcool  à  95*  (4  grammes  de  ce  liquide  suffisent 
pour  un  gramme  de  substance). 

On  triture  dans  un  mortier  de  marbre,  et  quand  le  musc  est 
en  poudre  impalpable,  ce  qui  ne  demande  que  deux  ou  trois 
minutes  de  trituration,  on  ajoute  Teau  peu  à  peu^  puis  le  sirop. 
A  ce  moment  il  ne  reste  que  2  grammes  d'alcool  dans  le  mé- 
lange, les  deux  autres  s'étant  évaporés  pendant  Topération. 

On  obtient  ainsi  une  potion  semblable  à  toutes  celles  qui 
renferment  des  poudres  médicamenteuses,  telles  que  bismuth, 
kermès,  oxyde  blanc  d'antimoine,  etc.  Le  musc,  à  cause  de  sa 
faible  densité,  se  tient  beaucoup  mieux  en  suspension  que  ces 
corps,  et  n'a  pas  besoin,  comme  eux,  de  l'addition  de  gomme. 
Après  une  légère  agitation  du  mélange^  il  lui  faut  plusieurs 
heures  pour  gagner  le  fond  du  flacon. 

Voici  donc  la  formule  nouvelle  que  propose  M.  Vigier  : 

Mnsc 1  gramme. 

Alcool  kdk" 4       — 

Sirop 80       — 

Eau  distUlée 100       — 

» 

Triturez  le  musc  avec  de  Talcool^  et  quand  il  est  réduit  en 
poudre  très  fine  ajoutez  Teau  petit  à  petit,  et  enfin  le  sirop . 

Il  est  clair  que  le  médecin  prescrira  la  quantité  de  musc  et 
de  sirop  qu'il  croira  nécessaire.  Pour  les  lavements,  il  n'aura 
qu'à  supprimer  le  sirop  et  augmenter  la  quantité  d'eau. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Étoupe  au  chlonire  de  zinc;  par  Edv.  Hirschschn  (1).  — 
L'étoupe,  d'après  Gerdy,  servait  au]  pansement  des  plaies  du 
temps  d'Hippocrate.  On  [s'en  est  servi  avec  succès  pendant  la 


(1)  Pharmaceutical  Journal^  2  juin  1S83,  et  St-Petersb,  med,  BV 
chemchr;  1882,  n**  60. 

Jnm.  i$  Pkarm.  et  de  CMm.,  5«  ntuE,  t  .TlII.  (Septembre  ltt8.)     ^  ^* 
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guerre  d^Améiîque.  L'étoupe  diargée  de  10  p.  100  d'i 
phénique  a  été  employée  avec  saccès  à  la  clinique  dn  ly  Reyher 
de  Saint-Pétersboarg.  Dans  ces  derniers  temps  l'étoape  im- 
prégnée de  chlornre  de  zinc  a  été  substituée  au  coton  salicylé, 
par  le  professeur  Waht,  de  Dorpat. 

L'étoupe  débarrassée  avec  soin  de  tout  corps  étranger,  car- 
dée, est  exposée  pendant  12  heures  à  la  vapeur  de  soufre  dtas 
un  soufroîr  ordinaire,  afin  de  détruire  tous  les  germes  atmos- 
phériques qu'elle  aurait  absorbés.  Gela  fait,  on  la  sature  d^une 
solution  contenant  8  à  10  p.  i  00  de  chlorure  de  zinc,  on  enlève 
Texcès  de  chlorure  de  zinc  à  l'aide  d^nne  presse,  on  ht  dessdche 
aussitât  à  la  température  ordinaire  ou  à  une  chaleur  modérée, 
en  ayant  soin  de  la  tourner  de  temps  en  temps,  et  quand  après 
environ  24  heures  elle  est  devenue  suffisamment  sèche,  on  la 
carde  de  nouveau.  Finalement  la  masse  est  divisée  en  plaque 
d'environ  un  pouce  et  demi  d'épaisseur  que  Ton  enferme  dans 
des  bottes  de  fer-blanc  hermétiquement  closes,  contenant  de  la 
chaux  caustique,  pour  prévenir  la  décomposition  du  produit 
par  Tacide  carbonique  de  l'air.  On  peut  la  conserver  pendant 
longtemps  dans  des  sacs  de  papier  ciré  ou  paraffiné. 

L'étoupe  non  préparée  est  chargée  de  germes  qui  se  déve- 
loppent plus  ou  moins  rapidement  dans  les  liquides  appro- 
priés. Avec  l'étoupe  passée  au  soufroir  on  n'obtient  que  lente- 
ment le  développement  de  ces  germes.  L'étoupe  qui  a  subi 
l'action  du  chlore  gazeux  ou  de  Teau  chlorée  donne  de  meil- 
leurs résultat&«  Soumise  pendant  12  heures  à  l'action  du  chlore 
gazeux  ou  maintenue  pendant  une  demi-heure  dans  la  solution 
officinale  de  chlore,  puis  exprimée  et  introdinte  dans  les  liquides 
fermentescibles,  l'étoupe  ne  produit  plus  le  développement  des 
germes. 

L'étoupe  plongée  dans  une  solution  froide  de  chlorure  de 
ztnc  à  10  p.  100  jusqu'à  satuvattion»  souAiise  à  la  pressa  pnis 
desséchée  à  la  température  ordinaire,  enfia  eardée,  n'est  pas 
absolument  dépourvue  de  germes  pouvant  se  développer 
dans  des  milieux  convenables.  L'étoupe  obtenue  après  un  sé- 
jour d'une  heure  dans  la  solution  bouillante  de  chlorure  de 
zinc  ne  provoque  plus  le  développement  des  germas  H«n«  Im 
liquides  appropriés  même  après  un  séjour  de  plusieurs  mois 


ëan9  ces  Uquides.  On  a  obieiMi  le  même  vëetrilal  avec  lu  solu- 
tmi  bouiHanteà  5  p.  lOD  de  dilcvure  de  zkio. 

L'aoteor  se  sert  pour  le  dosage  da  zinc  dans  l'étoupe  au  chlo- 
rure de  zinc  de  la  méthode  volumétrique  de  Balling,  qui  con-* 
siste  dans  remploi  do  carbonate  sodiqae  avec  le  pbAnoî-phlha- 
léine  pour  indicateur.  Chaque  centimètre  cube  de  la  solution 
de  carbonate  de  sodium  correspond  à  0  gr.  O90O  de  d^lorure 
de  zinc  On  prend  5  grammes  d'étoupe  chlorurée  desséchée  à 
Tair  sec,  on  les  fait  macérer  dans  iOC^  d'eau  distillée  pendant  U 
heures,  en  vase  ck)s,  en  agitant  fréquemment;  on  mesureSS**  du 
Uqnide,  on  Tétend  avec  250*^  d'eau  distHlée  bouillante  dans  un 
matras  que  l'on  chauffe  jusqu^à  l'ébullîtion,  on  ajoute  quelques 
gouttes  de  la  solution  alcoolique  de  phénol-phthaléine,  et  Ton 
verse  la  solution  de  carbonate  sodique  jusqu'à  ce  cfue  le  Kquide 
prenne  nettement  une  teinte  rose. 

De  l'étoupe  traitée^  comme  il  a  été  dit  précédemment^  avec 
la  solution  à  40  p.  iÛO  de  chlorure  de  zinc  contenait  )4.S5de 
chlorure  de  zinc.  Préparée  dans  une  solution  à  5  p.  iOO,  elle 
retenait  8.85  et  8.67  pour  cent  de  chlorure  de  zinc. 

Pratiquement  Tétoupe  préparée  sera  maînienue  en  ébullition 
pendant  une  demi-heure  à  une  heure  dans  ane  solution  à  40 
p.  400  de  chlorure  de  zinc;  pend  nt  l'ébullîtion  le  vase  sera 
couvert.  Si  l'étoupe  ne  doit  retenir  que  iO  p.  100  de  chlorure 
de  zinc  on  se  servira  d'une  solution  à  7  p.  400,  et  d'une  solu- 
tion à  3  4/2  p.  400  si  Tétoupe  ne  doit  contenir  que  5  p.  400  de 
chlorure  de  zinc. 


Opium  de  Roumélie  (1).  — Des  renseignements  fbwmia  par 
le  consul  anglais  de  Salonique»  il  ré&ulie  que  le  gouf  emeiaent 
turc  fait  de  grands  efforts  pour  propager  la  culture  du  pavot  en 
Roumélie.  L'année  dernière  il  a  été  produit  43S0Û  livrée  d'o- 
IMum  et  une  quantité  considérable  de  graines  que  l'on  a  expor- 
tées «n  Ftmoà  et  en  Allemagne* 


(1)  The  Chemist  and  Dmggitt^  Jain  1S83. 
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Essai  de  Textrait  de  réglisse  ;  par  M.  G.-L.  Dibhl  (1).  — 
i*  On  dessèche  i  gramme  de  Textrait  à  une  douce  chaleur^ 
jusqu'à  ce  que  le  poids  ne  dimioue  plus;  on  en  conclut  Thu- 
midité. 

â*  On  fait  digérer  10  grammes  de  la  masse  dans  un  flacon 
avec  100  grammes  d'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  la  désagréga- 
tion soit  parfaite;  le  mélange  étant  refroidi  on  ajoute  200 gram- 
mes d'alcool  et  l'on  agite  vigoureusement  afin  que  le  précipité 
n'adhère  pas  aux  parois  du  vase.  On  laisse  déposer  pendant 
quelques  heures,  puis  on  verse  le  contenu  du  flacon  sur  un 
double  filtre  .d'une  sufBsante  capacité  ;  on  lave  le  précipité  avec 
un  mélange  de  deux  parties  d'alcool  et  d'une  partie  d'eau  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  s'écoule  incolore. 

3*  On  dessèche  à  l'air  le  résidu  de  Topération  précédente,  on 
répuise  par  l'eau  distillée^  jusqu'à  ce  que  le  liquide  passe  inco- 
lore; on  réduit  ce  dernier  liquide  à  un  petit  volume,  puis  on 
le  transvase  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  tarée^  en 
ayant  soin  de  rincer  la  grande  capsule  avec  de  l'eau  distillée, 
et  de  verser  ce  liquide  dans  la  petite  capsule.  On  dessèche  le 
contenu  de  celle-ci  à  une  douce  chaleur  et  l'on  calcule  le  résidu 
comme  matière  gommense. 

4*  On  dessèche  soigneusement  le  résidu  du  filtre  de  l'alinéa 
précédent  et  on  déduit  le  poids  du  filtre^  l'on  calcule  le  reste 
comme  produit  insoluble. 

5*  Le  liquide  alcoolique  concentré  provenant  du  deuxième 
alinéa  est  évaporé  en  consistance  de  sirop  et  redissous  dans 
Peau  ;  dans  le  liquide  clair  on  verse  peu  à  peu  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué^  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  glycyrrhizine  cesse 
de  se  former.  On  lave  la  glycyrrhizine  à  l'eau  froide,  on  la 
dessèche  à  la  température  ordinaire,  on  la  dissout  dans  l'alcooi 
concentré  qui  laisse  environ  50  p.  100  de  matière  insoluble 
(laquelle  est  soluble  dans  l'ammoniaque).  Puis  on  filtre  la 
solution  de  glycyrrhizine,  on  lave  le  filtre  avec  de  l'alcool^  on 
évapore  à  siccité  la  combinaison  filtrée,  on  redissout  le  résidu 
dans  une  petite  quantité  d'ammoniaque,  on  évapore  de  nouveau 

(1)  PharmacttUieal  Joumai,  9  Jaln  ISSS;  d'après  New  Remédies. 
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à  siccité  dans  une  capsule  tarée,  et  l'on  dose  comme  gly- 
cyrrhizine  ammoniacale. 


Présence  d'acides  gras  libres  dans  les  graisses  végé- 
tales; par  MM.  Ernest  ScHHiDTct  H.  Robmbr  (4). —  Les  coques 
du  Levant  renferment  une  grande  quantité  (23,6  p.  100)  d'une 
graisse  blanche  et  acide  contenant  9,2  p.  100  d'acide  stéarique 
libre.  On  a  isolé  cet  acide,  qui  fond  à  66-68'  et  bout  à  286-288' 
sous  une  pression  de  100  millimètres,  et  établit  son  identité 
par  l'analyse  et  l'étude  de  son  sel  de  baryum  et  de  ses  éthers 
métbylique  et  éthylique. 

D'après  les  auteurs,  la  ménispermîne  du  commerce  serait 
presque  entièrement  formée  d'acide  stéarique. 

Le  beurre  de  muscade  renferme  3,4  p.  100  d'acides  libres: 
ces  acides  sont  de  l'acide  myristique  et  une  petite  quantité  d'a- 
cide stéarique;  on  a  pu  les  séparer  par  la  distillation  fractionnée 
dans  le  vide,  le  premier  bouillant  à  248*  sous  une  pression  de 
100  millimètres. 

Enfin,  la  graisse  de  laurier  renferme  une  certaine  proportion 
d'acides  libres  (2^3  p.  100  du  poids  des  fruits)  ;  ces  acides  for- 
ment un  mélange  complexe  où  les  auteurs  pensent  avoir  re- 
connu la  présence  de  l'acide  palmitique. 


Effets  de  l'altitude  sur  les  alcaloïdes  des  écorces  des 
quinquinas  rouges;  par  M.  H.Trimen  (2). — Les  analyses  qui 
vont  suivre  ont  été  faites  sur  des  écorces  de  Cinchonasuccirubra 
de  Ceylan^  provenant  de  deux  arbres  ayant  une  même  origine, 
l'un  d'eux  ayant  crû  à  une  altitude  de  5,500  pieds  (Hakgala), 
l'autre  à  une  altitude  de  1,500  pieds  (Peradeniya),  c'est-à-dire 
à  une  différence  de  4000  pieds  d'altitude.  Ces  arbres  provien- 


(t)  Arehiv.  derPharm.  (8).  t.  DXXI,  p.  34. 
(2)  Pharmaceutical  Journal,  9  ]qId  1883. 
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wai  de  plaotoMons  faites  vers  1863,  ils  ont  donc  dix-nsuC  ans; 
ils  ont  vécu  dans  des  conditions  à  peu  près  aemblablea,  Je  di* 
mat  excepté.  L'arbre  d'Hakgala  a  atteint  37  pieds  de  hauteur 
au  point  où  la  tige  n'a  plus  qu'un  pouce  de  diamètre,  il  me- 
sure 37  pouces  de  circonférence  à  sa  base,  son  diamètre  dimi- 
BiM  de  iigoD  à  n'offirir  pha  cpie  34  fmc»  de  câreoDféMMse  à 
b  pieds  du  «ol.  Il  a  Cmmi  95  lÎToes  d'écerces  sèches  (77  litres 
4'écorces  fralcbee).  L'arbre  da  Peradeniya,  qaoique  de  iiauteiir 
à  peu  peès  égale»  a^avast  que  aOi  ponces  de  diamàte  k  sa  base 
el  ne  pMduil  qae  7  livres  d'écoroes  sèohes  (3i  tivies  d'^écorees 

Jj'analf  se  comparée  de  oes  deux  ^œncea  a  conduit  aux  résida 
tats  suivants  : 

Sulfate  TMal 

de  t^'   Qui-  Cio£hD-  GIneho-    {^mUA-    Anor-  des  «Ica- 
nine.     nine.    Didine.    nine.       dine.      phes.     lûldes. 

de  Hah«tAi  SOOOJ     !i,7&     :2,0B     t,M     0,tBl     traces     f),m     t,tà 

i,  polM»  •éearos) 
Peradeniya  1500  )     0,62      0,47      0,05      1,67       0,80      i,H      V66 
jfkleds.  ] 

La  beaucoup  plue  grande  nuanUté  de  sulfate  de  fainine  de 
réoopoe  réoottéeà  une  aUiiude  élevée  est  remarquable. 

M.  Trimen  rappelle  robservation  de  Brougbtoa  sur  le  C. 
peruviana.  Cette  espèce^  que  l'on  cultive  à  Neddivuttum,  est 
remarquable  par  la  forte  proportion  de  cinchonine  qu'elle  ren- 
ferme (3,84  p.  iOO],  et  par  Tabsence  de  la  (fuinine;  si,  au  con- 
traire^ on  le  cultive  à  une  altitude  plus  grande,  sur  les  points 
les  pins  élevés  de  Dodabetta,  la  proportion  de  la  dnchonine 
diminue,  tandis  que  celle  de  la  quinine  s'élève  %  0,79  p.  ItKK 

n.  J.-ï!.  Boward  fait  précéder  cette  note  d*un  grand  nombre 
•d^observatîons  sur  les  effets  de  PallTtude  sur  les  qualités  des 
eindionas. 


Papier  de  lois  et  de  paîlte  (i).  —  On  fait  macérer  dans  un 
lait  de  chaux  le  bois  el  la  paille  réduits  en  fines  parcelles,  pen- 

. '        -  '    ■    ■   ' ,.,...  .  -,  .  . 

(1)  The  Chemisi  and  Druggist^  mal  1SSS. 
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àêak  dcMue  beisasy  après  quoi  on  îAlrodaii  la  masse  dans  un 
autoclave  et  on  la  aature  d' acide  sulfureuK  sous  une  pression 
de  4  i  5  aiiaosphères.  Au  bout  d'une  à  deux  heures  la  struc- 
lure  d«  bois  ai  de  la  paille  a  disparu  à  ce  point  qu'il  suffit  de 
la  laver,  puis  de  la  traiter  par  une  solution  aqueuse  à  3  p.  100 
de  chlorure  de  calcium  et  i/2  p.  100  de  sulfate  d'aluminium, 
sous  piession^  pour  qu'elle  prenne  Taspect  du  coton.  Amenée  à 
cet  état,  la  pftle  est  lavée  i  Peaa  qui  la  débarmsse  des  sels  qui 
rknpiègnent,  puis  transformée  ea  pif>ier  de  qualité  des  plus 
fines.  Toate  l'opération  n'exige  que  Iroîs  heures.  (Patente  des 
Êtata^Unis  d'Amérique). 


GHIMIB 


DétanûBation  du  l'acide  carbonique  de  l'air  dans  les 
statiotts  d'observation  du  passage  de  Vénus  ;  par  MM.  A. 
MimTz  et  £.  Aubin  (i).  —  Les  missions  envoyées  dans  difiérents 
points  do  globe  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil 
ofiraîfiDi  Toccasion  de  frire  des  déterminations  dans  des  sta- 
tions variées. 

Les  chefs  des  missions  et  leurs  assistants  se  sont^  au  préala- 
ble, exercés  au  maniement  des  appareils.  Les  opérations  ont 
marché  d'une  manière  satisfaisante  et  que^  si  la  rupture  d'un 
certain  nombre  de  tubes  n'a  pu  être  évitée,  les  documents  rap- 
portés sont  cependant  assez  nombreux  pour  faire  faire  à  la 
^piestion  un  pas  considérshle. 

Les  dosages  ont  été  effectués  au  Conaervatoii»  des  Arts  et 
Métiars,  par  MM.  Muntz  et  Aubin,  dsns  un  local  que  M.  le  co- 
lonel Laussedat  a  bien  voulu  mettre  à  leur  disposition. 


(1)  Âe.  d.  le.,  96, 179S,  1SS3. 
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Il  en  ressort  que  les  proportions  d'acide  carbonique  contenu 
dans  l*air  de  ces  stations  très  éloignées  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  celles  que  l'on  a  trouvées  dans  notre  climat  :  que  les 
variations,  sans  être  beaucoup  plus  grandes,  sont  influencées 
par  l'état  du  ciel  et  la  vitesse  du  vent,  qui  exagèrent  ou  atté- 
nuent les  influences  locales.  Les  quantités  trouvées  descendent 
quelquefois  sensiblement  au-dessous  de  celles  observées  en 
France  et  en  Allemagne  ;  mais  les  maxima  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  des  nôtres.  La  moyenne  générale  est  de  2,78.  Elle 
est  donc  un  peu  inférieure  à  celle  trouvée  par  M.  Reiset  dans 
le  nord  de  la  France  (2,962),  et  à  celle  que  nous  avons  trouvée 
nous-mêmes  dans  la  plaine  de  Vincennes  (2,84)  et  au  sommet 
du  Pic  du  Midi  (2,86).  11  paraîtrait  donc  que  la  grande  moyenne 
doive  être  un  peu  inférieure  à  celle  qui  serait  établie  d'après 
les  observations  faites  en  Enrope.  La  moyenne  des  prises  de 
nuit  (2^82)  est  plus  élevée  que  la  moyenne  générale,  et,  dans 
toutes  les  stations,  elle  est  supérieure  à  celle  des  prises  de  jour, 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 

Moyennes. 

des  prises  de  jour.  des  prises  de  nuit. 

Haïti 2,704  2,92 

Floride 2,897  2,947 

Martinique 2,735  2,8&0 

Mexique 2,665  2,860 

SaDta-Craz  (PatagODie)  .  ),664  2,670 

Chubut  (Patagonie).  .  .  .  2,790  3,120 

Chili 2,665  2,880 


Note  sur  le  sulfure  de  carbone;  par  M.  H.  Prièdburg  (4). 
—  L'emploi  du  sulfure  de  carbone  comme  dissolvant  indif- 
férent, peut  rendre  de  grands  services  dans  les  préparations  or- 
ganiques. On  sait  Theureuse  application  qu'en  a  fait  M.  Étard 
dans  son  beau  travail  sur  la  préparation  des  aldéhydes  par  l'acide 
chlorochromique. 


(1)  Moniteur  scientifique,  1883, 
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L'auteur  recommande  également  l'emploi  du  sulfure  de  car- 
bone sec^  qui  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  l'acide  sul- 
fureux^ le  bioxyde  d'azote,  Tacide  nitreux,  l'acide  hypoazotique 
et  peut  permettre  ainsi  de  faire  réagir  les  gaz  en  dissolution, 
mais  à  l'état  sec. 

Lorsqu'on  ajoute  de  la  benzine  à  une  solution  d'acide  hypo- 
azotique dans  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient,  au  bout  d'un 
certain  temps,  des  cristaux  de  ditritrobenzine^  fusible  à  86  de- 
grés. 

Si  la  réaction  a  lieu,  en  exposant  le  mélange  au  soleil,  il  se 
forme  des  cristaux  blancs^  qui  se  décomposent  instantanément 
à  l'air,  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses.  L'auteur  croit  avoir 
eu  entre  les  mains  des  produits  nitrés  d'addition,  peut-être 
C'H''(ÂzO*)\  11  serait  du  plus  haut  intérêt  que  le  fait  fût  vérifié. 

Ce  pouvoir  dissolvant  du  sulfure  de  carbone  peut  enOn  être 
utilisé  pour  démontrer  la  formation  des  cristaux  de  chambres 
de  plomb.  Il  sufiit  de  mélanger  deux  solutions  de  S  0*  et  AzO' 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  de  refroidir.  Le  dépôt  des  cristaux 
est  immédiat. 


Sur  la  composition  des  substances  minérales  combus- 
tibles; par  M.  BoussiNGÂULT  (1).  —  L'auteur  a  réuni  dans  ce 
mémoire  les  résultats  d'analyses  exécutées  au  conservatoire  des 
Arts  et  Métiers^  sur  des  bitumes,  des  lignites,  des  résines  fos- 
siles, des  houilles  et  des  anthracites  rapportés  d'Amérique  ;  et, 
comme  termes  de  comparaison,  les  analyses  des  mêmes  ma- 
tières recueillies  dans  diverses  localités. 

Bitumes  des  puits  de  feu  de  la  Chine.  —  Il  existe  dans  la 
province  de  Szu-Tehhuan  plusieurs  milliers  de  ces  sources  :  ce 
sont  des  trous  de  sonde  que  l'on  fore  pour  se  procurpr  du  sel*^ 
ils  ont  généralement  500  à  600  mètres  de  profondeur  et  un 
diamètre  de  0',^  \  on  les  exécute  par  le  sondage  à  la  corde. 
Pour  y  puiser  l'eau  salée  ou  le  bitume^  on  y  descend  une  tige 
creuse  de  bambou  munie  d'une  soupape.  L'eau  rend  la  cin- 
quième partie  de  son  poids  d'un  sel  légèrement  amer.  Il  sort 


(1)  Ac.d.sc.,m,  14&?,  1883. 
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0  gii  comhmlihlc  ; 


Ht  bîUniie  «e^uierl  une  «sseï  grande  conmtaitoe  par  le  le- 
froidissement,  et  il  s'y  dépose  une  substance  giWMie^  eristaUiae, 
db  H  mptoline.  On  peut  en  «btenir  deux  produits  :  Tui  li- 
^paide,  i'mulve  jpAleu,  i|u'oa  ûole  par  fe  filtre.  Votd  leur  oom- 
ppaMioiif 

Carbone.  Hydrogène.  Oxygène.    Azote. 

P«tle  flaldfi «6,92         13,16         0,00         0,03 

Partie  consisUnte  •  .  .      82,85         13,09        4,06         0,00 

MféBB^kK* .....       S,8i 

Ozfgéae. j^ 

Asote. 0,25 

iOO^ 

€e))itmiie  ai^  tk  particaBcr^  q«V irnse  apiAs  h  mmiboê- 
tioD  une  cendre  formée  d'oxyde  rouge  de  fer. 

Bitume  de  Judée,  remis  par  de  Sauicy  ;  flotte  en  morceaux 
wr  la  «er  Moite  :  «asattoe  eaAohûSde. 

Carbone ii^ 

lyârogàDO. s,ag 

Oxygène Uyhk 

Axote 1,70 

RSmmm  fomiki.  --  On  kes  neEoaalre  dans  des  ittotioiu  in- 
fères de  la  Nueva-Graimdu;  4lks4Nrt  Paainaet  du  siiooîn. 

On  échanfillon  tlétaché  d'un  Moc  de  12  kiiogramneB,  trouvé 
dam  les  Iwages  <ds  la  mina  dVirife  Giaoïi,  ]»tefiwaaÎBBMga, 
mofteiuât; 

tCarboire ^2,7 

Bfdr«§èae.  .  .  . ,  .      logi 

wijasM  ••••••«.     a,5 

Ajote.  ..,•,.«.      (y) 

fOM 

'Blsîne  fossile  d*tme  mine  d^  dans  uneidhnlcm  de  la  pro- 
vince d'Antioquia. 
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Cette  réaîM  a  la  ooBlearda  meBile. 

Carbone 71,99 

Hydrogène «^t 

O&ygène tl,5T 

ffouillede  Cmûos,  piaiaaa  de  Bc^^,  «Utude  S.800  isèlres, 
ConilUière  oôentale  des  ÀMààm,  grèB  «  DeJatioa  avec  le  caloaùre 

(Uiteie ao.M 

Hydrogène 5,13 

Okygène n,50 

Aiote. 1,41 

JMy0D 

Houille  fibreuse  dt  iu  province  d'Antioquia  : 

Carbone 87,05 

Hydrogène 5,00 

OVf^c 0»^ 

Azote 1,S9 

1«0/M> 

Fisbiiv* — La  houille  a^  dans  certans  cas,  un  smgttlîer  «»- 
fedbyoeliit  ém  ehaiboo  do  bo»;  on  t»  désigne  alors  sons  le  mon 
et  fumifL 

&k  est  «n  fisg ineafts  plat%  à  angles  émeossés^  dî6|Mtrsé5 
dans  le  obaihon  es  terve* 

Furnn  des  hx^uilQmêe  Blnnxy^  pmis  Sainte-Ettgénie  r 

GaAone 87,81 

Hydrogène ys.SS 

Oxygène T,*! 

••64; 


fOOjOS 

Fwain  de  Mantrambert  (Loire)f  più^  Dyère  : 

4terboas ^     fiS«05 

Hydrogène. S,85 

Oxygène 3,43 

tnffe ir,tT 

100,tM) 
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Anthracites.  —  Anthracite  du  Chili,  remis  par  Gay  : 

Carbone 93,25 

Hydrogène 2,27 

Oxygène 4^94 

Azote 0,&4 

100,00 

Anthracite  de  Muso  (Nouvelle-Grenade).  —  Trouvé  en  amas 
dans  les  schistes  des  mines  d'émeraudes.  Dur,  d'un  noir  brillant, 
prenant  un  grand  éclat  par  le  frottement  ;  taillé,  on  l'a  porté, 
mêlé  à  des  diamants  ;  sa  densité  est  i  ,689  : 

Carbone 94,83 

Hydrogène.  .  .  .  ,  .  1,27 

Oxygène 8,16 

Azote 0,74 

100,00 


Réactifs  colorés  pour  Talcallmétrie  (i).  —  Depuis  quel- 
que temps,  l'auteur  a  recommandé  comme  succédané  de  la 
teinture  de  tournesol  dans  les  essais  alcali  métriques  la  matière 
colorante  désignée  sous  le  nom  de  diméthylaniline  orange 
(orange  Poirrier  iii).  Il  est  admis  que  Thydrogène  sulfuré 
n'exerce  aucune  action  sur  cette  matière  colorante,  soit  dans 
le  titrage  des  carbonates  à  froid,  soit  dans  celui  des  sulfures. 
On  doit  employer  dans  ce  cas  un  acide  minéral  et  non  l'adde 
oxalique.  Après  des  expériences  prolongées,  et  des  essais  corn- 
'paratifs,  l'auteur  a  trouvé  la  diméthylaniline  supérieure  à 
toutes  les  autres  matières  colorantes. 

Ce  qui  doit  faire  adopter  son  emploi,  d'une  manière  géné- 
rale, est  la  grande  économie  de  temps  qu'elle  procure  dans 
l'essai  de  la  soude  brute,  dans  l'essai  des  cendres  et  dans  tous 
les  cas  où,  par  l'emploi  du  tournesol,  la  réaction  finale  ne  peut 
avoir  lieu  qu'après  une  ébullition  de  la  liqueur. 

À  la  suite  d'un  grand  nombre  d'essais,  dans  lesquels  on  s'est 
servi  de  la  matière  colorante  ci-dessus,  en  présence  d'une  dis- 

% 

(1)  Soc,  (Tencourag.  1883. 
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solution  de  soude  pure  hydratée,  employée  isolément,  et  mé- 
langée à  du  sulfure  de  sodium,  on  a  toujours  obtenu  des  ré- 
sultats constants;  de  plus»  ces  résultats  concordaient  avec  ceux 
que  Ton  obtenait  en  employant  la  teinture  de  tournesol.  On  ne 
doit  pas  s'arrêter  au  prix  élevé  de  Torange  Poirrier,  vu  que  Ton 
n'en  consomme  que  quelques  grammes  par  an,  de  sorte  que  le 
prix  de  revient  est  en  réalité  moins  élevé  que  celui  de  la  tein- 
ture de  tournesol. 

Un  autre  avantage  est  que  Ton  peut  remplacer  la  soude  hy* 
dratée  par  le  carbonate  de  soude  pour  obtenir  la  dissolution 
alcaline  normale. 

On  doit  se  rappeler  que  Torange  Poirrier  ne  doit  s'employer 
qu'avec  les  dissolutions  froides  et  en  quantité  juste  suflSsante 
pour  produire  une  coloration. 


Sur  quelques  propriétés  des  sulfure,  séléniure  et  tel- 
Inrure  d'étaln  ;  par  M.  A.  Dittb  (1).  —  Sulfure  éCétain  SnS. 
—  Quand  on  chaufie  doucement  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  soufre  et  de  limaille  d'étain,  la  majeure  partie  du 
soufre  distille  et  l'on  obtient  une  masse  grise  et  terne;  chaque 
fragment  de  limaille  s'ebt  recouvert  d'une  couche  de  sulfure  ; 
mais,  comme  la  température  n'est  pas  suffisamment  élevée 
pour  fondre  celui-ci,  il  a  protégé  le  métal  restant.  Si  Ton  mé- 
lange de  nouveau  cette  matière  avec  du  soufre  et  que  l'on 
chauffe  au  rouge,  on  obtient  après  refroidissement  un  culot  de 
matière  fondue,  à  cassure  lamelleuse  et  brillante  :  c'est  du  pro- 
tosulfure d'étain  avec  un  léger  excès  de  soufre  ou  d'étain. 

Pour  le  purifier  on  le  chauffe  dans  un  tube  de  porcelaine 
traversé  par  un  courant  d'hydrogène;  la  masse  fond  au  rouge 
sombre,  conunence  à  donner  des  vapeurs  au  rouge  vif,  puis  on 
voit  se  former  en  avant  et  en  arrière  de  la  nacelle  des  anneaux 
constitués  par  des  cristaux  de  sulfure  sublimé,  qui  affectent  le 
plus  souvent  la  forme  de  losanges  minces  et  brillants  dont 
l'angle  est  très  voisin'  de  90<»  ;  ils  fondent  à  une  température 

(1)  Ac.  des  Si.  90, 1790, 18S3. 


wmn»  dft  erite  à  laqiieUe  ils  m  dépoaeftt  ci  dMMnft  an  lî^rnte 
mobila  qui  se  raaaaoBbfe  au  fend  du  tate. 

Le  prôlosulCore  d'éiaia  pur  esk  une  telle  metièfe  krittnli^ 
douée  d'au  édat  métaUk|w  bleuâtre,  oompevabttt  à  cehô  de  le 
galène;  il  esk  mon,  fciaUe ;  sa  cassufe  est  lameHevae  el  brï-» 
kiale,  sa  poussière  tactie  les  doîgla  eoanme  la  ptoaringim  oa 
le  sulfure  de  molybdène,  n  fond  an  looge  et,  quand  il  se  soli* 
difie,  augmentent  notablement  de  volume»  au  point  de  briser 
iBYariablement  toas  les  ereaseb  de  ^m  ou  de  porcelaine  dans 
leaquels  ropération  s'effectue.  A  partir  da  rouge  sombre,  il 
émet  des  vapeurs  qui  deviennent  très  abondaaiea  aa  ronge 
vif;  elles  présentent  une  belle  couleur  Terte  qui  rappelle  la 
naaace  de  la  raie  prineipale  du  thaUinm  ;  la  denailé  à  sére  éà 
sulfure  distillé  est  5,0802. 

IL  Séléniure  d'éiain  Sn  Se.  —  Quand  on  chauffé  un  mélange 
à  équivalents  égaux  de  séléniure  pulvérisé  el  d'étainen  limaille, 
la  combinaison  commence  dès  que  le  sélénium  fond^  et  elle  a 
lieu  avec  dégagement  notable  de  chaleur  et  de  Inmièfe;  on 
obtient  une  masse  métalliqne  qui,  chauffée  dans  un  eomtnt 
d'hydrogène,  fond  au  rouge  dair  en  donnant  une  vapenr  fai- 
blement verte  ;  on  voit  bientôt  se  former  des  cristaux  en  avant 
et  en  arrière  de  la  nacelle,  puis  ils  fondent  et  te  Hquide  qui  en 
provient  se  réunit  à  la  partie  ta  plus  basse  du  tube. 

Le  pmtoséléniure  d'étain  distillé  est  nne  substance  brillante, 
douée  d'un  éclat  métallique  bleuâtre  et  toot  à  foit  semblable 
au  sulfure  ;  ses  cristaux  ont  le  même  aspect  ;  comme  lui,  il  se 
brise  facilement  ;  sa  cassure  est  brillante  et  bmelleuse  et  sa 
poœsière  tache  les  doigts  ;  il  fond  au  rouge  dair,  puis  se  vola- 
tilise sans  éprouver  de  décompoàtion  notable;  le  protosélé- 
niure  d'étain  distillé,  chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène,  se 
volatilise  :  il  ne  reste  dans  la  naoeUe  qu'an  très  petit  globule  de 
métal  ;  la  décomposition  est  donc  excessivement  faftie  à  très 
haute  température.  La  densité  à  0*  de  ce  sélénfore  est  6, 179. 

III.  Tellurure  d'étain  SnTe.  —  Il  ee  produit  quand  on 
èbauffe  un  mélange  à  ^uivalents  égaux  des  deux  éléments  ;  la 
combinaison  commence  quand  Télain  fond;  elle  s'effectue  arec 
dégagement  de  lumière  et  laisse  une  masse  grise,  terne  et  pol* 
vérulente,  qui,  chauffée  dans  un  courant  d'hydrogène,  fond, 
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commence  à  émettre  fttr  rooge  bhnc  des  tapeurs  vertes  oooMie 
celles  de  protosulfure,  purs  cBstille  très  lentement^  même  au 
rouge  blanc  et  se  condense  en  cristaux.  Le  tellurure  d'étain  est 
blanc  grisfttre,  d'aspect  métallique^  fragile  et  à  cassure  grenue  ; 
ses  cristaux  paraissent  appartenir  au  système  régulier,  et  9  ne 
se  décompose  pas  sous  Faction  de  la  chaleur.  Sa  densité  à  zéro 
est  6,478. 


Sur  quelques  sels  doubles  de  plonb  ;  par  M.  6.  Ammà{î}. 
—  L'auteur  a  décrit  dernièrement  quelques  cfalomre»  dM>)es 
de  plomb  et  d'ammoniaque,  entre  autres  deux  corps  en  petits 
cristaux  durs  que  Ton  obtenait  par  la  digestion  de  la  lithorge 
dans  le  sel  ammoniac. 

Il  a  pris  une  solution  encore  plus  concentrée  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  soit  poids  égaux  d'eau  et  de  sel>  et,  chauffant 
pendant  quelques  heures,  sans  aller  à  rébulltf  ion,  il  a  incor- 
poré peu  à  peu  de  la  litharge;  la  sohition  dtaudea  été  décantée 
et  il  s'est  déposé  le  corps  cristallisé 

PbCLSAzH'Cl.HO. 

Ce  dernier  composé  est  détruit  par  l'eau  froide  avec  formation 
d'un  précipité  blanc  PbCLPbO.HO,  tandîs  que  la  solution 
aqveuse,  séparée  de  eet  oxydilorure  et  oonceatrée,  a  liMsaé 
déposer  de  petites  tanneUes  oâcaeées  ti^  briUaaftes  de  la  eom^ 
position  ssivente  : 

4PbCLAzH*a6H0. 

Le  bromure  d'ammonium  donne  dans  les  mêmes  conditions 
le  bromure  : 

PbBr.SAzH'Br.flO. 
M.  André  a  obtenu  en  faisant  réagir  dans  l'eau  chaude  le 


(1}  Ac,  des  se,  96»  160S,  ISSd. 
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bromure  de  plomb  sur  le  bromure  d'ammonium  de  petits  ma- 
melons cristallins  dont  la  formule  est  : 

7PbBr.6AzH»Br.7HO. 

Après  évaporatîon  de  l'eau  mère,  il  se  forme  un  second  dépôt 
abondant  de  petites  lamelles  de  la  formule  âPbBr.7AzH^Br.3HO 
beaucoup  moins  altérable  à  l'air. 


Sur  la  vaporisation  des  métaux  dans  le  vide  ;  par  M.  E. 
DBicARÇAT(i).  —  L'auteur  expose  les  métaux  dans  le  vide  en 
plaçant  ceux-ci  dans  un  tube  de  0".6i2  de  diamètre. 

Le  cadmium  à  160*,  le  zinc  à  484"^,  l'antimoine  et  le  bis- 
muth à292o,  l'étain  et  le  plomb  à  360*,  fournissent  un  sublimé 
sensible  ayant  l'aspect  métallique. 


Recherches  sur  la  cinchonamine,  par  M.  Akhaud  (2).  — 
L'auteur  a  fait  connaître  antérieurement  les  principales  pro- 
priétés de  cet  alcaloïde,  auquel  j'ai  attribué  la  formule 
C**H*^Az*0.  C'est  le  Hemijia  purdiana  qui  fournit  les  écorces 
à  cinchonamine,  ainsi  qu'il  résulte  des  déterminations  bota- 
niques de  M.  Tiiana  ;  un  autre  Remtjia^  le  B.  pedunculatay 
dont  on  importe  de  si  grandes  quantités  sous  le  nom  de  Cuprea^ 
pour  Textraction  du  sulfate  de  quinine,  ne  renferme  pas  de 
de  cinchonamine,  d'après  ses  recherches' et  aussi  d'après  celles 
de  M.  Hesse  :  le  fait  à  constater  ici,  c'est  que  le  R.  purdiana  est 
caractérisé  par  la  ciûchonamine  et  le  R.  pedunculata  par  la 
quinine. 

Extraction.  —  L'écorce  finement  pulvérisée  est  épuisée  par 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  la  liqueur  filtrée  bouil- 
lante est  préciptée  par  un  lait  de  chaux;  le  précipité  calcaire, 
séché  sur  des  plaques  de  plâtre  épaisses,  est  traité  par  Téther 
bouillant  dans  un  appareil  à  reflux;  cet  éther  se  sature  de  cin- 
chonamine, laissant  de  côté  les  matières  colorantes  résineuses; 


(1)  Ac,  des  se,  W,  183,   1883. 
(3)  Ac.  d.  «c.,  87, 174,  1883. 
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on  le  décante  chaud  et,  quand  il  est  froid^  on  le  lave  par  agita- 
tion avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  qui  s'em- 
pare de  la  cinchonamine.  L'éther  séparé  des  liqueurs  acides 
sert  de  nouveau  à  épuiser  le  précipité  calcaire.  Les  eaux  acides 
chargées  de  chlorhydrate  de  cinchonamine  sont  filtrées  houil- 
lantes  et  concentrées  au  bain-marie  jusqu'à  cristallisation,  afin 
de  ne  pas  laisser  du  chlorhydrate  en  dissolution;  il  est  indis- 
pensable que  les  liqueurs  soient  très  franchement  acides.  Les 
cristaux  recueillis  sont  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation 
dans  l'eau  bouillante  acide  et  par  une  décoloration  par  le  noir 
animal.  Le  chlorhydrate  de  cinchonamine  ainsi  obtenu  est  par* 
faitement  pur.  La  cinchonamine  est  préparée  à  Faide  de  ce  chlo- 
rhydrate par  sa  précipitation  par  un  excès  d'ammoniaque,  la 
base  lavée  et  séchée  est  dissoute  dans  l'éther  bouillant  qui  la 
laisse  cristalliser  en  fines  aiguilles  par  refroidissement. 

Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  cet  alcaloïde  en  solution 
dans  Talcool  à  97'  C.  «^  =  +  4 1*  10'  pour  p  =  1,038,  r  =  32*  ; 
d'où[a]j=122%2. 

Sels  de  cinchonamine,  —  La  cinchonamine  se  combine  facile- 
ment avec  les  acides,  formant  généralement  des  sels  bien  cristal- 
lisés et  peu  solubles  dans  l'eau,  surtout  en  présence  d'un  excès 
d'acide.  Ces  sels  se  dissolvent  bien  dans  l'alcool  chaud,  cristal- 
lisant par  refroidissement  de  ce  dissolvant  avec  plus  de  facilité 
que  de  leurs  dissolutions  aqueuses. 

Chlorhydrate.  —  Le  chlorhydrate  de  cinchonamine  se  pré- 
sente sous  deux  formes  d'aspect  différent,  selon  son  mode  de 
préparation  ;  lorsque  ce  sel  cristallise  de  sa  solution  aqueuse 
acide,  il  est  formé  de  lames  prismatiques  très  brillantes,  exces- 
sivement minces,  très  peu  solubles  *dans  l'eau  acidulée,  ne  s'ef- 
fleurissant  pas  même  à  100'.  Ce  sel,  redissous  dans  Teau^pure, 
cristallise  par  refroidissement  en  prismes  aplatis,  épais,  ternes 
et  opaques,  différant  essentiellement  des  cristaux  primitifs  ;  il 
sont  ef&orescents  et  beaucoup  plus  solubles  dans  l'eau  chaude 
ou  froide.  L'explication  de  ces  différences  est  très  simple.  Le 
chlorhydrate  qui  se  dépose  d'une  liqueur  acide  a  pour  formule 
CH*^Âz'0,HCl:  c'est  le  sel  anhydre;  celui  qui  se  dépose  par 
refroidissement  d'une  solution  aqueuse  neutre  est  le  sel  hydraté 
C^*H'*ilz*0,  HCI,  H*0*  La  propriété  qu'a  ce  sel  de  cristalliser, 

Jmm,  de  Pharm,  $i  it  CJUm.,  5*  sérib,  t.  VIU.  (Septembre  t88S.)  1 7 
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à  rétftt  aah^iKire,  dajifi  Terni  acidoléey  permeD  d«  sépmmt.  fhcile*- 
meiàila  eiachonamiae  des  autres  alcaloïdes  qui  l'aiOGOflipftgiient 
dans  l'écorce  du  R.  purdiana, 

Bramhydraie.  —  Obtenu  par  la  précipitation  du.  sulfate  de 
cinchonamine  par  un  eseèa  de  bromure  de  potassiumi,  c'esrt  un 
sel  peu  soluble  à  finoid,  beaucoup  plus  dans  Feau  bouillante, 
cristaUÂsani  par  refroidissement  de  ceUe  solution  an  fiaes> 
aiguilles,  très  brillantes^  anhydres,  répondoni  à  la  fioraiule' 
C"H"Aa«0,  HBr. 

UiodkyàratBy  G^'H*^Az*0,  HI^  est  presque  insobible  dans 
l'eau  froide;,  préparé  par  double  décomposition  d'iifisel.da:ein- 
chonamine  et  de  Tiodure  de  potassium  en  solution  duiude,  il 
cristallise  en  paillettes  micacées. 

Le  nitrate,  C^'H^^Az'O,  AzO'H,  cristallise  fucUement  de  sa 
solution  alcoolique  ;  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  beaucoup 
plus  dans  l'alcool  bouillant  qui  le  laisse  se  déposer  en  gros 
prismes  courts^  durs,  ce  sel  est  insoluble  dans  Teau  acidulée, 
un  peu  soluble  dans  l'eau  pure.  Il  peut  servir  à  déceler,  même 
des  traces  de  cinchonamine. 

Le  sulfate  a  pour  formule  {G*«H**  Az*0)*SO*H».  Le  pouToir 
rotatoire  de  ce  sel  en  solution  dans  l'eau  avec  une  molécule 
d'acide  sulfttrique=Oj==:  +  14'3o'  pour  p=3 — /=i5%  d'où 
[,]-=+ 43%5. 

Le  formiate  cristallise  difficilement. 

L'acétate  est  très  soluble  dans  l'eau  ;  par  évaporatioA  il  se  dé- 
pose à  l'état  résiaeux^  dans  les  solutions  concentrées>  aqueuses; 
il  cristallise  en  rognons  transparents  déliquescents  par  évf4)0- 
ration  spontanée. 

Voxalate  ne  parait  pas  cristalliser  dans  l'eau;  il  se  dépose  à 
letat  amor(4ie  résineux. 

Le  tartratey  (G'*H*' Az>0)'G^H^O%  se  précipite  sous  forme 
de  poudre  cristaUine  lorsque,  dans  une  solution  bouiHaate  de 
chlorhydrate  de  cinchonamine,  on  ajoute  un  eiaeèa  de  sel  da 
Seignette.  Ges  cristaux,  formés  de  petits  prismes  hexa^Miauz 
durs,  polarisent  ialumièffe;  100  parties  d'eau  dissolvent  1*^4801 
de  ce  sel  à  i5°G. 

lemêiaiê,  (G'*H*' Az*0)*G'H'OS  BPO,  seprépai»|HBrehMBhfe 
décomposition  d'un  sd  de  cincfaonanine  et  da  maltoté^  neutre 
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d'anm0iwi9>^  '^^^  P^  soUble  ài  SêcH^,  assez  aoàibie  dns. 
l'eau.  b«tHilaiii6|  ii.  ea&  foffmô  de  tièa  brittanltt»  psûlleltev  dfen. 
beL  a9p«ct  nacté.  Ges  cnataux.  Feèunoent  aoèttei  à  1^  mir  mo- 
iéciile  d'eatt  qtt'Ui  perdent  en  foadaal  à^  I60\  idCh  parties  d^eam 
diâsol.veiit.i»BOa  de  malate  à  i5°C. 

Le  n/r«<e  (G'^H*^A2*0)'G'H''0''  s'obtient  en  neniraUsaot 
l'acide  nitrique  par  la  cinchonamine.  Il  se  dépose  à  l'état  rési- 
neux par  refroidissement  de  la  liqueur  bouillante;  mais,  du 
jour  au  lendemain^  ce  précipité  se  transforme  en  petits  rognons 
parfaitement  cdâtaUisés*  foicmés  de  prismes  bcillaiit&,  poladsant 
la  lumière.  100  parties  d'eau  dissolvent  i'^jO&Û  de  ckraia 
à  16'C» 


Sur  la  solobilitéi  de  la  strychnine  dans  les  acides;  par 
MM.  Harriot  et  Bljlbez  (i).  —  Sulfate  de  stryc/mine.  —  Si  à 
une  solution  saturée  de  sulfate  de  strychnine  on  ajoute  une 
petite  quantité  d'acide  sulfuriqpe,  le  liquide  se  prend  en  une 
masse  d' aiguilles  fines  dont  la  composition  répond  à  la  for- 
mule du  sulfate  acide,  de  strychnine  : 

La  quantité  de  strychnine  qui  reste  en  solution  est  très  petite. 
A  la  température  de  14%  elle  n'est  que  1,13  p.  1000. 

Chlorhydrate  de  strychnine,  —  Le  chlorhydrate  de  strych- 
nine, additionné  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydriq^iie, 
donne  également  une  masse  feutrée  d'aiguifles,  qui,  séchees 
sm*  du  papier,  sont  neutres  au  tournesol  et  présentent  la  com.- 
position  du  chlorhydrate  neutre. 

Les  eaux  mères  renferment  une  quantité  de  sel  en  solution 
pfus  grande  que  dans  le  cas  du  sulfate;  fa  sofubilîté  est  4^13 

p.  fooa. 

Le  sulfate  acide  de  strychnine  étant  très  soIuMe  dans  leau 
pm'e,  et  Te  précipité  formé  par  l'acfde  chlorhydcique  étant  le 
cBIorhyArate  neutre,  la  précfpitatian  ne  tient  pas  â  la  forma- 
tion d'un  sel  acide,  mais  à  l'insolubilité  des  sels  de  strychnine 

(1)  Ac.  des  se*,  86,  150»,  1883. 
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dans  une  liqueur  légèrement  acide;  aussi  ces  précipités  se  re- 
dissolvent-ils  lorsqu'on  neutralise  la  liqueur  par  quelques  gouttes 
d'ammoniaque.  Dans  les  recherches  de  strichnine^  il  y  a  lieu 
de  tenir  compte  de  cette  faible  solubilité,  et  l'on  doit  toujours 
étendre  suffisamment  la  liqueur  pour  ne  pas  avoir  à  craindre 
de  laisser  une  partie  de  la  strychnine  à  l'état  de  sel  peu  soluble. 


Sur  un  acide  provenant  de  roxydation  de  la  strychnine; 
par  M.  Haniuot  (1).  —  L'auteur  le  prépare  ainsi  : 

La  solution  neutre  du  sel  de  strychnine  est  placée  dans  un 
grand  ballon  plongeant  dans  l'eau  froide^  et  l'on  y  verse  peu  à 
peu  du  permanganate^  par  petites  portions,  jusqu'à  ce  que  celui- 
ci  ne  se  décolore  plus  après  dix  minutes  d'attente  ;  25st  de  chlo- 
rhydrate de  strychnine  ont  exigé  environ  2"*  de  la  solution  de 
permanganate. 

La  liqueur  est  décantée  après  dépôt  du  bioxyde  demanganè^ 
puis  filtrée»  et  le  précipité  est  lavé«  Les  eaux  de  lavage  réunies 
au  liquide  filtré  sont  évaporées;  le  résidu  repris  par  l'alcool 
lui  cède  le  sel  de  potassium  du  nouvel  acide. 

Un  procédé  qui  a  donné  de  meilleurs  rendements  consiste  à 
précipiter  le  liquide  séparé  du  bioxyde  de  manganèse  par  le 
sulfate  de  cuivre.  On  obtient  un  précipité  volumineux  qu'on 
lave  et  Ton  sèche  à  la  trompe»  puis  à  l'étuve,  et  que  l'on  lave  à 
l'alcool  ou  à  l'eau. 

Il  est  alors  mis  en  suspension  dans  l'alcool  et  traité  par 
l'hydrogène  sulfuré.  L'alcool  évaporé  fournit  l'acide  encore 
impur. 

Pour  le  purifier,  on  le  transforme  en  sel  ammoniacal^  par  dis- 
solution dans  l'ammoniaque  étendue,  puis  évaporation  dans  le 
vide.  Le  sel  ammoniacal  donne  avec  les  sels  solubles  de  plomb^ 
d'argent  et  de  cuivre  des  précipités  d'où  l'on  peut  facilement 
régénérer  l'acide.  25^1'  de  strychnine  ont  fourni  environ  12*'  de 
cet  acide. 


(1)  Ac,  des  sc.^  96,  1671, 1883. 
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L'acide  libre,  séché  dans  le  vide^  répond  à  la  formule 

C"H"AzO»,H*0. 

Il  perd  une  molécule  d'eau  à  iOO*.  Il  est  soluble  dansTalcool, 
insoluble  dans  Teau  et  dans  Téther.  Il  se  dissout  facilement  dans 
les  solutions  alcalines  ou  acides. 

Le  sel  d'argent  C"H*^AgAzO',H'0  est  amorphe,  très  stable 
vis-à-vis  de  la  lumière.  II  est  faiblement  soluble  dans  Teau,  faci- 
lement dans  les  acides. 


^t 
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A  L'ÉTRANGER. 


Sur  roxyquinoléine  (p);  par  M.  C.  RnsMERSCHimn)  [\).  — 
L'origine  de  Toxyquinoléine  (p)  ou  méta-oxyquinoléine  a  été 
déjà  indiquée  dans  un  précédent  article  (voir  ce  recueil,  VIII, 
p.  62),  à  propos  de  la  formation  de  son  isomère  Toxyquino- 
ïéine  (a).  On  a  vu,  en  effets  que  la  quinoléine  traitée  à  270*  par 
un  excès  d'acide  sulfurique  fumant,  fournit  un  mélange  d'à- 
cidequinoléine-sulfurique  (a)  et  diacide  quinoUinesulfurique  (P), 
mélange  dans  lequel  domine  le  second  isomère;  ona  vu  également 
que  ce  second  acide  peut  être  séparé  du  premier  en  se  basant  sur 
sa  pins  grande  solubilité  dans  l'eau  froide  ainsi  que  sur  la  faible 
solubilité  de  son  sel  de  chaux  ;  on  a  vu  enfin  que,  par  fusion 
avec  la  potasse,  les  sels  de  l'acide  quinoléine-sulfurique  (P)  sont 
changés  en  oxyquinoléine  (P),  C"H''AzO%  laquelle  peut  d'ail- 
leurs être  séparée  facilement  de  son  isomère,  parce  que  celui- 
ci  est  entraîné  à  la  distillation  par  la  vapeur  d'eau. 

V oxyquinoléine  (P)  se  distingue  encore  de  son  isomère  par 
sa  solubilité  dans  le  carbonate  de  soude.  On  l'obtient  en  re- 
prenant par  l'eau  le  produit  de  la  fusion  potassique,  filtrant  la 
liqueur  alcaline  qui  dissout  la  base  organique  et  laisse  insolu* 
blés  une  matière  résineuse  ainsi  que  l'isomère  («).  La  liqueur 

(f)  Berichte  der  deutsclien  chemischen  Gesellschaft^  16»  721. 
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claire  ut  dEkeiltrvIisée  exaetement  par  Vmie  cfclQrh|iénqae  el  la 
matière  qui  se  précipite  ainsi ^st  purifiée  par  cristallisation  dans 
1  esprit  de  bois^  avec  traitement  au  noir  animal. 

La  base  pvre  <cri0taliise  en  aiigmlles  brillantes  fusiUet  à 
mr—V».  Elle  est  très  solvMe  dans  l'alcool  €4  danfi  l'esprit 
de  bois,  un  peu  moins  soluble  dans  la  benzine  €t  dans  le  thlo- 
Pdferaie  c^auda^  presque  insoluble  dans  le  pétrole  léger  et  dans 
Féther;  elle  est  peu  solWMe  dan«  l'eau  froide.  Elle  forme  un 
chromate  très  bien  cristallisé.  Son  chlorhydrate  entrés  soluble 
dans  Teau  et  cristallise.  Son  sel  de  platine  contient  4>  molécules 
d'eau. 

Cette  base  est  identique  avec  la  métaoxyquinoléine  obtenue 
par  M.  Bkraup  en  partant  ^u  métratrophéad. 

Par  l'action  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhydrique, 
Toxyquinoléine  (p)  fixe  de  l'hydrogène  et  se  change  en  oxyhy- 
droquinoléine  (P)  ou  métaoxyhydroquinoléine,  C*'H"AzO'.  Le 
chlonir^^dettUed'étainat  de  •labasehjidsagénée  «e  dépose  .en 
longs  prismes  après  qu'on  a  •évaporé  fartement  le  prodnîidelji 
réactioflQ.  On  essore  ces  efistaux,  on  les  disaotit  dans  TeaUfOO 
sépare  J'étain  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  après  filiraiion  puis 
évjfranation  à  sec  au  baiinmarie,  on  neutraUse  ipat  la  soude,  let 
OB  agito  ke  oiébiQ^e  avec  de  l'étber^  opératioa  qâi  esitrate 
d'ordinaiw  une  colemiion  prononcée  xle  la  liqueur.  L'édier 
éiétiUéàofme  un  résidu  qui  cristallise  par  D6froidkeenMO&;  on 
purifie  le  produit  par  dissolution  dans  la  beozifte,  addition  de 
pétDoIe  léger  «qui  précifite  des  matières étrangèieit  filtratiao,ei 
évaporatien  lente  du  diasolvacit. 

On  i)btient  ainsi  l'exyhydsoquinoléine  <p)  «n  aiguilles  gflO«- 
pées  en  étoiles^  fusibVes  à  It6*-jl7%  sublimaUias  sans  altéat* 
tion.  Sa  aoltiliûn  aq«ieiiâe  donneavec  ie  per«hkniure  de  fer  une 
<;oloration  rouge  tvès  foncée. 

«Chauffée  au  .baîD-marie  avec  «ne  quantité  équivulecrte  d'é- 
tber  iodbydriiiy3e,  elle  donne  ïwUydr^te  cPocD^droMgiqm- 
noUine  (P),  C*»H^*A20*(C^H»)T. 

Ge«el,  après  avoir  été  «déeomposé  par  la.soude^  abandoooe 
à  Vitiaev  i'oxyhfdroétfaylquinoiiéine  (P)  à  l'état  iiopur.  Ro«r 
purifier  cette  base,  on  reprend  par  Tacide  chlorhydrique  le  ré- 
sidu huileux  de  Tévaporation  de  Téther  :  le  chloi hydrate  iormé 


étentpeu  Boluble  dans  l*fiaa»  est^obteDu.auéaieil  «eft  ceistaux  ta- 
bulaires ;  on  le  reprend  par  Teau,  mi  le  décompose  pardasoude 
»i  •on  eutève  ib  JÛse  par  agîtaim  avec  l'éther.  le  féaida  de 
l'iévaporation  de  œ  4enûer  véhicule  cristalliae  en  niguMJctî  et 
constitue  la  base  lihM.  Geltorci^  ftouîoAra  un  peu  4iolovée  on 
droiige,  fond  à  73*;  elle  eA  très  «dtuûa  .dans  l-eaprA  de  bois^ 
rakool  et  la  bencine^  pcAi  sduUe  dans  l'eau  et  dans  le  pétrole 
iéger* 

Le  chlùrbydrate  d\axyhydroéihylqmmoléine  (^.]  cristallise 
avec  une  molécule  d'eau  qu'il  pecd  à  il9\  D'apnès  les  expérien- 
ces de  M.  Filfihne,  il  pofisède  des  propciétésiphysiolociqNes  ana- 
logues à  celles  de  la  kairine  (voir  plus  haut  page<66). 

L'aMtenr  décrit  également  la  wiroêeoxyqumoléiÊàe  (P),  Tamt- 
doquinoléine  (P)  «t  quelques  autres  dérivas. 


Sur'la  tétrahydroqninoléine  ;  par  M.  Wischnsgradskt  (i). 
—  Môme  sujet;  par  M.  W.  Kceiugs  (2).  —  Même  sujet;  par 
MM.  *Lbo  Hoffmann  -et  W.  Koenigs  (3).  —  La  préparation  la 
plus  avantageuse  de  la  tétrahydroquinoléine  est  la  suivante. 

On  dissout  i  partie  de  quinoléine  dans  environ  30  parties 
d'acide  cblorhydrique  concentré,  on  chaaffe  la  solution  au 
bain-marie  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  3  à  3,5  parties  de  grenaille 
d'étain.  La  réaction  terminée  laisse  un  peu  de  quinolérne  non 
attaquée.  On  évapore  pour  chasser  Tacide  en  excès,  on  ajoute 
delà  potasse  en  solution  concentrée  et  on  soumet  le  mélange 
à  Faction  d'mi  courant  de  vapeur  d^ean  qui  entraîne  à  la  fois  la 
tétrabydroqurnoléine  et  la  qninoléine,  en  continuant  jusqu'à 
ce  cpie  le  liqmde  distillé  cesse  de  se  colorer  quand  on  Taddi- 
tionne  d'acide  sulfurique  dilué  et  de  bichromate  de  potasse. 
On  agite  la  liqueur  distillée  avec  de  l'étfaer  ;  on  dessèche  la 
solution  éthérée  par  du  chlorure  de  calcium,  puis  on  y  diiige 
un  courant  de  gaz  cblorhydrique  sec  qui  précipite  le  chlorfay- 


(1)  Berichtederdeutschenchemisehen  Gesellschaft,  i%  H81  et  13»  2400. 

(2)  Berichteder  deutschen  chemiscken  Gesellschaft,  14, 100. 
(S)  BerieMeder  deittschen  chemsthen -Gesellschaft^  16, 7f7. 
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drale  de  tétrahydroquinoléine.  On  purifie  ce  sel  par  cristal- 
lisation dans  TalcooL  absolu  bouillant. 

La  tétrahydroquinoléine  libre,  G'^H^^Az,  est  liquide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  cristallise  en  hiver  sous  forme  d'ai- 
guilles incolores.  Elle  bout  à  UV  —  246^. 

Son  chlorhydrate  cristallise  en  fines  aiguilles  fusibles  à  180* 
^-  181*;  il  est  très  soluble  dans  Teau  qui  peut  Tabandonner 
en  tables.  Le  sel  de  platine  forme  des  cristaux  jaunes  rougeà- 
très,  fusibles  vers  200*,  anhydres.  Le  sulfate  acide  cristallise 
dans  Talcool  en  beaux  prismes  fusibles  à  136*  — 137*;  dans 
l'eau  qui  le  dissout  abondamment^  il  forme  des  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques  volumineux. 

Les  auteurs  décrivent  dans  leur  mémoire  un  certain  nombre 
de  dérivés  azoîques  de  la  tétrahydroquinoléine. 

M.  Wischnegradsky  a  étudié  réthyl-tétrahydroquinoléine. 
Les  autres  auteurs  ont  étudié  la  base  méthylée  correspondante. 

L'action  de  Téther  méthyliodhydrique  sur  la  tétrahydroqui- 
noléine est  très  énergique.  On  ajoute  peu  à  peu  Téther  à  la  base 
refroidie,  et  on  termine  la  réaction  en  chauffant  pendant  quel- 
ques instants  au  bain-inarie,  ce  qui  détermine  la  distillation  de 
réther  en  excès.  On  dissout  dans  l'eau  la  bouillie  cristalline 
obtenue,  on  ajoute  de  la  potasse  et  on  agite  le  tout  avec  de 
l'éther. 

Ce  liquide  enlève  au  mélange  la  base  méthylée  et  la  base  non 
attaquée.  Pourséparer  celles-ci,  on  distille  Téther,  on  fait  bouil- 
lir le  résidu  avec  un  excès  d'anhydride  acétique  pendant  quel- 
ques heures^  puis  on  distille  le  produit.  L'anhydride  en  excès 
passe  d'abord.  Après  sa  séparation  à  peu  près  complète,  on 
ajoute  au  résidu  de  la  soude  caustique,  on  laisse  en  contact 
pendant  quelque  temps,  puis  on  agite  avec  de  l'éther.  Ce  der- 
nier cède  à  l'acide  sulfurique  dilué  la  méthyl-tétrahydroquinô- 
léine,  et  garde  en  dissolution  Tacétyl-tétrahydroquinoléine  non 
décomposée. 

La  méthyl-tétrahydroquinoléine  mise  en  liberté  de  son  sul- 
fate, constitue  une  huile  bouillant  à  242*  —  244*,  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  la  même  température  que  la  base  non  méthylée. 
Son  chloroplatinate  est  rouge  brique  et  cristallin.  Ses  sels  cris- 
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tallisent  difficilement;  toutefois,  dans  l'alcool  absolu,  le  sulfate 
se  dépose  lentement  sous  forme  d'aiguilles  déliquescentes. 

Avec  la  base  précédente^  Faction  de  Téther  méthyliodhy- 
drique  sur  la  tétrahydroquinoléine  engendre  Tiodure  d'un  am- 
monium composé  diméthylé, 

En  mélangeant  sous  forme  de  solutions  aqueuses  1  équivalent 
de  chlorhydrate  de  tétrahydroquinoléine  et  1  équivalent  de  cya- 
nate  de  potasse,  on  obtient  l'urée  composée  correspondante 
qui  est  fusible  à  146%  5. 

Les  mêmes  auteurs  ont  étudié  également  les  dérivés  acétiques 
et  benzoïques  de  la  tétrahydroquinoléine,  ainsi  que  les  produits 
fournis  par  son  oxydation  ou  par  Faction  de  l'acide  sulfurique^ 
de  Tacide  azotique^  du  brome  et  de  la  chaleur. 

Les  propriétés  physiologiques  de  quelques-uns  de  ces  dérivés, 
comme  celles  d'un  assez  grand  nombre  de  composés  pyridiques, 
présentent  un  certain  intérêt.  Elles  ont  été  étudiées  surtout  par 
M.  W.  Filehne. 

Le  chlorhydrate  de  tétrahydroquinoléine  ne  peut  être  em- 
ployé à  cause  des  accidents  locaux  qu'il  provoque. 

Le  chlorure  de  diméthyl-tétrahydroquinoléinium,  c'est-à-dire 
le  chlorhydrate  de  l'ammonium  composé  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  possède  une  saveur  amère  analogue  à  celle  de  la  qui- 
nine; il  exerce,  comme  la  plupart  des  sels  d'ammoniums  com- 
posés, une  action  analogue  à  celle  du  curare. 

Les  sulfates  acides  de  méthyl-tétrahydroquinoléine  et  d'éthyl- 
tétrahydroquinoléine ,  lequel  se  prépare  comme  le  dérivé  mé- 
thylé,  présentent  au  même  degré  que  lakairine  (chlorhydrates 
de  méthyl-orthoxyhydroquinoléine  a  et  d'éthyl-orthoxyhydro- 
quinoléine  a)  de  M.  Fischer,  la  propriété  de  provoquer  rabaisse- 
ment de  température  des  fébricitants.  Ces  sels  ont  reçu  des 
physiologistes  le  nom  de  kairoline.  Leur  emploi,  n'entraîne 
aucune  action  locale  fâcheuse  et  ne  provoque  ni  bourdonne- 
ments d'oreilles^  ni  céphalalgie^  etc.  Toutefois,  les  expériences 
ont  été  jusqu'ici  encore  peu  nombreuses.  La  kairoline  com- 
parée à  la  kairine,  paraît  inférieure  à  celle-ci  à  cause  de  sa 
déliquescence  et  de  sa  saveur  Acre  et  désagréable. 


D'apiès  II*  Filehne,  l'actioii  de  la  kuruie  et  celle  de  la  kairo- 
line  ne  seanûent  pas  inférieiireB  à  celle  de  la  quifline* 


Sur  le  principe  toxique  de  quelques  lupins;  par 
M.  Garl  Arnold  (i).  —  Les  accidents  produits  chez  rhomme 
et  chez  les  animaux  par  TiDgestion  des  semences  de 
diverses  espèces  de  laihyrus  ont  attiré  fréquenunent  l'attention 
des  médecins  et  des  vétérinaires  sur  ces  végétaux.  Le  latAjf- 
rùme  médullaire  spasmodique,  car  tel  est  le  nom  donné  à  la 
maladie  engendrée  par  les  lathyrus^  a  tout  récemment  encore 
été  l'objet  d'une  discussion  prolongée  à  l'Académie  de  méde- 
cine. M.  Arnold  a  cherché  à  isoler  le  principe  auquel  les  lor 
thyms  toxiques  doivent  leurs  propriétés. 

Après  avoir  broyé  finement  les  semences,  il  a  transformé  la 
poudre  en  une  bouillie  homogène  avec  de  l'eau  à  50*  conte- 
nant 2  p.  100  d'oxyde  de  sodium.  Il  a  abandonné  le  tout  pen- 
dant deux  jours,  puis  a  soumis  la  masse  à  l'action  de  la  poesse; 
la  liqueur  exprimée,  après  neuitralisation  par  l'adde  acé- 
tique, a  été  évaporée  autant  que  possible  en  ayant  soin  que  la 
température  ne  dépasse  pas  60% 

Le  résidu  a  été  ensuite  additionné  d'acide  acétique 
concentré  jusqu'à  précipitation  complète,  puis  filtrée,  ce 
qui  a  séparé  la  légumine  insoluble  dans  ces  conditions.  Après 
refroidissement  complet,  le  liquide  a  été  évaporé  jusqu'à  as- 
sistance sirupeuse  à  une  température  inférieure  à  60%  puis 
versé  dans  15  fois  son  volume  d'alcool  à  90  centièmes.  Après 
24  heures  de  repos^  le  précipité  a  été  rassemblé  et  essoré  dans 
du  papier  à  filtrer,  puis  séché  ;  il  formait  alors  une  masse  bril- 
lante^  résineuse^  brune,  à  odeur  aromatique* 

La  substance  ainsi  obtenue  se  dissout  lentement  dans  l'eau 
en  donnant  une  liqueur  trouble;  dès  la  dose  de  iO{[ianuneseUe 
occasionne  de  l'ictère  chez  les  animaux  (que  l'auteur  ne  spéci- 
fie pas)  et  produit  lefi  phénomènes  du  lathyrisme. 

L'extrait  ainsi  obtenu  est  riche  en  matières  albuminoides.  U 

(1)  Benchte  OerdetéMohm  eèetitteAes  QmUû/wfîy  XVI,  9^  M. 
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n'est  évidemment  pas  le  principe  déi&i  taqnel  sont  doceto 
intoniotlioss^  mais  il  renforme  œ  priDCÎpe. 
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Mwmel  s^ématique  d^ analyse  chimique  vUmaétrique ;  par 
Ck.  BuTTON,  analyste  public  du  cotnié  de  Norfolk  ;  traduit  imr 
la  4'  édùion  anglcùe  par  le  Jf  C.  Mbhu^  membre  de  VAcadé- 
mne  de  médecine. 

Nous  disions  à  cette  même  place^  en  rendant  compte  du 
traité  d'analyse  de  M.  Pelîgot^  que  ce  livre  était  à  l'usage  du 
maître  comme  des  élèves,  parce  qu*il  était  judicieux  et  précis, 
c'est^-dire  que  les  méthodes  indiquées  étaient  exclusivement 
les  bonnes,  que  le  plus  souvent  l'auteur  se  contentait  d'indi- 
quer la  meilleure.  Uouvrage  actuel  est  surtout  à  Tusage  des 
maîtres,  parce  que  M.  Sutton,  très  au  courant  de  la  science  ana- 
lytique, tient  à  mettre  le  lecteur  au  courant  des  moindres  dé- 
tails, des  plus  récents  perfectionnements,  des  phis  fines  subtv 
lités  analytiques  :  de  là,  nécessité  pour  ce  lecteur  de  savoir  se 
reconnaître  dans  les  notes  et  les  renvois,  et  d'être  déjà  fort  au 
courant  de  l'analyse^  afin  de  faire  son  choix  dans  les  divers 
procédés  qu'on  lui  indique. 

Cet  auteur,  en  bon  Anglais  qu'il  est^  a  employé  les  poids  de 
son  pays,  tout  en  regrettant,  comme  je  l'ai  entendu  déjà  dire 
aux  vepréseotants  angiais  daofi  la  ootamission  internatioBaleiilu 
mètre^  que  le  système  décimal  des  poids  et  mesures  usité  sur 
le  continent  ne  soit  pas  universellement  adopté  pour  les  usages 
scientifiques  et  médicinaux  en  Angleterre.  Ces  regrets  parlent 
d'un  bon  natm^el,  mais  si  les  hommes  de  science  et  les  Anglais 
instruits  reconnaissent  avec  tant  d'ensemble  et  un  si  grand  en- 
thousiasme les  avantages  du  système  métrique,  ils  devraient 
l'employer  ponr  entraîner  peu  à  peu  leurs  eenoiieyeBS  4aB8 
cette  voie*  Ctet  ce  qu'aMt  notna  collègue  et  anàflL  Mébu,  en 
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traduisant  ce  livre  (I),  et  il  lui  a  fallq  toute  sa  connaissance  du 
sujet,  toute  la  persévérance,  tout  le  courage  dont  il  est  doué, 
disons  le  mot,  pour  publier  en  français  un  livre  déjà  si  difficile 
à  traduire,  en  y  ajoutant  encore  les  deux  systèmes  de  poids  et 
mesures;  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  traduction  française, 
mais  ce  qui  en  rend  la  lecture  pénible.  De  ces  deux  maux,  il 
a  dû  choisir  le  moindre. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  parties. 

La  première  contient  les  principes  généraux  ;  l'auteur  y  donne 
des  renseignements  sur  les  instruments^  les  appareils,  les  poids, 
les  mesures,  la  composition  des  solutions  titrées.  Il  reconnaît 
avec  raison  que  Mohr  a  perfectionné  les  méthodes  et  les  instru- 
ments, au  point  qu'on  doit  l'appeler  le  père  du  système  volu- 
métrique. 

Il  prend  comme  température  normale,  type,  celle  de  16* 
(60"  Farenheit),  en  raison  de  ce  que  Ton  ne  peut  obtenir  facile- 
ment la  température  de  4*  dans  les  laboratoires  que  pendant 
1  ou  2  mois  de  Tannée,  tandis  qu'au  contraire,  pendant  l'hiver, 
les  laboratoires  ont  des  appareils  de  chaufifage,  et  qu'en  été,  la 
température  est  voisine  de  i6\  On  sait  que  Fresenius  se  sert 
du  litre  exact,  que  Mohr  admet  17*5  comme  température  type  : 

ce  qui  fait  une  différence  de  diflférence  de  -^r-rr  ou    de    1*%  2 

pour  1  litre,  c'est-à-dire  que  la  différence  n'est  pas  à  négliger. 
M.  Sutton  ne  change  pas  la  donnée  généralement  acceptée 
pour  le  titre  des  solutions.  La  liqueur  normale  est  celle  dont 
un  litre  à  16*'  contient  un  poids  de  la  substance  active  équiva- 
lent à  1"  d'hydrogène.  Les  autres  solutions  sont  2,  5,  40, 

400  fois  plus  faibles  que  la  précédente,  soit  -,  ~,  —,  7--:. 

2    5    10    100 

Les  solutions  normales  correspondent  donc  à  l'équivalent  et 
non  au  poids  atomique  ou  moléculaire. 

La  deuxième  partie  s'étend  de  la  page  32  à  la  page  103;  c*est 
dire  qu'elle  est  très  étendue,  d'autant  plus  que  le  texte  en  est 
serré.  Elle  comprend  tous  les  titrages  par  saturation. 


(1)  On  trouvera,  p.  549,  la  comparaison  des  poids  ei  mesures  d'Angle- 
terre avec  les  poids  et  mesures  métriques. 
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A  propos  de  ^alcalimétrie,  il  montre  les  difficultés  que  pré- 
sente le  tournesol  comme  indicateur,  quand  il  y  a  des  carbo- 
nateSy  des  sulfures,  la  nécessité  d'employer  la  lumière  mono- 
chromatique du  sel  si  Ton  opère  la  nuit,  la  substitution  avan- 
tageuse à  ce  réactif  de  la  cochenille  du  curcuma  et  de  diverses 
couleurs  dérivées  de  Taniline^  sur  lesquelles  il  s'exprime  ainsi  : 

c  Orangé  de  Poirier  3.  —  Greville  Williams  fait  Téloge  de 
cette  matière^  après  avoir  fait  des  essais  comparatifs  entre  cet 
orangé  et  le  tournesol  dans  des  dosages  de  carbonate  sodique. 
On  prépare  cet  indicateur  en  dissolvant  O^'^IO  de  matière  orangée 
dans  100  c.  c.  d'eau  ;  on  prend  0,i  à  0,2  c.  c.  de  solution  à 
chaque  opération.  Tant  que  le  liquide  est  alcalin,  on  ne  perçoit 
aucune  coloration,  mais  le  plus  faible  excès  d'acide  fait  appa- 
raître une  coloration  distincte  que  l'on  perçoit  aisément  en 
plaçant  un  papier  blanc  sous  le  verre  {beaher)  ou  sous  le 
flacon  dans  lequel  on  opère. 

(C  La  meilleure  façon  de  se  servir  du  réactif  consiste,  après 
chaque  addition  d'acide  suivie  d'une  agitation,  à  faire  tomber 
une  goutte  de  l'indicateur  à  la  surface  du  liquide,  pour  limiter 
l'espace  sur  lequel  la  matière  colorante  va  s'étendre. 

«Le  grand  avantage  de  cet  indicateur  est  dans  son  indifférence 
vis-à-vis  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  sulfuré;  on 
peut  donc  titrer  les  liquides  chargés  d'acide  carbonique  sans 
recourir  k  la  chaleur,  en  épargnant  beaucoup  de  temps.  Pour 
le  dosage  de  l'ammoniaque,  ce  réactif  est  admirable. 

«  Tropœoline  00,  —  Ce  produit  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  l'orangé  3,  il  est  moins  sensible;  on  peut  s'en  servir  comme 
du  précédent;  il  trouve  également  son  emploi  dans  le  titrage 
des  alcalis  par  les  acides  et  des  acides  libres  en  présence  de 
l'alumine  et  des  autres  composés  acides  métalliques.  Il  peut 
servir  à  doser  le  sulfure  de  sodium,  à  fi*oid,  à  l'aide  d'une  solu- 
tion titrée  d'acide  sulfurique.  » 

La  troisième  partie  contient  les  procédés  d'analyse  par  oxy- 
dation et  réduction. 

La  fin  de  l'opération  est  généralement  indiquée  par  un  chan- 
gement de  coloration,  telle  que  l'apparition  de  la  couleur  rose 
violet  du  permanganate  ou  de  la  teinte  bleue  de  Fiodure 
d'amidon. 
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c  Lw  ageoCs  d'My datioa  les  plus  employés  sont  :  le  pecman- 
ganftte  potaœiqiie,  l'iode,  le  biehroiaate  paUissi4|ue,  et  te 
cyanofemde  de  potamtuft. 

«  Les  ageats  réidacteiirs  sùoi  :  Taeide  sulfureux,  rbyposulfila 
de  sodium,  l'acide  oxalique,  l'oxyde  feneux,  Taeide  aj^nieux^ 
le  dblorure  stauneux,  le  cyaaoferrure  die  potassium  et  le  sioe.  » 

La  quatriênu  partie  est  couaflci'ée  à  l'analyse  par  préoipi- 

tatîoD. 
La  fin  de  la  réactien  est  signalée  de  trois  mamèces^  dilM.  lHébu; 

a  i*  En  ajoutant  le  réactif  jusqu'à  cessation  de  précipité, 
comme  dans  le  dosage  du  chlore  par  l'argent. 

a  2*  En  ajoutant  le  réactif  en  pcésence  d'un  indicateur  coa* 
tenu  soit  dans  le  liquide  même,  ou  extérieurement  mis  en  contact 
arec  cet  indicateur,  de  telle  façon  que  le  pkis  faible  excès  du 
réactif  produise  une  réaction  caractéristique  avec  rindicateur; 
tel  est  le  dosage  de  l'argent  à  Taide  du  ebromate  de  potassium, 
ou  avec  le  sulfoeyanate  et  le  sulfate  ferrique,  ou  le  dosage  de 
Taelde  .pbosphorique  par  l'uranium  avec  le  cyanoferrure  de 
potassium. 

«  3*"  En  ajoutant  le  réactif  à  une  solution  limpide  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fasse  un  précipité  comme  dans  le  dosage  du  cyanogène 
par  l'argent. 

tt  La  première  de  ces  réactions  finales  n'est  applicable  avec 
une  grande  exactitude  qu'au  dosage  de  Targuent  et  du  chlore. 
Très  peu  de  précipités  possèdent  les  qualités  particulières  du 
chlorure  d'argent;  particulièrement  sa  presque  absolue  inso- 
lubilité, sa  tendance  à  prendre  la  forme  caillebotée  par  l'agi  • 
tation,  si  bien  que  le  liquide  qui  surnage  devient  limpide.  Quel- 
qaes-uns  des  précipités  les  plus  insolubles,  tels  sont  ceux  du 
sulfate  de  baryum  et  d'oxalate  de  calcium,  ne  peuvent  entrer 
dans  cette  classe,  car  leur  très  grand  état  de  division  et  leur 
nature  pulvérulente  font  obstacle  à  leur  séparation  rigide  et 
complète. 

«  Dans  ces  derniers  cas,  on  a  recours  à  un  indicateur,  ce  qui 
les  £t4t  ranger  daiu  la  3*  classe. 

«  La  troisième  classe  ne  comprend  que  deux  opéralàona  :  le 
desag/e  du  cyaMgène  par  l'argent  et  celui  du  chlore  par  raso- 
tate  mercurique. 
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«  GûoniK  le  do0ige  du  ciilore  par  préeipitation  avee  Targent 
et  œioi  de  l'argent  par  Tacide  aulfocyanique  sont  fréquemment 
appliqués  au  dhosage  indirect  û'jm  grand  nombre  d'autres  sub- 
stances avec  une  grande  exactitude,  la  préparation  des  solutions 
titrées  va  être  décrite  dès  maintenant,  t 

L'article  sur  la  précision  dans  les  réactions  colorées  et  sur  le 
colorimètre  est  fort  intéressant. 

Dans  la  cinqtdème  partiêy  Pauteur  traite  de  Pappficatîon  des 
principes  développés  dans  les  ckapHres  précédents  à  PanaTyse 
de  chaque  corps  en  particulier. 

Il  y  a  là  un  écueil  général  qu'ion  aurait  pu  peut-être  éviter  en 
partie.  Dans  plusieurs  cas,  comme  le  dosage  du  cblore  par 
prédpitalion  avec  Targent,  et  celui  de  l'argent  par  Pacide  suT- 
focyanique;  des  détails  sont  donnés  dans  la  quatrième  partie, 
qui  seraient  mieux  placés  dans  la  cinquième,  et  le  lecteur  doit 
sans  cesse  se  reporter  de  Tune  à  Tautre,  ce  qui  rend  son  travail 
difficile^  ou,  du  moins,  peu  commode,  hauteur  fait  un  éloge 
mérité  de  la  méthode  de  Volhart  par  le  sulfocyanure»  et  il  la 
dédare  api^icable  an  dosage  de  f  argent  en  présence  du  cuivre 
jusqu'au  delà  de  70  p.  iOO;  ceci  n'est  pas  douteux,  et  on  rem- 
ploie avec  succès  à  la  Monnaie  de  Bucharest  et  ailleurs^  pour 
déterminer  le  titre  des  alliages  à  835  et  à  900  millièmes. 

Je  signale  un  second  écuefl  qui  ne  s'applique  qu'à  la  traduc- 
tion; le  dosage  spécial  des  corps  est  établi  par  lettre  alphabé- 
tique en  langue  anglaise  :  l'argent  (Silber)  se  trouve  à  côté  du 
soufre  et  du  tannin.  D'autre  part,  je  ne  saurais  reprocher  à 
M.  Méhu^  qui  a  déjà  pris  tant  de  peine,  de  n'avoir  pas  boule- 
versé tout  ce  chapitre  :  ce  qui  aurait  nécessité  de  modifier  tous 
les  renvois,  tontes  les  notes. 

La  sixièmepartie  est  consacrée  aux  applications  spéciales  du 
système  volumétrique  à  l'analyse  quantitative  complète. 

Le  mérite  du  traducteur  apparaît  mieux  encore  dans  cette 
branche  de  la  science,  où  il  a  fait  des  travaux  très  intéressants» 
Les  questions  examinées  sont  Purine,  le  sol,  les  engrais^  les 
eaux;  ce  dernier  sujet  est  trafté  avec  une  grande  compétence, 
et  les  chimistes,  qui  auront  fl  résoudre  les  questions  souvent 
très  difficiles  de  l'analyse  des  eaux  d'égout,  y  trouveront  de 
précieux  renseignements. 
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Les  experts  étudieront  avec  fruit  les  indications  pratiques  de 
l'analyse  de  Teau  pour  les  besoins  sanitaires,  rédigées  par  le 
comité  des  eaux  de  la  «  Society  of  public  analysts  »  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  r  Irlande. 

Une  grande  place  est  accordée  à  l'analyse  volumétrique  des 
gaz,  qui  constitue  la  dernière  partie  de  ce  livre.  Là,  comme 
dans  le  reste,  je  signalerai  une  heureuse  innovation,  c'est  l'ad- 
jonction à  chaque  méthode  d'un  exemple  de  dosage  écrit  en  ca- 
ractères différents  du  texte  courant. 

En  résumé,  ce  livre  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  et 
au  traducteur,  et  il  sera  lu  avec  le  plus  grand  fruit  par  les  pro- 
fesseurs qui  enseignent  l'analyse,  et  par  tous  les  chimistes,  les 
experts,  qui  ont  à  résoudre  des  problèmes  d'analyse  chimique, 
pure,  ou  appliquée  à  l'hygiène  et  aux  arts  industriels. 

A.  RicHs. 


L'épiplasme  des  ascomycètes  et  le  glycogène  des 
végétaux;  par  Leo  Errera. —  Rûhne  le  premier,  en  4868, 
signala  la  présence  du  glycogène  dans  un  champignon  mysco' 
micète^  YActhalium  septicum, 

Â  une  époque  bien  antérieure^  en  1851,  Tulasne  avait 
observé  que  le  contenu  des  asques  des  truffes  se  colore  à  cer- 
tains moments  de  la  végétation  en  brun  rouge  très  foncé  sous 
l'influence  de  l'iode.  Les  asques  sont»  comme  on  sait,  les  appa- 
reils sporiférés  en  forme  de  sac  de  l'ordre  des  champignons, 
appelé  ordre  des  ascomycètes.  Ces  asques  ne  renferment  à  l'ori- 
gine que  des  matières  protoplasmiques.  Aux  dépens  de  celles- 
ci,  et  autour  d'un  certain  nombre  de  points  placés  çà  et  là  dans 
la  masse  s'organisent  autant  de  spores  (souvent  8)  qui  ne  tar- 
dent pas  à  être  limitées  par  une  membrane  de  cellulose.  Mais 
tout  le  protoplasme  n'est  pas  employé  immédiatement  à  la  for- 
mation sporée  ;  il  en  reste  une  portion  très  variable  suivant  les 
espèces,  à  laquelle  De  Bary  a  donné  le  nom  d'épiplasme.  Les 
spores  une  fois  formées  grandissent  en  se  nourrissant  aux  dé- 
pens de  l'épiplasme. 

De  Bary^  en  1863^  précisant  l'observation  de  Tulasne,  établit 
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que  c'est  l'épiplasme  qui  présente  ]a  propriété  de  se  colorer  en 
brun  violacé  par  Tiode.  En  même  temps,  il  constata  l'existence 
de  l'épiplasme  dans  les  divers  groupes  des  ascomycètes. 

M.  Errera»  guidé  par  la  coloration  de  Tépiplasineavec  l'iode, 
et  peut-être  aussi  par  le  fait  que  ce  corps  est  une  matière  de 
réserve,  soupçonna  qu'il  devait  renfermer  du  glycogtîne,  et  son 
hypoth^se  s'est  trouvée  exacte.  —  D'après  lui,  l'épiplasme  est 
une  masse  demi-fluide^  formée  d'un  reticuium  probablement 
albuminoïde,  tout  imbibé  d'une  solution  de  glycogène.  —  Dans 
ses  recherches,  il  a  suivi  la  méthode  de  Brùcke  :  1*  ébullition 
du  tissu  avec  l'eau  (sans  addition  de  potasse,  cet  alcali  détrui- 
sant partiellement  à  chaud  le  glycogène);  2*  précipitation  dans 
la  liqueur  des  albuminoïJes  et  autres  corps  azotés  par  l'acide 
chlorhydrique  et  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium; 
3*  filtration  et  précipitation  du  glycogène  par  l'alcool. 

Il  n'a  extrait  de  glycogène  bien  caractérisé  que  dans  les 
Peziza  vesiculosa  Tuber  melanosporum  et  œstivum  ;  mais  il  l'a 
trouvé  microchimiquement  dans  le  Pilobolus  cristallinvs  et 
VActhalium  septicum,  et  il  a  séparé  des  hydrates  de  carbone 
voisins  du  glycogène  dans  {'Agaricf<s  campestris^  le  Succharo- 
myces  cerevisiac,  le  Lemanea  annulata  (Floridées),  le  Linum  usi- 
latissimum,  le  Mahonia  repenSy  etc.  Toutefois,  la  caractérisation 
des  corps  retirés  de  ces  derniers  végétaux  parait  assez  obs- 
cure. 

Au  point  de  vue  physiologique,  le  glycogène  représente  une 
réserve  hydrocarbonée  destinée  à  remplir  une  double  fonction 
—  respiratoire  et  histogénétique.  Chez  les  ascomycètes  en  par- 
ticulier»  le  glycogène  répandu  d'abord  dans  tout  le  tissu  se  con- 
centre ensuite  principalement  dans  les  asques^  vers  Tépoque  de 
la  formation  des  spores^ et  il  disparaît  au  fur  et  à  mesure  que  les 
spores  mûrissent.   Sa  disparition  est  liée  à  une  apparition 
d'huile  dans  les  spores,  et  à  un  dégagement  d'acide  carbonique. 
M.  Errera  voit  dans  cette  formation  d'huile  et  d'acide  carboni- 
que, dont  il  attribue  entièrement  l'origine  au  glycogène,  une 
réduction,  sans  doute  en  ce  sens  que  le  corps  restant  dans  le 
tissu  végétal  est  plm^  riche  en  éléments  combustibles  que  le 
glycogène,  car  dans  la  formule  qu'il  essaie  de  donner  du  phé- 
nomène, il  fait  intervenir  l'oxygène  de  l'air. 

Jwm,  dé  Pkam.  et  de  CMm. ,  5*  sékib,  t.  VHI.  (Septembre  1883.)        i  B 
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£d  résumé,  on  voit  que  c'est  k  tort  qu'oa  avait  supposé  que 
e  gljcogène  serait  le  critérium  cherché,  qai  permeltraii  de 
fixer  les  limites  des  deux  règnes  anioial  et  végétai.  Il  y  a  du 
glycogène  chez  les  végétaux  comme  chex  les  animaux,  ce  qui 
est  un  fait  nouveau  à  ajouter  à  ceux  que  CI.  Bernaid  a  rassem- 
blés pour  démontrer  Tuftité  des  phénomènes  vitaiix  dans  les 
deux  règnes.  fiaoBQCBLOT. 


3B 


CONSEIL  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DU  CHOLÉRA 


Paris,  le  T!  juillet  1883. 
Monsieur  le  Préfet^ 

Le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  s'est  «ceupé,  dans  ses  der- 
nières séances,  d'étudier  les  mesures  que  pourrait  prendre  TOtre  adminis- 
tration pour  arrêter  les  progrès  et  les  ravages  d'une  épidémie  cholérique,  si 
elle  Tenait  à  se  déclarer  dans  la  ville  de  Paris.  Je  viens  vous  rendre  compte 
de  ces  travaux. 

Le  conseil,  tout  en  regrettant  l'absence  d'une  réglementation  légi^tfve, 
comme  celle  qui  existe  dans  des  pays  voiains,  a  pensé  que  l'article  3  de  la 
loi  des  16-24  août  1790  et  Farrété  des  conauls  du  12  messidor  an  YIII^  don- 
naient au  préfet  de  police  tous  les  droits  nécessaires  pour  intervenir  utile- 
ment et  sévèrement  en  pareil  cas. 

L'article  3  de  ladite  loi  est,  en  eSst,  alul  eonçn  :  «  Il  «ppartient  à  Ttuto- 
rité  des  corps  municipaux  de  prévenir,  par  dee  p réoaulions  ooayeBables  et 
de  faire  cesser,  par  la  dlatrll>ntion  dea  seeouxs  nécessaires^  les  accidents  et 
fléaux  calamiteux  tels  que  les  épidémies...  » 

Quelques  membres  du  conseil  ont  pensé  que  Ton  pouvait  invoquer  à  ce 

ropos  la  loi  du  3  mars  1822  ;  mats  la  majorité  a  été  d'avis  qn'U  n'y  a-vait 

pas  lieu  de  rappeler  ici  cette  loi  qui  B'admsse  spécintoment  aux  qoamiaiMs 

et  aux  cordons  sanitaires,  et  qui  édida  d^  peinea  qu'il  serait  imposslMe 

d'appliquer. 

Le  conseil  propose  à  votre  approbation  deux  ordres  de  mesures,  les  unes 
ayant  traita  Thyglène  publique,  les  autres  ayant  trait  à  l'hygiène  privée; 
les  premIèreB  le  divisent  «a  neanns  tpédaies  et  en  «eeuvea  génénlM. 

Les  dispositions  spécifftea  toi  pou  but  d'aMuner  i^isolcmcnt  dea 
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iMltment  <iui  peimtttn  4e  dimlmMr  le  cliiAre  te  eUoriqvea  en  leslralgnait 
le  nombre  des  fbyen  épIdëMiquec. 

La  prem^re  memre  qai  sMmpase  en  pareille  cîreoiistanoe,  c'eet  VoUIgt- 
tion  de  la  déclaration  du  cas  de  choiera.  Cette  déelaratlon  sera  tecile  à 
obteoir,  lorsque  le  malade  demearera  dans  un  garni  ou  dam  un  hfttel.  La 
préfectere  peut  exiger  de  logeur  ou  de  propriétaire  de  i'iiôtel  cette  déoiara  • 
tioD,  ioes  peine  de  procèe-Terbel  et  même  de  fermeture  de  son  établLsee^ 
meDt  Les  difficultés  sont  plus  grandes  lorsque  l'individu  demeure  dane  ane 
maison  particulière.  Cependant  le  conseil  croit  detoir  réclamer  impérieu- 
sement, dans  ce  cas,  la  déclaration  soit  par  la  famille^  soit  par  la  ou  les 
personnes  qui  donnent  leseoins  an  malade. 

Le  conseil  n'a  pas  cm  devoir  obliger  le  médecin  à  faire  lui-même  eette 
déclaration  ;  mais  il  invite  ce  dernier  à  prévenir  la  famille,  on  le  maître  du 
garni,  dès  qu'il  aura  constaté  qu'il  s'agit  d'nn  cas  de  choléra. 

Ces  déclarations,  qu'il  s^agisse  de  garnis,  d'hôtels  ou  de  malsons  parti- 
culières, devront  être  faites,  le  plus  promptement  possible,  au  commissaire 
de  police  du  quartier,  qui  s'empressera  d'en  aviser  immédiatement  Tadmi- 
nistration  centrale.  Celle-ci  déléguera  un  médecin  chargé  de  confirmer  eette 
déclaration  et  de  prendre  les  mesures  nécessitées  par  le  cas  de  choléra  qu'il 
vient  d'observer. 

Ces  mesures  seront  différentes,  selon  que  le  malade  sera  placé  dans  un 
hôtel  ou  qu*il  habitera  dans  une  maison  particulière. 

Dans  l'hMel^  le  délégué  devra  faire  transporter  ce  malade,  selon  ses  res- 
sources, soit  dans  une  maison  de  santé  particulière,  soit  dans  une  maison  de 
snnté  municipale,  soit  dans  un  hôpital  ;  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pré- 
texte, le  malade  ne  doit  rester  dans  l'hôtel. 

Lorsque  l'individu  couchera  en  chambrée  et  surtout  lorsqu'il  couchera 
avec  plusieurs  autres  personnes,  dans  le  même  lit,  non  seulement  les  me- 
sures dont  nous  venons  de  parier  devront  être  prises  à  propos  du  malade, 
mais  11  serait  nécessaire  de  faire  transporter  dans  un  locale  mis  à  leur  dis- 
position par  la  prérecture  de  police  ou  TasBistanoe  publique,  les  personnes 
qui  couchaient  dans  la  même  chambre  que  le  cholérique. 

Si  le  malade  est  dans  ses  meubles  et  s'il  ne  peut  recevoir  chez  lui  les  soins 
nécessaires,  on  devra,  sur  sa  demande,  le  transporter,  comme  dans  le  cas 
précédent^  dans  une  maison  de  santé  municipale  ou  autre,  on  à  l'hôpital. 
Dans  le  cas  contraire,  et  lorsque  l'individu  restera  dans  sa  demeure,  le  dé- 
légué de  radmlnlstralion  devra  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  peur 
qne  les  précautions  sanitaires  et  hygiéniques  prescrites  dans  ce  cas  soient 
scrupuleusement  observées. 

Le  conseil,  dans  cette  qnestion  de  l'évaciiation  des  malades,  s'est  occupé 
surtout  de  deux  points  :  des  moyens  de  transport  et  te  locaax  où  fon 
pourrait  évacuer  les  malades. 

Pour  les  moyens  de  transport,  elle  a  pensé  que  l'on  pouvait  utiliser  d'a- 
bord quatre  des  six  voitures  spécialement  construites  pour  le  transport  des 
varioleux  dans  les  hôpitaux.  Si  ces  moyena  devenaient  insufflants,  on 
créerait  alers  de  toutes  pièces  nn  service  spécial  exeluflivement  destiné  i 
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r  Tacaation  des  malades  cholériques.  Ces  moyens  de  transport  devront  être 
mis  gratuitement  à  la  disposition  du  public.  Quant  aux  lieux  d'évacuation^ 
ils  sont  de  trois  ordres  :  les  maisons  de  santé  particulières,  la  maison  muni- 
cipale de  santé  et  les  tiôpitaux. 

Pour  les  maisons  de  santé  particulièreSi  le  conseil  a  déjà  trouvé,  dans  le 
parc  de  Neuilly,  une  maison  de  santé  où  l'isolement  peut  être  fait  d*ane 
façon  parfaite.  A  cette  maison  viendraient  se  joindre  toutes  celles  qui  con- 
sentiraient à  recevoir  des  cholériques  et  qui  présenteraient  les  conditions 
nécessaires  pour  pratiquer  un  isolement  complet.  La  liste  de  ces  nuisons 
de  santé  particulières  serait  mise  à  la  disposition  du  public. 

Quant  à  la  maison  municipale  de  eante^  M.  Quentin,  après  avoir  pris  l'avis 
du  corps  médical  des  hôpitaux,  nous  a  annoncé  ofllciellement  que  les  cholé- 
riques pourraient  être  reçus  dans  cette  maison. 

Pour  les  hôpitaux,  des  dispositions  sont  prises  pour  que  des  services  d'iso- 
lement soient  installés  dans  plusieurs  d'entre  eux.  Le  directeur  de  l'assis- 
tance  publique  propose  même,  si  l'épidémie  prenait  plus  d'extension,  de 
construire  des  baraquements  spéciaux. 

On  pourrait  consacrer  quelques-uns  de  ces  baraquements  à  l'évacuation 
des  individus  non  atteints,  mais  qui  ont  été  en  contact  dans  les  chambrées 
avec  des  cholériques. 

Une  fois  l'évacuation  faite,  on  devra  procéder  à  une  désinfection  aussi 
complète  que  possible  du  local  occupé  par  le  malade. 

Le  délégué  de  la  préfecture  devra  s'assurer  si  les  mesures  de  désinfection 
ont  été  rigoureusement  prises,  et  y  procéder  d'office  dans  le  cas  contraire. 

La  préfecture  de  police  devra  mettre  à  la  disposition  du  public,  et  gratui- 
tement, les  moyens  de  pratiquer  cette  désinfection.  Huit  jours  après  que  ces 
mesures  de  désinfection  auront  été  prises,  on  pourra  de  nouveau  habiter  la 
chambre. 

Des  circulaires  administratives  spéciales  devront  être  adressées  aux  com- 
missaires de  police  et  aux  médecins  chargés  de  l'exécution  des  mesures 
prescrites,  pour  leur  indiquer  la  conduite  qu'il  doivent  tenir  en  pareil  cas. 

Le  conseil  est  aussi  d'avis  qu'une  circulaire  spéciale  devra  être  faite  pour 
les  inhumations.  Cette  circulaire  insistera  surtout  sur  la  nécessité  de  hâter 
la  mise  en  bière  des  individus  ayant  succombé  au  choléra.  Elle  devra 
autoriser  les  médecins  de  l'état  civil  à  adresser  directement  des  réquisitions 
à  l'administration  des  pompes  funèbres,  si  leurs  constatations  sont  elTectuées 
pendant  les  heures  de  fermeture  des  bureaux  de  mairie.  Elle  signalera  les 
mesures  spéciales  de  désinfection  pour  l'ensevelissement  et  la  mise  en  bière 
des  individus  morts  du  choléra. 

Conformément  à  ces  indications,  le  conseil  a  établi  le  projet  d'ordon- 
nance suivant  qu'il  soumet  à  votre  approbation. 

ORDONNAMCI. 

Nous,  Préfet  de  police,  ordonnons  : 
Art.  premier.  —  Tout  cas  de  choléra  qui  viendrait  à  se  produire  dans  Is 
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ressort  de  la  préfecture  de  police  fera  iaimédiatement  l'objet  d'une  déclara- 
tion au  commissariat  de  police  du  quartier  ou  de  la  circonscription,  qui  la 
transmettra  le  plus  rapidement  possible  à  la  préfecture  de  police. 

Si  la  maladie  s'est  produite  dans  un  logement  loué  en  garni,  la  déclaration 
sera  faite  par  la  personne  qui  tiendra  ce  garni. 

Si  le  malade  ne  demeure  pas  dans  un  hôtel  meublé,  la  déclaration  sera 
faite  par  sa  famille  ou  par  les  personnes  qui  lui  donnent  des  soins. 

Les  médecins  traitants  sont  invités  à  avertir  le  propriétaire  du  garni  ou 
la  famille  de  tout  cas  de  choléra  qu'ils  auraient  constaté. 

Art.  2.  —  Dès  le  reçu  de  la  déclaration,  un  médecin  délégué  par  Tadmi- 
nistration  constatera  la  nature  de  la.  maladie,  et  provoquera  les  mesures 
propres  à  en  prévenir  la  propagation. 

Une  instruction,  reproduite  à  la  suite  de  la  présente  ordonnance,  in- 
dique les  procédés  de  désinfection  à  employer,  en  même  temps  que  les 
soins  hygiéniques  à  prendre. 

Art.  3.  —  Si  le  malade  se  trouve  dans  an  hMel  meublé,  il  devra  sans 
délai  être  transféré  soit  dans  une  maison  de  santé  ou  un  hôpital,  soit 
dans  un  appartement  particulier  présentant  des  conditions  d'isolement  con- 
venables. 

Si  le  malade  occupe  une  chambrée,  celle-ci  sera  évacuée. 

Art.  4.  ^  Lorsque  le  malade  occupera  un  appartement  particulier,  le 
médecin  délégué  de  radministralion  fera  procéder,  dans  l'appartement 
même,  à  l'exécution  des  mesures  d'hygiène  et  d'isolement  prescrites. 

Art.  5.  —  Le  transport  des  malades  se  fera  exclusivement  dans  des  voi- 
tures spéciales,  que  la  préfecture  de  police  tiendra  gratuitement  à  la  dis- 
position dn  public. 

Art.  6.  —  Les  personnes  qui  auront  soigné  des  cholériques  ou  qui  au/ont 
été  en  contact  avec  eux,  devront  se  soumettre  aux  mesures  sanitaires  qui 
leur  seront  prescrites. 

Art.  7.  —  Tout  local  qui  aura  été  occupé  par  un  cholérique  sera  désin- 
fecté. Il  ne  pourra  être  habité  de  nouveau  avant  huit  Jours,  à  partir  du 
jour  de  sa  désinfection. 

L'exécution  de  cette  mesure  sera  vériflée  par  l'administration,  qui  au 
besoin  y  pourvoira  d'office. 

En  cas  d'insuffisance  de  ressources,  l'administration  se  chargera  des  frais 
de  la  désinfection. 

Art.  8.  —  Les  contraventions  à  la  présente  ordonnance  seront  pour- 
suivies devant  les  tribunaux  compétents,  par  application  de  l'article  471  du 
Code  pénal. 

Art.  9.  —  Les  médecins  nommés  par  Tadministratlon,  les  nuires  et  les 

commissaires  de  police  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police  sont  char  - 

gés  d'assurer  l'exécution  de  la  présente  ordonnance  qui  sera  imprimée  et 

affichée. 

Le  Préfet  de  police. 

Quant  aux  mesures  générales,  elles  portent  sur  toutes  les  conditions 
d'assainissement  de  la  ville. 


—  278  — 

Le  conseil  demande  que  U  plus  grande  attention  soU  apportée  à  Tarro- 
aage  et  au  balayage  des  rues,  au  bon  entretien  et  à  la  désinfection  des  la- 
trines et  des  urinoirs  publics,  à  la  surYeilance  des  égouts  et  à  leur  cunge 
opéré  le  plus  fréquemment  possible. 

II  demande  aassi  que  l'on  surveille  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
tous  les  établissements  classés  et  que  Ton  exige  de  ces  établissements  la 
sévère  et  rigoureuse  applicatioo  des  mesures  auxquelles  ils  sont  soumis. 

11  croit  enfin  indispensable  que  les  commissions  des  logemeoU  insa^ 
lubres  de  Paris  et  de  la  banlieue  redoublent  d'activité  et  que  l'on  s'em- 
presse d^exécuter  les  mesures  que  réclament  ces  commissions. 

Enfin  le  conseil  appelle  la  bienveillante  attention  de  radministration  sur 
Turgence  de  distribuer,  en  temps  d'épidémie,  aux  personnes  néces^teotes, 
des  secours  extraordinaires  venant  s'ajouter  aux  allocations  des  bureaux  de 
bienfaisance.  La  misère,  en  eifet,  est  la  cause  principale  de  la  propagation 
des  épidémies. 

Pour  les  mesures  d'bygiène  privée,  le  conseil  a  revu  avec  grand  soin  les 
iDStrudions  prescrites  en  1865  et  en  187 S|  et  il  a  étudié  successivement  les 
mesures  préventives,  les  premiers  soins  à  donner  aux  malades,  leur  isole» 
ment  et,  enfin,  les  procédés  de  désinfection. 

Il  s*est  attaciié  à  rechercher  les  substances  qui  permettent  d'obtenir  c  tte 
désinfection  le  pins  sûrement  et  le  plus  économiquement  possible.  Pour  ia 
désinfection  des  vêtements  et  des  linges,  il  a  repoussé  unanimement  i^acide 
phénique  comme  inefficace,  et  il  a  conseillé  les  solutions  de  sallttes  de 
cuivre  et  de  zinc,  et  surtout  de  chlorare  de  zinc,  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce,  à  l'état  liquide,  marquant  AS*»  au  pèse-sels.  Quant  à  la  désin- 
fection des  chambres,  il  s'en  est  tenu  à  l'acide  sulfureux  que  dégage  le 
soufre  en  combustion.  G*est  sur  ces  bases  que  le  conseil  voua  propose  le 
projet  d'instruction  suivant  : 

raojBT  n'iNsTaecTiON  sua  les  paécAuriosis  a  paENittB  GONcnRAKT 

LE  GHOUÉRA. 

Mesures  préventives.  —  Les  soins  hygiéniques  sont  indispensables  en 
temps  d'épidémies.  11  faut  : 

Se  vêtir  chaudement,  se  garantir  des  refroidissements  ; 

Porter  sur  la  peau  une  ceinture  de  flanelle  ; 

Prendre  de  grands  soins  de  propreté  ; 

Ëviter  les  excès  de  tous  genres. 

L'abus  du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques,  l'usage  exagéré  de  l'eau  glacée 
des  fruits  verts  et  des  crudités  sont  nuisibles. 

Il  est  essentiel  de  ne  faire  usage  que  d^eau  limpide,  bien  filtrée,  et  de 
préférence  bouillie,  puis  aérée  après  reflroldissement.  Les  eaux  minérales 
de  table  sont  d'un  bon  usage. 

Premiers  soins  à  donner  au  malade.  —  Le  choléra  est  ordinairement 
précédé  de  symptômes  qu'il  suffit  souvent  de  dissiper  pour  arrêter  le 
développement  de  la  maladie.  Le  plus  important  de  ces  aymptdmes  est  la 
diarrhée. 
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ftèfr^m  Ib  dtftnM»  wffWiÊt,  «■  Mt  :  âipf/eier  tm  mëêeriit,  et,  en  attmi- 
dant  le  médecÏD, 

Mettre  le  nitaé»  eu  lit  ; 

Suspendre  toute  alimentation  ; 

Lui  donner  une  infusion  chaude  de  thé  additionnée  de  rhum  ou  d*eaa- 
de-vîe, 

Et  lui  administrer  un  quart  de  lavement  d'amidon  avec  dix  gouttes  de 
lasdmum  de  Sydenham  pour  nn  adulte. 

Isolement  du  malade.  —  Le  malade  doit  étre^  autant  que  possible,  soigné 
dans  une  chambre  séparée. 

Les  personnes  appelées  à  loi  donner  des  soins  doivent  seules  pénétrer 
dans  sa  chamture. 

SI  l'appartement  ne  pecmet  pas  d'aasarer  un  iaoleaMit  sofUsant,  il 
est  préférable  de  transporter  le  malade  à  rii6pUal  ou.  da»  une  maison  de 
santé. 

SI  le  malade  reste  ches  lei,  son  Ut  aéra  placé  au  mUien  de  la  ohamhM^ 
afin  que  Talr  eircide  largement.  Lee  teoturee,  U^s  et  grands  ridMux 
doivent  être  enlevéa. 

Vésinfeelion,  —  Il  est  de  la  plna  hante  importaAce  que  toutet  Us  4é  - 
jectionsdu  malade^  matières  fécales  et  matières  vomies,  aoit  immédiatemâm 
désinfectées» 

Cette  désinfeciian  sera  obtenue  par  Vadditicn^  à  volume  au  moiMs  égal^ 
d^une  soUtiion  contemuèt,  par  litre  d'eauj  50  gramones. 

Soit  de  chlorure  de  zina  sirupeux  du  commerce, 

JSoU  de  sulfate  de  cuimv, 

Sait  de  sulfate  de  zinc. 

iia  ¥erre  envicon4e  la  aolntion  désinfectante  doit  être  iwsaé  à  L'Avanc» 
dans  les  vases.  ' 

'Elle  serviia  également  pour  laver  les  cabinet»  d'aisances  et  Loue  autres 
endgeits  où  ces  matières  auraient  été  jetées  ou  répandaee- 

/Bmis  la  chambre  mâme  dm  malade,  les  .vêlements;»  Ungea,  draps,  coa- 
veiAves  ajaot  servi  an  obotériqoe  aèrent  trempés  ImmédiateBoenê  dans  ia 
solution  déslnfeeiaate. 

Lors  du  bUnchissagey  ees  mêmes  vêtements»  linges^  etc.»  sevoat  plengte 
daios  l'eau  malnteDu»  bouillante  ;  Ils  seront  ensuite  lavés  lengnement  dans 
daA'eau  addUioimée  d'eau  de  JaveL 

Après  le  départ  dn  malade^  il  Caut  allumer  du  feu  dans  la  cbemiiiêe  delft 
ohambre  ei  7  br>ûler  toae  les  papiers^  vieux  liages,  mauvais  vêtements  et 
aatm  ek^ft&  de  pe»  de  valeur  ayant  pn  être  souillés  par  les  déjecUoaa. 

I»6s  que  la  ehambre  seva  évaeuée  (1)»  les  fenêtres,  la  cheminée  et  les 
aatreaoavtcitaiiesflereni fermées  avec  soin;  on  déposera  sur  an  lit  desable, 
iMi  teorlne  «oe«teoaiit  quelques  charbons  aUuxnés;,  sur  lesquels  oa  jœttra 
une  quantité  de  soufre  coneaeaé  f  reiporttonneUe  à  la  oapaoité  de  la  piêcft 

*tj  Pùiu  les  CAS  09  oeces,  une  inMrHeiion  speeiaio  iBdiqne  les  mesares  » 
prendre. 
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(20  grammes  par  mètre  cube).  La  chambre  restera  close  Yingt-qoatre  heareB, 
puis  elle  sera  largement  aérée  par  Touyerture  des  fenêtres. 

Elle  ne  pourra  être  habitée  de  nouveau  que  huit  Jours  an  moins  après  sa 
désinfection. 


RAPPORT  SUR  UN  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  PHARMACIE 

par  M.  NAQUET 
(Suite  et  fin.)  (1). 

A  cette  époque,  l'un  des  membres  de  la  commission  actuelle  —  celui-là 
même  qu'elle  a  chargé  de  tous  présenter  ce  rapport  —  déposa  sur  le  bureau 
de  rassemblée  nationale,  à  la  date  du  21  décembre,  une  proposition  de  lo 
«  tendant  à  réorganiser  renseignement  de  la  médecine.  «  Elle  fit  fausse 
route  et,  au  lieu  d'être  renvoyée  à  Texamen  des  bureaux,  elle  fut  renvoyée 
à  la  commission  d'enseignement  supérieur,  qui  n'avait  pas  reçu  mandat  de 
reviser  les  lois  relatives  à  l'art  de  guérir.  Mais  la  commission  d'initiative 
s'était  basée,  pour  ne  pas  procéder  à  une  prise  en  considération  pure  et 
simple,  sur  le  champ  trop  restreint  de  la  proposition.  Elle  invitait  l'as' 
semblée  à  reviser  l'ensemble  des  lois  existantes  sur  la  matière.  Elle  s'expri- 
mait ainsi  par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  le  colonel  Garron  : 

«  La  majorité  des  membres  de  votre  commission  pense  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  soumettre  cette  proposition  à  l'examen  des  bureaux,  parce  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'enseignement  de  la  médecine  ;  et  il  lui  semble  qu'une 
commission  spéciale  devra  plus  tard  être  constituée  pour  traiter  la  question 
dans  «on  ensemble  :  Enseignement  de  la  science,  pratique  de  Vart,  dis* 
positions  pénales.  » 

Prenant  acte  de  cette  conclusion,  un  certain  nombre  de  membres  de 
l'Assemblée,  —  parmi  lesquels  plusieurs  avaient  fait  partie  de  la  commis- 
sion d'initiative,  —  MM.  Naquet,  Bourgeois,  Chevandier,  Cochery,  Dufay, 
Gent,  de  Salvandy,  Talion,  Tiersot  et  Voisin  déposèrent,  le  7  février  lH7:e, 
une  nouvelle  proposition  dont  l'article  unique  était  ainsi  conçu  : 

«  Une  commission  de  quinze  membres  seri^  nommée  par  les  bureaux  pour 
étudier  dans  leur  ensemble  toutes  les  questions  qui  ont  trait  à  la  revision 
de  la  législation  de  l'an  XI,  en  ce  qui  concerne  la  médecine  et  la  phar- 
macie, et  pour  préparer  un  projet  de  loi  général  sur  cette  matière.  » 

M.  Talion  déposa,  au  nom  de  la  dixième  commission  d'initiative,  son 
rapport  sommaire  concluant  à  la  prise  en  considération  le  15  mars  1872. 
Ces  conclusions  ayant  été  acceptées  par  l'Assemblée,  une  conmiission  ftit 
nommée  dans  les  bureaux  pour  examiner  le  fond  de  la  proposition  de  lol^ 
c'est-à-dire  pour  décider  s'il  y  avait  lieu  de  nommer  une  antre  commis- 
sion chargée  de  reviser  la  législation  de  l'an  XL 
Cette  commission  intérimaire  choisit  pour  rapporteur  le  fils  de  l'antenr 


(1)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim,,  [5]  8,  169. 
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da  projet  deloldelS47,  l'honorable  M.  de  Salrandy,  lequel  déposa,  dans 
la  séance  da  28  juin  1872^  nn  remarquable  rapport  qui  se  terminait  par  le 
projet  de  loi  soiyant  : 

«  Art.  ]*'.  ^  Une  commission  sera  nommée  dans  les  bureaux  à  l'efTet  de 
procéder  à  la  revision  de  la  loi  du  29  ventôse  et  de  l'arrêté  do  20  prai- 
rial an  XI,  relatifs  à  rexercice  de  la  médecine,  ainsi  que  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI  sur  renseignement  et  Texerclce  de  la  pharmacie. 

«  Art.  S.  —  Elle  devra  préparer  un  projet  de  loi  pour  régler  d'une  façon 
générale  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tart  de  guérir,  et  spécialement  déterminer 
les  conditions  d'exercice  de  la  médecine,  les  conditions  d'étude  ou  d'en- 
seignement de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

a  Art  3.  —  Cette  commission  sera  composée  de  trente  membres  à  raison 
de  deux  par  bureau.  » 

Mais  les  événements  de  1878  entraînèrent  l'Assemblée  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées  où  ne  trouvaient  plus  place  les  patients  travaux  de  réforme 
législative  proprement  dite,  et  lorsque,  le  21  juin  1873,  vint  la  première 
délibération  sur  ce  projet,  l'Assemblée  nationale  décida  que,  le  temps  lui 
manquant  pour  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine,  elle  ne  passerait  pas  à 
la  seconde  délibération. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale,  et  jusqu'au  6  juin  1882, 
jour  du  dépôt  par  l'honorable  M.  Hippolyte  Faure  de  la  proposition  que 
vous  nous  avez  chargés  d'examiner,  le  psriement  n'avait  plus  été  saisi 
d'aucun  projet  ayant  trait  à  cette  importante  matière,  nuis  un  fait  consi- 
dérable s'était  produit  en  dehors  des  chambres. 

M.  le  mini&tre  du  commerce,  firappé  des  réclamations  constantes  qui  se 
produisent  contre  la  législation  qui  régit  à  cette  heure  l'exercice  de  la 
pharmacie,  avait  chargé  le  conseil  d'Ëtat  de  préparer  un  projet  de  loi  res- 
treint à  la  revision  du  titre  IV  de  la  loi  du  21  germinal  an  XL  II  séparait 
ainsi  d'une  part  la  pharmacie  de  la  médecine,  et,  dans  chacune  de  ces 
branches,  ce  qui  eoncerne  l'enseignement  de  ce  qui  concerne  l'exercice. 
Peut-être  aurait-il  mieux  valu  procéder  sur  l'ensemble  et  faire  un  code 
complet  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  guérir,  ainsi  que  l'avait  pensé 
la  commission  de  l'Assemblée  nationale  en  1872,  mais  on  espérait  arriver 
plus  vite,  grâce  à  cette  division,  et  l'on  s'attaquait  d'ailleurs  à  la  partie  de 
la  loi  dont  les  défectuosités  sont  de  nature  à  donner  à  la  réforme  un  réel 
caractère  d'urgence.  C'est  ce  que  fit  ressortir  M.  Antonin  Dubost  dans  le 
rapport  qui  fut  distribué  au  conseil  d'Etat,  le  13  novembre  1880. 

Le  projet  du  conseil  d'État  améliorait  certainement  la  législation  actuelle; 
il  rendait  libre  la  vente  d'un  certain  nombre  de  médicaments,  et  il  atténuait 
la  rigueur  de  la  loi  de  germinal  en  ce  qui  concerne  les  remèdes  secrets  et 
les  spécialités.  11  instituait,  en  effet,  une  commission  permanente  du  Codex, 
chargée  de  faire  paraître  des  fascicules  annuels,  dans  lesquelles,  suivant 
qu'elle  les  trouverait  inoffensifs  ou  dangereux,  elle  inscrirait  ou  refuserait 
d'inscrire  les  médicaments  nouveaux  soumis  à  son  examen.  La  vente  dea 
derniers  était  interdite,  mais  celle  des  premiers  devenait  libre. 

Les  pharmaciens  cependant  s'émurent  à  juste  titre,  suivant  nous,  de  ce 
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projet  Ils  préféraiant  la  ftUtnation  préaente  avec  ses  inûertitadw,  inatoiawal 
avec  M  large  tolérance^  aa  noDfel  état  de  ohoeea  qae  le  projet  de  loi  alkit 
créer. 

Foar  inspirées  (qu'elles  soient  par  on  esprit  de  f églementalioo  extréOM, 
les  dispositions  légales  sont  peu  gênantes  si  elles  ne  sont  pas  appliquées,  et 
c'est  le  cas  pour  celles  qui  ont  prérahi  en  Tan  XI  et  depuis  cette  époque. 
Sans  que  cette  expression  puisse  recoToir  son  acception  absolue,  paisquede 
^oin  en  loin  des  prooès  intentés  aux  pharmaciens  yiennent  nous  rappeler 
leor  eiistence,  nous  ayons  le  droit  de  dire  qu'elles  sont  tombées  en  éé- 
saétnde. 

Il  en  était  résulté  une  liberté  d'usage  que  le  corps  pbannaeentique  tronvait 
parftitement  tolérabie  et  dont  il  se  contentait,  et  il  craignait  qn'iine  loi 
nouvelle  moins  restrictive  que  l'ancienne,  mais  qui  aurait  la  sanction  ac-> 
toelle  des  pouvoirs  publies  et  qoi  serait  nécessairement  appliquée^  n'eût 
d'antre  résultat  que  de  faire  revivre  les  dispositions  de  la  lei  de  germinal 
qne  l'on  n'abrogeait  pas  et  d'amoindrir  ainsi  cette  liberté  d'usage  en  méma 
temps  qu'elle  élargintt  le  cbamp  de  la  liberté  de  droit* 

Il  est  bien  vrai  que  cette  objection  peut  se  retourner  contre  tonle  loi 
nouvelle  qui  ne  consacrera  pas  la  liberté  absolue,  et  par  conséquent  contre 
celle  que  nous  vous  proposons  anjourd'lini.  Mais  toat  est  une  quesiioo  de 
mesare.  Telle  disposition  restrictive  à  laquelle  on  consent  volontiers  si  elle 
est  compensée  par  une  lil>erté  légale  beaucoup  plus  grande  acquise  d'ail- 
leors,  et  par  la  quiétude  qui  résulte  pour  les  intéressés  de  la  fixation  nette 
et  précise  du  droit,  devient  au  contraire  vexatoire,  si  l'aocroissement  de 
liberté  qui  l'accompagne  n'est  pas  suffisant  pour  oe  qse  l'on  gagne  en  droit 
soft  la  compensation  exacte  de  ce  que  Ton  perd  en  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit  les  phannaciens  s'émurent;  le  rapport  de  M.  Dubost  et 
le  projet  qui  l'accompagnait  furent  insérés  dans  la  plupart  des  joumanx 
spéciaux  ;  un  mouvement  d'opinion  se  produisit  dans  le  cercle  des  penonnea 
qae  ces  questions  intéressent,  et  le  mouvement  fut  asaes  important  pour 
qne  M.  Tlrard,  alors  ministre  de  l'agriculbire  et  du  commerce,  crût  utile 
de  surseoir  au  dépAt  du  projet  de  loi. 

Ne  renonçant  pas  cependant  à  l'idée  d'me  nëforme  devenue  néeesaaire 
aux  yeux  de  tons,  mais  voulant  connaître  l'opinion  des  pharmaciens,  il 
pria  ces  derniers  de  se  concerter  et  de  lui  indiquer  les  môdiûoations  qu'il 
conviendrait  d'apporter  au  projet. 

Déj&  en  1879,  l'association  générale  avait  élaboré  un  projet  ée  loi  sur  la 
matière  que  les  membres  du  conseil  d'Ëtat  aTalenl  eu  entre  les  asalns  au 
moment  de  la  discussion.  Elle  pensa  qu'au  lieu  de  se  iMirner  à  faire  quelques 
critiques  de  détail  à  rcenrre  du  conseil  d'État,  il  serait  préférable  de 
mettre  au  ministre  un  projet  d'ensemble  et  elle  entreprit  la  révision  dei 
projet  de  1879.  A  cet  effet,  les  sociétés  de  département  agrégées  à  l'i 
dation  générale  élurent  des  délégués  réguHers  qui  se  réunlreirt  *  Paris,  et, 
dans  ses  séances  des  2  et  8  mai  1883,  rassemblée  ainsi  «oeatituée  vola  le 
nouveau  projet,  qui  devait,  dans  la  pensée  de  ses  membres,  se  adbstttuar  è 
celai  du  conseil  d'Ëtat.  *Ge  projet,  comme  oeiul  de  1879  d^Htons,  dtait  mie 
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traosaellAB  eiUve  le»  libéraux  et  les  antoariUirw;  ceitalties  de  sas  difl|Nftai- 
tioofl  avalent  été  viveiDeat  dilatées,  notamment  l'artiele  13  qai  Tisalt  les 
remèdes  secrets  et  les  spécialités.  Car,  il  est  bon  de  le  dire  dès  à  présent, 
la  gnerra  des  spéeialiates  centre  les  non  spëciaMstes,  guerre  dans  laquelle 
les  passions  de  chacun  ont  souvent  primé  les  considérations  d'intérêt  puUic, 
et  à  laquelle  Thenorable  directenr  de  l'éeoie  de  pharmacie  a  pris  une  part 
très  active^  a  jooé  un  rôle  important  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  à  propos  de 
la  pharmacie  depuis  1880.  La  réforme  législative  était  l'étiquette  do  vase. 
Le  contenu  c'était  le  désir  des  non  spécialistes  d'étrangler  les  spécialités,  et 
le  désir  bien  légitime  des  spécialistes  de  ne  point  se  laisser  étrangler.  L'as* 
sociation  générale  donna  gain  de  cause  aux  auteurs  de  spéetalltéa  par  la 

transaction  de  Tartiele  la. 

• 

11  y  eut  cependant  des  dissidents  qui  n'aeeeptèrent  pas  cette  transaction. 
Ceux-ci  se  groupèrent  autour  d'une  haute  autorité^  et  essayèrent  d'ameoer 
la  commission  du  Codex  à  opposer  un  projet  nouveau  à  celui  qui  Tenait 
d'être  accepté  par  l'association  générale.  La  eommimion  du  Codex  s^étant 
refusée  è  cette  œuvre  qui  ne  lui  paraissait  pas  être  dans  ses  attributions.  Us 
clMrohèffent  un  appui  d&ns  un  syndicat  hostile  à  la  spécialité  de  cent  cin* 
qoante  membres  environ  qui  prépara  un  travail  nouveau  destiné  à  foire 
échec  à  celui  de  l'association  générale. 

Au  milieu  de  ce  cahos  d'intérêts,  privés  venant  se  heurter  et  de  nature  à 
rendre  eouveot  douteux  ce  qui  importe  surtout  à  l'intérêt  public,  le  ministre 
du  commerce  hésitait  et  demeurait  dans  l'expectatlTe.  C'est  alors  que  Tho^ 
norable  M.  Hippolyte  Faure  a  saisi  le  Parlement  de  sa  proposition  de  k&* 
Propositioo  à  laquelle  est  venue  se  joindre  bientôt  celle  de  MM.  Delattre  et 
Frébault,  qui  reflète  les  idées  du  syndicat,  et  qui  nous  a  été  également 
renvoyée. 

Votre  commission  s*est  ainsi  trouvée  saisie  :  1*  de  ces  deux  proposttloM; 
2*  du  projet  du  conseil  d'État  et  de  celui  préparé  par  l'association  généiale 
des  pharmaciens  de  France»  projets  qui  l'un,  et  l'autre,  esit  été  repris  par 
certains  de  ses  membres. 

Ne  pouvant  suivre  efficacement  la  discussion  de  ces  divers  projets  à  la 
fols,  i^e  a  dû  s'attacher  d'abord  à  résoudre  les  problèmes  généraux  qui  se 
trouvaient  posée*  sauf  à  rechercher  ensuite  dans  les  diverses  rédactions  qui 
loi  étaient  soumises,  ou  dans  des  rédactions  nouvelles  qui  émanerataot 
d'elle,  les  Cormes  capables  de  préciser  le  mieux  sa  pensée. 

La  première  de  toutes  Les  questions  qui  se  sont  posées  a  été  celle-«i  :  la 
pharmacie  doit-^e  cesser  d'être  réglementée  ?  Ce  commerce  dail-il  deTenir 
libre,  comme  Test  actueUement  celui  de  la  phannacif  véActinaûre?  Le 
diplôme  sera  t-il  désormais  une  simple  estampille  eonféiée  par  l'État, 
reeherchée  par  les  hommes  de  science  pour  se  mettre  en  valeur^  maie  n'ap- 
portant avee  lui  auoun  privilège,  aucun  droit  apécial  ?  £n  un  mot  faut41 
eoBtinuer  à  imposer  l'obligation  do  diplôme  à  ceux  qui  veulent  as  llrret  an 
commerce  des  prodalts  pharmaceutiques  au  détail  pour  l'usage  de  la  mé- 
deelne? 
Sut  ce  peèDi»  votre  eomiolasiM  a'a  pas. hésité.  Mon  qn  Inllberlé  abaolae 
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n'y  compte  des  partisans  théoriques  !  Plosiears  de  ses  membres  pensent  qne 
la  société  n'a  pas  à  défendre  les  citoyens  contre  eux-mêmes,  et  qu'elle  leur 
doit  simplement  à  l'aide  des  diplômes,  des  indications  sur  la  capacité  des 
médecins  et  des  pharmaciens,  indications  que  chacun  serait  libre  de  solvre 
ou  de  ne  pas  suivre. 

Mais  ce  sont  là  des  principes  abstraits  et  l'on  ne  fait  pas  de  la  législation 
avec  des  principes  abstraits.  La  liberté  absolue  en  toutes  choses  est  un  Idéal 
vers  lequel  les  sociétés  humaines  s'acheminent  par  gradation  à  mesure 
qu'elles  se  perfectionnent,  mais  qu'elles  sont  impuissantes  à  atteindre  d'un 
bond.  Lorsque,  poussé  par  de  simples  vues  philosophiques,  on  s'avance  trop 
rapidement  dans  cette  voie,  le  trouble  qui  en  résulte  détermine  des  rétrogra- 
dations qui  ramènent  quelque  fois  au  delà  du  point  de  départ.  C'est  ainsi, 
qu'en  1791  une  épreuve  de  liberté  absolue  de  la  pharmacie  engendra  des 
conséquences  fâcheuses  contre  lesquelles  il  fallut  réagir,  dès  la  même  année, 
par  la  loi  du  f  4  avril,  qui  remettait  en  vigueur  l'ancien  état  de  choses,  et 
plus  tard  par  la  loi  de  germinal. 

«  A  cette  époque,  Tan  XI,  dit  M.  de  Salvandy  dans  son  rapport  de  1872, 
l'épreuve  qui  venait  d'être  faite  de  la  liberté  ne  lui  avait  pas  été  favorable, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  trouvé  dans  l'état  de  la  législation  et  des  mœurs  les 
contrepoids  qui  peuvent  seuls  la  rendre  stable.  Sans  la  déclarer,  dans  la  ma- 
tière qui  nous  occupe,  à  Jamais  inconciliable  avec  les  conditions  de  sécurité 
réclamées  par  une  société  comme  la  nôtre,  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'avait 
produit  encore  que  la  désorganisation  et  l'anarchie.  En  admettant  même 
quelque  exagération  dans  le  rapport  de  Fourcroy,  les  combinaisons  qu'il 
présenta  étaient  une  réaction  hrurense  de  l'esprit  d'ordre  et  de  prévoyance 
en  face  de  la  nécessité  des  temps.  Hais  cette  nécessité,  à  son  tour,  avait 
imposé  son  joug  à  la  législation.  On  avait  fait  le  mieux  possible  pour  l'état 
passager  et  violent  de  la  société  d'alors.  Mais  après  soixante-dix  ans  d'é- 
coulés, cette  organisation  ne  peut  plus  convenir  à  l'état  actuel  des  esprits, 
à  la  répartition  des  lumières  et  des  garanties  au  sein  de  la  société  fran- 
çaise... » 

Votre  commission  n'a  pas  pensé  qu'il  y  eût  lieu  de  revenir  aux  premiers 
errements  de  1791  et,  sans  avoir  à  rechercher  si  ce  sera  Jamais  possible,  il 
lui  a  paru  que  dans  l'état  actuel  du  pays  au  moins,  il  pourrait  être  dan- 
gereux de  permettre  la  vente  des  substances  toxiques  qui  forment  la  base 
de  presque  tous  les  médicaments,  à  des  personnes  n'ayant  aucune  connais- 
sance de  chimie,  ni  de  matière  médicale,  et  ne  sachant  pas  même  faire  une 
pesée  sur  une  balance  de  précision.  Elle  a  maintenu  l'obligation  du  diplôme 
pour  quiconque  voudrait  se  livrer  au  commerce  de  la  pharmacie. 

Toutefois,  ennemie  des  restrictions  inutiles,  elle  a  pensé  que  la  commis- 
sion du  Codez  pourrait  dresser  une  liste  de  médicaments  simples,  ne  pré- 
sentant aucun  danger,  dont  la  vente  deviendrait  absolument  libre,  et  elle 
lui  en  a  fait  une  obligation  par  l'article  12  du  projet  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  soumettre. 

A  cette  heure,  un  épicier  qui  vend  du  tilleul  pourrait,  rigoureusement 
parlant,  être  poursuivi  comme  exerçant  illégalement  la  pharmacie.  11  n'était 
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pas  possible  de  conserrer  une  situation  pareille  en  désaccord  complet  atec 
nos  mœurs.  Les  restrictions  ne  se  légitiment  que  per  leur  utilité  et  par  la 
possibilité  qu'ont  les  pouvoirs  publics  de  les  faire  respecter.  Des  dispositions 
restrictives  qui  ne  sont  point  utiles  et,  qui,  par  cela  même  en  arrivent  tou- 
jours très  vite  à  être  universellement  transgressées,  doivent  disparaître  de 
la  légi9lation. 

Mais  dès  que  nous  permettions  la  vente  libre  des  substances  reconnues 
non  dangereuses  dont  la  liste  serait  insérée  au  Codex,  nous  rendions  tout  à 
fait  superflue  la  profession  d'lieri)oriste.  De  là  l'article  14  par  lequel  nous 
vous  proposons  de  décider  qu'à  l'avenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificats 
d'herboriste.  11  va  de  soi  que  cet  article  ne  saurait  avoir  pour  but  de 
porter  atteinte  aun  droits  acquis,  et  que  les  herboristes  existant,  au  moment 
de  la  promulgation  de  la  présente  loi^  conserveront  toutes  leurs  immunités. 
Depuis  longtemps  d'ailleurs  on  a  demandé  la  suppression  des  herboristes 
et  la  liberté  de  vente  des  substances  inofTensives.  Vainement  a-t-il  été 
objecté  à  cela  que  les  herboristes  sont  les  pharmaciens  du  pauvre.  La  santé 
du  pauvre  est  aussi  précieuse  que  celle  du  riche.  Là  où  l'on  croit  devoir 
exiger  des  garanties,  ces  garanties  doivent  être  exigées  pour  tous,  et  là  où 
les  garanties  sont  inutiles,  la  liberté  s'impose  logiquement. 

À>ant  maintenu  l'obligation  du  diplôme,  nous  étions  naturellement  amenés 
à  résoudre  une  nuire  question,  que  n'avait  pas  tranchée  la  loi  de  germinal 
an  XI  •  les  étrangers  n'ayant  pas  subi  leurs  examens  en  France  peuvent- 
ils  être  autorisés  par  le  gouvernement  à  y  exercer  la  profession  de  phar- 
macien ? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  et  il  nous  parait  qu'il  importe  de  le  dire  catégo- 
riquement. C'est  pourquoi  nous  ingérons  dans  notre  orticle  premier  que 
l'olitenllon  d'un  diplôme  français  sera,  pour  les  étrangers  comme  pour  nos 
compatriotes,  la  condition  nécessaire  du  droit  d'exercer  la  pharmacie.  Dès 
que  nous  recherchons  des  garanties  dans  des  examens  déterminés  par  nos 
lois  et  règlements,  nous  ne  pouvons  accorder  des  droits  égaux  à  ceux  qui 
les  ont  subis  et  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  subis.  Les  diplômes  étrangers 
peuvent,  sans  doute,  résulter  d'épreuves  très  sérieuse»,  mais  peuvent  aussi 
être  la  consécration  d'études  et  d'épreuves  qui  ne  le  seraient  pas,  et  d'ail- 
leurs nous  n'avons  pas  à  en  connaître. 

Ce  premier  point  vidé,  votre  commission  a  eu  à  se  demander  si  elle  devait 
du  moins  proclamer  le  principe  de  la  lil)erté  absolue  de  la  pharmacie,  sous 
la  garantie  du  diplôme,  ou  si,  même  à  l'égard  des  pharmaciens,  elle  devait 
conserver  un  certain  degié  de  réglementation. 
Elle  s'est  prononcée  pour  cette  dernière  solution. 
Il  a  paru,  en  efiet,  à  la  majorité  de  ses  membres  que  la  liberté  complète, 
même  avec  la  sauvegarde  du  diplôme,  serait  diOlcilemect  acceptée  d'un 
bond,  au  sortir  d'une  période  de  réglementation  extrême;  qu'en  ces  ma- 
tières, il  faut  tenir  grand  compte  des  idées,  des  habitudes,  des  préjugés 
mêmes  du  public.  Du  reste,  par  cela  seul  que  nous  n'admettions  pas  la  solu- 
tion complètement  radicale;  dès  l'instant  où  nous  ne  permettions  la  vente 
des  produits  pharmaceutiques  qu'aux  pharmaciens,  nous  créions  pour  ces 
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derniers  un  véritable  monopole  en  échange  duquel  il  new  élait  permis  — 
encore  bien  qne  IMntérdt  public  ftkt  la  aeoie  cause  de  son  établissement  -^ 
de  les  Bouraettre  à  certaines  règles  capables  d'assarer  des  garanties  à  la 
société. 

Ce  principe  admis,  il  ne  nous  restait  qu'à  examiner  duns  quelle  limite 
nous  réglementerions;  évidemment  il  était  dans  l'esprit  de  votre  commission 
d'entrer  le  plus  possible  dans  la  voie  libérale  et  de  diminuer  le  plos  qu'elle 
pourrait  les  règles  et  tes  entraves.  Les  pharmaciens  qui,  en  1777,  lors  eu 
premier  règlement  qui  ait  été  édicté  sur  l'exercice  de  leur  profession  (décla- 
ration du  roi  du  25  avril),  constituaient  une  corporation  dépourvue  de  toute 
science,  de  tonte  fnstrnction  sérieuse,  ont  été  soumis  depuis  à  de  fortes  et 
longues  études.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  savants  modestes^  dont  quelques- 
uns  s^élèvent  dans  les  hautes  sphères  scientifiques,  et  leur  savoir  est  une 
garantie  supérieure  à  toutes  les  règles  —  ce  qui  nous  donne  le  droit  de 
relâcher  celles-ci  dans  une  large  mesure  aojourdliui. 

Votre  commission  a  eu  à  examiner  et  à  résoudre  les  questions  sa i vantes  : 

V  La  pharmacie  vétérinaire  doit^lle  être  soumise  aax  mêmes  conditions 
d'exercice  que  la  pharmacie  humaine  ? 

2*>  Y  a-t-il  lieu  de  conserver  ou  de  supprimer  le  diplôme  de  phannaden 
de  seconde  classe  ? 

d*  Peut-il  être  admis  qufun  seul  et  même  pharmacien  possède  plusieurs 
officines  ?  Le  pharmacien  doit-il  résider  habituellement  dans  le  lieu  où  est 
établie  sa  pharmacie  ? 

4'>  Faut-il  permettre  aux  personnes  pourvues  des  deux  diplômes  d'exercer 
simultanément  la  médecine  et  la  pharmacie  ?  L'association  entre  un  phar- 
macien et  un  médecin  doit-elle  être  prohibée  ? 

5*  Faut-il  permettre  aux  personnes  non  pourvues  de  diplôme  de  tenir 
une  ofûcine  ouverte  en  la  faisant  gérer  par  un  pharmacien  diplômé  ?  Dans 
queUes  condiUons  l'association  doit-elle  être  permise,  soit  aux  pharmaciens 
eatre  eux,  soit  aux  pharmaciens  avec  des  personnes  non  diplômées  .* 

6''  La  vente  au  détail,  pour  l'usage  de  la  médecine,  des  substances  phar- 
maceutiques, sera-t-elle  libre  sous  la  garantie  du  diplôme,  ou  le  phar- 
macien eoniinuera-t-ii  de  ne  pouvoir  délivrer  de  médicaments  que  sur 
l'ordonnance  d'un  médecin  ?  Le  remède  secret  doit-il  être  prohibé,  et  que 
faut-il  entendre  par  remède  secret  ? 

7*  Les  hôpitaux  et  communautés  religieuses  on  laïques^  poutront-iisavoir 
des  pharmacies,  et^  dans  ce  cas,  ces  pharmacies  seront-elles  autorisées  à 
vendre  au  public  ? 

8»  Faut-il  conserver  rinspeetion? 

O»  Y  a-t-il  lieu  de  conserver  un  Codex  et  quel  en  sera  le  rôle  ? 

lO»  Y  a-l-il  Ueo,  ainsi  que  plusleors  projets  le  demandent,  d'organiser 
les  pharmaciens  en  chambres  syndicales  ou  en  chambres  de  discipline? 

!!•  Un  pharmacien  delt-il  pouvoir  faire  dans  son  officine  un  autre  eom- 
meree  que  celui  des  drogues  et  des  préparations  médicinales  ? 

12*  Quelles  péaalités  seront  ki  sanctton  de  la  nouvelle  loi  ? 

(Sait  le  préfet  de  loi  que  wmt  avoiu  ^/maé  dans  le  nuoiéro  préaéient). 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  5  JUILLET  lS8d.  —  Prësidenee  de  M.  ^uhgflbiscii. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  par  Tadoption  du  pro- 
cès-verbal de  la  dernière  réunion. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Jûumal  de  pharmacie  d'A  Isace-Lorrcâne,  —  L' Union  phar- 
maceutique {deux  numérosj^avec  le  Bulletin  commercial  {deux  nu- 
méros) . —  Le  Journal  de  la  Société  des  pharmacien$  de  CAveyron. 
— La  Loire  médicale. — Le  Moniteur  de  thérapeutique. — ^Le  Bulle- 
tin de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles,  —  Le  Bulletin 
de  pharmacie  de  Lyon,  —  Le  Bulletin  de  la  Société  médicale  de 
V  Yonne.  —  UArt  dentaire  (deux  numéros).  —  Paris-sténo- 
graphe. —  Le  Pharmaceutical  Journal.  —  Wiadomosci  phar- 
maceuticzne  de  Varsovie.  —  Enciclopedia  medico^pharmaceu- 
tica  de  Barcelone.  —  Revista  Farmaceutica  de  Buenos-Ayres 
(deux  numéros).  —  Et  le  Journal  de  pharmacie  du  mois  de 
juillet. 

La  correspondance  écrite  se  compose  : 

i*"  D'une  invitation  de  prendre  part  aux  réunions  de  la  So- 
ciété pour  Tavancement  des  sciences  qui  tiendra  ses  séances 
cette  année  à  Rouen. 

2*  D'une  lettre  de  M.  Legrip  qui  ne  peut  assister  aux  séances 
de  la  Société  et  envoie  sa  démission. 

M.  Legrip  pouvant,  s'il  le  juge  convenable,  passer  dans  la 
catégorie  des  correspondants,  M.  Ferrand  voudra  bien  s'assu- 
rer si  M.  Legrip  ne  préférerait  pas  le  titre  de  membre  corres- 
pondant à  la  démission  pttre  et  simple. 

Enfin  M.  Hogg  fait  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  exem- 
plaires d'une  brochure  récemment  publiée  par  lui  et  qui  a  pour 
titre  :  De  la  médecine  publique  en  Angleterre. 

M.  le  Président  fait  savoir  à  la  Société  que  M.  Lebœuf,  de 
Bayonne^  assiste  à  la  séance. 

Pr^ektaticks.  -<-  M.  Stanislas  Martin,  des  échantillons  dé 
Bois  de  fer  et  de  Graines  de  cannelier  de  Ceylan, 
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CoHHUNicATioNs.  —  M.  Marly  entretient  la  Société  de  ses  re- 
cherches, sur  la  déshydratation  du  sulfate  de  quinine  (V.  le  Re- 
cueil) desquelles  il  résulte  que  la  déshydratation  se  complète 
à  iOO'  et  même  au-dessous  en  prolongeant  suffisamment  Tex- 
périence.  Diverses  observations  sont  présentées  par  MM.  Hof- 
mann,  Petit,  Jungfleisch. 

M.  Moissan  expose  ensuite  ses  recherches  sur  les  acides  oxy- 
génés du  chrome.  D'après  lui,  l'existence  de  Tacide  percbro- 
mique  de  Barreswil  n'est  pas  suffisamment  établie.  Il  pense 
que  le  composé  bleu  obtenu  en  présence  de  Teau  oxygénée 
n'est  autre  qu'une  combinaison  d'acide  chromique  avec  l'eau 
oxygénée  elle-même. 

Après  quoi  M.  Portes  présente,  au  nom  de  M.  Fallières,  de 
Libourne,  une  note  sur  le  dosage  volumétrique  du  sulfure  de 
carbone  dans  les  sulfocarbonates. 

Enfin  M.  Ferrand  fait  connaître  une  série  d'observations 
faites  par  lui  sur  un  tourteau  de  styrax  qui  n'est  autre  chose,  en 
somme,  que  le  résidu  de  la  préparation  du  styrax  liquide  en 
Orient. 

Diverses  remarques  sont  présentées  par  MM.  St-Martin, 
JuUiard^  Jungfleisch  et  Planchon. 

Eu  égard  à  Theure  avancée^  M.  Jungfleisch  prie  la  Société 
de  lui  permettre  de  renvoyer  à  la  prochaine  séance  la  com- 
munication qu'il  devait  faire  sur  les  émétiques. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  moins  un  quart. 


Facultés  de  médecine.  —Art.  ^^  —  Sont  institués  agrégés  des  facul- 
tés de  médecine  (section  des  sciences  physiques,  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques) pour  en  exercer  les  fonctions  du  1*'  novembre  1883  au  1*'  no- 
vembre 1884,  les  docteurs  en  médecine  dont  les  noms  suivent  : 

Physique  :  MM.  Bagnéris  (Auguste],  Bergonié  (Jean-Alban),  Doumer 
(Jean-Marie-Emmanuel),  Guébharp  (Paul-Émile-Adrien),  Imbert  (Jean-Ar- 
mand-Maximilien). 

Chimie  :  MM.  Blarez  (Pierre-Marie-Charles),  Linossier  (Jules-Georges), 
Ville  (Jules-Joseph-Mathieu). 

Pharmacologie  :  M.  Pouchet  (Anne-Gabriel.) 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMAlCIENS 

DE  FRANCE 


Du  kola  au  point  de  vue  botanique  y  chimique  et  tkérapeiUique 

DEUXIÈME  PARTIE 

^TUDB  CHIiaQUB    ET  PHYSIOLOGIQUE 

(Suite  et  un.} 

Il  y  a  donc^  comme  nous  le  disions  en  commençant,  identité 
entre  le  mode  d'action  de  la  noix  de  kola  et  celui  de  l'alcaloïde 
qui  y  est  contenu. 

Cette  identité  se  révèle  en  outre  dans  les  effets  locaux  sur  les 
muscles,  car  la  solution  de  la  noix  de  kola  injectée  par  la  mé- 
thode hypodermique,  produit  les  mêmes  altérations  muscu- 
laires que  celles  qui  ont  été  signalées  par  M.  Schmiedeberg  à  la 
suite  de  l'administration  de  la  caféine  pure. 

Les  muscles  les  plus  rapprochés  du  lieu  de  l'injection  se 
raccourcissent  et  se  durcissent  sans  que  les  autres  se  compor- 
tent de  la  sorte  ;  par  conséquent,  le  tétanos  n'est  que  partiel  et 
se  propage  lentement  dans  les  membres.  Le  principe  actif  de 
la  noix  est  donc  retenu  par  les  éléments  musculaires  et  produit 
son  effet  sur  place  comme  la  caféine.  Grâce  à  cette  propriété, 
on  peut,  à  volonté,  provoquer  chez  l'animal  en  expérience, 
soit  l'extension^  soit  la  flexion  forcée  des  membres,  selon  que 
l'injection  porte  sur  les  extenseurs  ou  les  fléchisseurs. 

XOLA.  —   NOIX   FRAÎCHES 

Tout  le  travail  précédent  repose  sur  l'examen  chimique  des 
uoix  sèches.  Ayant  pu  nous  procurer  des  semences  fraîches^ 
nous  l'avons  complété  par  l'analyse  suivante  : 

Poids,  —  Les  plus  petites  pèsent  7  à  8  grammes,  les  plus 
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grosses  25  à  28  grammes;  quelques-unes  peuvent  atteindre 
jfnqifà  40  et  45  gmmmes. 

Perte  d'eau.  —  Elles  perdent  à  Tétuve  entre  40  et  50  p.  4  OO 
d'eau.  Deux  expériences  faites  avee  V^tdUi  jst  9^,916  de  ma- 
tière nous  ont  fourni,  comme  perte  d'eau  : 

Dans  le  premier  cas,  2,555; 

Dans  le  second,  3,005. 

Par  conséquent  : 

Poids  total 8,90S  «,M« 

Perte  d'eau 2,555  3^005 

Poids  de  la  matière  .  .     2,750  3,210 

Perte d'^etB  p.  IM.  .  .     46»!^  «,80 

Matière  colorante.  —  Nous  «fvons  déjà  dit  dans  la  première 
partie  de  ce  travail  que  la  couleur  des  graines  variait  du  blanc 
jaunâtre  au  rouge  violacé.  Les  noix  incolores  présentent  par- 
fois aussi  une  teinte  légèrement  violacée  à  l'extérieur. 

La  matière  colorante  jaune  ou  rouge  ne  se  dissout  pas  dans 
le  chloroforme  à  froid,  ni  dans  le  sulfure  de  carbone,  ni  dans 
le  pétrole.  La  benzine,  Tacétone  et  surtout  l'alcool  la  dissolvent 
beaucoup  mieux. 

L'acide  acétique  cristalUsaUe  prend  immédiatement  au  con- 
tact des  noix  violacées  ou  rouge  fuchsine  une  belle  teinte 
cochenille.  Après  un  séjour  prolongé  de  un  ou  deux  jours 
dans  ce  véhicule,  la  matière  colorante  rouge  est  entièrement 
dissoute.  L'évaporation  de  ce  liquide  fournit  un  beau  résidu 
rouge  au  fond  de  la  capsule  dans  laquelle  on  opère.  On  enlève 
la  caféine  à  l'aide  du  chloroforme,  qui  n'a  aucune  action  sur 
la  matière  colorante^  et  on  dissou  le  tout  dans  Teau.  On  ob- 
tient de  cette  façon  un  liquide  rouge  qui^  examiné  au  spectre- 
scope,  ne  présente  pas  de  raies  particulières.  Sous  une  épais- 
seur plus  considérable,  presque  tout  le  spectre  est  absorbé^  les 
rayons  rouges  seuls  passent. 

La  solution  acétique  de  la  matière  colorante  rouge  développe 
en  présence  des  alcalis  une  mstièr»  blene  assez  fugace,  qui 
passe  au  bout  de  quelques  instants  au  vert,  puis  au  brtm  ^de. 

Les  acides  minéraux  produisent  le  même  effet  que  IHidde 
acétique  sur  la  matière  colorante  rouge  violacée,  n  suiBl  par 
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exempte  de  iaisser  ks  non  au  contact  (Time  loliilioii  Uès  faible 
d'adife  cUorbpirique  à  fi  pour  100  pour  apePceToSr  au  bout 
de  deux  lieures  aie  teinte  légèrement  rosée. 

Avec  une  jolntion  nteiBs  étendue  h  coloration  rose  ee  maoi^ 
feate  twancoop  pkn  yH». 

Uadde  chlcvkydriquo  concentré  dissout  également  la  ma* 
tiare  rouge  ;  mais  quand  on  évapore  la  sohitien  rouge  chlorlrf- 
drîqn,  même  étendue^  on  détruit  la  matiëre  rouge,  de  telle 
aorte  que  t'extrait,  au  lieu  d^aTOîr  mie  belte  ieinte  rouge  frarn* 
tioîfe  comme  oeloi  qui  est  fourni  par  l'acide  acétique,  est  d'un 
tanin  sale  presque  noir,  et  Peau  ne  dissout  plus  alors  qu'une 
matière  jaone  qui  pronrient  de  l'altération  de  h  matière  rouge. 
Uadde  solfionque  ainsi  que  Pacide  azotique  étendus  agissent 
également  comme  dissolvants  de  la  matière  rouge.  Ces  deux 
acides  ajoutée  aux  solutions  jmmes  prodmtes  par  l'acAion  de 
faloool  sur  les  noix  violacées  fraîches,  font  naître  irarmédiale- 
ment  dans  oea  liquides  une  teinte  d'un  beau  rouge  qui  s'altère 
Béannaoîns  assez  vite  peur  faire  phsœ  à  un  dépôt  ocracé  con- 
atikiié  probablement  par  un  produit  d'oxydation. 

Beckercàe  de  la  taféinB.  —  Nous  laissons  digérer  5  grammes 
de  noix  fralobea  râpées  avec  de  l'alcool  et  nous  évap<voBs  la 
eohition  jaone  an  bout  de  deux  jours.  A  cet  extrait  alcoolique 
d'aspect  résineux,  nous  ajoutons  de  l'eau  qui  sépare  des 
flocons  jaunes  et  mue  filtrons.  La  solution  ne  présente  au- 
cutte  apparence  cristalline  au  bout  de  vingt-quatiB  heimes  de 
repos.  BUe  est  soumise  à  révapomtion  à  siccité  «t  le  résidu  est 
traité  par  le  chkNre. 

Une  autre  fi(4ution  faite  avec  la  mdme  qoanHlé  de  matière  est 
destinée  à  6tro  soumise  à  l'action  du  brome.  Les  deux  fiquides, 
évatpoffés  au  bain-mari^  prennent  une  teii^  rouge,  entièrement 
acmUidile  à  celle  que  donne  la  caléme  purs  dans  les  mêmes 
oonfitions  ;  mais  aucun  des  deux  réridus  repris  uttérienement 
par  Feau  ne  se  colore  en  violet  au  conteot  de  IVimmoniaque.  II 
n'est  donc  pas  possible  de  démontrer  de  cette  fkçon  la  préBcnce 
de  ia  caféine  dans  les  mix  f ratches. 

Noua  avons  repris  une  nouvcHe  expérience  avec  la  même 
quantité  de  matière  «t  aoomis  la  sdhition  alcoolique  primitive 
à  l'évaporetion  au  baîiHnarie,  rqiris  lerésHlu  par  l'eau  et  traité 
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convenablement  par  de  la  chaux.  Le  résidu  parfeitement  des- 
séché a  été  traité  ensuite  par  le  chloroforme  qui,  après  évapo- 
ration,  a  abandonné  une  superbe  cristallisation  d'aiguilles  fines 
constituées  par  de  la  caféine  entièrement  pure.  L*insuccès  de 
la  première  expérience  était  dû  nécessairement  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  matière  résineuse,  qui  a  été  fixée  dans 
la  nouvelle  expérience  au  moyen  de  la  chaux. 

Il  nous  semblait  dès  lors  naturel  d'essayer  de  traiter  directe- 
ment les  noix  fraîches  par  du  chloroforme.  Deux  essais  ont  été 
tentés,  le  premier  avec  la  poudre  de  la  substance  préalablement 
desséchée,  le  second  avec  2  grammes  de  matière  grossièrement 
pulvérisée.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  nous  avons  obtenu,  après 
une  macération  à  froid  pendant  deux  heures,  des  quantités  no- 
tables de  caféine. 

Ce  mode  de  traitement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut  en  parlant  de  l'extraction  de  la  caféine  des  noix  sè- 
ches,  parait  donc  convenir  le  mieux  quand  il  s'agît  de  recher- 
cher l'alcaloïde  dans  le  kola.  Ce  fait  étant  acquis,  nous  nous 
sommes  proposé  de  déterminer  la  limite  extrême  de  la  réac- 
tion.  Il  sufiit  de  0",05  de  poudre  de  kola  pour  obtenir  à  l'aide 
de  2  centimètres  cubes  de  chloroforme  un  liquide  incolore  qui 
laisse  déposer  des  cristaux  aiguillés  parfaitement  reconnaissables 
au  microscope. 

Le  résidu  cristallin  repris  par  une  goutte  d'eau,  puis  soumis 
à  l'action  du  chlore  ou  du  brome  et  évaporé  au  bain-marie, 
fournit  la  coloration  violette  caractéristique  de  Falcalofde. 

L'expérience  réussit  encore  avec  0*',025  de  matière,  mais 
naturellement  moins  bien  que  dans  le  cas  précédent.  Les  cris- 
taux apparaissent  très  nettement  sous  le  microscope,  mais  la 
réaction  avec  le  brome  et  l'ammoniaque,  et  surtout  celle  du 
chlore  et  de  l'ammoniaque,  est  plus  difficile  à  réussir  avec 
netteté.  On  peut  enfin  mettre  en  évidence  la  présence  de  la  ca* 
féine  en  chauffant  la  poudre  dans  un  tube  k  essai.  La  limite 
extrême  de  la  réaction,  dans  sa  sensibilité,  est  moins  grande  que 
la  précédente;  néanmoins,  on  peut,  en  opérant  avec  précau* 
tion,  réussir  à  obtenir  les  cristaux  à  la  partie  refroidie  du  tube 
en  n'employant  que  0*',10  de  matière.  Il  importe  de  ne  pas 
chauffer  trop,  au  risque  de  voir  se  produire  des  produits  em- 
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pyreumaiiques  dont  la  condensation  empêcherait  la  formation 
des  cristaux  aiguillés  de  l'alcaloïde. 

U  est  facile  d'apprécier  la  quantité  de  caféine  mise  en  évi- 
dence par  la  réaction  du  brome  et  de  l'ammoniaque  à  sa  limite 
extrême.  En  effets  puisque  l'analyse  nous  a  révélé  2,348  p.  100 
d'alcaloïde  dans  la  poudre  de  kola,  il  s'ensuit  que  0'%025  en 
renferment  0,000587.  On  peut  donc  évaluer  0'%0005  d'alcaloïde 
à  l'aide  de  ce  procédé. 

BecAerche}  du  [tannin.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
contrairement  à  l'opinion  d'Attfield,  que  la  noix  de  kola  ren- 
fermait une  quantité  notable  de  tannin.  La  présence  du  principe 
astringent  se  révèle  surtout  avec  netteté  en  opérant  avec  les 
noix  fraîches.  En  effets  quand  on  prépare  des  coupes  microsco- 
piques^ onjreconnalt  que  l'eau  dans  laquelle  baigne  la  prépa- 
ration se  colore  en  vert  foncé  au  contact  d'une  gouttelette  de 
perchlorure  de  fer,  ou  en  brun  après  addition  d'une  solution 
ammoniacale  de  nitrate  d'urane.  La  netteté  de  ces  réactions 
nous  a  suggéré  l'idée  de  rechercher  le  tannin  sur  la  coupe  mi- 
croscopique elle-même  et  d'examiner  la  diffusion  de  ce  prin- 
cipe dans  l'intérieur  des  tissus.  Nous  avons  employé  à  cet  effet 
trois  liquides  différents  pour  faire  ces  recherches  microchimi- 
ques. 

V  Perchlorure  de  fer.  Nous  prenons  une  solution  étendue 
de  ce  sel,  et  nous  la  déposons  avec  précaution  sur  la  prépara- 
tion microscopique.  Au  bout  de  une  à  deux  minutes,  quelque- 
fois même  au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  préparation  prend 
une  teinte  verte  uniforme,  preuve  évidente  de  la  diffusion  du 
tannin  dans  l'intérieur  de  toutes  les  cellules. 

2"  Perchlorure  de  fer  et  carbonate  d'ammoniaque.  On  trempe 
d'abord  la  préparation  dans  une  solution  de  carbonate  d'am- 
moniaque, puis  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure.  On  voit 
aussitôt  apparaître  une  belle  coloration  violette  partout  où  il 
existe  du  tannin. 

3*  Nitrate  d'urane  et  carbonate  d^ammoniaque.  La  solution 
de  nitrate  d'urane  pas  plus  que  celle  de  l'acétate  de  cette  base 
ne  conviennent  pour  déceler  la  présence  du  tannin  ;  il  faut  satu- 
rer l'une  et  l'autre  par  du  «carbonate  d'ammoniaque.  On  arrête 
l'addition  du  sel  alcalin  avant  que  le  liquide  ne  ae  trouble* 
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Cette  solutieD,  ptr&uteneni  limpide,  d'us  baoi  jtnne,  aîoustée 
à  la  préparation  microscopique,  piodnii  me  teinèe  bniae  <»• 
xactéristique  de  k  pvéseiicd  da  taanîa. 

A,  —  fSUlLtBS 

I.  -—  5*  grammes  de  fomlieB  «CPOttraMs  par  de  llsaa  aigoiBée 
d'acide  chlorhydrique.  La  solution  filtrée  est  évaporée  fc  omns- 
tanoe  d'eiireit  Ce  dernier  est  repris  par  i^leoot  qni  tmase  à 
Tétai  insaliiliie  une  quantité  de  medières  salines  et  gommeuses. 
La  solution  alcoolique  évaporée  à  son  kmt  foumit  mi  extrait 
qui  est  repris  par  l'eau.  Cette  solution  iégèremeni  acide  ne  pré- 
dpiie  m  par  les  iodnres  doubles,  ni  par  t'acide  picriqae  et  le 
phosphomol^flidate  de  sodium.  La  solûtîeii  évaporée  à  siceité  ne 
pnésôilB  pas  traocs  de  cristanx  aigoîHés. 

▲dditionné  d'an  peu  d'eau  de  chlore,  ee  liquide  aqueux  sou- 
mis à  févaporatîon  au  baîa-marie,  ne  prend  pas  une  tdnte 
reset»  ni  rouge,  ni  violacée  au  contact  de  rammoniaqve. 

Il  nésidte  donc  de  ces  réactions  qu'il  n'est  pas  possible  de 
déceler  kt  présence  de  kt  eaCfine  dans  K  granmies  de  feuillus 
au  traitement  de  Team  acidulée. 

II.  —  Nous  pulvérisons  5  grammes  de  feuilles  et  nous  les 
épuisent  dans  un  appareil  à  déplacemof^  oontinn,  &  ebaud, 
par  le  ehlorofsnne.  Le  liquide  du  buDon  renferme  beaucoup 
de  ehlonipivplle  et  de  la  cire.  L'extrait  obtenu  par  évaporatiea 
du  dissolvant  pèse  0,68S.  —  Souaiîs  à  Teau  bouillante  cet  ex- 
trait ne  oède  pas  la  moindre  traee  de  «ristallln. 

Le  produit  d'évaporation  du  liquide  aqueux,  traôM  par  la 
chlore  el  évaporé  à  nouveau  ne  se  colore  pas  en  nnige. 

Même  Téadion  négaftive  quand  onlnûte  par  le  btome.  Donc 
ici,  comme  dansVexpérienoe  précédente,  on  ne  peut  pas  déee* 
1er  In  présence  da  caféine  dhns  les  feuMIes. 

B.  —  &0KGB 

J.  ^On  a  taiÉé  ft  gvammes  dVcovoes  puhréfiséea  pat  Hn» 
cidb  ehlofhjFdriqae;  le  liquide  adde  a  ensuite  él6  sounria  an 
tcBitament  qua  eetaii  qni  pravenaitdns  Csuiltes*  Le  Ki^ 
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iîdit  final  duM  leqnel  doim  evoyîMui  tfouvet  da  1»  «aiétee  n'a 
présenté  ancuLdet'  caradèrea  dùtiaetifii  de  cette  base^  par  con- 
séqneai  il  n'eat  paa  possible  de  reaomiakre  la  présenoa  de  la 
caféine  dana  «ne  si  faiUe  quantité  de  matièFe. 

H,  —  Le  traâtenNftt  d'une  égale  quantité  d'écoroea  par  ie 
dilerofonne  dana  un  appareil  à  déplaeemani  eontina  a  fianmi 
le  même  réaattat  négatiL 

C* —  BOia 

I.  —  Une  premifire  expérience  fkite  atec  5  grammes  de 
bois  pulvérisé  soumis  h  Textraction  à  Teau  addtriée  par  l'a- 
cide chlorhydrique  n'a  pas  permis  de  déceler  ia  présence  de 
Talcaïoîde. 

n.  —  Nous  n'arons  pas  été  pluar  henrenx  dhns  nos  recher- 
ches en  employant  le  chloroforme.  Ces  résultats  négatifs  nons 
ont  singtrfièrement  étonnés,  pent-âtre  avec  une  quantité  de  ma- 
tière plus  grande,  aurions-nous  pu  déceler  ta  présence  de  la 
caféine  dans  les  diverses  parties  de  la  plante?  Cmr  l'absence  dé 
principe  actif  dans  3  grammes  de  feuilles  de  bois  ou  d'écoroe 
n'est  qu'une  indication  relative  et  ne  constitue  pas  un  résultat 
définitif.  Ea  attendant  que  noua  puissions  now  Uvrar  à  de  nou- 
velles expériences  relatives  à  ce  sujet,  nous  dirons  en  nous  ba- 
sant sur  ce  qui  précède,  que,  s'il  n'est  pas  possible  de  déceler 
la  caféine  dans  5  grammes  des  divers  organes  de  la  plante,  il 
n'y  a  pas  0>0005  d'alcaloïde  dans  5  grammes  de  matière  ou 
qu*il  n'en  existe  pas  0«',01  dans  100  grammes.  Or,  comme  les 
noix  en  renferment  2,348  p.  100  il  s'ensuit  que  les  feuitles^  les 
écorces  et  les  bois  en  contiennent  en  tout  cas,  235  fois  moins 
que  les  graines. 

La  petite  qnlBtifté  de  aNtièBe  «pn  nova  MtoaS'  au  fc  aolie 
^poiiioA  ae  mnia  a  pas  parjaâs  d'en  faite  uas:  aoatjae 
eampièlia.  Le  paial  essentiel  qo'R  wom  inApartal  de  «véiliar 
était  de  savoir  si  le  péricarpe  renfermait  ou  non  le  prineq»  aa- 
lif  4e  la  boibl;  à  ceè  effcÉ^  nous  avons  paacédéè  l^eitoactâra  de 
Jamalièaeài'tfdedpicUotfoloania;  . 
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I.  Traitement  au  chloroforme.  —  Mis  au  contact  du  péricarpe 
réduite  en  poudre^  le  chloroforme  prend  immédiatement  une 
coloration  vert  jaunâtre.  Le  liquide  qui  provient  du  déplace- 
ment de  la  matière  dans  notre  appareil  à  déplacement  continu^ 
à  chaud,  affecte  également  la  même  teinte.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  noix  qui  ne  cède  au  chloroforme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  matière  colorante  rouge. 

En  évaporant  la  solution  chloroformique,  on  obtient  une 
masse  verte^  fusible  à  la  température  du  bain-marie,  composée 
principalement  de  cire  qui  cède  à  l'eau  une  grande  quantité  de 
caféine  et  une  proportion  beaucoup  plus  faible  de  théobromine. 
Cette  dernière  en  raison  de  sa  faible  solubilité,  se  dépose  de 
nouveau  à  froid  sous  forme  de  cristaux  rbomboédriques  micros- 
copiques, qui^  recueillis  sur  filtre^  desséchés  et  chauffés  dans 
un  tube  se  subliment  en  abandonnant  un  peu  de  charbon. 

La  matière  cireuse  renferme  beaucoup  de  chlorophylle  ca- 
ractérisée par  les  raies  spectroscopiques.  Chauffée  dans  une 
capsule  de  platine  elle  ne  se  volatilise  pas  en  totalité,  mais  laisse 
un  résidu  de  sels  fixes  composé  principalement  de  potasse  et  de 
chaux. 

kolà  halb  oc  Faux  kola.  —  noix  fraîches. 

Elles  sont  produites  par  une  Guttifère  {Garcinia  Kola,  Heckel.) 
et  les  indigènes  de  certains  points  de  la  côte  africaine  les  em- 
ploient au  lieu  et  place  du  vrai  kola.  Le  prix  de  ces  graines 
n'est  pas  moins  élevé  que  celui  des  produits  du  slerculia  acu- 
minata. 

Leur  poids  varie  :  les  plus  grosses  pèsent  5*'75. 

les  plus  petites  pèsent   2*',90. 
Soumises  à  la  dessiccation,  elles  perdent  des  quantités  d'eau 
considérables  variant  de  25  à  50  p.  100. 

Extraction  au  chloroforme.  —  Traitées  par  le  chloroforme 
dans  un  appareil  à  déplacement  continu  à  chaud,  elles  four- 
nissent un  liquide  jaune  qui,  évaporé  à  siccité,  se  réduit  à  un 
extrait  brunâtre  correspondant  à  3,833  p.  100  de  matière  em- 
ployée. 

Cet  extrait  bouilli  dans  l'eau  comme  celui  de  la  noix  de  kola, 
ne  cède  rien  à  ce  véhicule.  La  solution  aqueuse  évaporée,  nV 
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bandonne  qu'un  résidu  imperceptible;  additionnée  d'un  peu  de 
cblore^  après  conœntration  convenable  elle  ne  donne  point  de 
coloration  rouge.  Le  brome  en  vapeur,  ou  Teau  bromée  ajoutée 
au  produit  d'évaporation  de- la  solution  aqueuse^  ne  produit  pas 
plus  d'effet  soit  isolément^  soit  en  présence  de  Tammoniaque. 
Comme  l'opération  a  été  exécutée  avec  80  grammes  de  matière 
première,  nous  pouvons  aflSrmer  d'après  ce  résultat  négatif  ^  que 
la  noix  fraîche  ne  renferme  pas  de  caféine. 

L'extrait  chloroformique  se  dissout  parfaitement  dans  l'éther^ 
l'alcool  ordinaire^  l'alcool  méthylique,  l'acétone  et  l'acide  acé- 
tique. Il  est  peu  soluble  dans  la  benzine  et  presque  insoluble 
dans  Tessence  de  pétrole  et  le  sulfure  de  carbone.  La  solution 
alcoolique  colore  en  violet  les  sels  ferriques,  et  le  liquide  ainsi 
obtenu  ne  précipite  pas  au  contact  de  la  potasse  et  de  l'ammo- 
niaque. Cette  solution  d'une  belle  teinte  vineuse  ne  présente 
aucune  action  spéciale  sur  le  spectre. 

Extraction  à  Véther.  —  Lorsqu'on  emploie  l'éther  au  lieu  et 
place  du  chloroforme,  on  obtient  une  solution  un  peu  plus  co- 
lorée. L'extrait  étbéré  sec  est  beaucoup  plus  foncé  que  l'extrait 
chloroformique,  son  poids  est  aussi  plus  élevé  que  le  précédent. 
En  laissant  fonctionner  l'appareil  pendant  douze  heures,  comme 
pour  la  première  opération,  nous  avons  retiré  i^'yôâS  p.  100 
d'extrait.  (Il  s'agit  ici  d'une  extraction  faite  avec  des  noix  non 
épuisées  par  le  chloroforme.)  Le  résidu  éthéré  ne  contient  pas 
de  caféine.  L'extrait  éthéré  renferme  deux  composés  parfidte- 
ment  distincts  qu'il  est  facile  d'isoler  à  l'aide  de  la  benzine.  Ce 
véhicule,  en  effet,  dissout  très  bien  la  résine  brune,  tandis  qu'il 
laisse  presque  insoluble  une  autre  résine  blanche  à  raies  colo- 
rées en  jaune.  A  l'aide  de  quelques  tâtonnements,  on  finit  par 
obtenir  une  séparation  complète.  La  résine  brune  est  parfaite- 
ment fusible  à  la  température  du  bain-marie,  elle  est  hygromé- 
trique et  se  ramollit  au  contact  de  l'air,  tandis  que  la  résine 
blanche  est  dure  et  ne  fond  que  difficilement. 

La  résine  blanche  se  dissout  parfaitement  dans  l'alcool,  l'acé- 
tone et  l'acide  acétique;  elle  résiste  à  l'action  du  sulfure  de 
carbone,  du  pétrole  et  de  la  benzine.  Sa  solution  alcoolique  se 
colore,  au  contact  des  sels  ferriques,  en  violet  foncé. 

Extraction  à  V alcool.  —  Après  avoir  épuisé  80  à  100  grammes 


de  mati^  ptr  à»  fAth^r  <m  en  dkknlunû»^  mns  tfoamettons 
la  poudre,  pnéalablement  decpséehée  à  l'étnre,  à  Taetioa  de  Fal- 
GDOl  don  te  même  appareil.  An  boot  de  Tiegt-quatre  hemvs» 
Pcpéraden  étant  tenmnde,  naos  retiroiM  en  ballon  un  liquide 
d'un  beaa  jautte  qui,  soumis  à  Févaporafion  au  bain-marie, 
ièuniit  un  extaH  jaune  partie,  fin  ajoutant  de  f  eau  k  cet  ex*^ 
trait,  il  se  dépose  nne  matière  résineuse  javme  et  il  se  dissonl 
une  grande  quantité  de  gfuoose  et  de  tannin. 

Le  poids  de  Textraît  aloooHque  est  de  HfifS  p.  iOO^  dont 
5^,1%  sont  eonstftués  par  une  résine  analogue  à  celle  qne 
M»  avons  obtenue  par  le  cMoroforaie  et  Pétber.  La  solution 
aqueose,  débsvrassée  #une  grande  quantité  de  matifere  colo- 
rante par  te  charbon  aainal,  dévie  fortement  h  lumière  pohn 
risée  à  droite  et  précipite  par  la  gétafine,  le  tartre  stibié^  l'acé- 
taie  ptomtnque  et  trîplomtrique.  Bile  se  colore  en  bnm  en 
présence  de  la  potasse  et  de  Fammomaque^  précipite  en  bnm 
verdfttre  tes  sels  ferriques,  en  bmn  les  sels  d^nrane,  et  renferme 
par  conséquent  de  la  glucose  et  du  tannin. 

Le  dosage  à  Taide  âa  la  liqneur  de  Bareswil  Tournit  S'^^IJSO 
deglooose. 

il  resterait  parconséqoent  5*^430  de  tannin  mélangé  k  la  ma- 
tière am&re,  dont  le  goèl  persist&at  se  révèle  quand  on  essaye 
de  brof er  la  noix  entre  les  dènO?. 

La  résine  blanc  jamAtreeactraile  an  moyen  de  Taloool,  comme 
nous  Favons  dit  plus  haut,  présente  les  mêmes  caractères  que 
ceux  (bumis  par  ^extraction  de  Féther  ehloroformique.  Elte 
Si  eolere^  somme  tea  précédentes,  en  violet  an  contact  du 
perohlomire  de  fer. 

L'eitmit  ateooKqne  ne  foomit  pas  de  caféine.  La  solution 
MgAf  eoMni  acidifiée  ne  précipite  ni  par  les  indurés  dqobles  de 
neeMmeet  de  potassium^  ni  par  le  phospliomol^bdate  deso- 
diuaa,  et  ne  se  colore  pas  en  présence  dir  chlore  et  de  l^umno- 
niaque. 


L'enveloppe  do  b  noii,  toMB  par  k»  diivia  véMeatea  ef* 
deaan»  t  le  eUenatemev   Yéimty  Falcoet,  ne^  léar  cède 
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^'me  DMtîèr»  cakmmfe  bruDe^  qni  ne  présente  pas  d'action 
spéciale  an  speedoseope.  La  solotion  étbérée,  par  exemple^ 
traitée  par  l'acide  eMerhydrique  eoncentré  ne  Térèle  pas  trace 
de  cUorophytle,  puisque  la  eoudie  inférieure,  celle  qui  est 
fottmie  par  l'acide^  n'a  pas  la  moindre  colorafion  verdfttre. 

Les  alcalis  entèrent  à  cette  enveloppe  tes  mêmes  principes 
colorants  que  Féther,  le  chloroforme  et  Falcool  et  d'une  manière 
pUia  conplète.  La  solution  alcaline  précipite  abondamment  par 
les  acides.  L'étude  de  cette  matière  oolorante  ne  nous  semble 
pas  oAnr  de  grands  intéréta. 

Indiquons  en  terminanfl  celle  étude  succincte  que  les  extraits 
éthéné,  cUoroformiqm  on  déooliqQe  de  Pécorce  ne  renferment 
pasdecaMine. 

luan  M  LA  aiÎAcnoN  m  ca  CAFJim. 


Dans  soB  iMAuel  de  taxiadogie,  Dfiggendorf  indique  qu'en 
traitant  ta  caCiine  par  éa  l'eon  dilorée,  en  par  un  méhaige 
d'acide  clik>rfa3fdriqua  at  de  chlotale  de  potasse,  évaporant  h 
liqueur  k  siecité  et  ajoutant  eoauite  de  t'ammoniaqiie,  on  par- 
ineat  h  déceler  0^^0005  de  la  base.  Cependant,  en  epéaaat  avec 
soin,  nous  avons  constaté  cp'oB  pouvait  aller  jusqu'à  O^yOOlK 
et  même  à  0^»00006u  II  suffit  pour  cela  de  ne  pas  iqeoter  m 
excès  de  dilove  à  la  aolotioa  à  exaaÉDêr.  En  disaoTvafll,  par 
exemple,  0",<M  d'akalolde  dan  500**  d'eau  et  en  prétovaaft  S^de 
ce  liquide  qu'oa  dianfCs  aa  baio^marie  }asq«1à  rédocCton  a« 
1/5  de  son  volume^  OQ  obtient,  après  addttion  de  I  àSgoollaa 
d'une  sûluticB  aakvée  de  dilort,  et  évaporatioa  d«  mélange  i 
sicaité,  une  aurécrie  jaune  nmgeAtna  très  oetlanMeat  aoeantuée, 
qui  se  ealove  en  vîelêt  aai  contact  d'one  goutte  d'ammoniaque; 
On  peut  Viiam,  Bureo  un  peu  de  soin,  Cûse  apparaître  Inoolo^ 
ration  en  oaAîsani  nsafe  que  de  3^  de  laaolatian  piimilive,  ce 
qui  douie  alors  k  limite  indiqnée  ôHleasna,  amt  (P^OMM. 
Mai&a'ilest  fiKiledeffeoanaattoâ^^OOOid'alealoUepur,  •  D'à» 
est  pas  de  même  quand  on  fait  usage  de  l'extrait  aqueux  de  la 
noix  de  kola»  Ici  les  matières  étrangècna  masqueni  ttnnplèle- 
Dttsni  la  séaction  ai  empèohenft  d'amir  la  oolointion  pearpaa 
Avec  H"  de.  poudie»  pas  toBa^,  atise  en  «sntad  avoa  60* 
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d'eau  pendant  un  certain  temps,  on  obtient  un  liquide  jaune 
orange  qui,  évaporé  à  siccité^  fournit  un  extrait  dans  lequel 
l'action  successive  de  chlore  et   d'ammoniaque  ne  produit 
qu'une  coloration  brune  que  Ton  observe,  du  reste^  sans  l'in- 
tervention du  chlore;  mais  le  même  extrait,  épuisé  par  le  chlo- 
roforme, cède  à  ce  dernier  la  totalité  de  l'alcaloïde.  De  sorte 
que,  en  évaporant  la  solution  chloroformique  on  obtient,  sui- 
vant la  quantité  d'extrait  employé,  une  cristallisation  parfaite- 
ment nette  ou  tout  au  moins^  si  l'on  n'a  employé  qu'une  faible 
proportion  d'extrait,  un  résidu  blanc  cristallin  qui  se  colore  en 
violet  lorsque  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  au  produit  du  pre- 
mier traitement  à  Teau  chlorée.  En  opérant  sur  0'',5  de  pou- 
dre laissée  en  contact  avec  !25'''  d'eau  pendant  2  heures,  nous 
avons  obtenu  un  liquide  légèrement  jaune  qui,  après  évapora- 
tion,  nous  a  donné  un  résidu  auquel  le  chloroforme  a  enlevé  la 
totalité  de  la  caféine.  La  solution  chloroformique  occupant  10% 
nous  en  avons  prélevé  deux,  répartis  en  deux  petites  capsules 
de  porcelaine.  Apcès  évaporation  du  véhicule,  nous  avons  traité 
la  faible  quantité  de  matière  par  deux  gouttes  d'eau  et  une 
goutte  de  chlore,  évaporant  de  nouveau  à  siccité  et  reprenant 
par  une  goutte  d'ammoniaque,  nous  avons  pu  constater  dans 
chacun  des  cas  une  coloration  pourpre  aussi  marquée  que  celle 
qui  correspondait  à  la  limite  citée  plus  haut,  indiquant  par  con- 
séquent O'^OOOl  de  caféine.  Or,  d'après  notre  analyse,  la  noix 
de  kola  renfermant  â",348  p.  100  d'alcaloïde;  il  s'ensuit  que 
dans  les  conditions  de  notre  expérience,  nous  avions  dans  cha- 
cune des  capsules  la  quantité  de  caféine  correspondant  à  0'',05 
de  poudre  de  kola,  soit  0",00117i  d'alcaloïde.  Mais  comme  la 
coloration  produite  par  l'ammoniaque  ne  révélait  que  0*',0001 
de  matière,  il  s'ensuit  que  nous  n'avions  dans  notre  réaction 
que  1/11  ou  plus  exactement  10/117  de  la  caféine  contenue 
dans  la  poudre.  Â  l'aide  de  ce  dosage,  nous  constatons  par 
conséquent  que  l'eau  froide  enlève  à  la  poudre  de  kola,  au 
bout  de  â  heures  environ,  le  1/11  seulement  de  son  poids  de 
caféine. 

En  répétant  cette  expérience  sur  des  liquides  laissés  en  con- 
tact avec  la  poudre  pendant  des  temps  variables,  nous  avons 
reconnu  qu'au  bout  de  18  à  24  heures,  toute  la  caféine  sus- 
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ceptible  d'être  enlevée  était  épuisée  et  que,  passé  ce  moment, 
Teau  ne  parvenait  pas  à  en  extraire  davantage.  Cependant,  Té- 
puisement  n*était  pas  aussi  complet  qu'à  Taide  du  chloroforme 
à  chaud. 

Traitement  à  Veau  froide.  —  L'expérience  ci-dessus  nous  a 
suggéré  Fidée  de  rechercher  ce  que  devenaient  les  autres  prin- 
cipes constitutifs  de  la  poudre  au  contact  de  l'eau  à  la  tempéra- 
ture normale  :  de  voir  si  la  matière  sucrée,  par  exemple,  est 
entraînée  aussi  rapidement  que  la  caféine^  et  si  les  sels  fixes 
se  dissolvent  en  même  temps  qu'elle.  C'est  dans  le  but  de  ré- 
soudre cette  question  que  nous  avons  laissé  en  contact  avec 
l'eau  un  même  poids  de  poudre  pendant  2%  l^y  6^,  10^;  2,3^4 
et  5  jours.  Nous  avons  prélevé  un  volume  déterminé,  toujours 
le  même,  de  chacun  des  liquides,  et  nous  l'avons  examiné  à 
l'aide  des  mêmes  réactifs  :  Le  chlorure  ferrique  devait  servir  à 
constater  s'il  existe  ou  non  du  tannin  dans  la  liqueur;  l'acétate 
d'urane  fournissant  une  coloration  brune  intense  au  contact  des 
sels  tanniques  était  destiné  à  contrôler  Fessai  du  sel  de  fer. 
Nous  pensions  nous  rendre  compte  des  quantités  de  matières 
gommeuseS;  mucilagineuses^  tanniques  et  colorantes  d'après 
l'abondance  du  précipité  blanc  ;  nous  nous  proposions  de  join- 
dre à  ces  réactions  celles  que  fournit  le  tartre  stibié  et  la  solu- 
tion de  gélatine  pour  évaluer  approximativement  le  tannin. 
L'iodure  ioduré  de  potassium  et  la  liqueur  de  Bareswill  de- 
vaient nous  révéler  la  quantité  d'alcaloïde  et  de  glucose.  Un 
dosage  direct  de  l'extrait  avait  pour  but  de  nous  fixer  sur  la 
quantité  totale  de  matières  dissoutes^  et  l'incinération  de  cet  ex- 
trait devait  faire  connaître  le  poids  de  la  matière  saline.  Voici, 
en  résumé^  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 
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Noos  vojonstoatd^Aurd  que  le  tartre  sUbié  tinsi  que  la  so- 
lution de  gélatine  ne  révèlent  pas  trace  de  tannin,  alors  mAme 
que  ia  poudre  reste  au  contaet  de  Tean  pendant  5  jours.  L'acé- 
tate d'urane  fournil  le  même  résultat  négatif,  mais  le  chkntire 
ierrique  seul  permet  de  constater  la  présence  du  tannin.  Au 
bout  de  24  heures,  la  solution  prend  une  teinte  légèrement 
▼erdâtre  après  addttkm  d'une  goutte  de  chlorure  ferrique;  le 
lendemain,  la  quantité  de  tannin  parait  un  peu  augmentée; 
elle  reste  ensuite  i^tationnaire  pendmit  les  jours  suivants.  Apar^ 
tir  du  4' jour,  ie  liquide  qui  inîbibe  la  poudre  (iOCT  pour  20*'  de 
matière)  se  trouble  et  laisse  dégager  de  nombreuses  bulles  tf  a- 
oide  carbonique.  CSe  commencement  de  fermentation  provo- 
quée, sans  aucun  doute,  par  la  présence  du  glucose^  n'agit  pas 
sur  le  tannin. 

n  nous  a  semblé  cependant,  qu'après  6  jours,  la  coloration 
verte,  produite  par  le  sel  ferrique,  n'était  plus  aussi  intense 
qu'an  début,  ce  qui  ne  pourrait  s'expliquer  que  par  le  dédou* 
Ûement  même  du  tannin.  Ainsi  donc,  dans  les  conditions  de 
notre  expérience,  il  apparaît  au  bout  du  2*  jour  une  faible  pro- 
portion de  principe  astringent  dont  la  présence  n'est  plus  ap- 
préciable quatre  jours  plus  tard,  probablement  en  raison  d'un 
phénomène  de  dédoublement. 

L'iodure  ioduré  de  potassium,  ce  réactif  si  précieux  pour  Ta 
recherche  des  alcaloïdes  organiques,  ne  donne  absolument  an* 
cun  trouble  dans  la  dissolution  que  nous  avions  employée 
(toœ*  d'eau  pour  20*  de  poudre  de  kola),  en  ajoutant  2  ou 
3  gouttes  dans  6"  de  liqueur  d'essai  ;  d^ofa  il  suit  que  l'iodure 
double  n'est  pas  assez  sensible  pour  permettre  d'apprécier 
0*',O234  de  cafâne  dans  la  solution  précédente.  Nous  avons 
employé  un  autre  mode  d'évaluation  de  la  quantité  d'alcàldtde, 
consistant  à  évaporer  le  liquide  de  macération,  maintenu  plus 
ou  moins  longtemps  avec  la  poudre,  à  reprendre  ensuite  le  ré^ 
sidu  par  le  chloroforme  et  à  doser  le  résidu  obtenu.  Les  résul- 
tats fournis  par  ce  procédé  se  trouvent  indiqués  sur  notre  ta- 
bleau. La  quantité  de  caféine  augmente  peu  à  peu  jusqu'au 
2*  jour,  puis  reste  stationnaire  durant  le  reste  du  temps,  c'est- 
à-dire  pendant  les  trois  jours  suivants^  sans  atteindre  toutefois 
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le  maximum  que  nous  a  fourni  l'analyse  directe  par  l'extrac- 
tion chloroformique  à  chaud. 

L'acétate  de  plomb,  qui  révèle  à  la  fois  les  matières  mucila- 
gineuses,  gommeuses,  colorantes  et  tanniques  ne  fournit  qu'un 
trouble  au  début  de  Texpérience,  et  plus  tard  seulement  un 
précipité  plus  ou  moins  abondant. 

Le  principe  sucré  est  accusé  par  la  liqueur  de  Bareswill  dès 
le  début;  il  augmente  petit  à  petit,  atteint  très  rapidement  son 
maximum  et  retombe  de  nouveau  à  partir  du  4*  jour  :  c'est  ce 
qui  explique  le  dégagement  des  bulles  de  gaz  au  sein  du  liquide 
à  un  moment  donné.  Le  dosage  de  l'extrait  nous  apprend  que 
la  quantité  de  matières  salines,  comme  aussi  celle  des  substan- 
ces organiques,  augmente  peu  à  peu  jusque  vers  le  3*  jour, 
époque  à  laquelle  le  maximum  semble  atteint. 

Le  produit  de  l'incinération  est  fortement  alcalin.  La  partie 
soluble  des  cendres  renferme  un  grand  excès  de  soude  et  des 
traces  seulement  de  potasse,  sans  chaux,  le  tout  combiné  à 
Tacide  sulfurique,  à  l'acide  phosphorique  et  à  Tacide  chli^hy- 
drique,  tandis  que  la  partie  insoluble  est  constituée  en  grande 
partie  par  du  phosphate  de  chaux. 

Notre  étude  a  porté  sur  de  la  poudre  fine.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  indications  du  tableau  précédent  seraient  entièrement 
différentes,  si,  au  lieu  de  poudre  fine  on  avait  pris  de  la  poudre 
grossière,  ou  des  fragments  plus  ou  moins  grands  provenant 
des  noix  concassées. 

n  ressort  clairement  de  cette  étude  qu'en  faisant  macérer  la 
poudre  de  kola  pendant  un  certain  temps  dans  l'eau,  on  lui 
enlève  la  presque  totalité  de  sa  caféine,  ainsi  que  la  glucose, 
un  peu  de  tannin  et  relativement  beaucoup  de  sels  fixes  parmi 
lesquels  surtout  des  phosphates.  Si  donc,  en  vue  de  préparer 
un  produit  alimentaire,  on  se  proposait  d'enlever  à  la  graine  sa 
saveur  un  peu  désagréable  et  astringente  par  une  macération 
plus  ou  moins  prolongée  dans  l'eau,  on  voit  que  d'une  part 
tout  le  tannin  y  contenu  ne  disparaît  pas,  et  que,  d'autre  part, 
le  composé  azoté,  c'est-à-dire  la  partie  active  et  excitante  se 
dissout  presque  en  totalité  en  même  temps  que  d'autres  prin- 
cipes moins  importants,  il  est  vrai,  mais  au  moins  utiles  pour 
la  constitution  de  raliment. 
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Le  procédé  de  macération  doit  donc  être  complètement 
abandonné. 


RICBtRCHB  DB  LA  CAfillfB  DANS  LR8  RÉSIDUS  DB  DIYBRSBS  PRiPARATIONS 

FHARMACBUTIQUBS. 

Nous  avons  dit,  que  les  différentes  préparations  pharmaceu- 
tiques de  vrai  kola  n'épuisent  pas  cette  graine.  Voici  les  résul- 
tats de  nos  recherches  à  cet  égard. 

Poudre  de  kola  provenaat  de  la  préparation  de  Vextrait 
aqueux.  —  J'opère  sur  100  grammes,  j'épuise  au  chloroforme 
dans  l'appareil  continu.  J'obtiens  un  liquide  jaune  qui,  évaporé, 
laisse  un  résidu  cristallin  mélangé  de  corps  gras  fusibles  à  la 
température  du  bain -marie.  J'épuise  le  résidu  par  l'eau  bouil- 
lante ;  je  filtre  et  obtiens  du  premier  coup  une  solution  très 
peu  colorée  qui  laisse  déposer  des  aiguilles  soyeuses  dont  le 
poids  est  =  0,400. 

Or,  comme  le  kola  renferme  2,348  de  caféine,  il  s'ensuit  que 

'        =  — j  c'est-à-dire  que  la  quantité  p.  100  restée  dans 

0,400         X 

le  résidu  est  17",07. 

L'eau  n'épuise  donc  pas  le  kola  complètement,  puisqu'elle 
laisse  (dans  cette  préparation  peut-être  incomplètement  ache- 
vée) 17,07  p.  100  d'alcaloïde. 

Poudre  provenant  de  la  préparation  du  vin»  —  Poids  de  ma- 
tière employée  =  100  grammes,  d'où  je  tire  0'',666  de  caféine 
cristallisée.  La  même  considération  que  ci-dessus  prouve  que 

2  348      100 
gî    *       =  -*— ,  le  nombre  cherché  x  indique  donc  28,38 
0,666        X 

p.  100  de  caféine  restée  dans  la  poudre,  c'est-à-dire  plus  du 

quart  total.  Cette  préparation  n'est  donc  pas  avantageuse,  au 

moins  dans  les  conditions  où  elle  a  été  effectuée,  puisqu'on 

néglige  d'extraire  28,38  p.  100.  il  priori,  on  aurait  dû  obtenir 

un  rendement  meilleur  par  la  raison  que  le  liquide  alcoolique 

(vin)  est  plus  propice  à  la  solution  de  la  caféine  que  l'eau  pure; 

mais  d'un  autre  côté  on  a  probablement  fait  bouilUr  la  pondre 

avec  de  l'eau,  ce  qui  a  contribué  à  dissoudre  l'alcaloïde  en 

/rani.  dé  Pkêrm.  et  iê  CUm,,  5"  bèêmm,  t.  VIU.  (SepUmbn  II8S).        20 
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(ÉM  grands  qaasÉH^  qtm  le  vin  enplofi  par  siniplft  ëéplace- 
ment. 

Poudre  provenant  de  la  préparation  de  la  teinture.  —  Trai- 
tement comme  ci-dessus  par  le  chloroforme. 

Quantité  de  poudre  employées  100*' 
Poids  de  caféine  extraite         =06 

9  348       100 

D'OÙ  il  suit  que  ztxI=  —  «? = ^M^ 

Ainsi  il  restait  encore  ir,Mi  p.  iOO  (falcalolde  dans  la 
poudre. 

Cette  vérification  contrôle  ce  que  nous  avons  indiqué  dans 
notre  étude  chimique»  à  savoir  que  le  chloroforme  est  meiDear 
dissolvant  de  la  caféine  que  Teau  et  Falcool.  (Test  d^aileurs  le 
meilleur  de  fous^  d'^après  les  nombres  inscrits  en  tête  de  nos 
analyses. 


Étude  de  récorcc  de  sapotiHier;  par  H.  Binuioir,  pharmaGien, 

aide-major  de  1'*  classe. 

I.  — r  GiNiRAUTISS. 

Parmi  les  végéfeauxdes  colonies,  cultivés  aa  jardin  d'essai  du 
Hamma,  près  Alger,  se  trouve  le  sapottIKer  ( AeAfo^  Sapoia  L., 
Sapota  Achroê  SfilT.  Sapotées). 

(Test  xm  grand  arbre  IrSs  élégant  et  toqonrs  vert  (i)  dés 
contrées  intertropicales  de  PAmértqne.  H  laisse  exsuder  un  sue 
lacteaeentiràs  visqueux»  qui  se  oondanse  à  l'air  et  brûle  en  li- 
pandant  une  odeur  assez  agréable. 

Ses  feuiRes  (^  sent  «nerme,  pétieléeff,  cortees^  d'un  ▼erl 
loisanleD  desims,  eirtibres,  iMiodelées,  fièi  veinées  et  éiipoBJct 
pir  bomfiieta. 

Lesfleun,  portées  sur  des  pédoncule  soit  pen  uppumâm 

{1}  6w  BèaflHMi  ttf.  0.  HoolLer*  ^  Cfouen  plun/anMi,  p*  SST. 
(S> luiBM Skiliil4HainL MmpmMm *s ptnaim  iwÊmiihn^ée Im 
mimtim  <tea|rfâ»lfflt,Ui^»fai<l%i>,M^. 
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et  croissait  ta  osntre  des  bouquets  de  feuilles.  Elles  présen* 
teoi  un  ctlice  à  six  fMivtiee,  disposées  sur  deux  rangs^  une  co- 
rolle monopétale,  hjpogyne^  tuboleuse-campanulée  (1),  munie 
à  son  orifice  de  six  écailles  échancrées  et  dont  le  limbe  est  à  six 
dimioiis.  B  y  a  six  étamines  opposées  aux  lobes  de  la  corolle, 
à  antbères  lanoéoléesy  extrorses.  L'ovaire  est  relu, a  KMÎloges; 
le  stjle  est  cylindrique^  glabre^  surmonté  par  un  petit  stig- 
Hiale. 

Les  ftuils  {i)  sont  de  grosses  baies  cbamues,  arrondies  ou 
ovaieSy  à  10-12  loges  monospermes,  dont  un  certain  nombre 
•fortent  toujours  (3).  IjCs  semences  lenticulaires,  elliptiques, 
polies»  brillantes,  de  couleur  marron  fonoé^  avec  un  long  om«- 
bilic  nargioal,  ont  le  lest  dur  et  Tamande  blanche. 

Siesqoe  tontes  les  parties  de  ce  végétal  sont  employées  :  Pé- 
eoEoe  est  vecommandée  comme  tonique  et  fébrifuge  (4).  Le 
bois  est  blanc,  (Uandreux,  dur,  assez  liant  ;  on  s'en  sert  en  me- 
nuiserie et  dans  les  constructions  navales  (5).  Les  fruits  con- 
nue sous  lesom  vulgaire  de  a  nèfles  d'Amérique  «,  sont  raflrat- 
rthittganiK  et  trte  sains  ;  la  chair  en  est  succulente,  sucrée  et 
constitue  un  mets  délicieux  pour  les  habitants  des  Antilles  et 
de  l'Amérique  méridionale  (6).  Ils  sont  maintenant  rares  en 
France,  où  on  ne  les  emploie  piesque  plus^  mais  on  en  a  fait 
dans  un  temps  le  plus  grand  cas.  Les  Espagnols  s'en  servçnt 
enoore  (7).  Les  semences  passent  pour  être  diurétiques  [8}. 

A  la  demande  du  D'  E.  Bertherand,  j'ai  entrepris  l'étude 
spéciale  de  f  écorce  qu'il  prescrit  avec  succès,  depuis  quelques 
années,  comme  fébrifuge.  Malheureusement^  je  n'ai  pu  m*en 

^)  ne  Gandolle.  —  Prodomus  systemaHs  naturalis  regni  vefftMUit^ 

{S)  A*  4s  iiMilse  ^  Gfwm  plaafamm. 

(3)  Gaiboart  —  Hittoim  mdmMt  dm  dm§mi  wiÊtphi  (i«  émMh 
t.  II,  p.  60. 

(4)  Moqaia-Tandon.  ~  Éléments  de  botanique  médicalet  p.  291. 

ai)  Â.  niehaid.  ^  tlëmenft  éThistoire  naturelle,  t.  III,  p*  2.  —  E.  LU- 
tiéaS  O^  BMa.  '—  DlefltiiMtrf  d$  médecine,  p.  Tllî. 

(5)  JtoalUat  «*-  IMeUommn  teum^ed  de»  8eiemm^  de»  UHm  et  de$ 
JH«  (2«  édiUoDj,  p.  U81. 

(7)  Brtorre  et  Pottier.  ^  Éléments  ^h  botanique,  p.  232. 

(8)  Laurent  Sellé.  -^  Covrs  d^istoire  naturelle  des  médicaments,  p.  155. 
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procurer  qu'une  faible  quantité^  ce  qui  m'a  empédié  de  donner 
à  mon  travail  toute  la  perfection  désirable.  Tel  qu'il  est,  il 
constitue  une  base  préliminaire  pour  des  opérations  futures 
plus  complètes. 

Caractère  physiques.  —  L'écoroe  qui  a  été  gracieusement 
mise  à  ma  disposition  par  le  savant  directeur  du  jardin  d'essai 
d'Alger,  M.  Rivière^  se  trouve  en  morceaux  arrondis  ou  cintrés, 
épais  de  1  à  5  millimètres.  Sa  surface  externe^  de  couleur  gris 
foncée  est  marquée  de  stries  longitudinales  et  d'empreintes  ar- 
rondies, qui  sont  le  point  d'insertion  des  feuilles;  elle  présente 
en  certains  endroits  des  plaques  blanches  avec  des  nuances  un 
peu  verdàtres  et  des  crêtes  saillantes  d'autant  plus  apparentes 
que  l'épaisseur  de  l'écorce  est  plus  grande.  La  surbce  interne 
est  marron  clair;  sa  structure  est  fibreuse,  ce  qu'il  est  &cile 
de  constater  par  un  traitement  à  chaud,  à  l'aide  du  chlorate 
de  potasse  et  de  l'acide  azotique  ;  les  fibres  peuvent  alors  être 
séparées  très  facilement  les  unes  des  autres.  Elle  n'a  pas  d'o- 
deur bien  prononcée  ;  sa  saveur,  douce  d'abord,  devient  en- 
suite astringente  et  amère.  La  cassure  est  nette  ;  la  poudre  est 
d'un  fauve  assez  pftle. 

II.  —  ÉtuDB  HISTOLOeiQim  (1). 

i*  Coupe  iransverscUe.  —  Une  coupe  transversale  de  l'écorce 
de  sapotiUier  présente  de  l'extérieur  à  l'intérieur  : 

{a)  La  couche  subéreuse  qui  se  compose  de  plusieurs  as- 
sises de  cellules  rectangulaires  dirigées  dans  le  sens  transversal 
et  disposées  en  séries  radiales  assez  régulières  ;  leurs  parois  très 
épaissersônl  d^une  teinte  rougefttre.  Cette  couche  se  termine 
Vers  l'intérieur  par  deux  rangs  de  cellules  ayant  la  même  dis- 
position que  les  précédentes,  mais  dont  les  parois  sont  minces 
et  incolores  ;  elles  constituent  le  phellogène. 

Dans  un  jeune  rameau  de  l'année,  la  portion  subéreuse  est 
bordée  à  l'extérieur  par  un  épiderme  à  un  seul  rang  de  cellules 
tabulaires.  L'examen  de  la  coupe  de  ce  jeune  rameau  permet 
de  déterminer  quelle  est  la  position  du  suber  dans  l'écorce 


(I)  Faite  au  laboratoire  de  TÉcole  stf^^^rienre  des  aclencee  d'Alger. 
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ftgée  ;  il  est  situé  contre  Tépiderme  sans  interposition  de  pa- 
renchyme. 

(b)  L'enveloppe  cellulaire  dont  les  cellules  assez  grandes  for- 
mant un  parenchyme  muriforme,  contiennent  des  globules 
d'amidon  colorés  en  vert  et  quelques  petits  grains  de  chloro- 
phylle dans  les  rangées  externes.  On  remarque  au  milieu  de  ce 
parenchyme:  i*  un  certain  nombre  de  cellules  à  contenu  jaune 
isolées  ou  rarement  réunies  plusieurs  ensemble;  S*  d'autres 
éléments  à  contenu  granuleux,  dont  les  dimensions  sont  plus 
considérables;  3*  des  Ilots  de  fibres  provenant  de  cellules  pa- 
renchymateuses  épaissies. 

(c)  La  couche  libérienne  constituée  par  des  cellules  remplies 
d'amidon,  plus  petites  que  celles  de  la  couche  herbacée^  à  pa- 
rois assez  épaisses^  rangées  en  files  radiales^  disposition  qui 
permet  de  tracer  la  limite  entre  ce  tissu  et  le  parenchyme  cor- 
tical. On  distingue  dans  cette  zone  :  1*  un  grand  nombre  de 
faisceaux  de  fibres  libériennes  disposés  suivant  des  lignes  cir- 
culaires concentriques  ;  â*  des  cellules  à  contenu  granulé  ana- 
logues à  celles  du  parenchyme. cortical  ;  3*  des  rayons  médul** 
laires  formés  de  une  ou  deux  rangées  de  cellules  qui  se  distin- 
guent au  milieu  du  liber  par  leur  plus  grande  dimension 
radiale;  ils  se  dirigent  du  dedans  en  dehors  et  se  prolongent 
entre  les  portions  libériennes  des  faisceaux. 

{d)  La  couche  cambriale  située  à  la  limite  intérieure  du  sys- 
tème cortical  et  formée  de  quelques  rangées  de  cellules  rectan- 
gulaires à  parois  plissées,  qui  continuent  les  séries  radiales  du 
liber  ;  ces  cellules  sont  vides. 

^  Coupe  longitudinale  radiale.  —  Les  éléments  des  diverses 
couches  présentent  à  peu  près  la  môme  disposition  que  ci- 
dessus. 

Toutefois^  il  est  bon  de  remarquer  que  le  parenchyme  cor- 
tical contient  les  cellules  jaunes  avec  la  même  conformation 
qu'en  coupe  transverse.  La  matière  granulée  apparaît  très  net- 
tement dans  des  canaux  continus  dans  tout  leur  parcours,  qui 
sont  des  vaisseaux  utriculeux  ;  les  cellules  à  contenu  granulé, 
observées  dans  la  coupe  transversale,  sont  l'ouverture  de  ces 
canaux.  Les  fibres  ont  une  direction  à  peu  près  verticale  et 
sont  réunies  en  faisceaux  allongés.  Dans  le  liber  les  fibres  libé- 
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riemies  g'aDtfseoi  de  Btéme  pluttôucieiiflamble  pourfiormer  de* 
faisceaux  nombreux^  séparés  les  uns  des  autres  par  da  tian 
cellulaire;  les  vaisseaux  utriculeux  y  existent  ea  aaaez  grand 
sonobre  et  sont  aussi  remplis  par  la  matière  granulée. 

3*  Coupes  ianfentieUes.  —  Les  coupes  faîtes  auoeesaiveneQl 
dans  les  diverses  couches  ne  présentent  rien  de  pastionUer* 

En  les  ocNcuparant  on  a  pourtant  l'avantage  de  poovnîr  cona- 
tater  avec  facilité  que  les  agglomérations  de  fibres  et  les  vaia« 
seaux  utriculeux  sont  plus  abondants  dans  le  liber  que  dans  la 
tunique  oellulaire. 

4*  Réactions  microchimiques,  —  Ether,  — -  Ce  réactif  dîasoat 
la  nuUière  granulée  contenue  dans  les  vaisseaux  utrionleux* 

Alcool.  —  La  matière  granulée  est  dissoute  et  le  snber,  qai 
est  fortement  coloré,  se  décolore  presque  complètement ,  si  le 
traitement  alcooli<pie  est  prolon^^.  Axissi  les  ppéparatîon» 
étant  alors  plus  claires^  leur  examen  en  est  conskléraUeinent 
£M»lité. 

Solution  iodée,  —  Les  grains  d'amidon  qui  se  trouvent  en 
grande  quantité  dans  le  parenchyme  cortical  et  dans  la  oonohe 
libérienne  se  colorent  immédiatement  en  bleu. 

Ainsi  colorés  ils  font  apparaître  plus  clairement  la  dispoai- 
tion  rayonnante  des  cellules  du  liber,  ce  qui  permet  de  diatin** 
guer  avec  une  grande  netteté  la  ligne  de  séparation  de  l'en- 
veloppe  cellulaire  et  de  la  couche  libérienne. 

Perchlorure  de  fer.  -—  Le  ccmtenu  rougeàtre  des  ceUulea  du 
suber  devient  iounédiatemeni  vert  sale  foncé  ;  dans  le  paren- 
cnyme  cortical^  quelques  cellules  se  comportent  de  même.  Lee 
fibros  libériennes  prennent  une  teinte  verdAtie. 
.  Cette  réaction  dénote  la  présence  du  tannin,  il  est  surtout 
I  contenu  dans  le  suber. 

PotëSie.  •«-  Les  cellules  colorées  en  jaune  prennent  une  cou- 
leur plus  vive^  la  matière  granulée  ne  change  pas  et  les  grains 
d'amidon  finissent  par  disparaître. 

Acide  acéiique.  «—  Les  grains  des  rangées  extérieuces  du  pa- 
renchyme cortical  passent  du  vert  au  jaune.  C'est  un  des  ca- 
laotères  de  la  chloDophylle. 

Àdde  Muifurique.  —  Les  cellules  colorées  en  jaune 
nent  rouges» 


—  Ml  — 

Acidt  nitrifuê.  —  Lt  mitière  gmniée  ne  pantt  pas  An 
attaquée.  Les  libres  IlbërieiDes  se  colorait  en  orange^  et  les 
autres  éléments  en  jaune. 

in.  —  Analyse  chimique  (!). 

Ia  fMramièie  recherche  qui  s'iœpese  au  chioiîste,  quand  il 
entreprend  Tanalyse  d'«n  produit  végétal  jouissant  de  pro- 
priétés thérapeutiques,  est  oèUe  d'un  alcaloïde.  C'est  par  làipie 
j'ai  commencé  mon  travail. 

Itecherûhe  d'un  akaloûie.  —  1*'  Procédé  :  ffîO  {grammes  de 
pdBdre  grossière  d'éeoroe  de  sapotiiUer  sont  additionnés  d'un 
lait  de  «luiux.  Apiès  oaéhnge  înterae  et  dessiccation  au  hain- 
marle^  je  soumets  la  matière  à  l'action  de  l'alcool  à  d5*  eenti- 
gtadesdans  un  appareil  à  déplacement  Les  liqueurs  alcooliques 
obtenues  sont  acidulées  l^èrement  par  de  Tacide  tartrique  et 
évaporées  à  une  douce  chaleur.  Le  résidu  repris  par  de  l'akool 
iteolu  et  froid  est,  après  filtration,  évaporé  dans  le  vide.  Je 
dîssoiis  le  nouveau  résidu  acide  dans  une  très  petite  quantité 
d'eau,  je  filtre  la  solution  dans  un  petit  flacon  et  j'ajoute  de  le 
poudre  de  hicarbonafte  de  potasse  pur  jusqu  à  cessatiou  d'effer- 
veeoence.  Le  tout  eat  agité  avec  environ  quatre  fois  son  vo- 
lume d'éther  et  abandonné  au  repos.  Quand  l'élher  est  parfiii- 
tenient  éelairci,  il  est  décanté  dans  une  capsule  de  verre  et 
abandonné  à  révaporatioo  spontanée.  U  ruste  un  dép6t  bbnc, 
en  partie  cristallin  au  «ilieu  duquel  se  trouvent  de  p^ts  points 
jaunes  amorphes. 

.  Pour  le  purifier,  après  l'avoir  additionné  d'une  petite  quan- 
Uié  d'eau  acidulée  par  l'acide  suUurique,  je  le  &is  passer  à 
travers  un  filtre  mouillé.  Le  liquide  est  ensuite  saturé  avec  un 
lé^er  excès  de  bicarbonate  de  potasse  et  agité  avec  de  l'élher. 
L'évaporatiott  de  œ  dissolvant  laisse  un  mélange  de  glohubs 
amorphes  et  de  quelques  cristaux.  Ces  derniers  examinés  au 
microaeepe,  se  présentent  sous  Taspect  de  prismes  droits  à 
sommets  biseautés  aiyant  la  diagonale  pour  arête. 

Je  les  jpepMAds  par  de  l'eau  distillée  faiblement  avuiaée  «d'jh 


(I)  Faite  aalàboratofre  de  rhdpital  da  Dey  à  Alger. 
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cide  chlorhydrique.  Après  filtration,  la  liqueur  est  divisée  en 
deux  parties  et  traitée  par  les  deux  réactifs  suivants  : 

TaDDiD Précipité  bltnc  amorphe. 

RéâcUf  de  Mayer.  .  .    Précipité  bran. 

Ces  deux  réactions  sont  caractéristiques  des  alcaloïdes. 

Pour  corroborer  les  résultats  obtenus,  je  recommence  ma 
recherche,  mais  par  un  procédé  difiérent  et  en  opérant  sur  une 
plus  grande  quantité  d'écorce. 

2*  Procédé  :  1500  grammes  d'écorce  fraîche  sont  divisés  en 
petits  fragments'par  incisions^  puis  contusés.  Je  les  fais  bouillir 
à  quatre  reprises  avec  3  kilogrammes  d'eau  contenant  45  gram- 
mes d'acide  chlorhydrique. 

Les  décoctions  réunies  sont  additionnées  de  90  grammes  de 
chaux  vive  délayée  dans  500  grammes  d'eau.  Il  se  forme  un 
dépôt  qui  est  recueilli  sur  une  toile,  lavé  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  froide  et  desséché  à  une  température  modérée.  Il  est 
ensuite  pulvérisé  finement  et  épuisé  par  de  Talcool  à  92*  cen- 
tigrade. 

Les  liqueurs,  colorées  en  jaune,  sont  acidulées  par  de  Padde 
tartrique,  réunies  dans  une  cornue  et  distillées  au  bainnuarie 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  de  la  distillation,  repris  par  de  l'al- 
cool absolu,  est  filtré  et  évaporé  à  une  douce  chaleur,  fl  est 
redissous  dans  de  l'eau  distillée  et,  après  fiUration,  agité  avec 
de  Félher  qui  se  colore  fortement  en  brun.  Ce  dernier  liquide 
évaporé  laisse  un  dépôt  abondant  d'une  matière  amorphe  et 
gluante  dans  laquelle  se  trouvent  de  petits  cristaux. 

Je  le  traite  par  de  l'eau  acidulée,  par  l'acide  chlorhydrique 
et,  après  l'avoir  filtré  dans  un  verre  à  précipité,  j'ajoute  un 
excès  d'ammoniaque.  Cette  liqueur  abandonnée  pendant  quel- 
ques jours  à  elle-même,  finit  par  se  couvrir  de  cristaux  à  sa 
surface  et  en  laisse  déposer  sur  les  parois  du  récipient. 

L'examen  microscopique  me  démontre  que  ces  cristaux  sont 
identiques  à  ceux  obtenus  par  la  méthode  précédente.  Le  li- 
quide est  décanté  avec  précaution  ;  les  cristaux  sont  recueillis, 
puis  lavés  avec  de  l'eau  légèrement  ammoniacale  et  transformés 
en  chlorhydrate.  La  solution  de  ce  sel  donne  avec  : 
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Le  tannin nn  précipité  blanc. 

L'iodore  dooble  de  meroare  et  de  potassiom.  •  —       bran. 

Le  bichlorore  de  mercure —       blanc 

Le  bicblomre  de  platine •—       Jaune. 

D'après  ces  caractères,  Pécorce  de  VAchras  Sapota  contient 
certainement  un  alcaloïde.  Il  est  cristallisé,  soluble  dans  Té- 
iher,  le  chloroforme,  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau.  En  solution 
dans  les  acides,  il  est  précipité  par  l'ammoniaque.  Son  chlorhy- 
drate, qui  est  cristallisé,  a  une  saveur  salée,  légèrement  amère. 
n  jouit  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'éther,  quand  on 
agite  sa  solution  acide  avec  ce  liquide. 

Je  propose  de  l'appeler  Sapotine. 

Ce  résultat  étant  obtenu  et  confirmé,  je  continue  l'analyse  en 
appliquant  la  méthode  générale,  c'est-à-dire  l'emploi  successif 
des  différents  dissolvants. 

IV.  —  Traitehbnts. 

A.  Par  l'éther.  —  150  grammes  d'écorce  sèche  réduite  en 
poudre  grossière  sont  introduits  dans  un  appareil  à  distillation 
continue.  Après  avoir  tassé  modérément,  j'épuise  cette  sub- 
stance, à  une  température  de  20-30  degrés,  avec  de  l'étherà  62* 
Baume.  Cette  opération  dure  plusieurs  jours;  elle  est  considérée 
comme  terminée  lorsque  l'éther  passe  incolore. 

La  solution  éthérée  de  couleur  verte,  à  fluorescence  rouge, 
contient  un  dépôt  blanc  qui  est  une  matière  grasse.  Évaporée  à 
une  douce  chaleur  après  séparation  du  dépôt,  elle  laisse  un 
résidu.  Je  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée 
chaude,  de  manière  à  enlever  toutes  les  parties  solubles.  Les 
eaux  de  lavage  sont  réunies  et  conservées. 

Bisidu.  —  Ce  résidu  possède  une  odeur  particulière  assez 
forte,  due  probablement  à  une  huile  essentielle.  Lavé,  il  se 
présente  sous  Taspect  d'une  masse  verdâtre  qui  brunit  à  l'air 
en  devenant  dure  et  cassante.  Il  est  visqueux  ;  sous  l'influence 
de  la  chaleur  la  viscosité  augmente. 

Il  se  dissout  complètement  dans  l'alcool  à  97''  centigrades 
bouillant,  et,  par  refroidissement,  il  se  précipite  une  matière 
grasse  légèrement  colorée  en  vert,  que  je  sépare  par  filtration 
de  la  liqueur. 
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Maiière  gfmm.  —  Par  des  lavages  répétés  avec  de  Talcool 
à  97*  t^entigrades  froid^  j«  Ini  enlève  la  mAirtaiiee  Terle.  Elle 
est  alors  parfaitement  blanche»  soluble  dans  le  cblorofomie; 
elle  est  d'autant  plus  soluble  dans  Talcool  que  celui-ci  est  plus 
concentré  et  pins  chaud.  Le  dépftt  blanc  trouvé  dans  la  sohifioa 
éthérée  est  de  même  nature  que  cette  matière. 

Liqueur  fiîtrée,  —  Elle  est  fortement  colorée  en  vert.  Je  la 
prtdpite  par  la  chaux  et  je  filtre.  La  laque  calcausB,  que  je  sé- 
pare ainsi  de  la  liqueur,  lavée  et  décomposée  par  Padde  cMo- 
Aydrique  concentré,  donne  un  liquide  d'un  beau  Tert  qui  est 
ensuite  agité  avec  de  Péther.  Ce  dissolvant  ^empare  de  la  scd>- 
stance  verte  ;  l'évaporation  de  la  solution  éthérée  fournit,  en 
eSet^  un  dép6t  de  chlorophylle  que  je  caractérise  par  son  in- 
solubilité dans  Teau,  sa  solubilité  dans  Talcool,  félher^  les 
huiles  grasses  et  essentielles^  les  acides  et  les  alcalis. 

Liqueur.  —  Évaporée  au  bain-marie^  elle  laisse  pour  résidu 
une  résine  jaune  clair,  très  visqueuse,  élastique,  soluble  dans 
l'aloool  concentfé,  plus  soluble  «dans  l'éther  et  le  chloroforme. 
Les  acides  et  les  alcalis  étendus  ne  l'attaquent  pas.  C'est  évi- 
denunent  la  matière  granulée  contenue  dans  las  vaisseanx  utri- 
caleux. 

£ttux  de  lavage.  —  Elles  forment  un  liquide  ronge 
à  odeur  assez  forte  et  à  réaction  acide.  En  filtrant,  y* 
dépôt  jaunâtjre  sur  filtre,  et  ua  liquide  rouge  quia  un  arrière- 
goàt  un  peu  amer  et  très  astringent.  Ce  liquide  précipite  par 
la  gélatine  et  Tâôétaite  de  plomb;  avec  le  «Uorure  ierrique,  il 
fournit  un  précipité  non  verdèire  ;  l'ammoniaque  le  fonea  en 
couleur.  Ces  caractères  appartiennent  à  Tadde  tannique. 

Le  poids  des  substances  dissoutes  par  Tétlier  est  de  14'',â74. 

i9.  Par  falcooi.  —  Après  avoir^  au  moyen  d'un  contant 
d'air,  chassé  Téther  imbibant  la  matière  primitmmeat  soumiae 
à  >oe  dissolvant,  je  traite  la  substance  demeuiée  dans  rallonge, 
par  de  raloool  à  02*  oentigiades  jusqu'à  complet  éputseoienL 

La  dissolution  obtenue  est  jaune  louipeâitre,  faibleaientjiGtde; 
aoB  odeor  est  alcoolique.  Dîstilée,  «Ue  laisse  un  résidu  rouge 
cerise,  à  odeur  agréable,  qui  cappette  celle  des  praneanx  emàg. 

Ceîràiidu  repris  par  use  petite  quantité  d^ean  distillée  ebaude 
et  versé  dans  une  assez  grande  proportion  d'eau  bmàey  donne 


lieu  à  «n  i^ipité  de  lésbe  qui  est  peouailU  air  iUtre,  cm 
Uvé. 

La  liqiMur  filtrée,  additionnée  des  eau  de  Javage  de  la  lé- 
sine est  rouge.  Dans  le  bui  d'y  rechercher  un  «âde  orgaitiqve, 
je  la  traite  par  un  excès  d'acétate  de  plomb.  Il  se  fimne  alors 
un  précipité  marron  très  abondant,  qoe  je  sépare  par  fittratioa 
de  la  liqoeur. 

Jtéeiâie,  —  Elle  se  présente  eous  la  forme  de  petits  grains 
durs^  cassants,  irréguliers  colorés  en  brun'rouge.  insolnble 
dans  Téther,  Tessence  de  téiébeathiiie,  elle  se  dissout  dans  fal- 
Gool.  £Ue  n'est  pas  'volatile  et  brûle  avec  nue  flamme  fuligi- 
neuse. 

L'adde  acétique  la  dissout  en  se  colorant  en  ronge. 

—      snlfurlqne     —  —  —    pins  foncé. 

Lapotâsse  —  —  _  — 

L'acide  nitrique  la  dissout  en  se  colorant  en  jaune. 

Précipité.  —  Ge  précipité  bien  lavé  est  mis  en  suspension 
dans  de  l'eau  distillée,  ei  soumis  à  un  conrant  prolongé  d'aeide 
suilhydrique.  Je  filtre  pour  séparer  le  sulfure  du'plomb  et  j'éva- 
pore à  une  douce  chaleur  le  liquide  filtré. 

Le  résidu  de  l'évaporation  est  formé  d'écaillés  rongeàtres^ 
inodores,  solubles  dans  Teau^  moins  solubles  dans  TalcooL 

La  dissolution  aqueuse  de  ce  corps  est  douée  d'uue  saveur 
franchement  astringente,  sa  couleur  est  rouge^  et  sa  réaetiou 
lég^ment  acide. 

La  gélatine  y  produit  un  précipité  abondant. 

Le  perchlorure  de  fer  y  forme  un  précipité  noir  verdàtre. 

Les  alcalûides  la  précipitent  en  orange. 

Ges  caraoïères  dénotent  xm  tannin  qu'on  ponrraît  désigner 
sons  le  nom  d'acide  sapotannique  (1). 

Liqueur,  —  Je  fais  passer  dans  cette  liqueur  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  et,  apiàs  avoir  séparé  le  sulfure  de  plomb, 
îe  révapore  au  faain-raarie.  ËHe  laisse  un  résidu  jaune  brun^ 


(I)  JU  doté  «êtsoaU  av«t  aoe  HqiniBr  4s  aéiatiae  aa  ceBUènw,  tttpfe 
an  aMjen  4'aiM  solaUca,  «aaealiène  égatoneaA,  ée  isaola  par.  J*M  tnrnwé 
jtadit^'iSOd'acMs  s^ielaniiiqBo ptor  Med'éeovoe. 
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insoluble  dans  Téther,  peu  soiuble  dans  Talcool  concentré  froid, 
se  dissolvant  assez  bien  dans  l'alcool  faible,  facilement  solnble 
dans  Teau.  Sa  dissolution  aqueuse  possède  une  saveur  sucrée 
un  peu  fade  ;  elle  réduit  la  liqueur  cupro-potassique. 

Chauffée  avec  de  Tazotate  de  bismuth  et  un  excès  de  potasse, 
elle  donne  un  précipité  noir  de  bismuth. 

Gonséquemment,  il  y  a  dans  cette  matière  un  sucre  réducteur. 

Au  bout  de  quelques  jours,  en  examinant  de  nouveau  le  ré- 
sidu, je  m'aperçois  qu^il  renferme  des  cristaux. 

Je  procède  alors  à  Texamen  microscopique  qui  me  permet  de 
reconnaître  des  prismes  obliques  à  base  rhombe  très  nets.  Or, 
le  sucre  de  canne  cristallise  dans  le  système  blinorhombique. 
Je  suis  donc  naturellement  amené  à  rechercher  si  la  matière  est 
un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  réducteur. 

Pour  cela,  j'en  fais  dissoudre  une  certaine  quantité  dans  l'eau, 
et  je  divise  la  solution  obtenue  en  deux  parties  égales. 

Dans  la  première  partie,  je  dose  directement  le  sucre  réduc- 
teur au  moyen  de  la  liqueur  cupro-potassique. 

Je  fais  un  nouveau  dosage  dans  la  deuxième  partie,  après 
inversion  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrîque,  et  je  trouve  ainsi 
une  proportion  de  sucre  plus  considérable. 

La  liqueur  contient  donc  un  mélange  de  sucre  cristallisable  et 
de  sucre  incristaliisable. 

Le  résidu  desséché  à  la  température  de  iOO  degrés  pèse 
45  grammes. 

C.  Par  Veau  froide.  —  Le  reliquat  des  traitements   précé- 

(1)  M.  G.  Boucbardat  ayant  trooTë  da  sucre  de  lait  dans  le 'sue  et  le 
fruit  du  sapotillier,  j'ai  redierclié  ai  Técorce  de  cet  arbre  contenait  auasi  oe 
principe  sucré.  Â  cette  fin,  une  partie  de  la  solution  aqueuse  provenant  da 
traitement,  est  traitée  par  l'acétate  de  plomb;  il  se  forme  un  faible  pré- 
cipité que  Je  sépare  par  filtration.  La  liqueur  filtrée  est  saturée  par  Tarn* 
moniaque^  puis  additionnée  de  sous-acétate  de  plomb,  ce  qui  donne  lien  à 
un  abondant  précipité.  Geloi-ci,  après  avoir  été  lavé,  est  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau  distillée  et  décomposé  par  Tacide  sulfbydrique;  le  liquide 
filtré  ne  donne  pas  de  cristaux. 

Les  eaux-mères  du  traitement  par  le  sous- acétate  plombique  débarrassées 
de  Texcès  de  plomb  par  un  courant  d'bydrogène  sulfuré  laissent  par  é?apo- 
ration  à  une  douce  température  un  léger  dépôt  réduisant  la  liqueur  cupro- 
potassique.  Âa  microscope  on  y  voit  quelques  prismes  rfaomboîdaux  droits. 


—  S17  — 

« 

dents,  resté  dans  l'allonge^  est  introduit  dans  un  nouet  de 
linge,  et  malaxé  sous  un  filet  d'eau  froide^  juqu'à  ce  que  celle-ci 
cesse  d'être  laiteuse» 

Je  laisse  reposer  :  le  dép6t  qui  se  forme  est  constitué  par 
quelques  débris  de  la  matière  végétale  et  des  globules  d'a- 
midon, bleuissant  sous  TinQuence  de  la  teinture  diode. 

Les  liqueurs  aqueuses  concentrées,  puis  soumises  à  Tébulli- 
tion,  donnent  des  flocons  d'albumine  souillée  par  un  peu  de 
matière  colorante  rouge. 

Après  avoir  séparé  l'albumine  par  filtration,  la  liqueur  filtrée, 
additionnée  d'alcool,  fournit  un  précipité  de  matières  gommeuses 
et  pectiques. 

Les  principes  enlevés  au  moyen  de  ce  traitement  par  l'eau 
froide  pèsent  i2",90. 

D,  Traitement  par  Veau  bouillante.  —  L'éooroe  qui  vient 
d'être  traitée  par  l'eau  froide  est  épuisée  par  l'eau  bouillante.  Je 
trouve  encore  dans  l'extrait,  provenant  de  Tévaporation  de  la 
liqueur,  des  matières  pectiques  et  gommeuses,  dont  le  poids 
est  de  i**,  26. 

E.  Par  l'acide  chlorhydrique.  —  Je  délaye  la  substance 
restante  dans  deux  fois  son  poids  d*acide  chlorhydrique  à 
2  p.  100,  et  j'abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant  deux 
jours  à  une  douce  température.  Après  filtration,  je  lave  le  résidu 
jusqu'à  ce  que  Teau  ne  passe  plus  acide. 

La  liqueur  filtrée  traitée  par  l'ammoniaque  donne  un  préci- 
pité qui  est  agité  avec  de  Téther.  Ce  dissolvant  évaporé  laisse  un 
dép6t  cristallin  excessivement  faible,  qui,  en  dissolution  dans 
l'acide  acétique,  précipite  par  les  réactifs  généraux  des  alco- 
loîdes. 

Ce  résultat  vient  à  l'appui  de  celui  donné  par  la  recherche 
d'un  alcali  végétal  exposée  plus  haut. 

Mais  comme  les  moyens  dont  Je  dispose  ne  me  permettent  pas  de  déter- 
miner le  pouvoir  rotatoire  de  ces  criiUnx,  et  que  de  pins  ils  sont  en  trop 
faible  qnantité  pour  qne  Je  pniase  les  débarrasser  des  maUères  gonunenses 
et  pecUques  par  lesqneUes  ils  peuvent  être  soolltés,  Taction  de  l'acide  ni- 
trique n*a  pas  même  été  vérifié. 

Je  ne  puis  donc  pas  affirmer  la  présence  du  lait  dans  Técorce  de  sapotil- 
iier. 


—  Si9  ' 

Lamttièiequlné  s'etfc  pts  dissoute  dans  rétfaer  est  amorphe, 
non  axotée.  iiisokiUe  dana  lea  alcalta,  dans  Paleoo)  et  le  ebk)TO- 
forme  ^  elle  se  dissout  dans  les  acides  éteBdvs.  dette  sciolkNi 
acide  concentrée  »  une  eonâstmea  vîsqueoae.  En  stturant 
l'acide»  elle  donne  on  précipité  gélatmenx  très  abondant.  J# 
considère  ee  prodnit  comme  un  principe  pectoriqne  modiâé  et 
rendu  soliable  par  l'acide  chkirhydrkme  bible  (Peotene  iM<4«Ue 
tjransformée  en  pectine  soliiUe). 

Le  poids  des  matières  en  dissolution  dans  Paride  chtorbjf* 
dïkfïe  est  de  1"^. 

F.  Par  la  poUom. — Après  avoir  fait  agir  les  féhicules  pré- 
cédents sur  récorce,  je  traite  finalement  celle-ci  par  une  solu- 
tion de  potasse  à  9  p,  400.  Au  bout  de  deux  jours  de  digestion 
à  une  température  de  50-60  degrés,  j'obtiens,  par  flilnlion, 
une  lîqaeur  brune  que  je  siarsature  par  Pacîde  cbtorbydrique.  Il 
se  forme  un  précipité  qni  contient  de  l'adde  pedîque  et  fes 
acides  de  l'humas. 

La  potasse  étendue  a  dissous  i"^  de  matières. 

G.  Dosage  de  Veau.  —  L'écorce  chaufiëe  à  lOQ  degrés^ 
dans  une  étuTe^  perd  10'',080  p.  {00  d'eau* 

H.  Cendm.  —  Soumise  à  rincinération^  ette  lalase  5*^510 
pour  iOO  de  cendres  constitaéQi  par  les  acides  carbonique^ 
cblorhydiiqnet  et  sulfiirique»  eoaibfaiës  à  un  peu  de  potasse  et 
beaucoup  de  chaux. 

aisnri  Bf  conoamoir. 

Principes  extraits  par  Téther 9^52 

—  —       —  Talcool 80,00 

—  —       —  Teau  froide 8,S0 

—  —       .^  l'cat  bouiUaoli *  .  |^ 

—  —      ~  racUedilûtlijdciiiiieélaDilo»  0,ie 

—  —       —  la  potasse  étendue i,00 

EhQ  bygromélrfqae IO,o« 

MatièMft  AllNi S^SI 

*J<Î««» 3t,SS 

Pokli  de  réceioi ,^    tSM^ 

Ces  principes  sont  : 
Un  alcaloïde  {sapottne). 
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Une  matière  grasse. 

De  la  chlorophylle. 

Une  résine  soluble  dans  l'éther. 

Une  résine  insoluble  dans  Téther. 

Da  tannin  {acide  sapotannique). 

Du  sucre  cristallisable. 

Du  sucre  réducteur. 

De  Tamidon. 

De  Talbumine. 

Une  matière  colorante  rouge. 

Des  matières  gommeuses. 

Des  matières  pectiques  solubies. 

De  la  pectose. 

Quelques  sels. 

REFLEXIONS. 

La  présente  étude,  encore  incomplète,  à  cause  de  la  petite 
quantité  de  produit  dont  j'ai  disposé,  m'a  cependant  donné  la 
satisfaction  de  déterminer  qualitativement  les  éléments  les  plus 
importants  de  l'écorce  de  sapotillier,  et  je  dois  ici  remercier 
M.  le  pharmacien  principal  Schmitt  et  M.  Godfrin,  maître  dé 
conférences,  des  bons  conseils  qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner, 
le  premier  pour  la  partie  chimique^  le  second  pour  la  partie 
histologique. 

J'ai  demandé  aux  Antilles  une  provision  suffisante  de  cette 
substance,  et  dès  qu'elle  me  sera  parvenue,  je  reprendrai  ce 
travail  pour  donner  plus  d'étendue  à  mes  opérations  chimiques 
et  aux  expérimentations  thérapeutiques. 


Le  gérant  :  Gborgxs  HASSON. 


til».  —  OmiMIUB  €•  MAMOH  B  B.  FUMMAUMI,  MB  lAORI,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  l'action  toxique  et  sur  remploi  thérapeutique 
du  bichromate  dépotasse;  par  M.  Vulpian. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Voici,  du  reste,  un  résumé  de  quelques-uns  des  cas  d'affec- 
tion de  l'estomac  dans  lesquels  le  bichromate  de  polasse  a 
paru  exercer  une  influence  très  favorable  sur  l'ensemble  des 
troubles  morbides. 

Obsekyation  I.  —  Une  femme  d'une  trentaioe  d'années  entre  à  l'Hôtel - 
Dieu,  salle  Sainte-Martine  (n*  S  ou  6),  vers  le  mois  de  mars  1882.  Elle  est 
amenée  dans  mon  service  après  avoir  reçu  les  soins  d'un  médecin  qui  a 
posé  le  diagnostic  :  cancer  de  Vestomac,  et  qui  a,  par  suite,  formulé  très 
nettement  le  pronostic  le  plus  grave. 

Cette  femme  est  amaigrie  et  son  faciès  présente  une  teinte  pâle,  an  peu 
jaanâtre.  Depuis  un  an  environ,  elle  est  prise  souvent  de  vomissements 
alimentaires  simples  ou  bilieux  et  alimentaires,  précédés  et  accompagnés  de 
douleurs  vives  dans  la  région  de  l'estomac.  Ces  vomissements  reviennent 
comme  par  crises  qui  se  répètent  souvent.  Quelques  jours  avant  son  entrée 
à  l'tiôpital,  la  malade  a  eu  une  crise  de  ce  genre  qui  a  duré  quelques 
heures  et  pendant  laquelle  elle  a  vomi  plusieurs  fois  :  dans  l'un  des  vo- 
missements, les  matières  rendues  offraient  une  coloration  brunâtre,  qui  ne 
s'expliquait  pas,  a-t-on  dit,  par  la  nature  des  aliments  ingérés.  L'appéUt 
est  presque  nul  dans  les  périodes  de  temps  intermédiaires  aux  crises  de 
vomissements.  Le  mari  qui  donne  ces  renseignements  croit  sa  femme  en 
danger  de  mort  très  prochaine. 

La  malade,  au  moment  où  on  Texamine,  éprouve,  â  la  région  épigaa- 
trique,  la  douleur  qu'elle  y  ressent  habituellement,  mais  cette  douleur  est 
devenue  an  peu  plus  vive  depuis  la  dernière  crise.  Un  peu  â  droite  de  la 
ligne  médiane,  dans  cette  région,  on  sent,  par  la  palpation,  une  tumeur 
arrondie,  paraissant  avoir  le  volume  d'une  châtaigne,  et  qui  se  déplace 
évidemment  sous  les  doigts,  de  laçon  à  n'être  pas  toujours  aussi  accessible 
qu'elle  l'est  souvent  à  la  première  recherche.  La  pression  exercée  sur  cette 
tumeur  est  assez  douloureuse.  On  se  demande  si  c'est  la  vésicule  biliaire  ou 
un  néoplasme  que  l'on  sent  ainsi.  D'après  les  symptômes,  II  n'est  pas  im- 
possible que  l'on  soit  en  présence  d'un  cas  de  coliques  hépatiques  :  l'absence 

(1)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim,,  [b]  8.  215. 

Joum,  4e  Pkârm.  tî  de  Ckim,,  S*  sim  t.  VIII.  (Octobre  tS83.'  2i 
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d'ictère,  dans  les  diverses  crises  qa'a  eaes  à  subir  la  malade,  ne  saurait  être 
alléguée  pour  réfuter  cette  hypothèse;  on  observe  souvent,  en  effet,  ehex 
certains  malades,  la  succession  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'attaques  de  coliques  hépatiques  sans  ictère,  et  la  coloration  ictérique  peut 
ne  jamais  survenir  ou  ^e  se  montrer  que  cinq,  dii,  vingt  ans  après  la  pre- 
mière de  ces  crises.  Le  diagnostic  restait  hésitant,  chez  notre  malade,  entre 
que  lithiase  biliaire  et  une  production  néoplastique  sur  un  des  points  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

PaEscRiPTiON.  —  Onctions,  soir  et  matin,  sur  la  région  épigastrique  avec 
la  pommade  suivante  :  axonge,  30  grammes  ;  iodure  de  pot.,  4  grammes  ; 
extrait  de  belladone,  6  grammes;  2  pilules  de  bichromate  de  potasse,  con- 
tenant chacune  un  centigramme  de  ce  sel,  à  prendre  :  Tune,  après  le  dé- 
jeuner, et  l'autre  après  le  dtoer.  On  porte  la  dose  de  ces  pilules  à  4  par  jour, 
an  bout  de  trois  jours,  puis,  après  trois  autres  jours,  à  6  par  jour  (3  après 
1  e  déjeuner  et  3  après  le  dîner),  et  l'on  continue  de  faire  •  administrer  ce 
nombre  de  pilules  pendant  toute  la  durée  du  séjour  de  la  malade  k 
l'hôpital. 

L'état  de  la  malade  s'améliore  peu  à  peu  et,  au  bout  d'un  mois  de  traite- 
ment, l'amélioration  est  des  plus  frappantes.  Cette  malade  qui,  depuis  près 
d'une  année,  ne  passait  pas  huit  à  dix  jours,  au  maximum,  sans  vomir,  n'a 
pas  eu  un  seul  vomissement  depuis  son  entrée;  Tappétit  est  revenu  et  les 
digestions  se  font  sans  la  gène  pénible  qui  les  accompagnait  auparavant. 
Elle  quitte  l'hôpital,  deux  mois  environ  après  le  jour  de  son  entrée,  et  elle 
est  alors  en  bon  état;  elle  a  repris  un  peu  d'embonpoint  et  de  force,  et  elle 
n'est  plus  pâle  comme  elle  Tétait  avant  le  traitement.  Au  bout  de  quelques 
semaines  elle  revient  à  la  consultation.  £lle  n'a  pas  eu  de  vomissements 
depuis  sa  sortie  de  l'hôpital,  mais  sa  digestion  est  devenue  de  nouveau  un 
peu  pénible.  On  lui  prescrit  de  reprendre  des  pilules  de  bichromate  de  po- 
tasse, comme  elle  l'avait  fait  pendant  son  séjour  à  l'hôpital.  On  ne  l'a  pas 
revue  depuis  lors  :  il  est  probable  que  les  accidents  morbides  n'ont  pas 
reparu. 

L'amélioration  constatée  dans  ce  cas  a  été  bien  certainement 
due  au  bichromate  de  potasse,  car,  en  dehors  de  ce  moyen. 
Ton  n'a  fait  usage  que  d'onctions  à  Taide  d'une  pommade 
iodurée  et  belladonée  sur  la  région  épigastrique  et,  bien  qa'on 
ne  puisse  considérer  ce  moyen  thérapeutique  comme  tout  à  fait 
inefficace,  on  conviendra  sans  doute  qu'il  n'aurait  pas  suffi  à 
modifier  aussi  rapidement  l'état  de  la  malade.  Le  diagnostic  a 
été  hésitant,  comme  on  l'a  vu  au  début,  entre  des  accidents 
de  lithiase  biliaire  et  des  troubles  morbides  déterminés  par 
une  affection  néoplaslique  de  Testomac.  L'heureux  résultat 
obtenu  me  parait  autoriser  à  rejeter  la  seconde  hypothèse  ;  mais 
je  ne  sais  pas  si  Ton  doit  s'en  tenir  à  l'autre  supposition  et 
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conclure  que  le  bichromate  de  potasse  a  été  très  utile  dans  un 
cas  de  coliques  hépatiques.  La  dyspepsie  observée  dans  ce  cas 
pouvait  tenir  à  d'autres  causes,  par  exemple  à  un  catarrhe  de 
l'estomac  avec  atonie  plus  ou  moins  prononcée  de  la  tunique 
musculaire  de  cet  organe^  et  il  est  possible  que  le  bichromate 
de  potasse  agisse  avec  efficacité  dans  ces  conditions.  Cette 
interprétation  est  encore  celle  qui  me  semble  applicable  au 
cas  suivant  : 

Observation  II.  —  M.  N...,  âgé  d'une  soixante  d'années,  fut  pris,  au  mois 
de  juillet^  à  la  suite  de  violents  chagrins,  de  troubles  considérables  de  la 
digestion.  L'appétit  n'était  que  diminué,  le  malade  mangeait  un  peu,  la  di- 
gestion stomacale  avait  lien,  mais  les  aliments  ciiymiflés  ne  passaient 
presque  pas  dans  l'intestin,  et  au  bout  de  4  à  5,  6,  */  jours,  ils  étaient  rejetés 
par  des  vomissements  peu  pénibles.  La  quantité  de  matières,  ainsi  expulsée 
de  Testomac,  était  considérable.  Certains  aliments  résistaient  toutefois  au 
travail  digestif  et  parfois  aux  efforts  de  vomissement.  Cest  ainsi  qu'au  mois 
4'octobre,  à  Paris,  le  malade  rendit,  avec  le  contenu  de  Testomac,  quelques 
fragments  intacts  de  champignons  qu'il  avait  mangés  un  mois  auparavant, 
alors  qu'il  était  encore  en  province  (1). 

Lorsque  je  vis  ce  malade  pour  la  première  fois,  quelques  jours  après  ee 
vomissement,  on  me  montra  ces  fragments  de  champignons  que  l'on  avait 
conservés  dans  l'alcool  :  on  me  fit  voir  en  même  temps  des  matières  vomies 
la  veille  ;  ces  matières  étaient  formées  surtout  d'aliments  digérés  mêlées  à 
un  liquide  un  peu  muqueux;  le  tout  offrait  une  coloration  jaune  brunâtre. 
Le  malade  était  amaigri;  les  téguments  étaient  pâles;  les  traits  un  peu  tirés 
présentaient  une  expression  très  marquée  d'abattement.  Faiblesse  très 
grande;  le  malade  ne  peut  presque  plus  se  lever.  L'appétit  était  médiocre; 
les  évacuations  alvines  n'étalent  obtenues  qu'à  l'aide  de  lavements. 

L'examen  de  la  région  abdominale  ne  révélait  ni  tumeur,  ni  douleur  bi6n 
manifesto  sous  l'influence  de  la  pression;  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  aoaf'- 
fra  nces  spontanées  dans  cette  région  ;  de  temps  en  temps,  toutefois,  le  ma- 
lade éprouvait  une  impression  pénible  dans  la  région  de  i'hypochondre  gauche. 
Le  foie  et  la  rate  avaient  leur  volume  normal.  On  ne  pei^evalt  pas  de  sen- 
sation de  flot  en  lalsant  balloter  l'estomac.  Le  eœur  et  les  organes  respira» 
toires  étaient  sans  lésions.  On  trouvait  un  léger  œdème  des  jambes,  recoo- 
naissable  au  niveau  de  la  face  interne  des  tibias.  Pas  de  sucre  ni  d'albumine 
dans  l'urine. 

(1)  Les  champignons  doivent  figurer  au  nombre  des  aliments  qne  le  soc 
gastrique  attaque,  en  général,  le  plua  difllcllement.  Il  m'est  arrivé,  en  exami- 
nant le  contenu  de  reatomac  des  chiens  qui  étaient  nourris  avec  des  reliquats 
de  restaurants,  de  n'y  trouver  que  du  mucus  peu  acide  et  des  fragments  de 
champignons  tout  à  fait  intacts.  On  était  certain  que  ces  chiens  n'avaient 
pris  aaeun  alhnent  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures. 
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Le  traitemeot  Institué  n*a  pas  paru  modifier  cet  état.  Oo  prescrit  alors 
des  pilules  de  bichromate  de  potasse  :  d'abord  4  pilules,  contenant  cha- 
cane  un  cenUgranmie  du  sel,  après  chaque  repa$«,  puis  6  (3  après  chaque 
repas),  puis  9  (3  à  la  fois  après  chaque  repas).  On  fait  prendre  en  même 
temps,  avant  chaque  repas,  quelques  gouttes  de  teinture  de  noix  Tomique, 
comme  on  le  faisait  déjà  les  jours  précédents.  Le  régime  se  borne  à  du 
lait,  des  œufs  et  un  peu  de  jus  de  viande  cuite. 

La  dose  de  9  pilules  par  jour  a  été  atteinte  en  une  dizaine  de  jours.  Pen- 
dant la  première  semaine  de  ce  traitement,  il  y  a  eu  encore  un  vomissement 
assez  abondant,  et  quelques  jours  après  une  simple  régurgitation.  Puis  les 
vomissements  ont  cessé.  Une  amélioration  très  visible  s^est  manifesté  assez 
rapidement  et  n'a  pas  cessé  d'augmenter  progressivement.  Bientôt  le  ma- 
lade a  pu  se  lever,  rester  hors  de  son  Ut  pendant  plusieurs  heures,  marcher 
dans  son  appartement  et  travailler  sans  fatigue-  Les  selles  se  sont  régu- 
larisées, l'emploi  de  lavements  restant  toujours  nécessaire;  les  matières  de 
ces  selles  étaient  presque  toujours  molles  et  leur  coloration  n'était  pas  très 
foncée.  L'amaigrissement  a  persisté  assez  longtemps;  il  faut  dire  que  le 
malade,  même  lorsque  l'appétit  est  bien  revenu,  mangeait  notablement 
moins,  par  prudence,  qu'avant  le  début  des  troubles  digestifs.  Sept  à  huit 
semaines  après  le  début  du  traitement,  ce  malade,  qui  sortait  déjà  depuis 
plus  de  quinze  jours,  pouvait  reprendre  au  dehors  des  occupations  Intel- 
lectuelles très  actives.  Quelques  mois  plus  tard,  il  y  avait  une  légère  ten- 
dance au  retour  de  rafTeclion  :  du  moins,  les  digestions  devenaient  un  peu 
pénibles.  Le  traitement  fut  recommencé  par  le  médecin  qui  soignait  ce  ma- 
lade, et  le  retour  à  la  santé  se  fit  promptement.  On  ne  constatait  plus  après 
cela,  comme  cela  n'a  pas  cessé  depuis  la  première  atteinte,  qu'une  paresse 
assez  prononcée  de  l'intestin. 

Les  troubles  digestifs,  chez  ce  malade,  étaient,  comme  dans 
le  cas  précédent,  de  nature  à  préoccuper  le  médecin.  Nous 
n'avions  pas  ici  à  discuter  Thypothèse  d'une  afifection  hépa- 
tique. Jamais  en  effet,  le  malade  n'avait  éprouvé  de  coliques 
hépatiques  ;  jamais  il  n'avait  eu  d'ictère  et  il  n'avait  pas 
éprouvé,  avant  le  moment  où  je  Tai  examiné,  les  douleurs  plus 
ou  moins  vives  par  lesquelles  se  traduisent  les  souffrances 
lithiasiques  du  foie.  Si  la  supposition  d'une  affection  hépatique 
était  écartée,  nous  avions  quelques  sujets  de  redouter  le  déve- 
loppement d^une  affection  néoplastique.  Outre  des  antécédents 
non  douteux,  relatifs  au  père  du  malade,  on  était  impressionné 
par  les  circonstances  à  la  suite  desquels  la  maladie  était  surve- 
venue  (violents  chagrins],  par  la  constance  des  vomissements, 
par  la  coloration  des  matières  de  l'un  de  ces  vomissements,  par 
la  pâleur  peut-être  légèrement  jaunftlre  des  téguments,  par  le 


—  326  — 

début  d'œdëme  qu'offraient  les  membres  inférieurs  (sans  dou- 
leurs). L*îdée^ne  faisait  naître  ces  indices  était  pourtant  com- 
battue dans  notre  esprit^  par  l'absence  de  la  teinte  vraiment 
cachectique  du  visage,  par  la  conservation  d'un  certain  degré 
d'appétit,  par  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait,  de  reconnaître 
par  une  exploration  méthodique  et  attentive,  soit  une  tumeur 
ou  un  empâtement  limité,  soit  un  point  douloureux  à  la  palpa- 
tion,  dans  toute  l'étendue  de  l'abdomen  et,  en  particulier,  dans 
la  région  de  l'épigastre  et  des  hypochondres.  Aussi  le  diagnos- 
tic n'a-t-il  pas  été  posé  nettement  lors  du  premier  examen  que 
j'ai  fait  du  malade;  et  l'on  hésitait  entre  un  néoplasme  de  l'es- 
tomac et  un  catarrhe  gastrique  subaigu ^  avec  atonie  de  la  tu- 
nique musculaire  de  la  paroi  stomacale. 

L'amélioration  si  rapide^  produite  par  le  bichromate  de  po- 
tasse, ne  permet  guère  de  conserver  des  doutes.  C'est  bien  d'un 
catarrhe  gastrique  qu'il  s'est  agi  vraisemblablement  dans  ce 
cas.  Sous  l'influence  de  ce  catarrhe,  la  musculature  de  l'esto- 
mac aura  été  atteinte  de  parésie,  probablement  par  modifica- 
tion morbide  des  extrémités  nerveuses  qui^  excitées  dans  les 
couches  superficielles  de  la  membrane  muqueuse  stomacale^  à 
un  certain  moment  de  la  digestion  gastrique^  provoquent  les 
mouvements  physiologiques  de  l'organe. 

J'ai  employé  encore  le  bichromate  de  potasse  dans  un  cas 
du  même  genre  en  1882. 

Observation  111.  —  Dans  les  premiers  Jours  do  mois  d'avril  1883,  nne 
femme,  âgée  d'ane  soixantaine  d'années,  entre  dans  mon  service,  salle 
Sainte. Martine,  à  THÔtel-Dieu.  Depuis  le  commencement  de  Tannée,  elle 
souflre  dans  la  région  de  Testomac.  C'est  à  cette  époque  que  ses  digestions 
avaient  commencé  à  devenir  pénibles.  Un  mois  après  des  vomissements  se 
manifestaient,  d'abord  assez  rare?,  puis  de  plus  en  plus  fréquents.  En  même 
temps  elle  perdait  i'appétit;  ses  forces  diminuaient;  elle  était  incapable  de 
se  livrer  à  aucune  occupation. 

Au  moment  de  son  entrée,  cette  malade  était  notablement  amaigrie  ;  son 
teint  était  assez  nettement  cachectique  ;  elle  faisait  chaque  Jour  des  efforts 
pour  manger^  mais  elle  n'éprouvait  presque  aucun  appétit.  EUe  vomissait 
presque  tous  les  Jours,  quelques  heures  après  tel  ou  tel  de  ses  repas;  mais 
elle  n'avait  jamais  remarqué  que  les  matières  vomies,  qui  étaient  surtout 
alimentaires,  et  digérées  plus  ou  moins  complètement,  eussent  une  colora- 
tion noirâtre  ou  brune,  soit  dans  leur  totalité,  soit  en  certains  points  ;  Ja- 
mais elle  n'avait  vomi  de  sang  ronge  ou  noirâtre. 
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£n  palpant  la  l^ion  ëpigastriqoe  on  y  sentait  m  empâtement  asiei 
étendu;  mais  ce  n'était  pas  une  tumeur  bien  circonscrite^  et  Ton  ne  trou- 
vait pas  non  plus  d'induration  limitée,  ni  au  niveau  du  foie,  ni  dans 
les  antres  réglons  de  l'abdomen.  La  palpation  profonde  était  assez  doa- 
lonreose  lorsqu'elle  portait  sar  Pépigastre.  Dans  ce  même  lieu,  le  ma- 
lade éprouvait  toujours  une  gène  pénible  qui,  par  moments,  quelqnefols 
deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  s'exagérait  beaucoup  et 
s'accompagnait  alors  d'Irradiations  très  douloureuses  vers  l'hypochondre 
gauche.  Assez  souvent,  ces  douleurs  empêchaient  le  sommeil  pendant  une 
partie  de  la  nuit. 

Cette  malade  n'avait  jamais  eu  d'ictère;  elle  avait  eu  toojoura  ose 
bonne  santé,  sauf  quelques  douleurs  rhumatismales  arthritiques.  Le  cœir 
et  les  poumons  étalent  en  bon  état.  Il  n'y  avait  pas  d'oedème  des  membres 
inférieurs.  L'urine  ne  contenait  ni  albumine  ni  sucre. 

Pendant  les  premiers  temps  du  séjour  de  cette  malade  à  rhôpital,  on  a 
eu  occasion  d'examiner  plusieurs  fois  les  matières  de  ses  vomissements; 
l'on  n'y  a  jamais  aperçu  trace  de  sang  plus  ou  moins  modifié. 

On  prescrit  des  onctions  à  faire,  soir  et  matin,  sur  la  région  de  l'éptgastre 
et  des  hypocondres,  avec  de  la  pommade  iodurée  et  belladonée  (axonge, 
80  grammes;  iodifte  de  potassium,  4  grammes;  extrait  de  belladone, 
6  grammes).  En  entre,  on  fait  prendre  à  la  malade,  chaque  jour,  des  pi- 
lules de  bichromate  de  potasse  (0,01  de  bichromate  dans  chaque  pihile). 
Elle  prend  d'abord  3  pilules  par  jour,  puis  après  trois  jonrs,  elle  prend 
6  pilules  par  jour  et,  après  trois  autres  jours,  9  pilules  par  jour,  et  Ton  {ait 
continuer  cette  dose  quotidienne. 

Sons  l'Influence  de  ce  traitement,  l'état  de  la  malade  s'améliore  progres- 
sivement ;  en  peu  de  jours,  les  vomissements  sont  supprimés  ;  les  douleurs 
de  l'épigastre  et  de  l'hypochondre  gauche  deviennent  plus  faibles,  moins 
fréquents  et  disparaissent  ensuite  presque  tout  à  fait.  La  malade  prend  des 
forces,  reste  levée  une  partie  de  la  journée  et  la  coloratiou  de  sa  face  se 
modifie,  en  perdant  tout  caractère  cachectique. 

Deux  mois  après  son  entrée  à  l'hôpital,  elle  est  prise  de  rhumatisme  arti- 
culaire généralisé  et  assez  aigu;  les  genoux,  les  cous-de-pied,  les  poignets, 
les  articulations  des  doigts,  présentent  bientôt  un  gonflement  notable  et  sont 
le  siège  de  douleurs  assez  vives.  On  prescrit  du  salicylate  de  soude,  à  la 
dose  de  4  grammes  par  jour.  Hais  ce  traitement  ne  peut  pas  être  continué, 
parce  que  la  malade,  deux  ou  trois  jours  après  qu'il  a  été  institué,  quitte 
l'hôpital.  Deux  femmes  atteintes  de  fièvre  typhoïde  viennent  d'entrer  dans 
la  salle  Sainte-Martine,  et  notre  malade  est  tellement  épouvantée  par  la 
crainte  d'être  atteinte  à  son  tour,  que,  malgré  tout  ce  que  l'on  peut  lui 
dire  sur  l'immunité  que  lui  donne  son  âge,  elle  demande  avec  instance  & 
retourner  ches  elle. 

Un  mois  après  sa  sortie  de  Thôpital,  elle  rentre  dans  la  même  salle.  Il 
parait  qu'elle  a  beaucoup  souffert  chez  elle,  d'abord  de  son  rhumatisme 
articulaire,  puis  du  retour  des  accidents  de  dyspepsie.  Au  moment  de  sa  ren- 
trée, les  articulations  radio-carpiennesy  métacarpo-phalangienoes  et  fémoro- 
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tlbiales  MDt  encore  un  pen  genfléee  et  donlovrenseB;  oependint  elle  peut 
marcher  €t  se  servir  de  ses  mains.  Les  digestions  sont  redevenues  pénibles;  elle 
vomit  quelquefois,  et  les  douleurs  épigastriques  ont  reparu  avec  des  irra- 
diations vers  rhypochondre  gauche,  comme  lors  de  son  premier  séjour  : 
ces  douleurs  sont  cependant  moins  fréquentes  et  moins  vives  qu'alors.  On 
constate»  en  outro«  que  la  face  a  repris  une  teinte  d'apparence  un  peu 
cachectique.  On  institue  de  nouveau  le  traitement  qai  a  réussi  la  première 
fois,  c'est-à-dire  les  onctions,  soir  et  matin,  avec  la  pommade  à  Hodure  de 
potassium  et  à  l'extrait  de  belladone  et  les  pilules  de  bichromate  de  po- 
tasse. Ce  traitement  produit,  en  peu  de  temps^  une  grande  amélioration  et, 
au  bout  de  qudqnes  semaioea,  la  malade  entre  à  la  Salpétrière  dans  un 
service  d'expectantea. 

Dans  ce  cas  encore  les  bons  effets  du  bichromate  ont  été  in- 
contestables et  l'on  a  pu  les  constater  non  seulement  pendant 
le  premier  séjour  de  la  malade  à  i'hApital,  mais  encore  lors  de 
sa  seconde  admission.  L'interruption  du  traitement,  par  suite 
de  la  sortie  de  cette  femme^  avait  eu  pour  suite  un  retour  des 
accidents  de  dyspepsie  et  de  gastralgie.  Ces  accidents  étaient 
moins  intenses,  il  est  vrai,  que  lors  de  sa  première  entrée  dans 
mon  service;  mais  aussi  l'amélioration  a  été  plus  prompte  à  se 
produire. 

Le  diagnostic  posé  dans  ce  cas,  lors  du  premier  examen,  le 
lendemain  du  jour  de  rentrée,  avait  été  :  c  cancer  de  l'esto- 
mac h  et  les  explorations  pratiquées  les  jours  suivants  avaient 
si  bien  paru  confirmer  ce  diagnostic  que  Ton  avait  fait  peu  de 
temps  après,  sur  la  demande  de  la  malade,  un  certificat  pour  la 
faire  admettre  à  la  Salpétrière,  comme  incurable.  On  sait  que 
les  certificats  de  cette  sorte,  à  Paris,  à  cause  de  Tencombre- 
ment  des  services  d'incurables  à  la  Salpétrière,  ne  sont  snivjs 
du  résultat  demandé  qu'à  longue  échéance. 

L'amélioration  survenue  dans  l'état  de  la  malade  m'avait 
d'ailleurs  fait  oublier  l'existence  du  certificat  que  je  lui  avais 
délivré.  Mais  pendant  son  second  séjour  à  i'Uôtel-Dieu,  l'épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  qui  commençait  à  sévir  à  Paris  avait 
contraint  l'administration  à  mettre  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  lits  à  la  disposition  des  malades  atteints,  en  ville,  de 
cette  pyrexie.  La  malade  fut  alors  admise  à  la  Salpétrière  à 
titre  d'expectante,  et  d'après  ce  qu'elle  m^a  dit  plus  tard,  elle 
se  repentit    d'avoir  demandé   le  certificat  en  vertu  duquel 
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on  lui  avait  fait  quitter  mon  service.  J'étais  alors  en  congé. 
Lorsque  je  fus  de  retour,  quelques  semaines  plus  tard,  la  ma- 
lade vint  me  voir  un  matin,  à  THÔtel-Dieu.  Elle  était  en  assez 
bon  état  ;  les  phénomènes  de  dyspepsie  se  produisaient  encore 
de  temps  à  autre^  mais  ils  étaient  peu  durables^  et  très  atténués. 
La  malade  ne  vomissait  plus;  elle  avait  repris  ses  forces,  son 
teint  était  celui  de  la  santé  :  elle  se  plaignait  encore  de  douleurs 
arthritiques. 

L'amélioration  considérable  qui  s'est  produite  dans  ce  cas  ne 
peut  pas  laisser  de  doutes,  je  crois,  sur  Terreur  de  diagnostic 
qui  a  été  commise  au  moment  de  l'entrée  de  la  malade,  n  ne 
s'agissait  certainement  pas  d'un  cancer  de  l'estomac,  mais  d'une 
dyspepsie^  peut-être  catarrhale,  peut-être  arthritique,  accompa* 
gnée  de  gastralgie  intense.  On  peut  aussi  se  demander  si  ces 
troubles  morbides  n'ont  pas  eu  la  lithiase  biliaire  pour  cause. 
C'est  une  hypothèse  à  laquelle  je  n'ai  point  d'objections  très  sé- 
rieuses à  opposer.  Cependant  on  peut  faire  remarquer  que  lama- 
lade  n'avait  pas  éprouvé  de  douleurs  épigastriques  extrêmement 
vives,  à  début  plus  ou  moins  brusque,  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
d'ictère  et  que  le  volume  de  son  foie  n'était  pas  augmenté  d'une 
façon  appréciable.  Le  diagnostic  est  donc  demeuré  obscur  en 
ce  qui  touche  les  causes  de  la  dyspepsie  et  de  la  gastralgie  ;  mais 
on  peut  dire  que  le  cas  dont  il  s'agit  est  un  cas  d*affection  de 
l'estomac,  offrant  une  physionomie  symptomatique  analogue, 
sous  certains  rapports,  à  celle  du  cancer  de  cet  organe. 

J'ai  observé  d'autres  cas  du  même  genre,  ou  à  peu  près,  dans 
lesquels  une  amélioration  considérable  a  eu  lieu  sous  riiifluence 
du  bichromate  de  potasse  :  les  faits  que  j'ai  cités  me  paraissent 
suffire  pour  montrer  que  l'ingestion  de  ce  sel  peut  exercer  une 
action  utile  dans  certaines  formes  d'affections  gastriques. 

La  dyspepsie  dont  s'accompagne  le  cancer  de  l'estomac  m'a 
paru  se  modifier  dans  certains  cas,  pendant  un  certain  temps, 
sous  l'influence  du  bichromate  de  potasse.  L'observation  sui- 
vante est  un  exemple  de  cas  de  ce  genre. 

Observation  IV.  —  La  nommée  D...,  âgée  de  soixante-six  ans,  marchande 
des  quatre-saisons,  entre  à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Sainte^Martine,  le  1*'  anîl  1 883. 
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Pas  d'a£f)Bction  cancérense  chez  ses  père  et  mère.  Son  frère  est  mort  para- 
lysé, à  i'fige  de  soixante-quinze  ans,  et  sa  sœar,  Agée  de  soixante-qua- 
torze ans,  est  asthmatique. 

La  nommée  D...,  a  eu  la  fièvre  typhoïde  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  depuis 
lors,  jusqu'au  moment  du  début  de  Taffection  actuelle,  elle  n'a  Jamais  été 
malade.  Pendant  la  guerre,  elle  a  beaucoup  souffert  de  privations  et  du 
froid;  elle  a  maigri,  est  restée  faible  et  n'a  plus  recouvré  son  ancien  appétit. 
£lle  a  d'ailleurs  manqué  souvent  du  nécessaire  depuis  cette  époque.  Elle 
affirme  avoir  été  toujours  très  sobre. 

Depuis  trois  mois,  son  appétit  a  diminué  de  plus  en  plus  ;  elle  s'est 
affaiblie  progressivement  et  est  devenue  plus  maigre.  Renvois  fréquents 
avec  sensation  de  cuisson  dans  Tarrière-gorge*  Ses  digestions  sont  pénibles; 
elle  prend  peu  d'aliments  et  éprouve  de  la  répugnance  à  manger  de  la 
viande.  Elle  ressent  comme  un  engourdissement  dans  le  dos. 

Il  y  a  un  mois,  elle  travaillait  encore,  lorsque,  rentrant  chez  elle,  elle  se 
sentit  si  faible  qu'elle  fut  sur  le  point  de  tomber  à  terre.  Elle  se  coucha  et, 
à  partir  de  ce  jour,  elle  a  gardé  le  lit.  Depuis  quelque  temps  déjà,  elle 
vomissait  souvent  des  mucosités,  des  matières  bilieuses,  et  les  sensations 
de  brûlure  dans  le  pharynx  et  l'arri ère-bouche  devenaient  plus  intenses; 
elle  éprouvait  une  sensation  analogue  à  l'épigastre.  Elle  se  nourrissait 
presque  exclusivement  de  potages  froids,  qu'elle  vomissait  presque  toujours. 
L'engourdissement  qu'elle  ressentait  dans  le  dos  avait  fait  place  à  des  dou- 
leurs qu'exaspéraient  les  vomissements,  au  point  de  provoquer  des  cris.  Les 
vomissements  étaient  devenus  quotidiens  à  l'époque  de  son  entrée  à  l'hô- 
pital; jamais  ils  n'ont  contenu  de  matières  noires  ou  de  sang  rouge  :  ils 
avaient  lieu  presque  aussitôt  après  l'ingestion  des  aliments.  L'amaigrisse- 
ment et  la  diminution  des  forces  font  chaque  Jour  des  progrès  et  la  malade 
se  décide  à  entrer  à  l'hôpital. 

On  constate  alors,  en  outre  de  ces  symptômes,  une  teinte  jaune  paille 
assez  nette  de  la  face. 

La  palpation  de  la  région  épigastrlque  fait  reconnaître  l'existence  d'une 
tumeur  assez  dure  et  un  peu  douloureuse  à  la  pression,  siégeant  à  la  droite 
de  la  ligne  médiane,  à  4  ou  5  centimètres  en  dehors  de  cette  ligne,  à  une 
faible  distance  du  bord  inférieur  des  fausses  côtes.  Pas  de  dilatation  de 
l'estomac.  L'appétit  est  nui;  la  malade  dit  qu'elle  souffre  moins  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  et  que  les  vomissements  la  fatiguent  moins. 

On  prescrit  2  pilules  de  bichromate  de  potasse  (chacune  contenant  0,02  de 
ce  sel),  et  des  onctions  sur  la  région  épigastrlque,  du  côté  droit,  avec  de  la 
pommade  iodurée  et  belladonée  (axonge,  30  grammes  ;  iodure  de  potassium, 
4  grammes;  extrait  de  belladone,  6  grammes).  Lait,  potages. 

Le  2  et  le  3  avril,  nausées  continuelles;  pyrosis.  Vomissement  alimen- 
taire. On  prescrit  4  pilules  de  bichromate  par  Jour  (8  centigrammes). 

Le  5,  nausées,  vomissements  muqueux. 

Le  6,  la  malade  vomit  une  fols  :  il  est  vrai  qu'elle  a  mangé  des  choux. 
Même  état  de  la  tumeur. 

Du  6  au  9,  pas  de  vomissements.  Un  vomissement  le  9. 
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Le  10^  les  aliments  sont  pris  arec  nn  peu  pins  d'appéUt. 

Le  14,  la  malade  n'a  pu  Tomi  depuis  le  9,  et  elle  n'a  preBqoe  p\ns  de 
nausées.  Les  douleurs  spontanées  sont  bien  moins  vives,  et  II  semble  même 
que  la  tuaneur  ait  un  peu  diminué. 

Le  16,  le  faciès  de  la  malade  est  meilleor;  il  est  moins  Jaunâtre. 

Le  24,  la  malade,  qui  a  demandé  depuis  plusfeura  Jours  à  aller  au  Vésinet, 
à  l'asile  des  eonvalesoentes,  j  est  conduite.  Elle  n'a  pas  vomi  depuis  le 
9  avril.  Elle  a  un  bon  appétit;  elle  mange  peu  de  viande,  mais  mange  avec 
plaisir  et  digère  bien  les  légumes.  La  teinte  de  la  face  est  devenue  un  peu 
rosée.  Le  volume  de  la  tumeur  semble  avoir  réellement  diminué  ;  il  faut 
une  palpation  très  attentive  pour  la  trouver,  et  lorsqu'on  la  presse  avee  les 
doigts,  elle  est  certainement  moins  douloureuse  que  lors  des  premières 
explorations. 

Le  diagnostic,  dans  ce  cas,  n'a  paru  douteux  pour  aucun  des 
médecins  qui  ont  examiné  cette  femme.  Sauf  les  hématémèseSy 
le  tableau  symptomatique  du  cancer  de  l'estomac  était  complet; 
la  perte  d'appétit,  les  nausées,  les  vomissements  quotidiens, 
l'amaigrissement  progressif,  la  teinte  cachectique,  la  présence 
d'une  tumeur  douloureuse  à  la  région  de  Tépigastre,  tous  ces 
phénomènes  morbides  concouraient  à  faire  tenir  pour  certaine 
l'existence  d'un  néoplasme  de  la  membrane  muqueuse  stoma- 
cale. L'on  écartait  l'idée  d'une  lithiase  biliaire,  parce  que  la  tu- 
meur n'occupait  pas  la  place  où  l'on  trouve  d'ordinaire  la  vési- 
cule biliaire  remplie  de  calculs  ;  parce  que  les  douleurs  diffë- 
raient  beaucoup  par  leurs  caractères  de  celles  de  la  coliqne 
hépatique,  et  enfin  parce  que  la  malade  n'avait  jamais  eu  au- 
paravant d'accidents  pouvant  être  rapportés  à  Taffection  calcu- 
leuse  du  foie.  Si  l'on  avait  pu  penser,  un  instant,  à  la  possibilité 
de  l'existence  d'un  ulcère  simple  de  l'estomac,  à  cause  de  h 
sensation  de  brûlure  qu'elle  éprouvait  à  l'épîgastre,  et  surtout 
à  cause  des  douleurs  de  la  région  dorsale,  on  ne  s'était  pas  ar- 
rêté à  celte  supposition.  En  effet,  il  n'y  avait  pas  eu  d'hématé- 
mèses;  les  douleurs  du  dos  différaient  assez  de  celles  qui  se 
produisent  dans  le  cas  d'ulcère  rond,  et  d'ailleurs,  l'aspect 
cachectique  et  la  constatation  d'une  tumeur  dans  la  région  épi- 
gastrique  témoignaient  dans  le  sens  du  diagnostic  :  cancer  de 
Testomac. 

J^'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'au  moment  où  cette  malade  a 
voulu  quitter  mon  service,  je  ne  la  considérais  pas  comme  gué- 
rie, ni  même  comme  en  voie  de  guérison.  Tous  mes  efforts 
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pour  la  retenir  à  Thôpital  ont  échoué^  et  je  ne  l'ai  pas  revue  de* 
puis  cette  époque.  Je  suis  bien  certain  que,  peu  de  temps  après 
la  cessation  du  traitement,  les  accidents  auront  recommencé  et 
seront  rapidement  remontés  au  degré  qu'ils  avaient  atteint  lors- 
que la  malade  est  entrée  àl'Hôtel-Dieu.  Il  me  semble  probable, 
d'après  d'autres  faits  que  j*ai  pu  suivre  plus  longtemps,  que 
Vamélioration  aurait  fait  encore  quelques  progrès,  si  j'avais  pu 
continuer  le  traitement;  puis  si  la  maladie  avait  repris  le  dessus. 
Ton  aurait  vu  alors  se  dérouler  la  succession  ordinaire  des 
troubles  morbides  jusqu^à  la  mort. 

Le  traitement  ne  me  paraît  donc  avoir  produit,  dans  ce  cas , 
qu'une  amélioration  passagère.  Mais  n'est-ce  rien  qu'un  tel  ré* 
sultat!  N'est-ce  rien  de  faire  cesser  les  vomissements,  de  rendre 
l'appétit  au  malade  avec  la  faculté  de  digérer  la  plupart  des 
aliments,  de  faire  renaître  l'espoir,  alors  même  que  ce  succès 
du  traitement  n'est  que  temporaire?  S'il  eu  était  toujours  ainsi 
dans  les  cas  de  cancer  de  l'estomac,  assurément  le  médecin 
devrait  s'estimer  heureux  d'avoir  à  sa  disposition  un  médica- 
ment pouvant  donner  de  pareils  effets.  Malheureusement  il  n'y 
a  pas  à  compter  sur  une  action  constante  du  bichromate  de  po- 
tasse dans  des  cas  de  ce  genre.  Le  cancer  de  l'estomac  n'offre 
pas,  chez  tous  les  malades,  les  mêmes  caractères^  et  le  médecin 
n'est  pas  appelé  à  intervenir  dans  la  même  période  du  dévelop- 
pement de  l'affection.  Il  est  certain  que  ce  traitement  ne  pro- 
duira aucun  effet  dans  certains  cas,  et  je  n'ai  pas  fait  assez  d'es- 
sais pour  savoir  si  les  insuccès  absolus  ne  seront  pas  beaucoup 
plus  fréquents  que  les  succès  relatifs^  analogues  à  celui  que  j'ai 
obtenu  dans  le  cas  précédent. 

Afin  de  montrer  que  ce  traitement  exerce  peut-être  parfois 
une  influence  favorable,  quoique  passagère,  dans  des  cas  bien 
avérés  de  cancer  de  l'estomac,  je  citerai  l'observation  sui- 
vante : 

Obseryation  V.  —  La  nommée  D...,  âgée  de  quarante-six  ans,  entre  à 
THôtel-DieD,  salle  Sainte-MartiDe,  n*  12,  le  30  décembre  1882. 

Le  père  de  cette  malade  est  mort  à  soixante-dix  ans  ;  il  était  atteint 
d'asthme;  aucun  renseignement  sur  sa  mère.  Quant  à  elle,  elle  n'aurait 
jamais  été  malade  Jusqu'au  mois  de  Janvier  1882.  Elle  a  eu,  les  années  pré- 
cédentes, beaucoup  de  cliagrins. 
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Depuis  le  moto  de  janvier  1882,  la  malade  se  sentait  faible  5or  aes  jambea; 
elle  n'avait  plus  d'appétit  et  elle  éprouYait  sorloot  une  grande  répogaance 
pour  les  Tiandes.  Dès  qu'elle  essayait  d'en  manger,  elle  ressentait  aossitôt 
de  la  pesanteur  à  l'épi gastre  et  des  envies  de  yomtr  ;  elle  digérait  d'aillenrs 
difficilement  toute  espèce  d'aliments  ;  à  la  suite  do  repas,  elle  avait  da 
pyrosis.  Elle  maigrissait  progressivement. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février^  la  malade  commença  à  Tomir  sooTent. 
Les  matières  vomies  étaient  alors  soit  alimentaires,  soit  muqueuses  ou  mu> 
qoeuses  et  bilieu&es. 

Dans  le  mois  de  mai  elle  fat  prise  de  vomissements  noirâtres,  qu'elle 
compare,  pour  la  couleur,  à  du  marc  de  café  :  ces  vomissrmeots  avaient, 
dit-elle,  une  odeur  fétide  ;  iU  se  sont  alors  reproduits  fréquemment  et  Us 
avaient  lieu  douxe  à  dix-huit  heures  après  les  repas. 

Le  20  juillet,  la  malade  qui  n'était  plus  réglée  depuis  quatre  mois,  est 
prise  de  perte  utérine  asses  abondante,  k  la  suite  de  Tives  émotions.  Depuis, 
il  ne  s'est  rien  manife&té  de  semblable. 

Dès  le  dél  ut  des  vomissements,  la  malade  avait  consulté  un  médecin  qui 
aurait  prescrit  de  la  strychnine  et  le  régime  lacté.  Une  légère  amélioration 
aurait  eu  lieu  à  la  suite  de  ce  traitement;  mais,  depuis  quatre  mois  environ, 
l'état  de  Testomae  ne  s'est  plus  modifié,  et  la  malade  se  décide  à  entrer  à 
l'hôpitaL 

Elle  est,  à  œ  moment,  très  amaigrie  et  très  faible  et  ne  peut  poor  ainsi 
dire  pas  quitter  le  liU  La  face  offre  une  teinte  jaune  paille  asses  prononeée; 
il  y  a  de  l'œdème  des  membres  inférieurs,  sans  douleur  à  la  pression.  Perte 
eomplète  de  l'appétiU  La  malade  vomissait  ces  temps  derniers  presque  tous 
les  jours,  mais  il  y  a  quelques  mo!s  qu'il  n'y  a  pins  de  m&tières  hànatiques 
dans  ses  vomissements;  elle  n'a  d'ailleurs  pas  vomi  depuis  le  26  déeembre. 
Elle  ressent  de  temps  à  antre  des  douleurs  spontanées  dans  la  région  épi- 
gastrique;  ces  douleurs  s'accompagnent  d'une  sensation  de  coostrictioo 
remontant  du  nombril  vers  le  coo.  Par  la  palpation,  on  constate  fiKilement, 
dans  cette  région,  une  tumeur  asses  dure,  un  peu  bosselée,  d'une  étendoe 
transversale  de  S  i  6  centimètres  :  cette  tmnenr  est  située  à  gauche  de  la 
ligne  médiane;  elle  est  douloureuse  à  la  pression.  Le  cœur  et  les  poomons 
sont  en  bon  état  Pas  d'albumine  dans  l'urine. 

On  pose  le  diagnostic  :  cancer  de  l'estomac,  siégeant  vers  la  grande  cour- 
bure de  l'organe. 

On  prescrit  des  onctions,  à  faire  soir  et  matin,  sur  la  région  épigastrîque, 
arec  la  pommade  iodurée  et  belladonée  employée  dans  les  autres  cas.  On 
prescrit,  en  outre,  3  pilules  de  bichromate  de  potasse  par  jour  (1  eeoti- 
gramme  dans  chaque  pilule).  Au  bout  de  deux  jours,  la  dose  des  pilaiesest 
portée  à  6  pilules  par  jour. 

5  janvier,  —  Sensation  de  fourmillement  dans  les  jambes,  qui  offrent 
encore  de  rœdème.  Les  légumes  et  le  lait  sont  facilement  digérés. 
10  janvier.  —  Vomissement  alimentaire. 

tZ  janvier,  —  La  douleur  épigastrlque  est  devenue  un  peu  {dus  vive  et 
s'est  propagée  dans  la  région  hépatique  ;  elle  a  empêché  pendant  la  nuit  la 
malade  de  se  coucher  sur  le  côté  droit. 
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14  janvier.  —  Amélioration  ;  la  douleor  de  la  région  hépatique  est  molng 
Tlve  ;  la  malade  a  mangé  de  la  soupe  sans  vomir. 

16  janvier,  —  La  douleur  hépatique  a  presque  disparu.  Vomissement  ali- 
mentaire. 

17  janvier,  —  On  prescrit  9  pilules  de  bichromate  de  potasse  par  jour. 
Les  Jours  suivants^  on  constaie  une  amélioration  bien  réelle,  bien  que  la 

malade  ne  puisse  manger  ni  pain  ni  viande. 

28  janvier,  —  La  malade  va  relativement  bien  ;  Tappélit  est  revenu;  elle 
s*est  levée  la  veille  et  a  marché,  en  tenant  le  corps  droit^  ce  qu'elle  ne  faisait 
pas  auparavant,  à  cause  de  la  douleur  épigastrique  qui  la  forçait  à  se 
courber  en  avant.  Le  volume  de  la  tumeur  semble  avoir  diminué  réelle- 
ment; c'est  du  moins  Tappréclation  de  toutes  les  personnes  qui  ont  examiné 
la  malade  lors  de  son  entrée  à  Thôpital;  cette  tumeur  est,  en  tout  cas, 
moins  douloureuse  à  la  palpation. 

L'état  demeure  tout  aussi  satisfaisant  jusqu'au  15  février.  On  a  prescrit 
12  pilules  de  bichromate  de  potasse,  à  partir  du  1*'  février.  La  mal?.de  a  de 
l'appétit,  mais  la  viande  et  le  pain  ne  loi  font  pas  encore  plaisir. 

A  partir  du  16  février,  l'amélioration  ne  fait  plus  de  progrès  et  même  les 
jours  suivants,  tous  les  phénomènes  se  manifestent  de  nouveau.  Le  18,  la 
malade  vomit.  Au  commencement  du  mois  de  mars,  l'appétit  est  presque 
supprimé  et  les  douleurs  ont  reparu  avec  les  mêmes  caractères  qu'au  moment 
de  l'entrée;  elles  irradient  vers  le  foie  :  elles  deviennent  mêmes  plus  vives 
qu'elles  ne  l'ont  été  et  forcent  la  malade  à  se  tenir,  au  lit,  comme  repliée  sur 
elle-même.  La  teinte  jaune  de  la  face  qui  avait  perdu  de  sa  netteté  vers  le 
coQunencement  du  mois  de  février,  s'accentue  de  plus  en  plus.  La  faiblesse 
augmente  graduellement. 

Le  24  mars,  elle  demande  à  quitter  l'hôpital.  Elle  retourne  chez  elle,  dans 
un  état  tel  qu'il  parait  impossible  qu'elle  puisse  vivre  encore  au  delà  de 
quelques  semaines. 

. 

Lorsque  cette  malade  est  venue  se  faire  soigner  à  l'hôpital, 
non  seulement  Texistence  d'un  cancer  de  l'estomac  était  incon- 
testable, mais  encore  il  était  clair  que  la  santé  de  cette  femme 
était  profondément  atteinte  :  on  constatait,  en  effets  les  signes 
d'une  cachexie  déjà  avancée.  Il  s'agissait,  par  conséquent^  d'un 
cas  dans  lequel  la  thérapeutique  semblait  devoir  être  d'une  im- 
puissance absolue.  Cependant,  le  traitement  auquel  j'ai  soumis 
celtç  malade  paraîtrait  avoir  produit  une  amélioration  légère 
pendant  quatre  ou  cinq  semaines. 

Toutefois,  il  faut  bien  dire  que  des  amendements  du  genre 
de  celui  qui  a  été  observé  dans  ce  cas  ne  sont  pas  des  faits  ab- 
solument rares,  lorsque  les  malades  atteints  de  cancer  de  l'es- 
tomac sont  placés  dans  de  meilleures  conditions  que  celles  dans 
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lesquelles  ils  se  trouvaient  auparavant,  et  il  faut  se  garder  de  se 
laisser  aller  à  des  illusfons.  Dans  le  cas  dont  il  s*agit,  par  exem- 
ple, il  se  peut  très  bien  qufe  l'amélioration  passagère  ait  eu 
pour  raison  principale  la  soustraction  de  la  malade  au  milieu 
défavorable  dans  lequel  elle  vivait  et  où  elle  était  exposée, 
presque  chaque  jour,  à  de  violentes  secousses  morales. 

J'ai  vu  d'ailleurs,  chez  une  autre  femme  observée  aussi  dans 
mon  service,  et  chez  laquelle  un  cancer  de  Testomac  à  évolu- 
tion très  rapide  s'était  développé  peu  de  temps  avant  son  entrée 
à  rbôpital,  le  même  traitement  ne  déterminer  aucune  suspen- 
sion de  la  marche  du  mal. 

Je  suis  donc  bien  loin  d'attribuer  au  bichromate  de  potasse 
une  efficacité  réelle  dans  les  cas  de  cancer  de  restomac.  J'indi- 
que seulement  ce  sel  comme  un  médicament  à  essayer  au  début 
de  cette  grave  maladie,  non  pas  dans  Fespoir  d'obtenir  des  ef- 
fets curatifs,  mais  dans  l'idée  que  peut-être  il  serait  possible  de 
retarder  ainsi  le  développement  progressif  du  néoplasme  et 
d'atténuer  ou  même  de  faire  cesser  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  les  troubles  morbides  qui  accompagnent  ce  déve- 
loppement. Les  occasions  de  faire  des  essais  de  ce  médicament 
sont  malheureusement  trop  fréquentes  pour  qu'on  ne  sache 
pas  bientôt  s'il  doit  être  introduit  d'une  &çon  définitive  dans 
le  traitement  des  premières  périodes  du  carcinome  gastrique, 
ou,  au  contraire,  en  être  rejeté  comme  un  agent  sans  aucune 
utilité  réelle. 

Si  le  bichromate  de  potasse  exerce  une  action  sur  les  affec- 
tions néoplastiques  de  l'estomac^  dans  leur  période  initiale,  il 
est  probable  que  cette  action  se  produit,  non  pas  par  effet  di- 
rect, résultant  du  contact  entre  ce  sel  et  la  membrane  moqueuse 
de  Testomac,  mais  par  suite  d'absorption.  Ce  qui  parait  le  prou- 
ver, c'est  que  le  bichromate  de  potasse  semble  avoir  déterminé 
des  effets  favorables  dans  des  cas  où  il  s'agissait  de  néoplasmes 
situés  hors  du  canal  digestif.  Le  fait  suivant,  qui  m'a  beaucoup 
frappé,  offre,  du  reste,  des  obscurités  qui  résultent  en  grande 
partie  de  ce  que  le  diagnostic  n'avait  pas  été  nettement  établi 
au  moment  où  la  médication  a  été  prescrite. 

OasBRVATion  VI.  —  Lonqae  jt  fus  eharsé  d'an  servies  à  l'HôttKDiea,  le 
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25  décembre  1881,  Je  troQTa),  aa  11*2  de  la  salle  Ste-HarUne,  noe  femme 
de  35  ans  envirwi,  admise  dans  cette  salle  depuis  quelques  semaines.  Le 
diagnostic  qui  me  fol  indiqué  était  :  cancer  de  Tntérus.  Cette  femme  fut 
examinée  par  mon  int^ne  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Janvier  1882  et 
le  diagnostic  parut  confirmé. 

La  malade  était  très  amaigrie  et  trds  affaiblie;  elle  ne  quittait  plus  le  lit  ; 
sa  lace  offrait  une  teinte  cachectique,  plutôt  pâle  cependant  que  jaunâtre. 
Elle  accusait  de  vives  douleurs  dans  le  bas-ventre  et  dans  les  reins  et  elle 
avait  de  temps  en  temps,  assez  fréquemment,  des  métrorrhagies.  On  près* 
crlt  du  Tin  de  quinquina,  des  pilules  d'arséniate  de  soude  (3  milligrammes 
d'arséniate  de  soude  par  jour)  et  du  sirop  d'iodnre  de  fer. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  février  1882,  la  malade  est  prise  de 
douleurs  dans  la  moitié  gauche  de  la  tête  et  du  cou  et  dans  le  bras  gauche, 
avec  engourdissement  de  ces  parties,  surtout  du  bras;  ces  douleurs  étalent 
contuaives  ;  elles  étaient  très  fortes  pendant  quelques  heures,  parfois  pen- 
dant un  jour  en  deux,  puis  elles  devenaient  beaucoup  plus  sourdes.  Ces 
symptômes  me  font  penser  à  la  production  de  tumeurs  secondaires  soit 
dans  les  os  du  crâne,  soit  dans  les  membranes  d'euTeloppe  de  Tencéphale, 
soit  dans  l'encéphale  lui-même.  Je  prescris,  â  titre  d'essai,  deux  pilules 
par  jour  de  bichromate  de  potasse,  contenant  chacune  un  centigramme  de 
ce  sel;  au  bout  de  quelques  jours,  la  dose  est  portée  à  quatre  pilules  par 
Jour  et,  après  un  nouvel  intervalle  de  quelques  Jours,  on  prescrit  six  pl« 
Iules  (six  centigrammes  de  bichromate)  de  potasse  par  jour.  Ce  traitement 
est  bien  supporté,  mais  l'on  observe  aucune  modification  de  l'état  de  la 
malade. 

An  conomencement  dn  mois  de  mars,  la  situation  est  un  peu  aggrava. 
La  malade  n'a  aucun  appétit,  et  ne  prend  que  très  peu  d'aliments,  aussi 
s'affaiblit-elle  de  plus  en  plus.  Les  douleurs  de  tête  et  celles  du  bras  gaucho 
se  produisent  toujours  par  accès  assez  fi-équents  et  d'une  durée  variable,  et 
pendant  ces  accès  elles  ont  la  même  intensité  qu'auparavant.  La  malade 
se  plaint  d'un  redoublement  de  ses  douleurs  du  bas-ventre  et  des  reins.  Bu 
palpant  l'abdomen,  on  reconnaît  l'existence  d'une  tumeur  que  l'on  n'avait 
pas  constaté  lors  des  premiers  examens.  Cette  tumeur  est  située  du  côté 
droit,  au-dessns  du  ligament  de  Failope,  dans  les  profondeurs  de  l'abdo- 
men; elle  semble  avoir  le  Tolume  d'un  œuf  de  poule  et  son  grand  axe  est 
dirigé  à  peu  près  transversalement;  elle  est  un  peu  mobile  et  elle  est  dou- 
loureuse à  la  pression.  On  sent  encore,  un  peu  moins  distinctement,  une 
autre  tumeur,  au-dessus  de  celle-ci,  profondément  située  aussi,  un  peu  au- 
dessoaa  du  bord  inférieur  dn  foie.  Les  métrorrhagies  se  reproduisent  de 
temps  en  temps. 

Ces  constatations  ne  paralssaieut  qu'une  confirmation  du  diagnostic.  On 
pensait  qu'outre  les  néoplasmes  secondaires  dont  on  avait  supposé  le  déve- 
loppement à  la  face  interne  du  crâne,  ou  dans  les  enveloppes  de  l'encé- 
phale ou  dans  l'encéphale  lal-méme ,  il  s'en  était  formé  d'autres  dans  l'ab* 
domen  1  on  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  ae  rendre  compte  exactement  du 
siège  exact  de  ces  tumeurs.  On  presait  alors  des  onctions  faites,  soir  et 
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matin,  ayeo  de  la  pommade  à  l'iodure  de  potassium  et  à  Textrait  de  bella- 
done (axoBge  SO  grammes;  lodure  de  potassium^  4  grammes  et  extrait  de 
belladone  6  grammes).  La  malade  continue  à  prendre  six  piUales  de  bichro* 
mate  de  potasse  chaque  jour.  L'incurabilité  d'an  tel  état  paraissait  incon- 
testable et  l'on  ayait  parlé,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  un  certificat  pour 
obtenir  l'admission  de  cette  malade  à  la  Salpétrière. 

Vers  le  commencemsnt  du  mois  de  mai,  la  santé  de  la  malade  parât  tendre 
à  s'améliorer  et  bientôt  il  ne  fut  pas  permis  d'en  douter.  La  malade  souffre 
moins  du  bas-ventre  et  des  reins;  la  céphalalgie  et  les  engourdisse- 
ments dn  bras  gauche  se  produisent  bien  moins  souvent  et  sont  beaucoup 
moins  intenses.  11  n'y  a  pas  de  métrorrhagies  depuis  près  d'un  mois.  On 
ne  tronve  plus,  par  la  palpation,  qu'une  seule  tumeur  dans  l'abdomen, 
celle  de  la  partie  inférieure  du  côté  droit  et  elle  semble  avoir  un  volume 
moindre  que  celui  qu'elle  avait  auparavant  :  de  plus,  elle  est  moins  doaloa* 
reuse  qu'elle  ne  l'était.  La  malade  mange  mieux;  elle  a  repris  des  forces;  elle 
se  meut  plus  facilement  dans  son  lit;  son  teint  est  moins  pâle,  son  regard  est 
plus  animé. 

On  examine  de  nouveau  l'état  de  l'utérus.  On  trouve  des  inégalités  dn 
col,  comme  lors  des  premières  explorations,  et  ces  granulations  ne  se  sont 
pas  modifiées.  Le  toucher  avec  pression  sur  le  col  n'est  pas  douloureux. 
La  malade  nous  dit  qu'elle  aurait  eu,  quelques  années  auparavant,  une  af- 
fection compliquée  du  col  de  l'utérus  et  qu'elle  a  été  soumise  à  plusieurs 
cautérisations.  On  conclut  de  ce  nouvel  examen  que  l'existence  d'une  af- 
fection actuelle  du  col  de  l'utérus  est  pour  le  moins  très  douteuse. 

Peu  à  peu,  dans  le  cours  du  mois  de  mai,  l'améUoration  fit  des  progrès 
de  plus  en  plus  marqués.  Les  maux  de  tète  cessèrent  et  il  en  fut  de  même 
des  douleurs  et  de  l'engourdissement  du  bras  gauche.  La  tumeur  Intia-ab- 
dominale  diminua  graduellement  et  finit  par  disparaître  complètement  La 
malade  se  levait  chaque  jour,  mangeait  avec  appétit  et  reprenait  assez  rapi- 
dement des  forces.  Les  règles  reparurent  avec  leurs  caractères  ordinaires. 

La  malade  quitta  le  service  dans  le  mois  de  juin.  Au  moment  de  sa 
sortie,  elle  paraissait  être  tout  à  fait  guérie. 

Il  me  paraît  hors  de  doute  que  cette  malade^  au  moment  où 
j'ai  pris  la  direction  de  la  salie  Sainte-Martine,  en  décembre 
1881,  n'était  pas  atteinte  de  cancer  de  l'utérus.  La  fréquence  et 
l'abondance  des  métrorrhagies,  la  teinte  de  la  face,  les  inéga- 
lités du  col  de  l'utérus,  constatées  par  le  toucher,  avaient  pu 
faire  croire  à  l'existence  de  cette  affection,  et  j'avais  eu  le  tort 
d'accepter  ce  diagnostic  sur  parole,  sans  le  vérifier  par  un  sé- 
rieux examen  du  col  de  l'utérus,  à  l'aide  du  toucher  et  du 
spéciUum. 

On  peut  voir  dans  l'observation  comment  j'avais  été  conduit 
à  considérer  de  plus  en  plus  ce  diagnostic  comme  exact.  La 


—  857  — 

manifestations  de  douleurs  dans  le  côté  gauche  de  la  tête  et  dans 
le  bras  gauche,  les  fourmillements  dans  ce  membre,  douleurs 
et  fourmillements  se  produisant  par  accàs,  Tapparition  de  tu- 
meurs dans  l'abdomen,  devaient  nécessairement  me  faire  ad- 
mettre la  formation  de  tumeurs  secondaires;  les  unes,  en  rap- 
port avec  Tencéphale;  les  autres,  siégeant  dans  l'abdomen. 

J'avoue  très  sincèrement  que  je  ne  sais  pas  au  juste  comment 
interpréter  la  maladie  observée  dans  ce  cas.  Tout  me  semblait 
clair  lorsque  je  croyais,  d'après  les  renseignements  qui  m'avaient 
été  donnés,  que  la  malade  dont  il  s'agit  était  atteinte  de  cancer 
de  l'utérus,  et  tout  est  devenu  très  obscur  lorsque  l'inexacti- 
tude de  ce  diagnostic  a  été  reconnue.  J'ajoute,  pour  qu'il  n'y 
ait  aucune  ambiguïté  sur  ce  point,  que  je  ne  crois  pas  plus  à 
l'influence  du  bichromate  de  potasse  sur  le  cancer  de  l'utérus 
qu'à  son  action  sur  le  cancer  de  l'estomac. 

J'ai  prescrit  ce  sel  à  des  femmes  atteintes  d'épithéliome 
utérin  bien  constaté,  et  il  ne  s'est  pas  produit  la  moindre  modi- 
fication soit  de  l'état  local,  soit  de  l'état  général.  Le  col  de 
l'utérus  devait  donc  offrir,  lors  de  l'entrée  de  ma  malade  k 
l'hôpital,  les  mêmes  caractères,  ou  à  peu  près,  qu'au  moment 
où  on  l'a  examiné  pour  la  dernière  fois.  Il  m'est  donc  impos- 
sible d'émettre  une  hypothèse  satisfaisante  sur  la  nature  et  le 
siège  exact  des  tumeurs  dont  on  a  reconnu  l'existence  dans 
Fabdomen,  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  La  tumeur  prin- 
cipale n'était  évidemment  pas  un  phlegmon  aigu  ;  elle  présen- 
tait une  certaine  mobilité,  et  la  douleur  qu'on  y  provoquait 
par  la  pression  était  beaucoup  moins  vive  que  celles  auxquelles 
donne  lieu  la  palpation  des  tumeurs  phlegmoneuses.  Ce  n'était 
pas  non  plus  un  abcès  froid;  il  me  parait  inutile  d'insister. 
Aucunedespersonnesqui  avaient  palpé  leventre  n'avait  hésité  à 
penser  que  cette  tumeur  était  un  néoplasme  cancéreux  ou  sar- 
comateux. Pour  l'autre  tumeur,  on  ne  doutait  pas  non  plus 
qu'elle  ne  fût  de  même  nature  que  celle-ci. 

En  présence  de  la  disparition  complète  de  ces  tumeurs,  on 
est  conduit  à  admettre  que  ce  n'étaient  point  des  néoplasmes  de 
nature  maligne.  Peut-être  s'agissait-il  d'hématomes  ou  de  tu- 
meurs ganglionnaires?  Je  répète  que  je  n'ai  pas  de  supposition 
entièrement  satisfaisante  à  proposer.  Toujours  est-il  que  le  bi- 
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chromate  de  pottAse  semble  avoir  exené^  dans  ce  cas^  une 
heureuse  influence  sur  la  marche  de  la  maladie.  Or,  il  est  clair, 
s'il  en  est  ainsi,  que  le  bichromate  ne  peut  avoir  agi  que  par 
rintermédiaire  de  la  circulation. 

En  résumé,  le  bichromate  de  potasse  me  parait  devoir  être 
soumis  à  de  nouvelles  études,  au  point  de  vue  de  son  action 
thérapeutique,  lorsqu'il  est  administré  par  la  voie  stomacale. 

Jusqu'ici,  on  ne  Va  guère  employé  ainsi  que  dans  le  traite- 
ment des  accidents  secondaires  de  la  syphilis.  On  pourrait  exa- 
miner s'il  ne  serait  pas  de  quelque  utilité  dans  le  traitement  de 
la  syphilis  tertiaire. 

Les  faits  que  j'ai  observés  démontrent  que  ie  bichromate  de 
potasse  produit  de  bons  effets  dans  certains  cas  de  dyspepsie. 
L'emploi  thérapeutique  de  ce  sel  m'a  semblé  surtout  donner  de 
bons  résultats  daae  des  cas  où  les  phénomènes  de  dyspepsie, 
liés  sans  doute  à  une  affection  catarrhale  ou  arthritique  de  l'es- 
tomac, offrent  de  l'analogie  avec  ceux  par  lesquels  se  traduit^ 
au  début,  le  développement  de  l'épithéliome  de  cet  organe. 

La  forme  pharmaceutique  sous  laquelle  le  bichromate  de 
potasse  a  été  administré  dans  mes  essais  est  la  forme  piiulaire. 
Elle  a,  je  crois,  l'avantage  de  ne  pas  exposer  le  médecin  à 
être  obligé  de  lutter  contre  la  répugnance  que  pourrait  inspirer 
au  malade  le  goût  de  ce  sel,  si  on  le  donnait  en  solution. 


Observations  sur  l'action  de  la  glycérine  sur  quelques  solutions 

éthérées  ;  par  M.  G.  Minv. 

Le  point  de  départ  de  ces  observations  est  le  fait  suivant. 
A  la  suite  d'opérations  diverses  j'avais  déterminé  la  formation 
du  sesquibromure  de  fer  dans  de  la  glycérine.  Pour  mettre 
en  évidence  la  présence  du  fer,  j'ajoutai  au  liquide  du  suUo* 
cyanure  de  potassium  puis  j'agitai  le  mélange  avec  de  l'éther, 
pensant  dissoudre  dans  l'éther  le  suifocyanure  ferrique  ainsi 
formé.  Mais  contrairement  à  mes  prévisions  la  couche  d'éther 
resta  incolore,  tandis  que  le   liquide    sous-jacent  devenait 


rooge«  J'étais  d'ailleors  certain  de  la  préflenee  do  fer  dàne  le 
liquide»  oar  l'incinération  de  cette  glycérine  laissait  un  résidu 
très  manifestement  ferrugineux. 

Je  fis  alors  une  solution  aqueuse  faible  de  perbromure  de  ter, 
je  l'additionnai  de  sulfocyanure  de  potassium,  le  liquide  se 
colora  en  rouge  intense.  En  agitant  ce  liquide  avec  de  Téther, 
j'obtins  une  solution  éthérée  rouge  de  sulfocyanure  ferrique. 
Cela  fait,  j'agitai  vivement  cette  solution  éthérée  de  sulfocya- 
nure ferrique  de  couleur  rouge  avec  de  la  glycérine  et  je  lais- 
sai reposer.  La  glycénue  s'empara  du  sel  ferrique,  se  colora  en 
rouge  et  l'éther  redevint  incolore.  Avec  le  percblomre  ferrique 
j'obtins  le  même  résultat. 

Les  solutions  éthérées  de  perchlonire  de  fer  et  de  perbromure 
de  fer,  cèdent  aussi  à  la  glycérine  le  persel  ferrique  qu'elles 
contiennent. 

On  sait,  d'autre  part,  avec  quelle  facilité  Téther  dissout  le 
chlorure  d'or.  Si  l'on  agite  cette  solution  éthérée  de  couleur 
jaune  avec  de  la  glycérine,  tout  le  sel  d'or  passe  dans  la  glycé-^ 
rine  et  l'éther  qui  surnage  redevient  incolore  après  un  repos 
sufiisant. 

L'éther  prend  une  teinte  jaune  particulière  en  dissolvant 
l'azotate  d'uranium  ;  vient<-on  à  agiter  cette  solution  éthérée 
avec  de  la  glycérine,  celle-ci  s'empare  du  sel  d'uranium,  se 
colore  en  jaune,  et  l'éther  qui  surnage  est  redevenu  incolore. 

Tandis  que  l'éther  se  colore  fortement  en  violet,  quand  on 
l'agite  avec  une  solution  aqueuse  de  violet  de  méthylamine,  la 
glycérine  enlève  à  cette  solution  éthérée  toute  la  matière  colo- 
rante qu'elle  renferme,  et  Téther  redevient  incolore. 

Dans  beaucoup  de  cas  la  glycérine  n'enlève  qu'une  partie  et 
non  la  totalité  des  principes  dissous  dans  l'éther. 

Une  solution  assez  concentrée  de  bichlorure  de  mercure  dans 
l'éther  aété  agitée  avec  son  volume  de  glycérine.  La  plusgrande 
partie  du  bichlorure  de  mercure  fut  enlevée  par  la  glycérine, 
l'évaporation  de  l'éther  n'en  laissa  qu'une  faible  partie.  Je  n'ai 
pas  essayé  d'enlever  à  Téther  tout  le  bichlorure  de  mercure 
qu'il  contenait  en  renouvelant  l'agitation  avec  de  nouvelles 
quantités  de  glycérine. 

De  ces  quelques  faits,  qu'il  serait  surtout  aisé  4e  multiplier 
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avec  les  matières  colorantes,  je  conclus  que  dans  les  recherches 
analytiques^  ii  est  utile  de  se  rappeler  que  la  présence  de  la 
glycérine  peut  faire  obstacle  à  l'extraction  de  certûns  produits 
par  réther. 


Noie  êur  le  styrax;  par  M.  À.  Feiuund. 

La  pharmacie  centrale  de  France  a  reçu  depuis  peu  de  son 
correspondant  à  Rhodes  quelques  kilogrammes  de  la  substance 
décrite  par  Guibourt  sous  le  nom  d*Écorce  de  starax  ou  storax 
rouge  du  commerce.  Ce  sont  des  tourteaux  compactes  entière- 
ment composés  de  feuillets  ou  lanières  d'une  écorce  mince, 
avec  quelques  débris  d'écorce  subéreuse^  agglomérés  par  une 
forte  pression.  La  couleur  est  rouge-vineux  foncé  avec  une 
légère  e£Qorescence  blanchâtre;  Todeur  est  forte,  balsamique, 
analogue  à  celle  du  baume  du  Pérou^  très  légèrement  bitumi* 
neuse. 

D'après  les  renseignements  que  nous  donne  notre  correspond 
daut,  ces  tourteaux  sont  le  résidu  de  la  jHréparation  du  styrax 
liquide.  Leur  examen  permet  d'éclairer  quelques  points  encore 
douteux  concernant  l'origine,  Textraction  et  les  caractères  de 
ce  produit. 

Daniel  Hanbury,  qui  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  le  sty- 
rax, constate  dans  son  Histoire  des  drogues  d'origine  végétale, 
publiée  en  collaboration  avec  M.  Flûckiger,  que  l'origine  bota* 
nique  du  styrax  liquide  fut  longtemps,  pour  les  pharmacolo^ 
gistes,  une  question  perplexe.  Il  parait  certain  aujourd'hui  que 
l'arbre  qui  le  produit  est  le  Liquidambar  orientalis  Miller, 
assez  semblable  au  platane  et  qui  forme  de  vastes  forêts  dans 
le  sud-ouest  de  l'Asie  mineure.  Cet  arbre  est  inconnu,  ajoute 
l'auteur,  dans  les  lies  grecques  et  turques  de  la  Méditerranée, 
Rhodes,  Chypre,  etc. 

Comme  celle  du  platane,  l'écorce  se  détacherait  par  une  ex- 
foliation continue,  en  écailles  irrégulières.  Mais  cette  obser- 
vation faite  par  Unger  et  relative  à  un  arbre  qu'il  a  rencontré 
dans  File  de  Chypre,  manque  par  cela  môme,  de  certitude. 
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D'après  une  relation  due  àGampbell,  consul  anglais  à  Rhodes, 
voici  comment  on  procède  à  la  récolte  des  écorces  destinées  à 
Textraction  du  styrax  :  on  enlève  l'écorce  extérieure  du  tronc 
qui  est  rejetée,  puis  on  rftcle  Pécorce  interne  avec  un  couteau 
ou  grattoir  de  fer  de  forme  particulière.  On  réunit  dans  des 
trous  pratiqués  dans  le  sol  les  parties  ainsi  recueillies  pour  les 
traiter  plus  tard.  Ces  indications  semblent  confirmées  par  l'exa- 
men des  tourteaux  que  nous  avons  reçus.  On  en  isole  aisément 
des  lanières  d'une  écorce  très  mince,  portant  encore  quelques 
débris  de  suber^  longues  de  5  à  iO  centimètres,  larges  de  iO 
à  15  millimètres.  L'épaisseur  est  très  régulière,  les  deux  faces 
sont  également  lisses,  ce  qui  permet  de  conclure  à  une  faible 
adhérence  de  cette  écorce  ;  de  sorte  que  lors  môme  que  les 
observations  de  Unger  se  rapporteraient  à  un  arbre  différent, 
elles  peuvent  être  exactes  aussi  pour  le  Liquidambar  ortentalts. 
Pour  obtenir  la  matière  résineuse,  on  fait  bouillir  les  écorces 
avec  de  l'eau  dans  de  grandes  chaudières;  la  résine  qui  vient 
surnager  est  enlevée.  Puis  la  masse  est  soumise  à  de  fortes 
presses  qui  en  font  couler  une  nouvelle  quantité.  D'après  d'au- 
tres auteurs,  l'écorce  est  pressée  d'abord  sans  addition  d'eau, 
puis  traitée  par  l'eau  chaude.  Notre  correspondant  dit  qu'on 
obtient  une  certaine  quantité  de  styrax  par  des  incisions  prati» 
quées  à  Pécorce. 

Les  produits  obtenus  par  ces  divers  moyens  sont  mélangés, 
mais  ils  ne  sont  livrés  au  commerce  qu'après  avoir  subi  de 
nombreuses  adultérations  qui  en  modifient  singulièrement  les 
caractères. 

Le  procédé  employé  pour  son  extraction  justifiant  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  le  styrax,  les  droguistes 
d'Orient  ont  Tbabitude  de  l'additionner  de  25  p.  100  d'eau, 
qu'ils  brassent  dans  la  masse,  avant  de  faire  les  livraisons. 

De  plus,  les  demandes  dépassant  beaucoup  la  production,  on 
cherche  à  satisfaire  le  plus  grand  nombre  de  clients,  en  mélan- 
geant au  styrax  des  proportions  considérables  de  résines  de 
Conifères.  Ces  falsifications  sont  tellement  passées  en  usage, 
qu'il  est  impossible  de  se  procurer,  même  au  voisinage  des 
lieux  de  production,  du  styrax  à  peu  près  pur.  Tout  ceci  s'ex- 
plique, si  l'on  considère  que  la  production  annuelle  étant  de 
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30,000  kiiogrammes  envirooi  les  commandes  de  Bombay  seu- 
lement s'élèvent  à  plus  de  200,000  kilogrammes,  sans  compter 
celles  de  la  Chine  qui  sont  très  importantes. 

Le  styrax  jouit  dans  Textrôme  Orient  d'une  grande  réputa- 
tion comme  médicament  ;  on  l'applique  surtout  au  traitement 
de  la  lèpre;  mais  on  peut  imaginer,  d'après  les  chiffres  que 
nous  donnons^  les  quantités  fabuleuses  d'eau  et  de  térében- 
thine vendues  sous  le  nom  de  styrax.  La  Chine  et  les  Indes  ne 
connaissent  pas  ce  produit  pur  et  acceptent  ce  qu'on  leur  en- 
voie comme  étant  de  bonne  qualité  quand  la  drogue  n*est  pas 
trop  foncée  et  ne  durcit  pas  trop  aisément  par  le  froid.  Il  en 
résulte  que  les  droguistes  de  l'Asie-Mineure  sont  toujours  à  la 
recherche  de  résines  de  Conifères  qui  présentent  ces  caractères. 

De  tout  ce  qui  précède  on  pelit  conclure  que  le  véritable  sty- 
rax est  inconnu  en  Europe  comme  en  Asie,  et  que  les  caractères 
attribués  au  produit  commercial  sont  ceux  d'un  mélange  de 
composition  variable,  et  non  ceux  d'un  produit  naturel.  Nous 
avons  cherché,  en  traitant  les  tourteaux  qui  nous  avaient  été 
remis,  par  les  véhicules  propres  à  dissoudre  les  résines  et  les 
baumes,  à  préparer  du  styrax  vrai  ou  au  moins  des  extraits 
résineux  qu'il  nous  fût  permis  de  considérer  comme  très  voi- 
sins par  leur  composition  et  leurs  caractères  du  styrax  pur. 

La  matière  est  encore  assez  riche  en  principes  résineux  et 
aromatiques  qu'elle  cède  facilement  aux  dissolvants  *,  voici  les 
résultats  obtenus  avec  l'éther,  l'alcool  et  le  sulfure  de  carbone  : 
6S0  grammes  de  tourteaux  ont  été  épuisés  comparativement 
par  ces  trois  véhicules  et  ont  donné  respectivement  : 

Par  l'alcool  :  115  gr.  d'extrait  ou.  .  .  .    17,66  p.  100. 

Par  réther  :  110  gr.  on 16,61       — 

Par  le  Bulfare  de  carbone  t  70  gr.  ou. .    10,76       — > 

Extrait  alcoolique,  —  Il  est  de  couleur  rouge  brun,  translu- 
cide en  couche  mince,  d'une  consistance  ferme  d'extrait  bien 
cuit  ;  son  odeur  est  forte,  balsamique,  rappelant  un  peu  celle 
de  la  fleur  d'acacia;  sa  saveur  douce,  aromatique,  un  peu  amère 
à  la  fin,  mais  nullement  piquante  et  brûlante  comme  celle  qu'on 
attribue  au  styrax  liquide  ordinaire. 

Extrait  ithéri.  —  Translucide  ;  coloration  jaune  foncé  ver* 


dfttre  ;  consistance  de  miel  ferme  ;  odeur  analogue  au  prAcé- 
dent  plus  fragrante  ;  saveur  (ratche,  douce.  -*-  L'extrait  obtenu 
par  le  chloroforme  a  exactement  les  mêmes  caractères. 

Extrait  ni//i9carfon t^e.<^ Coloration  vert  clair;  consistance 
ferme.  Odeur  moins  franche  et  moins  suave  que  celle  des  pré- 
cédents; il  reste  des  traces  de  produits  sulfurés  que  le  séjour 
prolongé  à  Tétuve  n'a  pas  réussi  à  chasser  complètement. 

Ces  extraits  soumis  à  la  distillation  avec  Teau  donnent  seu- 
lement des  traces  de  styrol,  tandis  que  le  styrax  ordinaire  en 
contient  des  quantités  très  appréciables,  auxquelles  il  doit  en 
grande  partie  son  odeur  et  surtout  sa  saveur  chaude*  L'extrait 
éthéréi  plus  mou  que  les  deux  autres,  est  celui  qui  parait  en 
contenir  le  plus.  Ce  même  extrait,  traité  par  les  alcalis,  donne 
à  très  peu  près  10  p.  100  d'acide  cinnamique;  on  y  trouve 
aussi  deux  résines,  l'une  sèche  qui  se  sépare  en  même  temps 
que  Tacide  cinnamique  quand  on  précipite  la  solution  alcaline 
par  un  acide,  Tautre  molle  et  visqueuse.  Il  est  probable  que 
ces  résines  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  forment  la  plus  grande 
partie  du  styrax  ordinaire. 

En  résumé,  on  peut  extraire  des  tourteaux  que  nous  avons 
étudiés  un  véritable  baume  ayant  quelques-unes  des  propriétés 
du  styrax,  susceptible  d'être  utilisé  avec  avantage  dans  la  par- 
fumerie et  peut-être  en  thérapeutique.  La  matière  première 
étant  peu  coûteuse,  et  le  traitement  par  Téther  ou  l'alcool  pou- 
vant être  pratiqué  dans  des  appareils  à  circulation,  sans  grande 
perte  du  véhicule,  le  prix  de  revient  de  ce  bannie  serait  peu 
élevé.  Actuellement  les  tourteaux  sont  vendus  à  vil  prix,  parce 
qu^ils  n'ont  pas  d'emploi  :  on  s'en  sert  uniquement  en  Orient 
pour  parfumer  les  salles  de  bains,  en  les  faisant  brûler  sur  un 
réchaud. 


Sur  les  dérivés  nitrés  de  l'hydrure  d'éthylène  ; 

par  M.  A.  Vilubrs. 

1.  J'ai  décrit  précédemment  une  combinaison  cristallisée 
du  bromure  d'éthylène  tétranitré  et  de  la  potasse,  combinaison 
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« 

ayant  pour  formule  C*(AzO^)^BrV2KHO*  (4);  elle  a  été  obtenue 
en  partant  du  bromure  d'élhylène. 

Les  acides  lui  enlèvent  la  potasse  et  mettent  en  liberté  une 
huile  incolore  ou  légèrement  colorée  en  jaune,  d'une  odeur 
pénible,  dont  les  vapeurs  excitent  le  larmoiement  et  qui  est  pro- 
bablement le  bromure  d'éthylène  tétranitré.  Mais  ce  corps  que 
Ton  peut  du  reste  chauffer  au»dessus  de  400*  sans  qu*il  détone 
est  cependant  fort  instable  et  se  décompose  rapidement  dès  la 
température  ordinaire^  de  sorte  que  la  composition  du  liquide 
est  fort  variable  ;  c'est  ainsi  que  j'y  ai  trouvé,  après  sa  mise  en 
liberté,  49,90  p.  100  de  brome,  quelques  heures  plus  tard 
53,53  ;  le  bromure  d'éthylène  tétranitré  en  contient  Î3,48. 

Cette  réaction  des  acides  peut  se  produire  sans  dégagement 
gazeux,  si  l'on  a  soin  d'opérer  à  une  température  sufSsamment 
basse,  et  il  est  probable  que  l'on  a  ainsi  du  bromure  d'éthy- 
lène tétranitré  pur.  Mais  il  se  produit  un  dégagement  gazeux 
dès  que  la  température  s'élève.  L'huile  qui  reste,  traitée  par  la 
potasse,  régénère  le  composé  jaune,  qui  paraît  être  toujours  le 
même  et  qui  se  forme  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

2.  J'ai  étudié  aussi  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  bromure 
d'éthylène  brome  G^H'Br,  Br',  en  traitant  ce  dernier  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  fumant  ;  mais  je 

(1)  M.  Losanitsch  (Deutsche  Chemische  Gesellschaft,  1S8S,  p.  51]  pense 
que  cette  combinaison  est  la  même  que  ceUe  qu'il  a  obtenue  arec  divere 
corps  de  la  série  aromatique  et  â  laquelle  il  donne  comme  formule  G*KBr 
(AzO*)*,  combinaison  formée  par  le  dibromodinltrométhane  C*Br'(AjO»)*; 
le  composé  potassique  régénérerait  ce  dernier  par  l'action  des  acides,  le 
brome  nécessaire  à  cette  réaction  étant  fourni,  dans  une  réaction  complexe, 
par  la  décomposition  d'une  portion  du  sel.  Le  composé  obtenu  par  M.  Lo- 
sanitsch  est-il  identique  avec  le  mien,  et,  dans  ce  cas,  appartient-il  à  la 
série  méthylique  ou  éthylique?  C'est  ce  que  l'analyse  chimique  peut  diffi- 
cilement décider,  les  compositions  correspondant  aux  deux  formules  étant 
fort  voisines.  J'ai,  du  reste,  refait  mes  analyses  et  trouvé  des  résultats  con- 
cordant avec  mes  premières  déterminations.  Aussi  Je  pense  qu'il  est  néces- 
saire, pour  fixer  d^une  manière  exacte  la  consUtution  de  ces  composés,  d'en 
étudier  les  dérivés,  et  notamment  les  dérivés  de  réduction. 

M.  Losanitsch  dit  aussi  avoir  obtenu  le  même  composé  en  partant  du 
bromure  d'éthylène;  mats  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  ait  publié  ce  fait  avant  ma 
dernière  Communication. 
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n'ai  obtenu  le  même  composé  qu'avec  le  bromnre  d'éihyiène, 
un  équivalent  de  brome  étant  remplacé  par  AzO^. 

Il  en  a  été  de  même  avec  Téther  bromhydrique  C*H*Br,  le 
brome  nécessaire  à  la  production  du  composé  étant  fourni  par 
la  décomposition  initiale  d'une  portion  de  Téther  par  l'acide 
azotique. 

3.  J*ai  entrepris  l'étude  des  composés  de  réduction  de  ce 
corps.  L'amalgame  de  sodium^  ainsi  quelle  zinc  en  liqueur  al- 
caline, ont  déterminé  une  réduction  complète  avec  formation 
d'ammoniaque^  d'acide  bromhydrique  et  d'adde  cyanhy* 
drique  : 

C*Br»(AzO»)*  +  lOH =2C«AzH  +2HBr  +  ÎAzH*. 

Avec  le  sulfbydrate  d'ammoniaque»  il  se  forme  un  certain 
nombre  de  composés.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  décrire  le 
premier  produit  de  son  action. 

Si  Ton  traite  par  l'acide  sulfhydrique  gazeux  la  combinaison 
potassique  du  bromure  d'éthylène  tétranitré»  additionnée  d'am- 
moniaque, en  présence  d'une  quantité  d'eau  insuffisante  pour 
la  dissoudre  complètement,  elle  disparait  rapidement  et  il  se 
dépose  du  soufre;  l'absorption  du  gaz,  d'abord  immédiate^  se 
fait  ensuite  lentement  à  la  température  ordinaire,  et  il  faut  plus 
d'un  mois  pour  qu'elle  soit  complète.  Si,  au  début,  on  arrête^ 
après  quelques  instants,  l'action  de  l'acide  sulfhydrique,  dès 
que  la  liqueur  prend  une  coloration  brune,  on  trouve  précipité 
avec  le  soufre  un  corps  qu'il  est  facile  d'isoler  en  chauffant  le 
tout  légèrement  et  en  filtrant.  La  liqueur  l'abandonne  après 
refroidissement  à  l'état  cristallisé. 

Ce  corps,  qui  se  présente  à  l'état  de  cristaux  d'un  brun  clair, 
ne  contient  plus  de  brome  ;  sa  composition  répond  à  la  formule 
G^K'(AzO*)*,  ainsi  que  le  montrent  les  résultats  suivants  de  l'a- 
nalyse : 

Trouvé.  Calculé. 

C S,50  S,89 

Az 19.75  19,68 

K 27,04  27,27 

H 0,12  0,00 
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L'action  de  Tadde  sulfhydrique  consiste  donc,  au  début,  à 
enlever  le  brome  à  Tétat  d'acide  bromhydrique,  pendant  que 
le  potassium  de  la  potasse  se  fixe  sur  le  carbone,  pour  former 
un  corps  dérivé  de  Thydrure  d'étbylène  tétranitré  par  la  substi- 
tution du  potassium  à  Fbydrogène,  d'après  Téquation 

G*Br«  (Aze*)  *2K0H0  +  4HS  =  C*K«  (AzO*)* 
+  2HBr  +  4H0  +  4S. 

Ce  composé  cbaufiTé  légèrement,  décrépite  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  400%  en  se  réduisant  en  poudre  sans  changer 
de  constitution.  La  môme  transformation  moléculaire  se  pro* 
duit  en  quelques  jours  dès  la  température  ordinaire.  Il  détone 
violemment  vers  200*. 

L'action  des  acides  est  différente  de  celle  qu'ils  produisent 
sur  la  combinaison  du  bromure  d'éthylène  tétranitré,  avec  la 
potasse.  Tandis,  en  effet,  que  cette  dernière  est  comparable  à 
un  sel  et  se  dédouble  en  potasse  et  bromure  d'éthylène  tétra- 
nitré, le  premier  subit  une  décomposition  complète,  que  les 
acides  soient  étendus  ou  dilués.  La  décomposition  se  fait  avec 
une  violente  explosion,  même  avec  des  acides  fort  dilués,  et 
j'ai  été  assez  sérieusement  blessé,  pendant  le  cours  d'une  ana- 
lyse, par  l'explosion  produite  par  0",3  de  matière.  Les  pro- 
duits gazeux  de  la  décomposition  ont  une  légère  odeur  d'acide 
cyanhydrique. 

Je  me  propose  de  décrire  prochainement  les  produits  de  Tac- 
tion  ultérieure  de  l'acide  sulfhydrique. 


Sur  les  eaux  contaminées  par  des  infiltrations  de  fosses 
d^ aisance;  par  M.  Ballanb,  pharmacien  major. 

Appelé  assez  fréquemment,  comme  la  plupart  de  mes  con- 
frères, à  donner  mon  avis  sur  la  valeur  des  eaux  consommées 
dans  nos  établissements  militaires,  j'ai  pu  constater  la  présence 
de  l'urée  dans  quelques-unes  de  ces  eaux  de  la  façon  suivante  : 

Dans  un  long  et  large  tube  (60  à  80  centimètres  de  long  et 
15  millimètres  de  diamètre)  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités, 
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on  verse  quelques  cenUmètres  cubes  de  la  solution  d'hypoturo- 
mite  de  soude  proposée  par  M.  Yvoq  pour  le  dosage  de  Turée, 
on  achève  de  remplir  comptëtement  avec  Teau  à  examiner,  on 
applique  le  pouce  à  la  surface  de  manière  à  n'emprisonner 
aucune  bulle  d'air  et  Ton  retourne  le  tube  que  Ton  place  dans 
un  grand  verre  à  pied  contenant  du  mercure. 

S'il  y  a  de  Turée,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  de .  petites 
bulles  d'azote  qui  s'élèvent  dans  le  tube  au  fur  et  à  mesure  de 
la  diffusion  de  Fhypobromite. 

En  opérant  sur  l'eau  plus  ou  moins  concentrée  par  rébulli* 
tion,  on  ariive  à  un  résultat  plus  tangible  :  on  peut  même  do- 
ser l'azote. 

Lorsque  l'on  a  quelques  raisons  de  soupçonner  dans  une  eau 
de  puits  des  infiltrations  de  fosses  d'aisance,  ce  mode  de  re- 
cherche peut  être  employé  en  même  temps  que  le  traitement 
par  l'éther  exposé  par  M.  Baudhmont  dans  ce  journal^  en 
i879. 


Mémoire  sur  les  farines;  par  M.  Balland»  pharmacien-major. 

Ce  travail  ayant  été  entrepris  dans  le  but  de  rechercher  les 
causes  qui  pourraient  retarder  l'altération  des  farines  destinées 
à  nos  approvisionnements  de  guerre  et  par  suite  en  prolonger 
la  conservation,  je  rappellerai  sommairement  que  les  farines 
employées  à  l'alimentation  du  soldat  français  proviennent  de 
blés  durs  dont  le  poids  à  l'hectolitre  ne  doit  pas  être  inférieur  à 
77  kilogrammes,  ou  de  blés  tendres  pesant  au  minimum  74  ki- 
logrammes. 

Létaux  d'extraction  du  son  est  de  12  p.  100  pour  les  blés 
durs  ce  qui  donne  88  kilogrammes  de  farine  panifiable  pour 
iOO  kilogrammes  de  blé  net,  c'est-à-dire  déduction  faite  de  tous 
les  déchets  (déchet  de  nettoyage  ou  de  criblage,  déchet  de 
mouture,  déchet  de  blutage)  (1);  pour  les  blés  tendres^  il  s'é- 

(i)  Ces  déchets  atteignent  sensiblement  3  Vo  poar  les  blés  durs  et  3  % 
pour  les  blés  tendres. 
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lève  à  20  p.  400.  Ce  taux  de  blutage  étant  absolu,  on  com- 
prend qu'il  ne  peut  y  avoir  de  type  uniforme  de  farine  blutée, 
notamment  ou  point  de  vue  de  la  blancheur  :  tel  blé,  au  blu- 
tage de  18  p.  100  par  exemple,  peut  faire  aussi  blanc  que  tel 
autre  bluté  à  20  p.  100. 

Dans  les  moulins  de  TEtat,  on  obtient  généralement  an  pre- 
mier tour  de  meule  70.  p.  400  de  farine  première  ou  de  pre- 
mier jet  pour  les  blés  durs  et  68  p.  100  pour  les  blés  tendres. 
La  quantité  nécessaire  pour  atteindre  le  taux  prescrit,  soit  48  p. 
400  pour  les  blés  dura  et  42  p.  400  pour  les  blés  tendres,  est 
obtenue  par  la  remouture  des  gruaux  blancs  et  bis:  on  retire 
des  premiers  42  à  8  p.  400  de  farine  panifiable  et  des  seconds 
6  à  4  p.  400,  suivant  l'essence  du  blé. 

On  voit  par  ces  données  que  les  farines  des  manutentions 
militaires  contiennent  Tintégralité  des  fleurs  et  celle  des  gruaux 
repassés  sous  les  meules;  elles  fournissent  un  pain  qui,  par 
l'ensemble  de  ses  propriétés,  tient  le  milieu  entre  le  pain  de 
première  et  de  deuxième  qualité  de  la  boulangerie  civile. 

J'examinerai  successivement  les  altérations  que  subissent  ces 
diverses  farines  en  vieillissant,  les  causes  de  ces  altérations  et 
les  moyens  de  les  éviter. 

§  I.  —  DBS   MODIFICATIONS   liPROUV^BS  PAR   LBS   FARINES    ^ 

EN   VIEILLISSANT. 

On  sait  par  expérience  que  les  farines  ont  besoin  d'une  cer- 
taine ancienneté  pour  être  livrées  à  la  panification  et  qu'il  y  a 
avantage  à  ne  les  utiliser  qu'après  deux  ou  trois  mois  de  mou- 
ture. Au  delà^  elles  ne  se  boni8ent  plus;  elles  peuvent  encore 
conserver  pendant  quelque  temps  toutes  leurs  qualités,  puis  les 
altérations  surviennent  plus  ou  moins  rapides  et  plus  ou  moins 
intenses. 

J'ai  appliqué  à  l'étude  de  ces  altérations  les  procédés  que 
j'ai  employés  dans  de  précédentes  recherches  sur  les  blés  ger- 
mes. 

Toutefois,  pour  l'acidité,  j'ai  constaté  qu'il  était  possible  d'o- 
pérer avec  40  grammes  de  farine  et  30  centimètres  cubes  d'al- 
cool. Après  un  contact  de  24  heures,  on  peut  prélever  facile- 


ment  avec  une  pipette  iO  centimètres  cubes  de  Talcool  surna- 
geant ;  on  y  dépose  un  fragment  de  papier  de  curcuma 
récemment  préparé  et  on  dose  l'acide  en  versant  goutte  à  goutte 
la  liqueur  alcaline  au  millième»  à  l'aide  d'une  burette  d'un  très 
petit  diamètre  graduée  en  dixièmes  de  centimètres  cubes.  On 
s'arrête  dès  que  la  teinte  brune  du  cucurma  persiste  après  agi- 
tation. Dans  les  calculs,  on  tient  naturellement  compte  de  la 
quantité  de  soude  nécessaire  pour  obtenir  la  même  teinte  avec 
10  centimètres  cubes  de  l'alcool  primitif. 

Pour  le  dosage  du  ligneux^  je  me  suis  toujours  servi  du  pro- 
cédé Millon. 

Pour  l'extraction  du  gluten,  on  a  rigoureusement  opéré  de 
la  façon  suivante  :  on  a  fait  une  p&te  très  homogène  avec 
25  grammes  de  farine  et  10  centimètres  cubes  d'eau  froide,  on 
a  laissé  reposer  cette  pâte  pendant  25  minutes  puis  on  a  pro- 
cédé au  lavage  direct  à  la  main  en  se  plaçant  sous  un  mince 
filet  d'eau  et  au-dessus  d'un  tamis  à  mailles  serrées  pour  éviter 
toute  perte  de  gluten.  On  a  pesé,  après  expression,  dès  que 
l'eau  de  lavage  s'écoulait  claire  et  limpide. 

Tous  les  résultats  sont  calculés  pour  100  parties. 

A. — BU  rouxd^Amérique^récolte  de  iSlèO,moutureenmai  iSS^^ 

poids  à  r hectolitre  77"%  4  (i). 

Eau.  Sucre.  Matières  grasies. 

Décembre.  ÂTrlI. 

Farina  premldre 12,22         1,24          »  1,10 

Farine  des  premiers  gmaux. ..    12,39         7,20          »  4,86 

—        deuxièmes  gmanx. .    19,31         7,50  8,6  4,40 

Ces  éléments  ont  été  dosés  en  décembre^  depuis  ils  n*ont 
pas  sensiblement  variés. 


(1)  Ces  farines  et  celles  qui  suivent,  pour  lesquelles  j'ai  été  appelé  à 
donner  mon  avis  an  moment  de  leur  réception  à  la  manutention  militaire 
de  Cambrai,  m'ont  été  remises  par  les  soins  de  M.  Patez,  officier  d'adminis- 
tration de  1"  classe  du  service  des  subsistances.  Elles  ont  été  conservées 
dans  des  sacs;  par  exception,  on  a  conservé  dans  des  récipients  herméti- 
quement fermés,  et  pendant  huit  mois  seulement,  les  échantillons  de  la 
série  A. 
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L'acidité,  au  contraire,  est  très  variable  :  die  a  suivi  ane 
marche  ascendante  et  a  été  moins  rapide  pendant  les  huit  mm 
qne  les  échantillons  ont  été  conservés  dans  des  flacons  bon* 
chés. 

Le  gluten  décroît  en  perdant  de  sa  consistance,  mais  le  poids 
des  matières  azotées  soluUes  dans  Tacide  acétique  dilué  reste  à 
peu  près  le  même.  Ainsi,  en  mettant  en  contact  pendant 
U  heures,  dans  un  flacon  bouché  à  rémeri,  SO**  de  farine  avec 
iOO"  d'acide  acétique  de  densité  1020,  on  a  toujours  trouvé  que 
l'acide  décanté  et  filtré  s*était  élevé  à  1019  pour  la  forine  pre- 
mière, à  1036  pour  les  premiers  gruaux  et  à  1037  pour  les 
deuxièmes. 

Les  matières  grasses  perdent  leur  odeur  agréable  et  devien- 
nent rances. 

Acidité  représentée 

en  adde  solftiriqae 

monohydraté. 

A  Janyier.  lî  aTril. 

Farine  première o,04S  0,079 

'^     premien  gruaux  .  .    0,248  4),&57 

—     deuxièmes  gruaux  .    0,285  0,612 

B.  —  Blé  tendre  de  Russie^  récolte  de  ISSO^  mouture  en 
octobre  1882,  poids  à  l'hectolitre  78^S4. 

Eau.  Sacre.  Gendres. 

11  noTembre* 

Farine  première 14,56 

—  premiers  gruaux .    12,27 

—  deuxièmes  gruaux    12,74 

La  proportion  d'eau  varie  un  peu  avec  l'état  hygrométrique 
de  Tair  ;  par  les  temps  les  plus  humides,  elle  s'est  élevée  de 
I  p.  100. 

Pour  doser  les  matières  sucrées  on  a  mis  en  contact,  pendant 
six  heures  dans  un  flacon  bouché  à  rémeri,  20  grammes  de  fa- 
rine et  100-  d'eau  froide  ;  on  a  agité  fréquemment  et  Ton  a 
titré  le  sucre  dans  l'eau  filtrée  à  l 'aide  de  la  liqueur  cuivrique.  Ce 
dosage  est  approximatif  vi  iiia^rtain  par  suite  des  colorations 


11  noT, 

24féT« 

1,55 
4,70 
6,40 

1,45 
3,30 

0,92 
2,64 
3,27 
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qui  apparaissent  vers  la  fin  de  k  véietion  ;  néanmoins  on  a  pu 
constater  que  les  matières  sucrées  diminuaient. 

L'acide  acétique  de  densité  iOâO  a  aeqtiia  en  novembre  les 
densités  lOM  avec  la  farine  première,  i03$  avep  les  premiers 
gruaux,  i038  avec  les  deuxièmes  et  1030  avec  la  farine  blutée 
à  30  p.  iOO  ;  en  avril,  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

L'acidité  a  subi  les  écarts  suivants  : 

11  noT.  U  féyrier.  22  avril.  6  Juin. 

Farine  première o,oi3  0,053  0,07 1  0,0S1 

—  premiers  grosax.  .    0,125           0,400            Oi&U  6,009 
*     deuxièmes  gruaux.    0,144            0,593            0,6S1  0,762 

Farine  blutée  à  20  %  .  .  .  0,057  0,091  0,101 

La  farine  blutée  à  20  p.  100  qui  renfermait  39  p.  100  de  glch 
ten  en  novembre,  n'en  donnait  que  33  p.  100  en  juin. 

C.  —  Blé  tendre  d* Amérique ^  récolte  1 882,  mouture  de  novembre 

poids  à  V hectolitre  79^%  4. 

8  décembre.  Eau. 

Farine  première 12,75 

—  premiers  gruaux .  .    12,92 

—  deuxièmes  gruaux.  •    13,16 
Farine  blutée  à  20  %.  ...       > 


Sucre. 

Ugnsux. 

Cendres. 

0,95 

0,56 

0,71 

2,75 

2,72 

2,12 

4,75 

7,02 

tj^ 

1,?5 

[>ncordà] 

Qts  avec  les 

précé- 

25f6T. 

■9  ETnl. 

9  juin. 

0,048 

0,OSI 

» 

0,210 

» 

» 

» 

0,556 

» 

» 

0,104 

0,122 

dents. 

Sdéc. 
Farine  première 0,011 

—     premiers  gruaux  .  .    0,056 

^  deuxièmes  gruaux.  .  0,077 
Farine  blutée  a  20  %  •  •  •  •      » 

L'acidité  acétique  de  densité  1020  a  pris  la  densité  i029  avec 
la  farine  première,  la  densité  1033  avec  les  premiers  gruaux  et 
la  densité  1038  avec  les  deuxièmes. 

La  farine  première  donnait  32  p.  100  de  gluten  en  décembre 
et 29  p.  100 en  avril;  la  farine  blutée  à  20  p.  i 00  en  donnait 
36  p.  lOOen  décembre,  24  p.  100  en  avril  et  20  p.  100  en  juin. 

On  ne  peut  retirer  de  gluten  des  farines  de  gruaux  bien  qu'il 
s'y  trouve  en  forte  proportion  comme  on  Ta  remarqué  d'une 
part  en  saturant  avec  le  bi-carbonate  de  soude  Tacide  acétique 
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provenant  du  traitement  préoédent  et  d'autre  part  en  épuisant 
ces  différentes  farines  par  Taicool  à  95^  ;  les  premières  fournis- 
sent 2  p.  400  d'extrait^  les  deuxièmes  7,5  p.  100  et  les  troi- 
sièmes 40,5  p.  400. 

D.  —  Blé  dur  des  Inde$y  récolte  4882,  mouture  en  mars  4883» 

poids  à  r hectolitre  80^',4. 

9  aTril.  Eau.  Sacre.  Matières  sraeses.  Ligneux. 

Farine  première 12,29  l,ia  0.96  0,&7 

—  premiers  gruaux  .  .  11,45  2,57  8,50  1,35 

—  deuzième»  gruaux. .  12,56  a,57  8,45  5,08 

Les  matières  grasses  et  sucrées  dosées  de  nouveau  le  47  juin 
n'ont  pas  variées. 
L'acidité  a  été  ainsi  répartie: 

9aYril.  21  mai.  ISjailJet 

Farine  première 0,031  0,035  0,050 

—  premiers  gruaux 0,082  0,146  0,264 

-^     deuxièmes  gruaux .  ...    0,149  0,228  0,406 

Farine  blutée  è  12  % »  0»038  0.071 

La  farine  première  donnait  39  p.  100  de  gluten  en  avril  et  en 
juillet;  la  farine  blutée  à  42  p.  400  en  contenait  44  p.  100  en 
avril  et  en  juillet. 

L'acide  acétique  de  densité  4018  s'est  élevé  en  avril  et  en 
juin  à  4027  avec  la  farine  première,  à  4032  avec  les  premiers 
gruaux,  à  4033  avec  les  deuxièmes  et  à  4028  avec  la  farine  blu- 
tée à  42  p.  400. 

Ë.  —  Farine  de  blé  tendre  de  Russie,  blutée  à  20  p.  100, 
récolte  de  4881 ,  mou/ure  de  juin  4882. 

Acidité.  Qluten. 

Juillet n  42  % 

28  février 0,093  85 

22  mal 0,110  32 

F.  —  Farine  de  blé  roux  d'Amérique,  blutée  à  20  p.  400,  récolte 

de  4882,  mouture  de  janvier  4883. 

Acidité.  Gluten. 

24  mars 0,035  31,5  % 

26  avril 0,055  » 

5  Juin 0,071  27,0 
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G.  —  Farine  de  blé  roux  d' Amérique ,  blutée  à  20  p.  100,  récolte 

de  i882,  mouture  de  février  1883. 

Acidité.  Gluten. 

21  avril 0,040  30,5  % 

6  juin 0,066  27,0 

H.  —  Farine  de  blé  dur  du  Chili  y  blutée  à  12  p,  100,  récolte  de 

1880,  mouture  de  janvier  1882. 

Addité.  Gluten. 

Mars  1882 »  35,5  % 

23  février  1883 .  .         0,041  31,5 

22  mai 0,057  30,0 

I.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes^  blutée  à  12  p.  100,  récolte  de 

1880,  mouture  de  juin  1882. 

Acidité.  Gluten. 

jDillet  1882.  ...  »  42  7o 

23  février  1883.  .         0,041  44 

22  mai  1883 .  .  .  0,053  41 

J,  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes^  blutée  à  12  p.  JOO,  récolte 
deiS6\y  mouture  de  novembre  1882. 

Acidité.  Gluten. 

Janvier 0,025  44,5  «/o 

Mars 0,035  » 

loin 0,055  40,5 

K.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes,  blutée  à  12  p.  100,  récolte 
de  1881,  mouture  de  décembre  1882. 

Acidité.  Gluten. 

9  février 0,025  39,5  % 

24  mars 0,035  » 

6  Join 0,050  37,5 

L.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes,  blutée  à  12  p.  100,  récolte 
de  1881,  mouture  de  janvier  1883. 

Acidité.  Gluten. 

23  mars 0,026  35  % 

26  avril 0,040  » 

5  jaln 0,050  84 

/Mf«.  de  Phàm.  et  de  CMm„  5*  séru,  t.  Vin.  ;Octobre  1883.)  23 
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U.^^'Fûrinede  blé  dur  des  Indes,  blutée  à  -iS  p.  iOO,  récolte 

dt'iSS^,  mouture  de  février  1893. 

Acidité.  Gluten. 

25  avril 0,03&  JiS     Vo 

SiulD 0,050  2C^ 

N,  —  Blé  dur  de&.lndes,  récolte  de  1884,  mouture  par'xylindres 

.(Procédés  hongrois)  (!)• 

5  juillet.  Acidité.  Gluten. 

Farine  des  4  premiers  broyages  on  de  i*'  Jet 0^020  86  % 

—  du  5*  broyage  (curage  des  sons) 0,020  49 

_     des  i**  et  2*. passages  des  gruaux 0,020  32 

^     du  4*  passage  des  gruaux o;020  86 

—  5*  passage 0,025  30 

^    'Farine Colalo '0;025  .86 

La  farine  du  premier  jet  renferme  1  pour  100  de  sucre  et 
0,95  p.  100  de'ligneux,  la  farine  du  5*.passage  des  gruaux 
1,5  p.  100  de  sucre  et  0,70  de  ligneux. 

0.  —  Blés  mélangés  (1/4  Califormieet  3/4  blé  du  Nord)^  mouture 

par  cylindres  duAi^  juin. 

lAeUité.  Gluten. 

Farine  des  4  premiers  broyages  on  de  1*'  jet 0,015  25  % 

—  du  5*  brQyage  (curage  des  sons) 0,017  38 

—  des  2  premiers  passages  des  gruaux 0,017  27 

^     du  dernier  passage  des  gruaux  (5*  passage)  .  0,049  36 

^     obtenue  en  brossant  des  sons  de  cylindres.  .  0,091  32 

<—     totale  comprenant  tous  les  passages 0,015  30 

V.  —  Blés  mêhmgés  (1/3  W  durées  findes  ^2/3  blé  indigène), 

>mmture  panmmles  du  18  juillet. 

Acidité.  Gluten. 
Farine  de  l*'  Jet  (correspond  aux  5  broyages  xles  cy- 
lindres)   .    'O.MO  30  •  0 

Farine  de  tous  les  gruaux  réunis 0,025  33 

Farine  toute.  . ^^026  -82 

La^farine  de  premier  jet  contient  1  ,'05  p.  100  de  sucre  et 


(1)  Ces  farines  et  celles  qui  tntvcnt  ont' été  prélei<Pée»lilaDS  les  usines  de 
MM.  Comaille  frères/ de  Cambial.  .lie  taux  deblutageieit'd'enylroo  80  o/^ 
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O^j^S  fle'figneiix,  la  farine  des  gruatix  1,40  p.  iW  de  sucre  et 
0",30  p.  100  de  ligneux. 

Q.  — Formes  4e  meule  ayant  f  lus  d'un  an  de  mouture. 

Acidité.  Oluten. 

Blë  tenâre  Qe  Californie,  -rëcdlte  de  1061 0,076  »  Vo 

Blé  tendre  dntChill,  récolte  jde>t 861 -0,076  '22 

BléfiidiveM  mélangw •. 0,106  22 

R.  —  Farines  de  cylindres  ayant  plus  S*un  an  de  mouture. 

Acidité.      Gluten. 
Farine  tle  proyenance  belgfe.  ^  (Amériqne^  30.  ^ 

Californie,  20.  —  lndeBy:20.  —  ^Pologne,  10.  — dn- 

dlgône,  20 0,055  24  o/^ 

•Failoa  deiMaaflhMter  (!/t£aliiaHite  ^4ibléAiiglaia). .     Qi^iM  h 

De  l'ensemble  de  toutes  ces  expériences  on  peut  déduire  les 
faits  BuivRflts  -: 

1.  Les  farines  en  viëillissaDt  éproavent  des  modifications  de 
diverses  natures. 

La  proportion  d'eau  est  peu  variable  :  elle  s'élève  ou  s^abaisse 
suivant  Tétât  hygrométrique  de  Tair;  dans  les  t^onditions  ordi- 
naires/récart  peut  sttteindre  0,8  à  1  p.  100. 

Les  matières  grasses  ne  subissent  pas  de  variation  sensible 
dans  leur  poids  ^  elles  perdent  leur  odeur  franche  et  deviennent 
rances. 

Les  matières  sucrées  décroissent  mais  d'une  quantité  qui  n'est 
pas  enrapport  avec l'aciditë  prodnfte. 

'Cette  acidité  varie  avec  Tessence  du  blé  :  elle  est  plus  rapide 
et  plus  forte  avec  les  farines  de 'blés  tendres  qu'avec  les  farines 
de  blés  durs.  Traduite  en  acide  sutfnriquetnonohydraté^  elle  peut 
i^'ëlever  avec  les  preniières  de  fO  grammes  ài20  grammes  par 
qumtal  métrique  et  avec  les  deuxièmes  de  'fiO  grammes  à 
*70  grammes.  Elle  senfble  se  rattadher  directement  aux  modi* 
fications  éprouvées  par  les  matières  albuminoïdes.  -Ces  ma* 
tières  au  débcTt,  sont  presque  entièrement  à  l'état  de  ghiten  inso- 
Idblé  :  peu  à  peu  elles  se  désagrègent  mais  sans  perdre  de  leur 
poids  ;  le  gluten  se  fluidffie  et  disparaît  avec  toutes  ses  qualités* 

Les  matières  amylacées  ne  paraissent  point  modifiées. 
'%  Dans  les  farines  dont  le  taux  de  blutage  est  peu  élevé,  il  y 
a  toujours  plus  d'ucidité,  i^lus  de  figneox  et  plus  de  matières 
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grasses  et  sucrées;  il  y  a  aussi  plus  de  gluten.  Ces  farines  se 
conservent  mal. 

3.  Pour  les  farines  conservées  en  sacs,  les  altérations  sont 
plus  rapides  que  pour  les  farines  conservées  en  vases  clos. 

4.  Au  même  taux  de  blutage,  les  farines  obtenues  par  les 
meules  se  conservent  aussi  bien  que  les  farines  retirées  des  cy- 
lindres; elles  ne  sont  pas  plus  acides.  L'acidité  est  indépen- 
dante de  la  mouture. 

5.  La  partie  farineuse  du  grain  de  blé  qui  touche  à  l'enve- 
loppe externe  est  plus  acide  que  la  portion  centrale  ;  elle  est 
également  plus  riche  en  gluten ,  elle  s'altère  plus  rapidement. 


Dosage  volumitrique  du  sulfure  de  carbone  dans  les 
sulfocarbonates;  par  M.  E.  FALiàiu». 

L'emploi  du  sulfocarbonate  de  potassium,  pour  le  traite- 
ment des  vignes  phylloxérées,  devenant  de  plus  en  plus 
considérable,  il  importe^  non  seulement  aux  intérêts  parti- 
culiers, mais  encore  et  surtout  aux  intérêts  généraux  du 
pays  vinicole,  d'assurer  l'efficacité  des  applications,  en  met- 
tant tout  le  monde  à  même  de  contrôler  la  qualité  des  produits 
employés. 

Un  des  désirs  formellement  exprimés  par  la  viticulture,  c'est 
d'être  mise  en  possession  d'un  procédé  simple,  suffisamment 
rapide  et  exact,  et  ne  nécessitant  pas  de  connaissances  chi- 
miques ou  une  grande  habitude  des  manipulations. 

D'autre  part,  les  fabricants  de  sulfocarbonates  réclamaient 
ce  même  procédé  pour  leurs  chefs  d'atelier,  de  manière 
à  pouvoir  suivre  facilement  la  fabrication  dans  ses  diverses 
phases. 

Les  usines  à  production  de  sulfocarbonates  tendent  à  se 
multiplier  sur  divers  points  du  territoire  viticole;  on  peut 
prévoir  que,  soit  par  ignorance  ou  inobservation  des  conditions 
toujours  un  peu  délicates  et  difficiles  de  la  fabrication,  soit  par 
suite  de  la  concurrence,  la  composition  des  sulfocarbonates 
variera  très  notablement  suivant  les  provenances. 


—  357  — 

J'ai  la  confiance  que  le  procédé  d'analyse  que  j'ai  l'honneur 
de  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  facilitera  les  transac- 
tions entre  le  producteur  et  le  consommateur,  et  assurera  la 
valeur  insecticide  du  sel  dont  M.  Dumas  a  si  heureusement  doté 
la  défense  des  vignobles. 

Ce  procédé  repose  sur  une  réaction  initiale  indiquée  par 
M.  GéliSy  mais  dont  il  ne  semble  pas  avoir  tiré  un  parti  vérita- 
blement utile^  par  suite  de  certains  défauts^  de  certaines  lacunes 
dans  la  description  du  manuel  opératoire. 

Tous  les  chimistes  savent  que  l'acide  sulfureux  détruit  les 
sulfures  alcalins,  en  donnant  naissance  à  un  dépôt  de  soufre  et 
à  des  sels  de  la  série  thionique.  U  agit  de  la  môme  manière  sur 
les  sulfocarbonates  solubles,  en  les  dissociant  :  le  sulfure  alcalin 
est  décomposé,  et  le  sulfure  de  carbone  se  précipite  en  même 
temps  que  du  soufre. 

M.  Gélis  a  eu  Tidée  d*utiliser  cette  réaction  pour  la  dé- 
termination de  la  richesse  des  sulfocarbonates  en  sulfure  de 
carbone. 

Dans  un  tube  divisé,  à  sa  partie  supérieure  plus  étroite, 
par  dixièmes  de  centimètre  cube,  il  a  proposé  de  mélanger 
25  grammes  de  sulfocarbonate  à  analyser  et  40  grammes  de 
solution  de  bisulfite  de  soude  à  35' B  (D==i,3<20).  Après 
agitation  énergique,  le  sulfure  de  carbone,  de  densité  4,27, 
inférieure  à  celle  du  mélange,  vient  se  rassembler  à  la  partie 
supérieure  du  tube.  Son  volume,  dès  qu'il  reste  constant, 
étant  multiplié  par  i,^  et  par  4,  indique  la  quantité  pour  100 
en  poids  de  sulfure  de  carbone  existant  dans  le  sulfocarbonate 
analysé. 

Si,  dans  la  pratique,  les  choses  se  passaient  exactement, 
comme  je  viens  de  l'indiquer,  d'après  M.  Gélis,  les  arts  chi- 
miques, les  viticulteurs  éclairés,  les  chimistes  de  profession, 
n'auraient  eu  qu'à  adopter  la  méthode  et  l'instrument  construit 
dans  ce  but. 

Malheureusement,  la  séparation  du  sulfure  de  carbone  est  fort 
loin  de  se  faire  correctement.  Le  peu  d'écart  qui  existe  entre  sa 
densité  et  celle  du  mélange  salin  s'oppose  à  peu  près  complète- 
ment à  son  rassemblement  à  la  partie  supérieure  et  graduée  du 
tube.  Le  soufre,  très  divisé,  vient  former  avec  lui  une  couche 
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crémeuse- qui.  gène  la  leokure  et  la  rond  même  le  phis.  souveni 
impossible;  Laconstruetioa  de  Tappapeil.,  composé  de  deux  par- 
ties; réuniea-  Tuoe  à  l'autre  par  des  vis  métalliques^  pourrait 
amener  sa  rupture  dans  certaines  circonstances,  notamment 
quand  on  a  affaire  à  du  sulfocarbonate  chargé  de  carbonate 
de  potasse..  Certains  échantillon»  que  j'ai  en  main.  en.  coff* 
tiennent  8'  à  10  pous  ilOO.  On  comprend  qpe,  dans  ce  cas,  il: 
puisse  se  produire  une  pression.d- acide  carbonique  qui  na  serait 
pas  sans  danger. 

Frappé  de  œs:  inconvénients,  mais  séduit  par  la  réactioa  inih 
tiaie^  j'ai  modifié  complètement  les  conditions  de  Topération* 

Un  procédé  d'analyse  cesse  d- être  industriel^  et  suiiout  agzi- 
cole,.  (piand  il  exige  la  précision,  des  pesées»  La  détermination 
du  poids  au  moyen  dea  volumes  me  parait  comporter  une  exac- 
titude très  suffisante,  et  mieux  en  rapport  avec  lfoutllla|(e  et  les 
habitudes  simples  des  ateliers^  ou  des  propciétaires» 

Honi  premiar  soia  a  été.  d'âiminer  If  usage  des  balances,,  qui 
exigent  une  sensibilité,  une  habitude  de  maniement  et  une 
série  de  poids  comparables  entre  eux,  que  Ton  ne  rencontœ 
guère  qiie  danslea  laboBatoires  purs  d'analyse  oa  dans  des  ia- 
dudtries  spéciales. 

U  mfa  semblé  préférable  pour  tous  de  prendre  la  densité  d  u 
sulfocarbonate  à  analyser,  au  moyen. d!un  densimètre  ordinaire 
gradué  de  i,000  à  i,000;  par  10  degrés.  Le  sulfocarbonate 
étant  un  liquide  très  dense  dans  lequel  raéromètre  ne  tarde 
paa  à  se  mettre  rapidement  en,  équilibre,  la  détermination  de  la 
densité  est  très  bcile*  J^ai  construit,  à  l'usage  des  opérateurs, 
un  tableau  spécial  qui  indique  le  volume  en  centimètres  cubes, 
et  dixiàmes  de  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  qu'il  faut 
mesurer,  pour  en.  obtenir  exactement  iO  grammei^  suivant  le 
degré  de  densité  observé.  Ce  tableau  va  de  1,200,  densité  la. 
plus  faible  à  prévoir,,  à  1^600,  densité  qui  n'est  jamais  atteinte 
dans  la  fabrication  courante. 

Il  importe,  plus  qiu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord, 
de  déterminer  la  densité  réelle  des«sulfocarbonates.,Si  on  adop- 
tait une  densité  type  (4,4  par  exemple)  qui  serait  applicable  à 
tous  les  produits,  on  risquerait  de.  commettre  des  erreurs  sea- 
sibles.  J'aiv  dans  mon  laboratoire,  des  échantillons  commer* 
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ciâUx4oBi  Ja.d^Dsîtéivacie  esÀre  ii^360>et.i^480.  73^5*du  pre- 
rnier.pàsfiDit  f  OQ^pramnieat.tandisKiua  iOO^ammeadadeuuèfDti 
naoïeBiinBat qiia6.7'"'D.  li'.erreun es  poidsiserait  deS poux  100>. 
en  plus  ou  en  moins,  si  on  les  aYAii^supposésiriunetil^autreàiià 
densité;  invariibfe  def>i»i». 

J'aiinûaàapfofit.lïiQSolubîlité  ahaolue  de  labenrine'OrdÎDtire 
du    ûonmeree:  dans.  lea.  ooaditions  aqueuses   qu<  saUocB> 
poun  disaoudm  le.  sulfure >  deb  carbone,  mbi  ea  liberté*  par 
le:hisulfile  de  soude.  Oa.obtîâQt.  ainsi,  sans  conlrafitionc  de 
volume^, une  solution  dâ:sulfure  de. carbone dansla  benzine, 
de.denaité.  Uès>  inférieure  tk  oaUe  du:  liquide  au  sein  duquel- 
ou  opère*.  Laibensine  récolte  tout. le:  sulfure  de:  carbone  dee- 
venu  libre*.::  soni  rassembleoient  so:  fait, avec:  beaucoup-  de 
neUetédansileihaut  du  tube^.  en. prenant,  les  préfiaiition»' que 
j'mdiqpemi  plus- bas.  pour  la. lecture.  Son.  augmentation  devo^- 
lume  indiqueimmédiatenoientila  teneur  en  centièmea et  enpeidsi 
de.  sulfure  de  oarbone>.eo  se:  reportant  .à  la.  table  IL. 

L'actieni  du .  bisulfite,  sur  le  sulfooarbonate  étant .  terminée^ 
dans:un  tube  inoomplàtementt  fermé,  j'ajoute  quelques»  cei^« 
tiœàties.  cubes  d'ammoniaque:  liquide  (22?  B.)^.  pour  satureri 
rexoèsi  d'aeide' sulfureux  ïlaoide  carbonique  et  un i  peu- de 
silice.  Cette  addition  facilite,  la  dissolution,  du.  soufre  àj  llétat. 
de  tétrathionale  de,  soude  et.d'iby(K)Siilfite:d.'anttnoniai|iie..H]e 
permet,, en  même  temps,  d'agiter  très  énei^quemciit .  le:  tube 
analyseur,,  sans  avoir,  à  oraindre  sa  rupture:  ou  le;départtdB 
bouchon*. 

Gea  observajtiona:  da  principe:  faites^,  voici  comoteiiiiili  faut' 
opérée  :, 

DMiaiune:éprouvette  pleinedejsulfocarbonate  à  essayer,. on 
introduit  un  densimèire  peur  liquides  pllisj  lourds  quo'reau* 
Quand  l'instrument  s'ieatmis^en  équilibrB,.on.  note  la  densité 
observée^  et.  en.  cegauLle.  volume,  da  sulfocacbonata.qufil.fauL 
meaoEflr  pour  en  (Obtenir  exectoment  iO^rommesi.Geltedernière 
domée  est'fournie  parla  tablé  II 

Au  moxen  diune  éprouvette  ou  d'un  tube  gradué,  on  mesure 
5(1  centimètres  desulfocarbonate  et  50'Centimètrea.cubea.d'eau 
distillée*.  On  mâaoge  les:  deux.liqyiides.dans  un  flacon  bouahant 
à  l'émeri.  On  a  ainsi  une  solution  contenant  la  moitié  de*8on 
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quelques  heuresi  on  arir  lendemain'  pour  oonsiater  L'augnieola- 
tion  exacte  du  volame-de  la  benûne. 

Immédiatement  aprè^ragitatioD  avec  ramrnoniaqnOy  un  opé- 
rateur un  peU'  exercé  peiit<  reoonnattre  lé  volume  ràd  occupé 
parle  sulfhre  de  carbone  benzine. 

Toutefoi»^  il  me  parait  bon  d'attendre  plusieura*  heures;,  et 
mérme  jusqu'au:  lendemain^  pour  oonakater  définitivemeati  le 
résultat. 

EXEMPLE 

SVLFOCARBONATB  DE   DENSITE   1,420 

ûix  gramxMs  (14  centimètnes*  cubes  fort  de  la  solution  à 
50  p«  100  em  volume)  ont  été  mis  en  expérience  avee. 
benzine iX)":',  4 

On  a-  ajouté  20  oentimètres  cubes>  de  bisulfite,  de. 
sonde^ ,  «t,.  après  <  réaction  pendant  une.  heure,  10.  œnr- 
timètrea  cubes  dfammoniaque* 

Au  bout  de  plusieurs  heures,  après  agitation  réité- 
rée un*  grand:  nombre  de  fbis,,k  volume  dela<benzine' 
est: Il-*,,» 

kirfii — 10'^,4=::1*^%2;  représeatenti  le  volume,  de. 
sulfure  dé  oiffbone'  existant.  dans>  les  dix  granmiee4e 

sulfôcarilonate  eaaayé,.  soit ••..... I2r,.  » 

pour  '  lOOrgrammes . . 

Soit,,  eo:  poids  de  sulfure  ;  de- carbone»,  12>Cl.,97  =  15?S24 

Laiti^e  II  donne  diDeotemeni  la  nombre  J5>$U» en  nsgard.da. 
chiff]»  i  ,2{. 

Jejnfaiipae  besoin  de  faire,  observer  combien,  l^opération  est 
peU'  compliquée  euv  eUennémeL  Pas«  da  balances,  de.  simpie& 
tubee  gradués.  Pas.d'appansil  à.  monter.,,  pas  de  Eecouca  à  des 
appareils  de chauffageet  de lefroidissement  continu,. à. deadis- 
tillations  toujours  délicates  et  difficilement  acceptées  par.  des 
pensonnesé  étrangères  aux  manipulations;.  LfopératioQ  se  fait 
aviec  dea  matériaux  que.  ebacuQ  peut  r^éunin  et  trouver  partout; 
la  niaction  se  passe  sans  aurvaillanca  dans,  un  seul.  tube*.  Elle 
exige  quelques  heures,  il  est  vrai^  mais  nullement  la  préseaca 
contiaue.de  Topératair.. 
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J'ai  comparé  cette  méthode  à  celles  qui  sont  en  usage^  et, 
j'ai  reconnu  sa  parEaite  exactitude..  Des  échaolillons  de  di- 
verses provenances»  dont  le  titre  avait  été  déterminé^  en  dehors 
de  ma  connaissance  dans  les  laboratoires  les  plus  autorisés, 
m'ont  été  fournis  pas  plusieurs  fabricants.  Je  les  ai  examinés, 
par  le  procédé  ci^dessus  décrit;  mes  chiffres  se  sont  trouvés- 
d'accord^  autant  qu'on  peut  le  désirer^  avec  les  résultats  des 
analystes  les  plus  compétents.  La  plus  grande  erreur  que  Tou 
puisse  commettre^en  opérant  avec  quelque  soin,  est  de  0,63  pv 
100  de  sulfocarbcffiate,  nombre  qui  correspond  à  i  demi-di- 
zième  de  centimètre  cube  de  l'augmentation  du  volume  de  la* 
benâne.  Si  c'est  là  b  limite  extrême,  théorique,  de  Terreur^  il' 
est  évident  cpie  cette  erreur  sera  bien  moindre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

Pour  tes  marchés  importants^  un  tube  scellé  et  cacheté,  por- 
tant  la  signature  des  partie»,  peut  être  conservé  indéfiniment 
comme  garantie  des  livraisons  à  venir. 

1ABLE.I.  *  DIX  GRAVIES  DE  SULFOCABBONATE. 


de  densité.  mesurent 

1280 »-,3  fort. 

1210 8,  8  faible. 

1220 8,  2  fort. 

1230 8,  1  fort. 

1240 8,  1  faible; 

1250 8»  0  fort. 

12«U.  «...,....  8,.  0  tbàkle^ 

1280 7,  8  fort. 

1290 7,  8'  faiftle. 

1310. .  7,.  7  faible» 

1320 7,  6  faible. 

1330 7,  5  (brr. 

1340 7,  6  Aiibfe. 

13M. 7y  4. 

1360 7,  3  fort. 

1370 7,  3. 

1380 7,  2  fort. 

1390 7,  2. 


de  densité. 

1400-.  .  .  . 

1410.   .  •  . 

t  I4fi0 

'  1430.  .  •  . 

ïï^nv»    a   •   ■ 
1450 .  .  .  . 

InRNr*   ••  •   . 

1470.   .  .  . 
1480.  .  .  . 


If90. 


mesurent 

T*^,l   fbrt. 

7,  1  faible. 

7,  0  fort. 

7,  0  faible. 

6,  9  fort. 

6,  9  faible. 

6^  8  fort; 

6,  8*. 

e,  7   fbrt. 

6-,  7; 


lâOO. 

IMO^ 

1520. 

1530. 

«510. 

KtôO; 

1560. 

1570. 

1580. 

1590'. 


••  ■  .• 


«  ••    ^ 


•    CODt. 

6,  6. 

6,  S  fort. 

6V  a» 

a^  &  faiblBb. 

6i  4.  fort. 

6^  4  faible. 

6,  8  fort, 

ffi  3. 
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TABLE  11.  —  En  opérant  sur  dix  grammes  de  sclfogarbonatb, 

UNE  augmentation  DU  VOLUME  DE  LA  BENZINE  DE 


0,05  centimètres  cubes  correspond  à 

0.1 

0,2 

0,3 

0,4 

0,5 

0,6 

0,7 


0,8 10,15 


Jl,43 

lî,70 

13,9T 

.  .  ^ 15,24 

16,61 

17,78 

19,05 

20,32 

21,59 

1,8 22,86 

1,9 24,13 

2,0 25,40 


0,9. 
1,0. 

1,1. 
1,2. 

1,3. 

1,*. 
1,5- 

1,6. 
1,7. 


^  a 


0,63  p.  100  de  sulfure  de  carbone. 

1.27 

2,54 

8,81 

5,08 

6,35 

7,62 

8,89 
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PHARMACIE 


Sur  la  substitution  du  vert-de-gris;  par  M.  N.  Gillb  (I). 
—  Depuis  quelque  temps,  on  trouve  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  sous-acétate  de  cuivre,  un  produit  formé  presque 
entièrement  d'acétate  neutre.  Ce  prétendu  vert-de-gris  est 
facile  à  distinguer,  même  aux  caractères  physiques  :  il  se  pré- 
sente sous  forme  de  poudre  grossière^  souvent  mêlée  d'agré- 
gats ;  cette  poudre  est  formée  de  petits  cristaux  prismatiques, 
d'un  bleu  verdâire^  comme  Pacétate  neutre,  inodores,  mais  d'une 
saveur  immédiatement  très  acerbe  et  métallique;  ils  s'e£Qieuris« 
sent  à  l'air  sec 


(1)  Journ,  de  pharm,  d'Anvers, 
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Chauffés^  ils  perdent  environ  10  p.  iOO  d'eau,  puis  se  décom- 
posent en  donnant  des  vapeurs  d'acide  acétique  et  d'acétone^ 
accompagnées  de  fumées  brunâtres,  brûlant  avec,  une  flamme 
verte  ;  ils  laissent  un  résidu  d'oxyde  cuivreux,  de  métal  et 
ordinairement  de  carbone;  ils  donnent,  en  outre,  toutes  les 
réactions  de  l'acétate  neutre  ;  à  l'analyse  on  constate  : 

Oxyde  cniyrlque 44 

Acide  acétique  anhydre 41 

Eau 10 

Impuretés  et  pertes 5 

100 

Ce  qui  exclut  toute  confusion  avec  le  sous-acétate,  c'est  que 
ces  petits  cristaux  sont  entièrement  solubles  dans  Teau,  tandis 
que  le  sous-acétate  otlicinal,  constitué  en  très  grande  partie  par 
des  acétates  basiques,  n'abandonne  à  l'eau  que  la  faible  pro- 
portion d'acétate  neutre  contenue  en  quantités  très  variables 
dans  ce  médicament,  et  le  sel  basique  soluble  qui  paraît  se 
former  par  l'action  de  l'eau  sur  ce  composé. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  substitution  ? 

Elle  ne  peut  être  due  à  Tappât  du  gain,  puisque  l'acétate 
neutre  est  d'un  prix  plus  élevé  que  le  sous-acétate,  même  en 
tenant  compte  de  Teau  contenue  dans  l'nn  et  dans  l'autre. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'elle  est  le  résultat  d'une  fabrica- 
tion spéciale,  différant  de  celle  qui  consiste  à  laisser  environ 
trois  semaines,  des  lames  de  cuivre  dans  du  marc  de  raisin. 

La  préparation  du  vert-de-gris  se  fait  encore,  en  effet,  indus- 
triellement, en  arrosant  le  cuivre  avec  du  vinaigre  ou  en  met- 
tant ce  métal  entre  des  morceaux  d'étoffe  préalablement  imbibés 
de  vinaigre.  Le  produit  obtenu  est  vert  et  il  perd,  au  plus, 
10  p.  100  d'eau  à  100*c.  ;  ces  caractères  se  retrouvent  dans 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

Quant  à  la  proportion  d'acide  qui  entre  dans  la  combinaison, 
il  est  évident  que  le  mode  opératoire  se  prête  à  merveille  à  la 
formation  de  l'acétate  neutre,  attendu  qu'il  n'est  guère  possible 
de  limiter  ainsi  l'action  de  l'acide  acétique  à  la  formation  d'un 
acétate  basique  bien  défini. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de  celte  substitution ,  il  est 
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otite'de'ne  pas 'perdre  de  vue  ^q^e,  «qnaDd  le  Tert-de*gris  est 
destiné  à  là  nnédecine  exterofi,  le  pratiden  peut  aveir  des 
mécomptes 'sUL  emploie  raoétateneBlre  lorsqu'il  croit  employer 
le  vert-de-gEÎB. 

(Le&expérienceB»deiM.  'Zundél,  vétérinaire  fà  Strasbouiss,  -ont 
démontré  sovaboiidamment  que  .le  «oufr-aoéttfte  offioinal  doit 
la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés  à  Tacétate  neutre  qu'il 
renferme  et  au  composé  soluble  qu'il  forme  sous  l'influence  de 
Teau  ou  d'autres  agents  ;  or,  la  soldbilité  de  l'acétate  rend  son 
action  plus  énergique  en  la  portant  plus  profondément  et  les 
effets  peuvent  ifttre  tout  autres  que  ceux  que  l'on  veut  obtenir. 

Emploi 'de  la  poudre  de  sang  de  bmai  dans  ralinunta- 
tion  forcée:;  par  le  dooteur  Guerder  (d). —  Les  divers  essais 
tentés  par  MM.  DujardinHBeanmetziet  Debovepour  remplacer, 
dans  le  gavage,  la  ipoudie^de  ^viande  par  la  ipoudre  de  saog, 
n'ont  pas  donné  «d'abord  «des  lésultats  satisCaisants,  ce  que 
M.  Guerrier  attribue  à  deiix>caases  :  V  à  {l'exagération idesdoses 
administrées  ;  2**. au  mode  de  préparation  de.laipoudfe. 

On  rencontre  dans  l'emploi  deila  poudre  de  .sang  .des  esto- 
macs rebelles,. comme  on^euTeneontre  pour  loui  autre  aliment  : 
ainsi  >8ur  Itt  'personnes,  .valides 'Ouimalades  auxquelles  M.  Guer- 
der  Fa  ladminiatrée,  44  Toilt  très  bien  supportée  et  tan  ont  con- 
tinué Pusage  sans  aucune  difficulté  ipendaiït  plusieurs  semaines  ; 
3  'U^ontpas  ^pu  la  tolérer  let  ila  ^vomissaient  -presque  immédiate- 
ment; 4  lîoilt:digéréeidtHicilement  et  ont  éprouvé  .das  pesn- 
ieorsrà  Vestomac,  ^des  éructationa,  et  ont 'quelquefois  frendu  la 
poudre,  mon  digérée,  quelques  heures  après  :son  .administra- 
tion. Le  goût  9ui  gênera  du  sang  qui,  sans  ôtre  bien  désa^giéa- 
bte,  dépldtt  à  un  certain  npmbre  'de  rpersonnos,  peut  Are 
masqué  ^  ^l'arde  d'une^poudreiaromatique,  au  «gré  duimalade.  II 
ne  faut  pas  dépasser  une  certaine  dose.;  M.  Guerder  piescmt, 
engénéral,  trois  fois  par  jour,  une'fprte  cuillerée  à  cafe  (7  à  8 
grammes)  pour  les  enfants;  de  deux  «cuillerées  à  icafé  -à  une 
cuillerée  A  soupe  (iO  à  35  grammes),  trois  fois  par  jout/pour 
un  addite.  Ces  doses  sontgénéralement  bientoléréesiet  sufl^nt 

^\)  Buil.  de  ihirqp. 
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à'UBerreooiiBtitution  rapide  ' de  d'onqganifime.  70  à  7ë$gBanimes 
deijpoudret éqnÎTaleat,  en  eflet,<  à  .500  grammes  de  sang  frais. 
fiiila(dige6ti<Mi<e8t<péaible,'0n<peut  additionner  k  poudre  d'un 
peu  de  |)epsine. 

La  préparation  de  la  poudre  de  sang  demande  de  grands 
soins.  M.  Guerder  n'emploie  que  le  sang  de  bœuf,  car  le  sang 
de  mouton  présente  une  odeur  désagréable.  Le  sang  est  pris 
très  frais,  défibriné,.cuît  pendant  quatre  àxinq.heures^  au  bain- 
marie^  puis  séché  lentement 'dans  un  courant  d!air  chaud,  à 
une  température  de  40-45  degrés.  Le  travail  est  assez  long  et 
demande  trois  jours  au  moins.  On  pourrait  diminuer  cette 
durée  en  comprimailt  dans  des  linges  la  pâte  du  sang  cuit/mais 
ce  procédé  a  'l^inconTénient  de  lui  enlever  toutes  ses  parties 
sûlubles^  les  matières  isaliues  principalemeilt,  doilt- la 'présence 
joue  un  i^le  important  dans 'la  dissolution  et  la  digestion  des 
substances  albumineuses.  'SI.  < Guerder  attribue,  en  pai*tfe  tlu 
moins,  à  ce  mode  de  préparation  et  à  la  conservation  des'sels, 
les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Xe  sang  desséché  se  présente  sous  ia  forme  de  grumeaux  (iius 
ou  moins  volumineux  qui  sont  réduits  'à  l'état  de  poudre  im- 
palpable ii  l'aide  du  pilon.  Cette  poudre  doit 'être 'repassée  à 
rétuvepuur  enlever  toute  trace  d'huniîdîté  et  assurer  'sa 'con- 
servation. 

On  peut  se  demander  si  la  pulvérisation  au  pilon  neîfeitpas 
subir  aux 'matières  albuminoïdes  du  sang  une  altération  qui 
tliniinue  Ieur>sdtubilité,  ainsi  que  cela  se  produit  pour  le  gldtBn. 
"M.  Guerder  a 'fait  des  estais  oomparatîfis  de  digestion 'artifi- 
cielle, et  la  poudre 'impalpable  s'est  toujours  dissoute  en 'bien 
'{ilus  forteprqpottion  que'la poudre  grossière.  Il  a  administré 
aux  malatles' tantôt  l'une»  tantôt  l'autre  poudre,  et  il  n'a  obseuvé 
aucune  différence ^aupointde'rue  de'la  digestibilité. 

La  poudre  de  sang  doit  étse  «administrée,  au  moment  du 
repas,  de  préférence  dans  un. liquide. froid  :>eau,  vin,  lait,  café 
noir.  On  peut  l'administrer  aux^jeuners^enfaDis  en  suspension 
dans  le  lait  du  biberon  ou  dans  un  tooch,  un  -sirop  quelconque. 
La  chaleur  développe  son  goût  particulier  et  la  rend  plus  diffi- 
cile à  absorber.  ~En  général /les  malades  la  j)rennent  sans 
répugnance. 
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Préparations  antiseptiques;  par  M.  B.  Rbbsr,  pharma- 
cien de  rhôpital  cantonal  de  Genève  (4).  —  Dans  les  cliniqaes 
universitaires  de  rAllemagne,  on  emploie  divers  antiseptiques 
dont  M.  Reber  fait  connaître  la  préparation. 

Gaze  phéniquée. 

Colophane  pulvérisée.  . 400  (à  Genève  200.) 

Stéarine 100 

Esprit  de  Tin  à  94  pour  100  .  .  .  .  2000 
Acide  phénique  cristailisé  pur.  .  .     150 

On  mélange  d'abord  l'alcool  avec  la  colophane,  qui  doit  se 
dissoudre  entièrement,  m  môme  temps  que  Ton  fait  fondre  la 
stéarine.  Lorsque  celle-ci  est  suffisamment  liquide  on  Tajoute 
à  la  solution  de  colophane  en  agitant  le  mélange.  On  filtre  le 
tout  et  on  y  verse  en  dernier  lieu  Tacide  phénique  pur,  main- 
tenu à  rétat  liquide.  —  Pour  préparer  la  gaze  antiseptique  on 
la  trempe  dans  cette  solution  jusqu'à  ce  qu*elle  soit  complète- 
ment imbibée  -,  on  l'exprime  ensuite  légèrement  et  on  l'expose 
un  instant  à  Pair.  Mais  il  faut  éviter  de  la  sécher  complète- 
ment^ car  alors  elle  devient  trop  ferme.  Afin  de  la  conserver, 
il  faut  la  plier  et  la  tenir  dans  des  boites  de  fer- blanc  hermé- 
tiquement fermées  et  autant  que  possible  la  presser  fortement. 
La  quantité  prescrite  doit  suffire  pour  35  mètres  de  gaze,  soit 
i  kiiog. 

M.  le  D'  Julliard,  recteur  de  Tuniversité  de  Genève,  qui  se 
sert  avec  succès  de  cette  gaze,  considère  que  la  quantité  de  co- 
lophane est  trop  considérable,  vu  que  cette  matière  a  la  pro- 
priété d'irriter  la  peau,  aussi  M.  Reber  supprime-t-il  la  moitié 
de  la  colophane  pour  préparer  la  même  quantité  de  gaze  qui 
produit  un  effet  satisfaisant.  Il  faut  avoir  le  soin  de  choisir  la 
colophane  blanche  et  aussi  pure  que  possible. 

Gaze  lodoformée. 

Colophane  pulvérisée 50 

Esprit  de  vin  à  94  p.  100 600 

Glycérine  pure 25 

lodoforme  pulvérisé 40 


(1)  L'Union  pharm.,  d'après  le  Schw,  Woch. 
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Gomme  on  le  voit,  cette  préparation  est  une  simple  solution 
filtrée.  Après  avoir  imbibé  la  gaze  dans  le  liquide,  on  la  sau- 
poudre d'iodoforme  finement  pulvérisé,  au  moyen  d^un  pou- 
drier, de  façon  à  en  mettre  la  môme  quantité  partout.  L'opéra- 
tion réussit  encore  mieux  si  Ton  égalise  riodoforme  en  massant 
la  gaze  dans  toutes  les  directions.  Le  mode  de  conservation  est 
le  même  que  pour  la  gaze  phéniquée.  La  quantité  prescrite 
plus  haut  suffit  pour  3  mètres  de  gaze. 

Catguts.  —  D'après  la  méthode  de  M.  Lister,  on  entortille 
en  petite  quantité  les  catguts  sur  des  planchettes  et  on  les  laisse 
tremper  pendant  24  heures  dans  Tessence  de  genièvre,  puis 
on  les  plonge  dans  la  glycérine,  où  on  les  laisse  pendant 
S4  heures,  et  on  les  conserve  ensuite  dans  de  Talcool  absolu. 

Fil  de  soie  pAéniqué,  —  On  réunit  les  fils  de  soie  écrue  en 
petites  touffes  que  Ton  serre  légèrement.  On  les  plonge  d'abord 
dans  de  la  cire  blanche  qui  a  été  préalablement  fondue  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  et  on  recouvre  ensuite  cette  cire 
d'une  couche  diacide  phénique  d'environ  2  centimètres  d'épais- 
seur. Alors  on  maintient  les  fils  de  soie  au  fond  de  la  capsule 
au  moyen  de  petites  baguettes  de  verre.  Après  le  refroidisse- 
ment du  liquide,  on  essuie  la  cire  superflue  sur  ces  fils  en  les 
passant  au  travers  d'un  linge.  On  les  entortille  alors  sur  des 
planchettes  comme  les  catguts  et  on  les  traite  de  la  même  façon 
que  ceux-ci. 

Eponges,  —  Pour  préparer  les  éponges  antiseptiques,  il  faut 
d'abord  les  frapper  très  fortement  pour  en  extraû*e  tous  les 
corps  étrangers,  tels  que  sable,  poussière»  etc.,  et  on  les  lave 
ensuite  soigneusement  à  l'eau  tiède;  puis  on  les  exprime,  et 
on  les  plonge  dans  une  solution  d'hypermanganate  de  potasse 
(3  p.  iOO),  où  on  les  laisse  de  3  à  5  heures  :  on  les  lave  ensuite 
à  grande  eau  et  on  commence  l'opération  du  blanchissage. 
Pour  cela,  on  met  les  éponges  dans  un  vase  de  terre  que  l'on 
remplit  d'une  solution  d'hyposulfite  de  soude  (^  à  30  p.  iOO). 
En  ajoutant  à  cette  solution  de  l'acide  chlorydrique  dilué 
(40  p.  100),  il  se  produit  un  dégagement  considérable  d'acide 
sulfureux.  Après  10  à  15  minutes  les  éponges  doivent  être 
très  blanches.  On  les  retire  et  on  les  expose  à  un  grand  courant 

Jeum,  4c  Pharm»  et  de  Chim,,  5*  sékib,  t.  VUI.  (Octobre  1883.)     24 
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d'eau»  puis  on  laisse  pendant  quelques  heures  dans  one  sola* 
tion  d'acide  phénique  à  5  p.  100*  Ensuite  «pour  les  conserver, 
on  les  trempe  dans  une  solution  d'acide  phénique  pi«s 
faible  (2  p.  iOO). 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PITARMACIB 

A  L'ÉTRANGER, 


Ichthyol  (i).—  Le  minéral  d'où  Ton  extrait  riehlhyol  provient 
des  environs  de  Seefeld  dans  le  Tyrol  ;  il  est  d'un  brain.  elair  ou 
brunâtre,  et  renferme  10  à  60  p.  i  00  de  bitume.  Cette  oouche 
est  à  5000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  elle  est  enfermée  par 
une  mince  ruche  dite  GaUenstein^  dans  laquelle  on  rencontre 
un  grand  nombre  dfempreîntes  de  poissons^  et  parfois-  des 
poissons  pétrifiés» 

On  distille  cette  roche  bitumineuse  dans  nne  cornue  de  fer, 
on  retire  un  produit  goudronneux  d- odeur  infecte  ;*  sfprës-  un 
long  nepos^  il  se  sépare  de  ce*  goudron  une  huile  de  codisur 
foncée*  mais  fluide,  que  Ton*  isole  avec  soin  et  quePon  traite 
par  Tacide  sulfurique  concentré.  Il  se  dégage  de  racidesulfl]- 
reux  et  il  se  forme  un  sulfate  que  l'on  débarrasse  de  l'excès 
d'acide  sulfurique  et  de  l^acide^  sulfureux.  C'est  ainsi  que  l'on 
obtient  richfthyol  avec  une  odeur  de  chou  et  une  réaction  fran^- 
chement.alcsdine»  Il  renferme  10 pi  dOO  desoufre  à  l'état d'a^* 
cides  sulfurés.  Oa  n'a  paa  réussi  à  distiller  ce  corps  sms  le 
décemposer,  aussi  n'a-tnl  pas  de  caractères  précis* 


Str  la  laserpitiixer  par  M.  Ricbard  Koniz  (2);  -«-  La;  laser- 
pitine  est  le  principe  amer  du  laserpittum  latifolium  ;  elle  a  déji 
élé  Tobjet  des  redierches  de  M.  A.  Feldmann.  M.  Richârd'Eùla 


(4Y  Pharmaceuti9f^9:^êit^chriftfièrHusshnd,  1963,  p\  308; 
(2)  Airefiiv,  dex  Fkarm.,  mars  l&SSi, 
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conseille  de  l'obtenir  par  le  traitement  suivant  :  On  épuise  par 
réther  de  pétrole^  k  chaud,  5  kilogrammes  de  racines  finement 
pulvérisées,  on  retire  par  la  distillation  la  plus  grande  partie 
du  dissolvant,  et  on  laisse  continuer  l'évaporation  du  résidu  à 
Fair  libre  jusqu'à  cristallisation.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
la  masse  est  ordinairement  devenue  cristalline  ;  on  la  soumet 
à  Faction  de  Téther  de  pétrole,  à  froid,  pour  Tisoler  de  la  ma- 
tière résineuse  qui  la  souille.  Finalement  on  obtient  un  résidu 
cristallin,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  cristallisé,  qne  l'on 
soumet  à  de  nouvelles  cristallisations  dans  Téthar  de  pétrole. 
On  atteint  un  rendement  de  1,5  p.  100. 

La  laserpitine  forme  des  cristaux  volumineux  d'un  centimètre 
tie  longueur  et  de  5  centimètres  de  largeur,  incolores^  brillants, 
insolubles  dan»  Teau^  dans  les  solutions  d'alcalis  caustiques  di- 
luées^ très  solubles  dans  le  chloroforme^  l'élher,  le  benzol,  le 
sulfure  de  carbone  ;  l'éther  de  pétrole  en  dissout  une  quantité 
notable  mais  seulement  à  chaud^  aussi  utilise-t-on  ce  liquide 
pour  obtenir  la  laserpitine  cristallisée.  L'acide  acétique  cristal- 
lisable^  Facide  azotique  fumant,  Tacide  sulfurique  concentré 
dissolvent  la  laserpitine  en  l'attaquant  plus  ou  moins.  L'acide 
sulfurique  concentré  produit  avec  la  laserpitine  une  coloration 
pourpre  intense.  Le  traitement  par  Facide  chlorfaydrique  con- 
centré ou  par  les  solutions  alcooliques  d'alcalis  caustiques  pro<- 
duit  une  coloration  rouge  plus  ou  moins  intense.  Elle  ne  ren- 
ferme pas  d'eau  de  cristallisation  et  fond  à  118^.  L'analyse  élé- 
mentaire conduit  à  la  formule  G^^H'H)^.  L'auteur  a  étudié  un 
grand  nombre  des  combinaisons  de  la  laserpitine. 


Nitroglycériiie  ;  ses  caractères  physic^ues  ;  par  M.  Màt- 
TBKw  Hat  (i).  —  La  nitroglyoérine  est  parfaitement  incolore  et 
non  d'un  jaune  clair  comme  on  le  dit  généralement.  Elle  doit 
sa  coloration  ordinaire  à  ce  qu'elle  n'a  pas  été  parfaitement 
dépouillée  d'acide  libre^  ou  bien  à  l'emploi  de  la  soude  pour 
ses  lavages,  laquelle  soude  la  décompose  en  donnant  des  pro- 
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(1)  PhormttitiMikaL  Joamal,  Juillet  1813. 
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duits  d'un  rouge  brun.  A  froid,  elle  est  inodore,  mais  elle  a 
une  odeur  fort  acre  à*  chaud*  Sa  saveur  est  douce,  voisine  de 
celte  de  la  glycérine,  mais  plus  forte.  Un  gramme  de  nitrogly- 
cérine se  dissout  dans  800  c.  c.  d'eau;  difiicilement  dans  3  c.  c. 
d'alcool  absolu,  aisément  dans  A  c.  c,  dans  10,5  c.  c.  d'alcool 
rectifié  (D  =  0,846)  ;  dans  1  c.  c.  d'alcool  méthylique  (D=0,814); 
dans  4  c.  c.  d'esprit  méthylé  (D=  0,830)  ;  dans  18  c.  c.  d'd- 
cool  amylique  ;  en  toute  proportion  dans  l'éther,  comme  aussi 
dans  le  chloroforme,  dans  l'acide  acétique  glacial  et  dans  Ta- 
cide  phénique;  dans  moins  d'i  c.  c.  de  benzol;  dans  liOc.c. 
de  sulfure  de  carbone,  et  à  un  degré  très  limité  dans  la  glycé- 
rine. Les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  ont  résisté  à  la  lu- 
mière pendant  quatre  mois  sans  la  moindre  décomposition 
apparente,  et  rien  ne  faisait  prévoir  leur  décomposition  ulté- 
rieure. 


Sirop  d'iodure  de  fer;  par  M.  Percy  Wells  (1).  —  En  vue 
d'obtenir  un  sirop  d'iodure  de  fer  inaltérable,  l'auteur  prépare 
par  la  méthode  ordinaire  une  solution  d'iodure  ferreux  à  la- 
quelle il  ajoute  de  la  glycérine  (30  grammes  pour  15  grammes 
d'iode).  Cette  solution  est  versée  dans  du  sirop  de  glycose;  le 
mélange  est  tout  d'abord  un  peu  trouble,  mais  en  peu  de  temps 
il  devient  limpide,  d'un  vert  pâle,  et  il  se  conserve  sans  souffrir 
de  fâcheux  effets  du  temps  ou  de  la  température. 

La  glycose  prévient  également  l'altération  que  subit  d'ordi- 
dinaire  le  sirop  de  scille. 


Récolte  du  caoutchouc  au  Brésil  (2).  —  De  grand  matin, 
les  hommes  et  les  femmes  partent  ayant  sur  le  dos  des  paniers 
remplis  de  coupes  d'argile  et  des  petites  hachettes  pour  en- 
tailler l'arbre.  Quand  le  suc  laiteux  s'écoule  de  Tentaille  faite 
à  l'arbre,  ils  fixent  une  coupe  sur  le  tronc  avec  une  bouillie 
d'argile  disposée  de  façon  à  recueillir  tout  le  liquide.  Si  l'arbre 


^I)  Pharmaceuticai  Journal,  A  août  f883. 

(2)  Pharmaceutical  Journal,  28  juiUet  1883,  Domùuca  DiaL 
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est  grand,  quatre  ou  cinq  entailles  sont  pratiquées  en  cercle  au- 
tour du  tronc.  Le  lendemain  de  nouvelles  entailles  sont  prati- 
quées au-dessous  des  précédentes,  on  les  répète  les  jours  sui- 
vants jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  au  bas  de  Tarbre.  Au  bout 
d'onze  heures  l'écoulement  cesse  et  les  seringueros  recueillent 
le  contenu  des  coupes  dans  des  vases  fabriqués  avec  des  cale- 
basses. On  obtient  un  décilitre  au  plus  de  chaque  arbre;  chaque 
collecteur  peut  en  un  jour  traiter  cent-vingt  arbres  et  au  delà; 
sans  cesse  il  marche  dans  des  marais,  et  souffre  de  la  fièvre  et  de 
débilité.  La  mameluca  a  recueilli  dans  sa  journée  une  calebasse 
pleine  d'un  liquide  blanc  qui  a  tout  l'aspect  du  lait.  Au  bout 
de  peu  de  temps  ce  liquide  se  coagule^  et  il  se  dépose  au 
fond  une  gomme  blanchâtre.  Pour  avoir  le  caoutchouc  noir  du 
commerce^  on  lui  fait  subir  une  préparation  spéciale,  sur  un 
feu  qui  couve  et  que  Ton  entretient  avec  des  noix  dures  du  pal- 
mier tucuma^  on  place  une  sorte  de  cheminée  d'argile,  assez 
semblable  à  une  cruche  à  large  ouverture  et  sans  fond,  par  ce 
botao  passe  constamment  un  épais  courant  de  fumée.  Puis  on 
prend  un  moule  de  bois  ayant  la  forme  d'une  palette  ronde, 
on  la  plonge  dans  le  suc  laiteux,  et  on  la  tient  sur  la  fumée 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  coagulé.  On  applique  une  nou- 
velle couche^  et  comme  le  bois  est  chaud,  la  coagulation  est 
plus  complète.  Il  faut  la  récolte  de  deux  ou  trois  jours  pour  que 
le  moule  soit  couvert  d'une  couche  suffisamment  épaisse.  A  ce 
moment  le  caoutchouc  est  encore  d'un  blanc  sale,  mais  en  peu 
de  teiçps  il  passe  au  brun  et  même  au  noir,  puis  on  le  porte 
au  marché.  La  masse  est  séparée  de  la  palette  et  vendue  aux 
commerçants  du  village.  On  fabrique  quelquefois  des  bouteilles 
en  moulant  le  caoutchouc  sur  une  boule  d'argile»  que  l'on 
broie  et  sépare  après  que  le  travail  est  terminé.  Pendant  la 
saison  sèche  on  exporte  de  Para  20  millions  de  livres  de  caout- 
chouc valant  6  millions  de  dollars.  Cette  récolte  occupe  des 
milliers  d'individus,  mais  elle  est  ruineuse  pour  le  pays,  car 
le  seringuero  qui  gagne  deux  et  trois  dollars  en  un  jour  de  ré- 
colte a  suffisamment  pour  vivre  dans  l'oisiveté  pendant  une 
semaine,  il  ne  revient  au  travail  qu'alors  que  sa  bourse  est  vide. 
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CHIMIE 

Sur  diTers  hydrates  qui  se  forment  par  la  pression  et 
la  détente  ;  par  MM.  L.  CAiLLErsT  et  Bordbi  (1). — Les  auteurs, 

(1)  Soc.  chim,,  mai  1883. 
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en  utilisant  la  détente,  ont  observé  qu'il  se  forme  dans  l'appa- 
reil Gailletet  des  cristaux  avec  les  mélanges  suivants  : 

Eau  et  hydrogène  phosphore; 

Eau  et  acide  sulfhydrique-; 

Ëau,  acide  carbonique  et  hydrogène  phosphcré. 


RéactioBS  qui  se  produisent  dans  la  pile  Leclanché  ; 
par  M.  Ed.  Divers  (i).  —  i.  Action  du  zinc  sur  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  —  A  froid  l'action  est  très  faible  ;  il  se  dégage 
un  peu  d'hydrogène,  la  solution  devient  alcaline  et  on  observe 
la  formation  d'ammoniaque  et  du  composé  Zn(AzH'Gl)'.  Ce 
composé  est  dissous  dans  le  chlorhydrate  d'aounoniaque. 

En  i^hanflant,  il  se  dégage  de  l'animoniaque.  Le  composé 
Zn  (AzH'GI)'  se  détruit  en  donnant  du  chlorure  de  zinc. 

Le  composé  de  zinc  et  de  chlorhydrate  est  décomposé  par- 
tiellement par  Feau  et  fournit  un  corps  insoluble  ayant  la  con- 
stitution OH  — Zû  —  AzH'CL 

2  Action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  les  oxydes  de 
manganèœ^  —  Du  bioxyde  de  manganèse  pur  mis  en  digestion 
avec  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ne  donne 
lieu  à  aucune  réaction* 

Le  protoxyde  est  attaqué  légèrement  à  froid,  .plus  fiDrtement 
à  chaud  ;  il  se  dégage  de  Tammoniaqueet  du  manganèse,  entre 
en  solution. 

Les  oxydes  intermédiaires  sont  également  attaqués. 

Le  composé  Zn  (ÂzH'Gl)*  dissous  dans  AzH^Cl  agit  graduel- 
lement sur  Mn'O^.El'  pour  donner  du  chlorhydrate  d!ammo- 
lUiaque  et  le  £orps  ZnOSVln'.. 

3.  Action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  le  zinc  et  le 
Mûxyde  de  manganèse.  —  Quand  on  iait  agir  le  chlorhydrate. à 
la  fois  sur  le  zinc  et  le  bioxyde  de  manganèse,  il  sedégs^  de 
J^h^drogène^  de  l'ammoniaque»  et  la  ;s61ution  se  «charge  devine 
et  de  .manganèse  ;  le  liquide  dépose  une  substance  bruiue  au 
contact  de  Tair.  On  constate  également  que  le  bioxyde  se  re- 

(1)  Chemical  News^  t.  XLYl,  p..3â9iet.So£,cAtfn,  de  Pnri^. 
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couvre  d'un  composé  de  zinc  et  de  manganèse,  soluble  dans  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Théorie  de  la  pile.  —  Il  y  a  d'abord  Taction  primaire  qui 
par  Faction  de  Mn*0^  sur  AzH'Cl  et  Zn  donne  MnH)*H% 
Zn  (AzH'GI)';  puis  une  action  secondaire  qui  polarise  la  pile; 
Mn'O*,  Zq  (ÂzH'Cl)*  et  Zn,  réagissant,  fournissent  le  composé 
Mn*0*Zn. 

Dans  une  autre  action  secondaire,  qui  dépolarise  la  pile,  ce 
composé  Mn'O^Zn  est  détruit  par  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque; il  y  a  dégagement  d'ammoniaque  et  formation  de 
MnO%  MnCl*  et  Zn  (AzH'CI)*. 


Action  de  l'électrolyse  sur  le  thallium,  indinm,  vana- 
dium, palladium,  molybdène,  sélénium,  tellure;  par 
M.  ScHucHT  (1).  —  Le  thallium  n'est  pas  déposé  sous  Tinfluence 
du  courant  dans  une  solution  sulfurique  ou  nitrique  contenant 
un  excès  d'acide.  La  précipitation  est  incomplète  en  solution 
neutre,  à  cause  de  la  libération  de  l'acide. 

D'une  solution  ammoniacale  du  même  acide,  du  thallium 
gris  de  plomb  est  déposé  au  pôle  négatif  avec  un  fort  dégage- 
ment de  gaz,  et  de  l'oxyde  de  thallium  brun  noirfttrese  dépose 
au  pôle  positif.  Le  résultat  est  pareil  dans  une  solution  de  thal- 
lium sursaturée  de  potasse.  La  précipitation  des  solutions  alca- 
lines est  complète. 

L'indium  est  déposé  sous  forme  de  métal  blanc  bleuâtre  au 
pôle  négatif,  par  l'électrolyse  du  sulfate.  Avec  des  solutions 
contenant  des  acides  organiques,  l'indium  est  aussi  déposé  sous 
forme  de  dépôt  adhérent  ;  il  y  a  dégagement  abondant  de  gaz. 

L'électrolyse  du  chlorure  de  vanadium  en  dissolution  dans 
HGl  étendu,  ne  donne  pas  de  dépôt.  La  couleur  bleue  de  la 
solution  passe  au  vert  et  au  violet,  l'acide  vanadique  étant  con* 
verti  en  oxyde  vanadeux . 

Une  solution  aqueuse  de  nitrate  de  palladium,  acidulée  par 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  donna  immédiatement,  en 
fermant  le  circuit,  un  dépôt  bronzé  au  pôle  négatif,  qui  devint 

(I)  Chemical  News,  vol.  XLVII,  1223. 
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peu  à  peu  plus  sombre  et  qui  devint  finalement  noir.  Au  pôle 
positif  il  y  eut  un  léger  dépôt  d'oxyde  rougeâtre.  En  solutions 
alcalines  d'oxyde  de  palladium,  la  précipitation  fut  considéra- 
blement plus  lente,  et  Toxyde  parut  aussi. 

D'une  solution  ammoniacale  d'acide  molybdique^  il  se  dépose 
de  l'oxyde  de  molybdène.  Des  anneaux  colorés  paraissent  d'a- 
bord au  pôle,  —  lesquels  augmentent  et  prennent  une  couleur 
noire  bleue  intense.  Le  dépôt  bleu  qui  parait  le  premier  est 
un  molybdate  de  molybdène ,  vient  ensuite  Toxyde  vert  puis 
Toxyde  noir.  La  précipitation  est  accompagnée  d'un  abondant 
dégagement  gazeux  et  elle  est  complète.  Le  dépôt  est  très 
adhérent.  Pas  de  précipitation  en  solution  acide;  elle  est  in- 
complète en  solution  de  molybdate  d'ammoniaque  avec  excès 
d'acide  molybdique. 

Le  sélénium  est  déposé  en  solutions  acides  et  alcalines  au 
pôle  négatif,  sous  forme  d'abord  d'un  manteau  brun  rouge 
clair,  qui  devient  plus  sombre  en  augmentant.  La  précipitation 
est  complète.  Comme  le  dépôt  n'est  pas  très  adhérent,  l'auteur 
oxyde  de  sélénium  avec  AzO%  ajoute  un  sel  dont  le  métal  se 
dépose  adhérent  (le  cuivre  par  exemple)»  qui  tient  alors  le 
sélénium.  Le  pôle  positif  est  couvert  d'un  voile  sombre,  qui  se 
dissout  en  jaune  dans  HCl.  L'auteur  attribue  ceci  au  séléniure 
d'hydrogène.  Le  tellure  se  comporte  de  méme^  mais  est  plus 
facilement  déposé. 


Composition  de  Peau  minérale  de  Hontrond  (Loire); 
par  M.  À.  Terrbil  (1).  —  Cette  eau  a  été  découverte  le  23  sep- 
tembre 1881,  dans  un  sondage  exécuté  sous  la  direction  de 
M.  Laur,  ingénieur  civil  des  mines^  à  Montrond,  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire,  à  la  profondeur  de  475  mètres^  dans  des 
couches  qu'on  attribue  au  terrain  tertiaire  inférieur  (éocène). 
On  a  traversé  la  couche  liquide  en  poussant  le  sondage  jusqu'à 
502  mètres.  De  cette  profondeur^  l'eau  est  amenée  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  par  la  pression  considé- 
rable exercée  par  le  gaz  acide  carbonique»  à  la  manière  de  ce 

(l)  Ac.dessc,  96,  15S1,  1883. 
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qui  amve  dans  les  geysers  Vesn  jalilUssente  de  'Montrond  a 
été  captée  à  l'aide  d'un  tube  en  fer  de  0",12ii  de  dianiètrey  et 
la  prise  d'eau  se  fait  sur  le  côté  latéral  de  ce  i^ibe^  à^enviroa 
1*^20  au-dessous  du  niveau  moyen  que  Teau  occupe  dans  le 
tube  ascensiounei . 
L'auteur  a  trouvé  : 

Acide  carbonique  libre  .  •  .  ^  .  .  .  0,9356=  473** 

Acide  carbonique  combiné  .......  2,1994 

Soude 1,6408 

Potasse traces 

Lîtliine traces 

'Ghao'X 0,0386 

Magnésie 0^0224 

Alumine traces 

Protoxyde  de  fer 0,01  i8 

Chlore 0,0390 

Iode traces 

Acide  sulfurique. '  traces 

Adde  phosphonque 0,0005 

Acide  arsénique 0,0003 

Silice 0,0386 

liatières  organiques  non  azotées.  .  0,0090 

4,83iO 

a  Ces  éléments  peuvent  étoe  groupés  comme  il  suit  : 

Acide  carbonique  libre 0,9356=473** 

Bicarbonate  do  soude 3,5502 

BicarlKiDate  de  potaese  .,.....•  traces 

Bicarbonate  de  litliine traces 

Bicarbonate  de  chaux 0^0864 

Bicarbonate  de  magnésie 0,0716 

Bicarbonate  de  fer 0,0262 

Alumine '. traces 

Chlorure  de  sodium. 0,0614) 

lodure  de  sodium traces 

Sulfate  de  soude traces 

Thosphafte  de  soude 0,0010 

Arsénlafee  de  sonde <0,0604 

Silicute  de  soude 0,07^7 

ilatières  organiflues  non  azotées.  .  0,0090 

4>8231 
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La  quantité  d'acide  carbonique  libre  trouvée  dans  cette  ana- 
lyse est  bien  inférieure  à  celle  qui  existe  au  moment  où  l'eau 
jaillit  ;  l'échantillon  analysé  a  dû  perdre  beaucoup  d'acide  car- 
bonique à  Tembouteillage,  ainsi  que  par  les  bouchons,  pendant 
son  transport  de  Montrond  à  Paris. 

Il  résulte  de  l'analyse  précédente  que  Teau  de  Montrond  est 
une  eau  bicarbonatée  sodique,  d'une  pureté  relative  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  eaux  minérales  de  même  genre  ;  elle  se 
distingue  aussi  par  sa  saveur,  qui  est  extrêmement  ferrugineuse 
et  que  ne  présentent  pas  ordinairement  les  eaux  bicarbonatées, 
sodiques. 


Sur  une  substance  sucrée  retirée  des  poumons  et  des 
crachats  de  phtisiques;  par  M.  A. -G.  Pouchet  (1).  —  Lors- 
qu'on traite  par  l'alcool  le  produit  de  la  fîltration  des  cracfhats 
des  phtisiques,  ou  bien  une  décoction  aqueuse  de  poumons 
tuberculeux  ou  atteints  de  pneumonie  caséeuse,  on  obtient  un 
précipité  volumineux  formé  de  sels  minéraux,  de  matières 
albuminoïdes  diverses,  telles  que  :  mucine,  gélatine,  peptones, 
et  renfermant  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  la 
substance  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

L'auteur  l'isole  ainsi. 

Les  crachats  (ou  bien  la  décoction  aqueuse  des  poumons) 
sont  acidulés  d'acide  acétique  et  portés  à  Tébullition  :  on  ob- 
tient ainsi  la  coagulation  d'une  certaine  quantité  de  matières 
albuminoïdes. 

La  solution  filtrée  est  neutralisée  exactement  par  l'eau  de 
baryte,  et  additionnée,  s'il  est  nécessaire,  d'un  peu  d'acétate 
de  baryum,  jusqu'à  cessation  de  précipité  :  le  précipité  qui 
prend  naissance,  formé  en  majeure  partie  de  sulfate  et  de  phos- 
phate de  baryum^  est  séparé  par  Rltration  et  la  liqueur^  addi- 
tionnée d'acétate  neutre  de  plomb,  est  portée  à  Tébullition. 

11  se  forme  un  nouveau  précipité  floconneux  renfermant  des 
combinaisons  plombiques  de  matières  albuminoïdes  diverses, 
dont  je  n'ai  pas  encore  terminé  Tétude. 

(1)  Ac.  des  «c.^96, 1506,  1883. 
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Sur  la  composition  de  Tean  qui  s'échappe  en  même 
temps  qne  le  naphte  des  sources  de  pétrole  dn  Cancase. 
[Communication  de  M.  Â.  Potilizir  à  la  Société  physico-chi- 
mique de  Saint-Pétersbourg]  (I).  —  L'un*  des  échantillons  ana- 
lysés provient  d'un  puits  foré  dans  la  presqu'île  de  Taman  (mer 
Noire),  puits  de  ILoudako;  l'autre  a  été  rejeté  par  un  volcan  de 
boue,  Dachkesan,  de  la  presqu'île  d'Aljafta,  sur  le  rivage  orien- 
tal de  la  mer  Caspienne. 

Entre  autres  sels,  le  première  eau  contient,  par  litre: 

Carbonate  de  sodium.  .    4,86 
lodare  de  aodium.  .  .  .    0^98 
Bromure  de  sodium.  .  .    0,12 

La  seconda  contient,  par  litre: 

Carbonate  de  sodium  .  .    0,7 
lodare  de  aodium.  ...    0,il8 
Bromure  de  sodium.  .  .    0,08^ 

Des  sources  aussi  fortement  minéralisées  présentent  un  inté- 
rêt indéniable  pour  la  médecine,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
teneur  en  iodures.  Aucune  eau  naturelle  n'en  contient  une  aussi 
forte  quantité;  les  sources  TepUtz  tiennent  0^06,  celles  de  Beil- 
bronn  0,098  Nal  par  litre. 

L'auteur  pense  que  le  prix  de  l'iode  augmentant  toujours, 
il  y  aurait  intérêt  à  traiter  en  vue  de  l'extraction  de  ce  métal- 
loïde, Tes  eaux  qui  s'échappent,  avec  le  naphte,  des  sondages 
du  Caucase. 

Actuellement,  eau  et  pétrole  arrivent  par  des  canalisations, 
dans  de  vastes  réservoirs  ;  le  naphte  se  rassemble  bientôt  à  b 
surface  et,  au  Heu  de  soutirer  les  liquides  aqueux  et  de  les  éli- 
miner, il  serait  facile  de  les  concentrer,  d'abord,  sous  faction 
de  la  chaleur  solaire  dans  des  bassins  appropriés,  puis  dans  die» 
appareils  évaporatoires,  en  employant  comme  combustible  lés 
résidus  de  naphte  dont  les  usines  sont  encombrées. 

(1)  Extrait  du  Chemitier  zeiiung  et  du  Mànit,  scient,,  Xnr,  469.  1833. 
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Dosage  dé  Tiirée;  par  M.  L.  Hugouiibiig.  — ^Ge  procédé 
rep<»9e  sur  la  transformation  de  Furée  en  carbonate  d^ammo- 
niaque  sous  Tinfluence*  de  la  chaleur  et  consiste  à  chauffer  5* 
d'une  solution  d'urée  dans  un  tube  scellé  vers  iSO'  à  190"  pen- 
dant une  heure.  Le  tube  est  ouvert,  lavé^  puis  on  dose  Tam- 
moniaque  formé  au  moyen  d'un  acide  titré.  L'auteur  substitue 
à  la  t^iature.  de  tournesol,  la  solution  de  la  oouleur  d'aniline 
désignée  dans  le  commerce  par  le  nom  d'orange  n*  3*. 

L'auteur  s'est  assuré  que  la  présence  du  chlorure^  du  phos- 
phate; du  sulfate,  de  Turate  de  sodium  ne  trouble  pas  les  ré- 
sultats ;  c'est  pourquoi  il  propose  ce  mode  de  dosage  pour 
l'urée  dans  Turine. 

Il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  présence  du  glucose,  et  dé  la 
magnésie  en  quantité  notable.  En  outre^  la  matière  colorante 
et  l'acidité  troublent  les  résultats  ;  Fauteur  échappe  à  cette 
difficulté  en  agitant  l'urine  avec  du  noir  animal  non  lavé  qui 
décolore  et  neutralise.  S'il  y  a  de  l'albumine  il  faut  d'abord 
Tenlever  par  coagulation. 

Nous  doutons  qu*en  présence  de  ces  difficultés  qu'il  est  bien 
difficile  de  lever  entièrement,  et  de  la  nécessité  de  chauffer  en 
tubes  scellés,  ce  procédé  devienne  susceptible  d'application 
pratique  dans  les  essais  d'urines  dïins  les  pharmacies  et  les 
hôpitaux. 


Traitement  des.  eaux  provenant  du  lavage  des.  laines.; 
par  MM..D£iAiTHB  (i)..  —  Le  dégraissage  complet  d'une  toison 
de  laine  donne  naissance  : 

i*  Aax  eaux.de  désuintage,  d'où  Ton  extrait  la  potasse; 

^  Aux. eaux  vannes  de  lavage  proprement  dit^  d'où  Ton  ré- 
tine des«  engrais^  des  acides  gras  et  des  terres. 

Les  laînea  sont  désuintées  d'une  manière  méthodique,  c'est-à- 
dire  que  l'eau»  après  avoir  passé  successivement  sur  trois  laines 
difiëreates  pour  s'enrichir,  est  emmagasinée  comme  eau  de 
suint. lacsqp'elle  maïque.iO*  à  12*  à  L'aréomètre  Baume. 


(\)  Àc.  des  se,  06,  1480,  1883. 
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Cette  eau  est  reprise  et  exposée  dans  de  grands  fours  à  pa- 
lettes et  à  calciner  du  genre  Porion,  et  Ton  en  retire  la  potasse 
brute.  On  obtient  un  produit  qui  contient  : 

Carbonate  de  potasse 80 

Sulfate  de  potasse 60 

Chlorure  de  potasse 4 

Carbonate  de  soude S 

Résidus  iusolubles S 

Perte  et  é?aporaU0D 2 

Total,  formant  une  potasse  très  sèche 100 

Les  laines  une  fois  désuintées  sont  lavées  dans  de  grands 
bacs  placés  méthodiquement,  de  façon  que  les  mêmes  eaux 
servent  trois  fois  et  ne  soient  évacuées  qu'épuisées  en  lessive 
de  savon  et  très  chargées  de  matières.  Elles  constituent  les 
eaux  vannes.  Ce  sont  ces  eaux  qu'il  s'agit  d'épurer  et  de  cla- 
rifier. 

Elles  traversent  d'abord  des  citernes  en  maçonnerie,  étroites, 
profondes,  oii  se  déposent  les  sables  lourds,  et  s'échappent  en- 
suite par  des  déversoirs  superficiels. 

Le  travail  est  alternatif  dans  deux  citernes,  dont  Tune  se 
remplit  pendant  que  l'autre  est  en  vidange.  Ces  citernes  se 
vident  facilement  au  moyen  de  barrages  superposés  que  l'on 
enlève  successivement,  et  l'on  charge  à  la  pelle  ces  sables  qu'un 
dépôt  de  quelques  jours  a  rendus  solides. 

Ces  sables  constituent  un  excellent  engrais  pour  les  ma- 
tières minérales  et  ammoniacales  qu'ils  renferment.  Les  expé- 
riences auxquelles  ces  matières  ont  donné  lieu  ont  produit  des 
résultats  surprenants. 

Les  eaux  vont  ensuite  dans  une  grande  citerne  à  l'entrée  de 
laquelle  elles  sont  traitées  par  un  jet  d'acide  chlorhydrique  ou 
de  perchlorure  de  fer  acide,  qui  les  décompose  et  met  en  li- 
berté tous  les  acides  gras  contenus  en  quantités  considérables  ; 
ceux-<îi  surnagent,  sont  écumes  et  emmagasinés. 

Ces  eaux  acides  se  rendent  de  là  dans  une  tine  circulaire 
munie  d'un  agitateur  mécanique  qui  les  mélange  intimement 
à  un  jet  de  lait  de  chaux,  neutralisant  l'acide  et  les  rendant 
alcalines. 
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Elles  vont  se  décanter  dans  une  seconde  citerne  où  le  dépAt 
calcaire  s'effectue  d'une  façon  parfaite  ;  de  là,  tout  à  fait  lim- 
pides,  elles  s'échappent  par  un  déversoir  à  la  rivière. 

Les  dépôts  sont  évacués  par  des  purges  au  fond  des  citernes 
et  vont  se  solidifier  dans  deux  grands  bassins^  fonctionnant 
alternativement  et  où^  après  un  repos  de  quelque  temps,  on  les 
enlève  à  la  pelle.  Ces  terres,  renfermant  surtout  des  matières 
calcaires  et  siliceuses,  constituent  une  excellente  terre  à  brique 
ou  un  sol  végétal  très  riche. 

Les  acides  gras  emmagasinés  sont  ensachés,  passés  à  la  va- 
peur et  fournissent  une  huile  qui  donne  un  gaz  d'éclairage  très 
riche  en  pouvoir  éclairant  et  très  abondant.  Les  tourteaux  ré- 
sultant de  la  pression  contiennent  beaucoup  de  détritus  de 
laines  et  de  matières  azotées. 


Composition  remplaçant  la  gutta-percha  ;  par  Maiimiliaii 
ZiNGLKR  (1).  —  M.  Maximilian  Zingler  décrit  comme  suit  la 
préparation  d'une  gutta-percha  artificielle. 

Dans  une  marmite  émaillée  munie  d'un  agitateur,  on  intro- 
duit: 

Résine  copal  pulvérifté. ....    50  kilogrammes. 

Soufre  en  fleurs 7  1/2  à  15        — 

Essence  de  térébentliiDe.  ...    15  à  30  — 

Celle-ci  peut  être  remplacée  par  : 

Pétrole 55  à  se  litres. 

On  chauffe  le  tout,  en  agitant,  entre  120  et  150  degrés, 
jusqu'à  complète  dissolution,  puis  on  laisse  refroidir  jusque 
vers  38*  Ç. 

D'autre  part,  on  émulsionne  : 

Caséine 3  kilogrammes 

à  l'aide  d'ammoniaque  faible^  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'al- 
cool et  d'esprit  de  bois. 
Les  deux  dissolutions  mélangées  sont  chauffées  une  seconde 


(1)  Monit,  scient  1883. 

Jwm,  de  Pharm.  et  de  Ckim,,  5*  siaiB,  t.  VIIl.  (Octobre  1883.)  25 
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fois  à  120*150  degrés  jusqu'à  consistance  faiblement  sirupeuse, 
puis  cuites  avec  un  extrait  à  15-25  p.  100  de  tannin  (galle  ou 
cachou)  additionné  de  1/2  kilogramme  environ  d'ammoniaque, 
^près  une  cuisson  de  quelques  heures^  le  produit  est  malaxé 
dans  l'eau  froide,  puis  dans  l'eau  chaude,  travaillé  au  broyeur» 
formé  en  rouleaux  et  séché. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CBIMIE 

A  L'ÉTRANGER, 


Fabrication  du  monosulfure  de  sodium  au  moyen  de  la 
charrée  de  soude  ;  par  M.  W.  Hblbig  (1).  —  On  sait  que  le 
résidu  insoluble  que  laisse  le  lessivage  des  pains  de  soude  fa- 
briqués par  le  procédé  Leblanc,  est  surtout  constitué  par  un 
mélange  de  sulfure  de  calcium  et  de  carbonate  de  chaux.  Ce 
sulfure  de  calcium  impur  est  la  matière  première  de  la  réae* 
tion  utilisée  par  M.  Helbig.  Ce  sel  porté  en  vase  clos  aveo  de 
l'eau  à  une  température  telle  qu*il  s'établisse  une  pression  de 
trois  atmosphères,  se  dédouble  en  chaux  et  en  sulfliydrate 
de  sulfure  de  calcium;  si  de  plus  on  a  mis  en  présence  du 
sulfate  de  soude,  il  se  produit  du  sulfate  de  chaux  et  du  sulfhy- 
drate  de  sulfure  de  sodium  qui  passe  dans  la  liqueur.  M.  Helbig 
tire  ainsi  parti  d'une  réaction  observée  autrefois  par  Pelouze, 
réaction  en  vertu  de  laquelle  Teau  dédouble  à  froid  le  sulGure 
de  calcium  en  chaux  et  sulfure  acide.  Si  on  ajoute  au  mélange 
de  sulfure  de  calcium  et  de  sulfate  de  soude^  de  la  soude  brute^ 
c'est-à-dire  une  quantité  convenable  de  carbonate  de  soude  etde 
chaux,  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  est  transformé  en 
sulfure  neutre.  Il  suffit  ensuite  de  lessiver  la  masse  avec 
de  Teau^  d'évapoirer  les  liqueurs  claires  et  de  les  abandonner 
au  refroidissement  pour  obtenir  le  mpooaulfuna  de  sodiani 
crialaUisé,  NftS  +  »HO. 


(1)  Breyet  allemand,  n«  !{0948  (mal  1882.) 
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Le  même  procédé  s'applique  également  à  la  préparation  du 
^1  potassique  correspondant. 


Sur  le  sesquicarbonate  de  potasse;  par  M.  Ramhels- 
BBRG  (i).  —  Le  sel  de  potassium  correspondant  au  trôna  du 
nord  de  l'Afrique  et  à  Vurao  du  sud  de  rAmérique,  n'a  jamais 
été  obtenu  régulièrement.  M.  Bauer  a  recueilli  ce  sel  dans  une 
fabrique  d'eaux  minérales  où  on  soumettait  à  Tévaporation 
de  grandes  quantités  de  bicarbonate  de  potasse  :  le  sesquicar- 
bonate de  potasse  s'était  séparé  par  refroidissement. 

C'est  un  sel  très  efflorescent  ;  il  perd  de  l'eau  en  quelques- 
unes  de  ses  parties  alors  que  d'autres  sont  encore  très  humides. 
Il  forme  des  prismes  rhomboîdaux  obliques^  répondant  à  la  for- 
mule 2C*K«0'+C*H«0«  +3H*0\ 

Tous  les  essais  tentés  pour  obtenir  ce  corps  par  cristallisation 
au  moyen  de  mélanges  de  carbonate  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse, n'ont  pas  abouti. 


Combinaisoiifl  de  Tacide  cyanhydrique  avec  les  acides 
chlor hydrique  et  bromhydrique  ;  par  MM.  L.  Claisbn  et 
F.  Matthbws  (2).  —  Si  on  mélange  de  l'acide  cyanhydrique 
rendu  parfaitement  sec  par  deux  ou  trois  rectifications  sur  du 
<;hlorure  de  calcium^  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'é- 
ther  acétique  privé  d'alcool  et  distillé  sur  de  l'anhydride  phos- 
phorique^  si  on  refroidit  vers  — 10*  ou — 15*  le  mélange  obtenu 
et  si  enfin  on  y  fait  passer  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  en 
évitant  l'intervention  de  toute  trace  d'humidité,  le  gaz  est  très 
facilement  absorbé.  Peu  à  peu  des  croûtes  cristallines  se  sépa- 
rent. Après  saturation  et  séjour  dans  le  mélange  réfrigérant 
pendant  quelques  heures,  les  cristaux  peuvent  être  décantés, 
égouttés,  lavés  à  Tétber  acétique  sec  et  enfin  desséchés  dans  un 
courant  d'air  sec.  Ils  constituent  des  prismes  incolores,  insolu- 
bles dans  réther,  Téther  acétique  et  le  chloroforme/  décompo- 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Gesellschaft,  XVI,  573. 

(2)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Gesellschaft,  XY! ,  308. 
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sables  par  Teau,  très  hygroscopiques,  inaltérables  à  Tabri  de 
l'humidité,  fusibles  à  180*.  Leur  composition  correspond  à  la 
formule  2G*AzH  -{•  3HC1.  Ce  sesquichlorbydrate  d'acide  cyan- 
hydrique  est  différent  du  chlorhydrate,  C'ÂzH-l-HCiy  décrit  an- 
térieurement par  M.  Gautier.  Toutefois,  ainsi  que  cela  devrait 
être  prévu,  il  fournit  des  réactions  analogues. 

L'action  à  froid  du  gaz  chlorhydrique  sec  sur  l'acide  cyan* 
hydrique  sec  et  pur,  engendre  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
et  du  formamide. 

En  agissant  dans  des  conditions  semblables  aux  précédentes 
sur  un  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'éther  acétique  secs, 
le  gaz  bromhydrique  engendre  un  sesquibromhydrate  d'acide 
cyanhydrique^  âG^AzH-|-3HBr,  identique  au  composé  de 
même  formule  décrit  antérieurement  par  M.  Gai. 


Sur  la  glntamine;  par  MM.  E.  Scrvlzb  et  E.  Bosshard  (1).— 
MM.  Schulze,  Urich  et  Barbieri  ont  observé  que  le  suc  de  la 
betterave  et  celui  des  germes  de  courges,  après  avoir  été  soumis 
à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  contiennent  à  la 
fois  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  Tacide  glutamique, 
C^^H^ÂzO*.  lis  ont  conclu  de  cette  observation  que  les  liquides 
en  question  renferment  un  homologue  supérieur  de  l'aspara- 
gîne,  la  glutamine^  C**H**Az*0*,  amide  de  Tacide  glutamique^ 
lequel  est  Thomologue  de  Tacide  aspartique. 

Le  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  ayant  la  propriété  de  pré- 
cif^ter  Tasparagine^  MM.  Schulze  et  Bosshard  ont  cherché  à 
utiliser  le  même  réactif  pour  isoler  la  glutamine  ;  l'expérience 
a  donné  de  bons  résultats. 

Pour  préparer  la'glutamine^  les  auteurs  précipitent  complè- 
tement du  suc  de  betterave  frais  par  l'acétate  de  plomb,  séparent 
la  liqueur  par  filtration  et  la  traitent  par  une  solution  aussi 
neutre  que  possible  d'azotate  de  mercure.  Ils  recueillent  et 
in  vent  le  précipité  blanc  floconneux  obtenu,  puis  le  traitent,  en 
présence  de  Feau,  par  l'hydrogène  sulfuré;  la  liqueur  filtrée  et 

(1)  Berichteder  deutsehen  chemUchen  Geselischaft,  XVI,  312.' 
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neutralisée  par  Tammoniaque  étant  évaporée  à  un  faible  vo- 
lume, abandonne  peu  à  peu  des  cristaux  de  glutamine.  Cette 
substance  est  purifiée  par  des  cristallisations  répétées  en  liqueur 
aqueuse.  Elle  constitue  des  aiguilles  incolores,  anhydres,  so* 
lubies  dans  25  parties  d'eau  à  i  6*.  Elle  est  insoluble  dans  l'al- 
cool fort^  mais  soluble  à  chaud  dans  Talcool  dilué,  qui  l'aban- 
donne en  aiguilles  soyeuses. 

Quand  on  sature  à  chaud  une  solution  de  glutamine  par  de 
Toxyde  de  cuivre,  et  qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur  bleue  ob- 
tenue, il  se  dépose  une  combinaison  cuivrique,  cristalline,  très 
analogue  à  celle  formée  dans  les  mêmes  conditions  par  l'aspa- 
ragine,  et  contenant  2  molécules  d'amide  pour  i  atome  de 
cuivre. 

Par  ébullition  avec  l'eau  de  baryte,  la  glutamine  dégage  de 
l'ammoniaque  et  donne  du  glutamate  de  baryte.  Lorsque  tout 
dégagement  d'ammoniaque  a  cessé,  il  suffît  de  précipiter  exao^ 
tement  la  baryte  par  Tacide  sulfurique  et  d'évaporer  la  liqueur 
pour  obtenir  Tacide  glutamique  cristallisé  en  petites  lamelles 
fusibles  à  202**,  peu  solubles  dans  Teau  froide.  Cet  acide  se 
combine  à  l'acide  chlorhydrique  comme  l'acide  aspartique. 

La  glutamine  est  fort  peu  stable.  Par  ébullition  prolongée 
avec  Teau  pure,  elle  perd  de  l'ammoniaque. 

Le  suc  de  betterave  fournit  de  0^,70  à  0",90  de  cette  sub- 
stance par  litre;  il  en  renferme  par  conséquent  davantage, 
puisque  la  glutamine  se  détruit  partiellement  pendant  l'extrac- 
tion. Le  traitement  des  germes  de  courges  donne  d'assez 
mauvais  résultats;  il  se  prête  mal  à  la  préparation  de  la  gluta- 
mine. 


Présence  de  ralcool  méthylique  dans  les  produits  de  la 
distillation  sèche  de  la  colophane;  par  MM.  Wbrner  KBLat 
et  J.  Lv^oFF  (i).  —  Les  auteurs  ont  pu  isoler  50  grammes  en- 
viron d'alcool  méthylique  dans  les  produits  fournis  par  la  distil- 
lation de  450  kil.  de  colophane. 

(1)  Berichte  derdeutschen  chemischen  Gesellschaft,  XVf,  p.  S5f. 
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Sur  les  lois  qui  régissent  les  actions  exercées  par  les 
snr  les  pouvoirs  rotatoires  des  alcaloïdes;  par 

•  A. -CL  OuDisAKs  (1).  —  Même  snjet;  par  M.  A.  Ttkod- 
nn  (2).  —  Des  nombreuses  obsenrations  polariméiriques  qu'il 
a  faites  snr  les  alcaloïdes  des  quinquinas,  M.  Ondemans  tire 
les  conclusions  suivantes  : 

I*  Le  pouvoir  rotatoîre  spécifique  des  bases  monoaddes 
(quinamine,  conquinamine),  observé  en  solution  aquense  et  sous 
forme  de  sels  neutres,  est  constant  pour  tous  les  sels  et  indé- 
pendant de  la  nature  chimique  de  l'acide;  les  petites  différences 
observées  dépendent  de  l'action  décomposante  de  l'eao  ; 

^  Tant  que  le  sel  n'est  pas  décomposé  par  l'eau,  ce  pouvoir 
retatoire  est  maximum  ; 

3*  Les  bases  d'acides  ont,  à  l'état  de  sels  basiques,  un  pou- 
voir rotatoîre  spécifique  différent  de  celui  qu'elles  possèdent  à 
rétat  de  sels  neutres;  le  premier  est  inférieur  au  second. 

4*  et  5*  Les  pouvoirs  rotatoires  spécifiques  véritables  des 
basessous  forme  de  sels  neutres  ou  sous  forme  de  sels  basiques, 
semblent  indépendants  de  la  nature  de  Tacide,  mais  ils  ne 
peuvent  être  déterminés  exactement,  à  cause  des  divers 
phénomènes  entraînant  la  décomposition  des  sels. 

M.  Tykoeiner  a  observé  les  mêmes  faits  en  opérant  sur  la 
brucine,  la  strychnine,  la  morphine  et  la  codéine. 


Fabrication  de  l'aniline  ;  par  M.  M.  Aricc  (3).  —  On  chauffe 
à  la  température  de  50*  maintenue  constante,  un  mélange  de 
i  partie  de  sulfure  de  carbone  et  de  2  parties  d'ammoniaque.  Les 
substances  sont  placées  dans  un  vase  muni  d'un  réfrigérant  à 
reflux,  et  les  gaz  qui  se  dégagent  sont  dirigés  dans  de  la  nitro- 
benzine.  Après  quelques  heures,  on  laisse  reposer  le  liquide, 
on  recueille  l'aniline  qui  se  sépare,  et  on  la  rectifie.  Le  résidu 
peut  être  utilisé  pour  la  production  du  sulfocyanate  d'am- 
moniaque. 

(1)  Recueil  des  iravaux  chim,  des  Pays-Bas,  I,  p.  18. 

(2)  Recueil  des  travaux  chim.  des  Pays-Bas,  I,  p.  144. 

(3)  Chem,  Industrie,  1882,  p.  375. 
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Préparation   de   Taldéhyde   bensoîque;   par  M.    H. 

ScHinTT  (i).  -^  On  fait  bouillir  dans  uq  vase  muni  d'un  réfrigé- 
rant à  reflux,  un  mélange  de  deux  molécules  de  chlorure  de 
bensyle,  de  une  molécule  de  chlorure  de  benzyle  chloré, 
d'un  excès  de  bioxyde  de  manganèse  pulvérisé  et  d'eau.  La 
réaction  serait  la  suivante  : 

2C"H»,  C»H«Cl4-C«H<,C*HCl*  +  4Mn0«  =  3C«B«,C«H0»+4  MnCl  +  H«0«. 

Chl.  de  benzyle        Cbl.  de  benzyle  cbloré        Aid.  benzoTque 

On  isole  l'aldéhyde  par  distillation  avec  de  la  vapeur  d'eau. 


Sur  les  substances  qui  accompagnent  la  benzine  dans 
le  goudron  de  houille  ;  par  M.  V.  Meter  (2).  —  M.  Baeyer 
a  montré,  en  1879,  que  l'isatine  et  la  benzine  se  combinent 
quand  on  les  agite  simultanément  avec  de  l'acide  sulfurique  et 
donnent  de  l'indophénine  qui  colore  d'abord  le  mélange  en 
vert,  puis  immédiatement  après  en  bleu  pur  et  intense.  D'après 
M.  V.  Meyer,  la  benzine  du  goudron  de  houille,  la  plus  pure 
de  celles  que  fournit  le  commerce,  donne  cette  réaction  ;  au 
contraire  la  benzine  provenant  de  la  décomposition  des  ben- 
zoates  ne  la  fournit  pas. 

La  benzine  du  goudron  de  houille  étant  chauffée  pendant  une 
dizaine  d'heures  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  le  car- 
bure non  attaqué  ne  donne  plus  d'indophénine.  Il  y  a  plus  ;  si, 
prenant  l'acide  sulfoconjugué  qui  .s'est  formé  par  Faction  pro- 
longée de  l'acide  sulfurique  sur  la  benzine,  on  en  régénère 
le  même  carbure,  celui-ci  fournit  la  réaction  colorée.  Ces 
faits  sont  dus  à  la  présence  dans  la  benzine  cristallisable  du 
commerce,  d'environ  i/2  p.  100  d'une  substance  particulière 
que  M.  Meyer  désigne  sous  le  nom  de  thiophène^  et  à  laquelle 
doit  être  attribuée  la  production  de  l'indophénine. 

Pour  isoler  cette  substance,  on  agite  énergiquement  pen- 
dant quatre  heures  250  litres  de  benzine   cristallisable  avec 

(1)  Brevet  allemand,  n*"  20909. 

(2)  Berichie  der  deuUchen  chemiscken  Geselischaft,  XY,  p.  i^893  et  XVI^ 
p.  1465. 
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25  litres  d'acide  sulfurique  concentré;  on  sépare  le  liquide 
acide,  on  Téiend  d'eau  et  on  le  neutralise  par  du  carbonate  de 
plomb.  La  liqueur  séparée  du  sulfate  de  plomb  et  évaporée, 
fournit  environ  i6  kilogrammes  de  benztnosulfate  de  plomb 
mélangé  du  sel  de  plomb  de  l'acide  sulfoconjugué  da 
composé  en  question;  par  ébullition  avec  l'eau,  ce  mélange 
émet  une  odeur  très  désagréable.  On  distille  le  sel  de  plomb 
avec  un  quart  de  son  poids  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Le  produit  distillé  contient  en  abondance  des  mercaptans  ;  on 
le  purifie  par  agitation  d'abord  avec  de  Teau,  puis  avec  de  la 
lessive  de  potasse.  La  partie  la  plus  volatile  contient  70  p.  iOO 
de  thiophëne  et  30  p.  100  de  benzine. 

Pour  purifier  le  thiophëne  on  dissout  20  centimètres  cubes 
du  produit  brut  dans  2  litres  d'essence  de  pétrole,  et  on  agite 
le  tout  avec  200  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, jusqu'à  ce  que  la  solution  pétrolique  ne  fournisse  plus  la 
réaction  bleue  de  l'indophénine,  ce  qui  exige  un  contact  de 
une  à  deux  heures.  Le  thiophëne  est  alors  à  l'état  de  dérivé 
sulfoconjugué,  tandis  que  la  benzine  est  restée  inattaquée.  On 
sépare  la  liqueur  acide,  on  la  neutralise  après  dilution  par  le 
carbonate  de  plomb,  on  6ltre  la  solution,  on  Tévapore  et  on 
soumet  le  résidu  à  la  distillation  sèche  en  présence  du  sel  am- 
moniac. On  obtient  ainsi  le  thiophëne  qu'on  lave  à  la  potasse, 
qu'on  dessèche  par  du  chlorure  de  calcium  et  qu'on  rectifie. 

Le  thiophëne  est  sulfuré;  sa  formule  est  C'H^S^  Il  est  in- 
colore, très  mobile,  et  doué  d'une  odeur  faible  ;  il  bout  à  84'; 
sa  densité  à  23»  est  i,862.  Il  n'est  pas  soluble  dans  l'eau. 
Les  alcalis  et  les  oxydes  métalliques  ne  l'attaquent  pas.  L'acide 
azotique  l'oxyde  énergiquement.  Il  forme  un  dérivé  mono- 
bromé  C'fl'BrS». 

Le  dosage  du  soufre  dans  la  benzine  cristallisable  indique 
une  portion  de  thiophëne  qui  ne  dépasse  pas  5  millièmes. 
Cette  proportion  suflSt  pour  modifier  sensiblement  les  réactions 
de  la  benzine,  notamment  à  l'égard  de  l'isatine.  De  plus,  la 
benzine  pure  de  thiophëne  ne  fournit  pas  les  réactions  colorées 
observées  par  M.  Claisen,  en  faisant  agir  le  cyanure  de  ben- 
zoyle  ou  l'acide  phénylglyoxylique  sur  la  benzine  en  présence 
de  l'acide  sulfurique.  Il  en  est  de  môme  de  la  belle  coloration 
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violette  indiquée  par  M.  Liebermann,  comme  se  produisant 
par  Taction  de  Tacide  sulfurique  nitreux  sur  la  benzine. 


VARIÉTÉS 


CONSEIL  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ. 

DE  LA  SBINB 


Messieurs, 

Dans  ^otre  dernière  séance^  tous  avez  décidé  que  la  commission,  dite 
du  Choléra,  compléterait  son  premier  rapport  par  deux  instructions,  l'ane 
destinée  à  faire  connaître  les  mesures  que  l'on  doit  prendre  pour  Tensefe- 
Ilasement  des  cholériques,  l'autre  indiquant  les  mesures  d'hygiène  et  de 
désinfection  applicahlca  au\  individus  qui  ont  été  en  contact  avec  des  cholé- 
riques. Je  viens  vous  faire  connaître  les  conclusions  de  la  Commission  à 
propos  de  ces  dernières  mesures. 

Cette  question  des  préceptes  d'hygiène,  applicables  anx  individus  qui  sont 
ou  qui  doivent  être  en  contact  ayec  des  cholériques,  doit  être  étudiée  i  deux 
points  de  vue. 

Elle  doit  comprendre  les  moyens  que  l'on  peut  proposer  pour  empêcher 
l'individu,  qui  est  en  contact  avec  les  cholériques,  de  prendre  le  choléra, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  elle  doit  indiquer  comment,  par  des  procédés 
de  désinfection,  cette  personne  évitera  de  devenir  un  foyer  de  propagation 
de  la  maladie. 

Pour  la  première  partie,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  aux  mesures  préven- 
tives déjèi  prescrites  dans  la  première  instruction.  On  a  bien  proposé,  dans 
ces  dernières  années,  de  s'opposer  à  l'introduction  des  germes  contagieux 
par  l'emploi  de  masques  tamisant  l'air  pénétrant  dans  les  voies  respira- 
toires. Tout  en  admettant  la  valeur  scienUflque  de  ce  procédé.  Je  crois  qu'il 
ne  peut  être  ni  adopté  ni  conseillé  dans  une  instruction  populaire,  et  jus- 
qu'ici toutes  les  tentatives  faites  pour  introduire  ces  masques  protecteurs 
ont  échoué. 

Quant  aux  mesures  de  désinfection  individuelle,  qui  doivent  empêcher  la 
personne  qui  a  été  en  contact  avec  des  cholériques  de  propager  cette  affec- 
tion, elles  comprennent  la  désinfecUon  de  l'individu  lui-même  et  U  désinfec- 
tion de  ses  vêtements. 

Dans  certains  pi^s  voisins,  comme  la  Suisse,  la  Belgique  et  l'Autriche, 
on  a  procédé,  en  un  seul  temps,  à  ces  deux  parUes  de  l'opération,  en  pla- 
çant l'individu  tout  habillé  dans  des  boîtes  désinfectantes.  Le  plus  simple 
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de  ces  appareils  consiste  en  une  yérttable  guérite  fermée  par  une  porte; 
riudividu  place  sa  tôte  dans  la  lucarne  de  la  guérite  et  une  enveloppe  en 
toile  de  caoutchouc  entoure  plus  ou  moins  complètement  son  cou;  le  plan- 
cher de  la  guérite  est  à  claire-voie  et  un  tiroir  métallique,  placé  au-dessous, 
reçoit  du  soufre  pulvérisé  en  combustion.  Après  être  resté  ainsi  dix  mi- 
nutes, un  quart  d'heure  dans  cette  botte,  l'individu  en  sort  et  ne  peut 
plus  servir  de  contage  pour  de  nouveaux  cas  de  maladies  contagieuses  et 
pestilenlielles. 

Quel  que  simple  que  soit  ce  procédé,  nous  le  croyons  Inapplicable  pour 
uue  grande  ville  comme  Paris,  et  nous  ne  pensons  pas  qu*on  puisse  obliger 
tout  individu,  ayant  été  en  contact  avec  des  cholériques,  à  passer  ainsi 
dans  des  boites  désinfectantes,  quelle  que  perfectionnées  qu*on  les  suppose. 

Il  faut  donc  en  venir  à  des  procédés  plus  pratiques,  procédés  qui  consis- 
teront à  ordonner  des  lavages  aussi  complets  que  possible  de  Tindlvidu 
avec  des  solutions  désinfectantes  telles  que  de  l'eau  renfermant,  par  litre, 
sqU  dix  grammes  de  borax,  soit  un  gramme  d'acide  thymiqoe,  en  recom- 
mandant aux  personnes  de  se  laver  non  seulement  les  mains  elle  visagi*, 
mais  encore  la  tête. 

Quant  aux  vêtements,  il  faudrait  ici  distinguer  deux  cas  :  ou  bien  ils  ont 
été  souillés  assez  profondément  par  les  déjections  cholériques,  ou  bien  ces 
souillures  ont  été  légères.  Dans  le  premier  eus,  il  faudrait  procéder  à  une 
désinfection  complète  des  vêtements,  ce  qui  est  d'ailleurs  très  facile,  en 
suspendant  ces  vêtements  dans  une  pièce  close  ad  hoc,  où  l'on  comburerait 
du  soufre.  Mais,  comme  il  faut  un  certain  temps  pour  obtenir  cette  désin- 
fection, et  qu'on  ne  peut  laisser  les  individus  pauvres  sans  vêtements,  il 
serait  nécessaire  que  la  préfecture  de  police  pût  mettre  dans  chaque  mairie 
ou  dans  chaque  coounissariat  des  vêtements  désinfectés  à  la  disposition  des 
indigents. 

Ainsi  donc,  Il  serait  utile  que,  dans  chaque  arrondissement,  on  pât  éta- 
blir une  pièce  servant  à  la  désinfection,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  que 
Ton  pût  mettre  à  la  disposition  des  personnes  nécessiteuses  des  vêtements 
servant  à  remplacer  momentanément  ceux  qu'on  désinfecte. 

Lorsqu'au  contraire  les  souillures  auront  été  très  légères,  nous  pensons 
que  des  lavages  avec  une  solution  à  1  ou  2  pour  100  de  sulfate  de  cuivre,  ou 
même  avec  de  l'eau  booillante  à  défaut  de  solution  désinfectante,  sufllront 
pour  désinfecter  les  vêtements. 

C'est  sur  ces  bases  que  nous  vous  proposons  le  projet  d'instraction  sui- 
vant : 

Projet  d'instruction  pour  les  personnes  qui  ont  été  en  etmtact 

avec  des  cholériques. 

Les  personnes  qui  donnent  des  soins  continos  aux  cbolérlqaeB  ou  qui 
habitent  avec  eux,  se  soumettront  aux  règles  suivantes  : 

Elles  ne  prendront  aucun  repas,  ni  aucune  boisson  dans  la  cliaBibre 
occupée  par  le  malade. 
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Elles  devront  aassi»  avant  chaque  repas,  se  rincer  avee  soin  la  bouche  et 
se  laver  les  mains  et  les  avant-bras  avec  une  solution  de  borax  à  2.  p.  100. 

£lies  devront^  chaque  jour^  se  laver  le  visage,  la  tête  et  les  mains,  et  tout 
le  oorpe,  si  eela  est  possible^  avec  de  l'eau  renfermanti  par  litre,  10  grammes 
de  borax  ou  1  gramme  d'acide  thymlque. 

Lorsque  les  déjections  (matières  fécales  ou  matières  vomies)  auront  souillé 
des  parties  de  vêtement,  on  devra  laver  largement  ces  parUes  avec  une 
solution  renfermant  20  granunes  de  sulfate  de  cuivre  par  litre  d'eau,  et,  à 
défaut  de  solution  désinfectante^  avec  de  l'eau  bouillante.  On  devra  ensuite, 
si  cela  est  possible,  procéder  à  la  désinfection  totale  des  vêtements.  Celte 
désinfection  s'obtiendra  en  plaçant  lesdits  vêtements  dans  un  local  clos 
(armoire^  cabinet  d'aisances,  etc.)jOÙ  l'on  brûlera  de  15  à  20  grammes  de 
soufre  concassé  par  mètre  cube.  Ces  vêtements  devront  rester  dans  cette 
pièce  pendant  vingt-quatre  heures. 

Le  rapporteur  :  Dujardin-Beauiietz. 


RAPPORT  CONCERNANT  V^a  INSTRUCTION  SPÉCIALE  CONCERNANT  LA  MISE 
EN  RIÊRE  ET  LES  INHCHATIONS  EN  CAS  DE  CHOLÉRA 

Les  prescriptions  snr  les  inhumations  sont  fixées  par  l'article  77  du  code 
civil  ainsi  conçu  : 

Art.  77.  —  «  Aucune  inhumation  ne  sera  faite  sans  une  autorisation, 
sur  papier  libre  et  sans  frais,  de  roffleier  de  l'état  civil,  qui  ne  pourra  le 
délivrer  qu'après  s'être  transporté  auprès  de  la  personne  décédée  pour 
s'assurer  dn  décès,  et  que  vingt-quatre  heures  après  le  décès^  hors  les  cas 
prévus  par  les  règlements  de  police.  » 

Un  délai  de  vingt-quatre  heures  est  donc  obligatoire  entre  le  décès  et  la 
mise  en  bière,  assimilée  à  l'inhumation. 

Par  un  arrêté  du  25  janvier  1841,  le  comte  de  Rambutean,  préfet  de  la 
Seine,  décida  que  le  délai  ne  courrait  qu'à  partir  de  la  déclaration  du  décès 
à  la  mairie. 

Cette  proscription,  bonne  en  principe,  ne  saurait  être  absolument  géné- 
rale, aussi  l'arrêté  de  1840  ajoute-t-il  :  «  à  moins  qu'il  n'y  ait  dissolution 
commencée  et  constatée  par  le  médecin-vérificateur.  » 

Le  cadavre  d'un  individu  ayant  succombé  à  une  affection  contagieuse, 
notamment  au  choléra,  ne  pourrait,  en  effet,  séjourner  trente-six  et  même 
quarante-huit  heures,  suivant  le  moment  du  décès,  dans  une  chambre  qui 
constitue  parfois  à  elle  seule  toute  l'habitation  d'une  famille. 

Ce  danger  a  été  signalé  par  tous  les  préfets  de  la  Seine  qui,  dans  des 
circulaires  nombreuses,  ont  prévu  les  cas  dans  lesquels,  pour  cause  de 
décomposition  rapide  des  corps  ou  pour  cause  d'infection  possible  par  la 
maladie  à  laquelle  avait  succombé  le  malade,  l'ensevelissement  et  l'inhu- 
mation devaient  avoir  lieu  dans  des  délais  moins  prolongés.  Citons  notam- 
ment: 
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r  La  drcalaire  de  M.  Hérold,  21  anil  1881,  circulaire  relative  aax  décès 
dus  à  des  maladies  épidémfques  ou  contagieuses  :  les  déclarants  doivent 
être  interrogés  sur  la  cause  présumée  de  la  mort; 

2*  La  circulaire  de  M.  Hérold,  du  25  juillet  1881,  circulaire  relative  aox 
mises  en  bière  d'urgence  :  Délégation  spéciale  aux  médecins  de  l'état  civil; 

3*  Circulaire  de  M.  Floquet,  20  janvier  l88i:  Instructions  relatives  ila 
vérification  des  décès  le  dimanclie. 

Votre  rapporteur  n'a  qu'à  reproduire^  sous  forme  d'articles^  les  concln- 
slons  qnl  découlent  de  ces  circulaires.  Il  aura  peu  de  propoaitions  à  y 
adjoindre. 

A.  Déclaration  et  constatation  du  décès. 

Lorsqu*un  malade  sera  présumé  mort  du  choléra,  la  déclaration  devra 
être  faite  et  reçue  à  la  mairie  sans  aucun  retard. 

La  visite  du  médecin  de  l'état  civil  devra  suivre  cette  déclaration  dans  le 
plus  bref  délai. 

L'administration  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  constata- 
tion du  décès  et  Tinhumation  aient  lieu  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  médecin-vérificateur  sera  autorisé  à  donner  de  suite  le  permis  de 
mettre  le  corps  en  bière. 

Ce  médecin  aura,  à  ce  sujet,  le  droit  d'adresser  directement  des  réqui- 
sitions à  radministration  des  pompes  funèbres  pendant  les  heures  de 
fermeture  des  bureaux  de  la  mairie* 

il  transmettra  en  même  temps  à  la  mairie  les  certificats  de  visite  sur 
lesquels  sera  fait  mention  qu'il  a  ordonné  la  mise  en  bière  d'urgence. 
Aussitôt  cet  avis  reçu,  le  permis  d'inhumer  sera  délivré. 

2"  Mise  en  bière. 

Le  llnceuil  dans  lequel  le  corps  devra  être  enveloppé  sera,  au  préalable, 
tresapé  dans  une  solution  de  suifate  de  zinc,  contenant  50  grammes  de  ce 
sel  par  litre  d'eau.  Cette  préparation  pourrait  être  fournie  par  l'adminis- 
tration des  pompes  funèbres,  avertie  par  la  mairie  ou  le  médecin- vérifi- 
cateur lui-même. 

La  bière,  qui  devra  être  étanche,  contiendra  un  lit,  ayant  une  épaisseur 
de  5  à  6  centimètres,  fait  avec  de  la  poudre  de  sulfate  de  sine  et  de  la 
sciure  de  bois  à  parties  égales. 

3"  Transport  des  corps  hors  du  territoire  de  la  commune. 

Les  corps  des  personnes  ayant  succombé  au  choléra  seront  inhumés  dans 
le  cimetière  de  la  commune  où  a  eu  lieu  le  décès.  Il  ne  pourra,  dans  ce 
cas,  être  délivré  de  permis  de  transport  en  dehors  du  territoire  de  cette 
commune,  à  moins  que  le  corps  ne  soit  placé  dans  un  cercueil  de  plomb. 

Pour  permettre  à  radministration  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  mesure, 
il  conviendrait  qu'aucune  autorisation  de  transport  de  corps  ne  pût  être 
accordée,  à  partir  du  jour  où  un  cas  de  choléra  épidémiquc  aura  été 
signalé,  sans  qu*un  certificat,  signé  par  le  médecin  de  l'état  civil  et  consta- 
tant la  cause  réelle  du  décès,  fût  joint  à  la  demande  d'autorisation. 

Le  rapporteur  :  P.  Brouabdbl. 
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DtoST  PORTANT  REORGANISATION  DBS  ÉCOLES  PRÉPARATOIRES 
Dl  MÉDECINE  ET  DR  PHARMACIE 

Article  1*'.  —  Le  persooDel  enseignent,  dans  les  écoles  prépara- 
toires de  médecine  et  de  pharmaclp,  comprend  des  professeurs  titulaires, 
des  suppléants,  un  chef  des  travaux  anatomiques  et  physiologiques,  un 
chef  des  tra?aux  physiques  et  chimiques,  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés auxiliaires. 

Art.  2.  —  Les  professeurs  titulaires  sont  au  nombre  de  douxe,  ré- 
partis  dans  les  chaires  suivantes  : 

Anatomie  descriptive 1  chaire. 

Physiologie 1 

Hygiène  et  thérapeutique l 

Pathologie  interne 1 

Pathologie  externe  et  médecine  opératoire.  .  .  1 

Chimie  et  toxicologie 1 

Physique 1 

Histoire  naturelle 1 

Pharmacie  et  matière  médicale l 

Clinique  médicale 1 

Clinique  chirurgicale 1 

Clinique  obstétricale  et  gynécologie 1 

Art.  3.  —  Les  suppléants  sont  au  nombre  de  six,  répartis  ainsi  quM} 

suit: 

Pour  les  chaires  d*anatomie  et  de  physiologie 1  suppléant. 

Pour  les  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  médicale.  1 
Pour  les  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirur- 
gicale, et  de  clinique  obstétricale 1 

Pour  les  chaires  de  physique  et  de  chimie 1 

Pour  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  ...  1 

Pour  la  chaire  d'histoire  naturelle 1 

Art.  4.  —  Les  suppléants  sont  nommés  au  concours  pour  une  durée  de 
neuf  ans.  Le  concours  est  ouvert  devant  une  faculté  de  médecine,  une 
fkculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie^  ou  une  école  supérieure  de 
pharmacie. 

Le  siège  du  concours  est  déterminé  par  le  ministre. 

Peuvent  être  nommés  sans  concours  :  suppléants  des  chaires  de  chimie 
et  de  physique,  les  docteurs  en  médecine  pourvus  de  la  licence  es  sciences 
physiques;  suppléants  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  les  docteurs  en 
médecine  pourvus  de  la  licence  es  sciences  naturelles. 

Après  l'expiration  du  temps  légal  d'exercice,  le  ministre  peut  maintenir 
un  suppléant  en  fonctions  et  même  le  rappeler  temporairement  à  l'activité, 
si  les  besoins  du  service  l'exigent. 
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Récompenies  décernées  aux  Exposants  français  à  l'Exposition 
internationale  de  pharmacie  de  Vienne.  —  Diplôme  d'honneur. — 
M.  Em.  Genevois  et  C*  (Pharmacie  centrale],  à  Paris. 

Médailles  d*or,  —  MM.  le  docteur  Méhn  (Publications  scientifiques), 
Bailly  et  G",  pharmaciens  à  Paris  ;  Desnoix,  pharmacien  à  Paris. 

Médaillet  d'argent.  •—  MM.  E.  Ferrand,  à  Paris  (Publications  scienti- 
fiques; Ant.  Clianel,  ingénieur  à  Lyon;  Casimir  Masse,  pharmacien  à 
Saint-Just-en-Chaussée;  Adrien  et  G' (Société  française  de  produits  phar- 
maceutiques), à  Paris;  A.  Besiier^  pharmacien  à  Paris;  Leiasseor  et  C% 
(Papier-moutarde)^  à  Paris;  Rigaud  et  Dusart,  pharmaciens  à  Parts; 
Gh.  Thévenot,  pharmacien  à  Dijon. 


Comité  consultatif  d'hygiène  publique.  '—  Sur  ia  proposition  du 
comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France^  le  ministre  du  commerce 
Tient  de  décerner  les  récompenses  honorifiques  suivantes  : 

Médailles  d*or.  -~  M.  le  docteur  Micé,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine, 
membre  du  comité  central  de  Bordeaui^  pour  son  rapport  sur  le  traitement 
des  matières  fécales  en  vases  clos.  —  M.  le  docteur  Thouvenet,  membre 
du  conseil  central  de  Limoges,  pour  son  rapport  relatif  à  la  neutralisation 
des  cadavres  d'animaux  charbonneux. 

Médailles  d'argent,  —  M.  Antheaume^  pharmacien,  secrétaire  du  conseil 
de  Provins  (Seine-et-Marne)^  pour  son  rapport  sur  la  sucrerie  de  Provins. 

—  M.  le  docteur  Ardouin,  médecin  de  r*  classe  de  la  marine,  pour  sa  rela* 
tion  de  l'épidémie  de  suette  à  l'ile  d'OIéron  (conseil  central  de  la  Rochelle). 

—  M.  le  docteur  Arnould,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille,  pour  son  rnpport  au  conseil  central  sur  la  création  de  maisons 
mortuaires  à  Lille.  —  M.  le  docteur  Dieu^  membre  du  conseil  de  Dunkerque 
(Nord),  pour  ses  études  statistiques  sur  la  mortalité  des  enfants.  — 
M.  Frélier,  vétérinaire  à  Lille,  pour  ses  études  sur  la  régénération  du  vac- 
cin (conseil  central  de  Lille).  —  M.  Herbelin,  pharmacien»  pour  son  activité 
comme  secrétaire  du  conseil  central  de  Nantes.  —  M.  le  docteur  Raymon- 
daud,  vice  secrétaire  du  conseil  central  de  Limoges,  pour  ses  études  sur 
IMncinf^ration  des  cadavres  d'animaux  charbonneux.  —  H.  le  docteur  Villars^ 
secrétaire  du  conseil  central  de  Guéret,  pour  son  mémoire  sur  Témigration 
des  ouvriers  creusols. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  le  docteur  Cassan,  membre  du  conseil  central 
d'AIbi,  pour  son  rapport  sur  une  épidémie  d'intoxication  saturnine.— 
M.  Goste,  pharmacien,  membre  du  conseil  central  de  Carcassonne,  pour 
son  mémoire  relatif  à  Passalnissement  de  l'étang  et  des  rizières  de  Marsei- 
lette,  à  Capendu.  —  M.  Dhuicque,  pharmacien,  membre  du  conseil  central 
de  Beauvals,  pour  divers  rapports  Intéressants  sur  des  questions  d'hy- 
giène. 

Le  Gérant  :  Gbokgks  MASSON. 

PAUS.  —  DIP.  C  KULFON  ET  B.  fï^MMàSlPH,  AUB  KÂOKM,  S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Étude  expérimentale  sur  Vaction  microbicide  du  sulfate  de  cuivre 

par   M.  BOCHEFONTAINE. 

Les  communications  récentes  à  TAcadémie  de  médecine 
et  à  la  Société  de  biologie  sur  Tefficacilé  du  cuivre  dans  le 
traitement  préventif  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  mont 
suggéré  l'idée  de  reprendre  des  expériences  commencées  en 
collaboration  avec  M.  Galippe  en  1877,  et  d'étudier  à  nouveau 
expérimentalement  les  propriétés  antiseptiques  du  sulfate  de 
cuivre. 

Le  cuivre  et  ses  composés  possèdent-ils  réellement  une  ac- 
tion prophylactique  de  certaines  maladies,  du  choléra,  par 
exemple?  Le  fait  n*est  pas  démontré  puisque  les  recherches 
de  M.  Burcq  sont  en  désaccord  avec  les  observations  de 
M.  Bailly.  D'après  des  renseignements  authentiques  qui  vien- 
nent de  m'être  communiqués,  à  Villedieu-les-Poéles,  ville  bien 
connue  par  le  développement  de  son  industrie  qui  consiste 
presque  exclusivement  dans  la  fabrication  d'ustensiles  en 
cuivre,  les  épidémies  de  choléra  ont  fait  un  grand  nombre 
de  victimes. 

La  dernière  épidémie  de  fièvre  typhoïde  a  été  des  plus  meur- 
trières. Dans  la  plupart  des  maisons,  la  maladie  a  sévi  plus  ou 
moins  cruellement;  elle  a  été  particulièrement  maligne  dans 
la  rue  Basse-Rue,  qui  est  à  peu  près  exclusivement  habitée  par 
des  chaudronniers. 

En  1870-71,  dans  la  môme  ville,  la  variole  a  fait  un  plus 
grand  nombre  de  victimes  que  dans  toute  autre  ville  de  l'ar- 
rondissement. 

Si  cependant,  le  cuivre  jouit  d'un  pouvoir  préventif,  il  ne 
peut  Texercer  que  sur  le  contage  cholérique,  quelle  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  nature. 

Jwrn,  de  Pkam.  el  de  CHim.,  5-  sérii,  U  VIU.  (Novembre  1883.;  ^0 
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On  peut  supposer  que  l'agent  contagieux,  seplique,  est  con- 
stitué par  des  vibrioniens.  On  se  trouve  alors  en  présence  d'or- 
ganismes qui  peuvent  être  l'objet  d'expériences  précises;  et 
pour  établir  la  valeur  de  cette  hypothèse  il  suffit  de  rechercher 
le  pouvoir  microbicide  général  des  sels  de  cuivre. 

J'ai  entrepris,  dans  ce  but^  une  étude  du  même  genre  que 
celle  que  j'ai  poursuivie  en  1872,  d'après  les  conseils  de 
M.  Vulpian,  afin  de  vérifier  l'hypothèse  de  M.  Binz  sur  le  mode 
d'action  de  la  quinine  dans  la  guérison  des  accès  de  fièvre  in- 
termittente. 

Voici  le  résumé  de  cette  recherche. 

I. 

Une  première  série  d'expériences  porte  sur  les  vibrioniens 
adultes  des  macérations  végétales. 

Des  tubes  à  essai  sont  remplis  aux  deux  tiers  avec  un  volume 
déterminé,  toujours  le  môme,  de  liquide  de  macération  vé- 
gétale obtenu  avec  des  feuilles  de  chou,  de  poireau,  etc.^  et 
passé  sur  un  linge.  Ce  liquide  trouble,  jaunâtre  contient  un 
petit  nombre  de  spores  de  mucédinées,  des  infusoires  mona- 
diens,  volvociens,  eugléniens,  et  des  myriades  de  vibrioniens  en 
plein  développement  :  bactéries,  vibrions,  spirilles,  ces  der- 
niers sont  les  plus  nombreux. 

Un  des  tubes  est  conservé  comme  témoin. 

Dans  chacun  des  autres  on  ajoute  5  à  6  centimètres  cubes  de 
solutions  aqueuses  de  sulfate  de  cuivre  à  1  pour  100,  5  pour 
iOOO,  1  pour  1000,  1  pour  10000. 

Après  quarante-faoit  heures  le  fond  de  to«s  les  tubes  est 
couTert  d'une  couche  verdâtre  de  détritus  organiques. 

Les  tubes  qui  contiennent  de  la  solution  cuprique  ne  pres- 
sentent plus  un  seul  infusoire,  tandis  que  le  tube  ténioîneD 
renferme  encore  un  très  grand  nombre. 

Le  nombre  des  bactériens  est  à  peu  près  le  mémeipi'avanl 
Téxpérience  dans  le  tube  où  se  trouve  la  solution  à  i  pow 
10000;  et  dont  Faspeoln'eRtpas  «eusiblement  modifiée 

Le  mélange  avec  la  solution  contenant  une  partie  de  ^sulfite 
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de  cuivre  pour  1000  parties  d'eau  est  encore  ti*ouble;  il  con^ 
tient  en  suspension  quelques  rares  bactéries  mobiles,  d'autres 
immobiles  et  des  spores  de  mucédinées.  On  n*y  voit  pas  de 
spirillums. 

Le  tube  an  liquide  à  5  pour  1000  présente  des  bactéries 
immobiles  et  des  spores  ;  il  a  une  teinte  bleue  évidente^  à  peine 
trouble. 

Le  tube  où  se  trouve  la  liqueur  à  4  pour  400,  nettement 
bleu,  limpide,  est  parsemé  de  petits  flocons  blanchâtres  de  ma- 
tière amorphe.  Au  microscope  il  offre  encore  des  spores  de 
mucédinées. 

Au  bout  de  huit  jours  le  liquide  de  chacun  des  tubes  pré- 
sente les  mêmes  caractères  généraux. 

Trois  semainefr  après  le  début  de  l'expérience,  l'état  des 
liquides  contenus  dans  les  tubes  n'est  pas  modifie  notablement. 

II. 

On  a  procédé  de  la  même  manière  avet)  du  sang  de  cadavre 
humain,  putréfiéet  (très  riche  en  vibrionrens. 
Le  tube  témoin  contenait  du  sang  mélangé  aVecf  de*  Feaa 

ordinaire. 

Cette  deuxième  série  d'expériences  concerne  donc  des 
vibrioniens  adultes,  caltivés  dans  des  liquides  de  provenance 
amnftale. 

Au  bout  de  vingt^quatre  heures,  toute  la  partreicotoranteda 
sa»g  est  précipitée  avec  un  coagolum  épais  au  fond 'des  tûbés' 
pleins  des  solutions  à  4  pour  400  et  à^  pour  4000i 

Dans  le  tube  au  liquide  à  4  pour  400,  une  couche  liquide, 
bleue,  limpide,  qui  surmonte  le  précipité  hématique  contient 
quelques  spores' de  champignons. 

Une  couche  également  liquide  existe  dans  le  ttfbè  à  5  pôtrr 
4000,  au-dessus  de  la  masse  coagulée;  elle  a  ane  teinter 
bleue  un  peu  trouble.  On  y  trovve  des  bactéries  immobiles. 

Le  tube  à  4  pour  iOOO  conserve  partout  une  couleur  brune, 
moins  foncée  que  celle  du  tube  à  4  poiïtiOOW,  et*  stfrtout 
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que  celle  du  tube  dont  le  sang  est  seulement  mélangé  avec  de 
Teau.  Son  contenu  fourmille  de  bactéries  très  remuantes;  il  est 
évidemment  beaucoup  plus  riche  en  organismes  inférieurs  que 
le  mélange  correspondant  obtenu  avec  la  macération  végétale. 
Le  tube  à  i  pour  10000  ne  diffère  pas  notablement  du  tube 
où  le  sang  est  additionné  d'eau. 

Au  bout  de  huit  jours  l'état  des  liquides  contenus  dans  cha- 
cun des  tubes  est  ainsi  modifié; 

Le  nombre  des  spores  est  plus  considérable  dans  les  tubes  à 
\  pour  100  et  à  5  pour  1000.  Tous  les  deux  sont  troubles. 

Au  fond  d»  tube  à  1  pour  1000,  il  s'est  formé  un  dépôt  rouge 
foncé  de  5  centimètres  cubes  environ.  Le  reste  est  liquide, 
peuplé  de  vibrions  ainsi  que  de  bactéries  extrêmement  petites 
pour  la  plupart  et  à  l'état  de  granulations. 

Le  mélangtî  à  1  pour  10000  et  le  mélange  avec  de  l'eau  pure 
ne  diffèrent  guère  du  mélange  à  1  pour  1000  :  ils  contiennent 
seulement  un  peu  moins  de  poussière  bactérienne  et  davantage 
de  bacillus. 

Le  tube  à  1  pour  10000  contient  un  précipité  de  trois  cen- 
timètres cubes  environ  ;  le  témoin  a  donné  un  dépôt  de  un 
centimètre  cube  seulement. 

Au  bout  de  trois  semaines  à  partir  du  début  de  rexpérience, 
il  existe  dans  le  liquide  du  tube  à  1  pour  1000  une  très  fine 
poussière  microbique  ^  semblable  à  celle  qui  est  mentionnée 
dans  le  paragraphe  suivant  comme  ressemblant  au  microbe  du 
choléra  des  poules.  Il  y  a  une  couche  relativement  épaisse 
de  spores  de  mucédinées  au-dessus  du  liquide  des  tubes 
à  1  pour  100  et  5  pour  1000. 

Une  semaine  plus  tard  en  tout  quatre  semaines,  je  n'ai  pu 
retrouver  celte  fioe  couche  de  sable  microbique  qui  se  présen- 
tait huit  jours  avant  dans  toutes  les  préparations  micros- 
copiques du  liquide  à  1  pour  1000. 

m. 

Pour  étudier  l'influence  du  cuivre  sur  le  développement  des 
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germes  microbiques,  on  verse  dans  des  petits  bocaux  environ 
30  grammes  de  chacune  des  solutions  titrées  de  sulfate  de 
cuivre^  puis,  dans  chaque  bocal,  on  ajoute  quelques  fragments 
de  muscle  frais  de  bœuf. 

Un  bocal  témoin  est  préparé  de  la  même  manière  avec  Teau 
distillée  au  lieu  de  solution  cuivrée. 

L'examen  des  différents  bocaux  est  fait  au  bout  de  quinze 
jours. 

La  solution  à  1  pour  100  est  limpide;  elle  contient  des  spores 
et  de  très  petits  flocons  de  mycélium  de  mucédinées.  Les  petits 
morceaux  de  muscle  sont  ratatinés  et  ont  pris  une  teinte  blan- 
châtre. 

Le  liquide  à  5  pour  1000  contient  une  grosse  masse  de  my- 
célium flottante  au-dessus  des  fragments  de  muscles  un  peu 
décolorés;  il  est  limpide. 

Le  mélange  à  1  pour  1000  est  brun  sale,  trouble,  moins 
foncé  que  le  mélange  témoin  ;  il  est  rempli  de  vibrions  et  de 
bactéries  qui  fourmillent  au  milieu  d'une  fine  poussière  bacté- 
rienne, dont  l'aspect  rappelle  la  poussière  microbique  du  cho- 
léra des  poules.  Les  fragments  de  muscles  désagrégés  forment 
une  masse  rouge  foncée  rassemblée  au  fond  du  bocal. 

Le  bocal  au  mélangeai  pour  10000  ne  diS^ère  guère  de  celui 
où  Ton  mis  de  Veau  distillée. 

Dans  les  deux  bocaux  les  morceaux  de  muscles  de  bœuf  sont 
à  l'état  de  détritus  et  les  liquides  puants,  comme  le  liquide 
à  1  pour  1000;  sont  pleins  d'une  multitude  de  vibrioniens. . 

IV. 

Un  autre  groupe  de  flacons  est  préparé  suivant  le  même 
procédé,  avec  de  la  viande  de  bœuf  bouillie  en  voie  de  putré- 
faction, et  dont  la  couche  extérieure  est  remplie  de  fines 
granulations  bactériennes^  c'est-à-dire  de  jeunes  bactéries. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  le  liquide  à  5  pour  1000  s'est 
recouvert  d'une  véritable  forêt  de  mucédinées^  et  les  bactériens 
ont  pullulé  dans  les  flacons  à  1  pour  1000. 
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V. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  en 
quelques  mots  ce  que  nous  avons  de  plus  précis  sur  les  effets 
physiologiques  du  sulfate  de  cuivre. 

Ce  sel^  introduit  dans  l'estomac,  est  bientôt  vomi  en  très 
grande  partie  ;  une  autre  partie  est  rendue  avec  les  matières 
excrémentitielles  après  avoir  produit  des  troubles  intestinaux 
plus  ou  moins  accusés  ;  enfin  une  quantité  peu  considérable 
pénètre  dans  l'organisme  sans  y  déterminer  de  troubles  appré- 
ciables. Ces  faits,  comme  on  le  sait^  ont  été  bien  mis  en  évi- 
dence par  M.  Gdlippc.  (Uiez  les  animaux  qui  ne  vomissent  pas, 
le  sulfate  de  cuivre  produit  des  lésions  locales  profondes  de 
Tappareil  digestif^  des  perforations  de  Tcslomac  ou  des  intestins, 
qui  entraînent  la  mort  par  elles-mêmes^  sans  que  le  composé 
cuivré  ait  été  absorbé  en  proportion  notable.  M.  Tra;>but  a 
constaté  ces  résultats  dans  ses  expériences  sur  le  cheval. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  tremper  la  main  dans  des 
solutions  de  sulfate  de  cuivre^  savent  combien  est  énergique 
leur  action  sur  les  cellules  épidermiques  qu'elles  altèrent  et 
mortifient. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Vulpian  a  constaté  que  le  sulfate 
de  cuivre  inséré  sous  la    peau  des  grenouilles  s'y    dissout 
lentement^   pénètre  par  imprégnation  de  proche  en  proche, 
comme  l'eau  dans  une  éponge,  dans  l'épaisseur  des  tissus  qu'il 
désorganise^  et  amène  la  mort  par  ce  procédé  en  quelque  sorte 
mécanique.  (Vulpian.  Lçonssur  les  substances  toxiques  et  mé^ 
dicaînenteuses^  1875.)  Si  Ton  introduit  sous  la  peau  du  pli  de 
l'aine,  chez  un  chien,    une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  en  solution  dans  l'eau,  le  liquide  se  répand  peu  à  peu 
loin  du  point  injecté^  abandonnant  le  sel  de  cuivre  qui  se  dépose 
dans  les  tissus  où  sa  couleur  bleue  le  décèle.  M.  Gaiippe  et  moi 
nous  avons  vu  que  le  sulfate  de  cuivre  envahit  ainsi  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  de  la  paroi  abdominale  au  delà  de  ronibilic, 
du  fouri^au  de  la  vergf^,  du  scrotum,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
el  remoute  dans  la  région  lombaire  du  côté  de  l'injection.  En 
même  temps  il  péiiètre,  saas  doute,  à  travers  les  parois  cks 
gros  vaisseaux  artériels  ou  veineux,  et  atteint  le  sang  qu'il 
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décompose  sur  |risrce.  Ge  dcnrnier  fait  a  été  noté  chez  deux 
animaux  dont  le  ^mg ,  à  peu  près  dépourvu  de  globules 
rouges^  ne  contenait  plus  qu'an  très  grand  nombre  de  fins 
cristaux  aiguillés  dont  nous  n'avons  pas  précisé  la  nature. 

En  un  mot,  le  sulfate  de  cuivre  est  incapable  de  pénétrer 
dans  Torganisrae  animal  par  les  votes  d'absorption  normales,  en 
quantité  suffisante  pour  déterminer  des  troubles  appréciables. 

il  n'est  donc  pas  un  agent  toxique  dans  l'acception  physio- 
logique du  mot.  Mais,  comme  Tacide  sulfurique,  par  exemple, 
il  peut  désorganiser  les  tissus  et  humeurs  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  contact  et  entraîner  la  mort  si  la  destruction  qu'il 
opère  est  suffisamment  étendue. 

La  seultî  voie  à  laquelle  on  puisse  recourir,  pour  faire  péné- 
trer dans  l'organisme  des  petits  animaux  une  certaine  quim- 
tilé  de  sulfate  de  cuivre,  étant  la  voie  hypodermique,  il  est 
nécessaire  d'employer  des  injectiotis  sous-cutanées  de  ce  sel 
préalablement  dissous  dans  Teau,  si  Ton  veut  étudier  son  pou- 
voir antiseptique  chez  ces  animaux.  D'autre  part  on  doit  éviter 
les  doses  qui,  par  elles-mêmes,  pourraient  causer  la  mort,  et 
comme  Ta  indiqué  M.  Rabuteau,  comme  l'a  dit  aussi  M.  La- 
borde,  les  solutions  trop  concentrées  qui  détermineraient  seu- 
lement la  formation  d'abcès  et  d'eschares  au  niveau  des  points 
injectés. 

Chez  des  cobayes  dont  le  poids  moyen  est  de  460  grammes, 
la  dose  non  mortelle  est  de  un  centigmmme  en  solution  au 
centième,  soit  un  centigramme  par  centimètre  cube  d'eau.  Une 
injection  de  ce  genre  est  ordinairement  suivie  d'oedème  des 
parties  environnantes,  lequel  se  résout  assez  rapidement. 

En  chiffres  ronds,  on  a,  comme  dose  mortelle  (1),  un  centi- 

(1}  Cette  dose  n'est  pas  néceasairement  mortelle.  Gluez  qoelques' ccrbayes 
elle  n'a  détermina  aucun  accident;  chez  quelques  autres  elle  «  produit  au 
bout  de  5  a  10  minutes,  et  pendant  le  même  temps,  des  soubresauts  codvuI- 
sifs;  dans  la  grande  majorité  des  cas  elle  a  donné  la  mort.  On  sa  trouve  là 
en  présence  de  dlOlcultés  que  Ton  rencontre  toujours  quand  on  emploie  des 
substances  qui  possèdent  certaines  propriétés  irritantes  immédiates  des' tis- 
-sus  afec  lesquels  elles  «ont  en  contact.  Des  diiloaltés  du  même  <ardie 
s'<^seTveDVaTec  ceitalas  alcaloïdes,  par  exemple  avec  la  ooniao  ou  ckutiiie, 
la  quinine,  etc.. 
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gramme  de  sulfate  de  cuivre  pour  un  individu  de  400  grammes» 
c'est-à-dire  la  proportion  de  1  de  sel  pour  40000,  poids  total 
de  ranimai.  Admettons  que  le  cobaye  possède  une  quantité  de 
sang  égale  à  la  dixième  partie  de  son  poids  et  que  tout  le  sulfate 
de  cuivre  injecté  sous  la  peau  ait  été  absorbé  et  se  trouve  en 
totalité  dans  la  circulalion  sanguine,  on  a  1  pour  4000  comme 
proportion  de  la  quantité  de  sel  de  cuivre  qui  peut  se  mêler  au 
sang  de  Tanimal  sans  déterminer  la  mort.  Or,  comme  le  prouvent 
les  expériences  de  la  première  série,  une  proportion  quatre  fois 
plus  élevée  de  notre  sel,  i  gramme  pour  4000  grammes  de  sang, 
n'empêche  pas  la  puUulation  des  vibrioniens. 

En  un  mot^  pour  tuer  tous  les  microbes  contenus  dans  le  sang 
d'un  animal  comme  le  cobaye,  on  serait  forcé  de  mêler  au 
sang  une  dose  de  sulfate  de  cuivre  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  qui  tuerait  Tanimal  lui-même. 

J'ai  cherche  encore  quelle  est  la  quantité  de  sulfate  de  cuivre 
que  Ton  peut  introduire  dans  le  sang  d'un  mammifère  supé- 
rieur, tel  que  le  chien,  sans  déterminer  la  mort. 

On  a  employé  des  solutions  contenant  une  partie  de  sulfate 
de  cuivre  pour  1000,  2000  parties  d*eau,  c'est-à-dire  des  solu- 
tions qui  ne  coagulent  pas  le  sang.  On  a  pu  injecter  ainsi  2, 
4,  5,  etc.,  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre,  sans  produire  de 
troubles  physiologiques  considérables.  J'ai  noté  cependant  à 
plusieurs  reprises  de  la  raideur  convulsive  passagère  du  cou, 
du  tronc  et  des  membres  pendant  les  prenâères  minutes  de 
l-injection  intra-veineuse. 

Mais  la  dose  de  10  centigrammes  dissoute  dans  100  grammes 

d'eau  (  ) ,  injectée  par  une  veine  saphène  chez  un  chien 

\1  000/ 

du  poids  de  10  kilogrammes  a  déterminé  la  mort  dans  moins 

de  vingt-quatre  heures,  après  avoir  provoqué  des  vomissements 

répétés,  de  la  diarrhée,  des  selles  sanguinolentes. 

La  nécropsie  a  montré  toute  la  muqueuse  gastro-intestinale 
violemment  congestionnée  et  recouverte  en  entier  par  une 
couche  de  mucus  couleur  lie  de  vin. 

Dans  le  cœur,  l'endocarde  valvulaire  avait  une  teinte  gardé- 
nia. Les  globules  du  sang  n'étaient  pas  sensiblement  modifiés 
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Eu  estimant  toujours  que  le  poids  du  sang  est  le  dixième 
du  poids  de  Tanimal,  on  arrive  à  ce  résultat  que  le  sang  d'un 
mammifère  supérieur  ne  saurait  contenir  la  10  000*  partie  de 

son  poids  (  j  de  sulfate  de  cuivre  sans  entraîner  fata- 

lement la  mort. 

Les  bactéries  et  vibrions  se  développent  au  contraire  dans 
les  solutions  de  sulfate  de  cuivre  ainsi  titrées^  à  peu  près  aussi 
bien  que  dans  Teau  ordinaire. 

VI. 

Toutes  les  données  qui  précèdent  découlant  d'expériences 
in  vitro  ou  d'approximations  ne  m'ont  pas  paru  suffisamment 
probantes,  de  sorte  que  j'ai  tenté  une  autre  série  dVxpériences 
sur  des  grenouilles,  des  cobayes  et  des  chiens,  afin  de  recon- 
naître l'action  du  sulfate  de  cuivre  sur  les  vibrioniens  de  la  bac- 
tériémie  expérimentale. 

On  a  injecté  sous  la  peau  de  ces  animaux,  d'un  côté  du  corps, 
un  dixième  de  centimètre  cube  de  sang  de  cadavre  humain 
chauffé  à  Tétuve  suivant  le  procédé  de  Davaine.  Moitié  des  ani- 
maux ont  reçu  en  même  temps  sous  la  peau,  de  Tautre  côté  du 
thorax,  une  dose  de  sulfate  de  cuivre  insuflDsante  pour  détermi- 
ner la  mort  par  elle-même. 

Dix  grenouilles  soumises  à  Texpérienc^e  sont  parfaitement 
portantes  plus  de  quinze  jours  après  la  double  injection.  Six 
semaines  après  Texpérience,  elles  sont  toujours  très  bien  por- 
tantes. 

Quatre  chiens  traités  de  la  même  manière  ont  des  eschares 
aux  points  où  les  diverses  injections  ont  été  pratiquées;  tous 
sont  en  voie  de  guérison  au  bout  de  quinze  jours,  et  entière- 
ment guéris  dans  le  délai  de  six  semaines. 

On  ne  peut  donc  tirer  aucune  déduction  des  inoculations  opé- 
rées sur  ces  batraciens  ou  mammifères. 

Il  en  est  autrement  des  expériences  sur  les  cobayes. 
Quinze  de  ces  animaux  ont  subi  la  double  inoculation  de  sang 
et  de  cuivre. 
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L'un  d'eox'  pesait  630  gramnes  ;  le  poids  «Je»  antres  variait 
entre  350  et  530  gramaies  (moyenne  450  (*rammes). 

Treize  sont  morts,  la  pivpart  moins  de  ^  heures  après  Fepé- 
ration,  les  autres  au  bout  de  45  heures  au  plus.  Tous  lestreiie 
avaient  dans  le  sang  un  grand  nombre  de  bactéries  (granulations 
et  bâtonnets). 

Un  des  cobayes  qui  ont  sur\'éeu  pèse  630  grammes  ;  il  a  subi 
la  double  injection  de  sang  sepUque  et  de  sulfate  île  caivre. 
L'autre  cobaye  survivant  pèse  400  grammes  ;  il  a  été  inocule 
avec  le  sang  seulement.  Aucun  enseignement  ne  ressort  donc 
de  ces  deux  expérieuces  négatives»  relativement  au  pouvoir  an- 
tiseptique du  cuivre.  Les  deux  survivants  appartiennent  à  des 
espèces  (>lus  vigoureuses  que  les  morts,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  que  Tun  et  l'autre  ont  résisté  à  l'expérience. 

Deux  cobayes  ont  été  empoisonnés  avec  du  sang  provenant 
du  cadavre  d  un  enfant  de  trois  mois,  et  où  pullulaient  (après 
le  séjour  dans  Téluve)  non  seulement  les  bactéries  et  vibrions 
de  la  putréfaction,  mais  aussi  des  longues  bactéridies,  immo- 
biles^ rigides,  coudées  à  angles  obtus,  absolument  semblables 
à  la  bactéridie  charbonneuse^  primitivement  décrite  par  Da- 
vaine.  Tous  deux  étaient  morts  au  bout  de  ^2  heures. 

Les  autres  cobayes  ont  été  inoculés  avec  le  sang  d'un  cadavre 
d'adulte  dans  lequel  il  m'a  été  impossible  de  trouver  une  seule 
bactéridie,  mais  qui  contenait^  comme  celui  de  l'enfant^  des  my- 
riades de  vibrions  et  de  bactéries  de  la  putréfaction.  Ces  co- 
bayes, ponr  la  moindre  partie,  ont  succombé  entre  34  et 
46  heures  après  l'opération  ;  les  autres^  comme  les  deux  qui 
avaient  reçu  des  bactéries  et  des  bactéridies,  ont  été  trouvés 
morts  au  bout  de  22  heures. 

Parmi  ces  cobayes  il  s'est  rencontré  une  femelle  gravide,  dans 
le  liquide  amniotique  de  laquelle  j'ai  trouvé  un  assez  grand 
nombre  de  granulations  brillantes  microbiques  remuantes.  Il 
reste  à  savoirs!  ces  germes  viennent  du  sang  inoculé  à  la  mère, 
ou  soiit  des  corpuscules  de  la  putréfaction  commençante. 

Vil. 

L'tWMiien  du  ?ang  «le?  grenouilles  qui  succombtrnt  au  bout  de 
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quelqiues  jours  aux  injections  fa7poderiiii<(«es  de^sofatiions^de 
sulfate  de  cuivre  corroi30re  tous  ces  résidt&ts.  On  troure  en 
effet  des  granulations  mÎGrobtques  et  des  bacilies  mouvants 
dans  le  sang  de  oesanimanx. 

II  en  est  de  même  pour  les  cobayes  qui  ont  reçu  le  sulfate  de 
cuivre  seul  sous  la  peau.  Chez  ces  animaux,  j'ai  trouvé  des 
granulations  microbiques  brillantes  et  remuantes  dans  le  sanî?, 
et  dans  le  liquide  de  l'intiltration  œdémateuse  des  tissus  envi- 
ronnant le  point  où  rinjection  hypodermique  avait  été  pra- 
tiquée. 

Un  fait  plus  démonstratif  encore ,  sll  est  possible ,  est  celui 
d'un  chien  qui  a  résisté  pendant  24  heures  à  peine  à  Finjection 
intraveineuse  de  sulfate  de  cuivre.  Lors  de  la  nëcropsie  on  a 
trouvé  dans  son  sang  artériel  un  nombre  assez  grand  de  bacté- 
ries longues,  brillantes^  très  remuantes^  en  plein  développe- 
ment. 

VIII. 

Cette  étude  si  incomplète  qu'elle  soit  prouve  cependant  que  : 

i*  Les  spores  des  mucédinées  peuvent  se  développer  dans  des 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  à  1  pour  iOO; 

^'^  Les  vibrioniens  de  la  putréfaction  pullulent  au  milieu  des 
solutions  cupriques  à  i  pour  1000  ; 

3*  La  proportion  de  sulfate  de  cuivre  nécessaire  pour  arrêter 
le  développement  des  vibrioniens  est  au  moins  quatre  fois  plus 
forte  que  celle  qui  tue  les  cobayes,  et  dix  fois  plus  grande  que 
celles  qui  peut  amener  la  mort  du  chien  ; 

A"  La  bactériémie  expérimentale  se  produit  également  chez 
les  animaux  soumis  ou  non  à  l'action  du  sulfate  de  cuivre  in- 
jecté sous  la  peau^  à  dose  non  mortelle. 

5'  Les  bactéries  se  développent  dans  le  sang  des  animanx 
qui  succombent  aux  effets  du  sulfate  de  cuivre,  introduit  seul 
sous  la  peau  ou  dans  la  circulation  sanguine. 

De  pareils  faits,  transportés  dans  le  champ  de  la  pathologie 
humaine,  ne  permettent-^ils  pas  de  conclure  que^.si  le  sulfate 
de  cuivre  possède  une  action  prophylactique  «de  la  fièvre,  ly- 
phoïde,  du  choléra»  ou  d'autres  maladies,  on  est  à  peu  pisès 
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certain  que  l'élément  contagieux  sur  lequel  il  exerce  son  pou- 
voir préventif  n'est  pas  constitué  par  des  germes  microbîques. 

Si  Ton  arrivait  à  reconnaître  que  le  choléra,  ou  d'autres  ma- 
ladies infectieuses  sont  produites  par  des  vibrioniens,  il  faudrait 
donc^  pour  s*en  préserver  ou  les  guérir,  s'adresser  à  un  médi- 
cament autre  que  le  sulfate  de  cuivre. 

Ces  conclusions  s'appliquent  a  fortiori  aux  spores  de  mucé- 
dinées,  d  algues^  aux  corpuscules  microbiques  qui  résistent 
au  sulfate  de  cuivre  en  solution  plus  ou  moins  concentrée^  et 
même,  comme  on  le  sait,  à  des  désorganisateurs  puissants  tels 
que  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique^  etc.  De  sorte  que 
si  Ton  émettait  Tidée  que  le  germe  du  choléra  réside  dans  des 
spores  de  champignons^  et  que  le  cuivre  préserve  ou  guérit  du 
choléra  en  détruisant  des  sporules  de  mucédinées,  cette  hypo- 
thèse^ qui  rappellerait  celle  de  Salisbury  pour  Tintoxication  pa- 
lustre f  serait  dès  à  présent  très  difficile  à  soutenir. 

Les  infusoires  au  contraire  sont  tués  par  des  doses  de  sulfate 
de  cuivre  que  l'on  peut  injecter  dans  le  sang  des  animaux 
sans  compromettre  leur  existence.  Mais  les  infusoires  ne 
paraissent  pas  pouvoir  vivre  dans  le  sang,  et  si  l'on  reportait 
aux  germes  de  ces  organismes  l'opinion  émise  pour  les  spores 
de  champignons  et  les  vibrioniens  on  concevrait  une  théorie 
des  plus  hypothétiques. 


Observations  sur  l'emploi  hygiénique  et  thérapeutique 

du  sulfate  de  cuivre. 

Le  travail  de  notre  savant  collaborateur  soulève  dans  le  jour- 
nal  une  question  importante^  dont  la  plupart  des  sociétés  d'hy- 
giène et  de  médecine  ont  eu  à  s'occuper  récemment  à  propos 
des  mesures  à  prendre  contre  le  choléra^  et  il  donne  lieu  de 
réfléchir  sérieusement  sur  l'emploi  tant  préconisé,  peut-être  un 
peu  à  hâte,  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  prophylaxie  de  cette 
maladie. 

On  sait,  en  effet,  que  la  Société  de  médecine  publique  Ta 
mis  au  premier  rang  des  désinfectants  et  des  antiseptiques^  et 
que  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  le 
recommande  au  même  titre  que  le  chlorure  et  le  sulfate  de  zinc* 
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Divers  expérimentateurs ,  en  France^  MM.  Pasteur^  Chamber- 
land,  Roux,  Thuillier,  MM.  P.  Berl  et  Capilan  et  M.  Miquel  ; 
en  Allemagne,  MM.  Buchôlz,  Koch  ;  en  Angleterre,  M.  O'Nial 
(de  Dublin)  ;  aux  États-Unis,  M.  Sternberg  se  sont  occupés 
des  propriétés  anti virulentes  de  ce  sel. 

Il  est  employé  au  laboratoire  de  la  rue  d'UIm,  non  pas 
seulement  pour  atténuer  l'énergie  des  virus,  mais  encore  pour 
arrêter  leur  action  dans  certains  liquides  de  culture. 

Il  fait  partie  des  agents  recommandés,  pour  Tusage  externe, 
par  M.  Pasteur  aux  savants  qui  ont  composé  la  mission  que  le 
Gouvernement  français  a  envoyée  en  Egypte,  en  vue  d'étudier 
l'épidémie  du  choléra. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  du  A  août  dernier  de  la  Société 
de  biologie  (1)  renferme  une  communication  de  M.  P.  Bert,  do 
laquelle  nous  extrayons  ceci  : 

«  Nous  avons  fait  (M.  P.  Bert  et  M.  Capitan),  suivant  la  mé- 
thode de  M.  Pasteur,  des  cultures  de  ce  vinis  dans  divers  bouil* 
Ions,  et  nous  avons  ajouté  à  chaque  litre  de  bouillon  virulent 
un  décigramme  de  différents  sels  :  azotate  d'argont,  sulfate  de 
cuivre,  sulfate  de  zinc,  permanganate  de  potasse,  chlorure 
d'or,  bi-chlorure  de  mercure,  eau  oxygénée,  etc.,  etc. 

Nous  avons  trouvé  des  microbes  dans  tous  ces  bouillons, 
sauf  dans  ceux  qui  avaient  été  additionnés  de  sulfate  de  cuivre, 
de  chlorure  d'or,  d'eau  oxygénée  et  de  foichlorure  de  mercure  : 
on  reconnaît  là  les  principales  substances  qui  ont  été  signalées 
de  toutes  parts  comme  s'opposant  au  développement  des  mi- 
crobes de  la  putréfaction . 

Si  nous  laissons  de  côté  le  bichlorure  de  mercure,  qui  est 
un  sel  toxique,  et  l'eau  oxygénée,  qui  ne  peut  pas  pénétrer 
dans  l'organisme  sans  se  décomposer,  il  nous  reste  deux  sub- 
stances, le  chlorure  d'or  et  plus  avantageusement  le  sulfate  de 
cuivre,  qui  sont  peut-être  capables  d'empêcher  le  développe- 
ment de  la  morve  (2).  Pour  le  démontrer,  il  faudrait  mainte- 


(1)  Tribune  médicale, 

(2)  Les  auteur»  fonl  porter  lears  premières  expériences  sur  ce  virus 
parce  qu'il  est  faciie  à  communiquer  aux  animaux  et  qu'il  peut  égalemeut 
se  transmettre  à  l'homme. 
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par  touffes  isolées.  Elle  atteiat  une  hauteur  de  50  à  60  cen- 
timètres. Ses  fleurs  se  montrent  au  mois  de  mars  et  ses  fruits 
mûrissent  en  juin. 

D'après  certaine  version,  la  gazelle  et  le  mouton  mange- 
raient inopinément  celte  plante;  au  contraire^  elle  tuerait  promp- 
tement  le  chameau  et  surtout  le  cheval.  Ses  propriétés  toxiques 
sont  connues  des  arabes  sahariens  qui  l'emploient  dans  un  but 
criminel.  A  cet  effet,  ils  en  prennent  les  feuilles  sèches  ou 
vertes,  les  pilent  et  mélangent  la  poudre  ou  la  pulpe  à  des 
dattes  ou  bien  h  du  lait.  Pour  en  combattre  les  effets,  ils  font 
une  mixture  avec  des  dattes  triturées  avec  de  Teau  (miel  des 
Ouarglis),  une  sauce  (merga)  dans  laquelle  entre  beaucoup  de 
poivi'e  (felfel)  et  du  beurre.  Le  malade^  après  avoir  pris  ce  re- 
mèdC)  ne  tarde  pas  à  revenir  à  lui  ;  une  .sudation  abondante  se 
déclare  et,  au  bout  d'environ  douze  heures,  le  patient  est  guéri 
sans  avoir  éprouvé  d'hallucinations. 

L'échantillon  d'EUBéthina  remis  à  M.  Bousson,  présentait 
les  caractères  suivants  : 

Les  rameaux  desséchés  sont  fistuleux;  leur  épiderme  est 
blanc  jaunâtre,  luisant  et  coloré  en  violet  à  l'aisselle  de  la  plu- 
part des  feuilles;  des  bourgeons  violacés  se  montrent  aussi  en 
ces  points. 

Les  feuilles  sont  oblongues  lancéolées,  légèrement  tomen* 
teuses  ;  la  nervure  médiane  et  quatre  ou  six  nervures  secon- 
daires qui  s'en  détachent  font  saillie  à  la  lace  inférieure  du 
limbe  qui  est  à  bords  continus,  sinués,  sans  dents  et  s'atténue 
en  arêtes  marginales  le  long  du  pétiole  dont  la  base  élargie 
embrasse  en  partie  la  tige. 

Les  feuilles  de  la  base  des  rameaux  sont  alternes  sur  cinq 
orlhostiques  divergents  de  1/5  ;  au  voisinage  de  l'inflorescence, 
elles  sont  condensées  et  tendent^  par  suite  du  développement 
du  rameau  en  système  monopodial,  à  s'orienter  dans  un  seul 
plan  et  du  même  côté. 

Chacune  des  fleurs  de  l'inflorescence  qui  est  une  cyme^uni- 
pare  £Corpioîde,  est  accompagnée  d'une  foliole  bractéale  égale 
ou  un  peu  plus  longue  qu'elle.  Cette  bractée  est  courtetnent 
pétiolée^  oblongue  linéaire»  entière.  Le  calice,  pédoncule,  ac- 
crescent,  papyracé,  campanule  a  un  tube  légèrement  incurvé. 
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sans  étranglement,  et  s'ouvre  par  cinq  dents  inégales,  mucro- 
néesy  non  réfléchies,  séparées  par  des  incisions  pénétrant  jus- 
qu'au quart  de  sa  longueur.  Il  montre  dix  nervures  saillantes; 
chacune  d'elles  correspond  alternativement  à  la  pointe  d'une 
dent  et  à  un  angle  d'incision  et  se  ramifie  transversalement.  La 
plus  petite  des  dents  est  formée  par  Tincision  la  plus  profonde. 

Les  corolles  sont  blanchâtres^  un  peu  plus  longues  que  le 
calice»  infundibuliformes,  à  bords  inégalement  lobés,  avec  une 
incision  plus  profonde  que  les  autres  et  correspondant  à  la 
plus  petite  dent  du  calice.  Elles  portent  chacune  cinq  étaminos 
inégales,  introrses^  à  anthères  coalescentes,  biloculaires,  s'ou- 
vrent par  un  sillon  sur  toute  la  ligne  médiane  de  la  face  de 
chaque  loge. 

Le  fruit,  enchâssé  dans  le  calice  persistant,  est  une  pixide 
s' ouvrant  presque  en  son  milieu  par  une  fente  circulaire.  Cette 
capsule  est  divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  portant  un 
trophosperme  axillaire  assez  développé  et  sur  lequel  sont  fixées 
de  nombreuses  graines  anatropes^  globuleuses,  avec  un  bile 
proéminent.  Leur  épisperme  est  aérolé,  et  englobe  un  albumen 
contenant  un  embryon  droit. 


mSScf9 


Sur  quelques  anhydrides  et  anhydrides  mixtes  de  r acide  acétique 
et  des  acides  acétiques  chlorés  ;  par  M.  H.  Anthoine  (1). 

(Extrait  d*une  thèse  présentée  à,  PËcole  de  pharmacie  de  Paris). 

Méthode  de  préparation.  —  Lorsqu'on  cherche  à  appliquer 
les  méthodes  de  Gerhardt  à  la  préparation  des  anhydrides  des 
acides  acétiques  chlorés  et  des  anhydrides  mixtes  des  mêmes 
acides,  lorsque,  par  exemple,  on  fait  réagir  directement  un 
chlorure  acide  sur  un  chloracétate  alcalin,  la  réaction  est  vio* 
lente  et  le  dégagement  de  chaleur  est  assez  considérable  pour 
que  le  sel  se  charbonne.  Le  produit  distille  brusquement  et 
il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique.  Si  on  analyse  le  liquide 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  à  l'École  de  pharmacie  au  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur JuDgfleisch. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.t  5*  séaii,  t  VUI.  (Novembre  1S83.)  27 
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distillé,  on  oonstate  ^e  dest.  un  niéiaiige  6û>  pii6peHioii&  va- 
fiables,  ne  contenait  iqae  fort  peu  d'afihydridey celm^ci  a3faait 
été  chanfré  en  acide  jolv  l'eau  provenant  de  la  ëeslructioo 
profoddede  la  matière  offfanique.  Cette- destruction  s^fiFeotoe 
avant' même  que  la  réaction  •primiiiTe  ait  pu  être  oeispiéte. 

D'autre  part,  Gevhardta  montré  que  sous  FtnfluencefiroloBgée 
de  la  eiialeur,  les  anhydrides  mxCea  se  changent  «m  uiivnnélange 
de  deux  anhydrides  qui  correspondent  à  «haeiiD4le8  acides  gé- 
nérateurs. 

L'intervention  de  la  chaleur  doit  donc  être  «aussi  faible  qae 
possible,'  si  on  ee  propose  de  préparera  les  ûdaaposés  en  ques- 
tion. 

Guidé  par  ces  observations  et  ces  considérations,  j'ai  assfiyé 
diverses  modifications  au  f>roeédé  de  Oerbardt.  Apnès  avoir 
refroidi  le  vase  dans  lequel  s'opérait  la  réaction,  j'aidistiUé  en 
chauffant,  non  à  feu  nu,  maisilans  un. bain  d*buile«.  U  y  aviût 
toofours  deatroction  plus  ou  moins  oompitète  de  l'anhydiide. 

J'ai  obtenu  un  oieiHettr  réanUat  on  absorbant  la^alenr  àé- 
gagée  dans  la  réaction  au  moyen  d'one^aubslance  inerte.  Jai 
employé  dans  ce  but  de  l'éther  abSfrinnient^ur  eteec. 

J'ai  opéré  d'ordinaire  de  la  manière  suivante  :  on  délaye  le 
sel  dans  une  quantHé^cKéliher  snffisante'poar  obtenir  mie  èoâtUie 
fluide.  Celle-ci  a  été  faite  dans  un  ballon  qu'on  met  en  com- 
munication avec  un  réfrigérant  à  réinx.  On  fait  •«rriwr  peu  à 
peu  sur  4e  mélange  Toxychlorure  de  phosphore  ou  ie  chlorure 
aoide  comteaus  dans  une  anopoule  à-  robinet.  La  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  est  employée  à  la 
volatisalion  de  l'éther.  Quand  la  réaction  s'est  calmée,  on  la 
termine  en  plongeant  le  ballon  dans  un  bain-marie' et  en  lais- 
sant réagir  une  heure  ou  deux  à  la  température  â'éfoo]lilion*de 
l'éther.  On  se  débarrasse  ensuite  de  cedemier^par  disIfHation 
au  bain-marie;  on  isole  enfin  l'anhydride  en  soumettant  le 
résidu  à  la  disfiliation  dans  le  Tide.  Leménae  proeédé  est 
avantageux  pour  la  préparation  des  chiorores  aoides^altértriMes 
par  la  dialeur. 

Voici,  -résumées  «n  qoelqiiea4ignes,'lc8  propriétésfMiooîpales 
des  ooraiposés  qae  jfai  «éuasi  k  prépefer  «par  dette  KttéÂode, 

Anhydride  dichloracéitque,  C»H*C1*0\  —  Jcf  l»at  préparé  ^e 
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•deux  manières  :  i°  par  l^tkm'dn  ohVomreiide  didilovarcét^le 
aur le didUoracétate de potasscrpréalibtoinaotdcsséolié  h Yéime 
à  100*;  2*  par  l'aolion  de  roMychlorwei  de  phosphore  sur  le 
môme  sel. 

L'anbjdride  dLoblocaoétiiftte*eâi^ttn  liquidetineoiore,  \<pin>  mo- 
bile; son  odear  est  beaveoipdmèîiis  "vive  «ipoer  célle:de  l'acide 
dicUoracétiiine.'  Sa  >deinté  à;  ^4^  est  ly574r6i>iiS'da«ipfe9Von 
deO"*,!!  demercore  il  bout  vers  13(^}' sods «la  presBion  ordmire 
il  s'altère  rapidement  verrlaterarpératnre  dei244'vM^và  laqndle 
il  entre  en  ébaiUtkm. 

Il  tombo  au  food  de  Fean  fooide  et  •  s'y  disMtit  >difSeHenieiit . 
ill  est  très  causli(|De'00flitti«:lo«s*4as<8ittves'anhydrides)d9Dlje 
vais  parler. 

Anbifâride  trickl&ratéiique^.ifCWf.-^  Oe  oorps:  a  étéiObtenu 
antérieurement  par 'MM.  fluofcney^tiThomsou,  >puis  paruMJde 
Clenvont. 

Je  Kar  piréparé  par  une  imélifaode  aonvèlle  «n'  faesant  réiBgir  le 
chlorure  de  trichloracélyle  sur  le  trichloracélate  de  soadeiidas- 
séché.  On  obtient  ce  sd  entièrtmoatsevettlechaiiffinitià  Kétuve 
à  H0\ 

Cet  anhydride-est  liquide;  Il  bout  ktié^  aoas  Jai^presBÎon.de 
C^fii  de  mercure  'et  à.âiS*w2S4*  sons  ila'^presÂon'  ordinaire. 
Il  se  déoompeeedèailaniâmeteai^érataEre.  Sa. densité  à(âO*'est 
i,e908. 

Anhydriie  mixte'  affénque-^mcnoehiorëeHique^  C^IKI'O^.*-*^  H 
s'obtient 'en  faisant  réagir  le  chlomreide  manockloraeéfyleaur 
Tacétate  de-sondey  en  ptésenee^de  i^ttier.  iLaréaetionieBt  tiès 
énergique. 

Cet  anhydrideest  TOI  tiqwde-ffiebHe  et^^nootere.- ïHwpt  à 
120*  sous  la  pression  de  O",!!  de  mercure.  Il  entre  en  ébullition 
vers  108M7O*  eotts  .la  pressioD  «rdintire  et^.  ^bèra  aloraca- 

pidemeni. 
Sa  densité  à  la  température  de  21*  est  1,201. 
ÀMAffitide  tMixie  aeétique^iicUoimMçw;  C^H^GPO*.  ^.11  se 
frépve'on  Imaniréagir  «ta  chkMmretde-diohtomoétyle  sué  l^âêé- 
tate  de  soude^  en  préeeneeide  l^éilieorylréaotion  qui«ngendÉ*e  une 
glande  ifaantHé.de  chaleur. 
'  Oel/aobydtfideestiintliqttideitioUlafetiittolDre^iil  bout  cuire 
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125*  et  430',  soas  la  pression  de  0",ii  de  mercure,  entre  474* 
et  176*  sous  la  pression  ordinaire.  L'action  de  la  chaleur  sur  cet 
anhydride  est  la  même  que  sur  les  anhydrides  précédemment 
étudiés. 

Anhydride  mixte  acétique^.chlor acétique ,  C'HHï'O*.  ' —  Je 
n'ai  pas  pu  le  préparer  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  trichlo- 
racétyle  sur  Tacétate  de  soude;  la  réaction  étant  encore  plus 
énergique  qu'à  l'ordinaire,  ce  qui  entraîne  la  destruction  du 
produit,  même  quand  on  opère  en  présence  de  Téther.  J'ai  été 
plus  heureux  en  renversant  la  réaction,  c'est-à-dire  en  faisant 
réagir  le  chlorui*e  acétique  sur  le  trichloracétate  de  soude  délayé 
dans  l'éther.  Cette  différence  entre  les  deux  actions  me  paraît 
présenter  certain  intérêt. 

L'anhydride  acétîque-trichloracétique  est  un  liquide  incolore; 
il  bout  à  130*9  sous  la  pression  de  0",11  de  mercure,  à  182* 
sous  la  pression  ordinaire.  Gomme  les  anhydrides  précédents, 
il  se  colore  et  se  détruit  rapidement  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur. 

Sa  densité  à  la  température  de  20*  est  1,530. 

Vanhydride  monochloracétique  u*a  pu  être  préparé  par  les 
mêmes  méthodes  à  cause  de  la  décomposition  éprouvée  par  les 
monochloracétates  alcalins  à  une  température  inférieure  à  celle 
qui  provoque  leur  dessiccation.  Quant  aux  anhydrides  mixtes 
monochloracétique-dichloracétiçue  et  dichloracétique-trichlora- 
cétique^  il  n'a  pas  été  possible  de  les  obtenir  à  Tétat  de  pureté, 
l'analyse  des  produits  obtenus  fournissant  dans  toutes  les  cir- 
constances des  chiffres  correspondants  à  des  mélanges. 


Sur  le  non  dédoublement  préalable  du  saccharose  et  du  maltose 
dans  leur  fermentation  lactique;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

J'ai  insisté  antérieurement  (Comptes  rendus  ^  10  octobre 
1882)  sur  ce  fait  que  la  fermentation  alcoolique  du  maltose 
par  la  levure  de  bière  n*est  pas  précédée  par  le  dédoublement 
de  ce  sucre  en  deux  molécules  de  glucose,  contrairement  à  ce 
qui  a  toujours  lieu  dans  la  fermentation  alcoolique  du  sucre 
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de  canne.  Le  sucre  de  canne,  en  effet,  n'éprouve  cette  fermen- 
tation qu'autant  qu'il  a  d'abord  été  interverti,  c'est-à-dire  dé- 
doublé en  glucose  et  lévulose,  et  on  sait  que  cette  interversion 
est  produite  par  Tinvertine,  ferment  soluble  que  secrète  la  levure. 
Il  y  a  là  une  différence  essentielle  entre  les  deux  sucres  qui^ 
bien  qu'appartenant  au  même  groupe  et  ayant  même  formule, 
paraissent  fermenter  par  un  mécanisme  différent.  J*ai  cherché 
à  voir  si  dans  d'autres  fermentations  on  retrouve  cette  même 
différence.  Je  publie  aujourd'hui  les  résultats  auxquels  je  suis 
parvenu  dans  cet  ordre  d'idées  en  étudiant  la  fermentation 
lactique  de  ces  corps. 

En  1857,  M.  Berthelot  {Annales  de  chimie  et  de  physiq^e) 
détermina  la  fermentation  d'un  certain  nombre  de  matières 
sucrées  en  les  mélangeant  à  l'état  de  solutions  aqueuses  avec 
du  fromage  et  du  carbonate  de  chaux.  Ce  chimiste  avait  surtout 
en  vue  de  chercher  si,  dans  certaines  conditions,  on  peut  faire 
subir  aux  sucres  une  fermentation  analogue  à  celle  qu'éprouve 
le  glucose  en  présence  de  la  levure  de  bière;  une  fermentation 
alcoolique.  Il  obtient  de  l'alcool  et  de  Tacide  carbonique,  et 
en  outre,  dans  la  plupart  des  cas,  des  proportions  considérables 
d'acide  lactique  et  butyrique.  En  réalité  parmi  les  ferments 
existant  dans  le  fromage  blanc  se  trouve  surtout  le  ferment 
lactique,  et  nul  doute  que  l'acide  lactique  trouvé  dans  les  pro- 
duits de  fermentation  du  saccharose,  du  lactose  et  de  l'amidon 
en  particulier,  n'ait  dû  son  origine  à  celui-ci  (i).  Comme 
M.  Berthelot  appliquait  ces  recherches  aux  diverses  substances 
«  métamorphosables  en  sucres  proprement  dits  sous  Tinfluence 
des  acides  étendus  (gomme,  amidon,  etc.)  »,  son  attention  de- 
vait être  attirée  par  la  question  de  savoir  si  avant  toute  fermen- 
tation ces  divers  corps  passent  d'abord  par  l'état  de  sucre.  Il 
constata  que  pour  la  mannite,  la  glycérine,  la  dulcite,  la  sor- 
bite,  l'amidon,  la  gomme,  la  fermentation  particulière  obtenue 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  rappeler,  n'est  pas  précé- 


(!)  Quant  &  l'alcool  et  à  l'acide  carbonique  ainsi  produits  en  dehors  de  la 
leviUre,  lenr  formation  est  sans  doute  expliquée  pas  les  propriétés  qu'ont 
eertains  sebinomycètes  de  déterminer  une  aorte  de  fermentation  alcoolique 
(Fiti). 
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dée  par  la  traû&formakîon  de  'Ces  corps  en  sucre  proprement 
dit.  UreconnaU  égateoMOi.  quA  le.sttcre  de  iaii  n'a  pas  besoin 
nofi.plus  d'être  dédoublé  pour,  fermeoler- dans. ces  méuMM 
conditions.  Quant  aasuorAide^canne»  il  ne  pût  rien  conolufe^ 
car  dansJa  seule.feroientaitian  dans  bquelle  il  restaii  du  sucve 
(à  r^tat  jnodifiii  m.mQtÊédul  de  TanaLyse,  rexamen  .microsQO<- 
pique.  révéla  la  pvéseBOB  da  gfobules  de  levÛBe^-  douL  les  germes 
avaient  sans  doute  été  apportés  par  Taiv  enviconnanU  et  il  eût 
été  impossible  de  décider  si  Tinlenversioa  avait  été  produite  par 
la  feroieatation  principale  ou  par  la  levure  intixxiuite  acciden- 
tellement. 

En  somme,  si  Ton  admiei  qiie  les  fermentaliops  de  Famidon^ 
du  lactose  etdu..saccbacoseontété  en  .grande  partie  une  fer-^ 
meniatioa  lactique,  ce. qui  esta  peu  près  certaini  AL  Bertbelot 
a  établi  qtie  raïuidoa  .et  le  lactose  subissent  diracteiaeai  cette 
fermentation. 

Je  me  suis  assuri  qu'il  en  était  réelleaient  ainsi  poup.le  lac- 
tose.. QMani  au  saccharose.et  au.maUose,  voici  le  procédé,  que 
j'ai  suivi  pour  les  étudier. 

Ooxléliei'niine  une-  premiàie  fecmentation  lactique  par  la  mé- 
thode ordinaire,  soit. en  mélangeant  dans  des  pioporUons. 
convenables,  fromage  blanc,  craie,  sucre  (saccharose  ou.gbi- 
cose]  et  eau,  et  maintenant  à  une  température  voisine  dei40% 
Dèi-que  oett^e  fermentation  est  en  pleine. activité»  elle. peut  ser- 
vir i  ensemencer  un  deuxième  liquide  de  fermentation  pi^peré 
ainsi  qu'il  suit 

On  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes  50  grammes  de  let ùre 
de  bière  fraîche  dans  un  litred'eau..additîonoé' de- SOau  40 
grammes  de.canbonatade  ciiaux,  et  -on  filtre»  Par  l'additioQ  de 
carbonate  de  chauK^  on  obtient  un  liquide  qui  iiUce  plus  £BiOtl&? 
ment  et  qui  estplus  clair.  A  500  cealioièiJBes  cubes  da  cetteieau 
de  levure»  oniajouie  environ  50  grammes  de  suore  de  oinae  ou 
de  maltose,  et  40  gramjuas  de  .carbonate  de  chaux.  Le  JDélaDgie: 
est  versé  dans  un  vase  à  large  ouverture  d'une  contenance  de 
750  centimètres  cubes^  fermé  par  un  bouchon  traversé  par  un 
tube  à  dégagement  recourbé  en.  $  et  par.  un  deuxième  tube 
descendant  au  fond  du  liquide  et  recourbé  ^égaUNiieni  en  sk 
l'extérieur.  Dans  la  courbure  de  chacun  de  ces  tubes  on  întro- 
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duit  une  bourre  decotoo.  Le  deuuème  tube*  permet  de-faÂre 
parvenir  ;d6  Pair  tilti*é  dans  le  liq«Mde  de  fermentation.  L*afK 
pareil  aiosi  boui^hé  eet  porté  dans  un.  bain  d'eau  satïurée  d^ 
chlorune' de  calcium.;  on  chauffe  jusqu'à  l'ébiillition  du  liquida 
sucré  (environ  40^**)^  on  soutient  î'ébullition  dix  minutos  à 
un  qiMuvt  d'heure^  et  on  laisse  refroidir.  On  ensemence  et  on 
p  orte  dans  uoe  étuve  r^lée  à  38%  En  un  mot  on  prend  toutes 
les  précautions  nécessaires  (voir  les  traités  spécnaux)  pour  avoir 
une  fermentation  exclusivement  la^otique,  précautions  qu'on 
peut  d'ailleurs  considérer  comme  superflue  en  présence  des 
résultats  obtenus* 

Le  fermant  iaetique  est  un  fermant  aérobie,  qui  a  besoin 
d'oxygène<  pour  vivre  et  se*  multiplier.  Comme  l'acide  lactique 
qnr'il  prodfiit  déconiposeie  carbonate  6a  chaux  en  fournissant 
de.  l'acide  cacboniq^ie,  ce  ga^  ne  tardevaît  pas  à  être  le:  seul 
gaz  ea  dissoKition;  l'oxygène  étant  ou  entraîné  par  le  coucaot, 
ou  consommé  par  le  ferment,  ce  dernier  perdrait  toute  acti- 
vité si  on  ne  renouwelaiti  l'air  de*  temps  en  temps.  C'est  ce  qu'on 
peut  faire  par  le  deuxième  tube  de  l'appareil. 

L'examen  des  liquides  en  fermentation  a  été.  fait  avec  une 
liqueur  cupro-potassique  dont  5  centimètres  cubea  étaient  ré- 
duits pas  0",0^5  de  sucre  de  canne  après  interversion^  par 
0*%0263  de  glucose  et  par  0<',039&de  maltose  aiihydre^  Ce 
dernier  chiffre  répond  à  ce  fait  que  i  équivalent  de  maltose 
anhydre  (171)  réduit  6,3  équivalents  d'oxyde  de  cuivre  6,3 
n'est  pas  absolument  exact.  D'après  Soxhiet  {Journ.  fur  prat. 
chim,^  21),  si  la  solution  de  maltose  est  à  1  p.  400  et  la  liqueur 
de  Fehling  normale,  le  chiffre  est  6,08  ;  si  la  liqueur  de  Feh- 
ling  est  étendue  d'eau  de  manière  à  faire  4  volume,  le  chiffre 
devient  6,4i  et  même  6^5.  En  tout  cas^  dans  mes  essais,  en  fai- 
sant 500  centimètres  cubes  de  solution  avec  20  centimètres 
cubes  de  liqueur  sucrée  — soit  moins  de  0",50  de  maltose 
pour  iOO— et  opérant  sur  de  la  liqueur  cupro  potassique  éten- 
due de  :Vohirae  égal  dfeau^  le  obiffce  6>3  peut,  être  considéré 
commoi  suffisamment  apiprocbé.  Une  recherche  indépendante 
faitaicn  observant  de  teÛss  conditions  de4ilutioo>mi'a  d'ailleurs 
moatcé  qu'il  en  était  ainsi. 

L'examen  de  la  fermentation  du  saccharose  a  compris  deux 
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essais  :  le  premier,  par  lequel  on  a  constaté  la  présence  ou 
Tabondance  de  sucre  réducteur  dans  la  liqueur  ;  le  deuxième, 
par  lequel  on  a  dosé  le  sucre  après  interversion  par  ébullition 
avec  SO'  étendu  (1  p.  100).  Le  premier  essai  était  seul  né- 
cessaire. 

Dans  la  fermentation  du  maltose,  il  a  fallu  faire  chaque  fois 
deux  dosages,  Tun  dans  la  solution  de  maltose  étendue  (SOc.  c. 
pour  500),  l'autre  dans  cette  même  solution  après  transforma- 
tion par  les  acides.  Le  premier  donnait  un  chiffre  pouvant  ex- 
primer provisoirement  le  maltose  restant  dans  la  liqueur,  le 
deuxième  la  quantité  de  sucre  restant  exprimée  en  glucose.  En 
comparant  les  deux  chiffres  ou  plus  simplement  les  quantités 
de  solution  sucrée  étendue,  qu'il  fallait  ajouter  dans  chacun  des 
cas  pour  réduire  entièrement  5  centimètres  cubes  de  liqueur 
de  Fehling,  on  voit  si  le  sucre  restant  est  tout  entier  à  Tétat  de 
maltose,  ou  si  celui-ci  a  été  en  partie  ou  en  totalité  transformé 
en  glucose.  La  transformation  de  maltose  en  glucose  par  SO'  a 
été  efiectuée^en  ballon  scellé  à  108**  dans  un  bain  de  chlorure 
de  calcium. 

Fermentation  lactique  de  saccharose.  -*  Dans  la  première 
colonne  se  trouve  le  glucose  existant;  dans  la  deuxième  on  a 
indiqué  les  quantités  de  sucre  de  canne  contenues  dans  10  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  de  fermentation  à  chaque  essai,  et 
dans  la  troisième  les  quantités  de  sucre  disparu  p.  100  égale- 
ment au  moment  de  l'essai. 

Saccharose  Sucre  disparu 

Glucose,      dans  10  cent,  cubes.  p.  100. 

!•'  jour 0  0,920  0 

3«  — 0  0,833  9,4 

4«  — 0  0,657  28.5 

5'  — 0  0,548  40,5 

?•  — 0  0,315  65,66 

8*  — 0  0,S40  73,90 

9*  — réducUon  très  nette. 

L'examen  microscopique  fait  après  constatation  de  la  réduc- 
tion, révèle  la  présence  de  la  levure  de  bière.  Sans  doute  que 
dans  le  cours  des  manipulations  du  huitième  jour^  quelques 
germes  ont  été  introduits.  On  a  recommencé  une  nouvelle  fer- 
mentation. 
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Glucose.  Saccharose 

dans  10  cent,  cubes. 

I"  jour 0  1,125 

3«    —     0  1,068 

6-    — 0  0,976 

V    — 0  0,86» 

10«    — 0  0,657 

11-    — 0  0,595 

13«    — 0  0,473 

Ainsi»  jusqu'au  treizième  jour  pas  de  réduction  ;  on  ajoute 
alors  quelques  globules  de  levure^  et  le  lendemain  on  constate 
qu'il  n'y  a  plus  de  sucre  de  canne  dans  la  liqueur.  Tout  est 
interverti. 

Le  saccharose  a  donc  fermenté  lactiquement  sans  être  inter- 
verti préalablement. 

Fermentation  lactique  du  maltose.  —  Dans  la  première  co- 
lonne en  regard  de  chaque  date,  se  trouve  le  nombre  de  dixième 
de  centimètre  cube  de  liqueur  sucrée  étendue  qu*il  a  fallu 
ajouter  à  5  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Fehling  pour  en 
amener  la  réduction. 

Dans  la  deuxième  se  trouvent  les  poids  de  sucre  restant  dans 
10  centimètres  cubes  de  liquide  'de  fermentation^  poids  ex- 
primé en  maltose. 

Dans  la  troisième  colonne  sont  les  chiffres  théoriques  de 
dixièmes  de  centimètre  cube  de  la  même  solution  étendue 
dans  laquelle  le  maltose  supposé  dans  la  colonne  précédente 
serait  tout  entier  transformé  en  glucose,  calculés  comme  de- 
vant être  nécessaires  pour  réduire  5  centimètres  cubes  de 
Fehling.  EnQn  dans  la  quatrième  sont  les  chiffres  trouvés  après 
traitement  par  acide  SO'. 

Divisions  Chififres         Chiffres 

de  la  burette.        llaitose.       théoriques.      trouvés. 

1*'joar 130  0,761  82  86 

2«  —...,..  .  150  0,660  94  99 

3'  — 162  0,611  102  106 

i*  — 194  0,510  122  120 

G«  — 268  0,369  169  166 

Les  chiffres  des  deux  dernières  colonnes  sont  suffisamment 
approchés  pour  qu'on  puisse  admettre  que  le  maltose  est  bien 
resté  à  Tét^t  de  maltose.  Si  d'ailleurs  il  s'était  produit  par  Tac- 
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tion  d'une  zyflMse  sécréCré  par  le  ferment  on  dédoobleiDent 
préalable  de  ce  sucre,  les  chiffres  de  la  première  coloone 
eussent  d'abord  dimiaué,  le  pouvoir  rédacteur  du  glucose 
produit  étant  pkts  considérable  que  celui  du  maltoia. 

De  ces  deux  résultats,  celui  relatif  au  maltose  rappelle  ce 
qui  se  passe  dans  la  fermentation  alcooliquede  ce  sucre,  l'autre 
est  inattendu.  M.  Bernard,  en  effet,  a  beaucoup  insisté  à  propos 
du  sucre  de  canne  sur  une  loi  physiologique,  d'après  laquelle, 
pour  tous  les  êtres,  cette  matière  ne  serait  un  aliment  qu'après 
intenersion  —  faisant  voir  que  partout  où  le  sucre  de  canne  est 
consommé  (animaux,  végétaux),  on  trouve  une  sécrétion  d*in- 
vertine.  Il  semble  qu'on  doive  admettre  que  le  ferment  lactique 
présente  une  exception  à  la  loi,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il 
sécrète  une  invertine  n'agissant  que  propjrtionnelleiiieiit  aux 
besoins  du  microbe  —  ce  qui  est  fort  hypothétique. 


Rapport  sur  le  régime  des  eaux  du  Sud  Oranaîs; 
par  M.  BàULiax,  pharmacieoHnajor  (I). 

Cet  utile  et  intéressant  travail,  établi  d'après  des  notes  re- 
cueillies par  M.  Bâillon  pendant  les  dernières  marches  de  nos 
colonnes  dans  le  Sud  Oranais  comprend  :  i*  un  aperçu  de  la 
con(iguratit)n  du  sol,  de  sa  constitution  géologique;  T  la  dési- 
gnation et  Torientation  des  sources,  puits,  cours  d'eau,  etc.; 
3*  l'examen  des  eaux  au  point  de  vue  du  volume  probable  de 
l'hiver  et  de  l'été,  des  caractères  oi^noleptiques,  de  la  quan- 
tité et  de  la  nature  des  éléments  salins  et  terreux,  des  matières 
étrangères  qu'elles  peuvent  contenir  et  surtout  des  matières 
organiques  susceptibles  de  les  contaminer  ;  4*  des  documents 
sur  les  massifs,  la  végétation  des  bords  des  ruisseaux  et 
rivières,  la  flore  et  la  formeide  la  montagne  et  des  plaines,  etc. 

Nous  y  relevons  quelques  observations  qui  prouvent  qu'en 
Algérie  il  n'y  a  pas  de  rapports  définis  entre  la  ffore  et  la  faune 


(i;  Ezbrait  dn  ânhioe$  de  méd^  ei  de  pihapm.  wnliL 
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des  eeux:  efe  leuC'  vsklom  hygîéiriqve*  Aiosii  le  epesson  dô^fon>- 
taine^  lei»  épis  d'eau^  lea  vérooiques  et,  pavim  les  molliisques, 
les ^phyfiales  et  les  ly muées  que,  d'apvès  certains  hydrotognes, 
onme  tr^uvemien  Firanee>qiie  dans  les  bonnes  eaux  potables, 
ont  été  trouvées  par  M.  Bâillon  dans  des  eaux  saumfttres  et 
tout  à  fait  insafaibresi 


Qftdqt^ê  fn^ii  à.prûpQê  du  nrop  de  iolnt;  par  Rv  Halenfaut, 

phâsmacienià  Chartres^ . 

Depuis  la!  publication  dans  ce  journal  de  mon  -mémoire  sur 
l'aUéfation  du  sirop  de  tolu,  un  grand  nombre  de  mes  confrères 
envisageant  surtout  au  point  de  vue  pratique  cette  question 
vieiiie>ei  nouvelle  à  la  fôîs^  ont  fait  paraître  dans  les  journaux 
piofesaioontls,  lea  uns  *leuf  s  critiques,  les  autres  leurs  formules. 

Le  noinibre<d<eB*fopmules  qu*on  a  données  jusqu'à  ce  jour  est 
très  grand,  ce  qui  prouve  qu'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  la 
perfection. 

Cependant  toot  le  <  monde  n'est  pas  de  mon  avis,  car  on  a 
imprimé  dernièrement  que  le  procédé  du  Codex  1867  était  le 
S(iul  rcUionnel  t 

Or,  dans  ie  travail  qwe  j'ai  fait,  je  me  suis  particulièrement 
attaché' à  démontrer  que  le  procédé  du  Codex  était  tout  ce 
qu^oR  peut  trouver' de  moins  rationneK  Je  trouve  qu'il  faut 
avoir  pour  la  routine  un- respect  voisin  du  fétichtsme  pour  pré- 
tendre qu'un  procédé  très  long,  qui  donne  un  produit  défec- 
taeuxy  esirêOimmL' 

JeirespeoteJe  Codex  coname  tout  pharniacîen  doit  le  respec- 
ter^ mais  je  suis  loin  de  le  considérer  comme  une  sorte  d'édi- 
fice «aaro«^iii4' auquel  ne  peut  toucher  aucune  main  profane. 
Par  celaîDème^qu^il  esi  notre  règle^  je  pense  que- notre  devoir 
à  tous  est,  aui contraire,  d'en  signaler  les  imperfections. 

Je  ne  croyais  pasavoip  à  revenir  sur  ce  sujet;  mais,  comme 
parmi  les  fommles-pubtiées  il  s'-enirouve  d'assez  bizarres,  je 
vais  essayer  de  prowrer  aujourd'hui  que  la  formule  que  j'ai 
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donuée  à  la  fin  de  mon  mémoire  est  ce  que  l'on  peut  trouver 
de  plus  rationnel,  de  plus  simple jusqu'à  présent. 

Une  des  causes  de  la  supériorité  que  je  lui  attribue  consiste^ 
pour  moij  dans  le  choix  des  intermèdes  employés,  alcool,  su- 
cre  et  blanc  d'œuf. 

Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  à  ce  propos  :  1*  que  Ton 
a  été  d'abord  chercher  beaucoup  trop  loin  des  intermèdes  pour 
la  division  mécanique  du  tolu  et  pour  Télimination  de  la  ré- 
sine; 2'  que  Ton  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  de  la  nature  des 
intermèdes  employés. 

Quoi  de  plus  simple  que  de  dissoudre  le  tolu  dans  l'alcool 
et  de  faire  absorber  la  teinture  obtenue  par  le  sucre,  comme  on 
le  fait  avec  les  essences  pour  obtenir  les  oléosaccharures?  A 
quoi  bon  recourir  à  la  ouate,  au  sable  fin,  à  la  sciure  de  bois, 
quand  on  a  sous  la  main  un  intermède  tout  trouvé  dans  ce 
corps  qui  absorbe  et  divise  parfaitement  la  teinture  et  le  baume 
de  tolu,  et  qui  a  l'avantage  immense  de  faire  partie  intégrante 
de  la  préparation.  C'est  donc  une  simplification  dans  le  mode 
opératoire,  puisqu'on  n'a  pas  besoin  d'éliminer  cet  inter- 
mède. 

Quant  à  l'alcool,  son  élimination  n'entraîne  aucune  difficulté 
ni  aucune  longueur,  puisqu'il  se  trouve  chassé  par  le  fait  même 
de  la  cuisson  du  sirop. 

Pour  le  blanc  d'œuf,  je  dirai  la  même  chose  ;  il  a  l'avan- 
tage :  1*  de  séparer  complètement  la  résine  du  sirop  (ainsi  que 
l'a  clairement  démontré  M.  Gareau,  dans  la  variante  qu'il  fait 
subir  à  mon  procédé);  2*  de  se  séparer  lui-même  d'une  manière 
complète  par  l'action  même  de  la  chaleur. 

Ce  tnodus  faciendi  me  parait  donc  excellent,  quoi  qu'on  en 
dise,  parce  qu'outre  les  avantages  signalés  dans  mon  travail,  il 
n'introduit  dans  le  sirop  aucune  matière  étrangère. 

Je  pense,  du  reste  (et  je  crois  être  dans  le  vrai)  que,  lors- 
qu'on a  à  choisir  un  intermède,  on  doit  surtout  et  toujours 
prendre  un  corps  inerte^  facile  à  éliminer,  sans  qu'il  laisse  de 
traces,  autrement  la  préparation  se  trouve  dénaturée. 

Malheureusement  on  ne  s'est  pas  toujours  soucié  de  cela,  et 
M.  Tujague  me  semble  avoir  oublié  ce  principe  élémentaire  en 
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publiant  la  formule  ci-dessous  dans  un  de  ses  numéros  du 
Répertoire  de  Pharmacie. 

Prenez  : 

Teinture  de  toln  du  Codex 50  gr. 

Magnésie 20  gr. 

Faites  nne  pÀte  liomogène,  délayez  le  mélange  dans  : 

Eau 1000  gr. 

Filtrez. 

L'auteur  dit  qu'on  obtient  ainsi  une  liqueur  parfaitement 
limpide,  fort  aromatique^  c'est  très  vrai^  mais  cette  liqueur  est 
ALCALINS,  parce  qu'elle  contient  de  la  magnésie,  en  quantité 
très  faible,  je  le  veux  bien,  mais  elle  en  contient  assez  pour 
bleuir  manifestement  le*papier  de  tournesol. 

Or,  M.  Tujague  prétend  que  mon  procédé  a  l'inconvénient 
grave  (je  me  sers  de  son  expression)  de  laisser  de  la  résine 
dans  le  sirop  :  il  n*a  probablement  pas  réfléchi  que  celui  qu'il 
propose  a  un  inconvénient  beaucoup  plus  grave,  celui  dlntro- 
duire  dans  le  sirop  une  substance  étrangère  à  la  préparation,  la 
magnésie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  inconvénients  que  sa  présence 
peut  avoir  au  point  de  vue  chimique  :  chacun  sait  ce  qui  se 
passe  quand  on  met  un  élher  en  contact  avec  une  base.  Je  di- 
rai seulement  à  mon  honorable  contradicteur  qu'il  est  très  fa- 
cile d'éviter  rinconvénient  qu'il  redoute  si  fort  sans  avoir  recours 
à  des  agents  chimiques  :  il  suffit  tout  simplement  de  ne  pas 
laisser  le  sirop  bouillir  trop  longtemps,  ce  è  quoi  on  arrive  très 
aisément  en  diminuant  la  proportion  d'eau,  si  l'on  n'a  pas  un 
sucre  bien  raffiné. 

Gomme  j'eniploie  pour  mes  sirops  la  première  marque  de 
sucre  des  raffineries  de  Paris^  je  dois  dire  qu'il  ne  m'est  jamais 
arrivé  de  tomber  dans  recueil  signalé  par  M.  Tujague. 

Lorsqu'on  emploie  des  sucres  renfermant  une  proportion 
plus  forte  d'eau  ou  de  matières  étrangères,  M.  Gareau,  un  de 
mes  confrères,  a  proposé  un  tour  de  main  fort  ingénieux,  prou- 
vant que  son  auteur  a  parfaitement  étudié  et  saisi  l'économie 
de  mon  mode  opératoire. 

Il  consiste  à  mélanger  la  teinture  de  tolu  avec  l'eau,  clarifier 
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le  liqaide 'au  Uaae  d-œuf^ià  ebaod^- passer;  oon^a  p)u9>qu*à 
faire  fondre  le  sucre  dans  la  colature  ;  ia  résine  se  trovivanfelo- 
talement  éliminée  par  la  coagulation  de  Talbumine  qui  l'en- 
traîne avec  elle^  on  n'a  plus  à  craindre  soa  passage  ultérieur 
dans  le  sirop. 

Je  tiens  donc  mon  procédé  pMur  le  plascinsple,  et  le 

plus  rationnel  >qu'on  ait  trouvé .  jusqu'à  présent. 

S'il  ne  satisfait  pas  ceux  qui  redoutent  la  résine ,  il  leur 
sera  toujours  facile  de  recourir  à  la  modification  employée  par 
M.  Oareau. 

Les.  ancieBs  dissôeni  : 

Sapiens  nil  affirmât  (pnoi  non  prabet^ 

C'est  cet  axiome  qai  «me  fait  prendre  la  plitmeaujourdTiui. 
:  Je  me  suis  permis  d'affirmer  après  une  longue  expérience  la 
boflté  de  mon  proeédé  :  jcpense  l'avoir  prouvée   aujour- 
dïui. 


Dosage  des  acides  gras  libres  dans  les  hurles ,"  ipta:  M.  Geobcbs 

'  Krechel. 

Les  ionrnBsesiqmuilîlésfd'faiiitesde  toiite8<  sortes  livrAes  k  la 
rcowovûOisàiwL'wnmfÊie  médicanueiits^'eoiiieBtibteSy^éetaîrage  et 
graissa^,  «ffreot  anefocde  depoints^detueiBiuKqvMis  il  sertit 
nécesstiroî  d'étudier  la  qwsrtilKis'poiir'  rtékieider  complètement. 

Ayant  :eu  L'ooeasicH»  d'étaièKer  pius  »|^flr(i<ulièr«menl  les  huiles 
destinées  au  graissage,  nous  avons  remarqué 'que  tes^^irHlés 
priaoipales  denamdéed  à  ces  hinles  sont,  d^une  part/une^flui- 
diAé  assez- rMtiMMÉetlila'ieiiipératare  ëe  «50^^>enviroBf  dlatitre 
part^  la  nc»kfliccKtiTil^/;'eieiifin  «sei  acidkévaiiSBl  AiMe  ipie 
possible. 

Cette «/demièta  fvofgtM'àeveeBbAnM  boiies^Ae'.^BmiMige, 
TiMidiiéyoesi  unencftwe  -4e'idétéria«8tiMi'TV8pide*^des>  fifers 
organes  mécaaifttCSîquidaiventélNidufcrMfe  tanqotBliM  est 
donc  intéressante  à  ce  point  de  vue^'^tfa  dsvienk*eBCQK9  bien 
jratreiDenty  si  l'en  aMigeià  l'addilîDni  fr«whitoqsey6<|rttqoeh|ue« 


.^ 
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fois  a  U6o>  d'acide  oléiqoay  dont  le  prix  nleat  pas-inte  élevé  par 
rapport  là 'certaines  .huilesiÀ  goaisser, 

Noos  a^oBS  cherohé-à  étudier  cMepBttieàeia  question^  et 
eesontfes  résnllata  de: nos  reehercbea  enoce  sensiiyuî)  fiBront 
Tobjet  de  cette  note. 

Pourdéoottvsîr  qualitatif ement  ia  frésenoe  <les  lackhs^^ras 
libres  dansattelniièe,  inoDStieniploTOBS 'ira  pr«cédé  tiaiiti'Ie 
principe  a  été  indiqué  pcr  Jaoob66Dy<et»qiii  tonaiftoà  «tiliser 
la  êohibiHtéde»teIs  de  WBanilÎDedasisileabiMleaciNrteaam  des 
acidesgras  Hbres. 

Voici,  avec  les  modifications  de  détail >'€|tteiMMia« lui  avions 
fait  subir,  ia  maoîène.  ëe  procéder  qoe  fiovia  oiwms  idéfiiritive- 
ment  adoptée.  : 

1'  Faére.vne^okiÉioff  atctoliqne  conoefUrée  diacétatedero- 
sanîUne; 

2*  Mâsurerdatis  oatubakestai  «imraii'lOoftiiiiiiiètreaoobes 
d'huile  à  analyser; 

3*  Ajouter  ciaq  àfiixigoiltèasrder^la  «liiitiûDrifaoâtate  Aa  ro- 
saniline; 

V  lAgHer  itès  forteoHnt  poon  bien  tttélaager  ; 

5*  Mettre  an* baintwarie  ijêiffUlabt^pendaiitieméNiaiiraBqQart 
d'heure,  pour  chasser  4outet trace rd'-olcDol; 

6*  Laisser tiepaoer  pendantdouoe  béeras  sfllirer* 

La  coloration  fcae:def  &mie  âUnéeiMiqtio.tioe  iliolèeeon- 
tient  de  Facide  gras  libie. 

NcMis  avons  pensé  à  ^iUser  «e8:i^priéié6/de8"huiks  et  des 
aoides  gras'<poun  dooerices  ëeraiers:  :  lear.  l'ohomiation  :qtta- 
litative  rend  des  services  assez  limitési'porlicBiiàMoientnqnaiid 
on  4oitAe  fixer isur lia  valoQrtxMDpaoatifeiâe^aîaars  éôhan* 
ttUonstl'uoeiiuîteà  ^msWyitoMemùk(m)ftaabm€ntûaBB(ààes 
,  gns  IHirea^'OORraBOiipar  eoenpte,  Vàmtmtf^lm». 

Actes  noQS  'éltfo  ossiiféa  iqoe  da  'napocïé  ide ^ disBoioiôoQ 
d'une  buite  i^r  KacMate  dofwaoniliiiefiélaitiibflai  .propor- 
ik>Dnol)e.ià  la  >qnooMÀ:d'aeiée8:  gnoiiqÉ'lSe.'coiiltnoit,  ikfus 
avons  cherché,  pour  les  lavages,  un^liquiririfui  fiil^àilafoistin 
bon  dissolvant  lies.  h«ks>  ^  oanaqMmvaimtisooliaDt  qîi  décolo- 
rant sur  Tacétate  de  rosaniline. 
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Nous  nous  sommes  arrêté  à  l'usage  du  pétrole  rectifié,  qui 
nous  a  paru  remplir  ces  conditions  d'une  façon  complète. 

Enfin  nous  avons  cherché  une  substance  capable  de  faire 
virer  le  liquide  rouge  obtenu  d'une  façon  nette,  et  proportion- 
nelle à  l'acétate  de  rosaniline  en  dissolution. 

Nous  nous  servons,  pour  cet  usage,  du  pétrole  sulfurique, 
dont  nous  indiquerons  tout  à  l'heure  la  préparation. 

La  méthode  repose  donc  sur  ces  faits  : 

4*  Les  huiles  ne  dissolvent  pas  l'acétate  de  rosaniline^  produit 
qui  s'y  dissout  cependant  à  la  faveur  des  acides  gras  libres^  et 
proportionnellement  à  la  quantité  de  ces  acides  gras  libres  con- 
tenus  dans  les  huiles  ; 

2'  Le  pétrole  rectifié  dissout  les  huiles  :  il  ne  dissout  pas  l'acé- 
tate de  rosaniline,  mais  il  ne  précipite  pas  ce  dernier  produit  de  sa 
dissolution  dans  les  huiles j  opérée  à  la  faveur  des  acides  gras  ; 

3'  Le  pétrole  sulfurique,  employé  dans  certaines  conditions 
déterminées^  fait  nettement  virer  la  solution  d'acétate  de  rosani- 
line dans  les  huiles,  étendues  avec  du  pétrole. 

Le  mode  d'opérer  qu'il  convient  d'employer,  et  auquel  nous 
nous  sommes  arrêté  définitivement,  est  celui-ci  : 

1»  iO  centimètres  cubes  d'huile  à  analyser  sont  additionnés, 
dans  un  tube  à  essai,  de  1  centimètre  cube  de  solution  alcoo- 
lique concentrée  d'acétate  de  rosaniline  ; 

2*  On  agite  fortement  pour  bien  mélanger  les  liquides.  On 
met  au  bain-marie  bouillant  pendant  une  heure  environ  pour 
chasser  jusqu'à  la  dernière  trace  d'alcool; 

3*  On  lave  avec  du  pétrole  rectifié  (densité  800  environ), 
et  Ton  amène,  à  l'aide  de  ce  liquide,  le  volume  total  à 
100  centimètres  cubes; 

4*  On  prélève  alors  40  centimètres  cubes  de  liquide  (ou  plus 
ou  moins,  suivant  l'intensité  de  la  coloration)  que  l'on  étend 
dans  un  verre  à  expérience,  avec  du  pétrole  rectifié,  de  façon  à 
faire  un  volume  d'environ  100  à  420  dentimètres  cubes; 

5*  Avec  une  burette  remplie  de  pétrole  sulfurique  préparé 
comme  il  sera  dit  tout  à  Theure,  on  verse  ce  liquide  goutte  à 
goutte  jusqu'à  virage  net. 

Le  pétrole  sulfurique  employé  est  ainsi  préparé  : 
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Oq  additionne  500  centimètres  cubes  de  pétrole  rectifié  de 
i  00  à  180  centimètres  cubes  d'acide  suifurique  à  40*  Baume. 

On  agite  de  temps  à  autre,  et  on  laisse  en  contact  pendant 
une  dizaine  de  jours,  au  noms. 

Il  se  forme  un  dépôt  noir  :  le  pétrole  lui-même  devient 
d'une  couleur  foncée  :  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
s'éclaircit.  Il  dégage  alors  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux. 
C'est  probablement  ce  dernier  dont  l'action  décolore  la  solu- 
tion d'acétate  de  rosaniline. 

On  décante,  on  filtre  :  et  Ton  peut  alors  employer  ce  liquide 
après  en  avoir  fait  le  titrage. 

Nous  titrons  le  pétrole  suifurique  par  rapport  à  l'acide  oléique 
pris  comme  type  de  comparaison.  A  cet  effet,  nous  faisons  une 
solution  à  10  p.  100  d'acide  oléique  pur  dans  une  huile  qui  ne 
contient  pas  d'acide  gras  libre,  ce  dont  on  a  soin  de  s'assurer 
par  un  essai  préalable.  L'huile  de  navette,  de  colza^  de  ravison^ 
avant  leur  épuration^  sont  ordinairement  dans  ce  cas. 

(L'acide  oléique  employé  doit  être  exempt  d'oléine  et  se  dis- 
soudre  en  totalité  dans  l'alcool.) 

C'est  celte  liqueur  qui  nous  sert  à  traiter  notre  pétrole  sui- 
furique. Nous  traitons  10  centimètres  cubes  de  cette  solution 
d'acide  oléique  dans  l'huile  par  l'acétate  de  rosaniline  ;  nous 
filtrons  et  étendons,  après  lavage^  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ; 
puis  nous  titrons  avec  notre  pétrole  suifurique. 

Comme  on  le  voit,  l'opération  comporte  toujours  un  titrage 
préalable  du  pétrole  suifurique^  mais  les  opérations  sont 
tellement  simples  en  pratique,  que  ce  n'est  qu'un  très  léger 
inconvénient. 

On  pourrait  peut-être  titrer  une  fois  pour  toutes  le  pétrole 
suifurique,  mais  nous  ne  le  conseillons  pas. 

Mémoire  sur  les  Farines. —  (Deuxième  partie)  (1);  par  M.  Balland. 

§  II.  —  Expériences  sur  le  gluten. 

Le  degré  d'altération  des  fisu*ines  se  traduisant  par  une  dis- 
parition plus  ou  moins  entière  du  gluten,  j'ai  dû  faire  de  nom- 

(1)  Voir  Jaum,  de  Pharm,  et  de  Chim,  [8],  Vni,  18S3,  347. 
Jmum.  de  Pkârm.  et  4e  Ckm.,  5*  sÉiu,  t.  VIU.lNoTembre  1883.)  ^8 
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breiues  expériences  sur  œ  corps  a?ant  d'arriver  tax  causes  de 
sa  disparition*  Je  ne  rapporterai  que  les  principales  en  les  grou- 
pant aussi  méthodiquement  que  possible. 

I.  —  J'ai  insisté  daos  la  première  partie  de  ce  travail  sur  la 
manière  dont  on  a  procédé  à  Textraction  du  gluten.  Dès  que 
Ton  s'écarte  en  effet  des  conditions  indiquées,  on  obtient  des 
résultats  différents  :  c'est  ce  qu'ont  prouvé  MM.  Bénard  et 
Girardin  [Joum.  de  pharm.  et  de  chinu  1881]  à  propos  du 
temps  qui  s'écoule  entre  la  préparation  des  pfttons  et  l'extrac- 
tion du  gluten. 

En  reprenant  les  expéri^ces  de  ces  anteurs  avec  des  farines 
ayant  deux  mois  de  mouture,  j'ai  trouvé  : 

Farines  de  blé  dur     Farines  de  blé  tendre 
des  Indes  blutées  à  12 o/o     blutées  à 20 o/o. 


I 

II 

Amérique. 

Pologne 

GlateD%  après  1/2  beore.  .  i 

86 

89 

28 

87.8 

— 

1 

heure.  •  . 

38 

40 

28,6 

» 

— 

2 

heures  .  . 

39,2 

44 

29 

40 

— 

S 

—    • .  • 

88,8 

42 

81 

• 

— 

4 

—    ..  . 

88,4 

89 

82 

» 

— 

5 

—    ..  , 

» 

» 

81 

» 

— 

6 

—    , . 

» 

84 

» 

m 

— 

7 

—    .. 

» 

0 

28 

» 

.. 

8 

—   •-  « 

» 

» 

» 

80.5 

Le  gluten,  dans  les  pfttons,  n'atteint  donc  son  maximum  de 
déveljoppement  qu*après  un  certain  temps  de  repos  :  ce  temps 
de  repos  varie  avec  la  nature  du  blé  ;  il  varie  aussi  avec  le  de- 
gré d'affleurement  de  la  farine.  De  plus,  dis  que  le  gluten  a 
atteint  son  maximum  de  rendement,  il  décroît  progressivement 
et  l'acidité  suit  une  marche  ascendante. 
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Êxpériencei  (1). 


Farine  Farina  Farine  inférieure 

de  l**  qualité,     de  2*  qualité,  nen panifiable  (pron) . 


Acidité. 

Gluten. 

Acidité. 

Gluten. 

Acidité. 

Gluten 

gP. 

gr. 

gr. 

gr. 

gP- 

gr. 

De  sBlte 

0,034 

28 

0,041 

29 

0,002 

7 

Repos  de    1  iMare.  • 

0,036 

ai 

0,042 

37 

» 

» 

—         2  hearee.  • 

» 

» 

n 

n 

n 

23 

-          5     —    .  . 

» 

D 

» 

» 

0,102 

36 

—           7      —    .  '. 

0,036 

28 

0,063 

37 

n 

26 

—          10      -    .  . 

0,038 

26 

0,066 

34 

» 

» 

-          !4      —     .  • 

0,042 

26 

0,060 

28 

0,141 

6 

—         22      —    .  . 

0,046 

23 

0,068 

26 

» 

» 

Dans  toutes  ces  expériences^  les  pàtons  ont  été  abandonnés 
à  un  repos  absolu  :  lorsqu'on  les  étire  fréquemment^  les  résul- 
tats sont  un  peu  modifiés.  En  portant  leur  température  vers 
40*,  on  arrive  plus  vite  aux  écarts  signalés  plus  haut. 

Il  en  est  de  même  avec  les  farines  anciennes  pour  lesquelles 
le  gluten  va  quelquefois  en  décroissant  dès  le  début  sans  passer 
par  un  maximum. 

II.  ^  Les  différences  que  Ton  obtient  en  faisant  varier  la 
quantité  des  farines  employées  à  la  confection  des  pfttons,  bien 
que  faibles,  sont  cependant  à  noter.  Elles  proviennent  en  partie 
du  plus  long  temps  qu'il  faut  pour  retirer  le  gluten  dans  les  gros 
pfttons.  Ainsi,  des  pàtons  faits  avec  10,  20,  50  et  100  grammes 
de  farines  ont  donné  après  25  minutes  de  repos  S",8;  S^yS; 
15«',2  et  31'',5de  gluten,  soit  p.  iOO  28«';  29*';  308',4  et  31",5 
avec  des  farines  de  blé  tendre  blutées  à  20  p.  100. 

Et3",4;  6",8;  17",5  et  36",4  de  gluten,  soit  p.  100  34"; 
35"  et  36'',4  avec  des  farines  de  blé  dur  blutées  à  12  p.  100. 

m.  —  Lorsque  Ton  prend  60  grammes  d'eau  froide  au  lieu 
de  40  grammes  pour  faire  un  pftton  avec  100  grammes  de  fa- 


(1)  Pour  éTiter  toute  deeslocation»  les  pàtons  ont  été  conservée  dans  un 
millea  très  humide.  Lear  acidité  a  été  obtenue  en  les  délayant  dans  un 
mortier  avec  un  volume  déterminé  d*alcool  et  en  opérant,  comme  pour  es 
farines,  après  24  heures  de  contact  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 
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rine,  le  gluteo  est  plus  difficile  à  nusemUer,  mais  son  poids  est 
le  même. 

.  IV. — Le  temps  que  Ton  met  à  rassembler  le  gluten  varie  avec 
la  nature  du  blé.  Il  varie  aussi  avec  Fancienneté  de  la  farine^  il 
est  moins  long,  et  dans  ce  cas  le  gluten  est  plus  compacte, 
granuleux.  Pour  certaines  feirines  du  Chili,  par  exemple»  le 
gluten  est  tellement  fluide  lorsqu'elles  sont  récentes,  que  l'on 
peut  à  peine  le  réunir;  après  18  mois  de  mouture  au  contraire 
le  gluten  est  consistant  et  il  se  rassemble  vite. 

V.  —  Les  erreurs  d^analyses  provenant  du  travail  de  Topé- 
ratenr  sont  très  appréciables.  Pour  quatre  préparateurs  habiles 
agissant  simultanément  dans  les  mêmes  conditions,  j'ai  constaté 
que  l'écart  dans  le  poids  du  gluteu  atteignait  fréquemment 
2  p.  100  grammes  de  farine  :  cet  écart  tenait  surtout  à  la  façon 
dont  le  gluten  avait  été  lavé  puis  exprimé  avant  d'être  pesé. 

VL  —  L'opération  du  lavage  a  donné  lieu  aux  remarques 
suivantes  : 

Par  des  lavages  successifs  on  obtient,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  poids  de  gluten  à  peu  près  constant. 
Le  gluten  des  farines  dures  perd  moins  par  lavage  que  le  glu- 
ten des  farines  tendres;  ainsi,  tandis  que  le  premier  ne  perd 
en  moyenne  que  5  p.  100  le  second  perd  7  p.  100. 

Le  gluten  retiré  d'un  pâton  préparé  depuis  trois  heures  perd 
plus  que  le  gluten  retiré  d'un  pâton  que  l'on  vient  de  préparer. 
Cette  perte  est  de  2  à  3  p.  100  pour  les  farines  dures  et  de  4 
à  6  p.  iOO  pour  les  farines  tendres.  Dans  les  farines  bien  blu<^ 
tées  la  perte  parait  moindre. 

Dans  les  farines  anciennes,  elle  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Une  masse  de  gluten  provenant  de  bonnes  farines  mise  dans 
Teau  pendant  U  heures,  puis  lavée,  perd  en  moyenne 
10  p.  100;  avec  de  vieilles  farines  la  perte  dépasse  30  p.  100. 

YII.  —  La  dessiccation  du  gluten  a  fourni  les  observations  les 
plus  intéressantes. 
Le  gluten  est  susceptible  de  s*hydrater  diversement,  et  en 
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général  l'hydratation  est  plus  élevée  avec  le  gluten  des  blés 
tendres  qu'avec  le  gluten  des  blés  durs. 

A,  —  100  grammes  de  farines  dures  (Indes)  provenant  de  deux  lots  dlflé- 
renls  ont  donné  : 

Glaten  sec .  •     IS  »  S6>32 

3e«',S  de  gluten  contenant f  Kau J|M  MfiB 

36,8  100   > 

IGlotensee*  .  •     12,3  38  JO 

B«a ^^f^  ^>^' 

36,4  100  » 

B.  —  100  grammes  de  farines  tendres  (Amérique)  de  mouture  récente 
prisée  dans  deux  lots  divers  ont  donné  : 

I  Glaten  sec  .  .      10,  S5  32,75 

K«n ^^Q&  ^"^t^^ 

31,80  100   » 

(Gluten  sec. .  .     10,2  32,38 

Eau 21,3  67,62 

31,6  100   » 

L'hydratation  peut  varier  dans  le  gluten  d'une  même  farine 
suivant  que  ce  gluten  a  été  retiré  des  pâtons  innmédiatement 
après  leur  préparation  ou  après  quelques  heures  de  repos  : 
dans  ce  dernier  cas,  le  gluten  est  plus  mou. 

Expériences. 

A.  —  100  grammes  de  farine  dure  des  Indes,  ont  donné  Immédiatement 
après  la  préparaUon  du  piton  39<'  de  gluten,  et  après  un  repos  de  2  heures 
44  grammes.  Par  dessiccation  à  l'air  d'abord,  puis  A  l'étuTO  Jusqu'à  poids 
constant,  on  a  obtenu  : 

Gluten  sec  ...  .    16,9        48,33        Glaten  sec ...  .    17,9        49,68 
Eau 22,1  66,67  Eau 26,1         69,32 

39  »        100    »  44  »        100    » 

B.  —  100  grammes  de  farine  provenant  d'un  aotre  lot  ont  donné  dans 
les  mêmes  condiUons  Zb^  et  37*%8  de  gluten,  dont  la  composiUon  était  : 

Gluten  sec  ...  •    11*4        36,42        Gluten  aec .  •  .  .    13»        34,39 

Eau 22,6         64,68         Eau 24,8         66,61 

36  *        100    •  37,8        100    » 
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G.  —  100  grammes  de  farine  tendre  ont  fourni  lemUablement  Sl^jS 
^Zi^fl  de  gluten  ainsi  compo^  : 

Gluten  sec  .  ...    11  »        34,59        Gluten  sec  ...  .    li;2        32,74 

Eau 20,8         66,41  Eau 23  »  67^26 

31,8        100   »  34,2        100    • 

L'hydratation  du  gluten  yarie  avec  l'ancienneté  de  la  farine. 

.  Expérience, 

On  a  fait  deux  pAtons  ayee  100  grammes  de  farine  tendre  d'Anudriqne 
ayant  neuf  mois  de  mouture.  L'un  de  ces  pAtons  malaxé  de  suite  a  donné 
23>'96  de  gluten  hamlde  et  l'autre»  après  deux  heures  de  repos,  27*'.  Par 
dessiccation  on  a  eu  : 

Gluten  sec.  ...      9^6         40,67         Gluten  sec 10>6         39,25 

Eau 14  »         59,33         Eau 16,4  60,75 

23,6        100    »  27»         100    • 

VIII. —  Voici  quelques  expériences  qui  se  rattachent  à 
l'étude  de  l'hydratation  du  gluten. 

A.  —  Lorsqu'on  dissout  un  poids  donné  de  gluten  humide  dans  l'adde 
acétique  faible  et  qu'on  projette  cette  solution  dans  une  eau  saturée  de 
bicarbonate  de  soude,  le  gluten  que  l'on  en  retire  immédiatement  gagne 
du  poids  lorsqu'on  le  lave  à  grande  eau. 

B.  —  Une  masse  de  gluten  triturée  dans  une  eau  saturée  de  chlorure  de 
sodium  perd  de  son  poids  et  acquiert  la  consistance  du  caoutchouc.  Par 
lavage  à  grande  eau  elle  reprend  son  poids  primitif  avec  des  qualités  d'élas- 
ticité qu'elle  n'a  pas  toujours  au  début.  Cette  propriété  du  chlorure  de 
sodium  de  raffermir  le  gluten  n'est'  pas  inconnue  des  ouvriers  boulangers, 
qui  saveur,  par  tradition,  qu'il  suffit  d'ajouter  une  poignée  de  sel  aux  pâtes 
qui  relâchent  pour  leur  donner  du  corps. 

Le  sel  est  entraîné  par  les  lavages.  —  6>%7  de  gluten  ayant  séjourné 
24  heures  dans  l'eau  salée  ont  donné  après  dessiceaUoo  à  i'étuve  9^^%  et 
après  ealoioation  Of'ySSè  ;  6*^,7  du  même  gluten  ont  donné  par  lavage  à 
grande  eau  9^,Z,  puis  par  dessiccation  2(^98,  et  par  caldnalion  0>%1S4. 

G.  —  Les  solutions  qui  suivent  agissent  de  la  même  Csçon  sur  le  glotea, 
auds  avec  plus  ou  moins  d'intensité  : 

Acétate  d'ammoniaque. 
Carbonate  de  potase. 
Ghromate  dépotasse. 
Sulfate  de  cuivre. 

—  de  fer. 

— .    de  magnésie* 

—  de  sine. 
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Alan. 
Glycérine. 

Dans  la  glycérine  le  gluten  de?ient  bran  foncé;  par  lafage  et  mastication 
il  reprend  sa  teinte  grise. 

0.  —  Après  nne  Immersion  de  24  heoies  dans  les  liquides  sulyants  le 
gluten  ne  parait  pas  modifié  : 

Bromore  de  potassium  A  1/10. 
lodnre  de  potassium  à  1/10. 
Chlorate  de  potasse  A  1/20. 
Nitrate  de  potasse  à  1/10. 
HypoBulflte  de  soude. 
Huile  d'olive. 

E.  —  Le  gluten  qui  séjourne  dans  les  solutions  suirantes,  s'altôre  plus 
ou  moins  et  disparaît  complètement  par  layage  à  grande  eau  : 

Acide  azotique  dilué. 

—  chlorhydrique  dilué. 

—  citrique  A  1/10. 

—  tartriqne  A  1/10. 
Alcool  étendu. 
Ammoniaque  très  dilué. 
Acétate  de  plomb  cristallisé. 
Sous-acétate  de  plomb  liquide. 
Asotate  acide  de  mercure. 

P.  — *  Une  masse  de  gluten  de  100  grammes  étirée  sur  des  ficelles  et 
desséciiée  A  l'air  pendant  plusieurs  Jours  a  perdu  66  grammes  d'eau.  Elle 
a  repris  par  latage  tout  ce  que  la  dessiccation  lui  avait  enlcTée;  sa  teinte 
et  son  élasticité  étaient  redevenues  les  mêmes  qu'an  début 

Une  masse  semblable  desséchée  A  l'air  puis  A  l'étuve  A  100*  a  perdu 
66  grammes;  elle  a  repris  au  contact  de  l'eau  une  partie  de  son  poids 
mais  non  son  élasticité. 

IX.  —  Les  procédés  de  mouture  employés  ne  paraissent  pas 
avoir  d'action  particulière  sur  le  gluten.  On  a  bien  constaté 
que  le  même  blé  avec  des  meules  de  nature  différente  pouvait 
donner  des  &rines  contenant  des  proportions  de  gluten  varia- 
bles, mais  ce  fait  s'explique  par  le  degré  d'affleurement  de  la 
farine;  telle  meule  attaquant  plus  intimement  le  grain  que  telle 
autre.  Les  propriétés  du  gluten  sont  les  mômes. 

Résumé. 

I,  —  On  peut  obtenir  pour  une  même  farine  des  quantités 
variables  de  gluten  suivant  la  manière  dont  on  opère.  L'écart 


n 
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tient  surtout  au  degré  d'hydratation  du  gluten  et  au  lavage 
qu'on  lui  fait  subir. 

S.  —  Le  gluten  renferme  des  quantités  d'eau  d'hydratation 
variables.  Ainsi,  l'eau  est  en  plus  forte  proportion  dans  le  glu- 
ten des  blés  tendres  que  dans  le  gluten  des  blés  durs.  Elle  est 
en  moins  forte  proportion  dans  le  gluten  retiré  des  pfttons  im* 
médiatement  après  leur  préparation  que  dans  le  gluten  retiré 
des  pfttons  après  deux  heures  de  repos. 

Elle  est  également  en  moins  forte  proportion  dans  le  gluten 
des  vieilles  farines. 

3.  —  Certains  corps  tels  que  le  sel  marin,  Tacétate  d'ammo- 
niaque, le  carbonate  de  potasse,  la  glycérine,  etc.,  peuvent  en- 
lever de  Teau  au  gluten,  le  déshydrater.  Par  lavage  à  grande 
eau,  ce  gluten  qui  a  perdu  de  son  poids  et  s*est  durci,  reprend 
avec  son  poids  primitif^  toutes  les  qualités  d'un  bon  gluten. 

4.  —  Un  lavage  prolongé  fait  perdre  au  gluten  une  partie  de 
son  poids. 

Le  gluten  des  blés  durs  perd  moins  par  lavage  que  le  gluten 
des  blés  tendres;  le  gluten  d'un  pàton  préparé  récemment  perd 
également  moins  que  le  gluten  d'un  pàton  préparé  depuis  deux 
heures.  Le  gluten  des  vieilles  farines  perd  plus  que  le  gluten 
des  farines  récentes. 

Une  masse  de  gluten  provenant  de  farine  nouvelle  mise  dans 
l'eau  pendant  S4  heures  puis  lavée,  perd  en  moyenne  40  p.  100  : 
avec  de  vieilles  farines  la  perte  dépasse  20  p.  100. 

5.  —  Pour  éviter  des  erreurs  dans  le  dosage  du  gluten  hu- 
mide, il  conviendrait  d'opérer  comme  il  suit  : 

Faire  un  pftton  avec  50  grammes  de  farine  et  20  à  25  grammes 
d'eau  ;  laisser  ce  pftton  au  repos  pendant  25  minutes,  puis  le 
partager  en  deux  portions  égales;  retirer  le  gluten  de  Tune 
immédiatement  et  celui  de  l'autre  une  heure  après  ;  peser  le 
gluten  après  l'avoir  fortement  serré  dans  la  main  dès  que  l'eau 
de  lavage  s'écoule  claire;  continuer  le  lavage  pendant  5  mi- 
nutes et  peser  de  nouveau.  On  a  ainsi  pour  une  même  farine, 
quatre  données  dont  on  prendra  la  moyenne. 
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PHARMACIE  HYGIÈNE, 


Présence  dn  enivre  dans  les  extraits  pharmacentiqnes; 
par  M.  V.  Galippb  (i).  —  M.  le  0'  Galippe  a  fait  connaître  le 
résultat  de  quelques  analyses,  concernant  la  présence  du  cuivre 
dans  divers  extraits  pharmaceutiques,  ou  sur  les  matières  pre- 
mières qui  servaient  à  les  obtenir. 

Déjà,  en  4877,  il  avait  signalé  à  la  Société  de  biologie  la 
présence  dn  cuivre  dans  l'extrait  de  quinquina  des  hôpitaux  de 
Paris. 

Plus  récemment,  il  a  dosé  le  cuivre  dans  l'extrait  de  quin- 
quina des  hôpitaux,  et  il  en  a  trouvé  O^^iSO  milligrammes 
par  kilogramme  d'extrait.  Dans  de  l'extrait  de  quinquina  pré- 
paré par  la  méthode  Mouchon,  et  évaporé  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  il  a  obtenu  0",030  milligrammes  de  cuivre  métal- 
lique pour  250  grammes  de  quinquina  employt>. 

Le  quinquina  contenait  donc  au  moins  0'%i20  milligrammes 
de  cuivre  métallique  par  kilogramme.  Cette  proportion  doit 
incontestablement  varier  suivant  l'espèce  et  le  lieu  d'origine. 

Il  a  également  recherché  la  présence  du  cuivre  métallique 
dans  ripécacuanhadu  commerce.  Le  dosage  lui  a  donné  :  cuivre 
métallique  par  kilogramme  d'ipécacuanha  0^,0056. 

L'extrait  d'ipécacuanha  doit  donc  normalement  renfermer 
du  cuivre. 

La  racine  de  gentiane  contenait:  cuivre  par  kilogramme 
0",0i28. 

L'extrait  de  gentiane,  dans  lequel  M.  Galippe  a  dosé  le  cuivre, 
en  contenait  par  kilogramme  0",034. 

On  pourrait  poursuivre  ces  dosages  pour  tous  les  extraits 
pharmaceutiques,  avec  la  certitude  de  rencontrer  du  cuivre  en 
proportion  plus  ou  moins  considérable,  attendu  que  tous  les 

(1)  Journal  des  eormaiitances  médicales. 
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Tégétanx  analysés  jusqu'à  œ  jour  renfermeat  nue 
qiprédaUe  de  œmélaL 

Certains  extraits  de  régCsse  da  ocxniiieroe  contienncm  me 
quantité  très  notable  de  coirre. 

Estnit  de  régliaeAcalfreparlIlop'.  .  .  •    0»,ina 

—  -.g    -         — 0  ;n» 

Ce  dernier  chitre  n'a  rien  qui  paisse  sorprendre^  attcada  qoe 
fiéqoenunent  les  extraits  de  ratisse  dn  commerce,  entre  antres 
impnretés,  renferment  des  eopeanx  de  enivre.  Oatre  lenr  îdso- 
Inbilité,  ces  parcelles  de  cuivre,  alors  même  qu'en  raisoii  de 
leur  volume  elles  pourraient  pénétrer  dans  le  tniw  digestii^ 
n'y  provoqueraient  aucune  réactîoa,  comme  il  résulte  d'une 
foule  d'expériences  réalisées  sur  l'homme  el  sur  les 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  id. 


Actipn  hypnoptique  de  la  paraldéhyde  ;  par  H.  E.  Moa- 
siLu  (i  )• —  On  sait  que  sous  le  uom  de  paraldéhyde,  on  désigne 
une  modification  polymérique  de  l'aldéhyde  : 

Découverte  par  Weidenbusch,  elle  a  été  l'objet  d'un  travail 
intéressant  de  MM.  Kékulé  et  Zincke« 

Tout  récemment,  le  professeur  Enrico  Morselli,  vient  de 
publier  le  résultat  de  redierches  sur  l'action  hypnotique  et 
sédative  de  la  paraldéhyde. 

Les  opiacés  et  le  chloral  s'accompagnent  de  phénomènes 
souvent  pénibles  pour  certaines  personnes. 

La  paraldéhyde  semblerait  exempte  de  ces  inconvénients  : 
elle  procure  un  sommeil  calme,  paisible,  en  tout  semblable  au 
sommeil  physiologique  et  ne  s'accompagne  pas  de  céphalalgie, 
de  troubles  de  digestion,  de  vomissements,  etc. 

Le  professeur  Morselli  présente  à  l'appui  de  son  étude  une  série 
de  350  cas,  où  il  a  fait  un  usage  heureux  de  ce  calmant;  il  Ta 
employé  successivement  et  de  préférence  dans  les  cas  de  manie 
et  de  mélancolie  aiguë,  de  délire  systématisé  avec  hallucina- 

(1)  Joum,  tfhyg.f  d'après  la  Gœtetta  degli  otpiUdi  de  Milan. 
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tion^  de  pariilysie  géùérale  progressive^  d'épilepsle>  de  nâfro- 
pathiOé 

Eo  général^  trois  grammes  suffisent  pour  amener  un  som- 
meil de  quatre  à  sept  heures,  sommeil  qui  se  produit  vingt  à 
trente  minutes  aprte  TingestîcMEi  du  médicament. 

Le  réveil  se  fait  progressivement  sans  secousse,  sans  ma- 
laise ;  la  paraldéhyde  a  rendu  des  services  dans  certains  cas  où 
le  chloral  avait  été  sans  action. 


Pilules  de  goudron  composées;  par  M.  P.  ViGiKR(i).  — 
Parmi  les  préparations  anti-catarrbales,  M.  P.  Vigier  signale 
la  formule  suivante  : 

Goudron  purifié lOoeot. 

BeDjoin  de  Siam  .....    10   — 
Pondre  de  Dower 10    — 

f.  s.  a.  pour  une  pilule,  en  faire  prendre  trois  par  Jour  entre 
les  repas. 

Ces  pilules  contiennent  le  goudron  en  nature  et  non  à  l'état 
de  combinaison,  comme  dans  celles  qu'on  fait  habituellement. 
En  mélangeant  dans  un  mortier  les  trois  substances,  on  obtient 
immédiatement  une  masse  pilulaire  de  bonne  consistance.  Le 
goudron  contient  des  acides  acétique,  phénique,  phtalique,  de 
la  créosote,  etc.,  qui  sont  dénaturés  par  la  magnésie,  qu'on 
est  obligé  d'y  ajouter  quand  on  veut  le  mettre  en  pilules.  Cette 
difficulté  de  préparation  a  été  une  des  causes  du  succès  des 
capsules  de  goudron.  La  formule  ci -dessus  réunit  les  avan- 
tages suivants  : 

1*  Les  pharmaciens  ne  peuvent  pas  fabriquer  les  capsules  de 
goudron  ; 

^  Dans  les  capsules,  le  goudron  n'est  pas  divisé  comme 
dans  les  pilules,  ce  qui  est  une  infériorité  marquée  au  point  de 
vue  de  l'action  sur  l'estomac  ; 

3*  La  poudre  de  Dower  est  un  excipient  bien  approprié. 

(1)  Gaiette  hebdomadaire. 
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Composition  de  la  chicorée  torréfiée  ;  par  M.  A.  PsTn- 
UJMV,  directeur  de  la  station  agronomique  expérimentale  de 
Gembloux  (i).  •--  La  culture  de  la  chicorée  occupe  en  Belgique 
plusieurs  milliers  d'hectares. 

L'importance  de  la  productioo  de  la  chicorée  tonéflée,  d'âne 
part,  les  tentatives  fréquentes  de  falsifier  le  plus  important  des 
succédanés  du  café,  d'autre  part,  ont  été  la  cause  que  les  chi* 
mistes  se  sont  fréquemment  occupés  de  Tanalyse  de  cette  sub- 
stance, mais  ces  travaux  se  bornent  presque  exclusivement  au 
dosage  de  Teau,  de  la  cendre,  de  la  partie  soluble  dans  Teau^ 
ou  à  Texamen  microscopique. 

Il  a  paru  utile  à  M  •  Petermann  de  publier  les  analyses  com- 
plètes de  deux  échantillons  de  chicorée  pure,  qui  ont  été  exé- 
cutées, il  y  a  quelque  temps^  au  laboratoire  de  la  station  agri- 
cole. Elles  peuvent  servir  de  base  pour  apprécier  la  valeur 
nutritive  de  cet  aliment,  dont  les  classes  peu  aisées  surtout  font 
une  si  grande  consommation.  Cette  valeur,  lorsqu'on  examine 
la  composition  de  la  partie  soluble  dans  Teau,  est  en  eflfet  plus 
grande  que  l'on  est  ordinairement  tenté  de  Tadmettre;  Ces  ana- 
lyses peuvent  aussi  servir  de  types  de  comparaison,  lors  de 
l'examen  de  chicorées  suspectes  : 

Échantillons  de  chicorée  prélevés  par  un  commissaire  de  police 

dans  une  fabrique  de  chicorée. 

M*  1.  —  J?fi  semoule. 

Eau  (perte  à  100—105*  e.]« is^tS 

f  Sucre  de  glucose 26,13 

&7,96  p.  100  de  ma-  i  Dextrine,  gomme,  inullne 9,S3 

tières  Bolublcs  dans  )  Maiières  albamlnoîdea S^S 

Teau  chaude.  •  •  •  /  Matières  miDéralcs 2,M 

[  Matières  colorantes  et  amères .  • is,4o 

I  Matières  aibnmlnoides 8,15 

Matières  minérales 4^&S 

Matières  grasses 5^71 

Cellulose.. 12,32 

100^00 
(1)  Annales  agronom. 


N*  2.  —  ff  A  pondre^ 

Eaa  (perte  à  100— 10&*  e.) 16^96 

iSnere  de  glucose 33,79 

Dextrlne,  gomme,  lonllne 9^81 

Matières  «Ibomiaoîdes 3,66 

Matières  miDérales 2,55 

Matières  colorantes  et  amères 17,59 

f  Matières  albuminoides 2,98 

28,14  p.  100  de  ma-  \  Matières  minérales •  5,87 

tières  insolubles.  •  j  Matières  grasses 3,92 

[  Ceiluiose 13,37 

1UÛ»00 

Les  deux  échantillons  de  chicorée  avaient  une  odeur  aroma- 
tique rappelant  le  caramel,  un  goût  légèrement  sucré  et  agréa- 
blement amer  ;  la  réaction  d'une  décoction  était  franchement 
acide  ;  ils  étaient  exempts  de  déchets  d*amidon  ou  de  farine, 
de  tan  et  de  tourbe,  dont  la  présence  fréquente  dans  la  chicorée 
a  été  signalée  en  premier  par  M.  Swartz.  Le  résidu  épuisé, 
traité  au  chlorure  de  calcium  et  examiné  au  microscope, 
montrait  nettement  les  vaissaux  ponctuées  de  la  racine  de 
chicorée* 

Le  titre  respectif  de  8,42  et  de  7,f  6  p.  100  de  cendres  (ma- 
tières minérales  solubles  dans  Peau,  plus  celles  insolubles  dans 
Teau),  qui  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  que  Ton  constate 
habituellement  dans  la  chicorée  pure,  pourrait  faire  supposer 
un  instant,  soit  à  une  falsification,  soit  à  une  préparation  dé- 
fectueuse. Mais  la  cendre  étant  presque  blanche,  Tanalyse 
chimique  et  l'examen  microscopique  ayant  relevé  tous  les 
caractères  d'une  bonne  chicorée,  on  doit  abandonner  toute 
espèce  de  doute  à  cet  égard.  Dans  l'interprétation  des  chiifres 
d^une  analyse  quantitative,  il  faut,  en  effet,  bien  se  garder  de 
tirer  des  conclusions  d'un  seul  chiffre  qui  s'écarte  peut-être 
un  peu  du  titre  constaté  habituellement,  tandis  que  tous  les 
autres  résultats  correspondent  à  la  composition  moyenne  d'un 
produit  de  bonne  qualité.  Ce  point  ne  doit  pas  être  perdu  de 
vue,  surtout  lors  de  l'appréciation  de  la  qualité  d'une  chicorée, 
en  voulant  prendre  le  dosage  de  la  cendre  comme  base,  l'opi- 


nion  des  auteurs  sur  le  titre  admissible  en  cendre,  de  la 
Corée  variant  considérablement.  La  limite  au-dessus  de  laquelle 
la  chicorée  torréfiée  du  commerce  doit  être  considérée  comme 
défectueuse  est,  par  exemple,  d'après  : 

Surartz 6,6  p.  lOa. 

Klencke 7  «- 

Hager S  —^ 

Chevalier  flls TAS  —     (pour  les  semoules.) 

GboTalier  flls 10  à  12  —     (pour  la  pondre.) 

La  difficulté  réelle  de  débarrasser  complètement,  par  un 
lavage  industriel,  la  racine  de  chicorée  de  la  terre  ou  du  sable 
qui  y  adhère,  a  été  la  cause  que  les  tribunaux  français  ont  dû 
passer  outre  sur  les  circulaires  ministérielles  de  1853  et  de 
i854,  qui  disent  :  a  Lorsque  le  café-chicorée  est  pur  et  qu'il  est 
convenablement  fabriqué,  il  donne  5  à  6  p.  i 00  au  plus,  après 
incinération^  d'une  cendre  qui  est  de  couleur  grisâtre.  Si  donc 
un  échantillon  essayé  donne  plus^  cette  augmentation  devra 
être  attribuée  à  la  présence  d^une  matière  étrangère  »  ;  ils  ont 
dû  accepter  le  chiffre  de  40  à  12  p.  iOO.  Quoique  la  limite  de 
12  p.  100,  comme  la  trouve  aussi  M.  Girard,  chimiste  du  labo- 
ratoire hygiénique  de  Paris^  parait  trop  élevée  à  M.  Petermann, 
il  est  d'avis  qu'il  est  impossible  de  considérer  le  dosage  des 
cendres^  lorsqu'il  fournit  des  chiffres  entre  5  et  10  p.  100, 
comme  un  critérium  pouvant  à  lui  seul  permettre  d'apprécier 
la  qualité  d'une  chicorée.  C*est  sur  l'ensemble  des  renseigne- 
ments fournis  par  l'analyse  chimique  et  microscopique  que 
l'expert  doit  baser  son  appréciation. 


ROle  du  plfttre  dans  la  conserration  des  vins  ;  pré- 
sence des  sulfites  dansles  vins  plâtrés;  par  M.  S.  Gotton(I) 
—  L'habitude  de  plâtrer  les  vins  est  très  ancienne  dans  quel- 


II»  Il 


(1)  Lyon  médical. 


~  M7  — 

ques  départamente  du  Midi  ;  mais  o^est  en  4849  seulement  que 
Serane  prit  un  brevet  d'invention  pour  une  nouveUe  méthode 
de  vinification^  fondée  sur  l'addition  du  plfttre  au  raisin  au 
moment  de  le  mettre  en  cuve.  De  là  le  nom  de  méthode  de 
Serane  donné  à  ce  procédé. 

Cependant  son  usage  n'a  pris  une  réelle  extension  qu*en 
1853^  c'est-à-dire  au  plus  fort  des  ravages  de  Toîdium.  La 
mauvaise  qualité  des  récoltes  avait  donné  une  grande  faveur  au 
plâtrage,  car  par  ce  moyen  on  obtient  en  réalité  un  vin  dont 
la  clarification  devient  plus  prompte  et  plus  complète,  en 
même  temps  que  sa  couleur  est  plus  avivée.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  les  vins  plâtrés,  pour  la  force  alcoolique,  se  con- 
servent mieux  et  supportent  plus  facilement  le  transport. 

Pour  expliquer  cette  propriété  du  plâtre,  on  a  admis  jus- 
qu'ici que  le  sulfate  de  chaux  jouit  du  pouvoir  de  précipiter 
une  matière  albuminolde  qui  facilite  les  fermentations  secon- 
daires, et  c'est  sur  cette  théorie  que  le  plâtrage  des  vins  s'est 
réalisé  dans  un  certain  rayon. 

Sans  mettre  en  doute  cette  action  du  sulfate  de  chaux, 
M.  Gotton  croit  que  là  ne  se  borne  pas  son  rôle;  car  il  a  con- 
staté ces  temps  derniers,  d'une  manière  générale,  la  présence 
de  l'acide  sulfureux  à  Tétat  de  combinaison  dans  les  vins  plâtrés, 
et  chacun  sait  le  rdle  antifermentescible  que  jouent  cet  acide 
et  ses  sels.  L'acide  sulfureux  ainsi  combiné  existe  dans  ces 
vins  à  un  état  relativement  stable,  puisqu'il  ne  peut  être  faci- 
lement déplacé  par  les  acides  du  vin,  même  à  TébuUition. 

Pour  en  constater  la  présence,  il  est  donc  nécessaire  d'addi- 
tionner le  vin  d'acide  chlorhydrique  avant  de  chaufier.  Les 
vapeurs  sont  reçues,  soit  dans  de  Feau  régale,  soit  dans  de 
l'eau  de  brome  ou  d'autres  oxydants  qui  ont  pour  efiet  de 
transformer  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  lequel  est 
ensuite  focile  à  caractériser  par  les  moyens  ordinaires. 

On  peut  se  demander  qu'elle  est  l'origine  de  ces  composés 
sulfureux. 

M.  Cotton  croit  qu'ils  prennent  naissance  par  un  fait  de  ré- 
duction du  sulfate  de  chaux,  sous  l'influence  de  la  fermenta- 
tion alcoolique,  au  même  titre  que  la  réduction  de  ce  même 
sel  en  présence  des  matières  organiques,  ce  qui,  par  un  autre 
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genre  de  fermentation  amène  la  formation  du  solfare  de  cal- 
cium au  détriment  du  plâtre  (i). 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Asotite  de  sodium  du  commerce;  par  M.  Pma  Macs- 

WAN  (S).  —  La  méthode  de  préparation  anciennement  suivie 
consistait  à  chauffer  l'azotate  de  sodium  avec  du  charbon  de 
bois  ;  il  se  produit  un  mélange  de  carbonate^  d'hydrate,  d'aio- 
tité  et  d'azotate.  La  proportion  de  i'azotite  ainsi  produite  ne 
s'élève  pas  au  delà  de  42  p.  iOO,  et  généralement  elle  est  infé- 
rieure à  35  p.  100.  On  dissout  l'ensemble  des  sels  et  Ton  fait 
cristalliser.  On  remplace  très  avantageusement  le  charbon  par 
un  métal  réducteur  (plomb  ou  cuivre),  dans  un  grand  état  de 
division,  et  Ton  parvient  à  préparer  un  sel  cristallisé  contenant 
98  p.  100  d'azotite. 

Douze  échantillons  d'azotite  du  commerce  ont  été  examinés  : 
trois  d'entre  eux  contenaient  moins  d'un  p.  100  d'azolite,  un 
quatrième  9,6  p.  100,  un  cinquième  28,4  p.  100,  un  sixième 
84,14  p.  100»  les  autres  de  92,5  à  98,5  p.  100.  Les  dosages  ont 
été  effectués  avec  une  solution  décinormale  de  permanganate 
de  potassium. 


Influence  des  sels  de  plomb  sur  la  recherche  du  phos- 
phore par  la  méthode  de  Mitscherlich  ;  par  M.  H.  Bac- 

(1)  L'auteur  ne  donne  aucuoe  preuve  A  Tappul  de  cette  asserlioD.  Si  de 
l'acide  sulfureux  se  forme  peudaut  la  fermentation,  il  est  surprenant  qu'il 
se  trouve  encore  dans  le  vio  après  les  nombreuses  manipulations  qu'il  a 
subies. 

D'autre  part,  à  quel  état  est  doue  cet  acide  snlfareux  qui  exige  l'emploi  de 
la  chaleur  et  de  l'acide  chlorliydrique  pour  être  mis  en  liberté?  Ne  se  for- 
merait-il pas  plutôt  pendant  rébullition  du  vin  avec  l'acide  chlorhydrique 
par  la  réduction  des  sulfates?  A.  R. 

(2)  Phamiaceutical  Jout-nal,  iS  août  1883. 
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KDBTs  (1).  •>-«-  Le  traité  des  poisons  de- Otto  mentionne;,  d'après 
Schvuaneri^  <|a6  ki  présence  des  sels  de  i^oviih  empêche  te 
pbosphqresceiice'dans  Ifapparèî)  de  Mltsdherlich'.  Des  recherche 
enirepBises  avee  dv  pâki^  dé  ta  viande^  etc.,  additionnés  de 
bouts  d'flilUiaiéttes  phosphorées  et  de  dive»  seils  de  plomb-,  ont 
déin0Diré<  que  ces  dèroierè  sels  ne  fbnt  aucun  obstacle  à  Ih 
phosphorescence  du  phosphore,  ènftn  que  l'acide  phosphoreux 
esl  Mséuient'^éeelé  dans  ràpparei). 


Sur  Faction  de  Vacide  sulfucique  (D=;^i.84).  aur  Tio- 
dure  de  potassium;  par  M.  HsasKRT  Jackson  (2).  —  On  sait 
depuis  longtemps  que  dans  l'action  de  Tacide  Stulfuciquesur 
riodure  de  potassium  il  se  produit  de  l'hydrogène  sulfuré,  de 
Pacide  sulfureux^  de  l'iode,  de  l'acide  iodhydrique,  du  sulfate 
potassique^  de  l'eau,  dans  dés  proportions  qui  varient  avec  les 
conditions  dans  lesquelles  on  s'est  placé.  Ses  réactions  sont  |dé- 
finies.qiiaiid  on  opène  avec  UU'  grand'  SKcès  d^aoide  sulfupîque 
ou  juste  aniec  la  quantité  de:  cet  acidb  qui  satisfait  à  Fiodure^dts 
potasaimn. 

Dans  le  premier  em,  de  l!iode  est  mis  en  libfsrté*  avee^lson 
équivalent  d'aoidesililfnreuxy  il  se  produit  de  Veauei  do/SullEkte 
potasaique: 

Banale  secoodi  cas,  l'iode  est  mis»  tout  entier*  en  Hber^  m 
même  temps  qu'il  se  produit  une  quantité  équivaienbed'bydro^ 
gÙQ^sulfupè;  eiâa  de  l'eau  etidtt  sulfate  de  polassiumi:; 
SRI  -f  99^90^3=  81  +H'S  +  aiLHS(y  -h^H^O. 

Poup  <|ue  0C8  néectioop'  poissent  être  «laotement  efbctuées  iL 
faut  que  Facide  sntfurique  sôitt  d^abord  porté  àJ'ébtttiWoa 
dans  la  oonme  ob  Te»  opère  I9  méiangs.  à^  hçoot  à-  et  que  lai 
portion/ supériaui^  duvas^'SoitDempliadtt'VaipeurS'é^âciéi  sut^ 
furiquB  ttvant.que  le  ootttadi  des  dauot  copp6<ait  liMcj:  on  assuee' 
ainsi  la  complète  oxydation  de  l'acide  iodbydrique. 

mm^»^mmi*   fi  ■nui     m*^^-»*— ^^ifT—^   ^i     »■'  'i  i»     i*»»    »>— »w^— >««imn  m    un    inii   i| 

(1)  Arehiv  der  Pharmacie^  août  1S83^  p.  682. 

(2}  Journal  ofUie  chemicàl  Society,  Juillet  J8S3,  p.  339. 

Jwm.  de  Pkarm.  a  ie  Ckém.,  5*  stjuM,  t.  TUI.  (NoTembre  1883.)     ^^ 
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Hydrogène  sulfuré  préparé  avec  le  gaz  d'éclairage; 
par  M.  I.  Tailor  (1).  —  On  peut  obtenir  l'hydrogène  sulfuré 
dans  un  assez  grand  état  de  pureté  pour  les  usages  analytiques 
ordinaires,  en  faisant  passer  du  gaz  d'éclairage  dans  du  soufre 
fondu.  Le  soufre  est  introduit  dans  une  cornue,  dont  la  tubu- 
lure est  traversée  par  un  tube  recourbé  qui  est  en  communi- 
cation avec  la  source  de  gaz,  ce  tube  courbé  plonge  dans  le 
soufre  fondu  ;  le  col  de  la  cornue  est  relevé  et  en  communica- 
tion avec  un  flacon  laveur,  ce  dernier  communique  à  son  tour 
avec  le  vase  qui  renferme  la  solution  à  traiter.  Le  tube  qui 
amène  le  gaz  d'éclairage  dans  le  soufre  est  avantageusement 
percé  de  petits  trous  à  l'extrémité  qui  plonge  dans  le  soufre. 
Un  simple  brûleur  à  gaz  suffit  pour  maintenir  le  soufre  en 
fusion. 


Recherche  du  sulfure  de  carbone;  par  M.  Vitali  (3).  — 
Pour  rechercher  et  caractériser  la  présence  du  sulfure  de  car- 
bone dans  un  mélange^  M.  Vitali  remplit  tout  d'abord  un 
gazomètre  d'hydrogène  pur.  Ce  gaz  traverse  une  série  de  tubes 
en  U,  remplis  de  fragment  de  verre  ou  de  ponce  imbibés  d'a- 
zotate de  plomb^  d'azotate  d'argent,  de  potasse  caustique.  On 
peut  dans  le  même  but  employer  des  fragments  de  ponce  imbi- 
bés d'acide  sulfurique  concentré  et  d'une  solution  de  perman- 
ganate de  potassium. 

Le  liquide  dans  lequel  on  recherche  le  sulfure  de  carbone 
est  introduit  dans  un  flacon  à  trois  tubulures^  qui  est  relié  à  un 
second  flacon  qui  contient  de  l'émétique  ;  on  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène  pur  dans  le  flacon  à  sulfure  et  de  là  dans 
l'émétique.  Cet  hydrogène  chargé  de  sulfure  de  carbone  passe 
dans  un  tube  à  chlorure  de  calcium,  après  quoi  on  examine 
les  réactions  des  produits  de  sa  combustion  où  on  le  traite  par 
les  réactifs. 

Dans  un  premier  essai  on  reçoit  le  gaz  dans  quelques  centi- 


(t)  Jowmal  of  tke  chemical  Society ^  d'après  Chem.  News. 
(2)  Àrchiv  der  Pharmocie,  mai  4883«  d'après  YOroii. 
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mètres  cubes  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique,  à 
laquelle  on  ajoute  plus  tard  une  très  petite  quantité  de  mo- 
lybdate  neutre  d'ammonium^  et  un  léger  excès  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  ;  si  le  liquide  contient  des  traces  de  sulfure  de 
carbone^  il  prend  une  coloration  rosée  qui  peu  à  peu  devient 
rouge  vin.  La  matière  colorante  peut  être  extraite  par  agitation 
avec  le  sulfure  de  carbone. 

On  fait  passer  une  autre  portion  du  gaz  dans  un  petit  volume 
d'une  solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb,  à  laquelle  on 
ajoute  quelques  gouttes  dépotasse  caustique,  et  l'on  fait  bouillir. 
Si  le  mélange  contient  du  sulfure  de  carbone,  il  se  produit  du 
sulfure  de  plomb. 

Si  la  quantité  de  sulfure  de  carbone  est  élevée,  elle  devient 
sensible  à  l'odorat.  La  flamme  a  son  centre  bleu,  et  elle  dégage 
l'odeur  du  soufre  brûlé;  elle  décolore  le  papier  bleu  d'amidon, 
bleuit  le  papier  amidonné  imprégné  d'acide  iodique  ;  elle  pro- 
duit une  tache  jaune  sur  la  porcelaine,  cette  tache  traitée  par 
la  potasse  caustique  puis  par  le  nitroprussiate  de  soude  ou 
l'acétate  de  plomb  donne  les  réactions  caractéristiques  de  la 
présence  du  soufre.  Si  Ton  substitue  une  plaque  d'argent  à  la 
plaque  de  porcelaine,  on  produit  une  tache  noire  de  sulfure 
d'argent.  Si  l'on  fait  tomber  sur  la  plaque  de  porcelaine  des 
solutions  de  potasse  caustique,  d'acétate  de  plomb,  de  sulfate 
de  cadmium,  de  chlorure  d'antimoine  ou  d'acide  arsénieux  et 
que  l'on  étale  la  flamme  sur  ces  points  de  la  plaque,  on  voit 
se  manifester  les  colorations  caractéristiques  des  sulfures  mé- 
talliques. 

Si  le  ^ulfure  de  carbone  est  mélangé  à  des  quantités  plus  ou 
moins  considérables  de  matières  solides,  on  divise  celles-ci  le 
plus  possible,  on  les  distille  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique,  et  l'on  procède  comme  il  vient  d'être  dit  avec  le 
liquide  distillé.  S'agit-il  de  rechercher  le  sulfure  de  carbone 
dans  le  gaz  d'éclairage,  on  remplit  le  gazomètre  avec  le  gaz, 
et  on  lui  fait  subir  les  opérations  précédentes. 
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Sur  l'acide  tartriqae  et  sur  Tacide  citrique;  par 
M.  Bbauhomt,  J.  Grosjvan  (i).  —  L'acide  citrique  pulvérisé 
perd  assez  rapidement  son  eau  de  cristallisation  ;  placé  en  pré- 
sence de  Tacide  sulfurique  concentré^  il  en  perd  la  totalité  eo 
4  à  6  jours,  dans  d'antres  circonstances  il  ^ne  s'en  perd 
aucune  portion.  Théoriquement  Tacide  citrique  contient 
8,57  p.  4 00 d'eau;  un  échantillon  en  petits  cristaux  a  perdu 
8,47  p.  100  d'eau  en  61  jours  dans  on  dessiocateur  à  acide  sul- 
furique. Un  autre  échantillon  en  très  petits  cristaux  a  perdu 
8,55  p.  100  d'eau  en  24  jours.  Enfin  ce  dernier  échantillon 
cristallisé  de  nouveau  dans  le  laboratoire  a  perdu  8,55  p.  iW 
de  son  poids  en  15  jours* 

Pour  doser  l'acide  citrique  du  jus  de  citron  ou  mieux  l'en- 
semble des  acides  organiques  capables  de  'donner  un  sel  cal- 
caire insoluble,  feu  M.  Grosjean  neutralise  exactement  Je  wù 
par  de  la  soude  ;  il  ajoute  du  chlorure  de  ùalcium,  et  fait  pré- 
cipiter le  sel  de  calcium  au  bain  de  sel  ou  de  gl  joérine.  Le  pré» 
cipité  est  recueilli  et  lavé  à  Teau  chaude.  Le  liquide  filtré  et 
les  eaux  de  lavage  sont  neutralisé  s  avec  de  l'ammoniaque  di- 
luée et  réduits  par  évaporation  à  un  petit  volume;  ce  second 
précipité  est  recueilli  et  lavé.  On  peut  encore  faire  une  nou- 
velle concentration  de^  eaux- mères  et  recueillir  un  nouveau 
précipité.  Finalement  on  brûle  ces  précipités  et  l'on  déduit  le 
poids  de  l'acide  citrique  du  pouvoir  neutralisant  du  carbonate 
dé  calcium  ainsi  produit.  En  suivant  cette  marche^  M.  Grosjean 
a'obtenu  de  1  gramme  d'acide  citiique  0,906  de  cet  acide. 

65  analyses  faites  sur  895  pipes  de  suc  de  citron  ont  indiqué- 
99,2  p.  100  d'aeide  libre  sur  la  totalité  dé  l'acide  présent.  Mais 
de  rendement  peut  être  plus  bas  ;  il  a  été  de  8i.,i  p.  100  d'aetde- 
libre  dans  25  pipes.  L'acide  libre  du  suc  concentré  de  bçrga- 
motte  paraît  être  en  proportion  tout  à  fait  Gieiiiblable  à  c^lle  du 
suc  de  citron.  Le  suc  d'orange  ne  renferme,  au  eontrttre, 
qu'une  petite  proportion  d'acide  libre.  Les  sucs  de  cUrpua  waai 
concentrés  pour  la  vente  à  une  densité  voisine  de  1,24^  mais 
la  densité  ne  saurait  servir  à  apprécier  sûrement  la  richesse  des 
sucs  en  acide  citrique. 

[t)  Journal  of  the  Ch^micol  Societyy  Jailiet  18S3,  p.  833. 
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L'acide  tartrique  cristallisé  fondu  à  J70''  se  iraiisforme  et 
acide  métatartrique,  et  à  une  plus  haute  température  en  acide 
ditartrique.  Des  observations  faites  dans  une  fabriqile  d'acide 
tartrique  indiquent  que  ce  changement  s'effectue  à  un  certain 
degré  quand  on  concentre  les  solutions  à  la  vapeur  et  qu'<A 
les  maintient  en  ébuUition  pendant  3  heures.  Cette  conversion 
en  acide  métatartrique  s'observe  même  à  un  degré  considé^ 
rable  en  opérant  au  bain- marie.  La  transformation  inverse  M 
à  son  tour  observée  dans  les  solutions  diluées  maintentues 
froides.  La  présence  d'une  quantité  assez  considérable  d'acide 
sulfuriqne  dans  les  liqueurs  tartriques  favorise,  à  chaud^  M 
formation  de  l'acide  métatartrique. 

La  présence  d'une  grande  quantité  d'acide  sulfurique  libre 
diminue  la  solubilité  de  l'acide  tartrique  à  la  température  or* 
dinaire.  Si  l'on  ajoute  à  une  solution  saturée  d*acide  tartri^oo 
la  moitié  de  son  volume  d'acide  sulfurique,  après  que  le  nfiét 
lange  a  été  effectué  et  refroidi,  il  se  dépose  une  grande  qiHin«- 
tité  d'acide  tartrique.  On  observe  une  grande  différence  entre 
la  solubilité  à  chaud  et  la  solubilité  à  froid  en  présence  de  l'a* 
cide  sulfurique.  Une  solution  aqueuse  d'acide  tartrique  saturée 
à  chaud  dépose  environ  50  p.  100  de  son  acide  tartrique  en  re^ 
froidissant  pendant  quelques  jours»  Une  solution  chaude  d'acide 
tartrique  dans  un  volume  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  un  demi«- 
volume  d'huile  brune  de  vitriol  (D  =  1,713)  dépose  par  le  repos 
70  p.  100  de  son  acide  tartrique.  La  liqueur  mère  qui  mesure 
300'*  ne  contient  plus  que  30  grammes  d'acide  tartrique  ;  par 
son  évaporatiOQ  on  peut  retirer  une  notable  quantité  de  cet 
acide  tartrique. 


Dosage  de  l'acide  tartrique  total  du  tartre  brut;  par 
M.  GoLDBUBBRG  (1).  —  3  grammcs  de  matière  sont  mis  dans 

un  verre  de  Bohême  avec  30  à  40'*  d'eau  et  V  à  2". 5  de  car- 

...         .  •  •  •  ' 

bonate  de  potassium;  le  tout  est  maintenu  en  ébuUition  pen- 
dant 20  minutes  et  fréquemment  agité.  Cette  opération  tians- 

(1)  Àrchiv  ddr  Pharmacie^  et  ZeiUchrift  fur  «natytische  Chtmie, 
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forme  le  bitartrate  de  potassium  et  le  tartrate  de  caldum  en 
tartrate  neutre  de  potassium.  On  verse  le  mélange  dans  un 
matras  de  100**,  on  laisse  refroidir,  on  dilue  au  volume  de  100** 
on  agite  et  après  un  repos  suffisant  on  filtre  sur  un  filtre  sec. 
Par  révaporatlon  on  réduit  ^O'^  du  liquide  filtré  à  10^,  on 
ajoute^  en  vue  de  produire  du  bitartrate  de  potassium^  2^  acide 
acétique  et  100  à  120"'  d*alcool  à  95  p.  100  au  moins.  Pour 
obtenir  la  complète  séparation  du  bitartrate,  on  agite  vivement 
et  longtemps  et  l'on  filtre  après  un  court  repos.  On  lave  le  ré- 
sidu avec  de  Talcool  à  95  p.  100^  jusqu'à  ce  que  le  liquide  di- 
lué avec  de  l'eau  ne  soit  plus  acide.  On  met  alors  le  précipité 
encore  humide  et  le  filtre  qui  le  contient  dans  une  capsule, 
avec  de  l'eau,  on  chauffe  et  Ton  agite  jusqu'à  l'ébullition.  On 
titre  ce  liquide  avec  la  soude  normale,  comme  dans  le  titrage 
ordinaire  de  la  crème  de  tartre.  Le  nombre  de  centimètres 
cubes  employés,  multiplié  par  10,  donne  directement  le  pour- 
centage d'acide  tartrique  hydraté  contenu  dans  la  matière  sou- 
mise à  l'essai,  puisqu'elle  provient  de  1.5  de  la  matière  primi- 
tive et  qu'elle  correspond  à  1/100  de  molécule  d'acide  tartrique 
hydraté,  lequel,  sous  la  forme  de  crème  de  tartre,  requiert 
10'*  de  soude  normale. 


Conservation  du  lait;  par  M.  A.  Matbr  (i).  —  Le  lait 
s'aigrit  plus  aisément  à  45""  qu'à  la  température  ordinaire; 
maintenu  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température  55*, 
il  se  conserve  mieux  sans  s'aigrir,  mais  il  prend  une  saveur  de 
lait  brûlé.  Traité  à  16*  par  de  l'acide  borique,  du  sel  commun 
ou  de  Tacide  salicylique,  le  lait  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Aigri  après.  Coagulé  après* 

ÂvecO.oap.  100  d'acide  boriqoe.  ....  30  heures  47  heures. 

—  0,04     -         —         —      34      —  47      — 

—  0,06     —         —  —      66      —  60      — 

—  0.02    —     de  sel 26      —  30      — 

—  0,04     —         —       26      —  25      — 

—  0,06     —        — 26      —  84      — 


ta 


■t 
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^    0,02    ~    d*acide  salieylIqQe.  ...     38     —  58     — 

—  0,04     —         —  —       ....      47      —  82      — 

—  0,06    —        —  —       ....    144     —   .         non  coagulé 

an  bont  de  8  joars. 
Sans  addition 25     —  28     — 

Pour  conserver  le  lait^  M.  A.  Mayer  l'additionne  de  0^08 
p.  100  de  benzoate  de  sodium  ou  de  0^04  p.  100  d'acide  bo- 
rique^ et  le  chauffe  pendant  trois  heures  à  50%  puis  il  le  trans- 
vase dans  des  vaisseaux  clos.  Biedert  dit  qu'il  suffit  de  chauffer 
le  lait  pendant  deux  heures  à  100*  en  l'absence  de  l'air  pour 
le  conserver  longtemps. 


CHIMIE 


Le  choléra  an  point  de  vue  chimique  ;  par  M.  Rakon  de 
LuNA  (1).  —  Les  résultats  des  études  chimiques  et  physiologi- 
ques de  l'auteur  sur  le  choléra  morbus  asiatique,  recueillis  en 
1865  par  lui  à  Madrid  et  aux  lies  Philippines,  surtout  à  Manille, 
l'année  dernière,  par  des  personnes  respectables^  ont  conduit 
aux  convictions  suivantes  : 

1*  La  cause  du  choléra  se  trouve  toujours  dans  l'air,  d'où  il 
se  propage  avec  les  personnes  et  les  objets. 

S*  Son  action  s'exerce  exclusivemerU  par  les  voies  respira- 
toires. 

3*  C*est  surtout  pendant  l'état  passif  des  individus,  en  parti* 
culier  pendant  le  sommeil,  que  son  incubation  a  lien  de  pré- 
férence. 

4»  L'action  du  microbe  ou  ferment  agit  particulièrement  sur 
les  globules  du  sang  et  empêche  l'hématose^  déterminant  une 
espèce  d'asphyxie  graduée  jusqu'à  la  mort. 

5*  Le  seul  moyen  de  sauver  les  individus  atteints  du  choléra, 
dans  la  période  algide,  c'est  de  leur  faire  inspirer  avec  pru- 
dence la  vapeur  hypoazotique  mêlée  à  l'air.  Deux  ou  trois 


(1)  ilc.  </.  «c.,  97,  683,  1883. 
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inhalations  ont  suffi,  dans  les  a»  consignés  au  Mémoire  de 
l'auteur,  pour  soulager  inimédiaiement  les  malades  et  détermi- 
ner une  réaction  *  franche,  aprè^  laquelle  ils  ont  été  hors  de 
danger  au  bout  de  quelques  heures. 

6*  Enfin,  comme  moyen  préservatif  contre  ce  terrible  fléau^ 
il  emploie^  des  fumigations  bypoazotiques,  dans  les  chambres, 
vaisseaux,  etc.,  deux  fois  par  jour,  avant  le  coucher  et  au  ré- 
veil. Pendant  1a  terrible  invasion  du  choléra  à  Manille,  Tannée 
dernière,  trois  cents  ouvriers  de  Thôtel  de  la  Monnaie  ont  été 
soumis  à  Tàction  des  vapeurs  bypoazotiques  et  préservés  abso- 
lument. 


Sur  la  température  critique  et  la  pression  critique  de 
Toxygène;  par  M.  S.  Wroblewski  (i).  —  L'auteur  déduit 
d'essais  qu'il  continue  que  la  pression  critique  est  d'environ 
50  atm.  et  que  le  — 113*  C  est  une  première  approximation  de 
la, température  critique ^e  ce  gas. 

M.  Sarrau^  à  la  suite  de  cette  publication,  fait  remarquer 
que  la  valeur  approchée  de  ces  deux  éléments  a  pu  fttreoid- 
culée*  à  Taide  d*une  formule  de  Clausuis^  et  que  Ton  obliefit 
par  4ie  calcul  48  atm.  7  pour  la  pression^  et  —  I0&*4  pour  la 
température.  L'accord  est  très  satisfaisaoL 


Kooveali  mdd»  da  préparation  de  i'(ntychlonir6  de 
phosphore;  par  M.  E.  Dbrvin  (3).  —  Le  chlorate  de  potasse 
réagit  sur  lé  Iriohloruvede  pho^oi^ 

La:  réeétiouipent  étve  formulée  de  la  façon  aufvaikte  : 

KOCIO»  +3PhCl*  =  3PhGl»0»  +  KCl. 

La  &dlité  avec  laquelle  cette  expérience  s'effectue  détermine 
Fauteur  à  proposer  cette  réaction  comme  mode  de  préparation 
courante  de  l'ûxychlorure  de  phosphore..  Pour  obtenir  environ 
540*'  de  ce  liquide,  il  convient  d'opérer  de  là  façon  suivante  : 

On  place  dans  une  cornue  de  750  à  lOOG"",   tubulée  et 

(1)  Ac,  des  se,  97,  309^  1883. 
(3)  Je.  d.  se,  97,  576, 1883. 
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bouchée  h  Fémerî,  500"  de  trichlorupe  de  phosphote  pur  f t 
surtout  bien  exempt  de  phosphore,  puis  on  relie  par  uh  lobe 
de  caoutchouc  épais  le  col  de  la  cornue  à  un  réfrigérait 
ascendant. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  laisse  tomber  par  la  tubu- 
lure de  la  cornue,  soit  au  moyen  tf  un  entonnoir,  soit  au  moyen 
d'un  petit  tube  fermé  par  un  bout,  A^  environ  de  chlorate  de 
potasse  fondu  et  finement  pulvérisé.  (Je  le  passe  aU  taiiMS 
n*  iOOO  Dès  que  celte  dose  est  introduite,  on  bouche  la  cornue. 
Le  liquide  s'échauflFe  et  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébulUlioh  ; 
quand  l'ébullitîon  a  cessé,  on  verse  avec  les  mènies  précautions 
une  nouvelle  dose  de  chlorate  de  potasse,  i^uis  oin  bouche  le 
plus  rapidement  possible,  car  cette  fois  Tébullition  se  produit 
presque  instantanément. 

On  continue  ainsi  les  additions  de  chlorate  de  potasse*  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  employé  460".  La  fin  dé  la  prépartttion 
est  très  nettement  caractérisée  par  ce  fait,  que  les  trois  der- 
nières doses  de  chlorate  de  potasse,  étant  superflues,  ne  déter- 
minent plus  d'ébollition  du  liquide  et  donnent  naissance  à  un 
léger  dégagement  de  chlorure,  surfout  si  les  traces  d'humidité 
sont  intervenues  dons  le  courant  de  l'expérience. 

Ces  additions  suoceàsives  de  chlorate  de  potasse  exigent 
environ  quatre  heures.  Quatid  elles  sont'  terminées,  on  renverse 
le  réfrigérant  et  Ton  distille  au  bain  d'huilé  ;  puis  on  chàsae 
lès  derrières  parties  de  Toxychlorure  par  un  courant  d'acide 
carbonique  sec. 

On  obtient,  de  cette  manière,  au  moins  540r  d'oxycUortiie 
de  phosphore  pur,  conlenawt  seulement  des  traces  de  chloifè. 
Lorsqn'oii  le  rectifie  avec  la  précaution  de  perdre  les  premiers 
centimètres  cubes  qui  contieiraent  le  chlore,  tout  ce  qu'on 
recueille  ensuite  est  de  l'oxychlorure  de  phosphore  rigoureu- 
sement pur,  bouillant  à  107M08*. 


Aechttrclïeis  sûr  riodure  d'azote  ;  mr  lea  radidoiéilMs 
ohimiquéa  ou  photomèires  à  iodttre  d'azgte;  sur  la  pM- 
paration,  à  froid,  de  l'azote,  de  l'iodure  4'ammoiiium.et 
deTiodate  d'ammoniaque,  sous  rinfluence  de  la  lumiire  ; 


~  Û58  — 

par  M.  ÂNTONT  GoTARD  (i).  —  L'iodure  d'azote  placé  dans  l'eau, 
ou  mieux  encore  dans  l'ammoniaque  aqueuse,  est  aussi  sen- 
sible aux  vibrations  lumineuses  qu'aux  vibrations  calorifiques 
et  sonores  et  qu*au  contact  d'un  corps  étranger.  Sous  l'influence 
de  la  lumière,  l'iodure  d'azote  se  détruit  rapidement  sivece/fer- 
vescence  de  gaz  azote  pur,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de 
l'iodure  d'ammonium  et  un  peu  d'iodate  d'ammoniaque.  Au 
sein  de  l'eau,  la  décomposition  se  produit  tranquillement  d'a- 
bord^ et  se  termine  généralement  par  une  violente  explosion  ; 
dans  l'ammoniaque,  au  contraire,  la  décomposition,  quelque 
énergique  qu'elle  soit,  se  fait  tranquillement  jusqu'à  la  dispari- 
tion complète  de  l'iodure. 

L'iodure  d'azote  est  aussi  sensible  à  la  lumière  diffuse  qu'à  la 
lumière  directe;  la  rapidité  de  sa  décomposition  est  propor- 
tionnelle à  Tintensité  lumineuse. 

Des  radiomètres  chimiques,  ou  photomètres  à  iodure  d'azote, — 
L'auteur  propose  d'appliquer  la  sensibilité  photochimique  de 
l'iodure  d'azote,  placé  dans  l'ammoniaque  aqueuse,  à  la  photo- 
métrie  et  à  la  détermination  de  l'équivalent  chimique  de  la  lu- 
mière et  de  son  équivalent  mécanique  Tout  instrument  trans- 
parent, renfermant* de  l'iodure  d'azote  et  de  l'ammoniaque,  et  à 
l'aide  duquel  on  peut  peser  ou  mesurer  le  gaz  azote  dégagé 
pendant  la  réaction  lumineuse,  est  un  radiomètre  ou  photo- 
mètre chimique.  Pour  la  pratique,  il  recommande  un  instrument 
ayant  la  forme  d'un  matras  d'essayeur,  dont  le  col,  herméti- 
quement fermé  par  un  bouchon  à  l'émeri,  est  divisé  en  centi- 
mètres cubes  et  en  dixièmes.  Ge  col  porte,  comme  la  burette  de 
Gay-Lussac,  un  tube  extérieur  latéral,  portant  un  ajutage  fenné 
par  un  caoutchouc  et  une  pince  à  sa  partie  inférieure.  Pour  se 
servir  de  cet  instrument,  on  introduit  dans  le  matras  1(%27 
d'iode,  on  remplit  complètement  d'ammoniaque  à  2i*,  on  bou- 
che hermétiquement  en  excluant  toute  bulle  d'air  et  l'on  expose 
le  tout  à  la  lumière. 

L'azote  s'accumule  peu  à  peu  dans  le  col  de  l'instrument, 
véritable  burette  à  lumière  ;  pour  faire  la  lecture,  on  vide  le 
tube  latéral  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  le  même  dans  le  tube 

(1)  Ac.  (ftf«  5C.,  97, 526,  1883. 


—  459  — 

et  dans  la  burette^  1",S7  d'iode  dégage  33**,5  d'azote.  Des  essais 
quantitatifs  ont  montré  que  la  réaction  finale  est  la  même,  soit 
qu'on  emploie  l'iode  ou  l'iodure  d'azote,  soit  qu'on  donne  à 
Piodure  d'azote  le  temps  de  se  former  ou  qu'on  expose  directe- 
ment l'iode  et  l'ammoniaque  à  la  lumière. 

Préparation  de  l'azote,  de  l'iodure  d'ammonium  et  de  Viodate 
d^ammoniaquey  sous  l'influence  de  la  lumière,  —  Cette  prépara- 
tion,  qui  est  une  des  expériences  de  cours  les  plus  intéressantes 
qu'on  puisse  imaginer,  suivant  que  l'appareil  à  iodure  d'azote 
est  maintenu  dans  l'obscurité  ou  qu'on  y  fait  tomber  le  faisceau 
lumineux  d'une  lampe  électrique,  peut  recevoir  une  application 
immédiate  pour  la  préparation  de  Tiodure  d'ammonium  et  de 
l'iodate  d'ammoniaque.  On  mélange  de  l'iode  à  un  excès  d'am- 
moniaque, et  on  expose  à  la  lumière  :  quand  tout  Hode  a  dis- 
paru, on  distille  ou  l'on  évapore  pour  recueillir  ou  chasser 
l'excès  d'ammoniaque;  on  fait  cristalliser  l'iodure  d'ammonium, 
et  l'on  trouve  l'iodate  dans  les  eaux  mères. 

Préparation  de  V iodure  d'azote,  —  Quand  on  mêle  de  l'iode 
et  de  l'ammoniaque  aqueuse,  l'iode  se  partage  en  deux  parties 
égales  :  l'une  forme  de  l'iodure  d'ammonium,  l'autre  de  l'iodure 
d'azote  : 

3AzH» + 41  =2AzH*I  +  AzHI»  (Odling-Guyard), 
5AzH»  +  r  =  3AzH*I  +  Az«Hn»  (Bunsen). 

Ensuite^  sous  l'influence  de  la  lumière  et  en  présence  d'un 
excès  d'ammoniaque,  il  se  forme  encore  de  l'iodure  d'ammo- 
nium et  il  se  dégage  de  l'azote.  Il  se  passe  donc  deux  phéno- 
mènes bien  distincts  :  un  phénomène  purement  chimique,  puis 
un  phénomène  photochimique.  De  nombreuses  expériences  ont 
montré  que  les  choses  se  passent  surtout  comme  l'indique  l'é- 
quation d'Odiing.  Il  résulte  aussi  de  ces  expériences  que,  quand 
on  emploie  un  excès  d'iode,  relativement  à  l'ammoniaque,  l'io- 
dure d'ammonium  formé  se  transforme  en  biiodure  aux  dépens 
de  l'iodure  d'azote,  et  que  l'iodure  d'azote  formé  se  rapproche 
de  la  formule  AzH*I. 

Propriétés  de  l'iodure  d'azote.  —  Tous  les  iodures  d'azote 
sont  intangibles  à  la  lumière  en  présence  d'eau  ou  d'ammo- 
niaque aqueuse.  Tous  ceux  que  j'ai  préparés  par  l'action  de 
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riode  sur  Tammoniaque  aqueuse  se  décomposent  avec  eCbf'> 
yescence  d*abord,  puis  avec  une  violente  explosion  quand  on 
les  traite  par  de  Tacide  sulfurique,  de  Tacide  cblorhydrique  ou  de 
l'acide  sulfureux,  même  très  dilués.  Tous  les  iodures  d'azote 
sont  dissous  sans  décomposition  par  Thyposulfite  de  sonde, 
avec  formation  d*iodure  de  sodium,  d'ammoniaque  libre  et  de 
sulfate  d'ammoniaque.  L'ammoniaque  libre  est  celle  qui  entre 
dans  la  constitution  de  l'iodure  d'azote  ;  l'ammoniaque  du  sul^ 
fete  provient  de  l'azote  existant  à  l'état  de  triiodamine  dans  Viù- 
dure  d'azote. 

LModore  d'azote  est  en  partie  décomposé  par  l'iodure  ée 
potassium,  à  Tabri  de  la  lumière^  avec  formation  de  biiodure 
de  potassium  ;  le  biiodure  ainsi  formé  ne  renferme  pas  trace 
d'ammoniaque,  et  il  reste  un  iodure  d'azote  insoluble  dans 
l'iodure  alcalin.  AzHI'  perd  un  équivalent,  ou  une  partie  de  cet 
équivalent  d'iode,  pour  former  un  nouvel  iodure.  Sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  au  contraire,  l'iodure  d'azote  est  complè- 
tement décomposé  par  l'iodure  de  potassium,  et  la  liqueur 
renferme  de  l'iodure  d'ammonium.  Voilà  des  réactions  bien 
tranchées,  qui  seraient  inexplicables  si  l'on  ignorait  le  rôle  que 
joue  la  lumière. 

Le  cyanure  de  potassium  dissout  l'iodure  d'a^^te  avec  déga- 
gement d'azote,  môme  à  Tabri  de  TaetioB  de  la  lumière. 


Str  le  bore;  par  M.  A.  Jolt  (1).  —  H.  Sainte-Claire  Deville 
el  Wôhler  ont  décrit,  sous  le  nom  de  bore  ^istalUséy  des  pro- 
duits qu^ils  obtenaient  en  réduisaiit,  à  température  élevée,  dans 
des  oréusets  en  charbon  de  cornues  ou  de  plombagine,  de 
l'acide  borique  par  l'aluminium» 

M.  Hampe  avait  repris  l'étude  de  ces  produits  cristallisés, 
connivs  sous  le  nom  de  bore  adamantin  ;  et  il  avait  été  conduit  à 
formuler  des  conclusions  biea  difiérenies  de  celles  de  H.  De- 
ville  et  Wôhler. 

L'auteur  ayant  repris  cette  étude,  établit  que  l'on  a  confondu, 


(1)  Ae.  des  se,  97,  456,  1883. 
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d'après  l'aspect  extérieur,  des  substances  bien  différentes  et 
conclut  ainsi  : 

11  se  forme  dans  Taction  de  l'acide  borique  sur  Taluminium  : 

i'  Le  borure  Bo  AI^  en  lamelles  hexagonales  d'un  jaune  d'pr, 
étudié  par  H.  Deville  et  Wôhler; 

2"  Le  borure  Bo'  Al^  en  grands  cristaux  lamellaires  noirs; 

3*  Les  cristaux  quadratiques  jaunes  au  bel  éclat  adamtintin, 
renfermant  du  carbone  et  de  l'aluminium; 

4**  Un  carbure  de  bore,  ou  probablement  plusieurs  produits 
carbures,  provenant  de  la  transformation,  à  température 
élfsvée,  en  présence  du  charbon  et  de  l*acide  borique  en  excès, 
des  produits  précédepts. 


Recherche  qualitative  du  manganèse  dans  le  zinc  du 
commerce,  les  cendrées  de  zinc  et  ses  calamines,  et  re- 
cherche du  bismuth  dans  le  plomb  commercial,  au  moyen 
de  réiectrolyse;  par  M.  A.  GinrARD  (1).  —  Recherche  du  man- 
ganèse. —  J'ai  observé  que  le  zinc  du  commerce  renferme 
presque  toujours  à  l'état  normal  des  traces  de  manganèse  :  ce 
métal  vient,  à  n'en  pas  douter,  des  calamines  qui  contiennent 
toujours  des  traces  appréciables  de  manganèse  qu'on  peut  re- 
trouver par  les  procédés  ordinaires  de  l'analyse. 

Les  cendrées  de  zinc,  ou  mélange  d'oxyde  de  zipc  et  de  zinc 
métallique  en  parties  ténues,  qu^on  obtient  dans  les  granc^es 
usines  en  fondant  et  refondant  les  déchets  de  zinc,  pour  couler 
ensuite  le  métal  revivifié  en  lingots  uniformes,  sont  beaucoup 
plus  riches  en  manganèse  que  le  métal  d'où  elles  proviennent. 
Il  y  a,  du  reste,  dans  ces  cendrées,  accumulation  du  fer,  du 
cuivre,  du  plomb,  des  impuretés  non  volatiles  du  zinc. 

Pour  déceler  la  présence  du  oiAqgaqèsç  dans  les  cendrées  et 
les  calamines,  il  suffit  de  saturer  de  cendrée  ou  de  calanaine  une 
petite  quantité  d'un  aci4e  sulf^riq^e  formé  de  volumes  é^aux 
d'eau  et  d'acide  mQnohydraté.  Op  laisse  reposer  uu  peu,  sans 
filtrer,  et  l'on  soumet  la  matière  à  l'électrQl^se,  en  ayant  soin 


(1)  Ac,  des  se,  97,  673,  1S83. 
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d'employer  un  pôle  négatif  formé  d'un  fil  ou  d'une  lame  de 
cuivre  ou  de  laiton,  et  un  pôle  positif  en  platine. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  pôle  positif  s'entoure  d'une 
magnifique  auréole  rose  violette  d'acide  permanganique;  à  l'in- 
tensité de  la  teinte,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  proportion 
relative  de  manganèse.  L'électrode  négative  se  recouvre  d'une 
couche  brillante  de  zinc  métallique. 

Pour  rechercher  le  manganèse  dans  le  zinc  commercial^  il  est 
bon  de  fondre  une  quantité  un  peu  considérable  de  ce  métal 
dans  un  creuset,  à  très*  basse  température,  de  permettre  à  un 
peu  de  cendrée  de  se  former,  et  d'écumer;  on  recherche  la 
manganèse  dans  cette  écume,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Recherche  du  bismuth.  —  Quand  on  électrolyse  une  solution 
un  peu  concentrée  de  sulfate  de  zinc  chimiquement  pur,  avec 
une  électrode  négative  formée  de  platine,  et  une  électrode  posi- 
tive formée  d'une  lame  de  plomb  commercial,  et  qu'on  pour- 
suit l'expérience  pendant  un  certain  temps,  la  lame  de  plomb 
se  recouvre  peu  à  peu  d'une  couche  épaisse  de  bioxyde  de 
plomb  (oxyde  puce)  ;  si  ce  métal  renferme  du  bismuth,  celui-ci 
se  dissout  et  va  se  précipiter  avec  le  zinc  sur  le  pôle  négatif;  le 
cuivre  que  renferme  toujours  le  plomb  commercial  traverse  la 
liqueur  de  la  même  façon,  de  sorte  que,  si  Ton  dissout  dans  de 
Tacide  sulfurique  dilué  le  zinc  précipité,  il  reste  une  éponge 
noire  dans  laquelle  il  est  très  facile  de  déceler  la  présence  du 
cuivre  et  du  bismuth  par  les  procédés  connus. 

Il  est  difficile  d'imaginer  des  méthodes  plus  élégantes  ou  plus 
délicates  que  celles  que  je  viens  de  décrire,  car  la  recherche  de 
traces  de  manganèse,  en  présence  d'énormes  quantités  de  zinc 
ou  de  bismuth  dans  du  plomb,  n'est  pas  chose  facile. 


Sur  la  reproduction  de  l'albite  par  voie  aqueuse;  par 
MM.  C.  Friedbl  et  Ed.  Sarasin  (1).  -*  Les  auteurs  ont  obtenu 
Porthose  en  poudre  cristalline  et  en  cristaux,  par  la  réaction 
du  silicate  de  potasse  sur  le  silicate  d'alumine^  en  ][>résence  de 
l'eau,  à  une  température  élevée. 

(1)  Ae.  d.  se.,  97,  290,  188S. 
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Ils  ont  poursuivi  leurs  recherches^  arrêtées  souvent  par  des 
accidents  arrivés  aux  appareils  en  fer^  dont  plusieurs  se  sont 
pour  ainsi  dire  soufflés  et  ouverts  comme  des  tubes  de  verre 
trop  chauffés  sous  l'action  de  la  pression  intérieure. 

En  augmentant  dans  de  fortes  proportions  l'épaisseur  des 
parois  du  tube  d'acier  ainsi  que  celles  du  tube  de  platine  inté- 
rieur, ils  sont  enfin  parvenus  à  avoir  un  appareil  qui  a  résisté 
déjà  à  un  grand  nombre  d'expériences  et  qui  tient  l'eau  sous 
les  pressions  correspondant  à  des  températures  de  500*  en- 
viron. 

Ils  ont  d'abord  mis  en  présence  les  quantités  de  silice,  d'alu- 
mine et  de  soude  représentant  la  composition  de  Talbite. 
Il  reste  en  solution  une  très  notable  proportion  de  silicate  de 
soude,  et  même  un  peu  d'alumine  et  le  minéral  obtenu  est 
l'analcime. 

Ils  oui  ajouté  au  mélange  ayant  la  composition  de  Talbite 
une  quantité  de  silicate  de  soude  correspondant  à  ce  que 
l'analyse  avait  montré  rester  en  solution. 

Dans  ces  conditions^  le  produit  presque  unique  est  Valbite 

Na«0,  Al'0»,6SiO« 
en  cristaux  plus  ou  moins  gros. 


Fermentation  panaire;  par  MM.  Chicandard^  Marcano^ 
Moussette,  Boutroux  (1).  —  M.  Ghicandard  a  publié  sur  la  fer- 
mentation panaire  un  mémoire  très  étendu,  qui  est  la  jus- 
tification des  faits  annoncés  dans  sa  note  que  nous  avons 
publiée.  L'agent  de  cette  fernientation  existe  sous  forme 
d'une  sphœrobactérie  (microzyma  glutinis).  Il  évolue  à  la 
longue  en  Bacillus  glutinisy  et  cette  évolution  est  accélérée  par 
les  matières  solubles  que  renferme  la  levure. 

La  fermentation  se  déclare  dans  ces  conditions  toutes  les 
fois  qu'on  met  en  présence  de  Teau  et  de  la  farine  additionnée 

(1)  Ac.  det  «e.,  97^  616,  1883. 
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de  levain  ou  de  levure  ;  toute  autre  addition  peut  créer  uçe 
fermentation  secondaire^  mais  on  retrouvera  toujours  dans  la 
matière  les  produits  de  la  fermentation  normale.  D'après 
Fauteur,  le  mécanisme  serait  le  suivant  :  le  microbe  secrète 
une  zymase  qui  rend  le  gluten  soluble,  et  qui  l'hydrate  ensuite 
en  donnant  une  peptone.  Celle-ci  serait  assimilée  par  le  microbe 
et  transformée  en  nombreuses  substances  :  acide  carbonique, 
hydrogène,  azote,  alcool,  acides  acétique,  butyrique,  lactique, 
leucine,  tyrosine^  phénoL 

M.  Chicandard  répond  ainsi  aux  observations  qui  lui  ont 
été  adressées  : 

SI  M.  Marcaqo  a  trouvé,  au  Venezuela,  dans  le  pain  de 
l'amidon  soluble  et  des  dextrines,  c'est  que  dans  ce  pays  on 
ajoute  un  décooté  de  mais  à  la  farine  de  froment. 

Si  M.  Moussette  signale  l'alcool  dans  les  produits  de  con- 
dçDsation  d'un  four  RoUnd,  il  ne  &ut  pas  en  conclure  que  la 
panification  est  une  termeptation  alcoolique  ;  on  a  vu  comment 
M.  Chicandard  explique  la  formation,  et  ilje  prouve  en  établis- 
sant qu'on  obtient  de  l'alcool  avec  du  gluten  privé  d'amidon. 

Si  M.  Boutroux  a  trouvé  qu'un  levain  examiné  par  lui  con- 
tient, outre  la  bactérie  signalée  par  M.  Chicandard  quatre  orga- 
nismes différents,  dont  deux  appartiennent  au  genre  saccharo- 
mycès,  il  ne  démontre  qu'ils  jouent  un  rôle  actif.  M.  Chican- 
dard cite  des  expériences  qu'il  a  faite  pour  démontrer 
l'absence  d'une  fermentation  secondaire  dans  la  pâte. 


Sur  la  prétendue  transformattoiL  de  la  braciAa  easti^jr» 
chine  ;  par  M.  HANiàor(f).  '• — Sonnensoheîd  aVaitannoncé,  'an 
1S75  {Deutsch,  chem.  GeseU^ckk,  t.  VIU,  p..  ^^)^  que  lorsque 
l'on  chauffe  doucement  de  la  bruoine  avee  ie^  Vmïe  aiotique 
étendu,  il  se  dégage- dii  ^  êaHM>Bique,  t|M»diàquer  la  solution 
renferme  une  résine  jaunâtre  et  de  la  alry^mne  cfoe  Vod  peut 
en  extraire  en  la  saturant  par  la  potasse  et  épiiisadl^pap  Téttier. 

On- sait,  d'autre- pafl>  d'après  LauranteKxechardt  et  d'après 


••^-^i*»— -^f» 


t 


(1)  ic.  d.  se,  97,  267,  1888. 
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Hofmann,  qu'il  se  forme  dans  cette  réaction  de  l'azotite  de 
métbyle  et  une  base  nitrée,  la  cacothéline.  L'identité  de  la  ré- 
sine jaune  obtenue  par  Sonnenscbein  avec  cette  dernière  était 
évidente  ;  Tauteur  a  cherché  à  vérifier  Texistence  de  la  strych- 
nine parmi  les  produits  de  la  réaction. 

Or,  en  opérant  exactement  comme  Ta  indiqué  Sonnenscbein, 
mais  sur  de  la  brucine  purifiée,  il  n'a  pu  obtenir  trace  de 
strychnine  qui,  comme  on  le  sait,  a  cependant  une  réaction 
qualitative  extrêmement  sensible. 

M.  Hanriot  a  constaté  que,  lorsque  la  brucine  contient  une 
quantité  même  considérable,  moitié  par  exemple  de  strych- 
nine^ cette  dernière  ne  peut  plus  être  décelée  par  sa  réaction 
ordinaire,  de  sorte  qu'il  ne  suffit  pas  d'essayer  une  brucine  par 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potassium 
pour  en  conclure  qu'elle  ne  contient  pas  de  strychnine. 

Il  a  traité  un  mélange  de  brucine  (2  parties)  et  de  strychnine 
(1  partie)  comme  Ta  indiqué  Sonnenscbein^  et  il  a  pu  fuciie- 
ment  y  retrouver  la  strychnine^  qui  manifeste  sa  réaction  dès 
que  la  brucine  a  été  détruite  par  l'acide  azotique  ;  ou  plus  sim- 
plement, si  l'on  abandonne  dans  un  verre  de  montre  la  solution 
sulfurique  du  mélange  des  deux  bases  avec  une  goutte  d'acide 
nitrique,  on  peut  y  déceler  la  strychnine  au  bout  de  deux 
heures.  Un  grand  nombre  de  substances  sont  ainsi  capables  de 
masquer  la  réaction  de  la  strychnine  :  la  morphine,  la  quinine. 


Silicophosphate  de  chaux  cristallisé  produit  dans  la 
déphosphoration  des  tontes;  par  MM.  Ad.  Garnot  et  Ri- 
chard (1).  —  On  sait  que  MM.  Thomas  et  Gilchrist  ont  réussi, 
en  1878,  à  transformer  les  fontes  phosphoreuses  en  aciers  tout  à 
fait  exempts  de  phosphore. 

La  déphosphoration  est  fondée  sur  l'action  de  l'air  et  des 
bases  (principalement  la  chaux)  sur  la  fonte  en* fusion. 

On  obtient  une  scorie  à  la  surface  de  laquelle  se  montrent 
des  cristaux  bleus. 

(1)  Ac.  des  se,  97, 316, 1S83. 

Jtam.  dt  Pham,  et  de  Chim,,  5«  séus  t.  VHI.  (Novembre  18S3.>  30 
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Leur  analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  exacte- 
ment à  la  formule 

8PhO»,  8SiO%  ArO*,FeO,36CaO, 
que  l'on  peut  écrire  aussi 

8  (PhO»,  3CaO)  +  8SîO%  A1»0»,  FeO,  iîCaO. 

La  composition  des  cristaux  est  donc  celle  d'un  silicophos- 
phate  de  chaux  avec  de  très  petites  quantités  d'oxyde  de  fer 
et  d'alumine. 

En  remplaçant  celles-ci  par  des  proportions  équivalentes  de 
chaux,  on  aurait  la  formule  très  simple 

PhO»,SiO%5GaO 

ou 

PhO»,3CaO  +  SiO%2GaO. 


Sur  les  produits  dérivés  de  la  fermentation  bactérienne 
des  albnminoîdes  ;  par  MM.  Arm.  Gautor  et  A.  Ëtàrd  (i). 
—  Quelles  que  soient  la  matière  albuminoïde  qui  se  putréfie  et, 
jusqu'à  un  certain  point^  la  variété  du  ferment  putride^  les 
ptomaînes  principales,  qu'elles  soient  dérivées  de  la  chair  des 
divers  mammifères,  des  chairs  de  poisson  et  de  mollusques,  de 
l'albumine  d'œufe,  etc.,  sont  constantes  de  propriétés  et  de 
composition. 

Les  matières  putrides,  liquides  et  solides,  sont  distillées  dans 
le  vide  à  basse  température.  La  liqueur  distillée  (A)  contient 
une  abondante  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque,  le  phé- 
nol, le  scatol,  la  triméthylamine  et  les  acides  gras  volatils.  Le 
résidu  de  cette  distillation  est  successivement  épuisé  par  l'éther 
et  par  l'alcool. 

L'épuisement  (B)  par  l'éther  sépare  les  ptomaînes,  ainsi 
qu'une  abondante  quantité  d'un  acide  gras,  en  même  temps 
que  ce  dissolvant  (qui  dans  ces  conditions  ne  s'émulsionne  pas] 
se  charge  de  paillettes  blanches,  nacrées,  brillantes^  très  légères, 
qui  forment  bientôt  une  couche  sur  les  filtres  de  papier. 

(1)  Ac.  d.  fc,  97,  363,  1883. 
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L'épuisement  (C)  à  Talcool  sépare  le  reste  des  acides  gras  et 
les  corps  azotés,  acides  et  neutres,  presque  tous  cristallisables. 

Le  résidu  insoluble  bouilli  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
faible  à  l'abri  de  l'air  donne,  après  évaporation,  une  nouvelle 
solution  alcoolique  (D),  que  les  acétate  et  sous*acétate  plombi- 
ques  séparent  en  deux  parties  principales. 

On  divise  ainsi  très  rapidement  les  produits  complexes  de  la 
putréfaction  en  quatre  parts  (A),  (B),  (C),  (D). 

La  liqueur  éthérée  (B)^  étant  distillée^  donne  comme  résidu 
une  huile  brune  qui  ne  tarde  pas  à  laisser  cristalliser  un  acide 
gras  très  abondant  sur  lequel  nous  reviendrons.  Les  eaux- 
mères  séparées  de  ce  produit  sont  traitées  par  de  Pacide  sulfu- 
rique  faible,  qui  dissout  les  alcaloïdes  et  précipite  le  restant  de 
l'acide.  La  liqueur  filtrée^  additionnée  de  potasse  et  agitée  avec 
l'éther,  cède  à  ce  dissolvant  des  ptomaïnes  à  odeur  de  seringa. 
On  transforme  ces  bases  en  cbloroplatinates,  à  froid  et  sans 
excès  de  chlorure  ;  on  obtient  ainsi  un  précipité  qu'on  lave  ra- 
pidement et  une  liqueur  qui  cristallise  par  évaporation. 

On  a  dit  que  la  solution  éthérée  (B)^  en  même  temps  qu'elle 
se  chargeait  d'un  acide  gras  abondant  et  cristallisable  laissait 
déposer  des  paillettes  légères»  nacrées,  brillantes.  Elles  ont  été 
recueillies  sur  les  filtres.  Elles  constituent,  dans  le  cas  de  la 
viande  de  bœuf  le  sel  de  chaux  d'un  acide  amido-stéarique 
{leucine  stiarique)  C»H'»  (AzH»)0*. 

L'acide  amido-stéarique  lui-même  peut  être  mis  en  liberté 
par  Tacide  chlorhydrique  :  c'est  un  acide  insoluble  dans  l'eau 
à  laquelle  il  surnage  quand  il  est  fondu,  très  soluble  dans  Tal- 
cool  chaud,  peu  soluble  à  froid  dans  ce  dissolvant  où  il  crista - 
lise  en  aiguilles  nmmelonnées.  Il  fond  à  63*. 

Dans  le  cas  de  la  viande  de  poissons,  l'acide  correspond  à  la 
formule  G»H«»Az*0*, 

La  majeure  partie  des  leucines  et  leucoprotéines  contenues 
dans  les  produite  putrides  se  retrouve  dans  la  solution  alcooli- 
que (C).  Gelle*ci  étant  évaporée  laisse,  par  les  acides  minéraux, 
se  séparer  une  couche  huileuse  formée  surtout  d'acides  gras. 
La  liqueur  aqueuse  que  ces  acides  surnagent^  fortement  con- 
centrée et  reprise,  par  l'alcool  bouillant,  donne  par  crislaUiâa- 
tion  les  corps  amidés,  leucines  et  l^ueé^nes,  en  C  et  C*  en  par- 


ticulier.  Dans  le  cas  de  la  viande  de  poisson,  on  obtient 
principalement  un  acide  amidé  assez  soluble  dans  l'eau,  cris- 
tallisant en  lamelles  rhomboïdes  assez  aisément  sublimables, 
en  répondant  à  la  formule  C"H**AzW. 


Sur  les  produits  acides  dérivés  de  la  fermentation 
bactérienne  des  albuminoides  ;  par  MM.  Arh.  Gautier  et 
A.  Ëtard  (i).  —  L'action  des  ferments  bactériens  sur  les  ma- 
tières albuminoides  ne  se  borne  pas  à  produire  les  leucines  et 
leucoprotéines  décrites  dans  les  précédentes  notes;  elle  hydrate 
ces  corps  à  leur  tour,  et  fait  apparaître,  combinés  à  l'ammo- 
niaque^ les  acides  correspondant  à  ces  corps  amidés  ou  bien 
les  dérivés  de  ces  mêmes  acides  par  perte  de  GO*.  Ainsi  : 

C«H»AzW  +  H«0=2(C*HW,A£H*)  et  C*H«0*=C0«  +  C»HW 


Corps 
nacré  du  poisson. 


Butyrate 
d'ammoniaque. 


Acide  Acide 

succiniqae.        proplonique. 


De  même  l'hydratation  des  glucoprotéines  donnera  les  acides 
gras  et  les  homologues  de  Tacide  acrylique. 

On  retrouve»  en  effet^  dans  les  produits  de  la  putréfaction, 
sous  forme  de  sels  ammoniacauxi  les  acides  des  séries  grasses, 
acrylique,  lactique,  oxalique,  ainsi  que  des  acides  azotés. 

Les  auteurs  donnent  dans  ce  travail  la  manière  de  les  sépa- 
rer, puis  ils  se  résument  ainsi  : 

Nous  avons  donc  extrait  les  acides  suivants  des  produits  de 
Tactii^n  des  bactéries  sur  les  matières  albuminoides  : 


1.  Série  grasse,  . 


11.  Série  acrylique 
III.  Série  lactique . 


Acide  formique 

—  acétique 

—  butyrique 

—  yalérique 

—  palmitique 
Acide  acrylique 

—  crotonique 
Acide  glycolique 


minime  quantité. 

douteux. 

forte  proportion. 

proportion  moindre. 

quantité  abondante. 

pen. 

très  notable  proportion. 

assei.  . 


—  lactique  ordinaire  peu. 

—  valérolactiqne       douteax. 


(i)  Ac.  des  se,,  97,  825, 1883. 
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IV.  Série  oxalique,  .  .    Acide  oxalique  trace. 

—   snccinlqoe  grande  quantité.  ' 

(Acide  carbonique)  en  quantité. 

V.  Acides  aïoiés  .  .  .    €*H*>AxO^  assex. 

Acide  amidostéarique  peu. 

Leucinea  et  lencéines  abondantes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  radicaux  de  ces  divers  acides 
n'entrent  à  l'état  d'imides  dans  la  constitution  de  la  molécule 
protéique.  Les  bactéries  se  bornent  à  la  dédoubler  en  l'hydra- 
tant avec  perte  concomitante  d'acide  carbonique. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


NouTelle  réaction  des  aldéhydes  ;  par  &1M.  F.  Pk^zold  et 
£.  Fischer  (1).  —  Quand  on  mélange  une  urine  diabétique  avec 
la  solution  alcaline  du  dérivé  sulfoné  du  dlazobenzol^  après 
10  ou  15  minutes,  on  observe  que  la  liqueur  prend  une  colora- 
tion rouge  qui  acquiert  peu  à  peu  une  teinte  violette.  Une 
solution  de  glucose  pur  donnant  le  même  phénomène,  les 
auteurs  ont  cherché  son  origine.  Ils  ont  constaté  que  tous  les 
corps  possédant  une  fonction  aldéhydique  fournissent  la  même 
coloration  dans  les  conditions  indiquées,  et  que  cela  est  assez 
caractéristique  pour  servir  à  reconnattie  un  aldéhyde. 

Pour  obtenir  la  réaction  en  question  dans  les  meilleures 
conditions  de  sensibilité,  on  doit  opérer  de  la  manière  sui- 
vante. 

On  emploie  l'acide  diazobenzolsulfonique  à  l'état  cristallisé.  On 
le  dissout  au  moment  même  dans  60  fois  son  poids  d^eau  froide 
additionnée  d'un  peu  de  lessive  de  soude,  on  ajoute  Taldéhyde 
mélangé  à  une  solution  alcaline  ainsi  qu'un  petit  fragment 
d'amalgame  de  sodium>  et  on  abandonne  pendant  quelque 
temps.  On  voit  après  10  minutes  environ,  se  développer  une 
coloration  rouge  violacée,  analogue  à  celle  de  la  fuchsine. 


(1)  Berichte  derdeuischen  chemischen  Gesslischaft,\\\l,  2343. 
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On  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  dans  un  liquide  de 
f^  d'aldéhyde  benzo!que. 

n  y  a  quelques  années,  M.  V.  Meyer  (1]  a  fait  connaître  une 
autre  réaction  du  même  genre,  caractéristique  des  aldéhydes, 
et  consistant  dans  la  production  d'une  belle  coloration  rouge 
violacée  quand  on  agite  à  froid  un  aldéhyde  avec  une  solution 
de  fuchsine  préalablement  décolorée  par  Tadde  sulfureux. 
Toutefois  le  réactif  de  M.  V.  Meyer  est  sans  action  sur  le 
glucose. 


Snr  le  skatol;  par  MM.  0.  Fischer  et  L.  Gcrsiah  (2).  —  En 
chauffant  du  chlorure  de  zinc-anijine  avec  de  la  glycénne,  on 
observe  une  forte  odeur  analogue  à  celle  de  Tindol.  Les  auteurs 
ont  étudié  la  réaction  qui  s  effectue  dans  ces  circonstances  et 
ont  vu  qu'elle  conduit  à  un  mode  de  production  intéressant  du 
skatol. 

On  mélange  iOO  gr.  d'aniline  avec  70  ou  80  gr.  de  chlorure 
de  zinc  de  manière  à  former  la  combinaison  des  deux  corps. 
On  ajoute  ensuite  100  gr.  de  glycérine  et  on  chaufle  au  bain 
d'huile  d'abord  à  160M70*,  puis  à  240*.  La  vapeur  d'eau  qui 
distille  entraîne  beaucoup  d'aniline  et  un  peu  de  skatol.  Après 
avoir  maintenu  pendant  2  heures  la  température  de  240*,  on 
acidulé  la  masse  nar  Tacide  sulfurique  très  dilué»  après  y 
avoir  ajouté  le  liquide  qui  a  passé  à  la  distillation^  et  dans  la 
masse  acide  on  dirige  un  fort  courant  de  vapeur  d'eau. 
Celle-ci  entraîne  un  corps  huileux  qui  est  un  mélange  de 
diverses  substances  au  nombre  desquelles  figure  le  skatol.  On 
ajoute  aux  liquides  distillés,  d'abord  de  l'acide  chlorhydrique 
jusqu'à  faible  nlaction  acide,  puis  de  l'acide  picrique  dissous 
dans  l'eau  qui  produit  un  précipité  rouge.  On  récolte  ce  der- 
nier, on  le  fait  cristalliser  deux  fois  dans  la  benzine.  Les  cris- 
taux additionnés  d'ammoniaque  et  soumis  à  l'action  d'un  courant 
de  vapeur,  fournissent  un  liquide  huileux  qui  distille  et  se  prend 
en  masse  cristalline  par  le  refroidissement,  c'est  le  skatol.  On 

(1)  Berichte  der  dantschen  chemxschen  Gesellschaft,  XVI,  657 

(2)  Beritchte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XVI,  p.  710. 
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IHirifie  ce  composé,  qui  est  souillé  d'un  peu  d'iodol»  en  le  fai- 
sant cristalliser  deux  fois  dans  Tean,  puis  une  troisième  fois 
dans  le  pétrole  léger. 
La  réaction  qui  lui  donne  naissance  serait  la  suivante  : 

C"H''Az  +  CWO»  =  C"H»Ax  +  3HH)«. 

Aniilne.      Glycérine.        Skatol. 

Cette  réaction  fournit  environ  6  gr.  de  picrate  de  skatol  pur 
pour  100  gr.  d'aniline,  mais  elle  laisse  plus  de  70  gr.  d'aniline 
non  attaquée;  il  est  permis  de  penser  qu'elle  pourrait  être 
régularisée. 


Analyse  quantitative  des  acides  libres  dans  les  subs- 
tances végétales  et  animales  ;  par  M.  F.  STunHANif  (1).  — 
La  méthode  Burstyn  reposait  sur  ce  que  Tacide  oléique  et  les 
autres  acides  gras  contenus  dans  les  huiles  sont  très  solubLes 
dans  Talcool,  tandis  que  les  huiles  y  sont  relativement  très  peu 
solubles. 

En  agitant  ainsi  l'huile  avec  de  l'alcool  à  90  p.  100,  on  sé- 
pare les  acides  d(^s  huiles  et  on  les  titre  avec  de  ralcali  normal; 
cette  méthode  laisse  à  désirer,  vu  qu'après  avoir  agité  à  six 
reprises  différentes,  on  n'est  pas  parvenu  à  débarrasser  Tbuile 
complètement  des  acides  gras;  du  reste,  la  force  attractive  de 
rhuile  pour  les  acides  gras  est  tellement  grande  qu^une  huile 
pauvre  en  acides  peut  môme  enlever  partiellement  ces  derniers 
à  une  solution  alcoolique. 

La  méthode  de  Fr.  Hofmann  est  préférable  et  consiste  à  ti- 
trer la  solution  éthérée  grasse  par  une  solution  alcoolique  de 
soude;  le  seul  inconvénient  se  trouve  dans  Taltération  facile 
de  cette  dernière  solution,  mais  on  peut  la  remplacer  avec 
avantage  soit  par  une  solution  aqueuse,  soit  par  l'eau  de  baryte. 

On  procède  de  la  façon  suivante  :  10  grammes  d'huile  sont 
fortement  agités  avec  100  centimètres  cubes  d'alcool  à  96*  dont 
on  connaît  le  titre  acide,  afîn  d'en  tenir  compte  plus  tard  ;  les 

(t)  Chemical  News^  t.  46,  p.'286  et  Soc.  chim.  de  Paris, 
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huiles  Gxes  sont  préalablement  traitées  par  un  peu  d'éther;  on 
ajoute  ensuite  au  liquide  quelques  gouttes  d'adde  rosoUque  et 
Ton  titre  avec  de  Teau  de  baryte  (à  peu  près  7  grammes  d'hy- 
drate de  Ba  par  litre). 
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Sur  la  force  des  matières  explosives  d'après  la  thermochimie; 

par  M.  Bbrthklot  (1). 

Dans  la  lutte  ardente,  constamment  poursuivie  entre  les  di- 
verses nations  de  l'Europe,  Tinfluence  du  concours  longtemps 
prolongé  de  Tesprit  et  de  la  méthode  scientifiques,  sur  Teffica- 
cité  des  efforts  que  fait  chaque  peuple  pour  édifier  sa  puissance 

(1)  3*  édition,  2  ?ûI.  grand  in-S"  avec  figures,  Puriâ,Gauthier-Villar8. 
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matérielle^  se  manifeste  avec  évidence.  Les  événements  dont 
notre  pays  a  été  le  théâtre  il  y  a  quelques  années,  devaient 
donc  diriger  Tattention  des  savants  vers  Tétude  de  diverses 
questions  relatives  aux  arts  militaires.  C'est  ainsi,  spéciale- 
ment, que  M.  Beilhelot  a  été  conduit  à  s'occuper  des  matières 
explosives.  Ses  premiers  travaux  sur  ce  sujet  datent  de  la  fin 
de  i870;  depuis  cette  époque,  ils  n'ont  jamais  été  inter- 
rompus. Le  choix  de  M.  fierthelot  s'est  donc  trouvé  tout 
indiqué  lorsqu'en  1874  le  Ministre  de  la  guerre  demanda  à 
l'Académie  des  sciences  de  désigner  un  de  ses  membres  pour 
la  représenter  au  Comité  consultatif  des  poudres  et  salpêtres. 
Un  peu  plus  tard,  en  1878,  l'étude  scientifique  des  nombreuses 
matières  explosives  nouvellement  connues^  s'imposant  à  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  celle-ci  adjoignit  au  comité  précé- 
dent une  Commission  dite  des  sub^itances  explosives,  chargée 
de  l'éclairer  sur  difi'érents  points  et  notamment  sur  les  inven- 
tions réelles  ou  prétendues  de  matières  explosives  qui  se  pro- 
duisent chaque  jour.  Cette  commission,  dont  M.  Berthelot  est 
le  président,  a  été  pourvue  des  moyens  de  travail  nécessaires, 
et  a  déployé  la  plus  louable  activité.  Les  principales  questions 
de  théorie  et  de  pratique  relatives  à  la  connaissance  des  poudres 
autres  que  la  poudre  noire,  ont  été  étudiées  par  elle  suivant  un 
programme  méthodique,  et  dont  l'exécution  se  poursuit  encore 
aujourd'hui. 

Désirant  présenter  aux  lecteurs  de  ce  journal^  un  ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  Berthelot  :  Sur  la  force  des  matières 
explosives  d'après  la  thermochimie,  les  faits  précédents  nous 
ont  paru  utiles  à  rappeler^:  ils  indiquent,  en  effet,  l'origine  de 
cette  publication  et  ils  font  connaître  les  conditions  particuliè- 
rement favorables  dans  lesquelles  ont  été  exécutés  les  travaux 
qui  s'y  trouvent  exposés. 

Cet  ouvrage  d'ailleurs  n'est  pas  absolument  nouveau  dans 
toutes  ses  parties.  Il  a  paru  pendant  le  siège  de  Paris,  sous  la 
forme  d'une  brochure;  une  seconde  édition  en  a  fait  un  vo- 
lume en  1872;  la  troisième  édition,  qui  paraît  actuellement, 
n'occupe  pas  moins  de  deux  volumes  importants.  Son  déve- 
loppement a  suivi  celui  des  recherches  dont  il  présente  l'état 
actuel. 
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Le  livre  de  M.  Berthelot  ne  conalitue  pas  un  traité  des  ma- 
tières explosives;  on  y  chercherait  en  vain  le  détail  de  la  fa- 
brication des  pou'ireSy  les  conditions  de  leur  emploi  technique 
ou  encore  des  notions  de  balistique.  Son  sujet,  et  c'est  là  ce 
qui  m'autorise  à  en  parler  ici^  est  beaucoup  moins  spécial 
et  me  semble  de  nature  à  toucher  ceux  qui  s'intéressent  aux 
questions  de 'chimie  théorique»  tout  autant  que  les  ingénieurs 
des  poudres  ou  les  artilleurs  ;  nous  essaierons  de  l'indiquer  en 
peu  de  mots. 

C'est  seulement  en  1857  que  MM.  Bunsen  et  Schischkoff 
ont  étudié  pour  la  première  fois  les  phénomènes  physico- 
chimiques qui  accompagnent  rexplosion  de  la  poudre  noire; 
ils  ont  cherché  à  établir  une  relation  entre  le  volume  des  gaz 
produits,  la  chaleur  dégagée  et  les  actions  mécaniques  déve- 
loppées. La  nature  de  la  poudre  noire  et  celle  de  ses  niétamor* 
phoses  sont  trop  complexes,  et  d'ailleurs^  les  données  de  la 
science  étaient  alors  trop  insuffisantes,  pour  que  cette  première 
tentative  ait  pu  conduire  bien  loin.  Les  poudres  oi^aniques 
nitrées  dont  l'emploi  s'est  répandu  depuis  vingt  ans^  la  nitro- 
glycérine ou  la  poudre-coton,  par  exemple,  se  prêtent  mieux 
par  leur  nature  de  composés  définis  à  des  expériences  précises. 
Toutefois  Tusage  d(*  ces  matières  s'est  développé  sans  que  des 
idées  nettes  aient  été  exprimées  sur  la  théorie  de  leurs  trans- 
formations et  de  leurs  actions  :  les  recherches  des  inventeurs 
n'ont  eu  d'autre  guide  que  l'empirisme. 

Dans  la  brochure  parue  en,  1870,  M.  Berthelot  donna  une 
explication  rationnelle  des  propriétés  caractéristiques  des  nou- 
veaux explosifs  ;  appuyée  sur  des  principes  thermochimiques, 
cette  explication  prenait  comme  point  de  départ  la  seule  con- 
naissance de  la  composition  chimique  des  explosifs  et  de  l'é- 
nergie correspondante.  Les  effets  d'une  substance  explosive 
pouvaient  dès  lors  être  déduits  de  sa  formule  et  de  sa  chaleur 
de  formation.  Â  cette  époque  cependant^  la  thermochimie  était 
encore  bien  peu  développée,  ses  méthodes  manquaient  de  la 
précision  nécessaire  à  l'établissement  des  données  exactes,  in- 
dispensables pour  édifier  solifieiaent  une  théori<?.  Les  travaux 
accomplis  depuis  par  quelques  savants,  et  surtout  par  AL  Ber- 
thelot et  ses  collaborateurs,  ont  fourni  les  renseignements  nu- 
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mériques  nécessaires  et  ont  confirmé  l'exactitude  des  vues  ainsi 
exposées;  en  même  temps,  ils  ont  fait  de  TétiHle  des  matières 
explosives  une  véritable  science  qui  doit  à  la  thermochimie  ses 
principes  et  ses  moyens  d'investigation  les  plus  remarquables. 

Le  nouvel  ouvrage  est  précisément  l'exposé  de  cette  science, 
de  ses  méthodes  et  de  ses  applications. 

Jusqu^à  une  époque  récente,  certains  esprits  avaient  sen^blé 
méconnaître  le  but  des  efforts  faits  depuis  quinze  ans  pour 
établir  les  principes  de  mécanique  qui  président  aux  réactions 
chimiques;  ils  n'avaient  vu  dans  les  travaux  de  l'illustre  promo- 
teur de  cette  transformation  de  la  science,  comme  dans  ceux  de 
sescoopérateurs^  que  des  longues  séries  de  déterminations  de 
valeurs  numériques^  relatives  aux  quantités  de  chaleur  absor- 
bées ou  dégagées  dans  les  phénomènes  les  plus  divers.  La 
publication  de  V Essai  de  mécanique  chimique  fondée  sur  latàer- 
mochimie,  a  montré  aux  moins  clairvoyants  qu'il  s'agissait  en 
réalité  d'examiner  à  un  point  de  vue  nouveau  les  bases  sur 
lesquelles  repose  la  chimie  elle-même  ;  il  a  été  dès  lors  facile 
d'apercevoir  comment  les  notions  que  nous  possédons  d(îpuis 
peu  sur  la  théorie  de  la  chaleur,  permettent  de  ramener  les 
formations  et  les  décompositions  des  composés  minéraux  ou 
organiques,  aux  principes  mécaniques  sur  lesquels  repose  la 
physique  tout  entière. 

L'application  des  données  générales  de  la  thermochimie  à 
Fétude  spéciale  des  matières  explosives  venant  aujourd'hui, 
présente  donc  tout  Tintérôt  qui  s'attache  à  l'introduction  dans 
la  pratique  de  notions  abstraites  encore  nouvelles.  Les  lecteurs 
de  M.Berthelot  verront  avec  quelle  netteté  les  résultats  obte- 
nus concourent  à  montrer  l'importance  toujours  croissante  de 
cet  ordre  particulier  de  considérations. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  nature  spéciale  des  composés  mis 
en  œuvre  dans  cette  longue  suite  de  recherches,  donne  aux 
faits  observés  un  attrait  philosophique  tout  particulier.  En  gé- 
néralité chimiste  considère  les  phénomènes  dans  des  conditions 
de  pression  et  de  température  extrêmement  peu  variées  :  il 
opère  constamment  sous  des  pressions  différant  fort  peu  de  la 
pression  atmosphérique,  toujours  assez  voisines  du  vide;  il  ne 
produit  que  des  températures  relativement  basses,  s'écartant 
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faiblement  du  0  absolu,  et  auxquelles  les  gaz  ne  possèdent 
qu'une  très  petite  quantité  de  chaleur,  c'est-à-dire  de  force 
V  ive.  N'est-il  pas  trop  porté  dès  lors  à  généraliser  les  observa- 
tions  qu'il  a  faites  ainsi  dans  des  conditions  que  l'on  pourrait 
appeler  limites^  et  à  juger  par  elles  de  ce  qui  doit  se  passer  à 
des  températures  d'un  grand  nombre  de  milliers  de  degrés,  et 
à  des  pressions  de  plusieurs  millions  d'atmosphères  ?  Or  ces 
t  empératures  et  ces  pressions,  qui  tout  d'abord  étonnent  l'esprit, 
s  ont  réalisées  dans  la  profondeur  de  la  terre  ou  dans  les  astres 
dont  l'analyse  spectralearévéléles  transformations.  La  physique 
et  la  chimie  suivent-elles  toujours  les  lois  qui  nous  sont  connues, 
lorsque  la  matière  est  placée  dans  des  conditions  aussi  diflFérenles 
de  celles  pour  lesquelles  ces  lois  ont  été  observées?  Ces  ques- 
tions ne  sauraient  être  résolues  dans  leur  généralité  avec  les 
moyens  dont  dispose  aujourd'hui  l'expérimentation  ;  toutefois 
l'étude  des  matières  explosives  permet  d'étendre  nos  connaissan- 
ces dans  ce  sens  bien  au  delà  des  limites  ordinaires^  la  destruction 
de  ces  matières  pouvant  donner  lieu  à  des  pressions  de  plusieurs 
milliers  d'atmosphères  et  à  des  températures  singulièrement 
élevées;  elle  fournit  dès  lors  un  moyen  de  se  rendre  compte 
de  la  portée  et  de  la  généralité  de  certaines  lois  naturelles. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  étendre  davantage  cette  no- 
tice. Toutefois^  ce  qui  précède  fût-il  insuffisant  pour  justifier  l'o- 
pinion exprimée  plus  haut  sur  l'importance  de  l'ouvrage  au 
point  de  vue  spécial  de  la  chimie  générale,  que  le  nom  dont 
cet  ouvrage  est  signé  serait^  auprès  de  nos  lecteurs,  nous  en 
sommes  convaincus^  un  argument  sans  réplique. 

£.   JUNGFLEISCH» 


VARIÉTÉS. 


Service  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  dt  première  classe  :  M.  JaDio. 

Au  grade  de  pharmacien- major  de  deuxième  classe  :  M.  Cambriels. 

Service  de  santé  de  la  marine. 

Au  grade  de  pharmacien-inspecteur  :  M.  Deiavand^  pharmacien  en  chef. 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef:  M.  Bavay. 
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ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

DÉCRET  FIXANT  LE  RÉGIME  DES  COURS  DANS  LES  FACULTES  ET  lECOLES 

SUPéRIKORES 

Décret  du  50  juillet  1882. 

Article  premier.  —  Les  cours  dans  les  facultés  et  écoles  supérieures  de 
plein  exercice  et  préparatoires  sont  ouverts  le  3  novembre. 

Un  règlement  préparé  par  la  facalté  ou  école^  et  approuvé  par  le  recteur, 
fixe  le  délai  pendant  lequel  reste  ouvert  le  registre  d'inscription  à  chaque 
trimestre. 

Les  bacheliers  reçus  à  la  session  de  novembre,  les  étudiants  qui  n'ont 
passé  qu'en  novembre  les  examens  correspondant  aux  quatrième,  huitième 
et  douzième  Inscriptions,  et  les  engagés  conditionnels  d'un  an  libérés  à 
cette  époque,  sont  admis  à  se  faire  inscrire  après  leur  réception  ou  leur 
libération. 

11  leur  est  accordé  à  cet  elTet»  après  leur  libération  ou  leur  réception,  un 
délai  qui  ne  peut  dépasser  huit  Jours. 

Le  registre  est  clos  par  le  doyen  ou  par  le  directeur  et  visé  par  le  recteur 
de  l'académie  ou  par  son  délégué. 

Art.  2.  —  La  première  inscription  doit  être  prise  au  commencement  de 
l'année  scolaire, 

L'étudiant  ne  peut,  en  aucun  cas,  faire  prendre  ses  inscriptions  par  man- 
dataire. 

En  cas  de  maladie  dûment  constatée  on  d'empêchement  légitime,  le  rec- 
teur peut,  sur  l'avis  de  la  faculté  ou  de  l'école,  accorder  l'autorisation  de 
prendre  une  inscription  après  clôture  du  registre.  Il  peut  également,  sur 
l'avis  de  la  facalté  et  pour  raison  grave,  accorder  à  i'étudiant  des  facultés 
de  théologie,  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres,  l'autorisation  de  prendre 
cumulatlvement  plusieurs  inscriptions. 

Pour  des  motifs  graves,  après  avis  conforme  de  la  faculté  ou  école,  le 
recteur  peut  accorder  l'autorisation  de  prendre  les  deux  premières  inscrip- 
tions de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie  avant  le  15  janvier.  Il  n'est 
donné  aucune  suite  aux  demandes  qui  parviennent  à  la  faculté  ou  école 
après  le  1*'  Janvier. 

Un  rapport  annuel  sur  les  autorisations  prévues  au  présent  article  est 
adressé  par  chaque  doyen  et  chaque  directeur  an  recteur,  pour  être  soumis 
au  ministre. 

En  aucun  cas  l'étndiant  ne  peut  commencer  ses  études  après  le  ]  5  jan- 
vier. Aucune  dispense  ne  sera  accordée. 

Art.  3.  —  Tout  étudiant  qui  se  présente  pour  prendre  sa  première  inscrip- 
tion dans  un  établissement  d'enseignement  supérieur,  est  tenu  de  déposer  ; 

l"*  Son  acte  de  naissance; 

2*  S'il  est  mineur,  le  consentement  de  son  père  ou  de  son  tuteur.  Ce  con- 
sentement doit  indiquer  le  domicile  du  père  ou  tuteur; 

3"*  Les  diplômes  exigés  par  les  règlements. 

Art.  4.  —  L^étudiant  est  tenu  de  déclarer,  en  s'ioscrlvant,  sa  résidence 
réelle,  et,  s'il  vient  k  en  changer,  de  faire  une  nouvelle  déclaration. 

Toute  fausse  déclaration  de  résidence  peut  être  punie  de  la  perte  d'une 
ou  deux  inscriptions. 

Cette  peine  est  prononcée,  sans  recours,  par  la  faculté  ou  école. 

Art.  5.  —  Si  la  faculté  ou  école  est  établie  dans  une  autre  ville  que  le 


—  478  — 

chef-lieu  académique,  le  recteur  commet  uo  délégué  pour  remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  incombeot  aux  termes  de  l'article  premier. 

Art.  6.  —  Tout  étudiant  convaincn  d'avoir  pris  une  inserlption  pour  nn 
autre  encourt  la  perte  d'une  à  qaatre  inscriptions;  s'il  a  toutes  ses  inscrip- 
tions, il  est  ajourné  pour  les  épreuies  qui  lui  restent  k  subir  pour  nn  temps 
qui  ne  peut  excéder  une  année. 

Est  passible  de  la  même  peine  fétndiant  oonTaincn  d*aTOlr  fait  prendre 
par  une  autre  personne  une  inscription  à  son  profit. 

La  peine,  dans  ces  différents  cas,  est  prononcée,  sâiu  recours,  par  la 
faculté  ou  école  à  laquelle  apparient  l'étudiant. 

Art.  7.  —  Il  est  délivré  gratuitement  à  chaque  étudiant  inscrit  dans  une 
faculté  ou  école,  en  vue  de  l'obtention  d'un  grade,  nne  carte  d'inscription. 
Cette  carte  est  renouvelée  au  commencement  de  chaque  année  scolaire, 
contre  la  remise  de  la  carte  de  l'année  précédente. 

En  cas  de  perte,  le  titulaire  en  fait  la  déclaratiea  an  aecrêtariat,  pour 
obtenir  un  duplicata,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  8.  ^  Les  facultés  ou  écoles  peuvent  délivrer  des  caries  d'admission 
aux  personnes  qui  désirent  suivre,  à  titre  d'auditeurs  bénévoles,  les  oonCé- 
rences,  les  exercices  pratiques  et  les  cours  réservés  par  le  professeur  aux 
seuls  étudiants  inscrits. 

Ces  cartes  ne  sont  valables  que  pour  les  cours,  conférences  et  exerdoes 
qu'elles  désignent.  Elles  diffèrent  des  cartes  délivrées  aux  éUidiants  ins- 
crits. 

Art.  9.  —  Les  personnes  qui  désirent  obtenir  une  carte  d'admission  pour 
les  cours  fermés,  les  conférences  et  exercices  pratiques,  Inscrivent,  sur  un 
registre  spécial  établi  dans  chaque  faculté  ou  école,  leur  nom,  prénoms, 
date  et  lieu  de  naissance,  et  domicile. 

Chaque  demande  inscrite  sur  ce  registre  est  signée  du  requérant  et  reçoit 
un  numéro  d'ordre.  Le  registre  est  coté  et  parafé  par  le  doyea  on  direc- 
teur. 

Art.  10.  —  Les  cartes  d'admission  sont  signées  du  doyen  on  directeur  et 
du  secrétaire  de  la  faculté  ou  école  ;  le  requérant  y  appose  également  sa 
signature.  Elles  sont  timbrées  do  sceau  de  l'étaliUssement  et  portent  le 
numéro  sous  lequel  la  demande  a  été  enregistrée. 

Le  professeur  intéressé  peut  s'opposer  à  la  remise  d'une  carte  à  un  audi- 
teur bénévole.  Dans  ee  cas,  il  expose  ses  motifs  devant  la  fàcnlté  ou  école, 
qui  statue. 

Art.  U.  <—  Les  inscriptions  an  registre  dont  11  est  question  à  l'article  9,  et 
la  délivrance  des  cartes  sont  faites  sans  aucun  frais. 

Art.  12.  —  Les  cartes  d'admission  ne  sont  valables  que  pour  une  année. 
Elles  doivent  être  remplacées  par  de  nouvelles  cartes  an  commencement  de 
chaque  année  scolaire,  contre  la  remise  de  la  carte  de  l'année  précédente. 

Lorsqu'une  carte  d'admission  est  perdue,  le  titulaire  en  fait  la  déclaration 
au  secrétariat;  il  lui  est  délivré  nn  duplicata,  s'il  y  a  lien. 

Art.  13.  —  Tout  étudiant  qui  assiste  i  un  oonrs  doit,  k  la  première 
réquisition  du  professeur,  du  doyen  ou  du  directeur,  faite  s«U  direetemsut, 
soit  par  l'Intermédiaire  de  leurs  agents,  exhiber  sa  carte  d'inscrïptioa. 

Tout  auditeur  poorvn  d'nne  carte  d'admission  d(^t  de  nuéme  exhUnr 
cette  carte. 

Art  14.  --  En  cas  de  trouble  occasionné  par  le  porteur  d'ane  carte  d'ad- 
mission, la  carte  peot  être  annulée. 

La  faculté  ou  l'école  pevt  reAiser  la  déiliranoe  d'une  nouvelle  carte. 
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Art.  15.  — Tout  étudiant  qui  a  prêté  sa  carte  d'iDSoriptioa  est  passible 
des  peines  édictées  à  Tarticle  6. 

Toate  auditeur  bénévole  qui  a  prêté  sa  carte  d'admission  pent  en  être 
privé  et  être  exclu  des  cours,  conférences  et  exercices  pratiques  pour  loole 
l'année  scolaire. 

L'exclusion  est  prononcée  sans  recours  par  la  facnlté  on  école. 

AiU  16.  -«  Cbaqae  faculté  on  école  arrêta,  par  un  règlement  Intérieur 
sous  Tapprobation  du  rectenr^  en  se  conformant  aux  principes  dn  présent 
décret,  les  moyens  propres  à  assurer  Tassiduité  des  étudiants. 

La  faculté  ou  école  peut,  à  la  fin  du  trimesire,  annuler  l'inscription  d'un 
étudiant  dont  l'assiduité  n'a  pas  été  suffisante.  Sa  décision  est  sans  appel. 

L'inscription  annulée  ne  pent  être  rendue  que  par  délibération  de  la 
fsealté  oQ  école. 

Art.  17.  •—  Il  est  défendu  à  tout  autre  qu'aux  étudiants  interrogés  par  les 
professeurs,  de  prendre  la  parole  dans  les  salles  d'enseignement  ou 
d'examen. 

Art.  18.  —  SI  un  conrs  on  un  examen  vient  à  être  troublé^  le  professeur 
invite  Immédiatement  les  auteurs  du  désordre  à  sortir  et  les  signale  au 
chef  de  l'établissement,  pour  qn'il  soit  pris  contre  eux  telle  nouvelle  que 
de  droit. 

S'il  ne  parvient  pas  à  les  connaître  et  qu'un  avertissement  n'ait  pas  suffi 
pour  rétablir  le  bon  ordre,  il  lève  la  séance. 

Si  les  eirconstanoes  l'exigent^  après  délibératloo  conforme  de  la  facnlté 
ou  école,  nul  n'est  admis  au  cours  s'il  ne  présente  ou  ne  dépose  sa  carte 
d'inscription  ou  d'admission  ou  une  carte  spéciale  délivrée  k  cet  efiTet  au 
secrétariat  de  la  faenlté  ou  éoole. 

En  cas  d'urgence,  la  mesure  prévue  an  paragraphe  précédent  est  priée 
provisoirement  par  le  doyen  ou  directeur. 

Art.  19.  —  L'examen  dans  lequel  une  fraude  est  constatée  est  nol.  En 
cas  de  flagrant  délit,  le  candidat  qnltte  immédiatement  la  salle.  La  nullité 
est  prononcée  immédiatement  par  le  Jnry.  Sa  décision  est  définitive. 

Le  doyen  ou  directeur  adresse  sans  délai  un  rapport  au  reoteur.  Le  rec- 
teur décide,  après  en  avoir  référé  an  sUnistre,  b'U  y  a  lien  de  traduire  le 
q^ndidat  devant  le  conseil  académique. 

Le  conseil  académique  peut  prononcer  soit  l'exclusion  pour  un  nombre 
déterminé  de  sessions,  soit  l'exclusion  à  toujours  de  toutes  les  facultés. 

La  même  peine  peut  être  appliquée  aux  complices  des  candidats. 

Art.  29.  —  Pour  chaque  thèse  de  doctorat,  le  doyen  ou  directeur  désigne 
nn  on  plusieurs  professeurs  de  la  faculté  ou  de  l'école,  qui  examinent  le 
manuscrit  et  le  signent  après  s'être  assurés  que  ce  travail  mérite  d'être 
présenté  à  la  soutenance  publique.  Le  doyen  ou  directeur  soumet  le  manus- 
crit  au  rectenr,  avec  nn  rapport  où  sont  exposés  les  qualités  et  les  défauts 
dn  travail. 

Le  recteur  accorde  on  refuse  le  permis  d'imprimer.  Dans  le  cas  où  !e 
permis  d'imprimer  est  reAisé,  si  la  faculté  ou  l'intéressé  en  font  la  demande, 
le  recteur  en  réidre  an  ministre  qui,  après  avoir  provoqué  l'avis  d'une  com- 
mission spécialement  compétente,  statue  en  section  permanente  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique. 

La  composition  des  Jurys  reete,  selon  les  facultés  on  écoles,  soumise  aux 
décrets  et  r^ements  en  vigueur. 

Art.  21.  —  Lorsqu'une  thèse  présentée  è  nne  facnlté  l'a  déjà  été  antérieu- 
rement à  une  antre  facnlté  qui  ne  l'a  pas  aceeptée,  le  candidat  doit  fiire 
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mention  de  cette  cireonatance  soua  peine  de  nullité  dea  éprenrea,  et  le 
tenr  ne  pent  autorlaer  l'impresaion  aana  en  référer  au  miniatre. 

Art.  tl.  —  11  n'eat  rien  innové  en  ce  qui  concerne  lea  certiflcata  d'aptitude 
et  la  déllTrance  dea  diplômée. 

Art.  23.  —  Le  doaaier  de  Vélè?e  d'un  établiaaement  d'enaeignement  aapé- 
rieur  qui  yent  paaaer  d'une  Caculté  ou  école  dana  une  autre,  en  conaerrant 
le  bénéfice  des  inacriptiona  qu'il  a  priaes  et  dea  examepa  qu'il  a  anbis,  doit 
contenir  : 

l»  Son  acte  de  naiaaance; 

2«  Un  certificat  de  acolarité,  délivré  par  le  doyen  ou  directeur  et  viaé  par 
le  recteur;  ce  certificat  mentionne  en  particulier  la  aituation  acolaire  (loi* 
criptiona,  examena,  notes,  ajournement,  atage,  travaux  pratiques,  etc.). 

Ce  dossier  est  tranamia  d'une  faculté  à  une  autre  par  lea  aolns  du  ree- 
>eur. 

En  cas  de  refus  du  doyen  ou  directeur  de  délivrer  le  certificat,  le  miniatre 
atatue  après  enquête. 

Art.  24.  —  Un  éiève  ajourné  k  un  examen  ne  peut  changer  de  faculté  ou 
d'école  sans  une  autoriaatloo  spéciale  du  recteur,  laquelle  n'eat  accordée 
que  pour  des  motifs  graves  et  après  avis  de  la  faculté  on  école. 

Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  candidats  aux  baccalauréats  et 
et  aux  licences  es  sciences  et  es  lettres. 

Tout  étudiant  convaincu  de  s^étre  fait  inscrire  concurremment  dans  deux 
facultés  ou  écoles  ou  avant  l'expiration  du  délai  réglementaire,  pour  y  subir 
le  même  examen,  est  passible  des  peines  prévues  par  Tarticle  19,  §  3. 

Art.  25.  —  Dans  les  facultés  de  droit,  les  étudiants  aont  tenue  de  aubir 
l'examen  de  fin  d'année  devant  la  faculté  où  lia  ont  pris  lea  deux  demièrea 
inacriptiona  de  l'année  courante. 

Lea  épreuvea  du  doctorat  doivent  être  aubiea  devant  la  focnlté  où  ont  été 
priaea  les  quatre  inscriptions  réglementaires. 

Les  aspirants  au  titre  d'offlcier  de  santé  et  de  phannacien  de  S*  classe 
claaae  aont  tenue  de  aublr  lea  trois  examens  définitifs  devant  la  faculté  ou 
école  dans  le  ressort  de  laquelle  ils  doivent  exercer. 

Il  n'est  dérogé  à  ces  règles  que  pour  des  motifs  graves  et  par  décialOD  rec- 
torale, aprèa  avis  de  la  faculté  ou  école. 

Art.  26.  ~  Les  doyens  et  directeurs  adressent  aux  familles  dea  bulletins 
eonatatant  la  aitnation  acolaire  des  étudiants. 


Une  erreur  typographique  a  rendu  incomplète  la  liste  des  récompenses 
décernées  aux  exposants  français  à  TExpositlon  internationale  de  pharma- 
cie de  Vienne.  Aux  noms  publiés  dans  notre  dernier  numéro,  p.  400,  il 
convient  d'ajouter  les  suivants  : 

Médaille  rf'of.  —  M.  Cbassaiug  et  C%  de  Paris. 

Médaille  d'argent  --  M.  A.  Oberiln,  pharmacien  à  Paris. 


Le  Gérant  :  Geoeobs  MASSON. 


PAME*  —  IMP.  G,  Ml&PON  ET  B.  FIAMHÀUON ,  ME  tJJSME,  U, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  des  quinquinas; 

par  M.  A.  Petit. 

Prollius  a  indiqué  qu'en  traitant  40  grammes  de  quinquina 
par  800  grammes  d'un  mélange  composé  de  :  ^ 

Alcool  à  95*  67  parties. 

Élher  sulfurique  à  65*  733      — 

auxquels  on  ajoute  32  grammes  d^ammoniaque^  on  arrive 
facilement^  en  agitant  le  tout,  ^  faire  passer  tous  les  alcaloïdes 
du  quinquina  dans  le  véhicule. 

Des  essais  comparatifs  m'ont  permis  de  conclure  que  le  quin- 
quina devait  être  en  poudre  très  fine  et  que^  en  agitant  toutes 
les  cinq  minutes,  Tépuisement  était  aussi  complet  après  une 
heure  qu'après  cinq  ou  six  heures  de  macération. 

On  décante  600  grammes  de  liquide  qui  représentent  les  3/4 
des  alcaloïdes  du  quinquina  à  essayer  ou  les  alcaloïdes  contenus 
dans  30  grammes  de  quinquina. 

On  ajoute  au  mélange  éthéré  une  solution  contenant  le  quart 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  et  en  quantité  suffisante  pour 
que  la  liqueur  aqueuse  qui  se  sépare  soit  nettement  acide.  En 
général  20'"  suffisent. 

Cette  liqueur  aqueuse  renferme  tous  les  alcaloïdes  contenus 
précédemment  dans  la  solution  éthérée. 

On  la  sépare  par  décantation  au  moyen  d'un  entonnoir 
spécial. 

On  agite  de  nouveau  la  liqueur  éthérée  avec  ë*"""  d'acide  et 
15"  d'eau. 

On  décante  et  ce  liquide  est  réuni  au  précédent. 

On  chauffe  au  bain-marie  pour  chasser  l'éther  dissout,  on 
étend  de  deux  parties  d'eau  pour  une  de  liquide  et  on  précipite 
par  la  soude  caustique  en  excès. 

Jêwrn,  de  Pham^  et  de  Chim,,  5*  séub,  t.  TUI. (Décembre  1883.)  3 1 
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En  remuant  avec  une  baguette  de  verre,  on  voit  les  alcaloïdes 
précipités  se  prendre  en  masse.  Si  cela  est  nécessaire^  on  ob- 
tient ce  résultat  en  chauffant  légèrement  au  bain-marie. 

Les  alcaloïdes  sont  plaoas)  ensuite  daas  uaa  capsule  tarée  et 
séchés  à  la  température  de  100*. 

Si  le  liquide  n'est  pas  absolument  limpide^  on  filtre  sur  un 
filtre  taré  et  la  différence  de  poids  est  ajoutée  au  rendement  des 
alcaloïdes  qui  se  sont  pris  en  masse. 

On  a  ainsi  le  poids  total  des  alcaloïdes  contenus  dans 
30  grammes  de  quinquina.  De  ce  nombre,  on  déduit  celui  des 
alcaloïdes  totaux  pour  1  kilog«  d*écorce. 

On  dissout  alors  les  alcaloïdes  dans  un  léger  excès  d'acide 
sulfurique.  On  ajoute  25*'*'  d'éther  à  65*  et  5**  d'ammoniaque  et 
on  agite.  Les  alcaloïdes  solubles  dans  Téther  passent  dans  ce 
véhicule.  On  décante  Téther.  On  agite  de  nouveau  avec  iOr  de 
nouvel  éther.  On  décante  une  seconde  foi9#  Les  deux  solutioas 
éthéréessont  réunies  et,  après  un  quart  d'heure  de  lepos^  pen- 
dant lequel  les  alcaloïdes  peu  solubles  dans  féther  peuvent  se 
déposer,  on  décante  et  on  agite  avec  iO**  d'acide  sulfurique  à 
il^O,  puis,  après  séparation,  avec  8*' du  même  acide. 

Les  deux  liqueurs  sont  révnies  et  on  vérifie  qu'elles  sont  net* 
tement  acides. 

On  complète  25**"  de  liquide,  puis  on  salure  par  Tamn»»- 
niaque  pure  étendue  à  i/5  la  liqueur  sulfurique  portée  à  rébul<* 
lition.  Quand  la  réaction  est  très  &iblement  alcaline^  on  ceese 
de  chaoffer. 

Le  suKate  de  qnrnine  se  sépare  ausâlAt  sous  ferme  de  beaux 
cristaux  ai^'uillés. 

On  le  recueille  après  complet  refroidissement  sur  un  filtre 
taré,  on  le  lave  avec  une  sokition  safeorée  à  froid  de  srifate  de 
quinine  et  on  le  sèche  à  rétuv«  à  100*. 

On  pèse  jusqu'à  ce  que  le  poids  reste  constant. 

On  a  ainsi  le  sulfate  de  quinine  sec  provmant  de  30  gtananies 
de  quinquina  d'où  Ton  conclut  le  poids  de  sulfate  de^quînine 
hydraté  correspondant  à  f  kilog.  d'éeoree. 

Afin  de  s'assvrer  si  le  sulfate  de  quiaioe  ainsi  ebteaa  est  suf- 
fisamment pur,  on  le  di^oot  dans  î'aoide  SQlfnriqne  et  la  solo- 
tion  est  examinée  au  polarimètre. 
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Si  le  pauva»  voiatoke  ne  se  ropproohe  paa-  suflBsammaBtide 
—238%  3  pdlarimétoiqueft  pouv  te)  raîe  D  et  la  température^de  15 
on  purifie  par  ua  nottv«au<lrattemaiiit  pav  Vékhat  eït  rammD»»* 
niaque'et  par  une  seconde'crtataUiaation. 

D'après  meai  essais^  la  déviation  polarimétrique  «st  prapet-- 
lionnelle  à  la  quantité  de  sel' dissoute' «A  la  cpiantitér  d'aoide 
siUfuciqi]e.a'iiifliie  pasâurcelte  déviaAioD.à  toi  condition  q^'^eUe 
soit  au.  moins  suffisante  pourformes* du. bisulfate! de  quinine.. 

Dans  la  pratique^  je  dcHme  la  préférenoe  à  une  solnliefi 
contenant  l  gramme  de  sulfate  bafliqne.sédiéii  iOO*  diaseu» 
dans  Sf'  d'acide  sulfurique  à  i/iO  ebeaui  disUUéeq.  Sv  pour 
compléter  20*'%  Dans  ^  oonditiona,  le*  degré  seocbarimétrique 
est  lé^  à  —  iiO'  pour  le  sul&te  de  quinine  pur.  à  la  teoipérar 
ture  de  15*.  Il  faudrait,  d'aprèe  mes  eseais,  ajouter  .au  degré 
saecharimétrique  observé  l' environ  pwfi  chaque?  4"*  de  tempé- 
rature au-dessus  de  15V 

Ces  divers  traitemeiits  par  l'aeide  et  ce»déGCHitaiîons  d'éiher 
se  font  très  i^demeni  quand  on.  a  pris  Thabituda  de  œ  genre 
de  munipulatimis  et.  queiques  heures  suffisent  pour  terminer 
entièrement  parcepoocédé  un.dosagede  quinquinai. 


ai 


Empmsonnement  par  le$  ûhampipam»  ;  par  <î.  Sicaru^ 

Les  champignons  font  partie  de  la  classe  des  O'yptogames, 
plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  peu  apparents  ou  cachés. 
Cette  classe  renferme  une  infinité  de  genres  et  d'espèces  aussi 
varies  dans  leur  Forme  que*  dans  leur  organisation. 

Ce  sont  des  plantes  terrestres^  .pul^rulentes ,  floconneuses , 
filamenteuses  ou  parenchymateuses ,  charnues  ou  coriace», 
incolores,  blanches^  noires ,  jaunes,  fauves,  brunes,, olivâtres , 
orangées  ou  rouge&.  Les. champignons  a'oot  ni  feuilles,  ni  tiges, 
ni  racines. 

Privés  de  parties  vertes :,  ces  Cryptogames^, comme  Tes. fleurs, 
ont  une  respiration  analogue  à  celle  des  animaux  :  ils  absorbent 
de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique^ 
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Dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations,  ces  êtres, 
bizarres  à  plus  d'un  titre,  ont  été  universellement  appréciés  du 
riche  comme  du  pauvre  ;  ils  sont  le  condiment  indispensable 
d'une  infinité  de  mets  servis  journellement  sur  nos  tables^  et 
même  au  temps  de  disette^  l'homme  trouve  encore  dans  les 
champignons  une  véritable  ressource. 

Mais  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ces  Cryptogames  si 
estimés,  si  recherchés^  porter  le  deuil  et  la  mort  au  sein  des 
familles^  par  suite  d'une  méprise  faite  en  cueillant  dans  les  bois 
ou  dans  les  prairies  des  champignons  vénéneux  pour  des  comes- 
tibles. Ces  malheurs  trop  fréquents,  que  les  journaux  mention- 
nent chaque  année,  sont  dus  à  Textréme  ressemblance  que 
présentent  entre  elles  une  foule  d'espèces.  Agarics  ou  Bolets, 
que  Ton  consomme  le  plus  communément. 

Les  espèces  les  plus  dangereuses,  celles  qui  occasionnent  les 
accidents  les  plus  graves  et  les  plus  fréquents,  appartiennent 
au  sous-genre  Amanite  ;  il  comprend  les  champignons  les  plus 
complets ,  ceux  dans  lesquels  toutes  les  parties  ont  atteint  le 
plus  haut  degré  d'organisation;  le  caractère  essentiel  de  ce 
genre  consiste,  dans  la  valve  ou  bourse,  qui,  dans  le  jeune  ftge, 
enferme  toutes  les  parties  du  champignon;  elle  se  déchire 
de  bonne  heure  pour  que  celui-ci  puisse  se  développer  entiè- 
rement. 

Dans  quelques  espèces,  le  champignon  adulte  n'en  offre  plus 
aucune  trace  ;  mais  TAmanite  porte  sur  son  chapeau  des  débris 
très  reconnaissables;  sauf  quatre  espèces  excellentes  à  l'alimen- 
tation, les  autres  contiennent  des  poisons  mortels. 

J'ai  obtenu  par  le  procédé  de  Stas,  avec  3  kilogrammes  d'Â- 
manita  bulbosa  (Bull),  un  alcaloïde  qui  prétonte  les  caractères 
suivante  : 

Vingt  centigrammes  suffisent  pour  tuer  un  chien  de  moyenne 
taille  en  quarante  minutes. 

A  l'aide  des  réactifs,  on  obtient  : 

Avec  riodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  un  préci- 
pité blanc  ; 

Avec  l'iodure  de  bismuth  et  de  cadmium,  un  précipité  jaune  ; 

L'iodure  de  cadmium  et  de  potassium  donne  un  précipité 
blanc  floconneux  ; 
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Le  bichlorure  de  mercure,  un  précipité  blanc  ; 

Le  chlorure  d'or^  un  précipité  blanchfttre  ; 

L'acide  phosphomolybdique,  un  précipité  grenu. 

Ce  principe  vénéneux  doit  donc  être  regardé  comme  doué 
d'un  caractère  basique»  et  est  susceptible  de  s'unir  aux  acides 
pour  donner  naissance  à  des  sels. 

Les  Amanites  ne  sont  pas  les  seuls  qui  contiennent  des 
produits  dangereux  ;  il  en  existe  encore  dans  d'autres  sections 
du  genre  Agaric ,  mais  ces  champignons  occasionnent  des 
douleurs  abdominales,  presque  jamais  la  mort. 

Chimiquement  parlant^  on  peut  diviser  les  grands  Agarics  en 
deux  classes  : 

1*  Les  champignons  qui  subissent  la  fermentation  alcoolique, 
sans  dégager  d'hydrogène  dans  une  atmosphère  d'acide  carbo- 
nique.  Ces  champignons  renferment  comme  sucre  de  la  mannite 
et  des  substances  azotées  alcalines  redoutables  par  leurs  pro- 
priétés toxiques  ; 

2*  Les  champignons  qui  contiennent  comme  sucre  de  la  tré- 
halose  et  des  substances  azotées  neutres,  matières  albumi- 
noîdes  ou  protéiques.  Ces  champignons  ne  contiennent  pas, 
d'alcaloïde ,  comme  les  Amanites,  quelques-uns  ont  une  odeur 
forte  et  donnent  de  violentes  coliques. 

La  chair  abondante  des  Bolets  rendrait  un  grand  service 
comme  substance  alimentaire,  si  les  changements  de  coloration 
qu'elle  subit  parfois  n'avaient  fait  attribuer  à  un  trop  grand 
nombre,  sans  preuve  certaine,  des  qualités  malfaisantes.  Cepen* 
dant,  plusieurs  sont  dangereux;  j'ai  été  fortement  incommodé 
pour  avoir  goûté  un  morceau  cru  du  Boletm  tuberosus  (BulL) 

J'ai  cité  de  nombreux  faits  d'empoisonnement  dans  un  livre 
que  je  viens  de  publier  (i).  Histoire  naturelle  des  Champignons 
comestibles  et  vénéneux,  et  que  M.  Cbatin,  de  l'Institut,  a  bien 
voulu  honorer  d'une  préface.  Dans  cet  ouvrage,  accompagné 
de  soixante-quinze  planches  coloriées  d'après  nature,  repré- 
sentant 410  espèces  les  plus  utiles  à  l'homme  et  aux  animaux, 
je  décris,^  page  227  et  suivantes,  la  dangereuse  influence  des 
Champignons  vénéneux  et  les  effets  qu'ils  peuvent  déterminer. 

(1)  Ch.  Delagraye. 
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1*  On  peut,  au  mojfea  de  <certBincB'prépanitioiiS;  enlever  aux 
champignons  leur  'priiteqie  ^Héneux,  sinon  en  toMUté^  du 
moins  en  aseez  :  forte  proportion  pour  «piHls  ne  sovent  plus 
•morteis.  il  suffit  ée  faire  macérer  'le  champigiMa  peadant 
une  heure,  «vee  lOOLgramiaes^de  sel  deeuisiae  pourdeax  lilres 
d'eau. 

^  Deux  aufilerées  rà^bouche  deivinaigre  ipour  vm  Ktre  d'eau 
réasBMsentibien  aussi. 

3*  On  :pe«t  CDGove tes, plonger  dix  DMiuteB  dans  l'eau  tenue 
près  de  TébulUtion»  additionnée  4e  ttrois  à  quatre  cuillerées 
d'alttool. 

Ces  liquides  dissolvent  en  entier  le  principe  vénéneux  sans  le 

neutraliser.;  ils  émennent  done  ieux-méotes  très  dangereux,  et 

il  finit  les  rejeteriavec  5oin;'0n'iave:enfiaite  les  champignons 

;à  grande,  eau,  on  deS'CSSDie  et  on  les  apprête.  iQestrcm  procédés 

-sont  faciles  ietjpeu  dispendieux. 

Un  dicton  très  répandu  dans  la  populationdesviites'et'dcs 
cflffxipagnes  et  q/a^mm  céAèbœ  'naturaliste,  Boward,  avait  déjà 
réfuté  dès  i76d,  est  que  ka  eoiller  d'argent  Boiroii  au  eontec 
des  okampignons  vénéneux.  Jamais  les  diampignons* vénéneux 
n- altèrent  i  par  teur  euisso»  l'édat  de  Toret  de  l'argent.  Ce- sont 
des  expériences  faciles  à  tépéter^  et  que  j'ai  faites*  persennelle- 
TOent  sortes  Agarias.c(tite8  Botete\les  plus  vénéneux,  e^est-è^dire 
enr  lesahampignons  qui  oocasionnent  te  pveaifue  totalité  des 
empoteonneoiente.  il  (ne  faut  pas  confondre  i'aetîiHi  spédâile 
jdes  champi^onsiavecioelle'qui.paodiiit  le  immissecQent  diiae 
tcoilleren  angent,  et  qui  est  due  à  la  léaction  du  soufre  contenu 
dans  nombre  d'aliaaents,  les  oeufs,  tes  prodnils  des  onica'- 
fènes^'Ctc^sur  TaDgent,  réaction  «pni  donne  tnaâssanœ  è  du  sul- 
fure dlacgent  Aoir.  Je  ne  ^dis  pas  que,  idona  eertnns  oas,  ia 
cuiller  ne  puisse  prendre  une  <ooloDatioB  insunfttre,  marevalors 
il  fant  l'Attribuer  à  l'état  avancé  •des>cbampignoR8  qui  contieo- 
jiaaA  dee  isubstanoes  attominoïdes  éégqgeant  ide  l'h^iirogàQe 
sulfuré  iSoan.  l^actten-  de!  texhalear. 

Quand  ron  vent. €8aupàiimeBter>0n> champignon «éneneHx  aur 
tin(ciiien,c)e8t/loujanr&à  jeun  qnlon  lei£Ék^pour.que;l^absovp- 
tion  ait  lieu  avec  plus  de  certitude  et  de  rapidité.  On  donne  gé- 
néralement 50  ou  60  grammes  de  champignons  ^en  pUée. 
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Une  ou  deux  heures  après  Tingestion  des  champignons,  j'ai 
toujours  constaté  chez  ces  animaux  une  tendance  à  la  syncope. 
Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la  dilatation  effrayante  de  la 
pupille;  elle  devient  telle  que  Tiris  n'est  plus  représenté  que  par 
un  ourlet  extrêmement  étroit.  La  gorge  devient  sèche,  une  soif 
ardente  s^ajoute  à  la  paralysie  et  le  chien  meurt  quatre  ou  einq 
heures  après. 

J'ai  fait  un  très  grand  nombre  d'essais  pour  chercher  à 
annuler  ou  à  diminuer  les  effets  loxicpies  de  l'ingestion  dee 
champignons  chez  ces  animaux.  J'ai  obtenu  quelques  bons 
résultats  par  l'emploi  de  0,45  eentigranrniesde  turbith  :nTiné- 
rai,  et  en  leur  feisant  prendre,  au  moyen  d'un  entonnoir, 
qu'on  leur  introduit  entre  les  mâchoires,  de  Feau  et  du  sirop 
de  nerprun  comme  évacuant  ;  mais  ces  moyens  sont  rarement 
efficaces. 

Dans  ces  dernières  années,  j^ai  trouvé  un  eon^e^poîson  dont 
les  effets  s'opposent  diamétralement  dans  Torganisme  à  ceux 
produits  par  Talcaloïde  du  champignon,  caractérisé  comme 
poison  ftcre  et  stupéfiant.  Au  moyen  de  ki  seringue  de  Pravaz, 
on  fait  premièrement  sous  la  peau,  au  milieu  du  dos,  une  injec- 
tion avec  on  demi-centimètre  cube  de  fiolution  de  nitrate  de 
ftlocarptne^  ^=^  1  centigramme,  puis  on  frictionne  vivement 
Fanimàl. 

Une  demi-heure  après  on  donne  une  seconde  injection  avec 
la  même  dose,  mais  cette  fois  nn  peu  à  gauche  du  cœur.  Sons 
l'influence  de  ce  médicament  sudorifique,  on  constate  à  la  sur- 
face de  la  peau  un  faible  retour  de  chaleur  que  Ton  active 
encore  par  des  frictions  énergiques. 

Aussitôt  que  possible  on  fait  boire  à  l'animal  einq  grammes 
de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  cent  grammes  d'eau  de 
guimauve.  Avec  Taide  de  ces  divers  moyens  combinés,  la 
pupille  devient  sensible,  se  contracte,  ce  qui  n'avait  pas  lieu 
précédemment,  et  l'empoisonnement  cesse. 
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Sur  les  propriétés  de  la  présure;  par  Ad.  Mater.  (1) 

Il  ne  manque  pas  de  formules  de  préparation  des  présures 
commerciales  destinées  à  la  fabrication  des  fromages.  En 
général^  ce  sont  des  solutions  aqueuses  auxquelles  on  ajoute 
assez  de  sel  marin  pour  en  assurer  la  conservation.  Mais  on  n'a 
pas,  jusqu'à  présent,  trouvé  de  méthode  sûre  pour  obtenir  de 
la  présure  pure.  Il  ne  faut  pas  songer  pour  cela  à  la  précipita* 
tion  par  l'alcool,  qui  est  plus  nuisible  encore  à  la  présure 
qu'aux  autres  ferments  solubles.  Ainsi,  un  contact  de  48 
heures  avec  10  volumes  d'alcool  fort  enlève  à  la  présure  de 
Hausen,  —  présure  très  estimée  dans  le  commerce,  —  les  9/iO 
de  son  activité  (Duclaux).  Mayer  ne  conseille  aucun  mode 
particulier  d'obtention  ;  il  insiste  seulement  sur  ce  fait»  qu'on 
pourrait  peut-être  utiliser,  que  le  précipité  produit  en  ajoutant 
successivement  du  phosphate  de  soude  et  du  chlorure  de  cal- 
cine à  une  solution  de  présure  renferme  le  ferment  qu'on  peut 
enlever  ensuite  avec  de  l'eau. 

Comme  tous  les  ferments  solubles^  la  présure  est  détruite 
lorsqu'on  expose  sa  solution  aqueuse  à  une  température  élevée. 
Pour  déterminer  exactement  cette  température  de  destruction, 
on  mit  dans  des  tubes  à  essai  des  quantités  égales  d'une  solu- 
tion de  présure  ;  on  plaça  les  tubes  dans  un  bain-marie  dont 
on  éleva  lentement  et  aussi  régulièrement  que  possible  la 
température.  Lorsque  le  thermomètre  marquait  48,51,  54,  etc.^ 
=  69  degrés,  on  retirait  un  des  tubes.  Après  refroidissement, 
on  fit  avec  le  contenu  de  chacun  des  tubes  des  essais  de  coagu- 
lation, comparativement  avec  de  la  présure  non  chauffée,  sur 
des  volumes  égaux  de  lait  frais.  Le  temps  écoulé  jusqu'à  la 
coagulation  en  masse  fut,  à  quelques  secondes  près,  le  même 
dans  tous  les  essais,  sauf  pour  les  présures  qui  avaient  été 
chauffées  à  66  et  69*.  Pour  ces  dernières,  un  temps  quatre  et 
cinq  fois  plus  considérable  fut  nécessaire,  d'où  Mayer  conclut 
que  la  température  de  destruction  de  la  présure  en  solution 

(1)  Traduit  et  extrait  par  M.  Bourquelot. 


—  489  — 

aqueuse  est  très  rapprochée  de  66«.  D'autres  expérimentateurs 
ont  trouvé  60«. 

D^ailleurs^  l'action  de  la  chaleur^  quand  elle  est  soutenue, 
est  nuisible  bien  au-dessous  de  ces  températures.  Ainsi,  si  on 
fait  deux  solutions  égales  de  présure,  et  si  on  maintient  l'une  à 
37*  (température  que  nous  verrons  plus  loin  être  très  voisine 
de  Ih  température  du  maximum  d'action)  pendant  trois  heures, 
et  si,  après  refroidissement,  on  mélange  chacune  des  solutions 
à  un  même  volume  de  lait^  on  constate  que  tandis  que  la  pré- 
sure qui  n'a  pas  été  chauffée  amène  la  coagulation  en  un  temps 
très  court;  l'autre  est  sans  action.  La  chaleur  peut  donc  dé- 
truire le  ferment  à  une  température  relativement  basse,  si  on 
en  prolonge  Teffet. 

La  lumière  directe  possède  également,  à  l'égard  de  la  présure, 
une  action  nuisible.  «  Une  solution  de  présure  fut  exposée  dans 
un  tube  privé  d'air  et  placé  sur  du  mercure  à  la  lumière  du 
jour;  une  autre  solution  d'égale  force  fut  arrangée  de  même, 
avec  cette  différence  que  le  tube  était  entouré  de  papier  noir. 
Enfin,  une  troisième  solution  fut  exposée  à  la  lumière  en 
présence  de  l'air.  Après  neuf  jours^  les  trois  solutions  furent 
mélangées  avec  quantités  égales  de  lait  frais. 

Temps  observé 
jusqu'à  coagulation. 

Solution  privée  d*air  exposée  à  la  lumière i03  minutes  5 

—  conserTée  à  Tobscurité. ...      67      —       5 

Solution  non  privée  d*alr  exposée  à  la  lumière  .  .    12 1      — 

«  L'action  nuisible  de  la  lumière,  surtout  en  présence  de 
l'air,  est  donc  évidente.  » 

Les  alcalis  nuisent  aussi  à  l'action  de  la  présure.  La  plus 
petite  quantité  d*alcali,  pourvu  qu'elle  soit  suffisante  pour 
donner  à  la  présure  une  réaction  alcaline,  retarde  le  moment  de 
la  coagulation,  surtout  si,  antérieurement  à  l'essai^  on  a  laissé 
présure  et  alcali  plusieurs  jours  en  contact.  C'est  ainsi  qu'en 
ajoutant  à  une  solution  de  présure  30  p.  iOO  d'une  solution 
normale  au  dixième  de  potasse,  on  lui  enlève  tout  pouvoir 
fermentaire. 

On  a  vu  que  la  température  optimale  (du  maximum  d'action) 
del'invertine  avait  été  fixée  dans  un  cas,  par  Mayer^  à3i<>  (Voir 
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ce  jonriml,  p.  71).  Celle  delà  présnre'est  plus  éteTée.  Pour  h 
déterminer,  ce  chimiste  exposa  à  différentes  températures  een- 
prises  entre  23  el  90  degrés  des  quantités  égales  de  lait  et  de 
présure.  Il  trouva  aîn»  que  la  eoegulatieti  la  plus  rapide  s'était 
produite  dans  le  mélange  mamtenn  à  98%5.  Dans  une  autre 
série  d'essais,  instituée  un  peu  différemment,  eette  température 
«e  trouva  étretm  peu  plus  élevée  :  39*.  Antérieurement  àifayer, 
Pleischmann  avait  irom^  41*.  A  partir  de  >I5%  il  ne  se  pro- 
duisit pas  de  coagulaÉion.  Bt  on  'réfléeliit  que  la  présure  eooi- 
meoee  à  exercer  son  action  un  peu  au-dessus  de  t5  degrés, 
on  verra  que  la  courbe  que  Ton  peut  construire  de  sa  pmssaaee 
aux  températures  comprises  entre  15  et  49*  a  bien  Tapparenee 
de  toutes  les  courbes  physiologiques  :  une  ascension  lente  jus- 
qu'à un  certain  maximum  dans  les  tenapératnres  tiMes,  puis 
une  descente  brusque  aux  degrés  phis  élevés.  On  peut  rappro- 
cher ce  fait  de  ce  qu'on  sait  de  la  vitalité  du  fluide  sanguin  des 
animaux  à  sang  chaud.  La  température  moyenne  de  Tanimal 
^ain  est  d'environ  37*.  Quelques  degrés  an-dessus^  la  vie  est 
impossible,  tandis  que  certains  animaux  supportent  une  tempé- 
rature bien  inférieure  (sommeil  hibernal). 

Dans  les  influences  favorables,  il  faut  placer  celles  de  certains 
composés  chimiques  neutres  ajoutés  en  faible  quantités  à  la 
présure,  tels  que  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  d'ammo- 
niaque, etc.  Ces  corps  ont  d'ailleurs  chacun  une  action  coagu- 
latrice  particulière  vis-i^vis  de  .la  caséine  du  lait,  à  .tel  point 
que  l'addition  à  du  lait  de  proportions  suflSsantes  de  l'un 
d'entre  eux  détermine  une  coagulation  immédiate  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  On  pourrait  donc  supposer  que  dans  les  cas 
où  'la  présence  de  ces  faibles  quantités  de  sels  vient  en  aide  à 
Tacfion  de  la  présure,  il  y  a  simplement  superposition  d'effet. 
Le  phénomène  est  en  réalité  plus  compliqué,  et  il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  encore  formuler  une  loi  à  cet  égard  (i). 

Relativement  à  HnOuence  de  la  quantité  de  présure,  bien 
que  Soxhlet  ait  publié  des  recherches  assez  étendues  sur  ce 


10  Cette  acUoB  de  Tinflaence  des  seU  sur  la  présore  a  été  examinée 
récemment  avec  détail  par  Duclanx.  —  Mémoire  sur  le  lait,  p.  43  et  buIy.  •*- 
Vicrebiotogie,  p.  f73. 
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sujet,  Mafer€xpose  oéaDinôins  «es  foropves  essais,  desqpnb  il 
ressort,  oomme  cens  dia  efaimisie  puéeilé,  que  n  les  temps 
comptés  à  parfir  de  Fadditian  de;Ia  présure  joequ'à  la  cooga- 
iiÉion,  sont  iDiveraeniflBt  proportionnels  aux  quantiftés  de 
présure  employée  »*  Cekaie  veut  pas  idfare^  il  est  vrai^  d'uae 
façon,  absolue^ '(pai'il  y  a  pEiaportioattalîté  directe  eutoe  l'action 
eUe-indnie«t  ia  qoaiitièé  ide  feaneuttBmpbyé.  Uais  le  poûcfiseus 
de  kl  coagulatiea  du  iaat  o-élant  lapparenl  que  h>RM|iii'il  est 
arnké  à  aon  terme,  on  aae.peiiit  rappoéeîer  àiin  moment  donné, 
en  sorte  sifiie  la  pnopoaWon/iiioiiQée  en  seoond  lieu  (ne  pesit 
être  eiKaniinéeaii,  iper  O0nséi|aent,  démontrée.  Il  faut  s'en  tenir 
k  la  première. 

On  pourrait  penser,  à  Toir  la  façon  brusque  dont  se  produit 
la  coagulation,  que  l'action  de  la  présure  n'est  pas  continue, 
et  qu'immédiatement  avant  la  coagulation  le  ferment  n'a 
encore  exercé  aucune  action.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et 
pour  la rprésurecomme  pour  tous  les. autres  ferments,  le  pro- 
cessus fermentatif  commence  dàs  après  l'addition  de  cet  enzyme. 
Etant  donné  un  lait  additionné  de  présure,  et  maintenu  pen- 
dant un  temps  déterminé  à  la  température  .qplimale  i3T\j  si 
on  le  jefroidit  brusquement  xavant  coagulation  pour  le  ra- 
mener ensuite  à  37%  la  totalité  du  temps  pendant  lequel  ce 
lait  a  été  exposé  à  la  température  optimale  jusqu'à  coagulation 
représente  précisément  le  temps  qui  eût  été  ^nécessaire  si  le 
même  lait  n'avait  cessé  d'être  maintenu  à  37*.  Il  ne  semble  donc 
pas  douteux  que  le  travail  effectué  par  la  présure  dans  les 
premières  .minutes,  n'est  ipaspeâidu..  Au  reste,  on  peutvdémon- 
tner  que>du  lait  bdb  eoagulié,  mais  qui  a  déjà  subi  l'action  de 
h  présure,  'se  conduit  chimiquement,  autrement  que  du  kit 
normal.  Ainsi,  S.  faut  beaucoup  moins  d'acide  pour  en  préci- 
piter la. caséine. 

iLecûagulum  lobtenu  parles  acides  est, poiutantdifiEérent  de 
eeluiiOfetenu  par  la  pi«sure.  Avec  cette  dernière,  il  se  produit 
une  transformation  plus  profonde,  puisque  avec  le  précipité 
qu'acné  fournit  on  ne  peut  régénérer  un  liquide  possédant  les 
,prcypriétés  ilu  Jait,  ce  .que  l'on  fuit  au  contraire  facilement  en 
suivant  la  méibod^  de  Hammarsten,  avec  le  coagulum  que 
donnent  les  acides.  De  plus  en  effectuant  dans  deux  vohnnes 
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égaux  de  lait  la  coagulation,  d'une  part,  avec  la  présure, 
d'autre  part  avec  de  Tacide  acétique,  lavant  et  desséchant^ 
Mayer  a  obtenu  un  poids  plus  considérable  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  Enfin  la  caséine  de  la  présure  fournis- 
sait à  l'analyse  une  plus  grande  quantité  de  cendres,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  l'acide  maintenant  en  dissolution  certains 
composés  comme  les  phosphates  terreux  composés ,  qui  sont 
au  contraire  entraînés  et  compris  dans  le  coagulum  présure. 
Remarquons  que  ce  dernier  fait  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
différence  prétendue  entre  les  deux  caséines.  Les  matières  miné- 
rales qui  dans  le  coagulum  présure  augmentaient  le  poids  brut 
comme  le  poids  des  cendres  peuvent  être  en  effet  considérées 
comme  substances  étrangères  à  la  caséine. 


Sur  un  double  cas  (T empoisonnement  par  V acide  ch7'omique; 

par  M.  Lacassagne. 

Le  mémoire  intéressant  de  M.  Yulpian  sur  V Action  toxique 
et  sur  remploi  thérapeutique  du  bichromate  de  potasse,  que  le 
journal  a  publié  dans  les  deux  derniers  numéros,  nous  rappelle 
deux  observations  récentes,  recueillies  par  M.  le  docteur  Lacas- 
sagne,  qui  méritent,  croyons-nous,  de  faire  suite  à, cette  publi- 
cation : 

Le  6  férrier  1883,  vers  six  heures  du  matin,  les  jardiniers  du  parc  de  la 
Téte-d'Or,  à  Lyon,  se  rendirent  au  Tbéâtre-Beliecour  pour  enlever  les  Oears 
et  tes  arbustes  prêtés  par  la  muDicipalité  pour  la  décoraUon  de  la  salle, 
dans  un  bal  de  bleofaisance  qui  avait  eu  lien  la  veille.  Ces  hommes  vidèrent 
pour  se  désaltérer  plusieurs  bouteilles  à  demi -pleines,  qui  se  trouvaient 
dans  différentes  parties  du  théâtre.  En  cherchant  dans  les  comptoirs  placés 
sur  la  scène,  les  nommés  Brachier,  Auguste,  âgé  de  28  ans,  et  Cochard, 
Joseph,  âgé  de  45  ans^  trouvèrent  une  bouteille  sans  étiquette,  remplie  d'un 
liquide  rouge  marron  ressemblant  assez  bien  à  du  vin  de  malaga.  Ils  en 
remplirent  une  coupe  à  Champagne  et  l'avalèrent  à  peu  près  complètemeat 
Ce  n'est  qu'après  l'ingurgitation  qu'ils  ressentirent  une  saveur  désagréable 
qui  les  empêcha  d'en  boire  davantage. 

La  bouteille,  dont  l'étiquette,  mal  collée,  avait  malheureusement  été 
enlevée,  contenait  le  mélange  destiné  à  alimenter  les  pUes  des  timbres 
électriques  de  la  salle. 
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La  compoeition  de  c6  Itqaide  était  celle  des  piles  Grenet  et  analogues  d'un 
usage  courant  : 

Bichromate  de  potasse 100  grammes. 

Acide  sulfurique 100     — 

Eau 1000      — 

Ces  hommes»  après  avoir  essayé  de  travailler  quelque  temps,  se  sentirent 
indisposés;  une  demi-heure  après,  on  trouvait  Cochard  étendu  sur  la 
chaussée  de  l'Hôpital ,  vomissant  abondamment  et  souffrant  horriblement. 
On  le  conduisit  à  i'HôteI*Dieu,  où  il  entra  vers  les  dix  heures  et  demie 
du  matin. 

Le  malade  accuse  des  douleurs  vives  à  l'estomac  et  au  nivean  de  l'œso- 
phage, douleurs  qui  se  sont  manifestées  peu  d'instants  après  l'ingestion  du 
liquide  toxique.  Il  raconte  avoir  été  pris  de  défaillances  et  de  vomissements 
Les  mêmes  phénomènes  continuent  à  l'hôpital.  Faciès  pâle,  crispé^  pouls  à 
peine  perceptible,  irrégulier  et  fréquent.  Violents  et  fréquents  efforts  de 
vomissements  qui  n'aboutissent  qu'à  l'expulsion  d'une  petite  quantité  de 
liquide  Jaune  brunâtre. 

On  ne  constate  sur  les  lèvres  et  dans  la  cavité  buccale  aucune  trace  d'un 
agent  toxique. 

Prescription  :  Potion  cordiale  à  l'acétate  d'ammoniaque,  cataplasme  sur 
répigastre  et  l'abdomen. 

Cinq  heures  du  soir.  —  Après  la  visite  du  matin,  le  malade  a  eu  un 
moment  de  répit.  Lorsqu'on  a  essayé  de  lui  faire  prendre  sa  potion  à 
une  heure,  des  vomissements  ont  reparu  plus  fréquents  et  plus  douloureux 
que  le  matin.  Les  matières  vomies  dans  cet  intervalle  peuvent  être  évaluées 
à  200  grammes.  Elles  consistent  en  un  liquide  vert  brunâtre  foncé.  Le  ma- 
lade rôpond  avec  peine  et  refuse  de  prendre  quoi  que  ce  soit. 

Lorsqu'il  fait  une  tentative  de  déglutition,  il  éprouve  une  cuisson  vive 
et  du  spasme  au  niveau  du  pharynx  et  de  l'œsophage.  Il  y  a  une  légère 
réaction.  Les  extrémités  sont  un  peu  réchauffées.  Le  pouls  est  toujours 
imperceptible. 

Le  cœur  présente  à  Tauscultation  des  bruits  très  affaiblis,  réguliers  et 
fréquents.  Le  ventre  est  rétracté,  douloureux  â  la  pression. 

Dans  la  nuit,  le  malade  devient  un  peu  agité,  mais  sans  délire. 

Il  a  des  selles  très  nombreuses;  tes  dernières,  involontaires,  ayant  eu  lieu 
au  lit.  Les  personnes  de  veille  ont  remarqué  que  la  couleur  et  leur  consis- 
tance étaient  analogues  &  celles  des  matières  vomies. 

Les  urines  n'ont  pu  être  recul I lies.  Les  mixtions,  mal  observées,  ont  paru 
assez  rares. 

La  mort  arrive  à  cinq  heures  du  matin,  le  malade  conservant  sa  lucidité 
jusqu'au  dernier  moment. 

Brochier^  de  son  cdté^  se  sentant  indisposé  vers  neuf  heures 
du  matin,  se  retire  en  toute  hâte  et  put  rentrer  chez  son  logeur, 
route  de  Vienne ,  n*  34.  Quoique  très  malade ,  aucun  médecin 
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ne  fut  appelé,  et,  par  conséquent ^  on  ne  put  observer  les 
symptômes  qu'il  présentait.  Vers  les  quatre  heures  du  soir, 
on  le  mit  dans  une  voiture  pour  le  conduire  à  l'HAtet-Dieu  ; 
mais  à  son  arrivée  dans  cet  hôpital  il  était  mort. 

M.  Lacassagne,  professeur  de  médecine  lég'ale  à  la  Faculté^ 
fit  Tautopsie  des  deux  cadavres,  chez;  lesquels  il  rencontra-  les 
mêmes  signes  : 

Langue  volumineuse,  dure,  épaisse.  Les  dents  molaires  sUmpriment  sur 
ses  bords*  Sa  base  présente  une  teinte  légèrement  TerdAtre.  Aspect  normal 
de  la  Toùte  palatine  et  du.  pbarynx  ;  mais  tout  le  long  de  l'oesophage,  la 
muqueuse  a  une  coloration  ▼ert-clair  rappelant  la  peau  de  certains  lézards, 
et  se  fendille  facilement  par  la  traction. 

L'analyse  chimique  permet  de  reconnaître  que  eet  aspect  verdâtre  est  dû 
à  du  sesquioxyde  de  chrome  qui  infiltre  la  muqueuse. 

La  muqueuse  de  l'estomac  présente  aussi  cet  aspect  verdâtre  dû  au 
sesqoioiyde  de  chrome.  Elle  est  composée  d'Ilots  turgescents  ayant  l'aspect 
d'un  velours  à  gros  grains  plucheux,  séparés  par  de  longs  tractus  longitu- 
dinaux au  niveau  desquels  les  tissus  sont  ulcérés  et  laissent  à  nu  les 
couches  Bous-m aqueuses  qui  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

L'estomac  renferme  100  grammes  d'un  liquide  brunâtre  sanguinolent, 
dans  lequel  l'analyse  ne  révèle  ni  chrome  ni  acide  sulfurique  libre.On  trouve 
une  trace  de  sulfate. 

La  surface  extérieure  de  l'intestin  est  congestionnée  et  présente  une 
teinte  rouge  groseille  à  peu  près  uniforme.  On  recueille  deux  verres 
environ  du  liquide  brunâtre  se  rapprochant  par  ses  caractères  du  liquide 
stomacal.  L'analyse  ne  révèle  ni  chrome  ni  acide  sulfarique  libre.  La 
muqueuse  de  l'intestin  gréle,  fortement  congestinnnée^  laisse  voir  très 
nettement  une  dizaine  de  plaques  de  Peyer  d'un  rouge  vineux  et  très  turges- 
centes. La  coloration  rouge  de  la  muqueuse  se  continue  et  fàH  ensuite 
place  à  une  teinte  brunfttre  peu  éloignée  de  celle  de  l'état  normal. 

Les  autres  organes  ne  présentent  rien  de  particulier. 

.  L'autopsie  de  Brochier  dofnne  les  mêmes  résuHats  que  celle 
de  Cochard. 

En  résumé,  ces  deux  cas  d*empoisonneaient  sont  dus  à 
Tacide  chromique,  dont  l'action  a  été  aidée  par  de  Tacide  sul- 
furique  libre. 

Les  victimes  ont  ingéré  50  grammes  environ  de  liquide*  r»r* 
fermant  5  grammes  de  biohrmiate  de  potesse,  et  5  gmaams 
d'acide  sulfurîque^  soit  un:  mélange  d'acide  ehrooûque^  de  suir 
fate  de  potasse  et  d*acide  suifiiriiiiie. 
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Il  n'est  point  douteux  que  le&  accidents  rapides  constatés 
sont  dus  à  Tacide  cbromique  bien  plus  qu'à  l'acide  sulfurique. 


a 


Sur  les  vrvÊket  acitomqm»;  par  MM.  J.  Cobmillmi 
et  A.  MàLLjLT>  de  Yicby. 

Tous  les  auteurs,  Méhu,  Neubauer  et  Vogel,  Lécorché^etc, 
indiquent  pour  la  recberche  de  Tacétone  dans  Turine^  deux 
réactions  caractéristiques  :  1*  le  liquide  prend  une  coloration 
rouge  brun  par  le  percbiorure  de  fer;  2*  Tacide  sulfurique 
pur  communique  à  Turine  une  coloration  rose  clair  qui  passe 
au  jaune  orange  si  on  y  ajoute  du  percbiorure.  Cette  teinte 
rose  clair  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  teinte  rouge  sale 
que  Ton  obtient  avec  Tacide  sulfurique^  lorsque  dans  une  urine 
il  existe  beaucoup  de  matières  organiques. 

Les  urines  qui  donnent  ces  réactions  ne  sont  pas  aussi  rares 
qu'on  le  pensait  autrefois.  Bien  des  diabétiques,  surtout  ceux 
qui  sont  atteints  d'amaigrissement  très  prononcé,  présentent 
les  signes  chimiques  que  nous  venons  de  citer.  Pour  notre  part 
outre  un  cas  de  coma  diabétique,  nous  possédons  cinq  ou  six 
observations  de  malades  dont  les  urines  se  coloraient  en  rouge 
brun  par  le  percbiorure  et  en  rose  clair  par  Tacide  sulfurique. 
Nous  devons  ajouter  que  jamais  nous  n'avons  observé  cette 
réaction  dans  les  urines  de  diabétiques  gras.  Depuis  plusieurs 
mois  nous  suivons  un  malade  dont  nous  analysons  presque 
journellement  les  produits  et  que  son  état  devienne  plus  grave^ 
on  s'améliore  sous  l'influence  du  traitement,  les  réactions  ca- 
ractéristiques de  l'acétonurie  persistent  toujours  sans  atténua- 
tion comme  sans  augmentation.  Dans  aucun  cas  l'urine  de  nos 
acétoniques  n'a  présenté  l'odeur  de  pomme  rainette^  de  chlo- 
roforme que  les  auteurs  ont  signalé.  Chez  le  jeune  homme  qui 
mourut  à  l'hôpital  dans  le  comat  diabétique,  nous  fîmes  con- 
stater^ par  l'assistance  que  son  urine  était  sans  odeur  au  moment 
de  son  émission.  Celle  que  nous  trouvâmes  le  lendemain  en 
faisant  son  autopsie  était  également  inodore. 

gNous  avons  ensuite  essayé  la  salive  de  plusieurs  diabétiques 
dont  l'urine  donnait  la  coloration  signalée  par  Gerhardt.  Tou- 
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jours  le  perchlorure  de  fer  produisait  la  coloration  rouge  m- 
tense  que  nous  avons  mentionnée^  mais  jamais  la  teinte  rose 
clair  que  Ton  constate  avec  l'acide  sulfurique  dans  certaines 
urines  diabétiques  n'a  pu  être  obtenue.  Pour  compléter  nos 
recherches  nous  avons  alors  soumis  à  l'action  du  perchlorure 
de  fer»  la  salive  de  gens  sains,  et  la  coloration  rouge  bran  se 
produisait  chaque  fois  et  aussi  nettement  que  quand  nous  nous 
servions  de  salive  de  diabétiques. 

Nous  avons  enfin  examiné  les  gaz  rendus  dans  Pexpiration 
par  deux  diabétiques  dont  l'urine  donnait  cette  réaction.  Nos 
deux  malades  soufflèrent  pendant  vingt  minutes  dans  une  so- 
lution très  sensible  de  perchlorure.  Le  réactif  n^accusa  à  aucun 
moment  de  l'expérience  des  traces  de  la  prétendue  acétone 
dans  Tair  exp-ré. 

Lors  de  nos  premières  recherches  sur  ce  sujet,  nous  nous 
demandâmes  tout  d'abord,  si  cette  coloration  rouge  brun  qu'on 
obtient  avec  le  perchlorure  en  traitant  l'urine  de  certains  dia- 
bétiques était  bien  due  à  la  présence  de  l'acétone.  Nous 
ajoutâmes  à  de  l'urine  normale  quelques  gouttes  d'acétone  pure 
et  répétâmes  avec  ce  liquide  la  réaction  de  Gerhardt.  En  agis- 
sant ainsi  nous  n'avons  obtenu  ni  la  coloration  rouge  brun 
par  le  perchlorurci  ni  la  teinte  rose  clair  par  l'acide  sulfurique. 
Plusieurs  fois  nous  avons  fait  cette  expérience  en  variant  les 
quantités  d'acétone  ajoutées  à  l'urine  et  celle  de  perchlorure 
versée  dans  le  liquide  acétonique.  Jamais  nous  n'avons  puainst 
caractériser  cet  aldéhyde. 

Après  avoir  reconnu  que  l'acétone  n'avait  aucune  action  sur 
le  perchlorure  de  fer,  nous  nous  sommes  demandé  à  quel 
corps  il  fallait  attribuer  la  modification  indiquée  par  la  réaction 
de  Gerhardt  dans  l'urine  de  certains  diabétiques  graves. 

Le  D'  von  Jalisch^  dans  un  travail  récemment^ publié,  prétend 
que  cette  réaction  n'est  pas  produite  par  l'acétone,  mais  bien 
par  l'acide  acétylacétique  ou  éthyldiacétique  découvert  par 
Geuther  et  qui  existerait  dans  le  liquide  à  l'état  d'éthyldiacétate 
de  soude. 

Or  Rupstein  a  démontré  que  l'éthyldiacétate  de  soude,  qui  se 
rencontre  dans  certaines  urines,  se  décompose  rapidement  en 
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acétone^  alcool  et  bicarbonate  de  soude  d* après  l'équation  sui- 
vante : 

C"H«NaO«  +  2H'0«  =  C«H  W  +  C*H«0»  +  NaHC*0«. 

Or  lorsque  Ton  conserve  des  urines  donnant  la  réaction 
de  Gerhardt  jusqu'à  décomposition  complète,  le  perchlorure 
de  fer  leur  communique,  malgré  la  disparition  de  Téthyldiacé- 
tate  de  soude,  si  toutefois  ce  corps  existe,  la  coloration  carac- 
téristique rouge  brun. 

De  plus  un  mélange  d*alcoo1,  d'acétone  et  de  bicarbonate  de 
soude,  ne  se  colore  nullement  par  le  réactif  ferrique.  Ceci 
prouve  donc  bien  que  l'acide  éthyldiacétique  n'entre  pour  rien 
dans  la  réaction  de  Gerhardt. 

On  a  incriminé  aussi  l'alcool,  l'acide  acétique  pur,  l'acide 
acétique  impur,  des  mélanges  d'alcool  et  d'acétone,  d'alcool, 
d'acide  acétique  et  d'acétone^  etc.  Nous  avons  ajouté  à  de  l'a- 
cétone ces  différents  corps  purs  ou  mélangés^  jamais  nous 
n'avons  obtenu  la  réaction. 

Lorsque  dans  une  solution  très  étendue  de  peptone  on  verse 
goutte  à  goutte  du  perchlorure  de  fer,  il  se  fait  d'abord  un 
précipité  blanc  grisâtre  qui  se  redissout  dans  un  excès  de  réac- 
tif^  et  le  liquide  prend  alors  la  coloration  rouge  brun  caracté- 
ristique de  la  réaction  de  Gerhardt. 

Or  voici  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  examine  une  urine  saine  à 
l'aide  du  perchlorure  de  fer.  Dès  qu'on  a  versé  deux  ou  trois 
gouttes  au  plus  de  ce  sel  dans  le  liquide^  on  remarque  qu'il  se 
fait  un  nuage  grisâtre.  Si  on  ajoute  un  excès  de  réactif,  le  pré- 
cipité se  dissout  et  l'urine  prend  la  coloration  jaune  foncé  du 
perchlorure  de  fer. 

Lorsqu'on  examine  au  contraire  une  urine  contenant  sci- 
disaut  de  l'acétone,  il  se  fait,  comme  avec  la  solution  de  pep- 
tone, un  précipité  blanc  sale,  et  avec  un  léger  excès  de  réactif, 
on  obtient  une  coloration  rouge  brun  caractéristique. 

Il  était  donc  permis  de  supposer  que  la  peptone  pouvait  être 
la  cause  de  l'anomalie  que  présentent  certaines  urines  diabé- 
tiques. Mais  si  Ton  sépare  par  filtration>  tout  le  précipité  fer- 
rique qui  se  forme  comme  nous  venons  de  l'indiquer»  le  liquide 
filtré  qui  ne  donne  plus  de  précipité  par  le  perchlorure,  se 

/ram.  dePham,et  de  Chim.,li* série,  t.V  lII.(Décembre  ld83.)  32 
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colore  iOTfjours  en  rouge  par  ce  réactff .  Estréaction  de  Gerhardt 
est  donc  ce  nous  semble  indépendante  de  la  présence  de  la 
peptone  dans  l'urine. 

Au  reste,  nous  avons  donné  à  des  malades  non  glycosuriques 
deux  cuillerées  de  peptone  Gatillon.  Leurs  urines  examinées 
douze  heures  après  l'ingestion  du  médicament  présentait  par 
le  perchlorure  le  précipité  blanc  grisâtre,  mais  la  coloration 
rouge  bmn  ne  se  produisait  pas  lorsqu'on  ajoutait  un  excès  de 
réactif. 

Nous  terminons  cette  communication  par  te  conclusion  sui- 
vante :  Le  corps  qui  fournit  simultanément  la  réaction  de 
Geriiardt  et  la  teinte  rose  clair  par  l'acide  sulfurique,  n'est  ni 
de  Tacétone,  ni  aucun  des  autres  corps  qui*  ont  été  signalés  par 
les^ auteurs  (acide  éthyldiacétique,  acide  acétique,  alcool,  etc.). 


Examen  de  taches  produites  par  de  l'eau  de  lavage 

à  feu;  par  M.  Massb  (i). 

Au  mois  d'août  (iernier^  un  Arabe'dii  canton  de  Dra-el-Mizan 
reçut  un  coup  de  feu  ;  il  crut  reconnaître  l'homme  qui  venait 
de  tirer,  et  désigna  comme  tel  au  juge  dé  paix^  un  de  ses 
parents. 

Getui-ci,  arrêté^  nia  ;  une  perquisition  cher  lui  ne  fit  décou- 
vrir aucune  arme-  à  feu  ;  mais  on  trouva  une  gandoura  pliée, 
portant  de  nombreuses  petites  taches  noires.  En  dépliant  cette 
chemise^  le  juge  de  paix  et  le  médecin  requis  perçurent  une 
odeur  manifeste  de  poudre  brûlée.  Llneulpé,  interrogé  sur  la 
provenance  des  taches  noires,  répondit  qu'elles  avaient  été  pro- 
duites par  des  mtves  sauvage?  écrasées. 

Nous  avons  alor»  été  requis  par  le  juge  de  paix  du  canton 
deDra-el-Mizan,  à  l'effet  de  constater  : 

1*  Si  les  taches  que*  porte  la  gandoura  de  Tàccosé  sont  des 
taches  de  ntûres'; 

9*  SI  eesi  taches- Ofitélé  produites  par  Peau  de  lavage  d'une 
arme  à  kw  ayant  servi . 


(1)  Eltralt  àtts  A'fchives  dè*pkarm.  et  de  méd,  milit. 
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Un  tel  cas  se  présentant  tf  es  rarement,  il  nous  parait  utile  et 
intéressant  d'exposer  les  résultats  de  notre  examen.  Voici,  en 
grande  partie,  le  rapport  que  nous  avons  dû  fournir^  confor* 
mément  au  réquisitoire  : 

I.  —  La  gandoura  de  l'accusé  porte  du  câté  droite  à  la  ban* 
teur  de  la  poitrine,  un  assez  grand  nombre  de  petites  tacbes 
qui  semblent  avoir  été  produites  par  jaillissement.  Ces  taches 
sont  d'un  noir  bleuâtre,  pâles,  elles  n*ont  pas  complètement 
traversé  Tétoffe  et  sont  un  peu  plus  foncées  sur  leurs  bords 
qu'au  centre.  Examinées  à  la  loupe, elles  laissent  voiries  fibres 
de  l'étoffe  couvertes  de  place  en  place,  surtout  vers  les  bords, 
d'une  sorte  de  résidu  pulvérulent 

a).  Nous  découpons  quelques-unes  de  ces  taches  et  nous  les 
soumettons  à  l'action  de  l'eau  distillée  froide  ou  bouillante; 
l'eau  ne  se  colore  pas  et  ne  déteint  pas  les  taches.  An  contraire 
oes  taches  sont  presque  complètement  solubles  à  chaud,  dans 
Teau  distillée,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  chlo- 
rhydrique. 

b).  Nous  grattons  avec  la  pointe  d'un  canif  la  surface  de 
quelques  taches  et  examinons  au  niicroscope  les  particules  dé- 
tachées; celles-ci  sont  formées  de  petits  grains  noirs,  irrégu- 
liers, sans  forme  bien  dé&nie,  ne  présentant  aucun  caractère, 
aucun  indice  d'une  origine  végétale. 

c).  A  titre  d^^  contre-expertise,  nous  avons  taché  la  partie 
inférieure  de  la  gandoura  examinée  avec  des  mûres  écrasées,  et 
voici  les  caractères  de  la  tache  produite  : 

Tache  uniformément  violette,  foncée,  ayant  traversée  l'étoffe. 
Traitée  par  l'eau  distillée,  à  froid  ou  à  chaud,  elle  se  décolore 
un  peu  et  teint  le  liquide  en  violet;  traitée  par  Teau  acidulée 
par  Tacide  chlorhydrique,  elle  se  colore  en  rouge  pelure  d'oi- 
gnon et  redevient  violette  sous  l'action  des  alcalis.  Enfin, 
l'examen  microscopique  du  liquide  violet,  provenant  de  l'action 
de  Teau  distillée  sur  la  tache,  montre  des  débris  végétaux  en 
grand  nombre,  des  cellules  végétales  à  contenu  violet,  de  grains 
de  chlorophylle,  etc.,  éléments  que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
les  taches  que  porte  la  gandoura  examinée  : 

Ia$  tacher  que  porU  la  gandoura  de  Paccusé  ne  sont  pas  des 
taches  de  mûres. 
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II.  —  Les  produits  fixes  de  la  combustion  de  la  poudre  à 
tirer  sont  composés  en  grande  partie  de  sulfate  de  potasse,  de 
carbonate  de  potasse,  de  sulfure  de  potassium,  de  charbon  non 
consumé;  si  la  poudre  a  été  brûlée  dans  une  arme  à  feu,  les 
résidus  renferme  en  outre  du  fer. 

Les  taches  examinées  renfermant  si  peu  de  matière,  nous  ne 
pouvons  pas  y  rechercher  tous  tes  éléments  du  résidu  de  la 
combustion  de  la  poudre,  cependant  nous  décelons  dans  les 
taches  la  présence  d'un  sulfure  et  du  fer. 

a).  De  nombreuses  taches  découpées  sont  mises  dans  un 
tube  fermé  d'un  bout,  avec  de  l'eau  distillée  additionnée  de 
quelques  gouttes  d  acide  chlorhydrique  pur  ;  nous  chauffons  et 
plaçons  à  la  partie  supérieure  du  tube  un  papier  imprégné  de 
sous*acétate  de  plomb,  ce  papier  brunit  sous  l'influence  des 
vapeurs  se  dégageant  du  tube.  Cette  réaction  prouve  la  pré- 
sence d'un  sulfure  dans  les  taches. 

b).  La  solution  chlorhydrique  des  taches,  chauffée  avec  quel- 
qîies  gouttes  d'acide  azotique  pur,  puis  traitée  par  un  peu  de 
prussiate  jaune  de  potasse^  a  donné  un  précipité  de  bleu  de 
Prusse,  réaction  montrant  la  présence  du  fer  dans  les  taches. 

c).  Des  morceaux  de  la  gandoura  non  tachés  ont  été  traités 
comme  ci-dessus^  dans  les  mêmes  conditions,  et  n'ont  donné  ni 
la  réaction  dos  sulfures  ni  la  réaction  du  fer. 

{/).  Enfin^  comme  contre-expertise,  nous  avons  lavé  un  ca- 
non de  fusil  à  piston  après  avoir  fait  feu,  puis  avec  les  eaux  de 
lavage,  nous  avons  taché  un  linge  blanc. 

Les  taches  ainsi  produites  ont  une  grande  ressemblance  avec 
celle  de  la  gandoura,  elles  n'ont  pas  traversé  l'étoffe,  qui  a 
retenu  à  sa  surface  les  particules  solides  en  suspension.  Ces 
taches,  traitées  comme  celles  de  la  gandoura^  nous  ont  donné 
les  réactions  du  fer  et  des  sulfures;  le  linge  non  taché  ne  les 
donnant  pas. 

III.  —  Nous  concluons  de  ce  qui  précède  : 

1*  Que  les  taches  de  la  gandoura  de  l'accusé  ne  sont  pas 
des  taches  de  mûres  ; 

^  Que  ces  taches  offrent  une  grande  analogie  avec  celles 
produites  par  Veau  de  lavage  d'une  arme  à  feu  ayant  servi. 

Nous  ne  pouvions  pas  affirmer,  dans  notre  rapport,  que  les 
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taches  incriminées  avaient  été  produites  par  l*eau  de  lavage 
d'une  arme  à  feu,  car  la  vase  de  certaines  eaux  stagnantes  peut 
renfermer  aussi  des  sulfures  et  du  fer;  elle  peut  de  môme 
produire  par  éclaboussement  des  taches  semblables  à  celles  que 
portait  la  gandoura  examinée. 

Cependant  les  conclusions  ci-dessus  ont  montré  la  fausseté 
des  explications  fournies  par  Taccusé.  Du  reste,  celui-ci  a  de- 
puis reconnu  être  l'auteur  de  la  tentative  d* assassinat. 


Mémoire  sur  leê  Farines,  —  (Troisième  et  dernière  partie)  ; 

par  M.  Ballaicd. 

§  III.  —  DES  CAUSES  'de  L'ALTERATION  DES  FARINES. 

Lorsque  je  m'occupais  de  recherches  sur  les  blés  germes^ 
j'avais  remarqué  que  les  pàtons  préparés  avec  les  farines 
brutes  de  ces  blés  donnaient  une  quantité  de  gluten  d'autant 
plus  faible  qu'on  les  avait  laissés  plus  longtemps  au  repos  avant 
de  les  soumettre  au  lavage.  Depuis,  j'ai  eu  occasion  de  consta- 
ter que  des  masses  de  gluten,  mises  en  contact  avec  du  son  hy- 
draté, se  désagrégeaient  rapidement. 

Ces  observations  ont  été  le  point  de  départ  des  expériences 
qui  suivent  : 

I.  »  On  a  trituré  à  la  main  pendant  dix  minâtes  100  grammes  de  qon 
ancien  avec  260  grammes  d'eaa  froide,  puis  on  a  pressé  le  tout  dans  un 
linge  serré.  Le  liquide  provenant  de  cette  expression  a  été  immédiatement 
employé  à  faire  des  pàtons  avec  une  farine  tendre  de  première  qualité. 
Après  demi-heure  de  repos,  ces  pàtons  donnaient  32  p.  100  de  gluten  et 
seulement  14  p.  100  après  deux  heures.  ^ 

Des  pàtons  faits  avec  i*eau  ordinaire  ont  donné,  après  le  même  temps, 
28  et  29  p.  100. 

IL  —  Cent  grammes  de  son  nouveau  ont  été  triturés  pendant  dix  minutes 
avec  250  grammes  d*eau  froide,  puis  fortement  exprimés.  Une  portion  du 
liquide  obtenu  a  été  filtrée  de  suite. 

Les  pàtons  faits  avec  la  partie  filtrée  et  la  même  farine  que  précédem- 
ment ont  donné,  après  demi-heure  de  repos,  28  p.  100  de  gluten,  et  après 
cinq  heures,  24  p.  100. 

Avec  le  lliuide  non  flltré,  on  a  obtenu,  après  demi-heure,  23  p.  100  de 
gluten,  et  après  cinq  heures,  9  p.  100. 
••  ' 

(t)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [o],  VIII,  1883,  347. 
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Des  «ipériMieês  «nalogatt  liit«  avec  d'aaCret  soumet  tt'«iitoM  Htfiiieftant 
^ODDé  des  résultats  semblables;  toutefois  avec  les  blés  durs,  la  dispaiiliMi 
âa  gluten  est  moins  rapide. 

L'acfdlté  de  Tean  dans  laquelle  le  son  a  macéré  ne  sanraît  être  InTo- 
ipiée  comme  cause  altérante,  car  elle  est  la  même  dans  la  portion  fiftiée 
que  dans  la  portion  non  filtrée. 

III.  -»  Lorsqu'on  laisse  le  son  en  macération  avec  Teaa  pendant  .15  à  20 
heures,  le  liquide  que  l'on  retire  par  expression^  bien  que  son  acidité  sdt 
pins  élevée,  agit  plus  faiblement  sur  le  gluten  desTarines. 

IV.  —  Au  PODtraire,  le  résidu  laissé  snr  filtre  par  l'eau  proTenant  d'une 
macération  peu  prolongée  conserTe^  en  se  desséchant  à  Taie,  toute  son 
activité.  Ainsi,  des  pâions  faits  avec  de  bonnes  farines  auxquelles  on  a 
ajouté  quelques  déeigrammes  de  résidu  aec,  m  donnent  après  oinq  ou 
six  heures  de  repos,  que  de  faibles  quantités  de  gluten. 

Pour  toutes  ces  expériences,  une  température  de  25*  est  particulière- 
ment faTorable.  On  a  évité  la  dessication  superficielle  des  pitons  en  les 
entourant  de  linges  imprégnés  d'eau. 

T.  —  Du  %m  thauRë  progressivement  &  rtM*  et  mvintenn  i  cette  lempé- 
latnre  peodarrt  nenf  'taennes  a  été  trituré  avec  de  Tean  pendant  qnelqaes 
minutefi^  puis  exprimé  à  «travers  un  liage  aecié.  Une  partie  du  liquide 
obtenu  a  été  filtrée,  et  l'autre,  non. 

Les  pâtons  préparés  depuis  deux  heures  avec  Tean  filtrée,  donnaient 
'27  p.  roo  de  gluten  ;  les  pâtons  préparés  arec  Tean  non  filtrée  ne  don- 
aalent,  après  le  même  temps  de  repos,  que  13  p*  100. 

VI.  —  Le  même  son  a  été  traité  par  l'eau  bouillante  "et  exprimé  de  la 
même  Csçon  :  le  liquide  -que  Ton  retire  n'a  plus  d^acUon  sur  le  gluten  des 
farines. 

VII.  —  De  la  farine  chauffée  à  80*  pendant  trois  heures  a  perda  6,5 
.p.  tOO  d'eau  <et  a  donné  36  p.  100  de  «luten. 

iii  même  farine,  chauffée  i  à  100°  <peDdairt  trote  hearet,  a  perda  IM 
ip.  iOO  d'eau  eta  donné  i%e  p.  ;100  de  bon  gluten.  Cfaaaffée  4  lOO'^n- 
«flaat  huit  heures,  elle  a  perdu  .14,1  p.  tOO  d'eau  et  donnait  la  anéne 
qaanâlté  de  ghiten,  mais  ce  gluten  était  devenu  granuleux  :  lersqu^eu  la 
pétrissait  avec  i'eau,  elle  dégageait 'une  légère  odeur  de  pain  euit. 

VUI.  —  On  sait,  par  les  recherches  de  M.  Dnmae,  que  le  borate  de  soude 
détruit  l'activité  des  ferments  solubles  et  qu'il  n'exerce  pas  la  mdme  action 
sur  les  fragments  organisés. 

Cent  grammes  de  son  ont  été  triturés  avec  de  l'eau  bo ratée  à  1/20;  le 
liquide  exprimé  a  été  partagé  en  deux  posions  :  Tune  a  été  filtrée;  Tautre^ 
non. 

Les  pâtons  préparés  avec  le  liquide  non  filtré  ont  donné,  après  vingt 
heures  de  repos,  5  p.  100  de  gluten,  et  avec  le  liquide  filtré,  22  p.  100. 

Les  pâtons  préparés  avec  la  même  farine  (farine  tendre  de  première 
qualité)  et  l'eau  boratée  à  1/20  &ùi  donné,  api'ès  le  même  temps  de  repos, 
25  p.  100  de  gluten. 

Daos  ces  expériences,  comme  dans  celles  qui  précèdent,  le  gluten  a  été 
longuement  lavé  à  grande  eau. 
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Il  résulte  de 'ces  faits  que  le  son  contieal  une  sorte  de  /ar- 
ment qui  ^gitdireoteoMnt  sur  le  .gluten  4es  farines  en  le  flui- 
difiant. Ce  feriBesxt  est  insoluble  et  peut  résister  à  uœ  tempé- 
rature sèohe  de  100\  L'eau  l>ouiUante  .le  détruit.  Une  basse 
température  l'enraye  ;  Ane  température  de  35*  jointe  à  uae 
certaine  humidité  coBTient  particulièrement  à. son  -àvolution. 

•  J'fii  cherché  dans  quelle  partie  du  son  il  se  trouvait  et  «voici 
quelques  expériences  qui  me  font  supposer  qu'il  existe  daoas 
les  membranes  qui  entourent  l'embryon,  mais  non  dans  l'em- 
bryon. 

IX.  —  Du  blé  présentant  des  traces  manifestes  de  germination  a  été 
lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau,  et  une  portion  de  l'eau  de  lavage  a  été 
'filtrée. 

Les  pAtiicm  faits  avec  l'eau  de  Iwage  non  filtrée  ne  donnaient 'btenftOt 
plus  de  gluten,  alors  que  les  pâtoos,  avec  l'eau  de  lavage  .âltrée,  donnaient 
encore  24  p.  100  de  gluten,  après  un  repos  de  vingt  heures. 

X.  —  Le  môme  blé  n* offrant  aucunes  traces  de  germination,  lavé  de  la 
même  façon,  donne  une  eau  de  lavage  sans  action. 

XI.  —  Lorsqu'on  emploie  avec  les  blés  germes  Veau  boratëe  à  1/20,  au 
lieu  de  l'eau  ordinaire,  l'aotien  du  ferment  sur  le  gluten  n^t  pas  enrayée. 

XII.  —  Dix  cenllgramnies  de  >germe8  reUrés  d'un  «en  provenant  de  blé 
dur  des  Indes  (1),  ont  été  triturés  avec  une  quantité  d*eau  ^uiQsante  .pour 
faire  un  p&ton  avec  20  grammes  de  farine  dure  de  première  qualité. 

Le  pftton,  après  vingt-qnatre  heures,  renfermait  6  gr.  S  de  gluten  par. 
ftdtemeot  lâ^. 

Un  pàton  fait  avec  la  même  farine  sans  addition  dcgemies^  a  donné 
le  même  résultat. 

XliL  —  Avec  dix  centigrammes  du  même  son  mélangé  de  germes,  on  a 
obtenu  dans  des  conditions  semblables,  4  gr.  S  de  gluten  très  visqueux. 

XFV.  —  J'ai  remarqué,  pendant  toutes  ces  rechercbes^  que  les  pàtoms 
^fbttB  avec  l'eaa  boratâe  ont  une  odeur  particulière,  agréable.  Us  aeqnlènant 
en  'même  temps  une  teinte,  jaune  pâle. 

Cette  teinte  est  plus  accusée  avec  les  farines  dont  le  taux  de  blutage  est 
peu  élevé.  Ëlie  parait  être  le  résultat  d'une  action  spéciale  du  borax  sur 
f'enlbryon^  car  les  germes,  au  contact  de  l'eau  boratée,  prennent  de  suite 
mie  'belle  teinte  jaune. 

Conclusions  générales. 
1.  En  dehors  de  toutes  aauses  extérieures,  l&blé  eontientun 


•«■ 


(1)11  est  «ssez  facile  d'isoler  ^ses  gOFflMB  dans  les  «obs  Uissés  par -la 
.mouture  hongroise,  car  ils  «aiplatissent  sous  l'effori  des  cylindres;  Us  ne 
sont  pas  déchirés  et  divisés  comme  avec  les  meules. 
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ferment  qui  peut  amener  naturellement  son  altération.  Ce  fer- 
ment  paraît  avoir  pourpoint  de  départ  le  voisinage  de  l'em- 
bryon. Il  est  insoluble  et  possède  les  propriétés  des  ferments 
organisés.  Il  résiste  à  une  température  sèche  de  100*  mais  l'eau 
bouillante  le  détruit.  L'eau  et  la  chaleur  sont  indispensables  à 
son  évolution,  et  une  température  humide  de  25*  lui  convient 
particulièrement.  Il  porte  son  action  sur  le  gluten  qu'il  flui- 
difie. 

Par  une  mouture  bien  dirigée,  il  reste  en  grande  partie  dans 
le  son  et  la  farine  en  contient  d'autant  moins  qu'elle  est  mieux 
blutée,  plus  pauvre  en  son.  Un  frottement  exagéré  des  meules, 
une  trop  grande  vitesse  dans  leur  rotation,  ont  pour  effet  de 
dissocier  plus  complètement  l'enveloppe  du  blé  et  par  suite,  de 
faire  passer  le  ferment  en  plus  grande  quantité  dans  la  farine  : 
de  là  les  altérations  rapides  que  Ton  remarque  dans  les  farines 
dites  échauffées  par  les  meules.  Ces  écarts  sont  évités  dans  la 
mouture  par  cylindres. 

â.  —  L'acidité  dans  les  vieilles  farines  n'est  pas,  comme  on 
l'a  admis^  la  cause  de  la  disparition  du  gluten  ;  elle  en  est  la 
conséquence  :  elle  ne  précède  pas  l'altération  elle  la  suit. 

3.  —  Le  gluten  semble  exister  dans  le  blé  au  même  titre  que 
l'amidon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  résulte  de  l'action  de  l'eau  sur 
une  substance  gluténogène  particulière.  Les  expériences  que 
l'on  a  invoquées  à  l'appui  de  cette  hypothèse  (1)  peuvent  s'ex- 
pliquer différemment.  J'ai  montré  que  le  gluten  contenait  des 
quantités  d'eau  variables  et  que  certains  corps,  tels  que  le  sel 
marin,  s'opposaient  à  sa  désagrégation  tandis  que  d'autres, 
comme  l'acide  acétique  affaibli,  la  rendaient  immédiate.  Cette 
double  action  se  manifeste  dans  les  faits  suivants  :  lorsque  l'on 
vient  de  mélanger  une  bonne  farine  avec  de  l'eau  salée,  on  ne 
peut  en  retirer  le  gluten;  mais,  si  l'on  abandonne  le  mélange  à 
un  repos  suffisant  de  façon  à  permettre  au  gluten  de  s'hydrater, 
on  peut  le  retirer  en  entier  ;  on  peut  même  le  retirer  de  suite 
si  Ton  favorise J'hydratation  en  associant  au  mélange  primitif 
une  certaine  quantité  de  gluten  humide.  Avec  l'acide  acétique 

(1)  PÉLiGOT.  —  Chimie  appliquée  à  l'agricalture,   p.  376.  ^  Paris, 
Masson^  1883. 


—  505  — 

étendu,  la  dissociation  du  gluten  est  immédiate  et  complète  ; 
on  ne  peut  plus  le  rassembler. 

4.  —  Dans  les  farines  étuvées  le  gluten  subsiste  avec  ses 
propriétés.  L'action  du  ferment  est  ralentie  par  suite  du  manque 
d'eau,  mais  il  n'est  pas  détruit;  il  reprend  son  rôle  dès  que 
Peau  et  la  chaleur  reparaissent. 

5.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  obtenir  une  longue  con- 
servation sont  d'employer  des  blés  bien  sains,  de  préférence 
des  blés  durs;  de  ménager  l'enveloppe  du  blé  par  une  mou- 
ture bien  ordonnée  ;  de  bluter  les  farines  à  un  taux  élevé  et  de 
les  conserver  dans  des  récipients  où  elles  soient  à  Tabri  de  la 
chaleur  et  de  l'humidité.  L'administration  de  la  guerre  vient 
de  réaliser  une  partie  de  ces  conditions  en  adoptant  pour  la 
conservation  des  farines  dans  nos  places  fortes  l'usage  des 
caisses  métalliques  étanches.  Il  y  aurait  avantage  à  n'y  mettre 
que  des  farines  dures  obtenues  par  premier  jet. 

On  a  vu  au  début  de  ce  travail  que  la  farine  panifiable  de  nos 
manutentions  militaires  contenait  toute  la  farine  fleur  à  laquelle 
on  ajoutait  de  12  à  iS  p.  100  de  gruaux  remoulus,  pour 
parTaire  les  taux  prescrits.  L'addition  de  ces  gruaux  est  une 
source  d'altérations,  mais  on  ne  peut  songer  à  les  supprimer 
dans  le  service  courant  :  il  y  aurait  à  la  fois  perte  pour  le  tré- 
sor et  perte  pour  le  soldat,  car  ces  gruaux  sont  extrêmement 
riches  en  principes  nutritifs  (1).  Toutefois,  on  pourrait  retarder 
ces  altérations  en  ne  mélangeant  les  gruaux  à  la  farine  qu'au 
moment  du  besoin^  au  lieu  de  les  mêler  comme  on  le  fait  à  la 
sortie  du  moulin.  Il  y  aurait  même  un  intérêt  réel  à  ne  conser- 
ver que  la  farine  de  premier  jet  et  à  la  mélanger  au  moment 
de  la  panification,  avec  des  gruaux  récemment  moulus,  car  on 
sait  par  les  travaux  de  Parmentier  sur  le  son,  qu'une  telle  ad- 
dition aurait  pour  effet  de  rajeunir  la  farine  ancienne. 


(1)  C'est  surtout  à  ces  gruaux  que  Ton  doit  les  qualités  natrilives  ex- 
cf'ptioDnelles  du  pain  de  munition.  On  connaît  Texpérience  de  Magendie 
(Précis  élémentaires  de  physiologie^  1. 1,  p.  504)  :  «  Un  chien  mangeant  à 
discrétion  du  pain  blanc  de  froment  pur  et  buvant  à  volonté  de  l'eau 
commune,  ne  vit  pas  au-delà  de  cinquante  jours.  Un  chien  mangeant  ex- 
clusivement du  pain  de  muniUon  vit  très  bien  et  sa  santé  ne  s'altère  en 
aucune  façon.  > 
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L'ttêence  de  ff^inter§reen  comme  antiseptique  ;  par  le  D'  E. 

Jagobsbr  (1). 

Le  produit  du  commerce  est  uq  mélange  composé  d'envif«n 
9/10*  de  salicylate  de  méthyle  et  de  i/iO*  d'ua  hydrocarbure 
bouillant  %  160*  et  que  M.  Cahours  a  appelé  gaulthérylèoe. 

Cet  hydrocarbure  se  comporte  un  peu  comme  la  téDében- 
thine;  il  agitcomme  ozonisant,  tandis  que  le  salicylate  de  méthyle 
jouit  des  propriétés  antiseptiques  au  même  titre  que  l'acide 
salicylique  avec  cet  avantage  encore  qu'il  n'exerce  pas  seule- 
ment son  action  dans  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  mais 
encore  par  diffusion^  et  sous  forme  de  vapeur^  ce  qui  lui  donne 
précisément  une  qualité  que  ne  possède  pas  l'acide  salicylique, 
et  qui  Taisait  que  l'usage  de  cet  acide  ne  s'est  pas  généralisé 
pour  les  cas  de  pansements  antiseptiques. 

Le  salicylate  de  méthyle  répond  en  outre  à  un  autre  deside- 
ratum que  l'on  ne  rencontre  pas  avec  l'acide  phénique,  c'est 
qu'il  ne  porte  pas  comme  ce  dernier  à  l'ozonification.  Il  faut 
en  outre  observer  que  l'essence  de  Wintergreen,  qui  nous 
arrive  d'Amérique,  est  loin  d'être  toujours  préparée  avec 
le  gaultheria  procumbens.  W.  Kennedy  (  Joum.  pkarm. 
Americy  p.  49)  nous  informe  que  l'on  fait,  en  Pensylvanie,  une 
assez  bonne  imitation  de  cette  essence  par  le  traitement  de 
Fécorce  du  bétula  lenta.  Cette  essence  de  betula  qui  présente 
presque  tous  les  caractères  de  celles  du  gaultheria  n'en  diffère 
guère  que  par  le  point  d'ébullition,  les  réactions  par  le  perchlo- 
rure  de  fer,  par  les  alcalis  caustiques  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  caractérisent  l'éther  salicylique.  La  préparation  de  l'essence 
du  bétula  lenta  se  fait  souvent  exclusivement  avec  la  feuille  de 
cet  arbrisseau  et  souvent  par  la  distillation  du  bois  et  de  l'é- 
corce  varlopes  et  mélangés  par  moitié  avec  le  gaultheria.  Le 
rendement  en  essence  distillée  correspond  à  environ  1/4  p.  100 
du  bois  ou  de  Técorce  employée,  et  il  est  encore  inférieur  vers 
le  mois  d'octobre,  lorsque  tes  arbres  se  dépouillent  de  leurs 

(1)  Chem.  Technische  Repertorium, 
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feuilles.  Les  éonroes  doivent  toujotirs  %tre  distillées  fraîches, 
oir  elles  perdent  considérablement  à  la  sèche. 

Legaulthéiria  donne  un  prodiHt  plus  Abondant  qeele  bétula, 
puisque  le  rendement  moyen  correspond  à  près  de  1  p.  iOO, 
-mus  le  prix  de  veTicmt  ne  sodtient  pas  la  comparaison  de  ceilui 
par  le  bétula  à  cause  du  surcroît  de  frais  oceasionné  par  la 
cueillette  de  la  plante  et  qui  fait  en  somme  que  le  coût  est  de 
près  de  sept  fois  celui  de  Teosence  par  le  bétula. 

Aiyourd'hui  que  l'essence  de  Wintergreen  se  fabrique  Bjn- 
thétiquement,  et  que  k  production  ai  est  rendue  si  pratique 
depuis  que  la  «dence  est  dotée  du  procédé  de  Kolbe^  nous 
pensons. que  la  pratique  chirurgicale  atout  intérêt  à  se  saisir 
des  indicationfi  ci-dessus  mentionnées  pour  examiner  tes  avan- 
tages qu'il  y  aurait  à  employer  cet  étber  antiseptique  clans  les 
pansements. 

Il  est  du  reste  reconnu  que  cette  essence  ne  présente  pas  les 
caractères  oaostiques  du  phénol,  et  qu'au  lieu  de  répandre  une 
odeur  désagréable,  elle  est  au  contraire  classée  dans  les  irangs 
des  parfums  les  plus  suaves. 


HYGIÈNE  PHARMACIE. 


L'hygiëoe  à  Londres  ;  par  M.  Vallut  (I).  —  L'auteur  établit 
d'abord  que  Londres  n'a  pas  d'eaux  de  sources  com^pasables 
aux  nôtres^  et  que^  ocntrairement  à  ce  qu'on  répète  partout, 
laquanLité  d'eau  dépensée  à  Paris  est  depuis  longtemps  égale 
et  même  supérieure  à  celle  qu'on  dépense  à  Londres.  Ainsi, 
elle  est  à  peine  de  150  litres  par  habitant  de  Londres,  tandis 
qu'elle  «eat  de  165  litDcs  à  Paris,  et  elle  s'élèvera  dans  quelques 
mois  à  180  litres  par  personne  et  par  jour.  Seulement,  à 
Londres,  l'eau  appartient  à  des  con^pagnies  privées  qui  la  ven- 
dent à  l'administration  métropolitaine  comme  aux  parUcuyers^ 


rtMl*^ 


(!)  Entrait  de  hi  Revue  d'hygiène,  ^  365,  1883. 
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et  le  conseil  métropolitain  ne  grève  pas  son  budget  de  ce  cdté^ 
car  la  dépense  n'atteint  que  212  p.  i  00  de  la  quantité  totale  à 
Londres,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Tusage  domestique;  au 
contraire,  à  Paris^  les  services  publics  en  absorbent  75  p.  100, 
pour  n'en  laisser  que  25  p.  iOO  aux  particuliers.  S'il  y  a  exagé- 
ration dans  un  sens  à  Londres^  elle  est  beaucoup  plus  forte  à 
Paris^  en  sens  inverse. 

Paris  reçoit  par  jour  125,000  mètres  cubes  d'eaux  de 
sources  excellentes  ;  si  cette  eau  était  réservée  aux  usages  do- 
mestiques, il  y  en  aurait  55  litres  par  habitant;  or,  on  lave 
des  égouts  à  certains  jours  avec  celte  eau  limpide  et  fraîche, 
et  pendant  ce  temps  on  fait  boire  aux  Parisiens  de  certains 
quartiers,  abonnés  ou  non,  et  aux  Parisiens  non  abonnés,  faute 
de  double  canalisation,  l'eau,  chaude  ou  glacée  suivant  la  saison, 
trouble,  impure  de  la  Seine,  de  la  Marne  ou  du  canal  de 
rOurcq. 

Chaque  maison  de  Londres  a  son  réservoir  d'eau,  et  on  ne 
songe  pas  plus  à  le  laisser  vide,  qu'on  ne  songerait  à  se  priver 
de  gaz  quand  les  appareils  sont  en  place. 

M.  Vallin  a  étudié  avec  soin  l'état  des  petits  logements, 
loués  à  raison  de  6  fr.  25  par  semaine.  Chacun  d'eux  possède 
un  cabinet  d'aisances  à  Tusage  exclusif  du  ménage.  Il  est  d'une 
propreté  irréprochable,  il  est  sous  la  surveillance  de  la  ména- 
gère qui  en  prend  un  soin  intéressé.  On  a  complètement  re- 
noncé aux  cabinets  communs;  ils  étaient  toujours  mal  tenus; 
quand  y  renoncera- t-on  chez  nous?  Chaque  siège,  fréquem- 
ment brossé  et  savonné,  est  muni  d'une  cuvette  en  poterie  ver- 
nissée, du  modèle  suivant  {fig.  4),  qui  nous  paraît  excellent  par 
sa  simplicité;  on  renmrquera  la  forme  droite  de  la  partie  pos- 
térieure, qui  préserve  beaucoup  mieux  des  souillures  que  la 
forme  oblique  maintenue  par  la  routine.  On  a  supprimé  les 
soupapes  et  les  clapets  qui  se  détériorent  et  ne  sont  pas  indis- 
pensables ;  on  a  de  même  renoncé  aux  cuvettes  en  tôle  émail- 
lée  et  aux  siphons  en  fonte;  un  simple  siphon  en  grès  de 
Doulton,  à  enduit  vitrifié,  assure  une  occlusion  hermétique;  le 
réservoir  de  la  maison  fournit  de  l'eau  quand  on  soulève  le 
bouton,  comme  dans  les  cabinets  les  mieux  tenus.  On  notera 
aussi  l'étroitesse  de  l'orifice  de  la  cuvette  et  de  l'entrée  du 
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siphon;  ni  l'un  ni  l'autre  a'oat  plus  de  61  millimètres  de  dia- 
mètre, ce  qui  suffit  pour  laisser  passer  les  matières  et  retient 
tous  les  corps  étrangers  qui  pourraient  obstruer  le  siphon; 
celui-ci  est  d'ailleurs  noUiblement  élargi  dans  sa  partie  termi- 
nale. En  France,  où  l'on  a  la  manie  de  tout  jeter  -dans  les  la- 
trines, même  les  fœtus,  on  croit  éviter  les  obstructions  en  ayant 
de  larges  orifices  ;  on  fait  le  contraire  en  Angleterre  et  l'on  s'en 
trouve  bien. 

Pourquoi  n'essayerait-on  pas  ce  siphon  si  simple,  très  solide 


Fig.  I 

et  peu  coûteux  (10  à  12  ff.  avec  la  cuvette,  nous  dit-on),  dans 
les  logements  d'ouvriers. 

Dans  les  hôpitaux,  les  gares,  les  musées,  les  bibliothèques, 
les  latrines  publiques  sont  bien  tenues,  complètement  inodores, 
la  cuvette  est  toujours  pleine  d'eau  et  fonctionne  bien.  Dans 
notre  pays,  ces  latrines  sont  un  objet  de  dégoût  et  une  cause 
sérieuse  d'infection.  A  quoi  tient  la  différence,  et  n'est-il  pas 
possible  de  transformer  nus  mœurs  T 

En  Angleterre,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  améliorer  les 
mœurs  sur  ce  point,  ce  sont  les  règlements  de  police  sanitaire 
et  la  surveillance  de  leur  exécution  par  les  impecteurt  de  nui- 
sance. Ces  derniers  sont  des  agen  ts  subalternes ,  d'aadens  sur- 
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veillants  des  travaux  de  bâtisse  pour  ]e  compte  deffarchiteetes, 
qui  de  plus  sont  familiarisés  avec  les  règlements  sanitaires 
[by-laws].  Ces  agents  entrent  dans  les  maisons  qui  leur  parais- 
sent mal  tenues  ou  suspectes,  et  dressent  des  procès- verbaux^ 
ils  les  transmettent  an  médical  offUer  of  healtk,  ou  médecin  de 
la  salubrité^  qui  est  un  praticien  occupé  de  sa  clientèle,  un 
homme  de  cabinet,  qui  ne  descend  pas  à  ces  examens  de  dé- 
tail. Ce  médecin  reçoit  chaque  jour  les  rapports  des  inspec- 
teurs de  son  district,  il  les  contrôle  an  besoin,  et  les  infrac- 
tions entraînent  une  amende. 

A  Londres  on  a  supprimé  partout  les  fosses  fixes  ;  tous  les 
émonctoires  de  la  maison  communiquent  avec  Tégout,  et 
comme  Teau  est  en  abondance^  tout  est  rapidement  entraîné 
hors  de  l'habitation.  A  Paris,  où  Ton  conserve  encore  40.000 
fosses  fixes,  les  propriétaires  sont  forces  de  faire  la  guerre  à 
Teau;  le  mètre  cube  coûte  20  centimes  à  rentrée,  il  coûte  7  fr. 
à  la  sortie  de  la  fosse  fixe  :  c'est  le  prix  de  la  vidange.  Là  est 
la  source  du  mal. 

A  Londres,  la  grande  préoccupation  c'est  de  se  défendre 
contre  Tégout;  toute  communication  entre  lui  et  la  maison  est 
interceptée;  pour  cela  on  accumule  les  précautions.  Sous 
peine  d'amende,  et  le  contrôle  est  sévère,  des  siphons  doivent 
être  établis  à  l'origine  des  conduits  des  eaux  ménagères,  des 
tuyaux  de  chute  des  cabinets  d'aisance,  même  quand  la  cuvette 
de  ceux-ci  est  munie  comme  ches  nous  d'un  valve  hydraulique 
mobile;  des  siphons  encore  sous  les  baignoires,  les  cuvettes  de 
toilette,  etc. 

Cette  disconnection  siphoïde  avec  Tégout  ne  paraît  pas  en- 
core suffisante  :  pendant  l'été,  quand  la  famille  est  à  la  cam- 
pagne, l'eau  du  siphon  s'évapore  et  la  communication  avec 
l'égout  est  rétablie.  Dans  la  plupart  des  maisons  neuves,  le 
tuyau  de  chute  des  eaux  ménagères,  armé  du  siphon  à  le  partie 
supérieure,  descend  le  long  du  mur  extérieur  de  là  maison,  et 
au  pied  de  ce  mur  se  termine  au-dessous  d'une  grille,  dans, 
une  cuvette  siphoïde  ou  à  trop  plein,  enfoncée  de  20- ou  à 
30  cefltimètk>es  au-dessous  du  niveau  du  trottoir.  Le  tuyau  se 
décharge  donc  pour  aihsi  dire  en  plein  air;  si  par  hasard  lès 
gaz  de  Kégout  forçaient  le  siphon  qui  feit  suite  à  ceUe  euveUe^ 
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ou>  guilt/f  les  gaz  se  dégageraient  dans  lar  rue  où  ils  seraient 
diesémînés  et  détruits  par  la  libre  circulation  de  Fair.  En  outre, 
le  tuyau  de*  ehute^  au  point  où  il  traverse  le  mur  de  la  maison 
pour  devenir  extérieur,  se  branche  sur  un  tuyau  d'évent  qui 
monta  jusqu'au-dessus  du  niveau  du  toit^  de  sorte  qu'il  se  pro- 
duit toujours  un  courant  d'air  ascendant,  de  Textrémité  infé- 
rieure du  tuyau  de  chute^  au-dessous  de  la  grille  en  fer,  vers  le 
sommet  du  tuyau  d'évent  :  le  siphon  intérieur,  placé  sous  la 
cuvette  d'évier  ou  de  latrines,  rend  tout  reflux  vers  la  maison 


Fig.  2 


imposaLblo* Leafigmresiâ et.3  repsésesteni^deux  typts.toès tHh 
quemmaBi  enpiayéa.  Plusieurs  tuyaux  peuvent  ae  réunir  et 
aboutir  à  la;iséina.  bouche  siphoîde  d'égout;.  ces.  jonctioBS  se 
font  à  angle  très  aigu,  presque  parallèlement  à  la  direction  de 
régout  principal,  afin  d'éviter  les  contre-courants.  Au  niveau 
de  ces  jonctions,  les  tuyaux,  placés  presque  horizontalement, 
sont  réduits  à  leur  demi-cylindre  inférieur  et  leur  contenu 
coule  k  l!aic  lU:>re  :  en  efiet^  Ton  ménage  au^dsssus,  de  ces 
points  de  rencontee  une  cheminée  ou.  trou  d'homme»  ayant  pœ- 
fois  ^  mètrea  de  profondeur,  fermée  au  niveau  du.  sol  pajs  une 
grille  mobile,  et  qui  permet  de  surveiller  les  obstructions  qui 
pourraient  se  produire.  Comme  on  ne  craint  nullement  le  dé- 
gagement sur  la  voie  publique  de  la  quantité,  très  petite  d'àH- 


-  :*7.  -,i^r.:-  .C:<in  pro*i>Dant  des  eam  vanafs,  on  mnl- 
i  •■'iitr-t;  n-.i:  rpfiilcnt  la  surreillance  très  bdl^,  e^  pir 
.n  rrf^t  lans  pwne  «nlever  les  corps  étmt^as  fanant 
'.  Tii^  ne  ïaas  ]  faire  iles'-en'lre  un  diHtiaH. 
'«limé,  ce  qui  fait  >iirt  mil.  'io  point  île  vue  de  i'favfwiie. 


'%8nf" 


-  f 


:.uy»  Il  Paris, c'est  ija'à  Loodrej 
rr-i'  -^inpuitfUM  :  la  rue  est  suspecte. 
-Mue  -  Dotraire  à  Paris.  L'AnglaU 
1,^  ..  uiâna  de  toat  ce  qui  peut  la 
r»  -  ."-«iKi  émodctoire,  c'est  un  «i- 
.-.•^  ;  'tresale;  on  ne  demande  pas  i 
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d'Allemagne^  a  eu  l'occasion  d'examiner  un  certain  nombre 
d'échantillon  de  sulfate  de  quinine,  de  provenances  diverses, 
notamment  de  fabriques  allemandes.  Les  ayant  fait  dissoudre, 
il  a  constaté  que  toutes  ces  solutions,  au  bout  de  quelques 
temps^  présentaient  de  petits  filaments  qu'il  prit  d'abord  pour 
des  impuretés  ;  examinées  sous  le  microscope,  ces  filaments 
furent  trouvés  être  de  petits  amas  de  champignons  {Aspergillus 
glaucus), 

M.  Brunnengrœber  explique  ce  phénomène  de  la  manière 
suivante  :  Dans  la  préparation  du  sulfate  de  quinine,  les  fabri- 
cants visent  avant  tout  à  ce  que  le  sel  renferme  toute  la  quan- 
tité d'eau  prescrite  ou  tolérée,  afin  d'éviter  les  pertes  d'eau  par 
évaporation,  ils  font  sécher  les  sels,  étendus  sur  des  couches  de 
coton  ou  de  toile,  à  la  température  la  plus  basse  possible.  Les 
spores  venant  alors  à  se  déposer  sur  les  brins  de  tissu,  sont 
entraînés  plus  tard  et  recueillis  avec  le  sel. 

Tout  le  monde  sait  que  les  solutions  de  quinine  préparées 
d'avance  dans  les  ofiicines  ne  se  conservent  pas  longtemps,  et 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  les  végétations  cryptogamiques 
y  abondent.  Il  suffit,  pour  éviter  cet  inconvénient^  de  faire 
bouillir  les  solutions,  puis  de  les  filtrer  avant  de  les  conserver. 
On  agira  de  même  à  l'égard  des  solutions  de  sels  de  morphine 
et  d'atropine. 


Pansement  antiseptique  au  moyen  de  la  naphtaline  ; 
par  MM.  Lcgke  et  Towler  (i). — Les  pansements  au  phénol  ayant 
donné  lieu,  en  plusieurs  circonstances^  à  des  accidents,  en  rai- 
son de  la  nature  vénéneuse  du  liquide  antiseptique,  on  a  essayé 
'abord  de  remplacer  l'acide  phénique  par  riodoforme  ;  mais 

encore  on  a  eu  à  constater  certains  effets  fâcheux.  En  dernier 

1,  pendant  la  campagne  d'Egypte,  les  chirurgiens  anglais  ont 
les  meilleurs  résultats  en  saupoudrant  les  plaies  avec  de 

"^AformCj  après  les  avoir  soigneusement  irriguées  avec  de 
phéniquée  à  2,5  0/0  ou  de  la  solution  de  chlorure  de  zinc, 

)  Joum.  de  pharm.  d' Alsace-Lorraine, 

Joum.  4e  Pharm.  et  de  Ckim.f  5*  s^rie,  t.  VUI.  ^Dtcimbre  1883.)        33 
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puis  en  achâvaot  Le  pansement  au  moyen  de  ailL  protectif  de 
Lisier,  et  de  quelques  coucbea  de  0ize,  de  charpie. ou. d'euole 
pcéparée  à< laclde tx>cique.. 

M.  Lùcke,  da  Strasbouii^  recommande  la.  naphtaline;  il 
remploie  seus  forme  de  poudre  fine.  M.  Tofwler:,  de  Brookl^^ 
se  sert  ila  môme  agent,,  notamment  dana certaines  opérations 
du^vaginy.du  rectum^  etc.,  ainsi' que  poundétergee  les  cavités 
qui  se  forment  après  Textirpation  de  ganglions  lymphatiques 
iafiltcé&de  matièreSi  purulentes  et  où  Ifemploîi  duchloroforme 
et  de  l'iodoforme.  ne  présentent  paa^  de  gaittntieft  snffisanies;*  I| 
désinfecte  la  plaie  et  les  parties  eavironnaotss  avec  une  solution 
pbéniquée  oa  du  chlorure  de  zinc;  puis,  après  avoir  établi  an 
drainage  et  pratiqué  la  suture,  il  recouvre  le  tout  d'une  étroite 
bande  de  soie  préalablement  trempée  dan»  de  llactde  phénique 
au  i[40*  ei  perforée  de  manière  à  laisser  passer  les  sécrétions 
qui  se  forment,  et  les  vapeurs  de  naphtaline  arrivent  aux  bocda 
de  la  plaie.. Ce  procédé  a  en  même  temps  L'avantage  d'em- 
pêcher le  pansement  d!adhérer.  Un  rouleau  d'ouate  de  1  demi- 
centimètre  de  diamètre,,  imbibé  d'eau  phéniqsée  ou  de 
chlorure  de  zinc  est  disposé  en  forme  d'anneau  autour  de  la 
plaie,  par-dessus  la  bande  de  soie  ;  Tintervalle  resté,  libre  est 
saupoudré  d'une  couche  de  naphtaline,,  sur  une  épaisseur  de 
1  centimètre,  puis  on  établit  une  couche  de  coton  préparé  et 
on  fixe  le  tout  au  moyen  d'une  bande  de  mousseline.  On  ne 
lève  le  pansement  que  quand  il  est  pénétré  de  pus  ou  quand 
des  circonstances  particulières  l'indiquent. 


LetioB  au'  SDitf re  et  an  oampbre  ;'  par*  Mi  P:  Vieinr  (f y. 
—  Dq>uis  quelque  tempst,  cette  lotion  est  souvent  prescrite 
pour  être  appliquée  sur  la- peau;  au  moyen  d'un  pincetu,  dans 
eertaines  aflbctions  cutanées. 

M.  Yigier  a  remarqué  que  les  doses  de  substances  qui  la 
composent,  tout  en  étimt  variables,  pouvvdeat  se' rapporter*  à^  la 
(brmule  suivante  : 

(1)  Gazette  heb. 
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6a«  àB  rotes..  •  ».  ^  ......  .  IfiO  grmntii^i 

£aii  dlBtiUée .  10»        — 

Alcool  camphré Su         -» 

Pleur  de  soufre  lavée 2D        — 

Le  soufre  se  déhue  très  bien  dans  l'eaFo^il  y  iwsfe  mèOLt 
.assez  loiigfteinp&  en  suspensûm  pour  qae,  si  Ton  n^ajavUiit;  pas 
à»  casophre  dans  cetie  préparation^  on  pût  être  certain»  toutes 
les  £oîs  qu'on  eni  ferait  usager  de  laisser  sur  la  peau  une  dose 
suflSsante  de  médîcainenti  actif.  Maïs  iè  ea  est  autrement^  dàs 
qu!on<y  aj/E>ute  de  Talcool  csMphré.  AueiHitaet  de  Teau,  Fal- 
cool  laisse  précipiter  le  camphre  qufil  tenait  en  solution,  et 
celui-clforme  des  grumeaux  qui  sestent  k  la  surfaee  du  liquide^ 
tandis  que  le  soufre  ga^pae  le  fond  dui  flacon, .Il  est  presque  îm^' 
possible  r  même  en  Vagitant^  d'amîi  un  mélangu  assez  bofun^ 
gène  pour  être:  étalé  avec  un  pinceau.  Le  |mt  que  le  médecin 
se. propose  ne  peut  donc  être  que  difficilement  alteint. 

M.  Vigier  a  essayé  plusieurs  procédés  pour  obviev  à  cet 
inconvénient  ;  or  voici  celui  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  ré* 
suitats  :■  il  ajoute  tout  simplement  8  grammes  de  gomme  en 
peudre,  que  Ton  dissout  dans  un»  peu  d'ea»  au  moyen  d*un 
mortier;  Ci  léger  mucilage  suffit  pour  donner  air  mélange  une 
onctoosité  suffisante  pour  empêcher  la  précipitatibn  des  pou- 
dres. Et.  lorsqu'on  veiilî  s'en  servir  aptes  un  certain  temps  de 
reposy  la  moiindre  agitation  imprimée  au.  flacon  donne  an*  li- 
quide l'homogénéité  primitive. 

Le  résultat  est  plus  sûrement  obtenu  avee  le  seulto  préeipité 
ou  tout  an  moins  porphyrisé. 

Cette  lotioa  devra  donc  être  aiaisi  formulée  : 

Eair  de  roses Hbfï  grammes. 

aioeoi:  camplnë 3^      — 

So«fre  préBipftë.. 20       -*• 

Gomme  eo  poudre  .....       8       ^ 

Mêlez  selon  Fart. 


Nouveau   procédé  fle  dosage  de  Talcool  méthylique 
dans  Talcool  ordinaire;  par  M.  Ë.  van  de  Vtvèrb  {i).  — 


^•■rtBW^MkMW 


(1)  Jaum,  depharm,  dT Anvers. 
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M.  van  de  Vyvère  ayant  eu  à  examiner  si  un  vernis  était  &- 
briqué  avec  de  Falcool  ordinaire  mélangé  d'esprit  de  bois  ou 
avec  de  .l'alcool  méthylique  seul,  et,  dans  la  première  hypo- 
thèse,  devant  doser  Talcool  méthylique,  s'est  livré  à  des  re- 
cherches qui  lui  ont  fourni  le  résultat  suivant. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  expériences  avaient  une  grande 
importance  au  point  de  vue  du  tisc,  puisque,  dans  le  premier 
cas,  le  produit  devait  être  frappé  d'un  droit  d'entrée;  tandis 
que,  dans  le  second,  il  entrait  en  franchise  de  droits. 

Après  avoir  reconnu  la  difficulté  d'un  dosage  exact  et  s'être 
assuré  que  la  distillation  fractionnée  était  impossible,  les 
points  d'ébuUition  des ,  deux  alcools  étant  trop  rapprochés 
(l'alcool  méthylique  bout  à  66%  l'alcool  éthylique  à  78'),  il 
songea  à  appliquer  à  la  séparation  des  deux  alcools  la  pro-« 
priété  singulière  que  possède  Talcool  méthylique  de  former 
avec  le  chlorure  de  calcium  sec  une  combinaison  qui  résiste  à 
la  température  de  iOO%  mais  qui  se  dédouble  par  l'addition  de 
l'eau  en  mettant  Tesprit  de  bois  en  liberté. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  procédé^  on  distille  au  bain- 
marie  la  substance  supposée  contenir  des  alcools,  et  on  chauffe 
tant  qu'il  passe  des  produits  volatils.  Ces  derniers  sont  ensuite 
distillés  au  bain-marie  sur  du  carbonate  de  soude  pur  calciné, 
de  façon  à  ramener  les  alcools  à  l'état  anhydre.  On  prend  alors 
le  volume  du  mélange.  Dans  une  partie  on  constate  la  présence 
de  l'alcool  méthylique.  L'autre  partie,  pesée,  est  mélangée  avec 
son  poids  de  chlorure  de  calcium  sec.  Après  vingt-quatre  heures 
de  contact  on  distille  au  bain-marie.  L'esprit  de  bois  reste 
combiné  et  les  autres  produits  volatils  se  dégagent.  Quand 
toute  la  matière  volatilisable  s'est  dégagée,  on  ajoute  au  résidu 
fixe  une  quantité  d'eau  égale  au  poids  du  chlorure  et  on  re- 
distille. On  obtient  alors  l'alcool  méthylique  plus  ou  moins 
dilué  avec  de  l'eau^  mais  dont  il  est  toujours  facile  de  détermi- 
ner exactement  la  quantité. 

M.  van  de  Vyvère  considère  ce  mode  opératoire  comme  étant 
plus  pratique  que  tous  ceux  indiqués  jusqu'à  ce  jour  (!}. 


(1)  Celui  que  nous  avons  publié,  M.  Bardy  et  moL  est  d'ane  très-grande 
sensibilité.  A.  R. 


—  517  — 

Nouvelle  préparation  d'ergotine;  par  M.  Conrad  (1).  — 
M.  Conrad  vient  de  préparer  des  cylindres  médicamenteux 
d'ergotine  très  portatifs.  Ils  se  composent  d'une  mixtion  d'er- 
gotine  aussi  pure  que  possible  et  de  gélatine,  le  tout  fondu  et 
refroidi  en  petits  pains  dont  chacun  représente  environ  20  cen- 
tigrammes d'ergotine.  Ces  cylindres  médicamenteux  se  con- 
servent dans  la  trousse,  et  lorsque  le  moment  de  s'en  servir  est 
venu,  on  n'a  qu'à  verser  la  quantité  voulue  d'eau  dans  le  tube 
ou  réprouvette  qui  renferme  le  cylindre  médicamenteux.  La 
simple  chaleur  d'une  allumette  suflSt  pour  en  déterminer  la 
fusion^  et  on  obtient  ainsi  une  solution  dosée  et  portée  en  même 
temps  à  la  température  du  corps.  Dans  la  majorité  des  cas, 
cette  .injection  n'a  pas  produit  d'abcè  s  et  a  été  suivie  promp- 
tement  de  l'effet  thérapeutique  désiré. 


Propriétés  narcotiques  du  piscidia  erythrina;  par  le 

D'  Ott  (2).  —  D'après  les  recherches  de  l'auteur,  Técorce  de 
la  racine  du  piscidia  erythrina^  plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, originaire  des  Indes,  renferme  un  principe  narcotique 
dont  les  effets  sont  comparables  à  ceux  du  bromure  de  potas- 
sium. Ayant  pris  une  cuillerée  à  thé  A^extrait  de  piscidia^ 
M.  OU  dormit  pendant  trois  heures,  et  à  son  réveil  il  n'éprouva 
aucune  des  incommodités  qu'on  ressent  ordinairement  sous 
l'influence  des  opiacés.  Pendant  le  sommeil  développé  par 
l'administration  interne  de  ce  nouveau  narcotique,  les  pupilles 
sont  dilatées..  Mais  cette  mydriase  ne  serait  pas  le  résultat 
d'une  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs,  comme  il  arrive  pour 
la  dilatation  pupillaire  produite  par  l'administration  de  la 
belladone  et  de  son  principe  actif,  l'atropine.  Le  principe  actif 
du  piscidia  erythrina  serait  doué,  au  contraire,  de  la  propriété 
d'exciter  énergiquement  les  nerfs  vaso-moteurs.  A  ce  point  de 
vue,  laction  du  nouveau  médicament  serait  donc  comparable 
à  celle  de  la  morphine. 


(1)  Union  médicale,  d'après  le  Wien.  Med.  Blàtt. 

(2)  Hsvue  kebd,  de  thérap.  d'après  le  Centralblaii  fur  thérapie* 
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La  dose  d'extrait  fluide  tfai  {pîaoidîa  aryiiriDaiiécessfiÎFe  iMHir 
eUeuir  des  effets  Bopoiiflques  est,  suivaiit  M.  Ott,  de  ^  ft  3  gr. 
L'AOteur  reocmmandB  l'empkri  des  deas  foimales  svYiMltes 
à  C60X  qui  seraient  tentés  de  faire  des  «6saiB  cKoiqiies  avec  le 
BOMveaa  naffootiqae  : 

V  Tf  Elirait  Oulde  de  piscidia  erythrloa 20  grammes. 

Sirop  d'écorces  d'oranges  acmères 40       — 

41.  -  8.  a.4i  prendre  dans  'nue  oa  deux  coillerées  t  caflé,  snivant  la  sas» 
MptibttHé  iadiTiëiMUe. 

%""  ff-  Extrait  iliiide  de  pfMtdia  erytbrina .  •  .  ^  .    20  gnmiaies. 

Eau  disUllée «    40       -- 

Sirppdiacode 40       <— 

"%.  %.  a.  Une  à  deux  cuillerées  t  soupe,  en  une  fois. 


Recherches  sur  le  principe  actif  de  l'uva  ursi;  par 
M.  Behrekd  (1).  D'après  les  recherches  de  M.  Behrend,  entre- 
prises  sous  la  ditecl&on  4e  M.  Le^in,  Va/^mtin  eensIHue  le 
principe  actif  par  excellence,  des  feuilles  de  l'ura  ursi, -con- 
tvaiimieiit  à  ce 'qu'on  avait  affirmé  juaqu'id.  11  y  aurait  tout 
aiBUtage  à  substitaer  pour  les  usages  'Ihérapeutiques,  l'aibutîn 
k'ia  déduction  de  f étrilles  4Hira  ursi,  et  M.  Behrend  'recom- 
mande l'emploi  de  4a préparation  suivante: 

^  ArbuUn S  grammes. 

Eau  dtstiliée 100       -- 

L'auteur  ne  peut  donner  encore  des.  indications  bien  précises 
sur  les  doses  à  employer. 


Teinture  de  Bestuchoff  ;,par  M.  T.  Foss  (â)**— On  Bsit;qQe 
souvent  ia  teintuite  de  Bestuoheff^  sans  motif  appréuabk^  se 
trouble  et,  généralement^  on  n'arrive  phis  à  la  ciarifierien  T^ei- 
posant  de  nouveau  aux  rayons  dîreots  du/soieiL 

M.  Fuss  propose  la  formule  suivante^ «qui, 'seton. lui,  donne 


(1)  Kev.  heb,  de  iherap^  d'après  le  Z^Usehriff  fur  JthtMpk. 

(2)  Journal  de  Fharmucie  d^àUaoe'-Lâfraine, 


un  prodatt  stdbleet  préseAtB  en  outre  l^avantage  de  pouvoir 
dtre  pf éfNipée  e]tftemp0DaDénient  : 

%  Liqueer  de  perchlorure  de  fer.  ...    lOO 

'Alcool  absolu 400 

:AthBr«ulfariqoe 150 

ill  faatrévitar  de 'Conserver  la  teintnre  amsi  obtenue  dans 'les 
flacons  fermés  avec  des  bouchons  deJiège,  attendu  que.de 
simples  traces  de  tannin  suffisent  pour  la  décomposer. 


iREVUE  SPÉCIALE  «B6  POBUGATIONS  i)E  PHAAIWAGIB 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  densité  de  la  paraffine  soli&e,  YonOne  et  dis- 
soute; par  M.  G.  Beilbt  (i). —  La  paraffine  employée  dans  ces 
essais  a  été  obtenue  de  Thuile  brute  de  schiste^  par  le  procédé 
habitudlement  employé  dans  les  raffineries  d'huile  de  paraffine; 
elle  a  été  quatre  fois  cristallisée  dans  le  naphte  de  schiste  ;  à 
l'aide  de  la  vapeur  on  Ta  dépouillée  des  dernières  truices  de 
naphte,  enfin  elle  a  été  filtrée  sur  du  noir  animal.  En  cet  état 
elle  était  blanche,  fusible  à  S6*;  sa  cassure  était  franchement 
cristalline. 

La  paraffine  est  très  soluble  dans  les  huiles  de  paraffine  et 
dans  les  .oléfines  qui  raooompagnent  4ansla  paraffine  bnite> 
ce  qui  rend  exceptionnellement  commode  ^appréciation  de  la 
densHé  de  la  paraffine  solide,  fondue  cft  dissoute.  On  à'est«ervi 
comme  dissolvant  de  l'huile  de  paraffine  de  densité  0,885  à 
15^,5.  On  l'a  obtenue  de  l'huile  brute  de  paraffine  par  des  dis- 
tillations fractionnées  alternant  avec  des  traitements  par  l'acide 
sulfurique  et  la  soude  caustique;  la  paraffine  solide  en  étant  ex- 
traite par  cristallisation  et  pression  à  basse  température  (0*) .  Cette 
huile  est  d'un  jaune  {jftle,  trois  fois  plus  visqueuse  que  l'eau  ,à 
îtSo;T^';  elle  consiste  en  un  mélange  d'oléfine  et  de  paraffine 
bouillant  entre  330  et  400*. 

(0  /ouma/'O/^iA&eAemtea/JSMt^y^Bept.  £8d3. 


—  520  — • 

Densité  de  la  paraffine  solide,  —  On  a  fait  un  mélange  d'es- 
prit de  bois  et  d'eau  tel  qu*à  21*  un  morceau  de  paraflSne  à  la 
même  température  y  fut  exactement  submergé.  On  a  déterminé 
la  densité  du  liquide  par  la  méthode  du  flacon;  elle  a  été 
trouvée  égale  à  0^874  à  21*.  Divers  essais  ont  démontré  que 

i 

Ton  obtenait  un  résultat  exact  à  -_^  près  par  cette  méthode. 

1500 

Densité  de  la  paraffine  dissoute.  —  On  Ta  déterminée  à  la 
température  de  21*;  pour  cela,  on  a  introduit  55'',5  de  paraf- 
fine dans  un  flacon  de  1000  centimètres  cubes,  que  l'on  a  rem- 
pli tout  aussitôt  jusqu'au  trait  avec  l'huile  de  paraffine  \  on  a 
chauffé  le  tout  jusqu'à  dissolution^  en  évitant  les  bulles  d'air; 
après  quoi  on  a  laissé  refroidir  à  21*,  et  l'on  a  noté  le  nouveau 
volume  du  mélange  sur  une  échelle  tracée  sur  la  tubulure  du 
flacon.  L'augmentation  du  volume  (6,50  ce.)  correspond  à 
la  densité  0,7956  pour  la  paraffine  dissoute. 

Densité  de  la  paraffine  fondue. 

A  38%0  densité 0»783        A  54%5  densité 0^771 

A  48%4      —      0,779        A  60«,0      —       ....    0,767 

A  49«,0      —      0,775        A  65*,6      —       .    •  .  .     0,768 

La  différence  des  densités  est  20  poar  27*,5.  D'où 

^  I    1,375*  T.  =  ~    I   !•  D. 

Au  point  de  fusion,  la  densité  :=  0 J83.  A  21*  le  calcul 

17 
indique  0,783  +  r-Trr=  0,7954.    Ce    dernier  nombre    est 

presque  identique  à  celui  trouvé  directement  pour  la  paraffine 
dissoute  à  2f  =  0,7956. 


La  lupinotoxine;  par  M.  G.  AaNOLD  (1).  —  Les  lupins  ré- 
duits en  poudre  fine  sont  arrosés  avec  de  Feau  contenant  2  p. 
100  de  soude  anhydre  ;  après  quarante-huit  heures  de  macé- 
ration on  les  soumet  à  la  presse.  Au  liquide  exprimé  on  ajoute 
un  excès  d'acide  acétique,  on  chasse  Tacide  acétique  par  une 

(1)  Aixhiv,  der  Pharmacie,  Juillet  1883,  et  Chemiker  Zeitung, 
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douce  chaleur^  et  après  le  refroidissement  on  ajoute  de  l'eau 
et  de  l'acide  acétique  tant  qu'il  se  produit  un  précipité.  Alors 
on  filtre,  on  verse  dans  le  liquide  filtré  une  solution  d'acétate 
de  plomb  tant  qu'il  se  produit  un  précipité,  puis  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  ;  on  recueille  sur  un  filtre  le  précipité,  on  le  lave 
et  tout  humide  on  le  décompose  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le 
liquide  séparé  du  sulfure  de  plomb  est  concentré  en  consistance 
sirupeuse  à  une  température  de  TO**  et  additionné  de  dix  fois 
son  volume  d'alcool  à  98  p.  100.  A  faible  dose  ce  précipité 
produit  sur  les  animaux  des  effets  toxiques  énergiques. 


Composition  chimique  des  poissons;  par  M.  Atwater(1}. 
—  Les  matières  albuminoïdes  ont  été  déterminées  par  le  calcul 
en  multipliant  l'azote  total  par  6,25. 


f 


Morue  {Gadus  Morrhua).  .  . 
Hareng  (jClupea  harengus)  . 
Maquereaa    (Scomber   scom 

brus) 

Perche  {Perça  ftuviatilis) ,  .  . 

Brochet  {Esox  lucius) 

Saumon  {Salmo  salar) 

Esturgeon  {Acipenser  sturio). 
Truite  {Salvelimts  foniinalis), 
(^ufs  de  poissons  (moyenne 

de  245  échantillons^ 


POISSONS  AYEC  FRAI 

Saumon  {Salmo  salar)  màle.  . 
—         —      —     femelle. 


H 


82,04 
68,57 

73,10 
79,20 
79,73 
62,93 
78,59 
77,51 

73,19 


75,34 
78,34 


POUR  CENT  PARTIES 


a> 


17,96 
31,43 

26,90 
20,80 
20,27 
37,07 
21,41 
22,49 

26,81 


24,66 
21,66 


t.     O 

a  B 
S  =3 

£ 

"3 


16,38 
18,99 

18,57 
18,78 
18,66 
22,93 
18,08 
19,18 

21,34 


19,17 
17,66 


01 


0,36 
10,95 

7.07 
0,83 
0,58 
12,81 
1,90 
2,10 

3,89 


a> 

u 


1,22 
1,49 

1,26 
1,24 
1,03 
U33 
1,43 
1,21 

1,58 


(1)  The  Chemist  and  Druggist,  15  août  1883. 


La  :  plupart  4iec#6  nombMSfioift  des  iiioy«Dft66  ée  plumRrs 

éohaBtilLoiis. 


POISSONS       CORSERYés 

(famés,   desséchés.) 
Morae  sèche  ...... 

Haqnereao  salé. .  .  . 

tlorue  sftlée  f  moyenne 

de  2  échantillons) . 

iiareDgfiimé 

POISSONS       CONSBRYéS 

dans  le  fer^^blnnc. 

Maqaereau 

Pilchard  ou  célan  .  . 


2,18 
t0,60 


1,93, 


POUR  £ENT  PARTIES 


^WWVWWJ 


9 


J4,75 
42,^7 

51,-77 


£3,38 
56,62 


Cl      m 

.5  -a 

X/3 


85,25 
57,48, 

!48,49 


81,62 
43,38 


b     O 

a  a 
13 


21,34 

24^40 
36^76 


19,69 
24,98 


■•} 


S 


«0 

<«  g 


.ly84 , 
22,80 

0,04 


8,70 
12,76 


a» 

a 
o 


i^l2 
2,69 

8;i( 


1,30 

5, 64 


Fahificatîon  du  sai<  parle  suint;  par  M.  li.  MATni(1). 
—  Geite  fiakifîcaiîoii  peut  être  mise!  en  .évidenoe  pat  te  moyen: 
auivant*:  on  saponifie  .une  prise  d'essai  avec  delà  potasse  caus- 
tique, et  Ton  agite  le  savon  avec  de  Féther  pour  en  extraire  la 
dholestérine;  celle-ci  se  trouve  dans  le  résidu  de  Tév^ponation 
<le  Kéthier.  Pour  caraotériaer  la  t^boiestérine,  on  utilm  la  eolo- 
natîon  violette  que  donne. le  perchlorure  de  fer.  >Uiie  addition 
de  ^  p.  100  de  suint  est  aisément  décelée  par  ce  mode  opé- 
natoire. 


Coumarine  artificielle  (2).  —  La  conmarme  «xiste  dans: 
bS'fèveB  tonka  {Dipterix  odorata),  dans  Jesiiaiiîlies  àa 


(3)  Pharmaceutical  Journal  et  NIbw  Wsmtdks, 
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odûrùtàêima^  daasil'aBfMÉiruld  odomote  (Af permis  Qiorata)^éeim 
le  mélilot  [Trifolium  melUotu»),  dans  VÀntkaxanthmi  odownr- 
tuntj  dans  les  feuilles  de  faham  {Angrxcum  fragrans).  Le  prix 
de  la  coumarine  naturelle  est  tr^s  élevée  et  variable  avec  le 
prix  de  la  fève  tonka;  on  n'obtient  guère  qu'une  once  de  cou- 
marine  de  quatre  livres  anglaises  de  fève  loiika. 

La  eoumaitine  utffioîelle  s'obtient  de  la  oonrAniiaiion  sodiqne 
de  Taldéfayde  scdîcylique  ^(NaCPIPCP)  avee  de  racid»  ^acétique 
aiifiydre,  ou  enfaisanttbeuHlir'raoétate'de  sodium  et  t'aldëbyde 
adficylique  avec  de  faoide  •acétique  anbydre.  Gette  coamarine 
artificielle  joiiit  des  fndmes  propriétés  physiques  et  Mimiques 
qtie  celte  -qm  a  été  extraite  de  la  ftve  tofika.  £Ue  se  dissout 
dans  les  mêmes 'diasdlvants  et  dans  les  mêmes  propiorfions  que 
la  coomaFine  natnréHe  et  rend  à  la  parfumerie  4es  mêmes  'sev- 
vioes.  On  la  consenFC  dans  tm  miliev  froid  etrobseur. 


Sur  le  storax  américain  ;  par  M.  Pluckiger  (I).  —  Le  sto- 
rax  (2)  du  commerce  d'aujourd'hui,  styrax  liquidus  des  phar- 
macopées est  extrait  de  Pécorce  du  liquidamhar  orientalU. 
Cet  arbre  croît  dans  le  sud  de  TAsie-Mineure  et  dans  le  nord 
de  la  Syrie^  tandis  que  l'espèce  voisine  le  JJquidambar  styra- 
ciflua  vit  à  Guatemala,  à^exîco^  et  dans  les  états  méridionaux 
de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'à  rininois,  et  peut  être  encore 
plus  haut.  L'arbre  américain  est  cultivé  dans  plusieurs  pays.de 
l'Europe  ;  on  le  rencontre  dans  les  parcs  en  Allemagne.  Les 
feuilles  du  L.  styracifiua  sont  plus  aiguës^  elles  sont  écourtées 
à  la  base  ou  cordiformes,  et  un  peu  velues.  La  ressemblance 
des  deux  arbres  est  si  grande  que  des  botanistes  de  la  valeur 
de  Unger  et  Kotschy  ont  pu  confondre  ces  deux  arbres.  La 
République  de  Guatemala  a  exposé  du  baume  de  storax  à  l'Ex- 
position de  4898.  Aux  Ëtato^Jais  d'Amérique^  le  Lîquidam- 
bafT  styraciflua  est  encore  moins  abondant  et  moins  riche  de 
baume  que  dans  le  Ghiatémala.  Daos  les  jpaiys  où  4'en  entrait 
ce  baume  storax  on  l'appelle  «  fiw^eetgum  o  (gomme  douoé); 


(1)  Archiv,  der  Pharmacie,  sept.  ISSS. 

(2)  Styrax  liquide  de  la  Pharmacopée  fianffttoe. 
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les  enfants  le  recherchent  pour  le  mastiquer  ;  ce  produit  est 
fréquemment  falsiâé;  on  y  ajoute  souvent  du  benjoin. 


Même  sujet;  par  M.  Von  Miller  (1). — .Le  baume  du  Lîqui- 
dambar  styraciflua,  examiné  par  M.  Miller,  et  provenant  de 
M.  Fluckiger^  est  d'un  brun  foncé,  solide,  ayant  l'aspect  du 
caoutchouc,  dont  Todeur  rappelle  le  styrol.  L'essence  fournie 
par  la  distillation  de  ce  produit  donne  la  déviation  -j-  iB*,66'; 
sa  densité  à  20*  comparée  à  celle  de  Teau  à  4*  est  0,8751. 
tandis  que  les  styrols  examinés  jusqu'à  présent  ont  donné  des 
déviations  0,6  à  —  38%03.  Le  point  d'ébullition  de  ce  styrol 
varie  de  140  à  150"*;  il  a  donné  à  l'analyse  87^2  de  carbone  et 
10,7  d'hydrogène,  tandis  que  le  calcul  indique  93^31  de  car- 
bone et  7,69  d'hydrogène.  D'où  il  y  a  lieu  de  conclure  que 
Ton  a  opéré  sur  un  mélange  et  non  pas  sur  du  styrol  pur. 

Le  storax  du  Liquidambar  orientalis  a  la  densité  0,897  à  0*, 
son  point  d'ébuililion  entre  140  et  450*;  il  donne  à  l'analyse 
88,45  de  carbone  et  10,51  d'hydrogène.  Le  point  d'ébuUition 
de  son  bromure  est  75*,  tandis  que  celui  du  L.  styraciflua  est 
de  73'. 

On  y  a  trouvé  de  l'acide  cinnamique  libre^  fusible  à  133*, 
mais  pas  d'acide  benzoîque. 

On  peut  en  isoler  de  la  styracine  en  beaux  cristaux  fusibles 
à  44». 

En  même  temps  que  la  styracine  on  trouve  une  huile  jaune 
peu  volatile,  d'où  Ton  a  pu  retirer  de  l'alcool  phénylpropy- 
lique  et  divers  produits. 


Fabrication  de  la  santonine  dans  le  Turkestan  ;  par 
M.  Knapp  (2).  —  D'après  un  document  récemment  publié  par 
la  maison  Gehe,  de  Dresde,  une  fabrique  de  santonine  a  été 
installée  dans  le  Turkestan  pour  éviter  les  frais  de  transport 

(1)  Archiv.  derPharm,,  sept.lSSS. 

(2)  Archiv,  der  Pharm,,  août  ISSd,  p.  598. 
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excessivement  coûteux  du  semen-contra  eu  Europe.  Cette 
usine  est  à  Tschimkent  entre  Taschkent  et  la  ville  de  Turkes- 
tan.  Pour  fabriquer  un  kilogramme  de  santonine,  il  faut  49  ki- 
logrammes de  matière  brute  dont  le  transport  en  Allemagne 
coûterait  environ  17  francs,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié 
de  la  valeur  commerciale  de  la  santonine.  A  Tschimkent,  on 
peut  traiter  10,000  kilogrammes  de  semen-contra  par  jour. 


CHIMIE 


Sur  le  chauffage  par  la  houille,  avec  transformation  de 
son  azote  en  ammoniaque;  par  M.  Schburer-Kbstner  (i),  — 

Depuis  quelques  années,  on  a  cherché  à  tirer  de  l'emploi  des 
combustibles  minéraux  un  parti  plus  avantageux,  par  la  trans- 
formation de  leur  azote  en  sels  ammoniacaux,  sans  atténuation 
de  leur  effet  utile.  M.  Carvcs  est  parvenu  à  ce  résultat  dans  la 
fabrication  du  cuke,  et  des  usines  anglaises  ont  réussi  à  recueil- 
lir les  vapeurs  ammoniacales  produites  par  les  hauts-fourneaux 
alimentés  avec  de  la  houille. 

La  valeur  relativement  considérable  de  Tammoniaque  a  sug- 
géré ridée  de  remplacer,  dans  les  chauffages  en  général,  rem- 
ploi de  la  houille  par  celui  du  coke  et  du  gaz  d'éclairage,  afin 
de  réduire  la  dépense  due  au  combustible  par  la  vente  des  sels 
ammoniacaux.  Ce  sujet  a  été  traité  récemment  par  M.  Weldon, 
à  la  Société  de  l'Industrie  chimique  de  Londres.  M.  Scheurer- 
Kestner  s'est  demandé,  cependant,  si  la  perte  do  calorique  due 
à  la  préparation  préalable  du  coke  ne  risquerait  pas,  dans  cer- 
tains cas  de  l'emporter  sur  l'avantage  procuré  par  la  condensa- 
tion de  l'ammoniaque.  Il  arrive  à  cette  conclusion  : 

M.  Davis  s'est  livré  à  des  calculs  sur  les  avantages  qui 
résulteraient  de  la  substitution  du  gaz  d'éclairage  à  la  houille 
pour  le  chauffage  domestique,  et  M.  Morrisson  discutant 
une  question    analogue,  rappelle  que,  d'après  un  travail  de 

(0  Ac.des  iSc.,97,  179,  1883. 
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M.  Fôrster^  publié  au  mois  de*  février  dernfsr  dam  te  Jounmf 
of  theckemical  5o^rêfy, lia IfouiHe, lorsqu'orr  hidistnie,  est  Km 
de^  produire  une  quantité  d'ammomaque  équrralinite  à  l'àzdte 
du'  combustible.  M.  Forster  a  démontré,  an  contraire,  qi:^il' 
reste  de  Tapote  dan»  le  coke  et  qu'il  se  dégage  de  Kazote  libie. 
Les  nombres  donnés  par  lui  permettent  de  cateuler  les  avan- 
tages dus  à  la  condensation  des  sels  «nmofiiaeaux  :  if  indique 
la  répartition  de  Tazote  de  la  bouille  lorsqu'on  le  soumet  à  la 
distillation  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage. 

14^5  poar  100  passent  à  Tétat  d'ammonfaqae, 
1,5         —  —         de  cyanogène, 

35,0         —  —        d'azote  lU)re, 

49»0  poun  100  restent  dans  le  coke, 

1<»0,0'  ROur  100. 

Je  suppose  que,  par  remploi  d'appareils  spéciaux,  il  soK  pos- 
sible d'btiliser  la  chaleur  de  combustion  du  gaz  d'éctaîrage 
produit,  ainsi  que  du  coke,  dïms  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses que  celles  de  la  houille.  H  est  évident  que  la- chalenr  de 
combustion  de  la  houille,  perdue  par  suite  d^  sa  transforma- 
tion en  gaz  et  en  coke,  doit  rester  au-dessous  de  la  valeur  de 
l'ammoniaque  produite,  si  l'opération  est  réellement  avanta- 
geuse. Or  cette  condition  n'est  remplie,  comme  on  va  le  voir, 
que  lorsque  le  prix  de  revient  de  la  calorie  dans  la  houille  est 
suffisamment  bas,  c'est-à-dire  dans  les  pays  seulement  où  le 
combustible  esta  bas  prix. 

Dans  l'état  actuel  de  nos^  connaissances  on  ne  peut  se  baser 
que  sur  des*  moyennes.  J'admettrai  que  la  composition  dtrgaz 
d'éclairage  soit  celle  qui  se  trouve  indiquée  dans  le  Bietton- 
noire  de  Chimie  de  M.  Wurtz,  sous  la  rubrique  €râz  de  bonne 
gualité;  que  la  hourfle  employée  produise  ^*  de  gaz  pour 
100", et 70  p.  iWde coke,  renfermant  20  p.  100  de  cendres; 
que  sa  chaleur  de  combustion  soit  d^  7500**",  avec  14  p.  iOO  de 
cendres  (8720'"  pour  ht  houille  pure)  ;  qu>lfe  renferme  enfin 
1  f /2'  p.  100  d'azote,  et  que  sa  répartition  de  ce  corps  dans  les 
produits  obtenus  soit  conforme  beeRe' qu'indique  M.  Porster. 
Le  calcul,  en  partant  de  ces  données,  conduit  sur  résultats 
suivants  : 
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■^^ 

Calories 

Poids 

PoidA 

Chaleur 

dénloi]t)éêft: 

Com]l08ition 

du 

des  gaz 

de  eombuation 

par 

du  gaz   litre  des^gas 

pour 

en  calories  1 

la  combustion 

eoarcentttmeB. 

kO»' 

iOfaO* 

(^hreetSUb.) 

de  106^. 

Éthylène 3,8 

1„25* 

4,76& 

tlMS 

5e,5M 

Gax  de»  marais  .  .     32,a 

0,7 1< 

33,4»( 

130M 

30ai7Mi 

Oxyde  de  carbone.      12,9 

1,254 

16,176 

2403 

33,870 

A  cide  carbontqaA .       0^3 

i,9n 

0,573 

» 

> 

flydregèoe;  ....     50^2 

o,(msB 

4,490 

34tI00 

155,561 

100,0  49,495  557,718 

Donc,  iOQ  liude  gaz.  d'éckirage  développent,  pendant. leur 
combustion,  557"*,718  ;  comme  leur  poids  est  de  49*',495,  il  en 
résulte  que  i^'  de  gaz  d'éclairage  à  0*  développera 


/o57,Ti«Xi000\ 
\        49,498        / 


Ilâ68t^ 


D'un  autre  côté,  f  de  houille^  prodaisant  280  liU  de  gaz 
——-  X280J,  il  résulte  que  le  gaz  d'éclai- 
rage produit  par  IM  de  houille  développera,  par  sa  eombus* 
tion,  io6r",587  M 38^586  X      ^^    ]. 

Le  même  kilogramme  de  houille  a  produit  700''  de  coke,  ren- 
fermant 20  p.  100  de  cendres,  soit  560"  de  coke  pur,  dont  la 
chBleur  de  cambnstion  est  représentée  par  8080***  ;  560"  déve- 
lopperont, pendant  leur  combustion,  4524*^  (0,560x8080). 

1*'  de  houille  transformé  en  coke  en  gaz  d'éclairage  perd 
donc  4415*'*  on  »,3  p.  100,  [7800"'—  (4^24  +  1561)  =  1415] 

Il  reste  à  examiner  si  l'ammoniaque  condensée  pendant 
la  dîstillatioff  de  la  houille  est  d'une  valeur  suffisante  pour  com- 
penser cette  perte  de  calorique  et  produire  un  bénéfice.  Nous 
avons  va  que^  d'après  M.  Foster,  f/7  seulement  de  l'azote  con- 
tenu dans  lui  houille  est  transformé  en  ammoniaque.  Diaprés 
M.  Airmour,  une  tonne  de  bouille  de  Bhoomhitl  ne  donne 
que  9*^,060  de  sulfete  d'ammoniaqne  (20  /o6s)^=2r',200  d'a- 
zote dans  les  fours''  à  coKe.  M^  Jameson  (ibid.)^  en  indique 
moins  encore  (15  lobs  aa*Ketr  de  20).  Ces  indications  ne  sont 
pas  très  éloignées  de  celles  de  M.  Forst^r,  quoique  les  résulttits 
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proviennent  les  uns  de  fours  à  coke  et  les  autres  de  fours  à 
gaz; mais,  MM.  Armour  et  Jameson  n'ayant  pas  indiqué  la 
teneur  de  la  houille  en  azote,  on  est  réduit  à  des  conjectures. 
Il  semble  toujours  résulter  de  ces  nombres  que  la  houille  ne 
produit  guère  plus  de  S  à  3  millièmes  d'ammoniaque. 

L'avantage  résultant  de  la  production  des  sels  ammoniacaux 
ne  représenterait,  dans  les  meilleures  conditions^  que  A  fr.  par 
tonne  de  houille,  ou  à  peine  i  centime  et  demi  par  mètre  cube 
de  gaz  d'éclairage.  A  plus  forte  raison,  ne  peu(-on  espérer  une 
économie  à  réaliser  avec  des  fours  à  coke  ordinaires,  où  le 
nombre  des  calories  perdues  est  beaucoup  plus  considérable. 


Nouvelles  recherches  sur  le  mode  d'action  des  anti- 
septiques employés  dans  le  pansement  des  plaies;  par 
M.  GossBLiN  (l).  —  Dans  leurs  travaux  de  ^879  et  1880, 
M.  Gosselin  et  M.  Bergeron  ont  établi  que  les  antiseptiques 
empêchent  l'altération  du  sang  sur  les  plaies,  non  seulement 
en  purifiant  Tatmosphère  des  germes  de  la  putréfaction,  mais 
en  faisant  subir  au  sang,  après  sa  sortie  des  vaisseaux,  une 
modification  qui  le  rend  imputrescent, 

M.  Gosselin  a  présumé,  dès  lors,  que  cette  modification,  qui 
consiste  surtout  en  une  coagulation  des  matières  albumineuses, 
se  produisait  en  môme  temps  dans  l'intérieur  des  capillaires; 
mais  cette  présomption,  aflSrmée  aussi  par  quelques  auteurs, 
notamment  par  M.  Maurice  Perrin,  à  propos  de  Talcool  et  par 
MM.  Neudorfer  et  Gross  à  propos  de  Tacide  phénique,  avait 
besoin  d'une  démonstration  pour  être  acceptée  par  tous  et 
diriger  la  chirurgie  dans  Tap^ilicalion  et  surtout  la  simplifîca- 
tion  des  pansements  antise^itiqiies  ;  l'auteur  apporte  cette  dé- 
monstration dans  le  présent  travail. 

Il  a  eu  d'abord  la  pensée  de  chercher  sur  des  plaies  soumises, 
chez  les  chiens  et  les  lapins,  à  Taclion  de  l'acide  phénique»  les 
changements  anatomiques  qui  avaient  pu  en  être  la  consé- 
quence. Mais  il  n'est  arrivé,  soit  avec  l'œil  nu,  soit  avec  la 
loupe,  soit  avec  le  microscope,  à  aucun  résultat. 

(1)  Ac.d,  Se,,  97,541,  1883. 
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Ces  recherches  ont  consisté  à  étaler  sur  une  plaque  de  liège 
percée  d*une  fenêtre  les  membranes  transparentes  de  certains 
animaux,  sur  lesquelles  on  peut  avoir,  sous  le  microscope, 
rintéressant  spectacle  de  la  circulation  capillaire.  Il  s'est 
servi,  le  plus  souvent,  des  membranes  transparentes  qui 
réunissent  les  doigts  des  pattes  postérieures  des  grenouilles^  et 
dans  trois  autres  cas  du  mésentère  d'un  lapin,  du  mésentère 
d'une  grenouille  et  de  la  vessie  d'une  souris  blanche.  Une 
fois  que  ces  membranes  étaient  bien  étalées  sur  la  fenêtre  de 
la  plaque  de  liège,  dans  le  champ  du  microscope  (grossisse- 
ment environ  200)  et  que  l'on  voyait  bien  nettement  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  capillaires,  on  amenait  sur  la  membrane, 
avec  un  pinceau  ou  avec  un  tube^  la  substance  antiseptique,  et, 
laissant  Tœil  sur  l'oculaire^  on  regardait  ce  qui  se  passait. 

Il  résulte  des  essais  de  l'éminent  chirurgien  qu'au  contact 
des  antiseptiques^  la  circulation  s'est  arrêtée  dans  les  capil- 
laires, par  la  coagulation  plus  ou  moins  rapide  du  sang,  et  elle 
s'est  arrêtée  plus  vite  lorsque  l'antiseptique  était  fort  (acide 
phénique  au  ^  et  au  ^q,  alcool  pur),  plus  lentement  et  plus 
progressivement  lorsqu'il  était  faible  (acide  phénique  au  j^) , 
et  que  dans  un  cas  le  mouvement  du  sang,  après  avoir  disparu 
complètement,  était  rétabli  le  lendemain. 

On  ne  peut  attribuer  cet  arrêt  qu'à  la  coagulation  du  sang 
déterminée  par  le  contact  du  médicament  qui  avHit  traversé 
les  membranes  très  minces  des  vaisseaux  capillaires.  Il  ajoute 
que^  malgré  l'attention  qu'il  y  a  mise,  il  n'a  pu  voir  le  resser- 
rement indiqué  par  certains  auteurs,  et  il  n'a  pu  trouver  d'autre 
explication  de  la  stase  sanguine  que  la  coagulation,  analogue 
à  celle  qu'il  a  constatée  si  souvent  en  1879  et  1880,  sur  le 
sang  hors  de  ses  vaisseaux. 

L'auteur  pense  être  autorisé  à  croire  que  ce  qu'il  a  vu  sur  les 
pattes  de  grenouilles  et  sur  le  mésentère  doit  se  passer  sur  les 
plaies  de  l'homme,  lorsqu'on  verse  sur  elles  une  des  sub- 
stances dites  antiseptiques.  Malgré  la  dilTérence  d'organisation 
générale,  en  définitive  le  sang  de  l'homme  et  les  parois  de  ses 
capillaires  ne  présentent  pas  des  conditions  physiologiques 
assez  différentes  pour  qu'on  refuse  d'admettre  que  l'antisep- 
tique pénètre  dans  les  capillaires,  soit  par  les  orifices  résultant 

J9wm,  de  Phërm,  €t  de  Ckim,,  5*  sée»,  t.  VIII. (Décembre  188S.)  34 
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de  leur  sectioii,  swt  à  travers  la  paroi  très  mince  des  plus 
superficiels  d'entre  eux,  c'est-à-dire  de  cettx  avec  lesquels  le 
médicament  est  le  plus  certrinement  en  rapport,  et  qu'il  y 
amène  la  coagulation  et  Tarrét  de  la  circulation  comme  sur 

les  animaux. 

M.  Gosselln  s'est  demandé  si  cette  coagulation  sanguine  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  capillaires  est  le  seul  effet  local 
produit  par  le  contact  des  antiseptiques?  Ne  se  peut-il  pas  que 
les  autres  tissus  qui  forment  le  fond  d'une  plaie  étendue,  et 
notamment  les  tissus  musculaire,  conjooctif^  nerveux  même, 
subissent  des  modifications  analogues,  et  que  ces  modifications 
s'accompagnent  de  changements  dans  leur  vitalité  et  leurs 
aptitudes  physiologiques  ?  Il  le  présume^  mais  n'est  pas  en 
mesure  de  le  démontrer. 

En  résumé,  les  antiseptiques  agissent  sur  les  plaies,  non 
seulement  en  empêchant  la  putréfaction,  mais  en  coagulant 
l'albumine  du  sang  à  l'extérieur  et  à  Tintérieur  des  capillaires 
superficiels,  et  peut-être  en  même  temps  toutes  les  matières 
albumineuses  de  la  surface  des  plaies. 

Depuis  que  M.  Gosselin  avait,  en  1879,  acquis  la  notion  (jue 
les  antiseptiques  agissaient  autrement  que  par  leur  puissance 
germicide,  et  qu'ils  modifiaient  avantageusement  le  sang;  qu'il 
avait  remarqué  les  bons  effets  de  l'acide  phénique  et  de  l'alcool 
injectés  dans  les  cavités  naturelles  et  accidentelles  où  leur 
utilité  ne  pouvait  pas  s'expliquer  par  l'action  germicide,  depuis 
qu'il  soupçonnait  enfin  que  ces  agents  pouvaient  modifier  le 
sang  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes  aussi  bien  qu'à  l'extérieur, 
il  a  pris  l'habitude  de  faire,  sœt  avec  une  éponge,  soit  avec 
une  seringue,  un  large  arrosement  de  la  plaie. 

Ses  résultats  ont  été  dès  lors  beaucoup  meilleurs,  et  il  est 
arrivé  peu  à  peu  à  cette  conviction  que  ce  qui  est  ess^Uel  et 
n'a  pas  été  bien  compris  par  tout  le  monde,  dans  le  pansement 
des  grandes  plaies  d'amputation  ou  d'ablation  de  tumeur,  c*est 
de  laver  abondamment  la  plaie  avec  l'acide  phénique  au  ving- 
tième ou  l'alcool  à  86%  avant  de  la  fermer,  et  il  est  en  mesure 
de  dire  aujourd'hui  que  ce  lavage  est  utile,  parce  qu'il  oblitère 
instantanément  un  certain  nombre  de  capillaires*  et  qu'il  donne 
cette  frigidité  qui,  tout  en  lui  laissant  l'aptitude  à  Texsudation 
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des  imiériaax  nécefiseires  pour  Fa^glulintlion  promple, 
immédiate,  dessarfaœs  op|H)séesde  la  plaie,  supprinieootoul 
au  moins  retarde  «t  dinînue  l'aptitude  à  l'inflammation  suppv^ 
rative. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  d'antres  substanoes>  et  no*- 
tamment  le  cbk)raFe  de  zinc,  Taoîde  salicyiiqne  peuvent  fomnir 
les  mêmes  résultats,  et<|ne  dans  Tétat  actuel  de  la  scienoe  io< 
problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  quelle  est  la  substance  qàl,  - 
tout  en  amenant  rimputreseence  et  snppvimanit    ainsi   tes 
chances  d'infection  graire,  possède  au  plus  haut  degré  le  pou* 
voir  de  donner,  après  la  natane,  ki  réuniioo  immédiate  absolue, 
tant  entre  les  surfaces  profondes  qu'entre  les    bor^is    des 
grandes  plaies  accidentelles  «t  opératoires:) 


Filtration  des  précipités  très  ténu:s;  par  M.  Lecoq  db 
BoiSBArtmAN  (i).  —On  sait  que  certains  précipités,  tels  que  le 
soufre  en  émulsion,  traversent  les  filtres  de  papier.  Uautenr 
emploie  souvent  un  procédé  qui  obvie  dans  bien  des  cas  à  cet 
inconvénient  et  qui,  à  sa  connaissance,  n'a  pas  encore  été  indiqué. 

Du  papier  à  filtres  est  bouilli  avec  de  l'eau  régaîe,  jusque  ce 
que  la  masse  se  soit  fluidifiée;  on  verse  alors  dans  une  grande 
quantité  d'eau  et  on  lave  par  décantation,  ou  autrement,  It 
précipité  blanc  qui  s'est  formé. 

Pour  donner  à  un  filtre  une  contextare  très  serrée,  on  le 
remplit  de  cette  matière,  préalablement  délayée  dans  l'eau,  de 
façon  à  former  une  bouillie  très  claire,  et  on  laisse  le  tout  s'é- 
goutter.  Le  papier  se  recouvre  ainsi  d'une  couche  qui  en  obs- 
true les  pores.  On  peut,  en  outre^  mêler  au  liquide  à  filtrer  un 
peu  de  la  même  matière  en  pâte. 


Du  danger  de  contagion  des  maladies  infectieuses, 
par  remploi  des  vases  en  faïence  tressaillée;  par  M.  £. 
Pbtrusson  [%.  — L'auteur  ayant  eu  à  examiner  des  poteries 

(1)  Ac.  d,  se,  97,  626, 1SS3. 

(2)  Ac.  d,  se,,  97,  495,  18S3. 
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communes  qui  étaient  soupçonnées  d'avoir  occasionné  des 
accidents  d'intoxication  saturnine,  a  pu  constater  qu'un  grand 
nombre  de  ces  poteries  sont  encore,  malgré  les  circulaires  mi- 
nistérielles, très  souvent  vernies  à  raiguifoux  ;  leur  glaçore 
contient  une  quantité  de  plomb  qui  constitue  un  danger  sé- 
rieux, puisqu'il  a  pu  retirer,  de  iOO  grammes  de  lait  qui  avait 
fermenté  dans  un  de  ces  vases,  la  dose  énorme  de  0,23  de 
sulfate  de  plomb. 

On  sait  cependant  que  M.  Constantin,  pharmacien  de  Bresi^ 
a  inventé  un  procédé  à  la  fois  plus  économique  et  tout  à  fait 
inoifensif,  le  vernissage  au  borosilicate  de  chaux,  et  que  ce 
chimiste,  dont  l'Académie  a  couronné  les  travaux,  a  libérale- 
ment livré  au  public  cette  découverte,  si  importante  au  point 
de  vue  de  l'hygiène.  Il  y  aurait  donc  utilité  à  provoquer  de 
nouveau  l'intervention  de  l'autorité  sur  ce  point. 

Au  cours  des  expériences  dont  on  vient  de  parler,  M.  Pey- 
russon  a  remarqué  que  les  vases  dans  lesquels  il  avait  fait 
aigrir  une  première  fois  du  lait  ou  du  bouillon  faisaient  fer- 
menter ces  matières  beaucoup  plus  rapidement  lorsque  l'on 
renouvelait  l'expérience,  même  après  les  avoir  nettoyés  avec 
grand  soin.  Il  eut  alors  l'idée  que  ce  fait  pouvait  provenir  des 
tressaillures  ou  gerçures,. qui  existent  toujours  dans  la  glaçure 
des  faïences  qui  ont  servi  un  certain  temps.  Les  faïences, 
même  les  plus  fines,  sont  en  effet  constituées  par  une  pâte  qui 
n'a  pas  été  cuite  jusqu'au  ramollissement,  et  qui,  par  consé- 
quent, est  restée  poreuse. 

...  Il  semble  résulter  de  ses  expériences  que  les  tressaillures 
peuvent  servir  de  réceptacle  aux  germes  des  fermentations. 


Sur  la  composition  de  l'asphalte  ou  bitume  de  Judée; 
par  M.  B.  Delachanal  [i).  —  Le  bitume  de  Judée  authentique 
sur  lequel  l'auteur  a  opéré  est  brun,  très  foncé,  mais  pas  com- 
plètement noir.  Cependant  il  se  présente  sous  la  forme  de  gros 
blocs  assez  friables  et  à  cassure  conchoîde.  Quand  on  le  distille 


(1)  Acd€S  ic,  97,  491, 1S83. 
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on  observe  un  dégagement  considérable ^ d'hydrogène  sulfuré. 

Le  dosage  du  soufre  a  donné  3 ,02  de  soufre  pour  iOO  de 
bitume. 

Le  môme  dosage  fait  sur  un  échantillon  de  bitume  de  prove- 
nance commerciale  a  donné  3^14  de  soufre. 

Le  soufre  du  bitume  de  Judée  ne  provient  pas,  pour  la  plus 
grande  partie  du  moins,  de  sulfures  métalliques,  car  la  quantité 
de  cendres  laissées  par  cette  substance  ne  dépasse  pas  0/Ï13 
p.  100. 

Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  le  bitume  de  Judée  se  ramol- 
lit^ fond  et,  si  l'on  élève  suffisamment  la  température,  il  se 
dégage  une  quantité  importante  d'hydrogène  sulfuré  et  de  car- 
bure d'hydrogène  gazeux,  et  l'on  recueille  une  huile  fortement 
colorée. 

L'huile  brute  a  été  séparée  par  une  première  rectification  en 
produits,  distillant  en  grande  partie  de  110*  à  360%  et  présen- 
tant la  plus  grande  analogie  au  point  de  vue  de  la  densité^  de 
l'odeur  et  des  propriétés  avec  les  produits  correspondants  obte- 
nus par  la  distillation  du  pétrole  brut  naturel. 


Sur  le  chlorure  de  menthyle,-  par  M.  G.  Arth  (1).  — 
Le  menthène  peut  s'unir  directement  avec  une  molécule  d'a- 
cide chlorhydrique.  Cette  union  se  produit  facilement  lorsque 
l'on  sature  par  du  gaz  chlorhydrique  sec  une  solution  de  men- 
thène dans  son  poids  d*éther  anhydre.  Après  avoir  fait  évapo- 
rer l'éther  et  lavé  avec  une  solution  très  étendue  de  carbonate 
de  souda,  puis  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se 
trouble  plus  par  addition  de  nitrate  d'argent,  on  trouve  un 
liquide  huileux,  brûlant  avec  une  flamme  bordée  de  vert^  et 
possédant  une  faible  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du  géra- 
nium et  du  chlorhydrate  de  térébenthène. 

Ce  liquide  ne  peut  distiller  sans  décomposition.  Séché  sur 
du  chlorure  de  calcium  fondu,  il  a  donné  à  l'analyse  des  nom- 
bres conduisant  sensiblement  à  la  formule  C'^H'^HCI. 

(I)  iic.  d.  sCt  97,  323,  1883. 


—  554  — 

MauteDU  en  contact  avec  de  TeMi  botHUante,  ce  composé 
peré  son  acide  chlorbydrique  en  régénérant  du  menthène. 

De  ces  expériences^  il  parait  résulter,  que  le  chlorure  de 
raentbyle  d'Oppenheim  et  le  chlorhydrate  de  neiithène  sont 
identiques.  Le  môme  fiût  a  déjà  élé  dénontré  par  Kaehler  et 
Spitaer  pour  le  chlorure  de  JMrnéol  et  le  cÛorhydrate  de 
camphène. 

Le  menthène  dont  l'auteur  s'est  servi,  dévie  à  droke  le  plan 
de  la  lumière  polarisée^  et  difière  en  cela  des  menthènes  pré- 
paré» par  Walter,  C^ifwiiheim  et  ffloriya,  qui  n'ont  jamais 
obtenu  que  des  carbuies  iÂoetifs  par  Tadion  de  l'anhydride 
phos|)ibor)que  ou  par  celle  dm  cÛorure  de  zinc. 


Propriéiéi  phyaiologiques  de  récor<»  du  doundakA  et 
de  la  doundakine;  par  MM.  BoefinroniuB,  B.  Fbris  et 
Mabcus  (i).  —  Le  doundaké  est  un].arbrisseau  (Rubiacée?)  de 
la  eôie  oocidenlale  d'Afrique;  son  éeorce,  employée  empiri- 
quement comme  fébrifuge  par  les  iodigènes  du  Ric^Nunez,  est 
rouge  orangé^  d'une  saveur  fortement  amère,  et  formée  de  la- 
melles superposées  qui  se  détachent  facilement  les  unes  d'avec 
les  autres. 

Les  auteurs  en  ont  retiré  une  base  organique^  qui  se  pré- 
sente à  l'état  d^une  poudre  jaunâtre^  formée  de  cristaux  rhom- 
boédrrques  visibles  au  microscope.  CeMe  substance,  d'un  goût 
amer,  soluMe  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  possède  une  réaction 
alcaline.  Elle  précipite  par  la  liqueur  de  Winkler  les  acides 
pfaosphotungstique  et  phospbomolybdique^  mais  elle  ne  se 
trouble  pas  au  contact  de  i'iodure  de  potassium  iodiiré.  Les 
auteurs  proposent  te  nom  de  doundakme. 

Ils  ont  étudié  les  propriétés  physiologiques  de  l'écorce  du 
douBdaké  avec  des  extraits  bydrO'ateooUques  et  avec  ta  doua- 
dakine,  sur  des  batraciena  et  an  manmiifbres,  et  ils  concluent 
de  ces  recherches  que  Técorce  du  doundaké  contient  une  sub- 
stance toxYqne'qiii  exeree  plusparticulièvenent  son  action  phy- 
siologique sur  la  protubéPMoe  et  le  buAe,  pour  amener  cbec 

(0  Àc.dessc,  87,  271,1883. 
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la  grenouille  et  le  cobaye  un  certain  état  qui  rappelle  la  cata- 
lepsie. Chez  le  chien,  cet  état  n'est  pas  évident  :  il  semble  ce- 
pendant que  rimmobilité  prolongée  de  l'animal  dans  les 
positions  où  on  le  place  indique  une  tendance  vers  Tétat 
cataleptique;  de  sorte  que,  s'il  avait  été  possible  d'injecter 
dans  les  vaisseaux  une  plus  grande  quantité  de  substance,  on 
aurait  sans  doute  produit  les  mêmes  phénomènes  que  chez  les 
batraciens  et  les  mammifères  inférieurs. 


Méthode  pour  apprécier  la  valeur  des  vins  du  Midi  ; 
par  M.  AuDOTNAUD  (1).  —  L'auteur  propose  la  méthode  sui- 
vante : 

On  mélange  5"'  de  vin  avec  10*^  d'une  solution  de  baryte 
saturée  à  froid  ;  on  obtient  un  précipité  qui,  lavé  immédiate" 
ment  à  l'eau  bouillante,  donne  un  liquide  très  altérable  à  l'air, 
très  oxydable  et  d'une  teinte  jaune  plus  ou  moins  prononcée. 
Après  avoir  enlevé  par  un  courant  d'acide  carbonique  l'excès 
de  baryte  de  ce  liquide  et  l'avoir  amené  par  addition  d'eau  à 
un  volume  constant  (lOO"^),  on  peut  y  apprécier  la  proportion 
de  matière  jaune  en  l'oxydant  par  une  solution  titrée  de  per« 
manganate  de  potasse.  Les  nombres  ainsi  obtenus,  comparés 
au  titre  alcoolique  du  vin,  permettent  de  porter  un  jugemuent 
sur  sa  valeur. 

Yoici^  par  exemple,  quelques-uns  des  résultats  fournis  par 

i 

une  solution  au  7-—.  de  permanganate. 

1000 

Centimètres  cubes 
Titre  de 

alcoolique.  permanganate.  Observations. 

10,16  , 4,6  Vin  très  coloré  de  Jacques. 

9,1 3>6  Bon  vin  des  Sables. 

S,i .  1^6  BoD  vin,  peu  coloré,  d'Aramons. 

8,8 8,3  Très  bon  vin  de  Cruzl  (Aude). 

6^î 0,6  Vin  de  raisins  secs. 

» 2,6  Porta  solution  aqueuse  de  Hautes. 

1,1 1,0  (     Vios  Yqndus  au  dét«U  i  0  fr.  80  le 

7,1 0^8  <        litre;  raisins  secs  additionués  de 

9,1 1,2  {        matières  colorantes. 

1))  Ac.  des  se,  97, 122,  1883. 
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L'auteur  pense  que  ces  essais  qui  sont  d'une  application  fa- 
cile et  s'exécutent  dans  un  temps  relativement  court,  peuvent 
donner  des  indications  utiles;  s'ils  ne  permettent  pas  d'atBrmer 
qu'un  vin  qui  titre  de  1,5  à  5  en  permanganate  n'est  pas  fal- 
sifié, au  moins  ils  autorisent  à  regarder  comme  suspects  ceux 
qui  sont  plus  ou  moins  au-dessous  de  cette  limite. 


Extraction  de  la  cellulose  du  bois  ;  par  M.  Richard  Mit- 
scHBRLicH,  à  Darmstadt  (1).  —  En  chaufiPant  le  bois  convenable- 
ment divisé  avec  des  substances  réductrices^  par  exemple  avec 
une  dissolution  de  sulfite  de  calcium  sous  pression,  on  obtient 
la  cellulose  sous  la  forme  d'un  magma  fibreux^  tandis  que  les 
matières  extractives,  les  autres  parties  constituante  du  bois,  de» 
venues  solubles,  peuvent  être  facilement  éliminées.  On  passe  le 
produit  au  filtre-presse  et,  après  lavage  et  malaxage  mécanique, 
la  cellulose  peut  être  employée  à  fabriquer  des  papiers^  des  car- 
tons, etc.,  et  même  à  produire  des  filets  et  des  tissus  grossiers. 
On  retrouve,  en  produit  sec,  les  9/iO*  environ  du  bois  traité. 

Ce  même  traitement  permet  d'extraire,  de  la  paille  et  des 
écorces,  des  fibres  extrêmement  fines  et  résistantes.  Enfin  il  se 
substituerait  avec  avantage,  à  tous  les  points  de  vue,  aux  an- 
ciennes méthodes  de  rouissage  du  lin. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Emploi  de  la  strontiane  dans  Tindustrie  du  sucre  .  — 
Dès  l'année  1849,  Dubrunfaut;,  l'auteur  de  tant  d'inventions 
aussi  originales  que  fécondes  dans  l'industrie  du  sucre,  a  aperçu 
les  avantages  que  présenterait  l'emploi  de  la  strontiane  dans  la 
fabrication  du  sucre  et  a  fait  breveter  un  procédé  d'extraction 

(1)  Chem,  Review.  —  Joum,  soc.  che/nische  industrie  18S2,  p.  380,  et 

Munit,  scient.,  XIll,  471. 
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du  sucre  des  mélasses,  basé  sur  les  réactions  de  cette  terre  al- 
caline. Depuis  deux  ou  trois  ans^  on  semble  apprécier  plus  que 
par  le  passé  l'idée  de  Dubrun faut  et,  en  Allemagne  principale- 
ment, le  traitement  à  la  strontiane  prend  une  importance  dont 
il  nous  parait  utile  de  faire  connaître  ici  les  raisons. 

Laissant  de  côté  quelques  essais  et  même  une  application 
suivie  faite,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  dans  une  sucrerie  de  Dessau, 
c'est  surtout  à  M.  Scheibier  que  l'on  doit  d'avoir  appelé  de 
nouveau  l'attention  sur  cette  question  (1).  Les  faits  sur  lesquels 
se  basent  les  méthodes  proposées  par  ce  savant  sont  les  sui- 
vants. 

Sidansune  solution  bouillante,  contenant  15  p.  100  de  sucre, 
on  projette  des  cristaux  d'hydrate  de  strontiane,  SrH0'-|-4H"0*, 
ces  cristaux  se  dissolvent,  puis  il  se  forme  un  précipité  qui, 
pour  une  molécule  de  sucre,  C'^H**0",  contient  4  équivalents 
de  strontiane;  la  formule  atomique  donnée  par  l'auteur  étant 

C"H"0",2SrO  +  nH«0, 

traduite  en  équivalents,  elle  correspond  à 

C**H"0",4SrO  +  nH»0«, 

Ce  précipité  est  donc  un  saccharate  distrontique  dans  la  pre- 
mière nomenclature  et  un  saccharate  tétrastrontique  dans  la 
seconde.  La  précipitation  atteint  son  maximum  lorsqu'on  a 
employé  3  molécules  ou  6  équivalents  d'hydrate  pour  une  de 
sucre.  Lorsqu'on  opère  de  même,  non  pas  avec  du  sucre 
pur,  mais  avec  de  la  mélasse,  le  précipité  se  forme  beaucoup 
plus  lentement  et  il  faut  ajouter  des  proportions  d'hydrate  plus 
considérables  pour  que  la  précipitation  s'effectue  complète- 
ment. 

En  opérant  en  petit  sur  100'^''  de  solution  contenantes  gram  - 
mes  de  mélasse  et  des  quantités  de  strontiane  variées  et 
maintenant  i'ébuUition  pendant  un  quaH  d'heure,  on  obtient 
des  résultats  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


(1)  Brevet  allemand  a*  15.386.  —  Neue  ZeiUchrift  fur  Rûbenzucker,  VIII, 
p.  49  et  257. 
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Sucre  existant 

dans  la 

liqueur. 

Strontiane. 
ajoutée. 

Poids  de  sucre  précipité 
sur  100  parties 
contenues  dans  la  mélasse 

f  molécale 

1 

1 

l 
1 

2  molécules 

8 

3,5 

4 

89,2 
79,4 
92,0 
98,2 
98,4 

La  présence  d'un  excès  de  strontiane  dans  l'eau  mère  où  se 
dépose  le  saccharate  de  strontiane  insoluble,  présence  dé- 
montrée comme  nécessaire  pur  les  chiffres  précédents,  fait 
qu'il  y  a  intérêt  à  opérer  dans  des  liqueurs  peu  diluées. 

Eu  grand,  l'emploi  de  liqueurs  très  concentrées  et  d'une 
ébuUition  longtemps  prolongée,  permet  de  ne  pas  dépasser 
beaucoup  3  molécules  et  d'atteindre  une  proportion  de  sucie 
précipité  s'élcvant  jusqu'à  99  p.  iOO;  de  plus  on  obtient  ainsi 
un  saccharate  plus  nettement  cristallin. 

La  même  réaction  faite  sous  pression  au-dessus  de  100% 
p  roduit  des  précipités  de  plus  en  plus  riches  en  strontiane  et 
tendant  vers  un  saccharate  à  3  molécules  de  base. 

Le  saccharate  de  strontiane  est  insoluble  à  Tébullîtion^  mais 
lorsqu'on  le  laisse  refroidir  au  contact  de  l'eau,  il  perd  des  quan- 
tités de  strontiane  croissantes  et  se  redissout  :  quand  la  masse 
arrive  au  voisinage  de  0%  des  cristaux  de  strontiane  hydratée  se 
sont  déposés  et  finalement  la  liqueur  constitue  une  solution  de 
sucre  saturée  de  strontiane.  Cette  particularité  peut  être  uti- 
lisée   pour  diminuer  la  quantité   de  strontiane   employée; 
elle  permet  de  récupérer  à  Tétat  d'hydrate  de  strontiane  di- 
rectement utilisable,  une  grande  partie  de  la  base  qui  existait 
dans  le  saccharate  précipité;  on  parvient  ainsi,  en  refroidissant 
à  une  température  de  iO  à  12%  à  séparer  la  moitié  de  la  stron- 
tiane renfermée  dans  le  saccharate.  D'autre  part,  cette  même 
particularité  entraîne  l'emploi  de  précautions  spéciales  pour 
la  séparation  du  saccharate  de  la  liqueur  chaude  dans  laquelle 
on  l'a  formé,  ainsi  que  pour  son  lavage  à  l'eau  bouillante:  des 
dispositifs  ingénieux  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici  ont  per- 
mis de  réaliser  ces  opérations  sans  trop  de  difficulté  et  en  évitant 
leur  refroidissement. 
Le  saccharate  de  strontiane  lavé^  après  avoir  été  privé  ou  non 
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par  Teau  d'une  partie  de  sa  strontiane»  est  ensuite  dé&ayé  dans 
de  l'eau  pure  et  tfaité  par  un  courant  de  gaz  carbonique.  Le 
sucre  est  mis  en  liberté  et  du  carbonate  de.  strontîane  sepr.é- 
cipite.  Cette  décomposition  se  fait  mieux  à  une  preesion  supé- 
rieure à  celle  de  l'atmosphère.  Il  ne  reste  ensuitequ'à  séparer  au 
filtre*presae  le  sirop  du  précipité,  à  laver  ce  dernier  et  à  eon« 
centrer  toutes  les  liqueurs  jusqu'à  cristallisation. 

L'excès  de  stroatiane  que  l'on  a  dû  ajouter  dans  les  solutions 
da  mélasse,  peut  en  ôire  retiré.  Toot  d'abord  pendaDt  le  re« 
froidissement  de  la  liqueur  sortant  du  filtre-presse,  une  grande 
partie  cristallise  sous  forme  d'bydrate  que  Fou  recueille. 
L'cau^iittère  séparée  des  cristaux  étant  ensuite  traitée  par  un 
couraat  de  gaa  carbonique,  le  reste  de  la  stroatiane  se  précipite 
«à  rétat  de  carbonate  qu'on  purifie  par  des  lavages.  FinaleHient, 
les  liqueurs  peuveat  être  utilisées  pour  l'extraction  des  sels  de 
potasse,  des  sels  ammoniacaux,  etc. 

£n  dehors  de  l'exactitude  avec  laquelle  elle  précipite  le  sucre, 
la  slrontiane  présente  un  autre  avantage  important:  c'est  la  fa* 
cilité  avec  laquelle  elle  peut  être  régénérée.  On  a  vu  plus  haut, 
en  effet,  qu'elle  sort  du  cycle  des  réactions  sous  la  forme 
d'hydrate  directement  utilisable  ou  sous  celle  de  carbonate. 
Or,  ce  carbonate  peut  aisément  régénérer  soit  de  la  strontiane 
caustique  lorsqu'on  le  cbaufife  au  rouge  blanc,  soit  de  l'hy- 
drate de  strontiane,  lorsqu'à  une  température  moins  élevée 
on  le  soumet  à  l'action  d'un  courant  de  vapeur  d'eau.  Ck)mme 
pour  le  carbonate  de  baryte  qu'il  s'agit  de  transformer  en  ba- 
ryte et  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus  stable  sous  l'action  de 
la  chaleur^  il  est  avantageux  d'aggloniérer  le  carbonate  de 
strontiane  pulvérulent  avec  du  goudron  ou  tout  autre  matière 
organique  dont  le  charbon  transforme  en  oxyde  de  carbone  le 
gaz  carbonique  provenant  de  la  dissociation  du  carbonate. 

Plus  récemment,  M.  Scheibler  a  décrit  avec  détails  (4)  les 
conditions  dans  lesquelles  le  traitement  des  mélasses  par  la 
strontiane  a  été  appliqué  à  la  raffinerie  de  Rositz,  près  d'Âlten- 
burg.  Nous  devons  renvoyer  au  travail  original  les  lecteurs  que 
ces  renseignements  pratiques  peuvent  intéresser. 

(1)  Ntue  ZeiUchrift  f%r  Rûbenzuoker,  VIII,  p.  3. 
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M.  LaDdoli  (1)  et  M.  Degener  (2)  ont  étudié  la  composition 
du  saccharate  de  strontiane  ;  ils  ont  confirmé  les  données  d  e 
M.  Scheibier. 

Ce  dernier  auteur  avait  fait  remarquer  en  terminant  sa  pre- 
mière publication  que  la  môme  méthode  serait  appliqua  ble 
au  traitement  du  suc  de  betterave  lui-même,  si  le  prix  de  la 
strontiane  était  moins  élevé.  Depuis  que  les  raffineries  de  sucre 
semblent  pouvoir  donner  lieu  à  une  consommation  de  stron- 
tiane importante,  on  a  recherché  plus  soigneusement    les  gi- 
sements de  minéraux  capables  de  fournir  cette  base  ;  en  mêm  e 
temps,  on  a  étudié  dans  ses  détails  la  transformation  en  stron- 
tiane caustique  du  sulfate  et  du  carbonate.    Les  conditions 
nouvelles  qui  se  sont  établies  ainsi  ont  permis  à  M.  Scheib  1er 
de  revenir  à  cette  hypothèse  et  d'en  rechercher  la  valeur  (3]* 
La  méthode  est,  en  effet,  applicable  ;  toutefois  la  présence 
des  sulfates  et  des  phosphates  qui  se  précipitent  du   suc 
de  betterave  en  môme  temps  que  le  saccharate  de   stron- 
tiane, introduisent  dans  la  strontiane  régénérée  du  sulfure 
de  strontium  et  de  phosphate  de  strontiane  qui  ne  sont  pas 
sans  présenter  des  inconvénients.  On  peut»  il  est  vrai^  éli- 
miner préalablement  les  acides  sulfurique    et   phosphorique 
par  un  traitement  à  la  chaux.  D'autre  part,  le  sirop  obtenu  est 
incolore  et  n'a  pas  besoin  d'être  traité  par  le  noir. 


Tableau  des  solubilités  de  Thydrate  de  strontiane 
dans  l'eau  ;  par  M.  Scheiblbr  (4). 

Dans  100  grammes  de  solution  Dans  un  litre  de  solution 

Températures.  se  trouvent  :  se  trouvent  : 

Grammes  Grammes  Grammes  Grammes 

de  SrO.       de  SrHO*  +  4 H^O».        de  SrO.      de  SrHO»  +  4H«0«. 

0*  0,35  0,90  3,5  9,0 

5  0,41  1,05  i,i  10,5 


(1)  Zeitschrift  der  deutschen  Vereins  fur  Rûbenzucker,  188Î,  p.  325. 

(2)  Id.  Id,  Jd.         1882,  p.  329. 
(3)  Zeitschrift  der  deutschen  Vereins  fur  Rii(>enzucker,  1882,  p.  569. 

{h)  Neue  Zeitschrift  fur  Mbenzucker,  VU,  p.  257. 
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10 

0,48 

1,23 

4,8 

12,3 

15 

0,57 

1,46 

&,7 

14,6 

20 

0,68 

1,Î4 

6,8 

n,4 

25 

0,82 

2,10 

8,3 

21,3 

30 

1,00 

2,57 

10,1 

25,9 

35 

1.22 

3,13 

12,4 

31,8 

40 

1,48 

3,80 

15,1 

38,7 

45 

1,78 

4,57 

18,1 

46,i 

50 

2,13 

5,46 

21,8 

55,9 

55 

2,54 

6,52 

26' 1 

67,0 

60 

3,03 

7,77 

31,2 

80,0 

65 

3,62 

9,29 

37,5 

96,2 

70 

4,35 

11,16 

45,5 

116,7 

75 

5,30 

1 3,60 

5C,0 

443,7 

80 

6,56 

16,83 

70,2 

180,1 

85 

9,00 

33,09 

98,9 

253,7 

90 

12,00 

30,78 

136,4 

349,9 

95 

15,15 

38,86 

178.6 

458,1 

100 

18,60 

47,7t 

228,5 

586,1 

101,2 

19,40 

49,75 

240,7 

1 

617.4 

Préparation  de  l'acide  bromhydrique  ;  par  M.  A.  Har- 
DiifG  (4).  —  Dans  un  tube  contenant  du  platine  et  chauffé  au 
rouge,  on  dirige  un  courant  d'hydrogène  entraînant  de  la  va- 
peur de  brome.  Pour  cela  le  tube  est  beaucoup  plus  long  que 
le  fourneau  qui  le  chauffe  et  sa  partie  antérieure  est  entourée 
d'un  manchon  dans  lequel  circule  un  courant  de  vapeur  d'eau  ; 
c'est  dans  cette  partie  chauffée  vers  iOO*  que  l'on  fait  arriver 
goutte  à  goutte  le  brome  qui  se  trouve  immédiatement  volati- 
lisé. Le  brome  en  excès  est  arrêté  par  des  fragments  d'anti- 
moine sur  lesquels  on  fait  passer  le  mélange  gazeux.  Tout  l^ap- 
pareil  est  monté  sans  caoutchouc. 


BIBLIOGRAPHIE 


Étude  sur  la  Pharmacopée  des  États-Unis;  par  M.  G.  Tan- 
RET  (1).  —  C'est  en  4820  que  parut  la  première  Pharmacopée 

(1)  Berichtederdeutschenchemischen  Gesellschaft,  14,  p.  2085. 
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des  États-Unis  d'Amérique.  A  partir  de  cette  époque,  une  com- 
mission a  été  chargée,  tous  les  dix  ans,  de  revoir  l'édition  pré  - 
cédente  et  d'en  donner  une  nouvelle;  c'est  ainsi  que  la  sixième 
révision  décennale  élaborée  par  la  commission  de  4880,  a  été 
publiée  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  dernière.  Cet  ouvrage 
très  important  mérite  l'attention  à  plus  d'un  titre.  Sans  parier, 
en  effet,  de  rintérét  qui  s'attache  h  toute  publication  scienti- 
fique, il  suffira  de  rappeler  la  fréquence  des  emprunts  que 
nous  faisons,  depuis  ces  temps  derniers  surtout,  à  la  matière 
médicale  des  États-Unis,  ainsi  que  l'échange  actif  d'idées  que 
la  presse  médicale  a  établi  entre  les  deux  pays,  pour  faire  voir 
combien  il  importe  que,  lorsqu'on  voit,  par  exemple,  men- 
tionné dans  un  ouvrage  américain  l'emploi  d'une  préparation 
pharmaceutique,  on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur  et  ne 
la  confonde  pas  au  besoin  avec  celte  qui,  chez  nous,  porte  le 
même  nom.  On  y  trouve  enfin  telles  formules  que  nous  n'em- 
ployons pas,  mais  dont  nous  pourrions  très  utilement  faire 
notre  profit. 

L'ordre  alphabétique  est  seul  suivi;  ce  qui  est  très  commode 
pour  les  recherches.  Ainsi,  toutes  les  préparations  gaiéoiques 
y  sont  rangées  par  séries  :  extraits,  sirops,  teintures,  etc.  Quant 
aux  produits  et  composés  chimiques,  on  n*y  voit  pas,  comme 
dans  notre  dernier  Codex,  les  carbonates  ensemble,  plus  loin, 
les  sulfates,  etc.;  de  sorte  que  si  on  veut  étudier  les  sels  de  fer, 
par  exemple,  il  faut  se  reporter  à  plusieurs  chapitres  difféi'ents, 
ce  qui  est  toujours  une  gêne  et  une  perte  de  temps.  Dans  la 
Pharmacopée  des  Etats-Unis,  au  contraire,  la  difficullé  est 
tournée  et,  grâce  à  l'emploi  du  génitif  mis  en  vedette,  les  sels 
de  soude,  les  sels  de  potasse,  les  sels  de  mercure  ont  pu  être 
placés  ensemble  par  familles  :  potassii  acelas^  potassii  bicar- 
bcnas,  potassii  hichrcmoi^  etc. 

Nous  devons  féliciter  encore  la  Commission,  et  sans  réserve 
aucune,  pour  le  sacrifice  qu'elle  a  su  faire  des  anciens  poids  et 
mesures  employés  jusqu'alors.  Elle  a  franchement  adopté  notre 
système  métrique  et  tout  formulé  en  poid&.  Or,  dans  les  précé- 
dentes éditions,  les  quantités  énoncées  l'étaient  tantôt  en  poids;, 
tantôt  en  volumes,  ce  qui  amenait  souvent  de  singulières  com- 
plications. 
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Les  températures  sont  exprimées  à  la  fois  en  degrés  -centi- 
grades et  en  degrés  Fahrenheit^  de  même  que  les  formules 
chimiques  le  sont  c6te  à  côte  en  atomes  et  en  équivalents. 

AiOTRÀm  {(éstractm).  —  Ce  sont  des  poudres  qui  représentent 
le  double  de  leur  poids  de  la  substance  dont  elles  portent  le 
nom  :  i  partie  d'abstrait  de  belladone  correspond  donc  à  H  par- 
t'ies  de  cette  plante.  On  les  prépare  en  épuisant  les  substances 
par  Talcool,  évaporant  les  teintures  obtenues  avec  du  sucre  de 
lait  à  une  température  ne  dépassant  pas  50*  ;  puis  réduisant  le 
tout  en  poudre.  Afin  que  l'alcool  ait  plus  de  chances  de  se 
charger  de  tout  le  principe  actif,  on  Tadditionne  d'acide  car» 
trique  avec  raoonit,  diacide  chlorhydrique  avec  la  ciguë.  Ces 
préparations  sont  limitées  à  quelques  plantes  actives  :  l'aconit, 
la  belladone,  la  ciguë,  la  digitale,  la  jusquiame,  les  fèves  de 
Sainf-Ignace,  le  jalap,  la  noix  vonûque^  le  podophyllin,  le  po- 
lygala  et  la  valériane. 

Il  semble  que  quelques-uns  de  ces  abstraits  au  moins^  aient 
été  imaginés  pour  remplacer  les  principes  actiis;  mais  si  éner- 
giques  qu^ils  puissent  être,  ils  ne  peuvent  que  bien  imparfaite-- 
ment  atteindre  ce  but,  car  le  propre  des  principes  actifs  est 
d'avoir  une  action  toujours  égale,  de  pouvoir  être  dosés,  en  un 
mot  —  et  quel  dosage  peut-^n  obtenir  de  substances  qui,  selon 
une  foule  de  circonstances,  l'Age,  le  moment  de  la  récolte,  etc., 
etc.,  peuvent  contenir  des  quantités  de  principes  actifs  très  va- 
riables ?  Or,  ni  Taconitine,  ni  la  digitaline,  ni  la  cicuthie  ne 
figurent  dans  la  Pharmacopée,  et  quelles  qu'aient  pu  être  les 
raisons  qui  ont  décidé  la  Commission  à  les  supprimer  ((es  deux 
premières  étaient  dans  l'édition  de  4870),  leur  absence  n'en 
paraîtra  pas  moins  aux  yeux  de  beaucoup  une  lactme  très 
grave. 

L'ésérine  s'y  retrouve  sous  le  nom  de  physosiigmine.  Ce  der- 
nier nom  est  celui  que  MM.  Hesse  et  Jobst  ont  donné  les  pre- 
miers au  principe  actif  de  la  fève  de  Calabar,  mais  qu'ils  ten- 
tèrent sans  succès  d'obtenir  à  l'état  de  pureté.  On  sait  que  c'est 
M.  Vée  qui  l'a  isolé  sous  forme  de  cristaux  bien  définis  et  qui, 
c'était  son  droit,  Ta  appelé  ésérine,  du  nom  indigène  de  la 
plante,  éséré. 

ALcoouiTt'HBs.  ~  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  Pharma^- 


—  5/i4  — 

copée.  Les  alcoolatares  y  sont  appelées  teinture»  d'herbes  fir^- 
chei  (lincturx  herbart/tn  recentium].  On  les  prépare  eo  fatsast 
macérer  1  partie  de  plante  fraîche  dans  2  parties  d'alcool  à 
94*,  tandis  que  cbez  nous  on  prend  parties  égales  de  plante  et 
d*alcool  à  90*.  Nos  alcoolatures  sont  deux  fois  plus  fortes  que 
celles  des  Américains. 

ConrECTioifs.  —  Les  Américains  n*ont  conservé  que  la  cou* 
fectîon  ou  conserve  de  roses  et  la  confection  de  séné;  «leore 
celle-ci  est-elle  moitié  moins  compliquée  que  la  nôtre. 

ËAtiL.  —  La  Pharmacopée  ne  fait  préparer  par  distillation 
avec  les  fleurs  que  les  eaux  de  fleurs  d'oranger  et  de  roaes. 
Quant  aux  autres  eaux  aromatiques  :  eaux  d'anîs,  de  fenoml,  de 
cannelle,  de  menthe, etc.,  on  lesobtienten  faisant  passer  i  litre 
d'eau  distillée  sur  du  coton  qu'on  place  au  fond  d'un  en- 
tonnoir après  ravoir  imbibé  de  2  grammes  d'essence  d'anis, 
menthe,  etc. 

Notre  eau  de  laurier-cerise,  qui  doit  contenir  50  centi- 
grammes d'acide  prussique  par  litre,  est  remplacée  par  l'eau 
d'amandes  amères,  faites  dans  les  proportions  de  i  gramme 
d'essence  par  1,000  grammes.  Aucun  titre  n'est  indiqué  pour 
cette  eau. 

Signalons  l'absence  de  nos  eaux  distillées,  non  aromatiques, 
comme  les  eaux  de  laitue  et  de  plantain,  qui  n'ont,  du  reste, 
aucune  raison  d'être. 

Elixirs.  —  La  Commission  n'a  pas  cru  que  l'introduction 
dans  la  Pharmacopée  d'une  série  d'élixirs  fût  désirable,  ni  né- 
cessaire. Mais,  pour  répondre  à  la  demande  générale  d'un  véhi- 
cule agréable  destiné  à  faciliter  l'administration  des  médicaments 
nauséeux,  elle  a  donné  un  élixtr  d^oranges  ou  simple  élixir^ 
dont  voici  la  formule  : 

Euenoe  d'oranges  douces i 

Coton 2 

Sacre  en  poudre  grossière 1 00 

Alcool  et  eau,  Sa Q.  S. 

Pour  faire    300 

Mêlez  l'alcool  et  Teau  dans  la  proportion  de  1  partie  d'alcool 
pour  3  parties  d'eau,  et  faites  passer  ce  mélange  sur  le  coton 
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imprégné  de  Tessence.  Retirez  200  parties  de  liqueur;  faites 
fondre  le  sucre  à  froid  et  filtrez. 

Emplatrbs.  —  Rien  de  particulier  à  signaler. 
EsPRjTs  {ipiritus).  —  Les  esprits  de  la  Pharmacopée  sont  nos 
alcools  et  nos  alcoolats,  Â  l'exception  de  l'esprit  aromatique 
ammoniacal  (esprit  de  Syl  vins)  et  l'esprit  d'ammoniaque  (alcool 
chargé  de  40  p.  iOO  d'AzH'),  tous  les  autres  esprits  se  font 
par  simple  dissolution  dans  l'alcool  des  essences^  de  l'éther  ou 
du  chloroforme.  L'esprit  de  chloroforme  est  à  iO  p.  iOO;  celui 
d'éther  à  30  p.  400. 

Les  esprits  obtenus  avec  les  essences  sont  très  chargés;  ils 
contiennent  6  et  plus  souvent  iO  p.  100  d'essence. 

Extraits.  —  La  plupart  des  extraits  de  la  Pharmacopée  sont 
alcooliques.  Il  n'y  en  a  que  quelques-uns  d'aqueux  :  ce  sont 
ceux  d'aloès,  de  ratanhia,  de  malt^  de  quassia,  de  taraxacum, 
de  bois  de  campéche,  d'opium  et  de  réglisse. 

Us  sont  amenés  en  consistance  pilulaire  et  généralement  addi- 
tionnés de  5  p.  iOO  de  glycérine.  Ceux  d'aconit  et  de  ciguë 
sont,  comme  les  abstraits  de  ces  substances,  préparés  à  l'aide 
de  l'alcool  acidulé. 

Celui  de  réglisse  est  préparé  à  Taide  d'eau  ammoniacale. 
L'esprit  d'opium  n'est  pas  repris  par  l'eau  comme  le  nôtre, 
de  sorte  qu'il  doit  être  un  peu  moins  actif,  puisqu'il  contient 
une  plus  grande  quantité  de  matières  inertes. 

Extraits  FLumBs.  —  Voilà  des  préparations  qui  ne  sont  pas 
admises  officiellement  chez  nous.  On  les  obtient  en  traitant  par 
déplacement  les  substances  actives  au  moyen  d'alcool  à  divers 
titres.  On  met  de  c6té  les  80  à  90  premières  parties  de  colature 
—  puis  on  évapore  le  reste  —  en  consistance  d'extrait  qu'on 
redissout  dans  la  liqueur  mise  à  part.  On  complète  ensuite  avec 
de  l'alcooU  de  manière  à  obtenir  un  poids  d'extrait  fluide  égal 
à  celui  de  la  substance  traitée.  Quelques-uns  sont  préparés 
avec  l'alcool  additionné  de  glycérine;  i  partie  d'extrait  fluide 
représente  i  partie  de  substance. 

GLTcéaoLés  iglycerita),  —  Le  glycérolé  de  jaune  d'œuf,  glyco- 
nin^  se  fait  avec  : 

Jaane  d*œuf  frais 45 

Glycérine 55 

Uvn,  i$  Pktm,  #f  ie  Ckim.,  5«  siaiB,  i.  VIII.  (D.-ceinbre  «883.^         35 
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HmiBs  (olea).  —  Sous  le  nom  d^hutle,  en  anglais  oil,  la  Phar- 
macopée comprend  aussi  bien  les  builes  fixes  que  les  huiles  vo- 
latilesy  qu'elles  soient  liquides  ou  qu'elles  soient  solides  :  oieum 
7'OsWj  0.  myristicx,  0.  Uni,  0,  thedbrom»,  etc.  Il  n'y  a  que 
deux  exceptions.  Tune  pour  rbuile  d'aniâiides  douœs  appelée 
oleum  amygdale  expreêswn^  et  l'autre  pour  l'essence  de  mou- 
tarde, oleiâm  sinapis  wdaiile. 

bcFusioifs  {infusa).  -*  Les  macérations  sont  également  corn* 
prises  sons  cette  dénominanion.  Quand  la  force  n'en  est  pas  in- 
diquée parla  Pharmacopée  ou  le  médecin,  ces  préparations  se 
font  au  dixième  ;  elles  sont  donc  beaucoup  plus  chargées  que 
les  nôtres;  mais  quand  il  s'agit  de  substances  énergiques,  la 
dose  doit  toujours  être  formulée. 

Mômes  doses  et  méraK^s  observations  pour  les  Di^xxmmrs. 

L'infusion  de  quinquina  se  prépare  par  déplacement  à  froid 
avec  60  grammes  de  quinquina  (Q.  jaune,  à  moins  de  spécifi- 
cation contraire)  pour  i  kilogramme  d'eau  additionnée  de 
2  grammes  d'acide  sulfurique  (10  grammes  d'acide  sulfurique 
aromatique).  Le  produit  doit  faire i, 000  grammes. 

LiNiHENTs.  —  Rien  à  noter  que  les  doses  élevées  de  substances 
actives  qui  entrent  dans  toutes  ces  préparations.  Ainsi  le  Uni- 
ment de  belladone  est  foit  avec  : 

Extrait  fluide  de  belladone 95 

Camphre 5 

Le  Uniment  de  sous>«cétate  de  plomb  est  ainsi  composé  : 

Extrait  de  Saturne. .  .  ,    4d  gramaisi. 
Huile  de  cotùn 60       ^ 

Voici  la  formule  d'un  révulsif  qui  doit  être  très  énergique, 
le  Uniment  de  moutarde  composé  : 

Essence  de  moutarde s 

Extrait  de  garou 2 

Camphre 6 

Huile  de  ricin |S 

AlcooL 71 

100 

Mixtures  {misturae).  —  Souà  ce  nom  la  Pharmacopée  améri- 
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caine  oonprend  les  médicaments  liqviAss  composes  >qiie  nous 
appelons  émuhiom^  potions  et  mSme  aussi  simplement  mixhxres. 
Ainsi  la  mistura  amygdalae  n*est  pas  autre  chose  que  notre 
émulsion  simple.  Comme  exemple  de  mixture,  voici  la  formuie 
de  celle  qui  porte  le  nom  de  miêiura  ferri  et  anurumii  aeeêath  : 

Teinture  de  perchlorare  de  fer.  .  •  2 

Acide  acétique  dilué 3 

Solution   d*acétate  d'ammonlaquA 

(esprit  de  mlndérérus^ 20 

Ëlixir  d*urange 10 

Sirop  simpk IS 

Eau 50 

{A  suivre.) 


VARIÉTÉS. 


ENSEIGNEMENT   SUPÉBIEUK 

DECRET  FIXANT  LE  RÉGIHK  DBS  C00R8  DANS  LBS  FACULTÉS  £T  ÉCOLES 

SOPiaUOBCS 

Décret  du  50  Juillet  1882. 
(Suite).  (I). 

Art.  27.  —  Tout  étudiant  qui,  sans  moUfs  jugés  valables  par  ]a  faculté  ou 
école^  néglige  pendant  deux  ans  de  prendre  des  inscriptions  et  de  sabir 
aucune  épreuve,  perd  le  bénéfloe  des  inscriptions  prises  depuis  la  dernière 
épreuve  avec  suecés. 

La  décision  est  prononcée,  sans  appel^  par  la  faculté  ou  école. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  candidats  k  la  licence  en  droit»  les  lÂgles 
de  la  péremption  sont  déterminées  ainsi  qu'il  suit .' 

Les  inscriptions  non  suivies  d'é^^reuves  ne  sont  valables,  outre  l'année 
courante,  que  pour  les  deux  années  scolaires  qui  suivent  la  session  de  Joillet 
où  l'examen  en  vue  duquel  elles  ont  été  prises  aurait  dû  être  subi;  passé  x» 
délai,  elles  sont  périmées. 

Elles  sont  également  périmées  en  cas  d'i^'ournsmeot,  si  r^prenxe  n'a  .pas 
été  renouvelée  dans  le  même  délai;  si  elle  est  renouvelée  en  temps  utile, 
les  iBscriplions,  en  cas  de  nouvel  ajournement,  restent  valables  pour  L'année 
scolaixe  qui  suit  celle  pondant  laquelle  a  eu  lieu  le  dernier  aJournemBnt. 

Dans  tous  les  ca5,  le  bénéfice  des  examens  «ubls  avec  .succès  reste 
acquis. 

Le  temps  passé  sous  les  drapeaux,  dans  l'armée  active^  n'^  pas  compté 
dans  le  délai  entraînant  la  péremption. 

Art  28.  —  Tout  manque  de  respect,  tout  acte  d'insubordination  envers 

(i)  Journ,  de  pharm.  et  de  chim.,  {bl,  S,  477^  1883. 
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un  membre  de  la  tecolté  on  école^  tons  faits  contraires  à  la  diseipUne  dont 
les  étudiants  se  rendraient  coupables  à  fintérieur  de  la  facalté  on  éeole,  et 
tons  les  faits  contraires  à  l'ordre  scolaire  relèvent  de  la  Joridietioo  de  la 
faculté. 

Les  délinqnants  sont  passibles  des  peines  soiTantes  : 

1*  Réprimande  devant  l'assemblée  des  professeurs; 

2*  Exclusion  de  la  facolté  pendant  denx  ans  an  pins; 

3*  Privation  dn  droit  de  prendre  des  inscriptions  et  de  subir  des  examens 
dans  toutes  les  facnltés  ou  écoles^  pendant  un  temps  qui  ne  peut  excéder 
deux  années,  on,  si  toutes  les  inscriptions  ont  été  prises,  ajournement  à 
un  délai  qui  ne  peut  dépasser  deux  années  pour  les  épreuves  restant  i 
subir.  • 

Ces  décisions  ne  sont  pas  susceptibles  d'appel.  Si  la  faculté  ou  école,  après 
avoir  appliqué  le  maximum  de  la  peine  dont  elle  dispose,  c'est-à-dire  la 
suspension  de  la  scolarité  durant  deux  années,  estime,  tu  la  gravité  des 
faits,  que  cette  pénalité  est  insuffisante,  elle  en  fait  un  rapport  au  recteur, 
et  exprime  l'avis  que  l'affaire  soit  portée  devant  le  conseil  académique.  Le 
conseil  académique  peut  appliquer  les  peines  énumérées  à  l'article  79. 

Art.  29.  "  Les  faits  délictueux  et  les  désordres  graves  dont  l'étudiant  se 
rendrait  coupable  en  dehors  de  l'école  relèvent  de  la  Juridiction  du  conseil 
académique  qui,  suivant  les  cas,  peut  prononcer  : 

1*  La  réprimande  devant  le  conseil  académique  ; 

2*  L'exclusion  de  la  faculté  on  école  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas 
deux  années; 

8*  La  privation  do  droit  de  prendre  des  inscriptions  et  de  subir  des  exa- 
mens dans  toutes  les  facultés  ou  écoles  pendant  un  temps  qui  ne  peut  dépas- 
ser deux  années,  oo^  si  toutes  les  inscriptions  ont  été  prises,  l'i^oumement 
de  six  mois  à  deux  ans  pour  les  épreuves  qui  restent  à  subir  ; 

4*  L'exclusion  k  toujours  de  la  faculté  ou  école; 

5*  L'exclusion  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  de  la  République  pour  une 
période  qui  n*excèdera  pas  deux  ans  ; 

6*  L'exclusion  à  toujours  de  toutes  les  fecultés  on  écoles  de  la  Répu- 
blique. 

Art.  30.  —  L'action  disciplinaire  est  Indépendante  des  peines  prononcées 
par  les  tribunaux. 

Art  31.  —  Est  considéré  comme  étudiant,  au  point  de  vue  de  la  compé* 
tence  des  Juridictions  disciplinaires,  celui  qui,  r^ulièrement  inscrit  sar  les 
registres  d'une  faculté  ou  école  de  l'État,  n'a  pas,  soit  terminé  ses  études, 
toit  demandé  sa  radiation. 

Est  également  Justiciable  des  Juridictions  disciplinaires  tout  étudiant  libre 
qui,  à  l'occasion  on  an  cours  de  l'examen,  se  rend  coupable  d'une  des  fkotes 
prévues  par  le  présent  règlement. 

Art.  32.  —  L'information  sur  les  faits  disciplinaires  déférés  aux  facnltés 
ou  écoles  est  faite  par  le  doyen  on  directeur  qui  mande  devant  lui  Vêtit- 
dlant,  reçoit  ses  explications  et  informe  le  recteur. 


—  549  — 

La  faculté  ou  école  décide,  sur  le  rapport  du  doyen  ou  directeur,  s'il  y  a 
lieu  k  suivre. 

Ao  jour  fixé  pour  la  délibératiou,  l'assemblée  de  la  faculté  on  école,  com- 
posée de  professeurs  titulaires  et  présidée  par  le  doyen,  entend  la  lecture  du 
rapport. 

L'étudiant  convoqué  à  cet  effet  est  introduit,  s'il  le  désire,  et  entendu; 
après  quoi,  il  se  retire;  l'assemblée  délibère  et  statue. 

La  présence  de  la  moitié  plus  un  dee  professeurs  titulaires  de  la  faculté 
ou  de  l'école  est  nécessaire  pour  la  validité  des  délibérations. 

La  décision  est  prise  à  la  majorité  simple.  £n  cas  de  partage,  l'avis  favo- 
rable à  l'étudiant  prévaut.  11  est  immédiatement  donné  connaissance  de  la 
décision  à  l'étudiant,  à  son  domicile  et  &  celui  de  ses  parents. 

La  décision  est  portée  sans  délai  à  la  connaissance  du  recteur,  qui  en 
informe  le  ministre. 

Art.  33.  —  Les  conseils  académiques  procèdent  dans  lenrs  sessions  ordi- 
naires et,  s'il  y  a  lieu,  dans  des  sessions  extraordinaires,  à  l'examen  des  faits 
disciplinaires  relevant  de  leur  juridiction. 

Art.  34.  —  L'information  sur  les  faits  disciplinaires  déférés  aux  conseils 
académiques  a  lieu  'par  les  soins  du  recteur,  qui  délègue  A  cet  effet  un 
membre  du  conseil.  Ce  conseiller,  après  avoir  entendu  l'étudiant  dans  ses 
explications,  lait  un  rapport.  Le  recteur,  après  en  avoir  référé  au  ministre, 
décide  s'il  y  a  lieu  à  suivre. 

Dans  le  cas  de  flagrant  délit  constaté  au  conrs  d'un  examen,  le  rapport  du 
doyen  est  transmis  au  recteur  et  constitue  toute  l'instruction  préalable. 

La  commission  nommée  suivant  les  prescriptions  de  l'article  5  du  décret 
du  26  juin  1880  instruit  l'affaire  par  tous  les  moyens  propres  à  l'éclairer  et 
en  fait  rapport. 

Ce  rapport  et  le  dossier  des  pièces  à  l'appui  sont  mis  à  la  disposition  de 
l'étudiant,  an  secrétariat  de  l'académie,  un  jour  franc  avant  la  délibération 
du  conseil. 

Au  jour  fixé  pour  la  délibération,  la  commission  donne  lecture  de  son 
rapport;  l'étudiant,  et,  s'il  en  fait  la  demande,  son  conseil  sont  ensuite 
introduits  et  entendus  dans  leurs  observations.  Après  qu'Us  se  sont  retirés, 
le  président  met  l'affaire  en  délibéré,  et  le  conseil  statue. 

La  présence  de  la  moitié  plus  un  des  membres  est  nécessaire  poor  la  vali- 
dité des  délibérations. 

La  décision  du  conseil  défavorable  à  l'Inculpé  doit  être  prise  aux  deux 
tiers  des  suffrages  exprimés. 

La  notification  du  jugement  est  faite,  par  les  soins  du  recteur,  au  domicile 
de  l'étudiant  et  à  celui  de  sa  famille. 

Art.  36.  —  En  ce  qui  concerne  le  candidat  au  baccalauréat  qui  se  rend 
coupable  de  fraude  au  cours  de  l'examen,  le  conseil  académique  entend, 
s'il  se  présente,  le  délinquant  dûment  convoqué  et  non  assisté  d'un  conseil  ; 
il  prononce,  sll  y  a  lieu,  une  des  peines  prévues  à  l'article  19. 

Art  36.  —  Les  délibérations  des  conseils  académiques  peuvent  être  atta* 
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qnéea  par  la  raie  de  l'appel  a  wUnimâ.  La  faeaHé  d*appa1er  appaifieiil  aa 
rectenr. 

Ëa«a8  d'Opel  par  l'taailpé  aauiemaotip  il  ne  poot  être  pipaaiieé  caotra  loi 
une  paliie:plD»  forla. 

En  cas  d'appel  par  l'inculpé,  Tappel  a  minime  peut  être  Interjeté  ibeldeiB- 
neniea  taol  éCat  éù  causa  par  la  raetear. 

Art.  37.—  Sont  aJbrogées  tootas  les  diapaaitioDi  TdatîTas*  avx  maaNÉvs 
léglemantéBS'par  la  préseai  déoret,  looa  laa  séaanraa  falitt  am  artf dea  20 
et  22. 


Commission  techaifiia  da  l'asaainisaamaiii  4a  Paria.  —  Bdaoliftûss 

voiiaa  par  la.ConnisaMUi  (1)» 

I.  —  Cabinets  d'aisances. 

Art.  l**.  —  Dans  toute  maison,  il  devra  y  avoir  an  cabinet  d'aUanees 
par  logement.  Ce  cabinet  pourra,  à  la  rigueur,  être  placé  en  dehors  du  lo- 
gement, pourvu  iju'il  soU  au  mémeétage. 

Art.  2.  —  Tout  cabinet  d'aisances  devra  être  allmeoté,  soil  à  L'aléa  de 
réservoirs,  soit  par  une  conduite  on  par  tout  autre  moyen»  d*nne  qattulité 
d'eau  sufllsante  pour  assurer  un  débit  minimum  de  dix.  litres  par  pacaune 
et  par  Jour. 

Art.  3.  —  Tout  cabinat  d'alsanoea  davca  étse  muBkdfuo.siphaD  abfeira- 
teur  au'dassons  da  la  .cotvette* 

îl.  —  Faux  ménagères  et  pluviales. 

Art.  4.  —  Il  sera  placé  une  occlusion  siphoîde,  à  i'origiaa.  ées  t^raix 
d'évaouaiion  des  aaax  ménagères. 
Art  &.  —  Ijef  deseeat^s.des  ennx  pluviales  éalvani  taq^ia  être  «00105 

d'intercepteur?,  empêchant  toute  communication  directe  avec  régewt» 

m.  —  Tuyaux  de  chute. 

Art  6.  —  Chaque  toyau  de  ohata-el  chaque  condolla  des  eaux  aiéM- 
gères  doit  se  proloDgar  aiMUasas  du  toit,  afin  qoa  la  venlllatiaa  ao.aolt 
aativQ  at  penoBBante. 

Art.  7.  —  Il  est  désirable  que  les  tuyaux  de  chute,  praloiigé8<a«-daas«s 
da  tdt,  ainsi  quUfvlaBt  d'être*  dit,  soient  lavéa  à  PaMa  d9  réaervoin  placés 
an  dernier  étage  des  cabinets  et  faisant  des  chasses  iatornHtaaftes  et 
matlqnes* 

Art.  8.  —  Afin  d^assurer  une  intarceptlan  hermétHiutt  at 
antreirégont  at  la  naiaoa,  las  twyam  d'évacnstto»  aapaQ^  mania  d'un 
appareil  aiyiaiia  obturataor  A  leur  aatrëmllé  Inttrieore^  avant  levr  àdbwL- 
diidana  régaoSfrablle. 

(t)  Nous  avons  fait  connattre  les  noms  des  membres  de  cette  Commis- 
sion  et  l'objet  de  la  mission. 
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Art  9.  —  Lm  tuyaux  d'éracnation  seront  et  anches,  en  fonte  ou  grès 
fcmissé,  et  prolongés  dans  le  branchement  jusqu'à  Tégout  public. 

IV,  —  Posées  fixes. 

Art.  10.  —  Il  est  nécessaire  de  poursuivre  la  auppresaion  da  syitème  des 
fosses  fixes.  £a  conséquenoa,  des  fosses  fixes  npjiYell9S  ne  seront  éublies 
qms  dans  les  cas,  à  déterminer  par  rAdminiatration^  où  Tabsence  il'égoot, 
les  dispositions  de  Tégout  existant  ou  rioaufllaanoe  de  l'eau,  etc.,  ne  per- 
mettraient pas  l'écoulement  direct,  soit  à  l'égoat,  soit  da^s  une  canaltoatlon 
spéciale. 

Art.  11.  —  Une  cuvette  à  pans  Inclinés  d/evra  élreerensée  dans  le  radier 
de  la  fosse,  au-dessons  de  l'ouverture  d'extraction^  pour  rendre  le  travail 
de  racbèvenept  plus  liacUe  et  plus  rap^dA, 

Art.  12.  ~  Dans  les  fosses  fix^s  exiatani  actnaliwQçiK*  U  TentUalion 
devra  se  Caire  à  la  fols  par  an  tuyau  d'éveat«t  par  le  toyan  de  (^nte  «nvert 
à  sa  partie  supérieure  et  prolongé  au-dessus  du  toit. 

Art.  13.  ^  Il  est  oécesaaire  d'assurer^  par  un  personnel  aiiffisant,  une 
surveillance  pluji  complète  4e  l'étancbéUé  d«a  tosaefr  et  dos  opinUoiia  de 
vidange. 

Art.  14.  Les  opérations  de  vidange  ne  doivent  être  autorisées  qu'à  l'aide 
des  appareils  les  plus  perfectionnés^  notamment  de  ceux  qui  comportent  le 
vide  fait  dans  les  tonnes  avec  désinfection  des  gaz- 

V,  -^  Fosses  mobiles. 

Art.  15.  -*  Les  fosses  mobiles,  dont  le  déboi dément  est  Inévitable,  doi* 
tent  être  supprimées  dans  le  plus  bref  délais  partout  où  cela  sera  possible. 
Art.  16.  —  II  y  a  lieu  de  faire  une  exception  temporaire  en  faveur  des 
récipients  avec  garnitures  sèches  et  absorbantes^  qui  rendent  de  grands  ser- 
vlces,  principalement  dans  les  maisons  sans  étages  et  au  rez-de-chaussée^ 
quand  leur  renouvellement  est  assuré  par  un  service  régulier. 

VI.  —  Appareils  séparateurt  ou  àiiueurs. 

Art*  17.  —  Les  appareils^  dits  séparateurs  ou  diluenrs,  no  sont  qu'un 
mode  Imparfait  d'écoulement  à  l'égout. 

Art.  18.  —  Les  modèles  employés  dans  les  appareils  séparateur^  oudl 
lueurs  en  aervice  doivent  rendre  impossible  tout  débordement  cu    le  ca- 
veau et  assurer  l'écoulement  direct  du  trop-plein  à  l'égout.  Ils  ne  pourront 
fonctionner  que  dans  les  maisons  largement  pourvues  d'eau. 

Art.  19.  —  Les  eaux  pluviales  et  ménagères  devront,  eutant  que  pos- 
sible, se  déverser  dans  l'appareil  aéparateur  ou  dilueur. 

¥11.  —  Écoulement  des  matières  de  vidanffe  ônx  égouts. 

Art  20.  —  L'écoulement  total  des  maiièrea  excrémenUelIes  à  i'4gout 
peut  être  autorisé  dans  les  égouts  largement  et  constamment  alimentés  en 
eau  courante^  ne  laissant  pas  s'accumuler  de  sablei,  et  dans  lesquels  les 
matièree  seront  entraînées  sans  repos  Jusqu'au  débouché  des  collecteurs. 
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Art.  21.  —  n  peut  être  aatoriaé  égatemeat  dans  les  égouts  moins  abon- 
damment pouFYos  d'eau  que  les  précédeots,  mais  ayant  la  pente  et  l'ean 
nécessaires  à  l'écoulemeut  des  matières,  à  la  condition  qn'U  soit  procédé, 
dans  ces  égouts,  aux  travaux  et  au  mode  de  curage  Indiqués  dans  les  arti- 
cles 23  et  suivants. 

Art.  23.  —  Dans  les  égouts  ne  satisfaisant  pas  aux  conditions  spédftées 
dans  l*»  articles  20  ou  21^  on  dans  lesquels  le  reflux  des  collecteurs  peat 
arrêter  l'éconlemenr,  l'émission  des  matières  excrémentielles  pourra  se  faire 
dans  des  tuyaux  étanchei,  placés  aux  galeries  et  prolongés  Jusqu'à  des 
égoTts  remplissaot  les  conditions  sus-énoncées. 

VIII.  —  Entretien  et  curage  des'égouts» 

Art.  t3.  —  Il  f  a  lieu  d'établir  des  cunettes  à  rails  sur  T,600  mètres 
d'anciens  égouts^  reoevant  actuellement  beaucoup  de  sable. 

Art.  24.  ^  Les  angles  de  tous  les  radiers  des  égouts  doivent  être  ar- 
rondis. 

Art  25.  —  II  y  a  lieu  d'augmenter  les  dimensions  ou  d'opérer  la  trans- 
formation de  vlenx  égouts  sur  une  longueur  de  10,000  mètres  environ.  La 
pente  de  leur  radier  sera  augmentée  sur  8  kilomètres. 

Art.  26.  —  Pour  assurer  le  lavage  des  égouts^  -^  Indépendamment  de 
I  écoulement  des  eaux  amenées  par  les  bouches  et  de  celles  qui  proviennent 
des  habitations,  ^  Il  sera  établi  un  système  de  chasses,  produites  par  des 
réservoirs  d'eau  contenant  10  mètres  cubes,  placés  en  tète  de  chaque  égout 
et  le  long  de  ces  égouts,  à  des  distances  maxima  de  250  mètres. 

Ces  réservoirs  se  videront  instantanément  une  ou  deux  fois  par  Tlng|- 
quatre  heures. 

Des  équipes  d'ouvrier8^suivront_^le_ mouvement  des  eaux  de  la  chane 
pour  faire  circuler  les  matières  qui  n'auraient^pas'été*eotrBinées~et Waient' 
restées  attachées  aux  parois  des  égouts. 

La  longueur  des  égouts  dans  lesquels  ce  mode  de  enrage  par  chasse  peut 
être  employé  est  d'environ  424  kilomètres. 

Art.  27.  —  Il  sera  établi  dans  les  collecteurs  un  certain  nombre  de  bas- 
sins à  sable  (15  au  maximum^,  de  telle  sorte  que  les  bateaux  on  wagons 
vann^'p  assurent  l'enlèvement  des  m&tières  dans  un  délai  de  vingt-quatre 
heures. 

Art.  28.  —  Il  sera  établi  des  réservoirs  mobiles  au-dessous  des  bouches 
d'égout  des  voles  empierrées  ou  autres,  déversant  dans  les  égoats  des 
sables,  des  fumiers,  ou  autres  corps  lourds.  Le  nombre  de  ces  réservoirs 
est  estimé  à  2,000. 

Art.  29.  —  Le  système  central  des  collecteurs  sera  complété  en  vue  de 
soulager  les  collecteurs  des  Coteaux  et  de  Glicby  et  de  pourvoir  à  un  débit 
de  400,000  mètres  cubes  par  24  heures. 

Art.  80.  "  Les  eaux  des  parties  basses  de  Grenelle,  de  Bercy  et  du 
XllI*  arrondissement  de  Paris  seront  envoyées  dans  les  collecteurs  départe- 
mentaux, soit  en  amont,  soit  ea  aval  de  Paris. 


—  55S  — 

Art.  31.  •»  Il  sera  établi,  aa  débooché  dn  eolloctear  à  Glichy,  des  portes 
de  flot  et  des  iMiTrages  mobiles  pour  empêcher  le  reflux  des  eaux  de  la  Seine 
en  temps  de  crue.  L*ëcoulemeDt  des  eaux  du  colleeteur  sera  alors  assuré 
eu  modifiant  les  machines  éléTatolres  de  Glichy  pour  quelles  relèvent  et 
rejettent  ces  eaux  dans  la  Seine  Jusqu'à  concurrence  de  600,000  mètres 
cubes  par  24  heures. 

IX.  ~  Épuration  det  eaux  cTégout. 

Art.  32.  —  Les  eaux  d'égout  de  la  Ville  de  ParlSt  prises  dans  leur  état 
actuel,  c'est-à-dire  contenant  une  forte  proportion  de  matières  excrémen- 
tielles, peuvent  être  soumises  au  procédé  d'épuration  par  le  sol,  sans  dan- 
ger pour  la  santé  publique. 

Art  33.  •*  11  y  a  Heu  de  demander  au  Gouremement  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  interdire  la  projection  des  eaux  impures  dans  le 
cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  la  traversée  des  deux  départements 
de  la  Seine  et  de  la  Seloe-etpOise. 

Art.  34.  ^  U  sera  fait  Immédiatement  ane  étude  pour  l'épuration  des 
eaux  des  collecteors  départementaux  de  la  Seine  et  des  égouts  de  Paris  qui 
leur  seront  rattachés,  par  des  irrigations  dans  les  plaines  bordant  le  fleuT  e 
en  smont  de  Paris. 


'   Pharmacie  militaire.  —  Ont  été  nommés  pharmaciens  aldee^majors  de 
2*  classe  : 
MM.  Via],  Cabanel,  Pnaox,  Bisserié,  Schûts,  Darrigan,  Boec. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe  :  MM.  les  pharmaciens  de 
deuxième  classe  Pascalet  et  Bourdon. 

Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe  :  MM.  Broussemiche  et 
Poirou. 

Au  grade  d' aide-pharmacien  :  MM.  Plchand,  Mège,  Gombenalo  et  Rou- 
xières. 


Le  Journal  a  reçu  de  la  librairie  0.  Doin,  place  de  TOdéon  : 
Les  Lichens  utiles^  par  le  docteur  Gh.  Hennegoy,  préparateur  au  collège  de 

France.  Iq-8*  de  120  pages  avec  20  figures  dans  le  texte.  Prix  :  3  francs. 
V Ergot,  (a  Rouille  et  la  Carie  des  céréales^  par  le  docteur  Granel.  In-8*  de 

90  pages  avec  figures  dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte.  Prix  :   3  Tr. 
Us  galles  utiles^  par  Ch.  BeauTisage,  professeur  agrégé  d'histoire  naturelle 

à  la  Faculté  de  médecine  de  médecine  de  Lyon.  In-8*  de  100  pages. 
L  Prix  :  3  francs. 
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de  1');  parM.  d&.ôaspan».' V1I.'>254 

.  .        —  .        (dosage  de  1');  par  lan^ileatPfetten^  .  •  •  •  \IU'ZZ9 

.        _,  .        (dosaga.ilei')>  P^'^*^^^^^^ VU.  "454 

—  «...      (sar»uiiejnoMbiBaiseB'd')-«t.de  8iiiee>f  par 

MM.uHaiitefa«iUaiiit  Marga^tel^  ...  .  •  •    Vltf.-  48 
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Acide  salicylique  (dosage  de  V)  dans  le  lait  et  1«  beurre  ;  par 

M.  Rémoat VII.     32 

—  —        (solution  aqueuses  d')  ;  par  M.  Àlexejeff.  .  •  .    VIL    156 

—  —         dans  les  vins  (de  remploi  de  l'éther  et  du  chlo- 

roforme pour  la  recherche  de  T);  par  M.  Ualen- 

fant     VIII.  loe 

—  sulfureux  (dosage  direct  de  1')  et  de  l'acide  hypoazotique 

dans  un  mélange  gaxeux  ;  par  M.  Quillart.  .  .    VIL    aSO 

—  sulfurique  (sur  l'action  de  ï)  sur  l'iodure  de  potassium  ; 

par  M.  H.  Jackson VIIl.  ii9 

—  tartrique  (fabrication  de  1');  par  H.  Friedburg. VIIL  1S6 

—  —       et  acide  citrique;  par  MM.  Beaumont  et  Grosjean.    VIU.  452 

—  —  —     '        (dosage  de  V)y  total  du  tartre 

brut;  par  M.  Goldeuberg.  .     VIIL  45a 

—  urique  (synthèse  de  V);  par  M.  Horbaczewski VIL      70 

Albite  (sur  la  reproduction  de  ï)  parvoie  aqueuse;  par  MM.  Friedel 

et  Sarasin Vin.  462 

Alcaloïdes  des  écorces  de  quinquina  (sur le  dosage  total  des);  par 

M.  Meyer VIL   245 

—  (effet  de  rallitude  sur  les)  des  écorces  de  quinquina; 

par  M.  Trimen VIIL  245 

—  (sur  la  formation  de  cryptogames  dans  les  solutions  d'}  ; 

par  M.  Brunnengrœber VIIL  519 

Alcool  (concentration  de  1') VIL   39f 

—  amylique(dosageder}  dans  les  eaux-de-vie;  par  M.  Marquardt    VII.    263 
•—        —      (recherche  de  V)  dans  l'alcool  commercial;  par 

M.  Marquardt VIIL  I4t 

—  dénaliirés  (sur  la  purification  possible  des);  par  MM.  Gaze- 

neuve  et  Ghapuis VIL    12f 

—  méthylique  (présence  de  1')  dans  les  produits  de  la  distilla- 

tion sèche  de  la  colophane;  par  MM.  Werner^ 

Keribe  et  Lwoff. VIIL  369 

—  —        (nouveau  procédé  de  dosage  de  1')  dans  l'alcool 

ordinaire;  par  van  de  Vyvère VUL  5t5 

Aldéhydes  (nouvelle  réaction  des);  par  MM.  Peniold  et  Fischer.    VIIL  469 

—  benzoïque  (préparation  de  1');  par  M.  Schmitt.    .  .  .    VïU.  391 

Allaitement;  par  M.  Tarnier VIL     49 

AIlantoYne  et  de  Tasparagine  dans  les  jeunes  feuilles  (présence 

de  1');  par  MM.  Schulze  et  Barbieri VIL      59 

Aloès  (réactiops. de  1');  par  M.  Sens VIL      50 

—  (sur  Içs  ej^traite  d');  par  M.  Robert  Aitken VIL   155 

Amidon  (transformation  à  basse  température  de  1')  en  matière  su- 
crée dans  les.pbotes;  par  M.  Muller-Thuigao VIL    508 
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Aoesthéâie  chirurgicale  (production  de  V)  par  Taction  combinée 

du  protoxyde  d'azote  et  du  chloroforme;  par  M.  de 

Saint-Martin VU.    500 

—  prolongée  obtenue  par  le  protoxyde  d'azote  à  la  pres- 

sion normale;  par  M.  P.   Bert VIII.  102 

—  (nouveau  procédé  d'),  action  des  mélanges  d'air  et  de 

vapeur  de  chloroforme;  par  M.  P.  Bert VIII.  103 

Anhydrides  de  l'acide  acétique;  par  M.  Anthoine Vill.  417 

Aniline  (fabrication  del'};  par  M.  Arnu VIII.  396 

Antimoine  (empoisonnement  pari');  par  MM.  Gaillol  de  Poney  et 

Livon VII.     60 

Antiseptique  (préparation)  ;  par  M.  Reber VIII.  568 

Antiseptiques  (mode  d'action  des)  employés  dans  le  pansement  des 

plaies;  par  M.  Gosselin VIII.  528 

Argent  (la  solution  d')  considérée  comme  réactif  de    l'aldéhyde  ; 

par  M.  ToUens VII.   259 

Arsenic  allotropique  (sur  1');  par  M.  Engel VII.    iOi 

Asparagine  et  de  l'allantoïne  dans  les  jeunes  feuilles  (présence 

de  1');  par  MM.  Schulze.  et  Barbieri VU.     59 

—  (précipitation  de  V)  dans  les  liqueurs;  par  M.  Schulze.  VU.    527 
Asphalte  (composition  de  r)ou  bitume  de  Judée;  par  M.  Delachanal.  YIII.  552 

Assainissement  de  Paris VIII.  550 

Azote  (nouvelle  méthode  pour  le  dosage  de  1')  ;  par  M.  Buffle.   .  •  VII.   550 

—  (pertes  et  gains  d')  des  terres  arables  ;  par  M.  Déhéraio  .  .    VII     iio 

—  (sur  la  liquéfaction  del');  par  MM.  Wroblewski  et  Olszewski.    VIII.    52 
Azotite  de  sodium  du  commerce;  par  M.  Peter  Macewan VIII.  iiS 

B 

Baume  de  Pérou^  son  essai,  par  M.  Schlickum Vil.  240 

Belladone  en  alcaloïde  (sur  la  richesse  de  la),  par  M.  Gerrard  .    .    VII.    69 
Benzine  (substance  qui  accompagnent  la)  dans  le  goudron  de 

*io«*»"« Vm.  59i 

Benzoates  d'alumine,  par  M.  Quillart ,  .  VTI.    56 

Bétalne  de  la  pyridine  (sur  la);  par  Von  Gerichten vil.  5i3 

Bibliographie.  Nouveaux  éléments  de  chimie  médicale  et  de  chimie 

biologique  de  Engel.  (Extrait  par  M.  Riche).  .  .  VU.  179 

—  Botanique,   cryptogamique,    pharmaco- médicale; 

par  M.  Marchand.  (Extrait  par  M.  Riche).  ...     VU.  181 

—  Aide-mémoire  de  pharmacie  par  M.  Ferrand.  (Ex- 

trait par  M,  Riche) VU.    182 

—  Microchimie  végétale;  par  M.  Poulsen,  traduction 

de  M.  Lachmann.  (Extrait  par  M.  Riche).  .  .  .    VU.    182 
Journ.  de  Phërm,  et  de  CHim.,  $•  sÉtii,  t.  VIIl.  (Décembre  im.)  37 
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BU^Hographie.  Précis- de  toxicologie  >  par  M.  Xfaapûisi  (Extrait  de 

*M.  niche) VU.    182 

—  Dictionoaire-  desfalÂflcationi  ;  par  M.  Baudrimont. 

(Extrait  par  M.  Mébu) vn.  183 

—  •étrangère;  Phannaceotical-journal.  .  .  .  VH.  ioi.  VIII.  374 

—  '  Travaux  scientillqaes  des  pharmaciens  •militaires 

français;  par  M.'BàHand Vil.  415 

•  —  Le  cuiyre'et  le  plomb  dans  Tiilimeotation  et  l'iffdns- 

Irie;  par  M.  Gaatter.  (Extrait  par  M.  Lefort).    VU.   416 

—  L'année  scientifique  ;  par  M^  Figuier.  l[Extrait  par 

M.  Riche) Vif.   tl9 

-~         Annuaire  de  l'observateire  de  Montsoiiris  pooi'  l'an- 

née  1889.  (Extradt  par  M.  Riche) Vif.   41^ 

•—  Les    organismes  Tirants  ' de    l'atmosphère;   >par 

M.  filiqml.  (ExiraH  par'^.  'Riche) Vil.  $ti 

—  Manael  systématiqae-  d'analyse  chimiqae  Toiamé- 

trique;  par  M.  Sutton.  (Tradoction  de  M.'Méhn).  'VHI;^«7 

—  L'épiplasme  des  ascomyeèles  et  le  gfycogène  des 

YégètaBX  ;  par  M.    Mo  Errera.   (Extrait  -par 

M.  BoQRiuefot) Vni.  272 

—  "%w  la  foroe*4e8  nalières"e«ptosibles,  d'après  la 

thermocbimie;  -par  M.  •  Berthelot.  (Extrait  par 

M.  Jungfieiseh) Yin.  4T2 

Biohromate  de  potasse  (sur  ractioD-toiiqneel'Sttr  Remploi  théra- 
peutique du)  ;  par  M.  Vntpian  .  .  VIII.  115^  321 
Bîphotphate  <le  chaux  (sur  un  organisme  se  développant  dans  les 

solutions  de);  par  M.  Royer VIII.  119 

Blés  germes  (mémoire  sur  les);  par  M.  iBalland VII.  29^ 

Borate  de  soude  (note  préliminaire  sur  l'action  physiologique  du)  ; 

pariM.  Vigier Vn.  501 

Bare. (strie);. pat' Af.  Joly Vm.  480 

RorotungstatM  (eir  les  divers  genres  de);  par' M.  D.' Klein..  .  .    A'ITI.    55 
Bramires  ammoniacaux  {sur. les)- et  les  OKyhromores  de  zinc  ;  par 

.  M.  André VI.  S25 

«•       d!éthylèiia  et  de  propylèoe  (sur4eB)  ;  par  MM.  Beilstein 

eiWiegaad Vfl.*265 

Bricioe  (sur  la.  prétondue  transformaiion  de  la)  en  strychnine; 

par  M.  lianciot VIII.  i6i 

BfULUSisempervirens  (cor-  les  principes  actifs  dir)  ;  par  M.<  Aies- 
sandri YII.  959 
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Cacaoyer  (sar  la  ttolturedu)  ;  par  U.'BoassingmtiU "Tlfl.    20 

Café  (dosage  de  rextrail*  dans  le);  par  M.  Skalweit VII.    57 

—  (action  physiologiqae  du)  ;  par  M.'  GumiareB VIT.  '41S 

—  (des  effets  physiologiqnes  du)  ;  par  M.  Fort '  VIII.  '  35 

Caféine- et  ses  sels  <sar  la)  ;  par  M:  Biedermamn Vit  1/158 

Galcairipine^  alcaloïde  du  delphiDiuinr  consolida;  par'  Ml'Masing.  'YTI.^SS 

Calenl  salivaire  (analyse  d'an);  par  H.llallat TIII.    27 

Camphre  monotfalorè  (svnun  cas  d'isoinénvr  phyeh^ue  dn);  par 

M.  Caxeneuve VU,  150 

Caouteliouc-  (récolte  du)  au  Brésil Vin.  572 

Carbonate  de  sodium  (recberehe  du)  dans  le  lait  ;  par  M 1  Baehmeyer.  *  VII .  400 

GarboDates  de  soude  (densités*  des*  solutions  de);  par  "M.  Lunge.  .  VII.  S47 

Cédrine  (sur  la);  parM.Tanret 'Vil.  452 

Cellulose  (Extraction  de  la)  ilu  bois;  par  M.*  Mitscherlich VIII.  556 

Cérat  (préparation  du)  ;  par' M.  LamAïert <  Vil.  455 

—  de  Galion  (observations  théoriques  et  pratiques  sur  la  prépa- 

ration du);  par  M.  Capderflle VIT.  215 

Chaai  (Tirage  des  coups* de  raines  à  la);-  par  M.  d-'Andrimont.  .  VFIt.  151 

Chiccvée  torréfiée  (composition  de  la);  par  M.Petermann.  .  .  .  TIII.  444 

Chlorhydrate  d'hydroxylamine  (purification  du);  par  M.  Meyer.  .  VII.  557 
—         d'oxyhydrométbylquinoIéiDe  ou  kairine  ;  par  IVI.  Otto 

Fischer VIII.    62 

Chlorure  de  menthylèoe;  par  M.  Arth VIH.  555 

—  de  métbyle  (f  eoberches  phdrmacolegiqaes  sur  le)  ;    par 

MM.  Begnauld  et  Vill^ean Wli.      5 

—  de  .zinc  (étoupe  au'  ;.  par.  M  Hinscbiohn.  .  » vni.  242 

Chlorures  de  plomb  et  d'ammoniaque  (sur  les)  ;  par  M.  André.  .  .  VII.  408 

Choléra  au  point  de  vue  chimique  ;  par  M.  Ramon  de  Luna.  ...  VI II.  455 

Chromâtes  (recherches  sur  les)  ;  par  M.  Berthelot VII.  406 

Chrome  (dosage  du)  dans  le  fer  chromé  ;  par  MM.  Morse  et  Day  .  Viil.  159 
Clncbona  succirubra  (note,  ^ur  un  éehanliilon  de)  ;  par  MM...Re«- 

gnauld  et  Villejean V1L.570 

Cinchonamine  (recherches  sur  la)  ;  par  M.  Arnaud. VJMI^56 

Cinquantenaire  de  M.  Dumas Vil.      5 

Codéine  et  la  morphine,  (sur  la)  ;  par  MM  Von  Gérlchten  et.  Hugo 

Schretter VIL    65 

GoUidine  (action  physiologique  de  ia)  ;  par  M.MaBCus.QËficboer 

de  Coninck ^  .....•.•.  •.  VU.    72 

Colorations  bleues  et  vertes  des  linges  à  pansements  (sur  les)  ;  par 

M.  Gessard , VII.  487 

ConiCérine  (présence  de  la)  dans  le  tissu  ligneux  de  la  betterave  ; 

par  M.  Van  LippmanD S  .  .  .  â  VIII.  159 
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GoDservalioD  des  alimeuts  par  le  froid Vlll.    5S 

Contagion  (danger  de)  des  maladies  infectieuses  par  l'emploi  de 

vases  en  faïence  tressaillée ;  par  M.  Peyrusson Vlll.  551 

Copahu  (essai  du)  ;  par  M.  Hager Vlll.  518 

Gopal  (une  forêt  de) VII.  402 

CSoumarine  artificielle Vlll.  592 

CrayoD-feu  ;  par  M.  Moser VII  5i9 

Créosote  (falsification  de  la)  par  l'acide  phëoique VII.  2S5 

—      (effets  du  i>èjour  prolongé  dans  une  atmosphère  chargée  de 

vapeurs  de)  ;  par  M.  Poincaré VIH-  146 

Cristalline  ou  ficotde  glaciale;  par  M.  Heckel Vlll.    61 

Cuivre  (présence  du)  dans  les  céréales  et  autres  substances  alimen- 
taires; par  M.  Galippe VIL  395 

—  (sur  la  présence  du)  dans  le  cacao  et  dans  le  chocolat  ;  par 

M.  Galippe VII.  505 

—  (présence  du)  dans  lesextraits  pharmaceutiques;  par  M.  Ga- 

lippe. . VUI.  441 

Curare  et  la  strychnine  (analogies  et  différence  entre  le)^  sous  le 

rapport  de  leur  action  physiologique  ;  par  M.  Couty VII.    63 

Cyanogène  (décomposition  du);  par  M.  Berthelot VII.    12 


D 


Décret  fixant  le  régime  des  cours  dans  les  facultés  et  écoles  supé- 

rieorw VIII.  477^  5(7 

Diloptaoepojra  graminis  >  par  M.  Richon VII.   513 
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Eau  minérale  d'Heuctaeloup  (analyse  de  T);  par  H.  Lefort.  .  .  .  VIII.    f( 

~       —      de  Montrond  (composition  de  17;  par  M.  Terreil.  .  VUI.  S77 
«^  (sur  la  composition  de  1')  qui  s'échappe  en  même  temps  que 

le  naphte  des  sources  de  pétrole  du  Caucase  ;  par  M.  Potilizin.  Vllf.  382 

—  oxygénée  comme  moyen  d'atténuation  de  certains  virus; 

par  MU.  Nocard  et  MoUereatt VII.   223 

—  ^      médicinale  (étude  sur  T);  par  M.  Sonnerat  ....  VIT.   488 

—  — '      (sur  remploi  de  1')  eo  médecine;  par  MBI:  P.  Bertet 

Regnard VK.   497 

—  ~      (emploi  de  r)  dans  la  thérapeutique  ;  par  M.  Ebell.  VII.   ^499 

—  —      son  emploi  dans  Tanalyse  chimique. Vlll.  145 
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EaQx  (rapport  sur  le  régime  des)  da  Sud-Oranais  ;  par  M.  BailloD  .  VIII.  4S6 

—  contamiDées  et  ÎDflltrations  de  fosses  d'aisances;  par  M.  Baliand  YIIF.  346 

—  minérales  de  GoDtrexe?ille  et  de  Schinxnach  (de  la  lithine,  de 

'lastronliane^  de  Tacide  borique  dans  les);  par  M  Dieulafait  VII.    160 

—  (traitement des)  provenant  du  layage  des  laines;  par  M.  Delattre  VIII.  585 

—  de  teinture  pour  les  cheveux ,  renfermant  des    substances 

toxiques VII.    502 

—  de  torrents  et  de  sources  du  massif  centrales  des  Pyrénées 

françaises  (composition  des);  par  M.  Byasson VII.     54 

Écorce  de  doundaké  (propriétés  physiologiques  de  V)  et  de  la  doun- 

dakine  ;  par  MM.  Bocbefontaine,  Péris  et  Marcus .  .  .  VIII.  554 

—  de  sapotiilier  (étude  de  T),  par  M.  Bernou VHI.  506 

Électricité  (Exposition  d');  par  M.  Le  Roux VI(.     34 

—       (emploi  de  1')  dans  la  métallurgie  ;  par  M.  Fischer.  .  VU.    5S9 
Électrolyse  (emploi  de  1')  dans  la  teinture  et  dans  l'impression  ; 

par  M.  Goppelsrœder VII.  S73 

— ;      (action  de  V)  sur  le  tballiuni^  indium^  vanadium^  pal- 
ladium^ molydène^  sélénium^  tellure,  par  M.  Schucht.  VIII.  576 

Emaillage  de  la  fonte VII.   545 

Empoisonnement  par  les  champignons  ;  par  M.  Sicard VIII.  485 

—  (double  cas  d')  par  Tacide  chromique  ;  par  M.  La- 

cassagne VIII.  492 

Encre  au  vanadium VIII.  142 

Ergotine  (nouvelle  préparation  d')  ;  par  M.  Conrad VIII.  517 

Erratum VII.   552 

Essence  d'angélique  (recherches  sur  T);  par  M.  Naodin VIII.  145 

—  de  curcuma  ;  par  MM.  Jackson  et  Menke VII.   515 

~    de  gaulthéria  precumbens;  par  M.  Underhill VII.   516 

—  de  rose  (essai  de  1') Vn.    517 

—  de  Wintergreen  comme  antiseptique  ;  par  M.  Jacobsen*  .  VIII.  506 

—  de  Zahater  (sur  Y);  par  M.  Lextreit. VII.    517 

Élamage  plombif  ère  des  bottes  de  conserves;  par  M.  Caries.  •  .  .  VII.   285 
Ëther  et  chloroforme  (action  conservatrice  des  vapeurs-  d');  par 

M.  Dubois VU.    594 

—  acétique  ;  par  M.  W.  Inglis  Clark VII.   515 

—  nitrique^  réactif  de  l'acide  phénique  ;  par  M.  Eykmann.  .  .  VU..  5H 

—  (préparation  des)  de  l'acide  tricbloracétique  ;  par  M.  de 

Clermont VIÏ.    409 

Ëugénol  (réactions  caractéristiques  de  1')  ;  par  M.  Klunge.  -.  .  .  VIII.  144 

Évonymine  (note  sur  r);par  M.  P.  Thibaut VIII.  115 

Explosions  de  cliaudières  (procédé  pour  éviter  les);  par  M. Trêves  VIII.    148 

Exsiccateur  à  la  paraffine;  par  M.  Liebermanu •  .  .  VIII.    42 
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Farines  (mémmiv  «ir  ïei);  par  IT»'  BaMând/ VlfL  Wi,  i35;  501 

Fécirie  (rermentaliOB  directe  de  la)  ;  par  M.  Marc^oe. VTI.    168 

Fer  (préservatioD  d«)  contre 'la  résilie;  par  M.  Heck VTI.'  3(i 

FennenlaHoD  panaire  ;  par  M.  Cbicvndarri VHL  135^  463 

Ficoïde  glacial» <9Br  la)';  par  M'.  Btrvé  Mangti».- VTri.    t9 

^       —  .ou  -cristaHiBe  ;  par  Ifi'  Heekel YIII.    61 

Fiè^e  typhoïde.  Mesvres  de  désinfeetion  dans  les  serrices  bespi- 

laHers. VTI.    1«7 

FltlÈatioB  desprécif  ité9  très  tèoue  ;  par  M.  Leeeq  dé  Bdisbandren    Vlir.'  531 


Gazomètre  eir  unc'(eafl)OiiQii  d'an)  caaAeoaat.de  rexygèaa;  par 

M.  Kaandler VIIL    46 

Geleemine  (la)  et  ses  selft  criMallisés  ;  parM<  Gerrard VIF.  310' 

Giioaett8(DoaTelle).deM.  Richard  ;  par  M.  Bérigwy, VIIIL  m 

Glairineoa  barégÏDe  (études  nouyelies  tendant  à  établir  la  Téritable 

■atarB  de  la)  ;  par  Mv  JKly.  .  .  -, Vil.    996 

Globulaires  (étude  chimique  des^ç  par  MM.  Heekel  et  Behla^cfB-^ 

baufléi VU.   561 

GUeosei'(8ur*Ie8  solutions  cupriques  employées  pour  la  recfaercfae 
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Sperme  (variations  de   la  composition .  do)  daos  quelques  cas 

pathologiques  ;  par  M.  Méhu VIII.    17 

Stannates  cristallisés  (sur  la  production  de  quelques)  par  Ditte..  .  VIII.    56 

Storax  américaÎD  ;  par  M.  Flockiger VIII.  525 
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SlviL américain;. par. 11.  Von  MiiiBr • TIU.  Mi 

Strootiaee  (erapbu  de  la)  du»  IVidaCria  dttno» V3U.  M6 

--       (soUibUità  de  Thydnle  de  ;  par.M   Sidioièler YHL  »it 

-*        (sépacatioD  de  la)  et  de  Ja  cbaax  ;  pat  M.  fiidanky.  •  VIII.  158 

StryckniBe  (dérivés  de  la)  ;  pa».M.  Hawiet ViU 

—  («or  laMhibilité  de  la)  dan»  lee acides ;>paràLIimiQl 

et  Blarez , VUL. 

—  et  le  cware  (aaaiogies  et  difèeeece  entfe  la)  aeu  le 

rapport  de  lear  actioD-  phn iefai^ue  ;  par  M.  GMty.      VIL  •  €S 

Htfrajc  (sur  le);  par.M.  Ferraod. VHI.  Mi 

•Sabstaaees  minérales  combustibles  (sur  la  eaMpenîtida  des)  ;.  par 

M.  BooBsiBgaidt. VHL  M9 

-^       sacrée  retirée  des  poumons  et  des  crachats  des  phti- 
siques ;  par  M.  Fenebet VIII.  571^ 

—        végétales  (sur  la  tendance  à  doTeair  tisqueuses  que 
présentent  certaines  infusions  aqnMses  de);   par 

MM.  Pfersdorff.et  Pelz VII.  589 

Suc  gastrique  (influence  des  nMdicaments  sur  le)  ;  par  M.  le  doc- 
teur Àirep VII.  S35 

—  tuberculeux  (note  sur  les  neutralisants  du)  ;  par  M.  Vallin  .     VU.  221 

Suif  falsifié  par  Je  suint  ;  par  M.  Mayer VIU.  322 

Sulfate  de  cuivre  (étude  expérimentale  sur  l'action  microbicide  du); 

par  M.  Bocbefontaine VIII.  401 

—  d'èsérine  (sur  le)  ;  par  M.  Geerts VII.  318 

'    de  quinine  (action  pbyaiokigiqne  du) -sur  TjippMeil  ciroula- 

toire;  par.M.  Séa  et  Bocbefontaine ViK.22$ 

—  —    (note  sur  leesai  de)  ;  par  .M.  ByasMn Vfl..afl 

—  de  zinc  [sur  la  purification  .du)  ;  par  M.  Ptunier VIL.S7S 

—  —   dttoommeiee  (pnriftcalion  du);  pni  van  ^de  Vy- 

vôfie VII.    53 

— •         —    (purificajlion.do);  par  M.  van  es  Vyvére VII.  436 

Sulfates  (réduction  des)  par  les  êtres  vifvants;par  MéÊtard  et  Oli-  VU.  163 

vier 

—  (réductions  des)  par  les  enlfuraires  par  M.  PInncbud.  .  .  VII.  167 
Sulfite  de  manganèse  (sur  le)  ;  par  M.  Oergeu VU.  527 

—  (sur  quelques  combinaisons  du)  a;rec  lee  cnl- 

fites  .alcalins  ;  par  M.  M.  fiorgui.  •  •  .      VII.  529 
Sulfocaièomètre  (sur  un)  pour  déterminer  le  sulfure  de  jcarbone 
cooÉenu  dans  les  culfecvbMistM  alcalins;  par  MM.  A.>  Qéiis  nt 

Tbommeret'Gélis. VII.   ;S5 

Sulfure  de  carbone  (dosage  du)  dans  les  snllottrbenales  ;  *  par 

M.  Mnnts Vlil.    35 
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Sulfure  de  carbone  (note  sur  le);*  par  M.  Prieburg VfU.  S48 

—  (dosage  yolttiiiétri<|«0'dtt)  dans  les  Mlfetorbo- 

nates;  parM.  FaKère VIII  655 

—  (recberche  dn);  parM.  Vitali Yill.  450 

Sulfures  (sur  quelques  propriétés  des)  séléniure  et  telhirnre  d'éiain  ; 

par  M.  Ditte VIII.  255 

Synthèse  (la)  organique  et  la  thermochimie  ;  par  M.  Berthelot  .  .  VII.  200 


Tabac  (action  du)  sur  la -températiireetle  pouls  ;  par  M.  le  docteur 

Trocrtski VUI.    5i 

Taches  (examen  de)  produites   par  l'eau  de  laTage-  d'une  arme  à 

fen;  par  M.  Masse VIII.  498 

Tamar  indien  (préparation  dn) VU.    595 

Tambor  (le);  par  M.  Botting  Hemsley VII.     46 

Tannate  de  eannabine;  par  M.  Fronmuller VU.    145 

—  neutre  de  quinine; 'par  M.  Fiébert Vfl     599 

Tarchonantus  camphorathus  (recherches  sur  le);  par  M.  Canzoneri 

etSpica VU.    261 

Taurine  (sur  quelques  dérivés  delà);  par  M.  Guérin VII.    452 

Teinture  de  Bestucheff;  par  M.  T.  Fuss VÏH.  518 

—  et  alcoolatures  (étude  micrographique  des);  examen  fait 

par  M.  Soubeiran^  d'une  thèse  de'M.  Gay VHI.    97 

—  d'opium  inodore;  par  M.  Rother VIU.    45 

Terres  arables  (dyalise  des)  ;  par  M.  Pétermann VIII.  258 

Tétrahydroqninoléine(sur  la)  ;  parMM.Wischnegradsliy^  Kvnigs  et 

Hoffmann VIII.  265 

Thé  d'Arabie  (kat,  cafta) VU.   517 

Trtphenyl-phosphine  (préparation  de  la);  par  MM.  Mithaelit  et-Reese  '  VII .    171 


u 


Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France VU.  441^  555 

—  des  pharmaciens  de  France VUI.  81,  177,  289 

Urée  (dosage  de  1')  ;  par  MM.  Hngouneng Vnr.  585 

Urine  (sur  la  redissolution  des  pigments  de  1')  pour  faciliter  l'exa- 

mfln  nùeroscepique  :  par  .M.  Méhu VIII  228 
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Urines  acéloniqves;  par  MM.  CoroilloD  et  Mallat VIII.  495 

—  bleues  iDiligoline  et  iodirubine  (sur  Textractiou  des  matières 

colorantes  des)  ;  par  M.  Méhu VII.  If  i 

—  myosuriques  (sur  les)  ;  par  M.  Danoecy.  .  • VIII.    i2 

Uva  ursi  (principe  actif  de  V]  \  par  M.  Behrend VIII.  518 


Vaccination  (sur  la) VI!.  2i0 

Variétés VIL  117,  196,  878,  458,  545 

— VIU.  77,  175,  595,  476,  547 

Variole  (les   cicatrices   de  la)   moyen 'de  les  prévenir;  par  M. 

Schimwmer VU.  228 

Végétaui  pouvant  remplacer  la  présure  ;  par  M.  Hoocker Vil.  246 

Vératrine  (action  physiologique  de  la)  ;  par  M.  PécboUer  et  Rodier  VIII.  197 

—  officinale  allemande  (sijr  la);  par  M.  Bosetti VU.  401 

Verdet  (analyse  d*un),falsiflcation  par  du  sable  bleu  ;  parM.Astre  VU.  588 

Vert-de-gris  (substitution  du)  ;  par  M.  Gille VIU.  584 

Vibrion  (sur  un)  observé  pendant  la  rougeole  ;  par  M.  Le  Bel.  .  VU.  227 

Vinaigre  (falsification  du) VU.  502 

—  de  Lagmi  ;  par  M.  Georges , VJIL    50 

Vignobles  (reconstitution  des)  par  les  vignes  américaines  ;   par 

M.  Planchon VIL  475 

Vins  alunés;  par  M.  Caries VU.  575 

~    de  Médéah  (sur  les);  par  M.  Balland VU.  48'> 

—  de  sucre;  par  M.  Caries VU.    14 

—  (de  l'action  des)  ;  sur  la  lumière  polarisée  ;  par  M.  Gotton  VlU.  110 

—  alunés  (méthode  d'analyse  des);  par  M.  Bretet VIU.  lit 

—  —     par  M.  Malenfant VIU.  112 

—  fraudés  par  l'acide  suif urtque (analyses  des); par  M. Ferrari.  VIU.  256 

—  (Réle  du  plâtre  dnas  la  conservation  des);  présence  des  sulfites; 

par  M.  Gotton VIU.  446 

Vins  (appréciation  des)  du  Midi  ;  par  Audoynaud VIU.  555 

Z 

Zincographie  (un  procédé  facile  de) VU.  548 

Zinc-étbyle  (recherches  relatives  à  l'action  du)  sur  les  aminés  et 

les  pbosphines;  par  M.  Gai VU.  48» 


Le  gérant:  Geobges  MàSSON. 
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